HARVARD  UNIVERSITY 


OF  THE 


Received 


,'?  ' ■'  ■■■'  V-  . ,.,  ■“!;  ^ ' ” "'i 


? 


REVUE 


H 0 R T I C 0 L 11 


ANNEE  1870 


ORLÉANS,  IMF.  DE  G,  JACOB,  CLOITRE  SAINT-ÉTIENNE,  4 


REVUE 


HORTICOLE 

JOURNAL  D’HORTICULTURE  PRATIQUE 

rONDK  II  1829  PAR  LES  AUTEURS  DU  601  JABR18IER 


RÉDACTEUR  EN  CHEF  : M.  E.-A.  CARRIÈRE 

CHEF  DES  PÉPINIÈRES  AU  MDSÉÜM 

ADMINISTRATEUR:  M.  L.-J.  FAVREAU 

ANCIEN  REPRÉSENTANT 


PRINCIPAUX  COLLARORATEURS  MM. 

D’AIROLES,  ANDRÉ,  BAILLY,  BALTET,  J.  BATISE,  BONCENNE,  BOSSIN,  BRIOT, 
L’ABBÉ  BROU,  CARBOU,  GLÉMENCEAU,  DELCHEVALEIE,  DENIS,  DUMAS,  DU  BREUIL, 
ERMENS,  FAUDRIN,  GAGNAIRE,  GLADY,  GROENLAND,  HARDY,  HÉLYE, 
HOULLET,  KOLB,  LACHAUME,  DE  LAMBERTYE , LAMBIN,  LAUJOULET,  ANDRÉ  LEROY, 
LECOQ,  L.  LHÉRAULT,  MARTINS,  G.  MINUIT,  NARD  Y,  NAUDIN,  L.  NEUMANN. 
D’OUNOUS,  PÉPIN,  V.  PULLIAT,  QUETIER,  RAFARIN,  RIVIÈRE,  BOBINE,  ROUÉ,  SISLEY, 
A.  DE  SOLAND,  TRUFFAUT,  VERLOT,  VILMORIN,  A.  WESMAEL,  WEBER,  etc. 


42e  année.  — 1870 


\aris 

LIBRAIRIE  AGRICOLE  DE  LA  MAISON  RUSTIQUE 

26,  RUE  JACOB,  26 


1870 


t i./.vji/j; 
Y\U  l:  V I I',  r 
yi.hhi  i;. 


v.’> 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2016 


https://archive.org/details/revuehorticolejo1870unse 


REVUE 

HORTICOLE 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  décembre) 

Décoration  de  la  Légion-d’Honneur  accordée  à M.  Mathieu,  jardinier  en  chef  du  palais  de  Saint-Cloud.  — 
Projet  de  création  d’un  jardin  d’acclimatation  en  Egypte.  — L’hiver  de  18C9-1870.  — Moyen  de  détruire 
les  vers  blancs.  — Emploi  d’acide  phosphorique.  — Lettre  de  M.  Blanchaid.  — Floraison  du  Cierge 
monstrueux  du  Pérou  chez  M.  le  docteur  Dayres.  — Demande  de  M.  Ortgies.  — Exposition  organisée 
par  la  Société  d’horticulture  de  Seine-et-Oise.  — La  Pomrne  Quetier  : ses  dimensions.  — Un  erratum. 
— Réclamation  de  M.  Barriot.  — Catalogue  de  graines  de  M.  Audibert.  — Nouveautés  remarquables  de 
ce  catalogue.  — Création  d’écoles  d’horticulture  et  d’agriculture.  — La  ferme-école  d’Éloges  et  le  cours 
d’horticulture  de  M.  de  Lambertye.  — Déplacement  de  l’école  régionale  d’agriculture  de  la  Saulsaie.  — 
Catalogue  de  M.  Schmith,  de  Lyon.  — Graines  de  pleine  terre  récoltées  dans  le  jardin  de  M.  Thuret.  — 
Le  Diospyros  lotus  et  le  D.  virginiatia.  — Le  Rhamnuslintermedixis . — Concours  pour  une  chaire  de 
sylviculture  et  de  botanique  à l’école  régionale  de  Grand-Jouan.  — Liste  des  lauréats  français  de  l’Ex- 
position d’horticulture  de  Hambourg. 


La  phalange  des  horticulteurs  compte  dans 
ses  rangs  un  chevalier  de  la  Légion-d’Hon- 
neur de  plus  : M.  Mathieu,  jardinier  en  chef 
au  palais  de  Saint-Cloud,  vient  d’être  décoré 
par  l’Empereur. 

Si  nous  sommes  bien  renseigné,  les  cir- 
constances dans  lesquelles  cette  décoration 
a été  donnée  sont  assez  curieuses  pour  trou- 
ver place  ici.  Voici  le  fait  : 

L’Empereur,  qui  a toute* confiance  dans  ce 
vieux  serviteur  — et  il  a raison  — désirait 
le  voir  décoré,  et  pour  cela  des  mesures 
avaient  été  prises,  indirectement.  Mais  mal- 
gré cela  et  par  suite  de  raisons  dont  nous 
n’avons  pas  à nous  occuper,  le  temps  s’écou- 
lait, et  la  chose  ne  se  faisait  pas.  Ce  que  voyant 
l’Empereur,  il  fit  appeler  chez  lui  M.  Mathieu, 
et,  étant  passé  dans  une  pièce  voisine,  il  en 
sortit  bientôt  accompagné  du  Prince  impé- 
rial, qui  tenait  à la  main  une  croix  de  la 
J.égion-d’Honneur.  L’Empereur,  s’adressant 
alors  à M.  Mathieu,  lui  dit  que  le  Prince 
impérial  désirait  le  décorer,  et  que  dans  cette 
circonstance,  loin  de  vouloir  agir  contre  la  vo- 
lonté de  son  fils,  il  le  priait  d’accepter  cette 
croix,  ce  que,  on  le  pense  bien,  M.  Mathieu 
s’empressa  de  faire,  en  remerciant  l’Empe- 
reur et  le  Prince  impérial.  Le  lendemain, 
on  vit  certains  personnages,  qui  la  veille  fai- 
saient à peine  attention  à M.  Mathieu,  aller 
au  devant  de  lui  pour  le  féliciter  et  lui 
serrer  la  main.  C’est  toujours  ainsi  que  les 
choses  se  passent. 

Tout  en  applaudissant  de  toutes  nos  forces 
à cette  décision,  et  surtout  à la  délicatesse 
des  moyens  employés  par  l’Empereur,  nous 
)Ue  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
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qu’elle  ait  été  prise  si  tard.  Il  semblerait  que 
le  mérite  de  M.  Mathieu  ne  date  que  d’hier. 
Pourtant  M.  Mathieu  approche  de  soixante- 
dix-huit  ans. 

— M.  Barillet-Deschamps,  qui  est  tou- 
jours en  Egypte,  où  il  était  allé  à l’occasion 
des  fêtes  données  pour  l’ouverture  du  canal 
de  Suez,  s’occupe  en  ce  moment  avec 
S.  A.  le  khédive  et  notre  collègue,  M.  Del- 
chevalerie,  de  la  réalisation  du  projet  d’éta- 
blir un  jardin  d’acclimatation  gigantesque, 
c’est-à-dire  dépassant  de  beaucoup  tout  ce 
que  l’on  connaît  en  ce  genre. 

Si,  comme  tout  semble  le  faire  croire,  ce 
projet  se  réalise,  nous  en  informerons  nos 
lecteurs  et  les  tiendrons  au  courant  des  tra- 
vaux qui,  d’après  ce  que  nous  en  savons 
déjà,  devront  présenter  le  plus  grand  in- 
térêt. 

— Les  prévisions  qu’on  a faites  d’un  hiver 
très -rigoureux  pouf  1869-70  se  réaliseront- 
elles  ? Il  va  sans  dire  que  nous  n’en  savons 
rien,  mais  que  nous  ne  le  désirons  pas.  Ce 
que  nous  croyons  devoir  constater,  c’est  que, 
jusqu’ici,  rien  ne  semble  l’annoncer,  quoi- 
que cependant  nous  ayons  eu  subitement 
un  abaissement  de  température  très-sen- 
sible, et  correspondant  même  à celui  de 
certains  de  nos  hivers,  mais  qui,  toutefois, 
n’a  pas  été  de  longue  durée.  Ainsi,  le  3 dé- 
cembre au  soir,  le  thermomètre  marquait 
0 degré,  et  il  commençait  à neiger,  ce  qui 
continua  toute  la  nuit  et  même  le  lende- 
main, de  sorte  que  la  terre  était  couverte 
d’environ  25  centimètres  de  neige.  Dans  la 
nuit  du  4 au  5 le  temps  s’éclaircit,  et  le  di- 
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manche  5,  au  matin, i le  Iherrnonièlre,  au 
Muséum,  était  descendu  à 8 degrés  au-des- 
sous de  zéro  ; dans  diverses  parties  de  la 
France,  à Versailles,  par  exemple,  il  était 
à 10  degrés.  Le  lundi  rnaûn,  il  y avait  à 
peine  6 degrés,  et  deux  jours  plus  tard  la 
température  était  revenue  à l’état  normal, 
c’est-à-dire  à 1 ou  2 degrés,  le  malin  au- 
dessous  de  zéro,  et  la  neige  disparaissait 
successivement.  A cet  état  de  choses  suc- 
cédèrent des  journées  claires,  d’auti*es  bru- 
meuses ou  pluvieuses;  la  plupart  même 
étaient  très-belles. 

Malgré  cet  abaissement  considérable  et 
subit  de  la  température,  les  végétaux  li- 
gneux, même  ceux  qui  sont  sensibles  au 
froid,  ont  à peine  souffert;  quant  aux 
plantes  herbacées,  elles  n’ont  même  pas  fa- 
tigué, ce  qui  se  comprend  : la  terre  était  re- 
couverte d’une  bonne  épaisseur  de  neige 
qui  les  garantissait.  Jusque-là,  le  temps 
continuait  à être  beau.  Mais  tout  est  bien 
changé,  et  aujourd’hui  29  décembre  la  terre 
est  couverte  de  neige  et  le  thermomètre 
marquait  6 degrés  au-dessous  de  zéro. 

— Il  ne  faut  jamais,  dit-on,  désespérer  de 
rien.  En  effet,  c’est  souvent  au  moment  où 
l’on  croit  que  tout  est  perdu  qu’il  surgit  un 
moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas  que 
s’ouvre  une  ((  porte  de  salut.  » S’il  faut  en 
croire  une  lettre  que  nous  trouvons  dans  le 
Journal  d'agriculture  pratique,  il  en  serait 
ainsi  relativement  aux  vers  blancs  et  au 
phylloxéra  vastatrix,  deux  ennemis  des 
plus  redoutables  (les  vers  blancs  surtout),  et 
contre  lesquels,  jusqu’à  ce  jour,  on  était 
complètement  impuissant.  Voici  cette  lettre: 
Paris,  il  décembre  1869. 

Monsieur  le  directeur, 

Parmi  les  questions  dont  la  solution  préoc- 
cupe vivement  l’agriculture,  celle  de  la  destruc- 
tion des  vers  blancs  attire  à juste  titre  son  atten- 
tion. Déjà  nombre  de  moyens  ont  été  préconisés 
et  essayés,  sans  qu’aucun  d’eux  ait  donné  des 
résultats  complètement  satisfaisants. 

En  efl'et,  quelle  est  la  substance  qui  détruira 
ces  vers  blancs  sans  nuire  à la  plante  et  à la 
fertilité  du  sol?  Quels  sont  les  procédés  dont 
l’usage  n’engendrera  pas  pour  l’agriculteur  des 
frais  qu’il  ne  pourrait  compenser  par  des  avan- 
tages résultant  de  la  destruction  de  l’ennemi  de 
sa  récolte? 

Gomme  on  le  voit,  la  question  est  complexe. 
On  pourrait  bien,  par  exemple,  pratiquer  des 
arrosages  d’ac/de  sulfurique,  qui  certes  détrui- 
raient cet  ennemi.  Mais,  outre  la  perte  sèche 
qu’entraînerait  l’achat  de  l’acide  sulfurique,  per- 
sonne ne  mettrait  en  doute  que  le  remède  pût 
être  pire  que  le  mal. 

Eh  bien,  ce  que  l’acide  nommé  ou  tous  autres 
analogues  ne  peuvent  sainement  accomplir,  l’a- 
cide  pliosphorique,  sous  forme  de  phosphate  acide 
de  chaux  liquide,  peut  le  faire. 

L’action  de  l’acide  phosphorique  peut  être 
complète  pour  la  destruction  des  vers  blancs, 
tout  en  restant  pour  la  plante  un  élément  pré- 


cieux d’engrais  qu’elle  réclame.  S’il  est  fourni  au 
prix  ordinaire  pour  lequel  il  entre  dans  les  en- 
grais chimiques,  il  en  résultei  a que  son  emploi 
n’aura  entraîné  aucune  perte  sèche.  Tout  au  plus 
le  cultivateur  sera-t-ib  exposé  à une  avance  de 
fonds,  si  la  quotité  d’acide  phosphorique  à em- 
ployer dépasse  celle  qu'il  aurait  voulu  donner  à 
sa  récolle  de  farinée. 

A ces  titres,  j’ai  l’honneur  d’offrir  aux  sociétés 
d’agriculture  et  aux  comices  agi'icoles  les  élé- 
ments nécessaires  à des  applications  d’essai,  sans 
vouloir  en  réclamer  le  pr  ix.  Je  vous  serai  t econ- 
naissant.  Monsieur  le  directeur,  de  vouloir  bien 
le  leur  faire  connaître  par  la  voie  de  votre  esti- 
mable journal. 

Le  même  moyen  est  déjà  présenté  par  nous 
pour  la  destruction,  par  la  voie  de  farrosage, 
du  phijlloxera  vasiatrix  qui  exerce  en  ce  mo- 
ment de  si  terribles  lavages  sur  la  Vigne.  Le 
savant  professeur  de  la  Faculté  de  Montpellier, 
M.  Planchon,  veut  bien  faire  l’expérience  de 
notre  produit  pour  atteindre  le  but  désiré.  Ce 
que  M.  Planchon  fait  ici  au  point  de  vue  de 
l'intérêt  général  de  la  Vigne,  je  propose  que  les 
sociétés  d’agriculture  et  les  comices  agricoles  le 
fassent  au  point  de  vue  de  finlérêt  général  de 
l’agriculture. 

Au  résumé  la  question  de  destruction  des  vers 
blancs  par  nos  moyens  ne  fait  pas  doute  pour 
nous,  mais  il  reste  à fixer  la  question  économique. 
— Lorsque  des  expériences  sérieuses  auront  été 
faites,  la  discussion  sur  ce  point  deviendra  op- 
portune. Nous  espérons  démontrer  alors  que 
l’emploi  de  notre  acide  phosphorique  liquide 
peut  fonctionner  simultanément  et  avantageuse- 
ment avec  l’emploi  des  fumiers  de  ferme. 

Veuillez  agréer,  etc.  L.-H.  Blanchard. 

Il  va  sans  dire  que  nous  faisons  des  vœux 
pour  que  l’expérience  confirme  les  prévi- 
sions de  M.  Blanchard.  S’il  en  était  ainsi, 
et  lors  même  que,  à cause  du  prix  de  re- 
vient, le  procédé  ne  serait  pas  applicable  en 
grand,  M.  Blanchard  n’en  aurait  pas  moins 
rendu  un  très-grand  service,  car  le  procédé 
pourrait  être  appliqué  sur  des  surfaces  res- 
treintes, par  exemple  pour  préserver  des 
cultures  intensives  ou  industrielles , qui 
n’en  représentent  pas  moins  une  très-grande 
valeur. 

— Un  de  nos  abonnés,  M.  le  D>*  Dayres, 
nous  adresse  d’Agen,  à la  date  du  10  dé- 
. cembre  1869,  une  lettre  qui  nous  paraît  de 
nature  à intéresser  nos  lecteurs,  et  que, 
pour  celte  raison,  nous  croyons  devoir  repro- 
duire. La  voici  : 

Monsieur  le  rédacteur. 

Dans  votre  numéro  du  16  novémbre  dernier,  à 
propos  de  la  floraison  du  Cierge  monstrueux  du 
Pérou,  M.  B.  Weber  en  parle  comme  d’une  chose 
si  rare,  que  je  crois  bien  faire  de  vous  signaler 
qu’il  y a quatre  ans,  il  me  fut  donné,  par  un  ami 
d’ici,  un  individu  de  cette  espèce  qu’il  possédait 
depuis  une  douzaine  d’années  environ,  sans  l’a- 
voir, en  effet,  jamais  vu  fleurir.  Je  dépotai  cette 
plante,  assez  incommode  à manier,  et  la  mis 
dans  un  vase  de  40  centimètres,  et  dans  lequel 
elle  poussa  rapidement.  Dès  la  deuxième  anné^ 
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de  séjour  chez  moi,  elle  émit  deux  rejetons;  ils 
ont  aujourd’hui  Im  12  et  17  de  hauteur  au- 
dessus  de  la  terre  du  vase.  Un  troisième  rejeton, 
de  13  centimètres  de  haut,  a atteint  cette  année 
(1869)  88  centimètres  de  hauteur.  L’un  des  deux 
premiers  rejetons  a eu  une  fleur  cette  année,  et, 
de  plus,  j’en  ai  compté  seize  autres  partant  du 
vieux  tronc,  mais  je  n’en  ai  jamais  vu  que  deux 
ouvertes  à la  fois.  Enfin  la  plante,  qui  n’avait  que 
2“i  50  de  hauteur  quand  je  la  reçus,  a aujour- 
d’hui 3™  85  hors  du  vase,  et  4™  30  vase  compris, 
de  sorte  que,  pour  la  loger  dans  ma  serre,  j’ai 
été  obligé  de  l’incliner  un  peu. 

La  couleur  des  fleurs  est  blanche  à l’intérieur, 
et  les  bords  sont  légèrement  rosés.  Les  boutons 
sont  d’un  vert  luisant  et  représentent  assez  bien, 
lors  de  leur  naissance,  une  toute  petite  figue. 

Si  la  plante  refleurit  l’année  prochaine,  j’aurai 
l’honneur  de  vous  en  faire  part. 

Agréez,  etc.  D*’  Dayres  aîné. 

Il  va  sans  dire  que  nous  acceptons  à 
l’avance  l’oftre  que  veut  bien  nous  faire 
M.  Dayres;  si  la  chose  se  produit,  nous  fe- 
rons faire  un  dessin  de  cette  fleur,  de  ma- 
nière à en  faire  profiter  nos  lecteurs,  tout 
en  servant  la  science. 

— ün  horticulteur  des  plus  distingués, 
M.  Ortgies,  directeur  de  l’institution  des 
sourds-muets,  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Brême  (ville  libre 
de  l’Allemagne  du  nord),  prie  MM.  les  direc- 
teurs des  Sociétés  d’horticulture,  ainsi  que 
les  horticulteurs,  de  vouloir  bien  lui  faire 
parvenir  leurs  bulletins,  circulaires,  cata- 
logues, etc.,  qu’ils  publient. 

Nous  nous  permettons  de  joindre  nos 
prières  à celles  deM.  Ortgies,  bien  persuadé 
que  nous  sommes  que  c’est  dans  l’intérêt 
général,  et  que  le  seul  moyen  d’affranchir 
l’humanité  et  de  la  faire  progresser  est 
d’éclairer  et  d’instruire  tous  les  hommes, 
parce  qu’étant  frères,  leur  sort  est  commun, 
et  que  l’erreur  des  uns  ne  peut  être  que 
préjudiciable  aux  autres. 

— Les  22,  23  et  24  mai  1870,  la  Société 
d’horticulture  de  Seine -et- Oise  fera,  à Ver- 
sailles, dans  le  parc  du  château,  une  Expo- 
sition des  produits  de  l’horticulture  et  des 
objets  d’art  et  d’industrie  horticoles,  à la- 
quelle sont  conviés  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs  français  et  étrangers. 

En  tête  du  programme  traditionnel  qui, 
nous  ne  cesserons  de  le  répéter,  ne  sert 
guère  qu’à  créer  des  difficultés,  se  trouvent 
indiqués  deux  concours  spéciaux  : le  pre- 
mier, qui  est  particulier  aux  Héliotropes 
en  arbre  (belle  culture)  , sera  récompensé 
d’une  médaille  en  or  donnée  par  M"i®  Fur- 
présidente  du  comité  des  dames  pa- 
tronesses  ; le  deuxième,  qui  est  particulier 
à un  lot  de  Résédas  en  pot  (belle  culture), 
sera  récompensé  d’une  grande  médaille 
d'argent  donnée  par  M™e  Lusson,  dame 
patronesse. 


En  plus  de  ceux-ci,  la  Société  ouvre 
108  concours,  dont  les  désignations  sont  dé- 
terminées par  le  programme.  Toutefois, 
dans  ce  nombre  déjà  très-respectable  pour- 
tant, ne  sont  pas  compris  les  prix  exception- 
nels qui,  disons-le,  à Versailles,  sont  tou- 
jours relativement  très-nombreux  et  d’une 
grande  valeur.  Nous  y reviendrons  lorsque 
la  liste  en  sera  publiée.  Terminons  en  disant 
que  des  prix  spéciaux  seront  accordés,  soit 
pour  des  services  rendus  à l’horticulture  par 
des  jardiniers  en  condition , soit  pour  des 
procédés  particuliers  de  culture  , soit  pour 
des  améliorations  importantes  dans  les  pro- 
cédés connus  ou  par  suite  de  cultures  re- 
marquables, toutes  choses  qui  devront  avoir 
été  dûment  constatées  à la  suite  de  demandes 
faites  à la  Société  avant  le  1®^  avril. 

Toute  demande  concernant  l’Exposition, 
devra  être  adressée  à M.  le  secrétaire  géné- 
ral de  la  Société  d’horticulture,  à Versailles, 

MM.  les  membres  du  jury  devront  se 
réunir  le  samedi  21  mai,  à dix  heures  très- 
précises  du  matin,  au  local  de  l’Exposition. 

— Dans  le  numéro  du  1®»’  juillet  18G8  de 
la  Revue  horticole,  à la  page  253,  après 
avoir  décrit  la  Pomme  Quetier  dont  nous 
avons  donné  la  figure,  et  après  avoir  indiqué 
que  ses  caractères  et  sa  qualité  ont  beaucoup 
d’analogie  avec  la  Pomme  de  Calville  blanc, 
nous  terminions  l’article  par  cette  phrase  : 

Il  est  donc  permis  d’espérer  que,  sans  détrô- 
ner le  Calville  blanc,  la  Pomme  Quetier  viendra 
se  placer  à côté  d’elle  et  augmentera  le  nombre 
des  bons  fruits  ;•  de  plus,  l’arbre  n’ayant  qu’une 
vigueur  moyenne  et  sa  végétation  rappelant 
celle  des  Pommiers  dits  Paradis,  on  est  donc  en 
droit  d’espérer  que  cette  variété  sera  très-propre 
à former  des  cordons:  peut-être  même  pourra- 
t-elle  remplacer  le  Pommier  Calville  blanc,  là 
où  celui-ci  ne  veut  pas  vivre.  Ajoutons  que  les 
fruits  du  Pommier  Quetier,  tout  en  se  conser- 
vant jusqu’en  avril,  ont  encore  l’avantage  d’être 
bons  à manger  dès  le  jour  où  l’on  en  fait  la 
cueillette. 

Tout  en  confirmant  les  qualités  que  nous 
avons  précédemment  reconnues  à la  Pomme 
Quetier,  nous  pouvons  ajouter  que  les  di- 
mensions qu’elle  atteint  sont  parfois  plus 
considérables  que  celles  que  nous  avons  in- 
diquées. Ainsi,  celte  année,  nous  en  avons 
mesuré  qui  dépassent  32  centimètres  de  cir- 
conférence. Gomme  nous  l’avons  dit,  M.  Que- 
tier, l’obtenteur  de  cette  précieuse  variété, 
consentirait  volontiers  à en  céder  la  pro- 
priété. 

— Dans  une  précédente  chronique  (1),  eii 
parlant  de  la  quantité  de  neige  qu’il  a tombé 
au  mois  d’octobre  à Bologne  (Italie),  on  a 
par  erreur  écrit  15  pouces  ; c’est  i5  centi- 
mètres qu’il  faut  lire. 

— M.  Barriot,  architecte -paysagiste  de 

(1)  V.  Revue  horl.,  1869,  p.  425. 
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jardins  et  parcs,  à Lyon,  nous  écrit  pour  nous 
prier  de  rectifier  une  erreur  qui  a été  com- 
mise dans  le  compte-rendu  qui  a été  fait 
dans  ce  journal  (1),  sur  la  dernière  Expo- 
sition d’horticulture  à Lyon.  Dans  ce  compte- 
rendu, il  est  dit  que  le  premier  prix  d’archi- 
tecture de  jardins  a été  accordé  à M.  Briot. 
Voici,  d’après  M.  Barriot,  comment  les  ré- 
compenses ont  été  décernées  : prix, 

M.  Barriot;  2®  prix  ex  wquo,  MM.  Luizet 
fils  et  Briot. 

— Un  horticulteur  du  département  du 
Var,  M.  J.  Audibert,  dont  l’établissement 
ÆSt  situé  à la  Grau  d’Hyères,  vient  de  publier 
son  catalogue  de  graines  pour  1869-70.  Les 
graines  qui  y sont  annoncées,  et  qui  sont 
surtout  propres  aux  végétaux  d’ornement, 
sont  comprises  dans  les  huit  sections  sui- 
vantes : 1«  graines  de  'plantes  annuelles; 
2o  graines  de  plantes  annuelles  grimpan- 
tes ; 3*^  graines  de  Graminées  ornemen- 
tales ; 4°  graines  de  plantes  vivaces  ; 
5®  graines  de  plantes  vivaces  grimpantes, 
herbacées  ou  ligneuses  ; 6®  graines  cVarhres 
et  cT arbustes  ; > graines  de  Cucurbitacées  ; 
la  8®  section  est  spéciale  aux  Oignons  à 
fleurs.  Enfin  quelques  espèces  de  Grami- 
nées ornementales,  propres  à la  confection 
des  bouquets,  telles  que  Agrostis  nebulosa, 
Festuca  rigida,  Lagurus  ovatus  compac- 
tus,  Stipa  eleganiissima,  terminent  ce 
catalogue. 

Comme  plante  remarquable  nouvelle  et 
intéressante,  nous  devons  citer  le  Perilla 
Nankinensis  foins  variegatis,  obtenue 
par  M.  J.  Audibert  en  1869.  Semblable  en 
tout  (port,  faciès,  végétation)  au  P.  Nanki- 
nensis type,  cette  variété  s’en  distingue  par 
ses  feuilles  tachées  de  blanc  et  striées  liseré 
rouge,  ce  qui  par  transparence  laisse  aper- 
cevoir des  taches  noires  de  formes  les  plus 
bizarres,  et  donne  à toute  la  plante  un  cachet 
de  beauté  très -original.  On  trouve  égale- 
ment chez  M.  Audibert  les  variétés  d’Oli- 
viers  reconnues  les  meilleures  pour  la  fabri- 
cation de  l’huile.  Ces  variétés  sont  greflees 
sur  l’Olivier  commun  (Olea  sylvestris). 

— Un  des  signes  du  temps  — un  bon 
signe,  disons-le  — est  la  création  d’écoles 
d’horticulture  et  d’agriculture  dans  beau- 
coup de  parties  de  la  France,  nous  pour- 
rions même  dire  de  l’Europe.  Sans  rap- 
peler celles  qui  existent,  signalons  la  créa- 
tion d’une  ferme-école  nouvelle  à Etoges 
(Marne) , et  dont  M.  Gustave  Kirgesser 
est  le  directeur.  Mais  une  école  d’agri- 
culture n’est  jamais  seule  ; à peu  près  tou- 
jours on  y adjoint,  comme  complément,  une 
école  d’horticulture  ; c’est  ce  qui  vient 
d’avoir  lieu  à Etoges,  et  nous  ne  doutons 
pas  que  tous  ceux  qui  s’intéressent  à l’hor- 

(1)  V.  Revue  horU,  1869,  p.  389. 


ticulture  seront  heureux  d’apprendre  que 
c’est  M.  le  comte  de  Lambertye  qui  a été 
choisi  pour  professer  l’horticulture  et  la  bo- 
tanique. Le  choix  ne  pouvait  être  meilleur; 
il  est  même  exceptionnellement  bon,  car  il 
est  en  eflet  bien  rare  de  réunir  la  pratique  à 
la  théorie  ; chez  M.  de  Lambertye  ces  deux 
choses  se  rencontrent  à un  très-haut  degré. 
Les  leçons  ont  lieu  deux  fois  par  semaine, 
le  dimanche  et  le  jeudi  ; chaque  leçon  est  de 
deux  heures.  Nous  apprenons,  sans  en  être 
surpris  toutefois,  que  ces  leçons  sont  très- 
suivies  et  que  tous  les  instituteurs  des 
environs  y assistent. 

Il  y a lieu  de  se  réjouir  de  cet  ordre  de 
choses,  car,  quoi  qu’on  en  puisse  dire,  de 
ces  centres  d’instruction  s’échappent  et  irra- 
dient de  toutes  parts  des  connaissances 
théoriques  et  pratiques,  qui  se  répandent 
partout.  Toutefois,  nous  ne  nous  faisons  pas 
d’illusion  sur  ces  institutions,  et  nous  n’igno- 
rons pas  que  la  lumière  qui  s’en  échappe 
est  souvent  accompagnée  d’une  certaine 
quantité  d’ombre  ; mais  ce  qu’on  ne  peut 
nier,  c’est  que  cette  dernière  n’est  que 
l’exception.  Serait-elle  la  règle  qu’il  y aurait 
encore  lieu  de  s’en  réjouir,  car  mieux  vaut 
un  demi-jour  qu’une  obscurité  complète. 

Malheureusement,  à ce  qui  précède  nous 
avons  à ajouter  qu’une  école  régionale  d’a- 
griculture qui  pendant  longtemps  a attiré 
particulièrement  l’attention  du  monde  hor- 
ticole, l’école  de  la  Saulsaye,  près  Lyon,  va 
être  supprimée,  ou,  pour  parler  plus  exac- 
ment,  va  être  transportée  dans  le  Midi. 
C’était  là  qu’était  feu  Verrier,  de  regrettable 
mémoire,  et  qu’il  avait  créé  une  école  d’ar- 
bres fruitiers,  unique,  on  peut  dire,  et  comme 
de  longtemps  peut-être  jamais  l’on  n’en 
verra. 

— M.  Schmith,  horticulteur,  rue  Saint- 
Pierre -de- Vaise,  à Lyon,  vient  de  publier 
son  catalogue  pour  1870.  Ce  catalogue,  qui 
comprend  à peu  près  tout  ce  qu’on  peut 
rencontrer  dans  un  établissement  bien  as- 
sorti, se  recommande  encore  par  les  obser- 
vations qui  s’y  trouvent,  et  qui  peuvent  servir 
de  guide  aux  amateurs;  ainsi,  par  exemple, 
les  plantes  de  serre  chaude  et  de  serre 
froide  sont  divisées  en  deux  : les  plantes  à 
feuillage  ornemental,  et  les  plantes  à 
fleurs  remarquables.  Mais  comme  parmi 
ces  plantes  il  en  est  beaucoup  qui  peuvent 
vivre  en  pleine  terre  et  orner  les  jardins 
pendant  l’été,  tandis  que  d’autres  n’y  sau- 
raient prospérer,  M.  Schmith  a eu  l’heureuse 
idée  de  faire  précéder  les  premières  de  la 
lettre  p,  ce  qui  renseigne  l’amateur  et  lui 
évite  de  faire  école  à ses  dépens,  ainsi  que 
cela  arrive  si  souvent.  En  outre,  dans  ces 
deux  séries,  de  même  que  dans  toutes  les 
autres,  des  renseignements  sur  la  valeur  des 
plantes  et  l’usage  qu’on  peut  en  faire  sont 
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des  guides  pour  les  amateurs  qui,  avant 
même  de  connaître  les  plantes,  peuvent  se 
faire  une  idée  de  leur  mérite. 

— Un  des  botanistes  des  plus  distingués, 
M.  Thuret,  propriétaire  à Antibes  (Var), 
vient  de  publier  la  liste  des  graines  qu’il  a 
récoltées,  en  pleine  terre,  dans  son  jardin. 

M.  Thuret  n’est  pas  seulement  un  bota- 
niste, c’est  un  amateur  dans  toute  l’acception 
du  mot.  Aussi,  grâce  au  climat  favorable 
sous  lequel  il  se  trouve  placé,  possède-t-il, 
dans  ses  nombreuses  collections,  des  végé- 
taux qui  exigent  la  serre  chaude  chez  nous. 
Pour  en  donner  une  idée,  il  nous  suffirait 
de  dire  que  la  dernière  fois  que  nous  som- 
mes allé  lui  faire  une  visite,  son  habitation 
disparaissait  sous  une  masse  de  fleurs  deBou- 
gainvillea.  Des  Protéacées  (Banksia,  etc.) 
vivent  et  fructifient  là  en  pleine  terre  ; tous 
les  Acacias  y atteignent  des  dimensions 
considérables,  et  nous  n’exagérons  pas  en 
disant  que  certaines  espèces  pourraient  y 
être  cultivées  au  point  de  vue  de  l’exploita- 
tion du  bois. 

Par  ces  quelques  exemples,  on  doit  com- 
prendre la  richesse  des  collections  que  pos- 
sède M.  Thuret,  et  tout  l’intérêt  que  pré- 
sente le  catalogue  qu’il  vient  de  publier, 
surtout  si  l’on  se  rappelle  que  les  plantes 
sont  strictement  étudiées,  et  toutes  bien 
nommées.  — Toutes  ces  graines  sont  of- 
fertes à titre  d’échanges. 

— Aux  amis  et  protecteurs  d’oiseaux, 
surtout  des  oiseaux  d’hiver,  à ceux  qui  veu- 
lent attirer  chez  eux  la  gent  ailée,  nous  con- 
seillons de  planter  des  Diospyros,  et  tout 
particulièrement  les  espèces  qui  fructifient 
facilement  chaque  année  dans  nos  cultures, 
telles  que  Diospyros  lotus,  et  surtout  le  D. 
calycina  ou  virginiana  dont  les  fruits  sont 
infiniment  plus  gros  (plus  de  six  fois).  On 
risque  d’autant  moins  d’agir  ainsi,  que  par 
leur  port  et  surtout  par  leur  feuillage,  les 
Diospyros  sont  de  très-beaux  arbres  d’or- 
nement. Quant  à leurs  fruits,  qui  persistent 
sur  les  arbres  jusqu’en  décembre  et  même  en 
janvier,  ils  font  les  délices  des  pigeons  ra- 
miers, des  grives,  des  merles,  etc.,  qui  s’en 
nourrissent  à cette  époque  de  l’année  où  la 
nourriture  est  généralement  assez  rare.  On 
peut  planter,  pour  les  mêmes  usages,  des 
Rhamnus  inlermedius,  plantes  magnifi- 
ques très-ornementales  par  le  feuillage,  ainsi 
que  par  les  fruits  qu’elles  produisent  abon- 
damment, et  dont  les  merles  sont  excessive- 
ment friands. 

En  agissant  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  on  fait  du  bien  aux  oiseaux,  et  cela 
sans  se  nuire  à soi-même,  au  contraire, 
puisque  à la  jouissance  d’avoir  de  beaux  ar- 
bres, on  ajoute  celle  de  voir  les  oiseaux  qui 
en  viennent  picorer  les  fruits,  et  égayer 


ainsi  le  paysage  qui,  à cette  saison  de  l’an- 
née, n’est  généralement  pas  très-gai. 

— Le  14  marsl870il  sera  ouvertà  Paris, 
au  ministère  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce, un  concours  pour  une  chaire  de  syl- 
viculture et  de  botanique,  vacante  à l’école 
impériale  d’agriculture  de  Grand  - Jouan 
(Loire -Inférieure).  L’examen  des  candidats 
comprendra  quatre  épreuves  : la  première 
sur  une  composition  écrite,  relative  à la  bo- 
tanique ; la  deuxième  épreuve  comprendra 
une  composition  écrite  sur  la  sylviculture, 
ou. culture  des  arbres  forestiers  en  forets, 
en  avenues;  la  troisième  épreuve  comprend' 
dra  une  leçon  orale,  d’une  heure  au  moins, 
sur  un  sujet  de  sylviculture  générale,  em- 
brassant quatre  questions  posées  par  le  jury; 
la  quatrième  épreuve  comprendra  un  exa- 
men pratique  de  sylviculture  en  forêt  et  de 
botanique  agricole  dans  les  champs. 

Cette  épreuve  consistera  en  interrogations 
que  les  membres  du  jury  adresseront  aux. 
candidats,  qui  devront  répondre  et  exécuter 
toutes  les  démonstrations  orales  et  pratique.s 
qui  viendraient  à leur  être  demandées. 

Les  candidats  sont  tenus  : 1°  de  se  faire 
inscrire,  au  moins  vingt  jours  avant  la  date 
de  l’ouverture  du  concours,  au  ministère  de 
l’agriculture  et  du  commerce,  division  du 
secrétariat  général  et  du  personnel  ; 2»  de 
produire  leur  acte  de  naissance,  ainsi  qu’un 
certificat  constatant  qu’ils  sont  Français  ou 
naturalisés  Français,  et  qu’ils  jouissent  de 
tous  leurs  droits  civils  ; 3®  de  produire  les 
titres  de  capacité  qu’ils  peuvent  avoir  obte- 
nus, et  de  faire  connaître  sommairement  les 
travaux  scientifiques  qu’ils  auraient  publiés. 
Ces  travaux  compteront , comme  élément 
d’appréciation,  pour  une  valeur  que  le  jury 
aura  à déterminer. 

— Dans  sa  séance  du  23  décembre  der- 
nier, la  Société  impériale  et  centrale  d’hor- 
ticulture de  France  a décerné  les  médailles 
qui  avaient  été  accordées  aux  exposants 
français  à la  suite  de  l’Exposition  internatio- 
nale d’horticulture  de  Hambourg.  En  voici 
la  liste  : 

André  (E.)  (Paris),  médaille  d’argent. 

Barton  et  Questiers  (Bordeaux),  médaille 
de  bronze. 

Courtois- Gérard  et  Bavard,  médaille  de 
bronze. 

Cornu,  à Troyes  (Aube),  médaille  d’ar- 
gent. 

Groux  et  fils  (Sceaux),  une  médaille  d’or, 
trois  d’argent,  deux  de  l)ronze. 

Desbordes  (Melun),  deux  médailles  d’ar- 
gent, une  de  bronze. 

Desmouilles  (Toulouse),  un  objet  d’art  de 
S.  A.  le  duc  d’Oldenbourg  (une  coupe  ar- 
gent). 

Fenoglio  (Paris),  médaille  de  bronze. 
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Geisnweiler  et  fils,  à Nuits  (Côte-d’Or), 
médaille  de  bronze. 

Jarnin  et  Durand  (Bourg-la-Reine),  une 
médaille  d’or,  deux  en  argent. 

Lepère  (Montreuil),  médaille  d’argent. 

Leroy  (Louis)  (Maine-et-Loire),  médaille 
d^argent. 

Louet  frères,  à Issoudun  (Indre),  médaille 
d’argent. 

Mouquet  (Lille),  prime  de  100  thalers. 


Muller  (Martin)  (Strasbourg),  deux  mé- 
dailles d’argent. 

Pfersdorff  (Paris),  deux  médailles  d’ar- 
gent. 

Pinceteau  (Paul),  Laperche  et  Cîe,  à Li- 
i bourne  (Gironde),  médaille  de  bronze. 

I Rœmpler  (Louis),  à Nancy  (Meurthe), 
I trois  médailles  d’argent  et  quatre  de  bronze. 

E.-A.  Carrière. 
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Me  trouvant  l’an  dernier  en  province,  chez 
nn  propriétaire  amateur  qui  faisait  dessiner 
€t  planter  un  parc  paysager,  il  me  demanda 
si  je  ne  connaissais  pas  les  Arh^es  Fan- 
tômes. Il  ajouta  que  rien  n’était  plus  joli, 
qu’il  en  avait  demandé  et  cherché  en  vain  , 
mais  que  ne  sachant  ni  en  dire  le  nom  véri- 
table, ni  en  donner  une  description  suffi- 
sante, personne,  ni  pépiniéristes,  ni  ama- 
teurs, n’avait  su  le  tirer  d’embarras. 

Pressé  de  questions,  il  me  raconta  alors 
que  se  promenant  par  une  belle  soirée  d’été 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  il  avait  vu 
apparaître  tout  à coup,  se  détachant  sur  le 
fond  d’une  immense  pelouse,  des  formes 
vagues  et  blanches,  qui  semblaient  comme 
des  fantômes.  L’illusion  et  probablement 
aussi  le  mouvement  de  la  nacelle,  la  lumière 
blafarde  de  la  lune  et  une  légère  brise  ai- 
dant, il  crut  observer  que  ces  fantômes  re- 
muaient, changeaient  de  place  et  se  livraient 
à une  sorte  de  danse  macabre.  Pour  se  con- 
vaincre qu’il  n’était  le  jouet  ni  d’un  rêve,  ni 
d’une  hallucination,  il  se  leva,  passa  la  main 
sur  ses  yeux,  regarda  de  nouveau  : la  danse 
continuait  de  plus  belle.  Alors  il  dit  au  bate- 
lier qui  conduisait  la  barque  de  regarder 
de  ce  même  côté,  et  il  lui  demanda  s’il  ne 
voyait  rien  d’étrange.  Le  batelier  s’étant  re- 
tourné, aperçut  en  effet  les  fantômes  ; mais 
comme  il  savait  ce  que  c’était,  et  voyant  la 
frayeur  de  son  passager,  il  se  mit  à rire  et 
lui  raconta  que  ce  qu’il  prenait  pour  des  re- 
venants n’était  autre  chose  que  des  arbres 
très-élégants,  à feuillage  blanc,  et  il  ajouta 
qu’ayant  eu  plusieurs  fois  occasion  de  pas- 
ser par  là  en  plein  jour,  il  s’était  assuré  de 
ce  qu’il  avançait. 

Le  lendemain  notre  voyageur  partait  pour 
l’Italie,  sans  avoir  eu  le  temps  de  retourner 
de  jour  pour  voir  les  arbres  en  question,  et 
n’ayant  d’autre  moyen  ou  d’autres  caractères 
pour  les  désigner  que  de  rappeler  l’impres- 
sion que  leur  apparition  nocturne  avait  pro- 
duite sur  lui. 

Tout  naturellement,  aucune  des  personnes 
^luxquelles  il  demanda  de  ces  arbres,  en 
leur  racontant  son  histoire,  ne  put  lui  en 
dire  le  nom;  quelques-unes  même  en  rirent 
<et  crurent  à une  mystification. 


Les  choses  en  étaient  là,  lorsque  ce  même 
voyageur,  se  trouvant  à Paris  l’été  dernier, 
fut  engagé  par  quelques  amis  à aller,  à l’is- 
sue d’un  dîner  qui  s’était  prolongé  assez 
avant  dans  la  soirée,  faire  une  promenade 
en  voiture  au  bois  de  Boulogne. 

Arrivés  sur  le  bord  du  lac,  nos  amis  des- 
cendent de  voiture,  se  font  passer  en  bateau 
dans  l’île,  et,  après  s’être  rafraîchis  à la 
Brasserie- Châlet,  ils  remontent  en  bateau 
et  se  font  promener  sur  le  lac.  11  y avait  à 
peine  quelques  minutes  qu’ils  voguaient, 
devisant  joyeusement  de  choses  et  d’autres, 
lorsque  notre  voyageur  pâlit  tout  à coup,  se 
lève,  et  étendant  la  main  vers  un  des  points 
du  bois,  s’écrie  : Voyez...  là!...  là!...  Il 
n’.en  put  dire  davantage. 

Un  groupe  de  fantômes,  semblables  à 
ceux  du  bord  du  lac  de  Genève,  venait  de 
lui  apparaître  tout  à coup,  à quelques 
brasses  du  point  où  se  trouvait  le  bateau  ; et 
comme  là-bas  ces  spectres  semblaient  se 
livrer,  sur  une  pelouse  abrupte  bordant  le 
lac,  à une  sarabande  qui  le  remplissait  de 
frayeur. 

Enfin,  il  put  parler,  montrer  et  expliquer 
à ses  amis  l’objet  de  son  effroi;  et  le  batelier 
d’éclater  de  rire,  en  disant,  comme  celui  du 
lac  de  Genève,  que  les  fantômes  n’étaient 
autres  que  des  arbres  à feuillage  blanc. 
Cette  fois  la  vérification  du  fait  était  facile  : 
la  barque  fut  dirigée  sur  les  revenants,  qui 
devinrent  de  plus  en  plus  immobiles  à me- 
sure qu’on  se  rapprochait  d’eux;  enfin,  on 
n’en  était  plus  qu’à  quelques  pas.  Il  n’y  eut 
bientôt  plus  à en  douter  : les  fantômes 
s’étaient  immobilisés  et  métamorphosés  en 
arbres  charmants,  paraissant  entièrement 
blancs.  Mettre  pied  à terre,  cueillir  un  ra- 
meau feuillé  de  ces  arbres  fut  l’affaire  d’un 
instant.  Le  lendemain  notre  voyageur  arri- 
vait chez  moi  tout  joyeux,  et,  d’un  air 
triomphant,  il  me  dit  : Je  les  ai  enfin  attra- 
pés, touchés,  ces  fantômes,  et  je  vous  ap- 
porte un  lambeau  de  leur  vêtement.  Il  ou- 
vrit son  portefeuille  !... 

Savez-vous  lecteurs,  ce  qu’est  l’arbre 
fantôme  ? 

C’est  l’Erable  negundo  (Negundo  fraxF 
n?/b^mm),  à feuilles  panachées!  Le  lendemain 


Beime  Hoïiicole. 


Chromoîith . G-.  Severeyns 
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soir,  je  courus  au  bois  de  Boulogne  vérifier 
le  fait  à l’endroit  indiqué.  Eh  bien  ! là,  fran- 
chement et  entre  nous,  au  clair  de  la  lune 


et  à distance,  l’illusion  est  parfaitement  pos- 
sible ! 

Clemenceau. 


PECHER  A BOIS  JAUNE 


Cette  variété  des  plus  jolies,  et  dont  la 
figure  ci-contre  peut  à peine  donner  une 
idée,  bien  que  l’une  des  plus  remarquables, 
est  encore  très- peu  répandue.  A peine  con- 
nue en  dehors  de  la  localité  où  elle  a pris 
naissance,  des  environs  de  Toulouse  (si  nous 
sommes  bien  renseigné,  ce  serait  à un  pé- 
piniériste de  Toulouse  même  qu’on  en  se- 
rait redevable).  Ne  connaissant  pas  le  nom 
de  l’obtenteur,  nous  ne  pouvons  l’indiquer. 

Si  le  fruit  du  Pêcher  à bois  jaune  n’est 
pas  de  premier  mérite,  en  revanche  la  beauté 
de  ses  rameaux,  qui  sont  d’un  jaune  plus  ou 
moins  foncé,  parfois  d’un  rouge  orangé  in- 
tense, en  fait  un  des  plus  beaux  arbrisseaux 
d’ornement.  Cette  couleur  est  d’autant  plus 
foncée  que  le  climat  est  chaud  et  surtout 
plus  fortement  insolé.  Nous  en  avons  vu 
dans  le  Midi  dont  les  couleurs  jaune  et  rouge 
étaient  des  plus  éclatantes.  Voici  les  carac- 
tères que  présente  cette  variété  : 

Arbre  vigoureux,  très-ramifié  dès  sa  base, 
poussant  très-bien  en  plein  vent;  à rameaux 
couverts  d’une  écorce  d’un  vert  blanchâtre, 
qui  passe  successivement  au  jaune  marbré 
sur  les  parties  un  peu  ombragées,  plus  ou 
moins  fortement  lavée  rouge  carminé,  lui- 
sant sur  les  parties  frappées  par  le  soleil. 
Feuilles  glanduleuses,  d’un  vert  jaunâtre, 
elliptiques,  planes,  fortement  dentées,  à pé- 
tiole jaune;  glandes  réniformes.  Fleurs 
campanulées,  petites,  rose  vit  et  comme  un 
peu  cuivrée,  à pétales  concaves.  Fruits  de 
moyenne  grosseur,  parfois  subsphériques, 


déprimés  au  sommet  qui,  presque  toujours, 
est  sensiblement  concave  ; cavité  ombilicale 
moyenne  assez  profonde  ; 'peau  très-courte- 
ment  duveteuse,  d’un  jaune  foncé  à la  ma- 
turité, rouge  vermillonné  sur  les  parties 
placées  au  soleil,  pointillée  roux  sur  les 
parties  ombragées  ; chair  non  adhérente, 
jaune  foncé,  légèrement  colorée  en  rouge 
violacé  près  du  noyau,  sucrée,  fondante  ; 
eau  abondante  peu  parfumée  ; noyau  petit, 
obovale,  rappelant  un  peu  ceux  des  P.  Ma- 
deleines, très-atténué  à la  base,  fortement 
renflé  et  arrondi  près  du  sommet  qui  est  à 
peine  mucronulé,  à surface  marquée  de 
nombreux  sillons.  Mûrit  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  septembre. 

Le  Pêcher  à bois  jaune  est  non  seule- 
ment un  arbre  fruitier  ; c’est  aussi  un  des 
plus  beaux  arbrisseaux  d’ornement.  Pendant 
•près  de  six  mois,  il  présente  un  aspect  des 
plus  agréables,  unique  même  dans  son 
genre.  En  effet,  la  couleur  de  ses  rameaux 
rappelle  celle  des  osiers  jaune  et  rouge  {Sa- 
lix  vitellina  et  S.  vitellma  rubra),  mais 
beaucoup  plus  intense.  C’est,  sans  aucun 
doute,  une  des  variétés  les  plus  remar- 
quables du  genre  Pêcher.  L’arbre  est  d’au- 
tant plus  propre  à orner  les  massifs,  qu’il 
est  vigoureux  et  très-ramifié,  et  qu’il  se  dé- 
garnit peu  de  sa  base,  contrairement  à pres- 
que tous  les  Pêchers.  M.  Démouilles,  pépi- 
niériste, pont  des  Demoiselles,  à Toulouse, 
en  possède  de  nombreux  et  beaux  exem- 
plaires. E.-A.  Carrière. 


LIMNANTHES  DOUGLASII  GRANDIFI. 


Cette  chamante  petite  plante  annuelle 
fait  partie  de  la  famille  des  Limnanthées. 
C’est  une  bonne  acquisition  pour  l’ornemen- 
tation printanière.  La  plante  est  glabre,  d’un 
vert  tendre  ; ses  tiges  ramifiées  et  étalées 
atteignent  de  30  à 40  centimètres  ; ses  feuilles 
sont  élégamment  découpées,  à segments 
linéaires,  inégalement  dentées.  Les  fleurs 
longuement  pédonculées,  bicolores,  très- 
nombreuses,  sont  d"un  blanc  pâle,  bordées 
de  jaune.  Ces  fleurs,  qui  durent  longtemps 
et  se  succèdent  pendant  plusieurs  semaines, 
font  du  L.  Douglasii  grandiftora  une  très- 
belle  plante,  qu’on  pourra  cultiver,  soit  en 
bordure,  soit  en  touffe  ou  en  massif,  mélan- 
gée avec  diverses  plantes  également  printa- 
nières, tels  que  Arahis,  Thlaspi,  Giroflées, 
Œillets  de  poète,  Aubrietia  deltoïdes, 
Pensées,  Silènes,  Corbeilles  d’or,  etc.  Elle 


produira  un  très-bel  effet,  tout  en  faisant 
ressortir  la  beauté  des  espèces  qui  viennent 
d’être  énumérées. 

Quant  à sa  culture  et  à sa  multiplication, 
le  L.  Douglasii  grandiflora  ne  présente 
rien  de  particulier.  Toutefois,  si  l’on  sème 
les  graines  à l’automne,  il  faut  semer  le  long 
d’un  mur,  à bonne  exposition,  et  il  est  bon 
de  garantir  les  plantes  des  grands  froids 
pendant  l’hiver  ; si  au  contraire,  ce  qui  vaut 
toujours  mieux,  l’on  sème  sous  des  châssis, 
à froid,  au  printemps  suivant  (mars-avril), 
on  transplantera  et  on  mettra  les  plantes  là 
où  l’on  veut  qu’elles  fleurissent.  Dans  ce 
cas,  la  culture  serait  analogue  à celle  des 
Schizanthus,  Viscaria,  etc.  Une  terre 
légère,  bien  que  consistante,  riche  en  humus, 
est  celle  qui  semble  tout  particulièrement 
convenir  à cette  plante.  Th.  Denis. 


l 't  ANDUOLEPIS  SKINNERI.  — EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HORTICULTURE  DE  HAMBOURG. 


ANDROLEPIS  SKINNERI 


Cette  belle  espèce  de  Broméliacée,  que 
représente  la  figure  1 , a été  mise  dans  le 
commerce  par  M.  Linden  (de  Bruxelles) 
vers  1850,  qui  la  reçut  du  Guatemala,  d’où 
elle  a été  envoyée  par  M.  Skinner.  La  plante 
était  nouvelle  ; M.  Linden  lui  donna  le  nom 
de  Billhergia  Skinneri.  Plus  tard,  lors- 
qu’elle fleurit  dans  les  serres  du  Muséum, 
M.  Brongniart  reconnut  qu’elle  n’apparte- 
nait pas  au  genre  Billhergia  et  lui  donna  le 


nom  d' Androlepis  Skinneri.  Voici  l’énumé- 
ration de  ses  caractères  : 

Plante  sans  tige  apparente.  Ses  feuilles, 
qui  en  font  le  principal  ornement,  sont  éta- 
lées, droites,  légèrement  recourbées  à l’ex- 
trémité, engainantes,  longues  de  00  centi- 
mètres et  larges  de  7,  terminées  en  pointe, 
d’un  vertblanchâtre  à la  face  supérieure,  d’un 
vert  cendré  à la  face  inférieure  ; hampe  flo- 
rale s’élevant  du  centre,  terminée  en  épis. 


Fig.  1.  — Androlepis  Skinneri. 


lâche,  à fleurs  blanches  assez  insignifiantes  • 
auxquelles  succèdent  des  fruits  blancs , 
charnus,  contenant  une  grande  quantité  de 
graines  noiies,  comme  les  Æchmea. 

L' Androlepis  Skinneri,  Brongniart,  est 
très-ornemental  par  son  port  et  son  faciès. 
C’est  une  plante  très-vigoureuse,  qui  exige 
la  serre  chaude.  Onia  cultive  dans  une  terre 
de  bruyère  grossièrement  concassée  et  fi- 
breuse, contenant  beaucoup  de  détritus  vé- 
gétaux. Les  pots  doivent  être  bien  drainés. 
On  peut  aussi,  comme  pour  la  plupart  des 
Broméliacées,  le  cultiver  dans  le  sphagnum. 


dans  lequel  les  plantes  poussent  vigoureu- 
sement, surtout  si  l’on  plonge  le  pot  dans  la 
tannée,  sur  une  couche  chaude,  dans  une 
serre  où  la  température  est  maintenue  à 
15-18  degrés  centigrades.  La  multiplication 
de  V Androlepis  est  facile  ; on  la  fait  de 
bourgeons  que  les  plantes  produisent  en 
quantité  après  leur  floraison,  et  qui,  plantés, 
émettent  promptement  des  racines.  On  peut 
également  le  multiplier  par  graines  que  les 
plantes  produisent  en  quantité. 

B.  Houllet. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HORTICULTURE 


DE  HAMBOURG  — Suite  (1) 


J.es  plantes  de  serre,  à quelques  familles 
qu’elles  appartinssent,  brillaient  à cette  Ex- 
position sous  le  rapport  du  nombre,  comme 
parfois  aussi  sous  celui  de  la  beauté  ou  de 
la  rareté  des  individus  qui  les  représen- 
taient. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1869,  p.  45‘2. 


En  Allemagne,  de  même  qu’en  Belgique, 
les  arbres  ou  arbrisseaux  de  serre  froide 
qu’on  élève  en  caisse  pour  la  décoration 
estivale  des  grands  jardins  ne  sont  pas  ré- 
duites, comme  en  France,  à diverses  espèces 
d’Orangers  ; ceux  qui  dominent  sont,  outre 
le  Laurus  nohilis,  plusieurs  sortes  de 
Myrtes  communs,  notamment  la  variété  à 
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petites  feuilles  dont  nous  avons  vu  de  beaux 
spécimens  taillés  cultivés  en  caisse. 

Une  série  importante  de  lots  composés 
d’individus  de  même  espèce,  demandant 
l’abri  d’une  serre,  et  cultivés  en  pots,  témoi- 
gnait du  large  emploi  dont  ces  plantes  sont 
l’objet  dans  cette  partie  de  l’Allemagne, 
aussi  bien  pour  la  garniture  des  serres  que 
pour  la  décoration  des  appartements.  Ces  ex- 
positions, inaccoutumées  chez  nous,  avaient 
encore  pour  résultat  de  donner  une  idée  de 
la  culture  que  reçoit  chacune  des  espèces  qui 
les  composaient  depuis  le  momTent  où,  bou- 
turées ou  greffées  dans  les  serres  à multi- 
plication, elles  sont  aptes  à être  livrées  au 
commerce.  C’étaient,  en  d’autres  termes, 
des  expositions  de  plantes  marchandes , 
comprenant,  outre  un  grand  nombre  d’es- 
pèces pareillement  répandues  dans  le  com- 
merce parisien,  telles  que  : Azalées  variées. 
Conifères  diverses , Camélias  nombreux, 
plusieurs  Bruyères,  le  Ficus  elastica,  un 
grand  nombre  de  Dracénas,  le  Centaurea 
Cineraria,  une  multitude  de  Fougères,  etc., 
le  Cissus  antarctica  encore  à peu  près  in- 
connu sur  nos  marchés,  malgré  la  beauté  et 
la  persistance  de  son  feuillage  qui  le  ren- 
dent éminemment  propre  à orner  les  appar- 
tements ; le  Gardénia  florida,  dans  un 
brillant  état  de  végétation  ; le  Solanum 
pseudo-capsicwn  chargé  de  fruits  mûrs  ; 
le  Clerodendron  BetJiunianum  (en  bou- 
tons de  teinte  rouge  sombre), '^remarquable 
espèce  à large  feuillage  et  à fleurs  nom- 
breuses réunies  en  vaste  panicule,  etc. 

Dans  les  plantes  fleurissantes  de  serre 
tempérée,  signalons  d’abord  d’importantes 
séries  de  Pélargonium  zoyicde  et  inquinans 
à fleurs  simples  ou  pleines,  ainsi  qu’à  feuillage 
panaché  ; parmi  ces  derniers,  ceux  au  nom- 
bre de  douze  présentés  par  MM.  J.  Carter, 
Dunett  et  Beale,  de  Londres,  méritent  une 
mention  toute  spéciale  ; toutefois,  bien  que 
la  plupart  de  ces  collections  aient  offert  un 
réel  intérêt,  il  faut  reconnaître  que,  à part 
celles  que  nous  venons  de  désigner  d’une 
manière  spéciale,  les  plantes  qui  les  for- 
maient ne  pouvaient  rivaliser  avec  celles  de 
nos  spécialistes.  Un  des  plus  jolis  Pélargo- 
niums  panachés  que  nous  ayons  vus  à Ham- 
bourg était  sans  contredit  un  P.  hederœfo- 
lium  qui  porte  le  nom  de  P.  elegans  : sur 
son  feuillage  vert  glauque  se  dessinait  net- 
tement une  large  bande  marginale  rose 
vineux  du  plus  joli  effet.  Une  plante  qui  a 
fixé  notre  attention,  bien  que  nous  en  ayions 
vu  de  beaux  spécimens  au  Muséum,  est  le 
Lisianthus  Russelianus,  charmante  Gen- 
tianée  aux  grandes  fleurs  bleues  dont 
M.  Ad.  Haage,  d’Erfurt,  avait  présenté  un 
groupe  de  trente  individus  pourvus  chacun 
de  5-9  fleurs. 

Moins  nombreuses,  peut-être,  qu’à  l’Expo- 
sition internationale  de  Gand,  les  A gavées, 


Dasylirions  et  plantes  analogues  figuraient 
cependant  à Hambourg,  sous  leurs  formes 
les  plus  diverses  et  les  plus  curieuses. 
M.  Pfersdorf,  l’habile  cultivateur  parisien, 
présentait  une  série  de  Cactées  comme  tou- 
jours bien  cultivées  et  d’un  étiquetage  sans 
reproche.  A cette  collection  formée  d’es- 
pèces variées  souvent  fort  rares,  et  toujours 
d’une  vigueur  peu  commune,  M.  Pfersdorf 
avait  joint  un  lot  de  plantes  grasses  en 
; miniature,  cullivées  dans  de  très-petits  pots, 

I de  manière  à pouvoir  être  placées  facilement 
I dans  les  serres  d’appartements.  Cette  cul- 
I ture,  qui  paraît  devoir  revenir  de  mode, 
était,  paraît- il,  très-répandue  en  Allemagne 
il  y a une  vingtaine  d’années. 

Que  dire  des  plantes  de  serre  chaude, 
j sinon  que  leur  réunion  était  considérable, 

I leur  choix  excellent,  leur  force  parfois 
I peu  commune,  leur  beauté  presque  toujours 
parfaite  et  leur  rareté  assez  souvent  très- 
grande  ? Là  se  trouvaient  de  splendides 
étalages  de  Palmiers,  de  Cycadées,  de  Fou- 
gères, toutes  plantes  de  haut  ornement  par 
excellence;  des  collections  d’Aroïdées,  de 
Marantées  et  de  Dracénées,  à formes  plus 
humbles,  mais  non  moins  décoratives  dans 
leur  genre,  et  cela  en  exemplaires  vigoureux 
et  le  plus  souvent  très- développés,  même 
pour  des  espèces  ou  variétés  assez  nouvelle- 
ment introduites.  Dans  les  plantes  remar- 
quables pour  le  feuillage,  les  Theophrasta 
brillaient  aussi  par  le  nombre  et  la  beauté 
des  individus  ; il  en  était  de  même  pour  le 
genre  Ficus  dont  quelques  espèces,  sans 
pouvoir  rivaliser  avec  l’antique  Ficus  elas- 
tica, offrent  cependant  un  intérêt  incontes- 
table ; de  ce  nombre,  il  faut  signaler  les 
F.  Nicobarensis  à larges  feuilles  cartilagi- 
neuses ondulées,  et  le  F.  Suringari  à 
feuilles  pareillement  grandes,  vernissées  et 
] relevées  sur  les  nervures  de  réticulations 
I roses.  Bien  d’autres  plantes  pourraient  être 
encore  citées,  soit  au  point  de  vue  de  la 
beauté  du  feuillage,  soit  pour  leur  rareté  : 
ainsi  les  Gustavia  Leopoldi , Galipea 
i macrophylla  et  ovata,  dans  le  premier 
I cas;  et  le  rare  Isonandra  gutta  dans  le 
i second.  Ajoutons  à ces  plantes,  sur  lesquelles 
I nous  regrettons  de  ne  pouvoir  insister 
I davantage  , de  belles  collections  de  Gloxi- 
i nias  en  parfait  état  de  floraison,  ainsi  qu’une 
splendide  réunion  de  Bégonias  acaules. 

La  division  inscrite  au  programme,  sous 
la  rubrique  de  Belle  culture,  était  sans 
aucun  doute  l’une  des  plus  intéressantes. 
C’est  ici  surtout  que  nous  éprouvons  le 
regret  de  ne  pouvoir  énumérer  le  grand 
nombre  de  plantes  qui  y figuraient.  Nous 
citerons  d’abord,  parmi  tant  d’autres,  les 
suivantes  qui  sortaient  des  cultures  de 
M.  le  sénateur  Jenisch,  à Hambourg,  dirigées 
par  l’une  des  gloires  jardiniques  de  l’Alle- 
magne, M.  Kramer  : Impatiens  Jerdoniœ, 
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plante  curieuse  ; Eranthemum  Cooperi, 
dans  un  splendide  état  de  lloraison  ; Vallota 
purpurea  (9  inflorescences)  ; Curcuma 
Roscœana  (4  inflorescences)  ; Hoya  hella, 
superbe  exemplaire;  Allamanda  neriifo- 
lia,  id.;  Pentas  kermesina,  à fleurs  très- 
petites  et  plus  foncées  que  dans  le  P.  car- 
nea  ; Acalypha  iricolor,  d’environ  20  de 
hauteur,  sur  un  mètre  de  diamètre  ; Cle- 
matis  Jackmayini,  parfaitement  fleuri  ; 
Clerodendron  Kœmpferi,  à fleurs  couleur 
feu  et  disposées  en  vaste  panicule  ; Lilium 
auralum , 24  fleurs  sur  4 tiges , l’une 
d’entre  elles  en  portait  8 ; Coleus  Bau- 
sei,  etc.  Citons  dans  le  même  ordre  de  faits  : 
le  monstrueux  Goléus  de  MM.  Carter,  Dun- 
net  et  Beale,  de  Londres,  sur  les  rameaux 
duquel  on  avait  greffé  28  sortes  distinctes  de 
Coléus  hybrides  récemment  obtenus  en 
Angleterre  ; deux  potées  de  Lilium  lanci- 
foUum,  présentant  de  12  à 15  tiges  dont 
quelques-unes  ne  portaient  pas  moins  de 
12  fleurs  ; deux  remarquables  pieds  d' Agave 
fdifera  ; une  caisse  munie  d’un  treillage 
élevé,  admirablement  tapissée  par  le  Cissus 
discolor  ; deux  potées  extra-fortes  de 
Maranta  Liudeni  ; un  bel  individu  de 
Botryodendron  macrophyllum  ; un  Balan- 
tium  antarcticum,  de  M.  J.  Verschaffelt, 
dont  le  tronc  volumineux  ne  présentait  pas 
moins  de  2^^  80  de  hauteur  ; la  collection  de 
12  Cycadées  de  M.  Linden  ; enfin,  comme 
plantes  pouvant  être  encore  classées  sous  ce 
chef,  nous  rappellerons  un  pied  de  Cineraria 
(Senecio)  maritima,  d^Auciiha  japonica, 
d'Adenandra  speciosa,  de  Pélargonium 
mqumans  et  de  Verhena  Melindres,  type 
dont  la  tige,  grêle  et  souple,  mesurait,  dans 
sa  partie  dénudée,  entre  1 mètre  et  70  de 
hauteur.  Mais  ce  que  nous  ne  devons  pas 
omettre  de  mentionner  ici  et  qui  valut  à son 
présentateur,  M.  Linden,  un  des  grands 
prix  qu’il  remporta  à cette  Exposition,  c’est 
une  collection  de  12  plantes  de  serre  chaude 
nouvelles  remarquables  par  la  beauté  de 
leurs  feuilles  ou  de  leurs  fleurs,  ainsi  que 
par  le  développement  de  l’individu  qui 
représentait  chacune  d’elles.  Ces  plantes 
étaient:  Cissus  Lindeni,  Ed.  Andr.,dela 
Colombie,  plante  à tige  robuste,  à feuilles 
longuement  pétiolées,  ovales-cordiformes, 
larges  de  12-14  centimètres,  sur  14-10  cen- 
timètres de  longueur,  vertes,  largement 
bordées  de  blanc  satiné  ; Stadmannia  Don- 
7ieti,  de  Sainte-Catherine;  Maranta  eruhes- 
cens,  primitivement  désigné  par  le  présen- 
tateur sous  le  nom  de  M.  Disynarkeana 
rutilans,  fort  belle  plante  d’origine  péru- 
vienne ; Maranta  memhranacea,  de  Rio- 
Branca,  espèce  curieuse  par  la  base  forte- 
ment engainante  du  feuillage  ; Peperomia 
velutina,  de  la  Nouvelle-Grenade  ; Colo- 
casia  albo  viridis,  de  la  Nouvelle-Grenade  : 
le  pétiole,  dans  sa  partie  engainante,  est 


bordé  de  jaune  ; Dioscorea  prisynatica,  de 
Rio-Negro,  ayant  de  l’analogie  pour  son 
feuillage  avec  la  Pipéracée  introduite  primi- 
tivement sous  le  nom  de  Cissus  porphyro- 
phyllus  ; un  Miconia  et  un  Heliconia 
nouveaux,  du  Pérou  ; Calamus  lanatus,  au 
feuillage  élégant  ; Philodendron  Pari- 
mense,  de  Sierra  de  Parima  ; enfin  un 
Bapatea  (?)  pandanoïdes,  du  Para,  mono- 
cotylédone  singulière,  à feuilles  lancéolées, 
munies  d’une  grande  gaine  spinescente 
au  dos. 

Parmi  les  lots  d’Orchidées,  celui  de 
M.  Linden  se  faisait,  comme  de  coutume, 
remarquer  par  le  choix,  la  beauté  et  la  santé 
des  espèces  qui  le  composaient.  Toutes 
devraient  être,  au  même  titre,  consignées 
ici  ; mais  les  limites  de  ce  compte-rendu  ne 
nous  le  permettant  pas,  nous  n’en  signalerons 
que  quelques-unes,  et  entre  autres  les 
Trichostosia  ferox,  gigantesque  plante  dont 
les  3 ou  4 tiges  robustes,  hautes  d’environ 
2 mètres,  feuillées  et  couvertes,  comme  leurs 
larges  feuilles  elles-mêmes,  de  longs  poils 
rubescents,  portaient  chacune  de  4 à 6 inflo- 
rescences axillaires  et  rameuses,  composées 
de  fleurs  dont  le  coloris  rappelle  à peu  près 
celui  des  poils  qui  recouvrent  la  plante  ; 
Mesospinidium  sanguineum,  aux  feuilles 
étroites  et  aux  inflorescences  grêles,  allon- 
gées, constituées  par  des  fleurs  petites,  rose 
vineux  ; Anguloa  Clowesii,  avec  ses  énor- 
mes fleurs  jaunes  ; Cœlogyne  pandurata, 
aux  périanthes  verdâtres  ; Lœlia  elegans, 
aux  très  - grandes  fleurs  roses,  à labelle 
pourpre  cerise  ; Catasetum  cristatum,  à 
fleurs  livides  ; enfin  le  Miltonia  virginalis 
dont  le  labelle  pourpre  satiné  tranche  élé- 
gamment sur  la  teinte  blanche  des  autres 
divisions  de  la  fleur.  Dans  les  plantes  de  la 
même  famille  que  présentait  M.  Kramer, 
on  trouvait  aussi  des  espèces  dignes  à tous 
égard  d’être  citées  ; de  ce  nombre  étaient  le 
Disa  grandi flora,  splendide  Orchidée  ter- 
restre de  l’Afrique  australe,  que  l’irrégu- 
larité'des  grandes  fleurs  roses  plus  ou  moins 
purpurines,  et  leur  disposition  en  grappe  spici- 
forme  ferait  croire,  de  loin,  appartenir  à 
quelques  Iridées,  aux  Glaïeuls,  par  exem- 
ple ; le  Cypripedium  Pearci,  curieux  par 
l’étroitesse  de  ses  feuilles  et  la  petitesse 
de  ses  fleurs  peu  richement  colorées  ; 
VOdontoglossum  Phaleyiopsis,  à fleurs 
grandes,  étalées,  blanches,  moins  le  labelle, 
qui  est  lavé  de  rose  ; le  Phajus  cupreus,  etc. 
On  devait  en  outre  à M.  Kramer  une  bril- 
lante série  de  ces  petites  Orchidées  exotiques 
croissant,  à l’instar  de  notre  Goodyera 
repens,  dans  les  détritus  de  feuilles,  ou 
dans  la  mousse  fraîche,  à l’ombre  des  forêts , 
plantes  toujours  rares  dans  les  jardins  et 
qu’il  est  plus  rare  encore,  à cause  des  diffi- 
cultés que  présente  leur  culture,  de  rencon- 
I trer  dans  un  bel  état  de  végétation.  Parmi 
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ces  plantes,  toutes  présentées  dans  une 
etite  serre  portative,  on  remarquait,  outre 

espèces  à^Anæctochilus  qui  étaient 
douées  d’une  vigueur  très- satisfaisante,  les 
Pogonia  dîscolor,  Physurus  argenteus, 
Microstylis  luguhris  à très-petites  fleurs 
noirâtres  ; Goodyera  Veitchiana  superha, 
Liparis  corruscans,  Macodes  marmorata, 
Nephelophylluni  pidchrum  et  sa  var.  pal- 
lidum,  deux  charmantes  miniatures,  dont 
la  santé  étaient  non  moins  florissante  que 
celle  des  Anæctochilus  prédiés. 

Dans  la  serre  chaude,  ou  l’on  avait  réuni 
les  nouveautés,  on  admirait  la  splendide 
collection  de  Nepenthes  de  M.  Veitch  ; ce 
qui  faisait  le  mérite  de  cette  collection  était 
moins  le  nombre,  respectable  pourtant,  des 
formes  qui  la  composaient,  que  la  beauté  et 
surtout  la  vigueur  de  chacune  d’elles.  Toutes 
les  feuilles  portaient,  chose  rare  et  pour 
ainsi  dire  inconnue  dans  les  cultures  fran- 
çaises, leur  curieuses  ascidies.  Les  espèces 
étaient  : N.  dommica,  à grandes  ascidies 
renflées  ; hybrida,  à longues  urnes  cylindri- 
ques ; ruhra,  à très-petites  ascidies  ; hybrida 
maculata  ; Sedeni  (hybr.),  voisin  duruèra  ; 
Chelsoni  (hybr.),  à urne  très-renflée  ; 
Hookeri  et  enfin  Raflesiana.  Un  fait  des 
plus  .curieux  et  qui  nous  a vivement  frappé 
dans  ces  plantes,  c’est  la  grande  différence 
qui  existe  pour  la  forme,  la  couleur  et  les 
dimensions  des  ascidies,  entre  les  feuilles 
inférieures  et  les  feuilles  supérieures  du 
Nepenthes  Raflesiana;  ainsi,  tandis  que  les 
premières  ont  de  courtes  ascidies  renflées  et 
purpurines,  rappelant  celles  de  l’espèce 
Hookeri,  les  suivantes,  au  contraire,  les 
ont  d’une  longueur  qui  atteint  parfois  30  cen- 
timètres et  de  coloration  verte  à la  base, 
un  peu  purpurine  au  sommet. 

C’est  surtout  à l’occasion  des  plantes  de 
serre  chaude  ou  temperée  qui  ont  été  pré- 
sentées comme  nouvelles,  que  nous  éprou- 
vons le  regret  de  ne  pouvoir  entrer  dans  de 
grands  détails  et  leur  donner  toute  l’atten- 
tion qu’elles  méritent.  Ces  plantes  étaient 
nombreuses  et  représentées  en  général  par 
des  individus  assez  développés,  de  manière 
à pouvoir  en  faire  apprécier  toute  la  valeur , 
ce  qui  d’ailleurs  ne  surprendra  personne,  en 
apprenant  que  les  plus  intéressantes  prove- 
naient des  plus  habiles  horticulteurs  belges, 
ainsi  que  de  la  maison  Veitch,  de  Londres; 
quelques  horticulteurs  allemands,  ainsi  que 
M.  Wendland,  l’illustre  palmologue  de 
Hanovre,  avaient  aussi,  par  des  envois  moins 
importants,  contribué  à augmenter  le  nom- 
bre des  lots  présentés  sous  ce  chef.  L’Expo- 
sition devait  à M.  Linden  plusieurs  col- 
lections formées  d’espèces  nouvelles  ou 
nouvellement  introduites,  soit  en  Palmiers, 
soit  en  plantes  diverses.  Nous  rappellerons 
dans  les  premiersle  Glaziovaelegantissima, 
Mart.,  du  Brésil,  espèce  dont  l’épithète  n’a 


rien  d’amplifié  ; V Acanthorrhiza  Wars- 
cewiczii;  un  Bactris  sans  nom  spécifique  ; 
le  Cocos  elegantissima  ; le  Corypha  Mar- 
tiana,  le  Desmoncus  grandis  ; les  Geo- 
noma  Seemanni,  Welfia  regia,  Dictyo- 
caryon  Wallisii , Orbignya  dubia , 
Phytelephas  Pœppigeana,  et  enfin  une 
nouvelle  sorte  de  Zalacca.  Dans  les  seconds 
les  plantes  suivantes,  parmi  tant  d’autres, 
attiraient  l’attention  générale  : Cyano- 
phyllum  spectandum,  Lind.,  du  Pérou, 
Mélastomacée  des  plus  remarquables  par 
la  beauté  et  la  grandeur  de  son  feuillage  ; 
Maranta  Chimboracensis,  de  l’Equateur  ; 
Aristolochia  Duchartrei,  Ed.  Andr.,  de 
l’Amazone;  Maranta  setosa,  Lind.,  des 
mêmes  régions  ; Ficus  dealbata,  Lind., 
splendide  espèce  à feuilles  coriaces,  ovales- 
acuminées  et  abondamment  couvertes,  en 
dessous,  d’un  duvet  court,  blanc  et  satiné  ; 
Dieff enbachia  Wallisii,  duPérou,  à feuilles 
largement  maculées  de  blanc;  Tillandsia 
Lindeni,  Mon*.,  des  mêmes  pays  ; Maranta 
princeps  et  virginalis  major,  autres 
plantes  péruviennes  d’un  joli  effet  ; Passi- 
flora  sp.  nov.,  de  la  Colombie,  curieuse 
espèce  dont  le  feuillage  marbré  de  blanc  sur 
fond  vert  a quelque  ressemblance,  pour  la 
forme,  à celui  du  Lourea  vespertilionis  ; 
Dioscorea  Eldorado,  Lind.,  de  Minas- 
Geraes,  belle  plante  volubile  dont  les  feuilles, 
même  âgées,  offrent  la  riche  coloration  des 
jeunes  feuilles  du  Piper  porphyrophylluni ; 
Anthurium  trilobum,  Lind.,  du  Pérou; 
Dracœna  lentiginosa,  Verschaff.,  de  la 
Nouvelle-Zélande,  des  mieux  caractérisés 
par  ses  feuilles  étroites  et  rubescentes  ; Car- 
ludovica  imperialis,  Lind.,  du  Pérou,  etc. 
Piappelons  dans  le  même  ordre  de  faits  les 
belles  Eougères  nouvelles  de  M.  Van  Geert, 
de  Gand,  et  citons,  parmi  elles,  les  Pteris 
serrulata,  var.  polydactyla  ; Trichiocarpa 
Moorei,  de  la  Nouvelle-Calédonie,  plante  des 
plus  curieuses  par  ses  frondes  rappelant 
celles  de  V Adiantum  trifoliatum  et  dont 
les  gros  sporanges  globuleux  naissent  sur 
les  bords  mêmes  de  la  fronde  ; enfin  le  Todœa 
[Leptopteris]  superba,  Moor.,  ravissante 
espèce  néo-zélandaise,  dont  chaque  pinnule 
des  frondes  a l’apparence  des  rameaux 
submergés  de  VHippuris  vulgaris  ; les 
Eougères  non  encore  mises  au  commerce 
de  M.  A.  Stelzner  : Adiantum  décorum, 
Moor.;  Gymmogramma  hybrida,  Stelzn., 
et  G.  aurea  pendula  cristata,  Stelzn.; 
puis  les  Lomaria  ciliata  et  zamiajfolia, 
Gymmogramma  Laucheana,  var.  gigan- 
tea  et  Parsoni  ; les,  Adiantum  concinnum, 
var.  lœtum  et  incisum,  var.  midtifidum 
du  même.  Rappelons  enfin  les  Maranta 
de  M.  Laure ntius  ; les  Aralia  Sieboldi 
foliis  aureo  reticulatis,  du  Japon  ; Four- 
croya  gigayitea,  Jacobi,  de  la  Colombie,  a 
feuilles  très-épineuses  largement  bordées 
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de  jaune  , et  V Oreojpanax  Jaciniatiim , 
Lind.,  de  l’Amérique  centrale,  trois  plantes 
de  serre  froide  que  M.  Linden  présentait  en 
fort  exemplaire  ; les  Heliconia  erythros- 
tachys,  Qyphomandra  heteromorpha  et 
Æchmea  Mariœ-Reginœ,  dont  M.  Wend- 
land  était  à la  fois  le  parrain  et  le  présenta- 
teur ; du  même  on  remarquait  en  outre  le 
Bactris  ovata,  Wendl.,  Palmier  nouveau, 
et  non  encore  au  commerce  ; un  groupe  de 
12  aroïdées,  dont  3 Conophallus  : les 
G.  gigas,  Miq.,  hulhifer  et  giganieus, 
Schott  ; puis  enfin,  les  6 Cycadées  remarqua- 
bles pour  leur  rareté  et  dont  voici  les  noms  : 
Lepidozamia  Perofskiana^  Pg'b;  Cycas 
squarrosa,  Lodd.;  Microcycas  calocoma, 
DG.  ; Zamia  Bindley ana  , Warscew.  ; 
Z.  Skinneri,  var.  angustifolia,  et  un  autre 
innommé.  Terminons  cette  énumération 
forcément  très-incomplète,  mais  que  nous 
sommes  obligé  de  limiter,  par  celle  de  quel- 
ques-unes des  espèces  présentées  par 
MM.  Veitch  et  fils;  ce  sont  les  Veitchia 
Johannis,  Marattia  Cooperi,  Cattleya 
Doiüiana  (en  fleurs),  Aralia  VeitchU  (en 
fort  exemplaire).  Phormium  Colensoi,  à 

AMPELOPSIS  TUBEROSA  E'J 

Les  deux  plantes  dont  il  va  être  question,  et 
que  représentent  les  figures  2 et  3,  sont-elles 
des  espèces?  Nous  ne  savons,  et  nous  avons 
cela  de  commun  avec  tous  les  botanistes,  au- 
cun d’eux  ne  pouvant  définir  rigoureusement 
l’espèce,  par  cette  excellente  raison,  du  reste, 
que  l’espèce  étant  une  création  de  notre  es- 
pi'it,  chacun  de  nous  les  juge  à son  point 
de  vue  ; aussi,  sur  ce  fait,  voit-on  les  opi- 
nions les  plus  diverses  émises  par  des  hom- 
mes également  considérés  comme  des  célébri- 
tés. En  effet,  il  nous  serait  facile  de  démontrer 
que  telle  plante  regardée  comme  espèce  par 
l’iin  est  une  variété  pour  un  autre,  qu’un 
autre  même  la  regarde  comme  une  hy- 
bride, etc.  D’autres  botanistes  varient  cons- 
tamment d’opinion  sur  ces  choses,  regardant 
aujourd’hui  comme  espèces  ce  qu’ils  regar- 
daient hier  comme  des  variétés  ou  des  hy- 
brides, et  vice  versa.  D’autres  encore  ne 
paraissent  avoir  rien  d’arrêté;  ce  sont  les 
circonstances  ou  leur  disposition  d’esprit  qui 
décident.  Passons. 

Sans  nous  préoccuper  de  cette  question, 
qui  après  tout  est  bien  secondaire,  et,  comme 
les  géomètres  ne  confondant  pas  les  formes, 
mais  appelant  ce  qui  est  rond  autrement  que 
ce  qui  est  long,  nous  allons  décrire  séparé- 
ment les  deux  plantes  dont  le  nom  est  écrit 
en  tête  de  cette  note. 

Ampélopsis  tuherosa  (fig.  2).  Plante  peu 
vigoureuse , à rameaux  articulés , ténus. 
Feuilles  caduques,  pétiolées,imparipennées, 
à 5,  très-rarement  3-7  folioles  allongées  cu- 


feuilles  étroites  bordées  de  jaune  vif  ; 
Euphorhia  Monterei,  curieux  par  son  tronc 
cycadoïde  que  termine  un  faisceau  de  feuilles 
glauques  et  ovales-lancéolées  ; Araucaria 
elegans  (très-joli  individu)  ; plusieurs  Gro- 
tons,  entre  autres  Vundulatum,  à feuilles 
longuement  étroites,  rouge  sombre  maculé 
de  rouge  feu,  le  maximumk  larges  feuilles 
vertes  maculées  de  jaune,  et  le  Hookeri,  à 
feuilles  pareillement  larges  et  à maculatures 
plus  orangées  ; un  grand  nombre  de  Dracé- 
nas,  et  parmi  eux  les  D.  Moorei,  Maclegi 
et  Guilfoglei,  en  individus  très-développés  ; 
le  magnifica,  épithète  que  justifient  ses 
grandes  feuilles  rouges,  et  le  Reginœ  qui, 
comme  le  précédent,  appartient  au  groupe 
du  D.  hrasiliensis  : adultes,  ses  feuilles 
sont  panachées  de  jaune  clair  ; jeunes,  elle» 
sont  presque  entièrement  décolorées.  Signa- 
lons enfin  deux  sortes  vraiment  curieuses 
d’Amarantes  : les  A.  salicifolius  et  Hut- 
tonii,  toutes  deux  à feuillage  purpurin  foncé 
étroitement  linéaire,  ondulé  dans  la  pre- 
mière, plus  large  et  ovale-lanceolé  dans  la 
seconde.  B.  Verlot. 

[La  fui  au  prochain  numéro.) 
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néiformes,  largement  et  inégalement  den- 
tées, sessiles,  atténuées  à la  base,  à rachis 
très-largement  élargi,  coriaces,  glabres,  lis- 
ses et  luisantes,  atteignant  jusqu’à  20  centi- 
mètres de  longueur.  Racines  tubéreuses, 
charnues,  courtement  renflées,  subsphéri- 
ques, souvent  réunies  près  du  collet  en  une 
masse  considérable  irrégulièrement  sphéri- 
que; racines  secondaires,  les  unes  ténues  et 
ramifiées,  les  autres  çà  et  là  renflées;  épi- 
derme roux  foncé  ou  brunâtre.  Tissu  cellu- 
laire des  racines  très-abondant,  d’un  blanc 
de  lait,  légèrement  amylacé,  présentant  vers 
son  centre  une  zone  plus  foncée,  le  tout  con- 
tenant un  mucilage  visqueux,  semblable  à 
celui  qui  se  trouve  dans  les  racines  du  Bios- 
corea  hataias. 

Ampélopsis  napiformis  (fig.  3).  Plante 
plus  vigoureuse  que  la  précédente,  avec  la- 
quelle elle  a beaucoup  de  rapports  quant  au 
faciès.  Tiges  volubiles  très-ramifiées,  à rami- 
fications grêles.  Feuilles  caduques,  à peu 
près  semblables  à celles  de  la  figure  1 . Fleurs 
petites,  verdâtres.  Fruits  bacciforrnes,  blancs 
ou  blanchâtres  à la  maturité,  légèrement  dé-  » 
primés,  renfermant  des  graines  blanches 
luisantes.  Racines  napiformes  ou  fusiformes, 
disposées  en  fascicules,  charnues,  cassantes, 
atteignant  30  centimètres  et  plus  de  lon- 
gueur, sur  5-8  centimètres  de  diamètre,  re- 
couvertes d’un  épiderme  rugueux, brunâtre. 
Tissu  d’un  blanc  mat,  légèrement  féculent, 
et  comme  la  précédente  abondamment  pour- 
vu, à l’état  frais,  d’un  mucilage  analogue 
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à celui  que  renferme  le  Dioscorea  ha- 
tatas. 

Des  racines  principales  s’en  développent 
d’autres  qui,  à leur  tour,  s’allongent,  se  ren- 
dent et  sont  alors  de  même  nature  que 
celles  qui  leur  ont  donné  naissance.  En  vieil- 
lissant, ces  racines  durcissent  et  se  solidi- 
fient; la  matière  féculente  se  transforme,  et 
l’on  voit  alors  une  zone  centrale  qui  semble 


l’analogue  de  ce  qu’on  nomme  le  corps  de  la 
racine  dans  les  végétaux  ligneux  : une  sorte 
de  cœur.  Ajoutons  aussi  que,  à l’état  frais, 
ces  racines  contiennent  un  principe  amer. 
Ce  principe  disparaîtrait-il  par  un  lavage,  et 
la  racine  alors  deviendrait-elle  comestible  ? 
Nous  ne  savons.  Ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer, c’est  que  nous  en  avons  fait  cuire  sous 
les  cendres,  et  que  ce  principe  s’est  conservé. 


Fig.  2.  — Ampélopsis  tuberosa. 


Fig.  3.  — Ampélopsis  napiformis. 


Pourra-t-on  tirer  parti  de  ces  racines?  Nous 
n’osons  l’assurer,  mais  ce  qu’ici  encore 
nous  pouvons  affirmer  c’est  que,  considérées 
comme  plantes  grimpantes  d’ornement,  les 
deux  sortes  dC Ampélopsis  qui  font  le  sujet 
de  cette  note[ne  sont  pas  dépourvues  d’in- 
térêt. 

Les  Ampélopsis  tuberosa  et  napiformis 
sont  originaires  de  la  Chine  et  partant  com- 
plètement rustiques  sous  notre  climat.  On 
les  multiplie  par  boutures  que  l’on  fait  sous 


cloche,  à froid,  dans  le  courant  de  l’été,  mais 
toujours  assez  de  bonne  heure  pour  que  ces 
boutures  puissent  s’enraciner  et  pousser  avant 
que  leurs  feuilles  tombent.  Si  on  les  a fait 
en  pleine  terre  ou  par  potées,  on  attendra 
pour  les  séparer  qu’elles  soient  sur  le  point 
d’entrer  en  végétation.  La  terre  de  bruyère 
convient  aux  jeunes  plantes  ; plus  tard  elles 
s’accommodent  parfaitement  d’une  bonne 
terre  de  jardins,  plutôt  légère  que  forte  tou- 
tefois. E.-A.  Carrière. 


LES  ECHANGES 


« Les  échanges  enrichissent  les  nations  et 
les  particuliers,  » m’écrivait,  il  y a quelques 
années,  M.  Léonce  de  Lambertye. 

Aujourd’hui  tous  ceux  qui  réfléchissent, 
et  qui  ne  sont  pas  aveuglés  par  l’intérêt  per- 
sonnel, sont  partisans  du  libre  échange  et  de 
toutes  les  libertés.  Seulement,  ce  qui  est 
excellent  en  théorie  ne  l’est  pas  toujours 
dans  la  pratique,  et  les  abus  se  glissent  dans 
les  meilleures  choses  ; parce  que  dans  notre 
société  l’intérêt  individuel  n’est  pas  d'accord 


avec  celui  de  tous  ; aussi  l’intérêt  mercantile 
a-t-il  créé  en  horticulture  l’abus  des  échan- 
ges, qui  est  devenu  tellement  criant,  que 
je  crois  devoir  le  signaler  à l’attention  du 
public  horticole. 

Entre  amateurs  il  ne  peut  exister  d’abus 
sous  ce  rapport,  car  il  n’y  a là  aucun  inté- 
rêt à tromper,  l’échange  ne  s’évaluant  pas 
par  des  chiffres.  Quand  j’envoie  à M.  Léonce 
de  Lambertye  des  Cannas  nouveaux,  qui 
dans  le  commerce  se  vendraient  de  six  à 
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quinze  francs  pièce,  et  qu’en  échange  je 
reçois  de  lui  un  peu  de  graine  de  Fraisiers 
quatre  saisons,  de  sa  propre  sélection,  je 
me  crois  encore  son  obligé,  car  je  ne  pour- 
rais à aucun  prix  trouver  pareille  graine 
dans  le  commerce. 

Quand  M.  Auguste  Boisselot  m’envoie  des 
greffons  de  ses  fruits  nouveaux,  et  que  je 
lui  donne  des  plantes,  je  me  considère  tou- 
jours son  débiteur.  Aussi  entre  amateurs  ne 
se  croit-on  jamais  quitte,  et  le  besoin,  la 
satisfaction  de  donner  ajoute  à l’attrait  du 
cube  de  Flore  et  de  Pomone,  dont  on  ré- 
pand et  stimule  le  goût. 

Sous  tous  les  rapports  les  échanges  dans 
ce  cas  sont  une  excellente  chose,  car  tout  en 
servant  à la  vulgarisation  de  ce  qui  est  beau 
et  bon,  ils  établissent  la  fraternité  horticole, 
et  font  que  dans  le  culte  des  fleurs  il  n’y  a 
point  d’aristocratie,  le  plus  humble  tra- 
vailleur y étant  l’égal,  le  frère,  l’ami  de 
celui  dont  le  nom  date  des  croisades  ou  dont 
la  fortune  se  compte  par  millions. 

Mais  dans  le  commerce  horticole  il  n’en 
est  pas  ainsi.  Là,  Mercure,  le  Dieu  des 
marchands  et  des  voleurs,  est  venu  exercer 
son  empire,  et  si  l’on  n’y  prend  garde,  il 
finira  par  y régner  en  maître. 

L’usage  d’échanger  entre  horticulteurs 
est  devenu  presque  général.  Qu’en  est-il 
résulté  ? — Que  ceux  qui  de  bonne  foi  met- 
tent au  commerce  une  plante  réellement 
nouvelle,  bonne  et  belle,  sont  les  dupes  de 
gens  plus  adroits,  moins  honnêtes,  qui,  pour 
ne  pas  débourser  de  l’argent  au  réglement 
des  comptes,  fabriquent  des  nouveautés  à 
plaisir. 

Le  désir  de  se  procurer  chaque  année, 
pour  satisfaire  sa  clientèle,  les  nouveautés 
qui  paraissent  sur  les  catalogues,  fait  que 
l’honnête  horticulteur  accepte  l’échange,  et 
souvent  il  a pour  résultat  l’ennui  des  repro- 
ches après  la  floraison,  car  la  plupart  du 
temps  il  livre  les  plantes  soi-disant  nou-  | 
velles  avant  d’avoir  pu  les  juger. 

A mon  avis,  ceux  qui  font  le  trafic  de 
donner  en  échange  une  plante  médiocre  ou 
mauvaise,  contre  une  autre  qu’ils  savent 
avoir  du  mérite,  ne  font  pas  autre  chose  que 
ceux  qui  paient  sciemment  avec  de  la  fausse 
monnaie.  N’est-il  pas  temps  que  ce  scan- 
dale ait  un  terme  ? 

J’ai  entendu  plus  d’un  horticulteur  en 
exprimer  son  indignation,  et  quelques-uns 
ont  déjà  pris  le  parti  de  ne  plus  accepter 


d’échanges.  — C’est  un  palliatif  au  mal  ; 
mais  où  trouver  le  véritable  remède  ? 

Nommer  un  jury  pour  juger  les  plantes 
nouvelles?  — L’exécution  n’en  est  pas  facile. 

La  Société  d’horticulture  du  Rhône  a 
adopté  une  excellente  mesure.  Nul  ne  peut 
présenter  aux  concours  de  ses  expositions 
une  plante  nouvelle  sans  avoir  préalable- 
ment donné  avis  de  son  intention  au  comité 
de  floriculture,  qui  alors  délègue  un  ou  plu- 
sieurs de  ses  membres  pour  aller  voir  la 
plante,  qui  n’est  admise  au  concours  qu’après 
cet  examen. 

Toutes  les  sociétés  d’horticulture  devraient 
suivre  cet  exemple,  et  les  horticulteurs  s’en- 
tendre entre  eux  pour  n’acheter  les  plantes 
soi-disant  nouvelles  que  lorsqu’elles  au- 
raient subi  un  contrôle  sérieux. 

En  Angleterre  et  en  Belgique,  où  les 
sociétés  horticoles  sont  presque  toutes  fédé- 
rées, les  tromperies  sont  beaucoup  moins 
faciles. 

Pour  le  moment,  je  ne  crois  pas  devoir 
citer  aucune  plante  fabriquée  en  vue  des 
échanges.  — Mais  à bon  entendeur  salut. 

Jean  Sisley. 

Le  mal  que  signale  notre  collaborateur 
est  grand  sans  doute,  mais  il  n’aura  pas,  nous 
l’espérons,  les  tristes  conséquences  qu’il 
semble  craindre.  Déjà,  en  le  dénonçant  à 
l’opinion  publique,  M.  Sisley  apporte  un 
remède  au  mal,  puisqu’on  découvrant  et  en 
faisant  ressortir  le  mal,  il  se  met  en  garde 
contre.  Toutefois,  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  croient  qu’un  mal  quelconque 
puisse  mettre  la  société  en  danger.  Dans  le 
cas  qui  nous  occupe,  le  remède  se  fait  déjà 
sentir  : beaucoup  d’horticulteurs  se  dé- 
fient de  ces  nouveautés  douteuses  qui, 
comme  le  dit  avec  raison  M.  Sisley,  peu- 
vent être  comparées  à de  (c  la  fausse  mon-  ^ 
naie,  » et  les  laissent  pour  compte  à ceux 
qui  les  ont  fabriquées,  qui  alors  sont  pris  à 
leur  propre  piège.  La  mauvaise  foi  des  uns 
a pour  conséquence  d’exciter  la  défiance  des 
autres  (souvent  un  peu  tard,  c’est  vrai),  et 
de  faire  mettre  en  pratique  ce  dicton  : « La 
prudence  est  la  mère  de  la  sûreté.  » La  pru- 
dence ici,  c’est  de  n’acheter  ces  nouveautés 
qu’après  les  avoir  vues,  ce  qui  refroidira  le 
zèle  de  ces  fabricants  de  mauvais  aloi,  à . 
l’avantage  des  honnêtes  commerçants  qui, 
quoi  qu’on  en  puisse  dire,  sont  toujours  de 
beaucoup  les  plus  nom.hreux.  (Rédaction.) 
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AU  CYPERUS  ALTERNIFOLIUS  VARIEGATIS 


Cette  belle  Cypéracée  tente  souvent  l’ama- 
teur lorsqu’il  rencontre  des  sujets  robustes 
et  vigoureux;  seulement  il  hésite  à l’acheter, 
craignant  de  ne  pouvoir  la  cultiver,  et  sur- 


tout de  lui  voir  perdre  la  belle  panachure 
qui  fait  toute  sa  beauté  et  de  la  voir  revenir 
au  type,  au  Cyperus  alternifolius. 

B m’a  été  souvent  demandé  comment  je 
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fais  pour  avoir  des  plantes  si  vigoureuses  et 
si  bien  panachées,  et  c’est  pour  répondre  à 
ces  questions  que  je  publie  cette  note. 

Le  mode  de  culture  que  j’emploie  et  qui 
me  donne  des  résultats  des  plus  satisfai- 
sants est  celui-ci  : durant  la  saison  hiver- 
nale, je  place  les  plantes  dans  une  serre 
tempérée,  où  je  leur  fais  subir  un  repos  de 
deux  à trois  mois,  en  supprimant  les  arro- 
sements en  partie,  de  manière  à les  main- 
tenir dans  un  état  d’humidité  suffisant  pour 
que  les  tiges  existantes  ne  périssent  pas, 
mais  pas  assez  abondant  pour  en  faire  déve- 
lopper de  nouvelles.  Vers  la  fin  de  février 
ou  dans  les  premiers  jours  de  mars,  on 
rempote  les  sujets  dans  un  compost  formé 
de  trois  quarts  de  terre  de  bruyère  sableuse 
et  un  quart  de  charbon,  c’est-à-dire  de 
résidu  des  fourneaux,  le  tout’ bien  mélangé, 
en  ayant  soin  de  drainer  fortement  les  pots, 
et  de  faire  tomber  toute  la  vieille  terre,  de 
manière  à enlever  les  racines  mortes.  En 
supposant  que  les  plantes  aient  été  mises 
dans  des  pots  de  9 à 10  centimètres  de  dia- 
mètre, on  les  mettra  pour  ce  premier  rempo- 
tage dans  des  pots  dell  à 13  centimètres.  On 
devra  ménager  les  arrosements  jusqu’à  ce  que 
les  racines  se  soient  emparées  de  la  nouvelle 
terre,  ainsi  que  toutes  les  jeunes  pousses  qui 
apparaîtront  Jusqu’à  la  fin  de  mars,  époque 
où  les  plantes  seront  en  pleine  végétation.  Si 
parmi  les  nouvelles  tiges  il  y en  a de  vertes, 
on  les  coupera  de  suite  à ras  du  pot,  et  l’on 
ferait  de  même  de  toutes  celles  qui  se  déve- 
lopperaient, car  ce  serait  au  détriment  des 
tiges  panachées,  les  seules  qui  doivent  rester. 
Parfois  aussi  il  y a des  tiges  panachées  qui 
ont  les  feuilles  vertes  ; dans  ce  cas  il  est  bon 
de  les  conserver.  Si,  malgré  tous  les  soins  qui 
viennent  d’être  indiqués,  certaines  plantes  ne 
donnaient  que  des  pousses  vertes,  il  faudrait 
garder  au  moins  la  moitié  de  ces  pousses, 
afin  d’aider  au  développement  de  celles  à 
venir. 

A la  fin  d’avril  on  préparera  dans  un  coffre 
et  sous  des  châssis  une  couche  chaude,  et 
autant  que  possible  composée  de  feuilles  par 
moitié,  afin  qu’elle  maintienne  sa  chaleur 
une  grande  partie  de  l’été  ; on  la  recouvre 
d’un  peu  de  terreau.  Lorsqu’elle  aura  jeté 
son  feu,  qu’un  thermomètre  enfoncé  dans 
cette  couche  ne  marquera  plus  que  28  à 
30  degrés,  on  y mettra  les  sujets  sans  les 


enterrer,  en  laissant  un  peu  d’air  pour  faire 
échapper  le  gaz  produit  par  la  fermentation 
de  la  couche  ; à partir  de  cette  époque,  on 
devra  arroser  copieusement,  et  veiller  à ce 
que  les  plantes  ne  sèchent  pas,  car  elles  sont 
très-avides  d’eau.  Lorsque  le  thermomètre 
sera  descendu  à 25  degrés,  on  enterrera  les 
pots  en  les  distançant  de  manière  à ce  que 
les  feuilles  ne  s’entremêlent  pas  trop.  Il  fau- 
dra de  temps  à autre  s’assurer  si  les  plantes 
n’ont  pas  besoin  d’un  deuxième  rempotage, 
ce  qui  a lieu  lorsque  les  racines  tapisseront 
les  parois  des  pots.  Les  autres  soins  consistent 
à ombrer  très-légèrement  les  plantes,  à leur 
donner  de  l’air  quand  le  temps  le  permet  et  à 
renouveler  la  couche  lorsque  le  thermo- 
mètre marquera  moins  de  20  degrés.  On 
maintient  ainsi  les  choses  jusque  vers  la  fin 
de  septembre,  époque  ou  l’on  commence  à 
modérer  les  arrosements.  La  multiplication 
se  fait  en  divisant  les  plus  forts  sujets  ; mais 
autant  que  possible,  en  les  séparant,  on  doit 
laisser  à chaque  division  deux  ou  trois  tiges. 
Cette  opération  se  fait  à la  fin  de  mars  ; pour 
cela,  dès  le  premier  rempotage,  on  choisit 
des  plantes  propres  à être  divisées,  et  on  les 
conserve  jusqu’au  moment  de  la  multiplica- 
tion. A ce  moment  on  préparera  une  couche 
chaude  dans  les  conditions  ordinaires,  en 
ayant  soin  de  mousser  le  coffre,  afin  que  l’air 
extérieur  ne  puisse  y pénétrer.  On  y placera 
les  plantes  qui  auront  dû  être  empotées 
dans  des  godets  de  6 à 8 centimètres.  Au 
bout  de  huit  ou  dix  jours,  la  reprise  sera 
opérée  et  les  nouvelles  racines  devront  appa- 
raître. Dès  ce  moment,  on  donnera  un  peu 
d’air  le  matin,  les  premiers  jours  une  demi- 
heure,  puis  davantage  et  plus  longtemps,  de 
manière  que  dans  la  deuxième  quinzaine  qui 
suit  la  reprise,  on  puisse  les  traiter  comme 
des  plantes  tout  à fait  adultes.  Une  condition 
essentielle  aussi,  c’est  que  les  couches  soient 
proportionnées  de  manière  que  les  plantes 
qui  sont  placées  dessus  soient  assez  rappro- 
chées du  verre  pour  que  leur  feuilles  soient 
à environ  8 à 10  centimètres  de  celui-ci. 
C’est  à l’aide  des  procédés  qui  viennent 
d’être  décrits  que  nous  avons  obtenu  ces 
belles  plantes  qui  en  1867,  à l’Exposition 
universelle,  ont  fait  l’admiration  des  per- 
sonnes qui  ont  visité  la  serre  qui  était  ados- 
sée à l’aquarium  où  ces  plantes  étaient  ex- 
posées. G.  Ermens. 
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LE  ROSIER,  SA  CULTURE  ET  SA  MULTIPLICATION 

Par  J.  LACHAUME,  horticulteur  à Yitry-sur-Seine 


Bien  habile  sera  celui  qui  pourra  dire  de 
quelles  espèces  sont  sorties  et  comment  se 
sont  formées  les  innombrables  races  ou 
variétés  de  Rosiers  qui  peuplent  aujourd’hui 
les  jardins.  Si  les  botanistes  n’ont  pas  encore 


résolu  ce  problème,  qui  se  complique  tous 
les  ans  un  peu  plus,  ce  n’est  assurément 
pas  leur  faute.  Plus  d’un  y a déjà  perdu  son 
latin,  et  il  est  à croire  que  c’est  le  sort  ré- 
servé à beaucoup  d’autres. 
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Mais  qu’importe  aux  amateurs  et  aux  hor- 
ticulteurs marchands  qu’on  leur  enseigne 
(jue  telle  Rose  descend  en  droite  ligne  de 
telle  espèce  sauvageon  qu’elle  est  le  produit 
illégitime  de  telles  espèces  croisées  en- 
semble ? Et  quand  on  le  leur  dirait,  qu’y 
gagneraient-ils,  et  quel  moyen  auraient-ils 
de  le  vérifier?  Pour  eux,  de  pareilles  re- 
cherches sont  oiseuses  ; ils  sentent  qu’elles 
ne  peuvent  pas  aboutir,  et  tout  ce  qu’ils  de- 
mandent est  qu’on  leur  fasse  connaître  les 
Roses  telles  qu’elles  sont  aujourd’hui,  et 
qu’on  leur  apprenne  clairement  et  succincte- 
ment ce  qu’il  faut  faire  pour  les  élever  et 
les  amener  à bien  fleurir. 

Peu  de  résistés  amateurs  se  doutent  de  ce 
qui  a déjà  été  écrit  au  sujet  des  Roses.  R y i 
aurait  de  quoi  faire  tout  une  bibliotlmque.  ; 
Les  livres  se  succèdent  à quelques  années  j 
d’intervalle,  tantôt  n’étant  que  des  copies  I 
de  leurs  devanciers,  tantôt  sortant  d’un  I 
moule  un  peu  plus  neuf,  prétendant  tous  | 
d’ailleurs  se  mettre  au  niveau  de  la  rosi-  i 
culture  du  moment.  Quelques-uns  ne  sont  i 
guère  que  des  catalogues  descriptifs  d’un 
foible  intérêt,  et  qui  n’ont  ])as  coûté  de 
grands  efforts  d’imagination  à leurs  au- 
teurs ; d’autres  sont  des  recueils  de  figures 
coloriées  qu’on  ne  sait  plus  à quelles  races 
ou  variétés  actuelles  rattacher,  et  qui  n’ont 
plus  qu’une  valeur  historique.  Mais  tous  ces 
livres,  bons  ou  mauvais,  témoignent  de  fin-  I 
térêt  qui  s’attache  aux  Rosiers,  et,  par  leur  j 
imperfection  même,  ils  laissent  clairement 
entrevoir  qu’il  y aura  longtemps  encore 
place  à de  nouveaux  livres. 

Considérée  d’une  manière  générale,  la 
littérature  relative  aux  Rosiers  est  faible. 
De  loin  en  loin  cependant,  on  rencontre  un 
livre  qui  s’élève  sensiblement  au-dessus  du 
commun,  et,  chose  à noter,  il  a toujours  été 
écrit  par  un  praticien,  par  un  rosiste  ayant 
jardin  et  collection  de  Rosiers.  Pourrait-il 
en  être  autrement?  Apres  une  longue  pé- 
riode de  routine,  l’horticulture  savante,  la 
tliéorie,  comme  on  dit  habituellement,  s’est 
mise  à régenter  la  pratique,  et  on  a vu  un 
instant  les  horticulteurs  de  cabinet  rendre 
des  arrêts  qu’on  accueillait  comme  paroles 
d’Evangile.  Le  maître  avait  parlé;  on  s’incli- 
nait et  on  obéissait.  Mais  cet  âge  d’or  de  la 
théorie  pure  ne  pouvait  durer  toujours  ; la 
pratique  a revendiqué  ses  droits,  et  déjà  on 
peut  prévoir  le  temps  oùda  liberté  de  pen- 
ser l’entraînera  aux  excès  de  l’insubordina- 
tion la  plus  irrévérencieuse. 

En  quoi  que  ce  soit,  l’excès  ne  vaut  rien, 
et,  ici,  le  vrai  n’est  ni  exclusivement  dans 
la  tliéorie,  ni  exclusivement  dans  la  pratique  : 
il  est  dans  toutes  deux  à la  fois.  La  bonne 
horticulture  n’est  que  la  pratique  éclairée 
par  la  raison  et  le  savoir.  La  pratique  est  le 
concret  y la  théorie  est  V abstrait,  et  comme 
on  ne  s’élève  à l’abstrait  qu’en  passant  par 


le  concret  pour  revenir  à ce  môme  con- 
cret, il  en  résulte  que  la  pratique  est  à la 
fois  le  commencement  et  la  fin,  V alpha  et 
Voméga  de  la  culture. 

Tout  ceci,  en  langage  vulgaire,  revient  à 
dire  qu’en  culture  comme  en  tout  le  reste, 
il  faut  savoir  ce  qu’on  fait  et  en  calculer  les 
conséquences. 

Je  suis  sûr  c|ue  personne  ne  contredira  à 
cette  conclusion;  je  crois  môme  que  M.  de 
la  Palisse  l’aurait  trouvée  , ce  qui  n’empeche 
pas  que,  dans  1a  pratique  de  la  vie,  nous  ne 
nous  mettions  souvent  en  désaccord  avec 
elle.  Penser  d’une  manière  et  agir  d’une 
autre,  connaître  le  mieux  et  faire  le  plus 
mal,  vanter  la  sagesse  et  s’abandonner  à la 
folie,  voilà  plus  ou  moins  le  fond  de  notre 
conduite  à tous.  J’en  donne  moi-même  la 
preuve  en  ce  moment  : j’avais  pris  la  plume 
pour  parler  du  livre  de  M.  I^achaume,  et  il 
se  trouve  qu’après  avoir  fait  un  long  circuit 
je  verse  dans  les  abstractions  d’une  philoso- 
phie douteuse.  Je  reviens  à mon  sujet. 

Donc,  M.  Lachaume,  un  vieux  praticien, 
mais  un  praticien  qui  raisonne , nous  a 
donné  à son  tour  ses  idées  sur  la  culture  du 
Pmsier.  Son  livre  n’est  pas  long  : cent 
soixante  pages  d’assez  petit  format,  entre- 
coupées d’un  bon  nom.hre  de  figures  dissé- 
minées dans  le  texte,  il  n’y  a pas  là  de  quoi 
eflrayer  le  lecteur.  Avec  sa  connaissance  de 
la  matière,  M.  Lachaume  aurait  pu  nous 
donner  un  volume  trois  fois  plus  gros  ; mais 
sachons-lui  gré  de  s’être  arrêté  aux  propor- 
tions modestes  que  nous  venons  de  dire. 
Gomme  il  ne  perd  pas  son  temps  et  sa  peine 
en  périphrases,  et  qu’il  va  droit  à son  but,  il 
a pu  condenser  en  ce  petit  nombre  de  pages 
tout  ce  qu’il  y avait  d’utile  à dire  sur  le 
Rosier  et  sa  culture.  Son  livre  se  termine 
par  une  liste  descriptive  de  plus  de  onze 
coïts  variétés;  encore  est-ce  un  choix  dans 
un  nombre  bien  plus  considérable.  R fau- 
drait être  difficile  pour  en  souliaiter  davan- 
tage. 

Tout  compte  fait,  ce  petit  traité  de  la  cul- 
ture du  Rosier  sera  un  des  meilleurs  opus- 
cules de  la  collection  éditée  par  la  librairie 
agricole  de  la  rue  Jacob,  sous  le  titre  géné- 
ral de  Bibliothèque  du  jardinier,  à 1 fr.  25 
le  volume. 

Qu’il  satisfasse  tous  les  amateurs,  c’est 
ce  dont  je  ne  répondrais  pas  ; mais  il  plaira 
certainement  au  très  - grand  nombre , et 
bien  peu  regretteront  les  quelques  sous  que 
la  petite  et  substantielle  brochure  leur  aura 
coûtés. 

Naudin. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Siint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  janvier) 

Mort  de  M.  l’abbé  Brou.  — Douzième  livraison  du  cinquième  volume  du  Verger.  — Mise  en  vente  des 
nouvelles  variétés  de  Pélargoniums  obtenues  par  M.  J.  Sisley.  — Pélargonium  Victoire  de  Lyon  et  P. 

Clémence  Roger.  — Les  Œillets  de  M.  Alégatière.  — Thermostat-Thermosiphon  de  M.  Leau.  

Résistance  des  Opuntias  à la  gelée.  — Lettre  de  M.  Lafon.  — Nouveautés  horticoles  de  M.  Boucharlat 
et  de  M.Rendatler.  — Cours  public  de  M.  Citerne  au  jardin  de  Clermont-Ferrand.  — Programme  de  ce 
cours.  — Nomination  de  M.  André  comme  rédacteur  en  chef  de  Yliluslraiion  horticole.  — Omission 
relative  à la  liste  des  lauréats  de  l’Exposition  d'horticulture  de  Hambourg.  — Synonymie  de  la  Poire 
Frédéric  Lclieur.  — Exposition  de  la  Société  d'horticulture  de  Gand.  — Nouvelles  variétés  de  Poires 
mises  au  commerce  par  M.  Collette.  — Catalogue  de  M.  Justin  Vandrey-Evrard.  — Modifications 
apportées  dans  le  Thermomètre  avertisseur.  — Exposition  universelle  de  Lyon. 


Nous  venons  d’apprendre  que  la  Revue 
vient  de  perdre  un  de  ses  collaborateurs, 
M.  l’abbé  Brou.  Ce  savant  modeste,  qui 
n’était  pas  étranger  à la  botanique,  est  mort 
subitement  à A net  (Eure-et-Loir),  le  26  dé- 
cembre 1869. 

— Avec  le  mois  de  décembre  dernier  pa- 
raissait le  numéro  12  du  Verger,  qui  termi- 
nait la  cinquième  année  de  cette  intéressante 
publication.  Ce  numéro,  qui  est  consacré 
aux  Poires  d’hiver,  contient  les  figures  et 
descriptions  des  variétés  suivantes  : Beurré 
Perrault  ou  Duchesse  de  Bordeaux,  dont 
nos  lecteurs  ont  pu  voir  la  description  et 
la  ligure  sur  la  Revue  horticole,  1868,  p.  72. 

— Prince  Albert,  obtenue  par  Van  Mons  et 
dédiée  par  M.  Rivers  au  prince  Albert.  Ses 
fruits,  qui  mûrissent  vers  la  lin  de  l’biver, 
sont  de  moyenne  grosseur,  pyriformes,  al- 
longés, ne  se  colorant  pas,  devenant  d’un 
jaune  foncé  à la  maturité,  prenant  parfois 
une  très-légère  teinte  rose  du  côté  du  soleil. 

— Beurré  Mel',  dont  le  fruit,  à peu  près 
connu  de  tout  le  monde,  est  aussi  l’un  des 
meilleurs.  De  même  que  beaucoup  de  nos 
meilleurs  fruits,  tels  que  Angleterre,  Saint- 
Germain,  Messire-Jean,  Bon-Cbrétion  d’hi- 
ver, Beurré  d’Amanlis,  Beurré  gris,  Giffard, 
de  Luçon  où  Doyenné  d’hiver  nouveau,  etc., 
le  Beurré  Diel  est  \m  fruit  du  hasard,  ce  qui 
semble  établir  qu’en  arboriculture,  de  même 
qu’en  beaucoup  d’autres  choses,  le  hasard 
(du  moins  ce  qu’on  désigne  par  ce  nom)  joue 
un  assez  beau  rôle.  Dans  cette  circonstance 
ne  nous  en  plaignons  pas,  car  il  nous  sert 
bien  ; un  bon  hasard  est  préférable  à une 
mauvaise  certitude.  Après  cette  sorte  de 
digression,  nous  revenons  à notre  sujet. 

— Catillac.  Encore  une  de  ces  variétés, 
sinon  très-bonne,  mais  qui  n’en  rend  pas 
moins  de  très-grands  services  dans  les  cam- 
pagnes et  qui,  elle  aussi,  est  due  au  hasard. 

— De  Prêtre.  D’origine  ancienne  et  incon- 
nue, cette  Poire  mûrit  dans  le  courant  de 
l’hiver  ; elle  est  de  moyenne  grosseur,  sphé- 
rico-conique,  non  colorée;  elle  passe  au 
jaune  à la  maturité.  — Colmar.  Gomme 
la  précédente  (nous  pourrions  presque  dire 
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comme  toutes  les  précédentes),  l’origine  de 
cette  variété  est  inconnue  ; son  fruit  presque 
gros,  conique  pyriforme,  mûrit  en  décem- 
bre-janvier ; à cette  époque,  la  peau  est 
jaune  verdâtre,  parfois  très-légèrement  mar- 
quée d’un  peu  de  rouge.  — De  Ilert.  Cette 
Poire,  qui,  dit-on,  est  « probablement  d’ori- 
gine anglaise,  » mûrit  fin  d’hiver  et  com- 
mencement de  printemps  ; son  fruit  moyen 
ou  presque  moyen,  pyriforme  ovoïde,  ne  se 
colore  pas  ; à la  maturité  la  peau  est  jaune 
citron,  seulement  un  peu  plus  dorée  sur  les 
parties  qui  ont  été  frappées  par  le  soleil.  — 
Beurré  Bachelier,  obtenue  par  M.  Bache- 
lier, de  Gappelle-Brouck  (Nord).  Son  pre- 
mier rapport  a eu  lieu  en  1848.  Son  fruit, 
qui  est  gros,  souvent  même  très-gros,  mû- 
rit en  novembre  et  décembre;  alors  il  est 
jaune  citron,  un  peu  plus  foncé,  parfois 
très-légèrement  flammé  de  rouge  du  côté 
du  soleil . Cette  variété  est  de  première  uiia- 
lité. 

— Parmi  les  nouveautés  les  plus  remar- 
quables qui  vont  être  livrées  au  commerce 
au  printemps  1870,  nous  devons  signaler 
tout  particulièrement  deux  variétés  de  Pé- 
largoniums inquinans  à Heurs  doubles,  ob- 
tenues par  M.  J.  Sisley  ; l’ime,  Victoire  de 
Lyon,  plante  tout  à fait  hors  ligne,  a été 
couronnée  du  premier  prix  de  semis  à l’Ex- 
position de  Lyon,  le  16  septembre  1869,  et 
la  commission  spéciale  de  flori  culture  de  la 
Société  d’horticulture  du  Rhône  a été  una- 
nime à reconnaître  son  mérite  et  sa  grande 
supériorité,  à cause  de  sa  nuance  tout  à fait 
nouvelle.  Pour  qui  connaît  M.  Sisley,  et 
sait  combien  il  est  difficile  surR’ admission 
des  nouveautés,  il  n’hésitera  pa's  à se  pro- 
curer le  P.  Victoire  de  Lyon.  Rappelons, 
en  quelques  mots,  les  caractères  qu’il  pré- 
sente : « Ombelle  de  moyenne  grandeur, 
à boutons  nombreux,  fleurs  moyennes  et 
pleines,  de  couleur  groseille  vif  nuancé  vio- 
let (rappelant  la  couleur  de  certains  Pétu- 
nias à Heurs  rouges).  Feuillage  vert  foncé 
de  moyenne  grandeur,  légèrement  zoné. 
Les  premières  ombelles  se  montrent  dè.s 
que  la  plante  a atteint  15  centimètres  de 
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liauteiir.  » C’est  une  plante  de  })remier  mé-  ' 
rite,  et  f[ue  tout  cliacun  devra  se  procurer. 
Un  pied,  12  Ir.  ; les  six,  60  fr.  L’autre  va- 
riété, nommée  Clémenca  lloijer^  est  ég’ale- 
meut  à fleurs  doubles  et  d’une  jirande  valeur 
ornementale.  Voici  rémunération  de  ses 
principaux  caractères  : « Ombelle  assez 
grande,  fleurs  au-dessus  de  la  moyenne  et  j 
pleines,  de  couleur  beau  rose  primevère,  j 
Sa  teinte  violacée  pi-oduit  une  nuance  qui  | 
diflère  complètement  des  auti'es  variétés  à ! 
fleurs  roses  déjà  connues  ; son  feuillage 
vert  clair  est  légèrement  ?,oné.  » — Une 
plante,  8 fr.;  les  trois,  20  fr. 

Ces  deux  Pélargoniums  sei’ont  mis  au 
commerce,  le  20  mai's  1870,  }>ar  M.  Alé- 
gatière  , horticulteur  à Monplaisir  - Lyon 
(Lbône),  cbernin  de  Saint-Priest. 

Puisque  nous  venons  de  pi'ononcer  le  nom 
de  M.  Alégatière,  rappelons  que,  de  tous 
les  horticulteurs,  c’est  un  de  ceux  qui  cul- 
tivent avec  le  ])lus  de  succès  un  genre  de 
plantes  que  tout  le  monde  aime,  les  Œillets, 
et  que  l’on  peut  trouver  chez  lui  un  assor- 
timent des  plus  conqdets  en  ce  genre,  toutes 
variétés  remontantes.  Comme  nouveautés 
des  plus  remai*qual)les,  il  livrera  au  com- 
merce, le  20  mars  ]u“ocliain,  cinq  variétés 
d’Qvillets  remontants  provenant  de  ses  se- 
mis. En  voici  les  noms  ; Léonce  de  Lam- 
hert^ie,  F.  Ilérincq,  Bossm,  Th.  Denis, 
A.  Du  Breuil. 

— La  publication  des  différents  articles 
que  nous  avons  faite  au  sujet  ilu  Iher- 
mostat-iermosipho)i , et  plus  récemment 
la  description  et  les  gravures  que  nous 
avons  données  de  cet  appareil,  nous  ont 
valu  bon  uoml)re  de  lettres  de  diflérentes 
personnes  ({ui  nous  ont  écrit  pour  nous  de- 
mander des  détails,  soit  ])our  les  diiïérents 
pi'ix,  soit  })our  la  pose,  etc,  que  nous  ne 
pouvons  leur  donnei‘.  Pour  éviter  ces  petits 
inconvénients  et  surtout  le  retard  que  peut 
occasionnner  une  coriuspondance  inutile, 
nous  croyons  devoir  engager  les  personnes 
qui  auraient  besoin  de  renseignements  sur 
(*et  appareil  de  s’adresser  directement  à 
i\L  E.  Leau,  fumiste,  27,  rue  Tliomassin,  à 
Lyon,  (pii  en  est  l’inventeur. 

— Nos  lecteurs  se  rappellent,  sans  doute, 
la  lettre  (pie  nous  avons  puldiée  dans  notre 
numéro  du  16  décembre  dernier,  dans  la- 
([uelle  M.  lo  chevalier  Minuit  rappelait  di- 
verses expériences  aux(iuelles  il  se  livre 
sur  certaines  plantes,  dans  le  but  d’en  con- 
naître la  rusticité.  Sur  ce  même  sujet  un 
amateur  d’horticulture  des  plus  distingués 
de  Bordeaux,  M.  Lafon,  fils,  a eu  l’oldi- 
geance  de  nous  écrire  une  letti-e  dont  nous 
extrayons  ce  qui  suit  : 

Bordeaux,  21  décembre  1869. 

Monsieur, 

J’ai  lu,  dans  votre  Revue  du  IG  courant, 


un  article  de  M.  le  chevalier  Minuit  sur  l’ac- 
climatation de  ({uelqiies  plantes  douteuses;  je 
m’occupe  tout  particulièrement  de  cette  étude, 
et,  depuis  trois  années,  je  conserve  sans  abri 
des  Opuntias  (jui  mesurent  2 mètres  de  hauteur 
sur  autant  de  largeur,  et  qui  n’ont  pas  souffert, 
par  un  froid  de  10  degrés  centigrades,  en  1867, 
au  1er  janvier.  Ils  sont  abrités  par  des  rochers 
élevés,  et  placés  à l’exposition  du  sud-ouest,  qui 
est  la  plus  chaude. 

Les  Agaves  résistent  aussi  très-bien,  surtout 
VAmericana.  Je  pourrais  vous  donner  la  liste 
des  plantes  qui,  chez  moi,  vivent  dehors  depuis 

, trois  ans,  et  parmi  lesquelles  figurent  8 ou 

! 10  variétés  de  Bambous. 

I Iniitih}  de  dire  (pie  nous  accueillons  avec 
empressement  la  ])ro})osition  de  M.  Lafon. 
On  ne  saurait  trop  encourager  ces  sortes 
d’exi>ériences,  et  [surtout  en  faire  connaître 
les  résultats. 

— M.  Boiicbarlat  ainé,  horticulteur  à 
Cuire-les-Lyon,  chemin  de  la  Croix-Rousse, 
à Caluire  (Rhône),  mettra  au  commerce,  à 
partir  du  15  janvier,  en  beaux  sujets,  un 
bon  nombre  de  nouveautés,  la  plupart  ob- 
tenues dans  son  établissement  ; ce  sont  les 
Pélargoniums  à fleurs  doubles  : Volcan, 
florihunda,  Madame  Boucharlat,  Docteur 
Adrien  Siccard  ; — 7 variétés  de  Pélar- 
goniums à Heurs  simples  appartenant  à la 
section  des  Nosseqays  ; — 10  variétés  de 
Pélargoniums  zonales  à grandes  fleurs  ; — 
1 Pélargonium  indique  du  nom  de  rnhes- 
cens  ; — 18  variétés  de  Pétunias  à fleurs 
doubles  ; — 3 variétés  de  Pétunias  à fleurs 
simples  ; — 14  variétés  de  Chrysanthèmes 
«X  hors  ligne,  forme  japonaise,  à coloris  les 
plus  tranchés;  » ■ — 9 variétés  de  Chrysan- 
tlièmes,  à formes  diverses,  non  japonais  ; 
— 5 variétés  de  A- erveines  ; — 2 variétés  de 
Véroniques  ; — un  Lantana,  Caynéléon  ; — 
enfin  le  beau  Pélargonium  Aladayyie  Du- 
renne,  obtenu  par  M.  Mézard,  plante  dont 
il  a déjà  été  question  dans  ce  journal,  re- 
gardée comme  étant  d’un  mérite  hors  ligne 
pour  la  pleine  terre. 

Outre  ces  nouveautés,  on  trouve  dans 
l’établissement  un  assortiment  de  liantes 
d’ornement  en  collection  très-complète, 
telles  (que  Pelargoniuyn  à grandes  fleurs, 
fantaisie,  zonales  à fleurs  doubles  et  à fleurs 
simples.  Fuchsias,  Vervemes,  Lantanas, 
Héliotropes,  etc. 

— Un  horticulteur  bien  connu  du  monde 
horticole,  M.  Pmndatler,  à Nancy  (Meurthe), 
livre  au  commerce,  à partir  du  15  janvier, 
les  nouveautés  suivantes,  obtenues  dans  son 
établissement  : deux  variétés  de  Pélargo- 
niums zonales  à heurs  doubles  ; deux  autres 
variétés  à fleurs  simples  ; — trois  varié- 
tés d’Héliotropes  ; — quatre  variétés  de 
Pentstemon  ; — un  Lantana,  Mme  d’or,  et 
vingt-trois  variétés  de  Pétunias  à fleurs 
doubles  et  sept  variétés  à fleurs  simples. 
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Parmi  les  premiers,  sii^malons  particulière- 
ment la  variété  Emilie  Rafarin.  « Plante 
tout  à fait  liors  ligne  et  sans  rivale  jusqu’ici, 
tant  par  les  dimensions  considérables  de 
ses  Heurs  ([ue  par  sa  Iraîcbeur  remarqualjle. 
Entièrement  l)lanc  de  neige  le  plus  ])ur; 
tous  ses  pétales  sont  dentelés,  llmbriés,  et 
ajoutent  à la  plante  un  nouveau  mérite,  une 
finesse  et  un  aspect  jusqu’alors  inconnus.  » 
En  outre  de  ces  nouveautés  qui  vont  être 
vendues  pour  la  première  fois,  on  trouve 
dans  l’établissement  de  M.  Pvendatler  des 
collections  nomljreuses  de  plantes  variées  de 
serre  et  de  plein  air,  enlin  tout  ce  qu’on 
peut  se  procurer  dans  les  établissements 
d’horticulture. 

— D’après  l’initiative  et  sur  la  proposition 
de  M.  Lecoq,  professeur  de  botanique  et  di- 
recteur, on  pourrait  dire  fondateur-créa- 
teur du  Jardin  public  de  Cdermont-Ferrand, 
un  cours  public  et  gratuit  d’arboriculture 
aura  lieu  au  Jardin  tous  les  jeudis,  à partir 
de  une  heure  jus([u’à  deux  heures  et  demie 
de  l’après-midi.  C’est  notre  collègue,  M.  Ci- 
terne, jardinier  en  chef  du  Jardin -des- 
Plantes  de  Clermont-Ferrand,  qui  est  chargé 
des  démonstrations.  Le  choix  ne  pouvait 
être  meilleur.  Pour  démontrer  une  science 
usuelle,  pratique,  on  a choisi  un  praticien  ; 
c’est  logique.  Voici  le  programme  du 
cours  : 

Première  leçon.  — Examen  des  terrains 
à planter  ; moyen  de  les  reconnaître  et  de 
les  rendre  propres  aux  plantations.  Choix 
<les  arbres  pour  tel  ou  tel  terrain , et 
moyen  de  les  reconnaître  à première  vue. 

Deuxième  leçon.  — Poirier.  Taille  de 
la  première  et  deuxième  année;  explica- 
tion d’après  les  differentes  formes  et  es- 
pèces de  branches. 

Troisième  leçon.  — Taille  de  la  troi- 
sième et  quatrième  année,  appliquée  aux 
formes  pyramides  et  pahnettes. 

Quatrième  leçon.  — Plantation  des 
Pommiers  en  cordons  en  plein  vent  pour 
verger  et  remplacement. 

Chujuième  leçon.  — Taille  du  Pommier 
en  cordons,  sa  greffe  en  plein  vent. 

Sixième  leçon.  — Plantation  des  Pê- 
chers et  choix  des  sujets  et  des  differentes 
formes  à suivre. 

Septième  leçon.  — Taille  de  la  première, 
deuxième  et  troisième  année  après  la  plan- 
tation; direction  et  distinction  des  diffé- 
rentes espèces  de  branches. 

Huitième  leçon.  — Palissage  en  sec, 
placement  des  abris  et  soins  à prendre  pour 
éviter  la  gomme  et  la  cloque. 

Neuvième  leçon.  — Taille  des  Pruniers, 
Abricotiers,  Cerisiers  en  plein  vent  et  en 
pyramide. 

Dixième  leçon.  — Taille  de  la  Vigne  en 
treille,  du  Framboisier,  du  Groseillfer,  du 


Rosier,  soit  sur  Églantier,  soit  sur  franc  de 
pied. 

Approuvé  par  le  directeur  du  Jardin, 
correspondant  de  l’Institut. 

H.  Le  GO  Y. 

Vu  et  approuvé  par  nous,  maire  de  Cler- 
mont-Ferrand. 

V adjoint  faisant  fonctions  demaire^ 
E.  Fabre. 

— Jd Rlustralion  horticole^  en  changeant 
de  propriétaire,  a changé  de  rédacteur  en 
chef.  Par  suite  de  raisons  auxquelles  nous 
n’avons  rien  avoir,  M.  Charles  Lemaire  a dû 
céder  la  place  à notre  collègue  M.  E.  An- 
dré, qui,  à partir  du  janvier  1870,  est 
rédacteur  en  chef  de  V Illustration  horti- 
cole. Nous  le  regrettons  pour  la  Revue , qui 
perd  un  de  ses  collaborateurs  les  plus  dis- 
tingués. Toutefois , nous  en  prenons  notre 
parti,  et  cela  d’autant  plus  volontiers  que, 
loin  de  déserter  la  presse  liorticole,  M.  An- 
dré va  devenir  un  de  ses  principaux  cham- 
pions. 

— Dans  notre  avant-dernière  chronique, 
en  publiant  la  liste  des  personnes  qui  avaient 
été  primées  à l’Exposition  internationale  de 
Hambourg,  nous  avons  fait  une  omission 
importante  : MM.  Charles  Baltet,  horticul- 
teurs-pépiniéristes à Troyes.  C’est  avec  in- 
tention que  nous  disons  importante.  En  ef- 
fet , ces  honorables  horticulteurs  ont  ob- 
tenu dix  prix  pour  leurs  arbres  formés  , 
fruits  de  semis,  collection  de  greffes,  etc.  Ce 
qui  a occasionné  l’omission,  c’est  parce  que 
les  récompenses  avaient  été  adressées  direc- 
tement à MM.  Charles  Baltet  frères,  et  qu’a- 
lors  leur  nom  a été  ouldié  dans  la  liste  de 
distribution. 

— A propos  de  la  Poire  Frédéric  Lelieur, 
dont  nous  avons  parlé  dans  notre  chronique 
du  16  décembre  1869,  énumérant  les  fruits 
contenus  dans  le  numéro  11  du  Verger, 
notre  collègue,  M.  Baltet,  nous  fait  obser- 
ver que,  bien  qu’elle  porte  pour  synonymie 
le  nom  de  Comte  Lelieur,  elle  n’a  rien  de 
commun  avec  la  Poire  du  même  nom  dont 
ils  sont  les  obtenteurs,  et  qui,  soit  dit  en 
passant,  leur  a valu  un  pilx  à l’Exposition 
de  Hamboiu’g  dont  il  a été  question  plus 
haut. 

— Les  10,  11,  12  et  13  avril  1870,  la 
Société  royale  d’horticulture  et  de  liotanique 
de  Gand  fera  sa  132®  Exposition,  à laquelle 
les  sociétaires  seulement  pourront  prendre 
part;  87  concours  sont  ouverts,  tant  pour 
l’horticulture  proprement  dite  que  pour 
les  objets  et  les  arts  qui  s’y  ràttachent,  et 
pour  lesquels  seront  accordées  des  médailles 
de  valeurs  diverses.  Ceux  qui  auraient 
obtenu  des  médailles  d’or  pourront  en  ré- 
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clamer  la  valeur  en  espèces.  Il  ne  sera  pas 
décerné  de  prix  ex  œqiio. 

Le  jury,  composé  autant  que  possible 
d’amateurs  et  d’horticulteurs  étrangers  à la 
ville  de  Gand,  se  réunira  le  9 avril. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront, sous  peine  d’exclusion  des  concours, 
faire  parvenir  au  sécrétariat,  rue  Digue  de 
Brabant,  10,  la  liste  des  objets  qu’elles  se 
proposent  d’envoyer  à l’Exposition. 

— M.  Collette,  arboriculteur  et  profes- 
seur d’arboriculture,  2 bis,  rue  Grammont, 
à Rouen,  mettra  au  commerce,  aux  épo- 
ques indiquées  ci-après,  sept  nouvelles 
variétés  de  Poires  dont  il  est  l’obtenteur. 

Voici  une  description  sommaire  des  carac- 
tères de  chacune  de  ces  variétés  : 

Bon-Chrétien  Prévost.  — Semis  du 
Doyenné  d’hiver.  — 1850.  — Première  fruc- 
tification 1864.  — Dégustée  dans  les  séances 
de  la  Société  et  de  la  commission  de  pomo- 
logie,  qui  l’a  classée  de  toute  première  qua- 
lité. Maturité  de  fin  décembre  en  février. 
Arbre  d’une  très-belle  végétation,  très- 
vigoureux,  très-rustique  et  très-fertile 
(toutes  formes).  Sera  livrée  au  commerce, 
automne  1869. 

Barillet  Deschamps.  ■ — Semis  du  Soldat- 
Laboureur.  — 1850.  — Première  fructifi- 
cation 1864. — Dégustée  en  séance  du  Comité 
de  pomologie,  le  17  février  1865.  Jugée  de 
première  qualité.  — Les  9 février  et  6 avril 

1866,  jugée  de  première  qualité.  Alaturité 
de  février  en  avril.  Arbre  de  vigueur 
moyenne,  très-fertile  (pyramide  espalier).  A 
livrer  au  commerce,  automne  1870. 

Poire  Collette.  — Semis  du  Doyenné  d’hi- 
ver. — 1850.  — Première  fructification  1863. 
— Dégustée  en  séance  du  3 janvier  1864.  — 
Jugée  de  bonne  qualité,  séance  du  20  janvier 
1865.  — Jugée  très-bonne,  en  février  1866 
excellente.  Maturité  de  fin  décembre  en 
février.  Arbre  peu  vigoureux,  sur  franc  ou 
variété  intermédiaire,  d’une  fertilité  extraor- 
dinaire (pyramide  espalier).  A livrer  au 
commerce,  automne  1870. 

BergamoUe  de  Bouen.  — Semis  du  Bési 
tardif.  — 1850.  — Première  fructification 
1864.  — Dégustée  en  séance  de  la  Société 
et  au  comité  de  pomologie  en  plusieurs 
séances,  qui  l’a  jugée  de  bonne  qualité. 
Maturité  de  avril  en  juin.  Arbre  assez  vi- 
goureux , très-fertile  (toutes  formes).  A 
livrer  au  commerce,  automne  1870. 

Bon-Chrétien  F.  Prevel.  — Semis  du 
Colmar  d’hiver. — 1850. — Dediée  à M.  Fran- 
çois Prevel,  propriétaire  amateur  à Saint- 
Vaast-du-Val.  — Pi^emière  fructification 

1867.  — Dégustée  en  séance  du  19  janvier, 
reconnue  de  bonne  qualité.  Séance  du  Co- 
mité de  pomologie,  7 février,  jugée  très- 
bonne,  et  séance  du  15  excellente  ; 19  avril, 
maintenue  excellente.  Maturité  de  janvier  en 


avril.  Arbre  de  vigueur  moyenne,  fertiel 
(pyramide  espalier) .Sera  livrée  au  commerce, 
automne  1870. 

Président  d^Esteintot.  — Semis  du  Sol- 
dat-Laboureur. — 1850.  — Première  fruc- 
tification 1864.  Dégustée  en  séance  de  la 
Société  et  du  comité  de  pomologie,  qui 
l’ont  toujours  trouvée  de  première  qualité. 
Maturité  de  août  en  octobre.  Arbre  de  vi- 
gueur moyenne,  d’une  fertilité  extraordi- 
naire (toutes  formes).  A livrer  au  commerce, 
automne  1870. 

Bergamotte  tardive  Collette.  — Semis 
du  Doyenné  d’Alençon.  — 1850.  — Pre- 
mière fructification.  — Dégustée  en  séance 
de  la  Société  et  du  comité  de  pomologie, 
en  plusieurs  séances,  qui  l’a  classée  de 
bonne  qualité.  Maturité  de  avril  à fin  juin. 
Arbre  de  vigueur  moyenne,  rustique,  fer- 
tilité soutenue  (toutes  formes).  A livrer  au 
commerce,  automne  1870. 

— M.  Justin  Vaudrey-Evrard,  horticulteur 
pépiniériste  à Mirecourt  (Vosges),  vient  de 
publier  un  catalogue  pour  l’année  1869-70. 
Les  pépinières  sont  la  partie  essentielle  de 
cet  etablissement  qui  est  très-bien  assorti  en 
arbres,  arbrisseaux  et  arbustes  fruitiers, 
forestiers  et  d’agrément.  Il  va  sans  dire  que 
leS'Rosiers,  les  Conifères,  les  plantes  dites 
de  terre  de  bruyère,  font  partie  des  collec- 
tions. Indépendamment  des  collections  de 
végétaux  ligneux,  on  trouve  chez  M.  Vau- 
drey  des  Oignons  à fleurs,  tels  que  Glaïeuls, 
Jacinthes,  Lis,  Tulipes,  etc.,  ainsi  que  des 
collections  nombreuses  et  variées  de  plantes 
vivaces. 

— Il  y abientôtun  an,  dans  ce  journal  (1), 
nous  donnions  une  gravure  du  Thermo- 
mètre avertisseur,  accompagnée  d’un  ar- 
ticle fait  par  notre  collègue  M.  Verlot. 

Après  avoir  décrit  l’instrument  et  indiqué 
la  manière  de  s’en  servir,  notre  collègue 
terminait  en  disant  : 

Point  n’est  besoin  de  dire  que  le  Thermomètre 
avertisseur,  que  les  auteurs  cherchent  à rendre 
plus  simple  encore,  résultat  auquel  ils  arriveront 
indubitablement,  peut  rendre  d’éminents  services 
aux  arts  et  à l’industrie;  mais  en  ne  le  considé- 
rant seulement  qu’au  point  de  vue  purement 
horticole,  nous  le  déclarons  l’instrument  par  ex- 
cellence que,  tôt  ou  tard,  devront  posséder  tous 
les  horticulteurs  qui  se  livrent  à la  culture  sous 
châssis  et  sous  verre. 

Les  prévisions  de  notre  collègue  se  sont 
réalisées  en  ce  qui  concerne  la  perfection. 
Sous  ce  rapport,  les  modifications  apportées 
parles  inventeurs,  MM.  Lemaire  et  Four- 
nier, 22,  rue  Oberkarnpf,  à Paiis , sont 
telles,  cpie  l’instrument  est  très-pratique.. 
Quant  à sa  précision,  on  peut  dire  qu’elle 
est  mathématique,  ainsi  que  le  démontrera 

(1)  V.  Revue  hort.,  1869,  p.  50. 
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dans  un  prochain  article  notre  collègue 
M.  Ermens,  jardinier  principal  au  Fleuriste 
de  la  ville  de  Paris,  où  depuis  longtemps 
des  appareils  sont  établis. 

— Il  paraît  aujourd’hui  à peu  près  cer- 
tain que  l’Exposition  universelle  de  Lyon 
aura  lieu  au  jardin  du  parc  de  la  Tête-d’Or, 
ainsi  que  nous  l’avions  dit  dans  la  chronique 
de  notre  dernier  numéro.  Voici  à ce  sujet  ce 
que  nous  lisons  dans  une  feuille  lyonnaise  : 

Dans  la  séance  du  17  décembre  au  soir,  le 
conseil  municipal  de  Lyon  a pris  une  décision 
relativement  au  projet  de  l’Exposition  de  1871. 

Il  a autorisé  M.  le  sénateur  préfet  à concéder 
gratuitement  et  temporairement  à une  Société 
anonyme  qui  s’est  formée  en  vue  d’organiser  à 
ses  périls  et  risques  une  Exposition  internationale 
à Lyon  : 

lo  La  partie  du  parc  comprise  entre  le  quai 
de  la  Tête-d’Or  et  le  chemin  de  ceinture  qui 
longe  le  lac,  à la  condition  de  respecter  toutes 
les  plantations  et  de  remettre  en  état  les  massifs 
de  gazon  qui  pourraient  être  endommagés; 

LES  JARDINS  ARABES  : 

Le  Figuier  des  pagodes.  Ficus  Benga- 
lensis,  croît  à merveille  sur  le  sol  égyptien. 
On  en  trouve  çà  et  là  dans  les  jardins  arabes 
des  spécimens  vraiment  remarquables,  et 
d’un  âge  très-avancé  ; son  développement 
en  hauteur  ne  dépasse  guère  30  mètres  pour 
les  sujets  les  plus  vieux  et  les  plus  vigou- 
reux que  nous  ayons  rencontrés  dans  les 
jardins  du  Delta  et  de  la  moyenne  Egypte  ; 
mais  la  circonférence  de  sa  cime  atteint  par- 
fois 4 et  5 fois  sa  hauteur.  De  même  que  le 
Figuier  de  Pharaon  {Ficus  Sycomorus,  Lin.; 
F.  antiquorum,  Gaspara),  on  le  voit  rare- 
ment élevé  sur  une  tige  droite  ; il  se  bifur- 
que un  grand  nombre  de  fois  en  commençant 
à une  faible  distance  du  sol  et  porte  vers  ses 
parties  supérieures  une  épaisse  couverture 
de  feuilles  coriaces,  raides,  luisantes  et  d’un 
très-beau  vert.  De  ses  nombreuses  branches 
charpentières,  depuis  la  base  jusqu’au  som- 
met de  l’arbre,  sortent  des  racines  aériennes 
ou  adventives  qui  descendent  peu  à peu  dans 
le  sol  pour  s’y  fixer  et  y chercher  leur  nourri- 
ture. Il  existe  des  spécimens  de  ce  bel  arbre 
dans  les  jardins  du  khédive,  à Alexandrie,  et 
dans  les  jardins  de  l’île  de  Rhoda  ou  vieux 
Caire,  créés  par  S.  A.  Ibrahim-Pacha,  père 
du  vice-roi  actuel,  qui  méritent  vraiment 
d’être  cités.  Sous  la  tête  de  ces  arbres,  on 
voit  des  galeries  formées  par  les  racines 
aériennes  de  cet  arbre,  et  dans  lesquelles  on 
peut  circuler  librement.  *Le  tronc  substitué 
serait  à peine  capable  d’alimenter  la  dixième 
partie  de  l’arbre  ; mais  on  voit  à peu  de  dis- 
tance des  racines  adventives  en  grand  nom- 
bre, dont  plusieurs  constituent  déjà  des 
petits  troncs  d’arbres  qui  portent  une  grande 

(1)  V.  Revue  horlicole,  1869,  p.  305,  393  et  430. 
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2o  L’emplacement  du  quai  de  la  Tête-d’Or, 
avec  engagement  de  remplacer  tous  les  arbres 
platanes  qui  pourraient  être  enlevés  : 

3°  Enfin,  l’espace  submersible  qui  est  en 
contre-bas  dudit  quai. 

Toutefois,  ces  concessions  temporaires  ne  se- 
ront accordées  que  lorsque  cette  Société  anonyme 
se  sera  légalement  constituée,  et,  dans  ce  cas,  il 
sera  passé  un  traité  qui  stipulera  en  détail  dans 
quelles  conditions  cette  autorisation  aura  été  ac- 
cordée, et  ce  traité  sera  soumis  à l’approbation 
du  conseil  municipal. 

Dans  ces  conditions,  nous  croyons  qu’on  peut 
considérer  comme  certaine  l’exécution  du  pro- 
jet dont  il  s’agit. 

Si  nous  paraissons  nous  préoccuper  tout 
particulièrement  de  l’Exposition  de  Lyon,  et 
à tenir  nos  lecteurs  au  courant  de  tout  ce 
qui  la  concerne,  c’est  d’abord  parce  que 
c’est  une  œuvre  nationale,  ensuite  parce 
Cj[u’il  n’est  pas  douteux  que  l’horticulture 
y sera  largement  représentée. 

E.-A.  Carrière. 

® LA  BASSE  ÉGYPTE 

partie  de  leur  nourriture  directement  aux 
branches  charpentières  dont  elles  sont  issues, 
ce  qui  aide  considérablement  à alimenter 
l’extrémité  de  l’arbre  ; le  tronc  dans  ce  cas 
pourrait  être  coupé  et  enlevé  tout  à fait,  que 
l’arbre  resterait  superposé  sur  ses  racines 
sans  en  souffrir  le  moins  du  monde.  Le 
Figuier  si  remarquable  dont  nous  parlons 
n’a  guère  que  trente  ans,  puisque  la  création 
du  jardin  de  Maniel,  dans  file  de  Rhoda,  où 
il  existe,  ne  remonte  guère  qu’à  1840. 

Il  est  vraiment  surprenant  de  voir  la  vi- 
gueur avec  laquelle  se  développent  les  végé- 
taux qui  s’accommodent  de  la  nature  fertile 
du  sol  égyptien. 

Le  Ficus  Bengalensis,  qui  est  le  plus 
souvent  appelé  Figuier  des  pagodes,  parce 
que  sous  les  immenses  voûtes  que  forment 
ses  racines,  les  Indiens  y établissent  leurs 
temples  ou  pagodes,  se  multiplie  facile- 
ment de  boutures  faites  avec  du  vieux  bois  ; 
ses  fruits  sont  insignifiants. 

Le  Figuier  élastique.  Ficus  elastica, 
AVillcL,  est  aussi  passablement  répandu 
dans  les  jardins,  mais  seulement  aux  envi- 
rons des  villes  ; nous  ne  l’avons  jamais  re- 
marqué à la  campagne.  Il  atteint  aussi  de 
grandes  et  belles  dimensions  (20  mètres  de 
hauteur  sur  autant  de  diamètre  dans  sa 
partie  feuillue).  Letroncest  gros, lisse, droit, 
contrairement  aux  autres  Ficus  ; il  se  rami- 
fie beaucoup  vers  les  extrémités  des  branches 
charpentières,  et  porte  une  tête  forte  et  épaisse 
couverte  de  grandes  et  belles  feuilles  luisantes. 
C’est  un  des  plus  beaux  arbres  d’ornement 
pour  l’Egypte  , surtout  les  variétés  à petites 
feuilles,  qui  ont  la  propriété  de  former  des 
têtes  plus  ramifiées,  et  qui  laissent  à peine 
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pénétrer  quelques  rayons  solaires.  Nous 
avons  adopté  cet  arbre  pour  les  plantations 
d’alignement,  et  nous  le  propageons  en  grand 
dans  la  vallée  du  Nil.  Peut-être  aussi  pourra- 
t-on  exploiter  sa  sève  comme  on  le  fait 
ailleurs  pour  la  transformer  en  caoutchouc 
propre  au  commerce.  On  le  multiplie  faci- 
lement de  boutures,  de  tronçons  de  branches 
qu’on  enfonce  dans  le  sol  à coups  de  marteau 
de  bois,  jusqu’à  leur  extrémité;  on  plante 
ces  boutures  au  printemps,  sur  les  bords 
d’une  rigole  qui  leur  apporte  l’eau  des 
conduits  d’irrigation,  et  bientôt  l’œil  supé- 
rieur se  développe  et  produit  un  bourgeon 
qui,  à l’automne,  a atteint  60  à 80  centimè- 
tres de  hauteur. 

Le  Ficus  populeaster,  Desf.,  est  aussi 
très-répandu  dans  les  jardins,  mais  cette 
espèce  a l’inconvénient  de  perdre  ses  feuilles 
qui  rougissent  au  moment  de  tomber  ; il  est 
rustique,  vient  bien  même  dans  de  mauvaises 
conditions  et  se  développe  rapidemœnt. 

Le  Ficus  cordifolia,  Blum.,  est  égale- 
ment des  plus  remarquables  ; il  est  vigou- 
reux, propre  à planter  et  à former  de  belles 
avenues,  et  s’élève  facilement  et  sans  diffi- 
culté. Il  acquiert  de  grandes  dimensions 
(20  mètres  de  hauteur,  et  sa  tête  atteint  à 
peu  près  le  mêmœ  diamètre);  sa  tige  et  ses 
branches  charpentières  sont  blanches,  lisses 
et  très-belles.  A l’extrémité  se  développent 
des  rameaux  vigoureux  portant  de  grandes 
et  belles  feuilles  cordiformes,  semblables  à 
celles  du  Peuplier  de  la  Caroline,  suspen- 
dues par  des  pétioles  de  15  à 20  centimètres 
de  longueur,  qui  leur  permettent  de  se  ba- 
lancer au  gré  du  vent  ; c’est  aussi  un  des 
plus  beaux  arbres  d’ornement  et  que  nous 
avons  adopté  pour  les  plantations  d’aligne- 
ment. 

Les  Figuiers  sont  des  arbres  précieux 
pour  l’Egypte,  surtout  pour  les  jardins,  les 
plantations  de  routes,  de  boulevards,  et  par- 
tout leur  mission  est  d’abriter  du  soleil  torré- 
lîant  de  l’été.  Ces  beaux  arbres  l’emporte- 
ront sur  le  Lehha,  généralement  employé, 
en  ce  qu’ils  sont  couverts  d’un  beau  feuillage 
pendant  toute  l’année,  c’est-à-dire  que  ce 
sont  des  arbres  à feuilles  persistantes,  tandis 
que  le  Lebba  (Mimosa  Lebbek)  perd  ses 
feuilles  précisément  au  moment  où  arrivent 
les  grandes  chaleurs.  Les  Platanes,  les  Ro- 
hinia  pseudo  acacia,  les  Peupliers  qu’on 
a vainement  essayés  ne  peuvent  réussir 
sous  les  29®  et  30®  degrés  de  latitude;  leur 
vie  n’est  que  de  courte  durée,  et  encore  sont- 
ils  à peine  couverts  de  feuilles  pendant 
quatre  mois  de  l’année. 

Les  Figuiers,  qui  jusqu’à  présent  sont 
très-peu  répandus  en  Egypte  dans  les  plan- 
tations de  routes,  etc.,  seront  un  jour,  nous 
l’espérons,  préférés  comme  abri  aux  an- 
ciennes espèces  peu  propres  à ombrer  les 
promenades.  Ce  sont  surtout  les  quelques 


espèces  dont  nous  venons  de  parler  aux- 
quelles cet  avenir  est  réservé. 

Les.Tamarix  sont  d’une  vigueur  prodi- 
gieuse en  Egypte  ; on  les  plante,  avec 
V Acacia  Nilotica,  Delile,  pour  clore  les  jar- 
dins des  bords  du  désert,  afin  de  leur  pro- 
curer un  abri  contre  le  Khamsin,  qui  en- 
traîne ces  immenses  tourbillons  de  sable  si 
nuisibles  à la  végétation.  Ils  atteignent  jus- 
qu’à 20  mètres  de  hauteur  ; les  troncs  sont 
droits,  portant  d’énormes  têtes  recouvertes 
d’un  feuillage  épais  et  fin,  qui  sont  un  puis- 
sant abri  contre  les  sables.  Le  bois  en  est 
très-estimé,  et  sert  beaucoup  comme  bois 
combustible,  de  mêmeque  l’Acacia  Nilotica; 
c’est  aussi  un  bel  arbre  d’ornement  qu’on 
multiptie  facilement  de  boutures. 

L’Acacia  d’Arabie,  variété  d’Egypte,  Aca- 
cia Arabica,  Willd.,  var.  Nilotica,  Delile, 
est  un  grand  arbrisseau  cultivé  avec  les 
Tamarix  pour  clôturer  les  jardins  ; cet  arbre 
est  celui  qu’on  rencontre  le  plus  commu- 
nément dans  toute  l’Egypte  ; on  le  trouve 
dans  tous  les  jardins,  dans  les  campagnes,  le 
long  des  canaux  dérivant  du  Nil,  et  pour 
abriter  les  buffles  et  les  dromadaires  qui 
tournent  les  roues  hydrauliques,  etc.  Son  bois 
est  employé  aux  arts  et  à l’industrie  ; il  sert 
à faire  des  charpentes,  les  dents  des  norias, 
des  sakies,  etc.,  pour  monter  l’eau  qui  doit 
arroser  les  terres  pendant  l’étiage  du  Nil. 
Le  tronc  de  cet  arbre  porte  à son  extrémité 
une  jolie  tête  garnie  d’un  feuillage  léger 
et  gracieux,  d’un  beau  vert.  Pendant  pres- 
que toute  l’année,  il  est  recouvert  d’un  grand 
nombre  de  jolies  fleurs  jaunes  très-odoran- 
tes. On  le  multiplie  avec  une  grande  facilité 
de  graines  qu’il  suffit  de  planter  dans  le  sol, 
sans  s’en  occuper  d’avantage. 

Le  Mûrier  blanc,  Mort/s  alba,  Lin.,  est 
assez  répandu  dans  les  jardins  arabes  ; il  en 
est  de  même  du  Mûrier  de  la  Caroline  ; celui- 
ci,  développant  ses  feuilles  le  premier,  sert 
à nourrir  les  vers  à soie  dans  le  jeune  âge, 
tandis  que  celui-là  (le  Mûrier  blanc)  sert 
pour  les  nourrir  dans  l’âge  adulte.  Quoique 
sous  un  climat  excessivement  chaud,  le  Mû- 
rier blanc  vient  parfaitement  bien  en  Egypte, 
oû  il  est  vigoureux  et  atteint  d’assez  grandes 
proportions.  Mehemet-Ali  en  avait  fait  faire 
des  plantations  considérables  dans  la 
moyenne  et  la  basse  Egypte  au  commences 
ment  de  ce  siècle  ; mais,  à part  quelque- 
individus,  la  plupart  ont  été  détruits  par  les 
Arabes,  qui  ne  respectent  guère  que  f arbre 
national,  le  Dattier.  Aujourd’hui  nous  les 
multiplions  en  grand,  et  nous  en  comptons 
actuellement  dans  nos  pépinières  un  nombre 
considérable  de  jeunes  plants. 

La  culture  des  vers  à soie  réussit  parfai- 
tement en  Egypte  lorsqu’on  a soin  d’établir 
les  magnaneries  dans  des  constructions  à dou- 
ble mur,  qui  atténuent  ou  détruisent  l’action 
des  vents  chauds  et  brûlants  du  désert,  qui 
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soufflent  précisément  vers  l’époque  de  l’éclo- 
sion. On  pourrait  même  en  faire  deux  cul- 
tures par  an , l’une  au  printemps,  l’autre  à 
l’automne,  au  n ornent  de  la  crue  du  Nil, 
alors  que  les  Mûriers,  de  môme  que  tous 


les  arbres,  rentrent  dans  une  végétation 
uouvelle  par  suile  des  arrosements  fertili- 
sants du  Nil,  ce  qui  produit  comme  un 
second  printemps  pour  la  végétation. 

Delchevalerie. 
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Nous  trouvons  dans  le  Botanîcal  Ma- 
(jazine  les  figures  et  les  descriptions  des 
plantes  suivantes  : 

Allamanda  nohilis,  F.  Moore,  pl.  57G4. 
Cette  Apocynée,  introduite  du  Rio-Branco 
sur  la  frontière  entre  le  Brésil  et  Venezuela, 
par  M.  Bull,  de  Chelsea,  constitue  sans  con- 
tredit un  des  plus  beaux  arbustes  grimpants 
de  serre  chaude  qu’on  puisse  cultiver.  Selon 
M.  Hooker,  cette  espèce  serait  très-voisine 
des  Allamanda  Schottii,  çjrandiflora,  An- 
hletii  et  Hendersonii;  mais  elle  leur  est  pré- 
férable au  point  de  vue  horticole  par  son 
ample  feuillage,  par  les  dimensions  et  le 
nombre  de  ses  fleurs  gigantesques.  Toute 
la  plante,  sauf  la  face  supérieure  de  ta 
corolle,  est  couverte  d’un  duvet.  Les  tiges 
sont  élancées  ; les  feuilles  presque  sessiles 
sont  opposées  ou  verticillées,  au  nombre  de 
trois  ou  quatre,  longues  de  16  à 22  centi- 
mètres, oblongues  ou  oblongues-lancéolées, 
longuement  acuminées  au  sommet.  Les 
grandes  fleurs  jaunes  disposées  en  grappes 
axillaires,  au  nombre  de  six  à huit,  courte- 
ment  pédicellées,  offrent  un  calice  à sépales 
très-inégaux.  La  corolle  dont  le  diamètre 
mesure  jusqu’à  15  centimètres  est  d’un  beau 
jaune  doré  ; le  tube  est  étroit  et  le  limbe  lar- 
gement campanulé. 

Richardia  melanoleuca,  J.  D.  Ilooker, 
pl.  5765.  Cette  Aroïdée  appartient  au  groupe 
dont  les  plantes  se  distinguent  surtout  par 
les  taches  blanches  des  feuilles,  et  par  des 
spathes  d’un  jaune  de  paille  un  peu  verdâ- 
tre. Elle  diffère  de  ses  voisines  par  cette 
particularité  que  sa  spalhe  est  ouverte  dans  I 
toute  sa  longueur,  et  laisse  voir  à sa  base 
une  large  tache  d’un  pourpre  foncé.  A part 
ces  diflerences,  la  plante,  qui  atteint  60  à 
70  centimètres  de  hauteur,  a tout  à fait  l’as- 
pect du  Ridmrdia  albo  maculata.  Les 
feuilles  d’un  vert  foncé  offrent  un  grand 
nombre  de  taches  oblongues  blanches,  demi- 
transparentes,  disposées  dans  la  même  direc- 
tion que  les  nervures  de  la  feuille.  Le  Ri- 
cliardia.  ynelanoleuca  a été  introduit  de 
l’Afrique  par  M.  Bull  de  Chelsea,  chez 
qui  il  a fleuri  à l’automne  1868.  C’est  une 
plante  d’orangerie. 

Dendrobium  crassinode,  Benson  et  Rei- 
chenb.,  pl.  5766.  Cette  espèce,  l’une  des 
plus  remarquables  qui  aient  été  découvertes 
jusqu’ici,  a été  introduite  par  M.  le  colonel 
Benson,  qui  en  a envoyé  des  échantillons 
vivants  à M.  Veitch  et  au  jardin  royal  de 


Kew,  lesquels  ont  fleuri,  en  janvier  dernier, 
dans  ces  deux  établissements.  Déjà,  en 
1859,  cette  espèce  avait  été  trouvée  dans 
la  province  Kiong-Koung;  les  échantillons 
envoyés  par  M.  Benson  proviennent  des 
montagnes  Arrakan,  à une  élévation  de 
2,500  pieds.  Par  son  port,  elle  se  rapproche 
du  Dendrolnum  nodatum,  et  par  ses  fleurs, 
elle  est  voisine  du  Dendrobium  Bensoniœ. 
Le  Dendrobium  crassinode,  Sivee  ses  nœuds 
renflés,  forme  de  larges  touftes  dépourvues 
de  feuilles.  Les  tiges  sont  pendantes,  et  les 
renflements  des  nœuds  forment  des  sphères 
comprimées.  Les  fleurs  ont  5 à 7 centimè- 
tres de  diamètre  ; elles  sortent  en  assez 
grande  quantité  des  nœuds  supérieurs  et 
se  trouvent  placées  isolément  ou  par  paires  ; 
les  sépales  et  les  pétales  sont  d’un  blanc 
pur  et  d’un  beau  rose  à leur  extrémité.  Le 
labelle  très-large,  ovale-oblong,  obtus,  en- 
tier, est  jaune  à sa  base,  blanc  au  milieu 
et  rose  à son  sommet, 

Saccolabium  bigibbum,  Beichb.,  plan- 
che 5767.  Celte  curieuse  Orchidée  fut  dé- 
couverte par  le  colonel  Benson  à Ran- 
goon ou  Arrakan,  et  envoyée  par  lui  à 
M.  Veitch,  chez  qui  elle  fleurit  en  août 
1868.  Elle  est  très-voisine  du  Saccolabium 
denticulatum  des  montagnes  Khasie,  et  du 
Saccolabium  acuti folium,  du  Sikkim  Hi- 
malaya. 

C’est  une  espèce  épiphyte  à lige  très- 
courte.  Les  feuilles  linéaires,  oblongues, 
bifides  à leur  sommet,  coriaces,  longues  de 
de  8 à il  centimètres,  sont  d’un  vert  bril- 
lant ; les  pédoncules  recourbés,  verts,  por- 
tent une  grappe  composée  de  12  à 15  fleurs 
d’un  jaune  pâle. 

Pcdava  flexuosa,  Masters,  pl.  5768. 
Très-belle  Malvacée,  assez  rustique,  décou- 
verte dans  la  vallée  de  San-Lorenzo,  au 
Pérou,  par  M.  Mac  Léan,  de  Lima,  qui  en 
envoya,  il  y plus  de  trente  ans,  des  graines 
à M.  William  Hooker.  Cependant  la  plante 
disparut,  et  ce  n’est  que  récemment  que 
M.  Pearce,  collecteur  de  MM.  Veitch,  leur 
en  envoya  des  graines  qui  ont  produit  les 
plantes  dont  les  fleurs  se  montraient  en 
juin  1868. 

Cette  espèce  est  annuelle,  à rameaux  élan- 
cés, ramifiés  dès  la  base.  Les  tiges  attei- 
gnent une  hauteur  de  20  à 28  centimètres  ; 
les  feuilles,  supportées  par  de  longs  pétioles, 
sont  irrégulièrement  pinnatifides,  à seg- 
ments obtus  et  arrondis  ; les  fleurs,  d’une 
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couleur  mauve  pâle,  blanches  au  fond,  ont 
un  diamètre  de  3 à 5 centimètres  ; les  an- 
thères sont  d’un  rouge  brillant  ; les  styles 


sont  très-nombreux,  tronqués  au  som- 
met. 

J.  Groenland. 


SÉCATEUR  A TENANT 


Le  sécateur  dit  à tenant  (fig.  L-5),  fabriqué 
et  perfectionné  par  M.  Refroigney,  coutelier 
à Beaune  (Côte-d’Or),  ne  présente  aucune 
amélioration  sensible  dans  les  lames;  c’est 
dans  le  ressort  et  la  fermeture  que  réside  ce 
perfectionnement  qui,  sans  contredit,  est  des 
plus  importants. 

^Tout  lejmonde  connaît  les  inconvénients 
des  ressorts  ordinaires  et  fixes  des  sécateurs 
qui,  tantôt  trop  doux,  n’ouvrent  pas  bien 
l’instrument,  parfois  trop  raides,  et  alors  fa- 


tiguent énormément  la  main.  De  plus,  par 
leur  disposition,  les  ressorts  ordinaires  se 
cassent  fréquemment,  de  sorte  que  la  répa- 
ration en  est  très-coûteuse. 

Les  ressorts  mobiles  inventés  jusqu’à  ce 
jour  manquent  de  solidité  à leur  point  d’at- 
tache, de  sorte  qu’on  les  perd  très -souvent, 
ainsi  que  l’expérience  nous  l’a  prouvé. 
M.  Lecointe,  à l’Aigle  (Orne),  un  des  pre- 
miers, il  y a environ  six  ans,  en  avait  re- 
connu les  inconvénients,  et  avait  remplacé 


le  ressort  ordinaire  par  le  ressort  à boudin, 
soit  fixe,  soit  mobile.  Ce  ressort  remédie  aux 
inconvénients  précités,  mais  il  suffit  d’une 
ramifie  placée  entre  les  spires  pour  en  em- 
pêcher la  fermeture , et  par  conséquent 
l’instrument  de  couper.  Le  sécateur  qui  fait 
l’objet  de  cet  article  est  muni  d’un  ressort 
ordinaire,  simple,  de  bonne  qualité,  main- 
tenu vers  le  tiers  supérieur  des  branches  par 
deux  tenants,  desquels  on  l’enlève  à volonté 
pour  le  remplacer  par  un  autre,  dans  le  cas 
très-rare  où  il  viendrait  à se  casser.  Une  en- 
taille de  l’épaisseur  du  ressort  sur  la  longueur 
du  tiers  supérieur  des  branches  permet  au 
ressort  de  venir  se  loger  dans  celles-ci  en  for- 
mant l’arceau,  et  ne  peut  nullement  gêner  la 
main  du  travailleur,  puisqu’il  n’est  même  pas 
visible,  ainsi  qu’onle  voit  figure  5.  Quant  à la 


fermeture,  elle  consiste  dans  un  petit  crochet 
qui,  au  lieu  de  se  trouver  à l’extrémité  des 
branches,  où  il  serait  exposé  à se  casser,  et 
aussi  d’empêcher  souvent  la  fermeture  ou 
de  pincer  la  main  du  travailleur,  se  trouve 
à l’extrémité  supérieure  des  branches,  c’est- 
à-dire  près  des  lames,  ce  qui  évite  tous  ces 
inconvénients.  L’extrémité  inférieure  des 
branches  est  relevée  et  empêche  l’instrument 
de  glisser  de  la  main. 

Contrairement  à ce  qui  arrive  souvent 
pour  les  instruments  nouveaux,  le  prix  en 
est  peu  élevé;  il  se  vend  5 fr.  50  c.  la  pièce, 
chez  le  fabricant  et  chez  M.  Brunache,  cou- 
telier à Dijon,  rue  Guillaume. 

J. -B.  Weber. 

1 L’essai  que  nous  avons  fait  avec  ce  séca- 
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I leur  nous  a démontré  que  cet  instrument  va 
i bien  en  ce  qui  concerne  la  coupe  ; mais  quant 

r au  ressort,  il  nous  a paru  présenter  un  grand 
I inconvénient  : c’est  de  tomber  toutes  les  fois 
i qu’on  ouvre  complètement  l’outil.  C’est  là, 
I sans  doute,  un  inconvénient  qu’il  sera  très- 


probablement  facile  d’éviter.  C’est  avec  ce 
désir  et  cette  intention  que  nous  le  signalons 
à l’inventeur.  Nous  apprenons  à l’instant  que 
l’inventeur  a déjà  apporté  les  modifications 
jugées  nécessaires. 

(Rédaction.) 


CANxNAS 


Le  genre  Canna  {Cannachoriis  vel  Can- 
nacorus,  Tournefort)  fut  créé  par  Linné 
qui  le  plaça  dans  la  première  classe  {mo- 
nandrie),  premier  ordre  {monogynié)  de 
son  système  sexuel,  d’où  il  passa  dans  la 
famille  des  Cannacées  (Willdenow  écrit 
Cannées)  de  l’illustre  botaniste  de  Jussieu 
(classe  4,  Monocotylédonées  ; ordre  2®, 
20^^  famille). 

Faisant  allusion  à la  ressemblance  des 
tiges  avec  certaine  sorte  de  roseau,  les  éty- 
mologistes  font  dériver  le  mot  Canna  du 
grec  Kâvva  ou  du  celtique  Cann,  tandis 
qu’ils  prétendent  que  son  nom  français.  Ba- 
lisier, signifie  Faux-Sucrier. 

Pour  la  première  fois,  en  1576,  Charles 
de  l’Ecluse  signale  le  Canna  indica  (1) 
(Clusius),  Linné,  comme  une  plante  cultivée 
alors  en  Espagne,  et  introduite  de  l’Inde  où 
elle  avait  été  importée  d’Amérique. 

L’histoire  du  Canna  nous  démontre  que, 
au  XVIF  siècle,  il  n’existait  que  les  Canna 
indiensis,  Linné,  et  Canna  angustifolia, 
Linné  ; le  XVIIP  siècle  a enrichi  nos  collec- 
tions des  Canna  glauca,  Roscoe  ; Canna 
speciosa,  Roscoe  ; Canna  coccinea,  Aiton  ; 
Canna  flaccida,  Salisbury,  et  quelques  va- 
riétés de  ces  espèces  ; enfin  que,  depuis  le 
commencement  du  XIX®,  siècle,  nous  avons 
reçu  15  à 18  espèces  de  Canna,  parmi  les- 
quelles le  Canna  discolor,  Lindley  (remar- 
quable par  la  teinte  pourpre  de  son  feuil- 
lage) ; Canna  edidis,  Ruiz  et  Pavon  (à  rhi- 
zomes comestibles)  ; Canna  aurantiaca^ 
Roscoe;  Canna  limhata,  Roscoe;  Canna 
Nepaidensis,  "Wallich;  Canna  musæfolia, 
Année;  Canna  Warscctüm::ea,'Warsce\vicz ; 
Canna  liliiflora,  Warscewicz;  Canna  irri- 
difiora,  Ruiz  et  Pavon,  qui  ont,  par  féconda- 
tion naturelle  ou  artificielle,  donné  naissance 
aux  nombreux  hybrides  obtenus  par  M.  An- 
née (qui  le  premier  a cultivé  à Paris  les  Can- 
na en  plein  air),  MM.  Chaté  fils,  Barillet, 
Lierval,  Rantonnet,  Chrétien,  Sisley,  etc. 

Vulgarisé  par  les  soins  de  M.  Barillet, 
jardinier  en  chef  de  la  ville  de  Paris,  le 
genre  Canna  est  aujourd’hui  l’un  des  plus 
recherchés  pour  la  décoration  des  jardins 
pendant  l’été. 

En  effet,  à sa  rusticité,  à son  port  pitto- 
resque et  majestueux,  à son  feuillage  ample 
et  de  nuances  différentes  suivant  les  espèces 
ou  variétés,  le  Canna  joint  une  floraison 

(1)  Écrire  Canna  indiensis  (provenant  de  l’Inde), 
et  traduire  Balisier  indien  ou  de  l’Inde. 


souvent  remarquable  par  le  nombre,  la  di- 
mension et  l’intensité  du  coloris  des  fleurs. 

Les  Canna  exigent  un  sol  riche,  meuble 
et  frais  ; d’abondants  arrosages  pendant  la 
végétation,  qu’il  faut  encore  activer  par 
l’emploi  d’engrais  | facilement  solubles. 
Comme  ils  épuisent  promptement  le  sol,  on 
doit,  si  l’intention  est  de  les  laisser  plu- 
sieurs années  dans  le  même  endroit,  recons- 
tituer le  sol  par  d’abondantes  fumures, 
mieux  le  changer  en  partie. 

La  conservation  des  Canna  est  facile  et 
consiste  à arracher  les  rhizomes  à l’automne, 
et  comme  pour  les  Daldia,  à les  tenir  pen- 
dant l’hiver  dans  un  local  sain  et  où  la  gelée 
ne  puisse  les  atteindre. 

Suivant  les  espèces  et  variétés,  l’étendue 
des  jardins  et  l’aménagement  des  planta- 
tions, les  Canna  sont  plantés,  soit  isolément 
ou  en  groupe  pour  orner  les  gazons,  le  bord 
des  bassins  ou  les  plates-bandes,  soit  en 
bordures  ou  à l’intérieur  (pour  garnir  les 
parties  dénudées  ou  former  le  fond)  dans 
les  massifs  d’arbres  et  d’arbustes  ; on  en 
compose  également  des  massifs  entiers.  Les 
variétés  les  plus  employées  dans  ce  dernier 
cas  par  M.  Barillet,  dans  les  squares  de  la  ville 
de  Paris,  étaient  Canna  hybrida  nigricans, 
Année,  1862,  qui  s’élevant  à 2 mètres  de 
hauteur  (quelquefois  2'^  50),  était  placé  au 
centre  et  formait  opposition  par  son  feuil- 
lage fortement  lavé  pourpre  noirâtre,  avec 
le  Canna  hybrida  Annea,  Année,  1848, 
dont  le  feuillage  est  vert  glaucescent  et  qui 
atteint  seulement  1*"  50  de  hauteur.  On  pla- 
çait en  troisième  rangée  ou  bordure  le 
Canna  hybrida  zebrina,  Lierval,  1858,  qui 
ne  s’élève  qu’à  60  centimètres  ou  1 mètre 
au  plus  de  hauteur,  et  dont  les  feuilles  sont, 
comme  l’indique  son  nom,  rayées  ou  zé- 
brées de  pourpre. 

Pour  Tannée  prochaine  (1870),  nous  re- 
commandons de  composer  des  corbeilles  ou 
massifs  avec  : 1”  au  centre  Kanna  hybrida 
atro-nigricans,  Barillet,  1864;  tiges  rouge 
noirâtre,  de  l'«  30  à 1"™  50  de  hauteur  ; 
feuilles  grandes,  brun  noir,  à reflets  métal- 
liques ; fleurs  rouge  teinté  orange  ; 2<^  en 
deuxième  rangée.  Canna  hybrida  Pie  IX, 
Rantonnet,  1863  ; tiges  vertes  de  1 mètre  à 
l^n  10  de  hauteur  ; feuilles  dressées,  vert 
glaucescent  ; fleurs  très-nombreuses,  jaune 
clair  teinté  d’orange  foncé  ; 3“  en  troisième 
rang  ou  en  bordure,  Kanna  htjbrida  Biho- 
rellea,  Chrétien,  1866;  tiges  rouge  pourpre 
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de  80  centimètres  à 1 mètre  de  hauteur  ; 
feuilles  moyennes,  vert  nuancé  brun  noi- 
râtre ; fleurs  très-abondantes  rouge  foncé 
brillant.  Si  la  corbeille  était  très-grande, 
on  pourrait,  laissant  en  pots  la  dernière 
rangée,  afin  d’empêcber  les  sujets  de  s’éle- 
ver, planter  plusieurs  rangs  de  chaque  va- 
riété et  terminer  la  plantation  par  une  bor- 
dure de  Gnaphalium  orientale^  Linné  ; 
Cenfaurea  cineraria,  Linné  {Centaurea 
candidisshna,  Hort.)  ; Cineraria  mari- 
iima,  Linné. 

Outre  les  Canna  ci-dessus  désignés,  nous 
relevons  comme  variétés  méritant  une  place 
dans  les  jardins  d’amateur  : 

Canna  hybrida  prémices  de  Nice,  An- 
née, 1866,  i mètre  à 1"^  30.  Feuilles  vert 
glaucescent;  fleurs  grandes,  assez  nom- 
breuses, jaune  lavé  saumon,  quelquefois 
pointillées  de  saumon  foncé.  — Canna  hy- 
brida Portea  (1),  Barillet,  1863,  1»‘  10. 
Feuillage  rougeâtre  ; fleurs  rouge.  — Canna 
hybrida  Van  Houttea  (1),  Lierval,  1861, 
1“  50.  Feuillage  vert  foncé,  à nervures 
noires  et  strié  de  brun  foncé.  — Canna  hy- 
brida zebrina  nana,  x\nnée,1861, 50  centi- 
mètres. Feuillage  vert  strié|pourpre  noirâtre. 


— Canna  hybrida  députe  Hénon,  Sisley, 
1866,  80  centimètres  à 1 mètre.  Feuillage 
vertglauque. — Canna  hybrida  spectahilis, 
Barillet,  1864, 60  centimètres.  Feuillage  vert 
tendre.  — Canna  hybrida  Wareewizioides, 
Année,  1860,  1 mètre.  Feuillage  vert  lavé 
de  pourpre.  — Canna  hybrida  Jean  Van- 
daël,  Sisley,  1867,  1™  10.  Feuillage  vert 
glauque.  — Canna  hybrida  sénateur  Che- 
vreau, Chrétien,  1869.  l'“  20.  Feuillage 
vert  foncé;  fleurs  orange  lavé  rouge  vineux. 

— Canna  hybrida  Barilleiea  (1),  Gbaté, 

1866,  50.  Feuillage  très-grand,  vert 

foncé  lavé  rouge  intense  ; fleurs  rouge 
orangé.  — Canna  hybrida  Amelia,  Meno- 
reau,  1865,  In^  50.  Feuillage  vert  glauces- 
cent; fleurs  assez  grandes,  jaune  clair,  pictées 
de  rouge  carmin  légèrement  teinté  orange. 

En  terminant,  disons  que  le  Canna  est 
nommé,  par  les  Français,  Balisier  ; par  les 
Anglais,  Indian  shot ; par  les  Allemands, 
Bas  blumen  rhor  ; par  les  Hollandais, 
Bloemriet  ; par  les  Espagnols,  Cana  ; par 
les  Italiens,  Canna  ; par  les  Brésiliens, 
Baeua  canga;  enfin,  qu’au  Malabar,  il  est 
connu  sous  le  nom  de  Katu  bala. 

Rafarin. 
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Plante  atteignant  60  à 80  centimètres  de  j 
hauteur,  ramifiée  dès  sa  base,  à ramifica- 
tions rapprochées,  opposées,  décussées,  lon- 
gues et  se  relevant  vers  leurs  extrémités, 
de  manière  à former  un  cône  écrasé,  c’est- 
à-dire  très-large  comparativement  à sa  hau- 
teur, velue  de  toutes  parts  par  des  poils  té- 
nus, inégaux,  droits  ou  courbés,  très-doux  au 
toucher.  Tige  et  rameaux  cylindriques,  ro- 
bustes. Feuilles  opposées,  décussées,  sur 
un  pétiole  de  6-10  centimètres,  cylindrique 
ou  à peine  légèrement  canaliculé,  à limbe 
cordiforme,  hasté,  souvent  anjué,  long  de 
8-10  centimètres,  larges  de  10-12,  molles, 
chatoyantes,  à cause  des  nombreux  poils  qui 
en  garnissent  la  surface,  à contour  assez  ré- 
gulier, mais  largement  denté,  à dents  arron- 
dies, très-finement  ciliées.  Fleurstrès-nom- 
breuses,  disposées  en  sortes  de  thyrse,  et 
formant  parfois  des  inflorescences  un  peu 
scorpioïdes,  qui  atteignent  jusqu’à  25-30  cen- 
timètres de  diamètre,  d’un  très-beau  rose 
lilacé  ; les  extérieures  plus  longues,  plu- 
meuses et  comme  fimbriées,  d’abord  dres- 
sées, puis  réfléchies,  divariquées  ; les  inté- 

(1)  Les  quelques  articles  écrits  par  notre  collègue 
et  collaborateur  M.  Rafarin,  au  sujet  de  l’oiiho- 
graphe  latine,  de  même  que  les  modifications  que 
dans  certains  cas  il  a cru  devoir  apporter  aux  noms 
admis,  sont  le  fait  de  l’auteur,  et  par  conséquent 
sous  sa  responsabilité.  La  rédaction  de  la  Revue  y 
est  complètement  étrangère.  Mais,  d’une  autre  part, 
considérant  qu’il  n’y  a rien  d’absolu  et  que  dans  les 
sciences  surtout  la  tolérance,  en  permettant  aux 
diverses  opinions  de  se  produire,  est  le  seul  moyen 


rieures  plus  courtes , tubulées  , à style 
saillant,  terminé  par  un  stigmate  bifide, 
jaune  d’or,  lors  de  l’anthèse,  par  suite  du 
pollen  qui  le  recouvre. 

Cette  espèce  a été  introduite  du  Brésil  par 
feu  Lasseaux,  de  bien  regrettable  mémoire. 
C’est  une  plante  très-jolie,  qui  nous  paraît 
devoir  occuper  une  des  premières  places 
dans  l’ornementation. 

Il  est  à peu  près  hors  de  doute  que,  tra- 
vaillé comme  savent  le  faire  les  horticul- 
teurs, VHebeclinium  Urolepis , DC.,  ne 
tardera  pas  à figurer  en  première  ligne  dans 
nos  plates-bandes,  qu’il  ornera  parfaitement 
pendant  plusieurs  mois  d’automne.  Nous  ne 
serions  même  pas  surpris  que,  dans  quelque 
temps,  il  figure  sur  les  marchés  aux  fleurs. 
Coupées  et  mises  dans  l’eau,  les  fleurs  de 
cette  espèce  se  conservent  longtemps. 

Culture.  U Hebeclinium  Urolepis  devra 
se  cultiver  de  deux  manières  : comme  plante 
estivale  et  comme  plante  automnede  ; dans 
le  premier  cas  on  sèmera  les  graines  en 
août-septembre  ; les  plants  seront  repiqués 
en  pots  ou  en  pépinière,  sous  des  châssis, 

d’arriver  à la  vérité,  tout  en  faisant  progresser  la 
science,  nous  mettons  la  liberté  de  discussion  au- 
dessus  des  sentiments  d’amour-propre  ; aussi  avons- 
nous  cru  devoir  admettre  les  idées  émises  par 
M.  Rafarin,  de  même  que  les  diverses  critiques  dont 
elles  ont  été  l’objet.  Nous  suivrons  toujours  cette 
ligne  de  conduite,  tant  que  les  choses  ne  nous  pa- 
raîtront pas  de  nature  à blesser  les  personnes,  soit 
directement,  soit  indirectement,  à l'aide  d’allusion 
1 malveillante.  (Rédaction.) 
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ainsi  qu’on  le  fait  pour  beaucoup  d’autres 
plantes,  notamment  les  Schizantlnis,  Vis- 
caria,  Ipomopsis,  etc.;  dans  le  deuxième 
cas,  on  sèmera  de  bonne  heure,  au  prin- 
temps, le  long  d’un  mur,  au  midi,  ou  sous 
des  châssis,  et  les  plants  seront  ensuite  re- 
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piqués,  comme  cela  se  pratique  pour  les 
Balsamines  , Reines-Marguerites , (Billets 
d’Inde,  etc.  On  peut  aussi  le  multiplier  de 
boutures  qu’on  étoutïe  sous  des  cloches  dans 
la  serre  à multiplication. 

E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  INTERNATIONALE  D’HORTICULTURE 

DE  HAMBOURG  — Sufte  et  fin  (i) 


Les  légumes,  dont  nous  ne  voyons  plus 
pour  ainsi  dire  que  quelques  rares  spéci- 
mens à nos  Expositions,  abondaient  à Ham- 
bourg. Placés,  selon  leur  nature,  sur  des 
tablettes  à l’air  libre  ou  sous  des  hangars, 
ils  n’occupaient  pas  moins  de  300  mètres  de 
longueur  sur  2 de  profondeur!  Les  collec- 
tions nombreuses  que  le  jury  avait  à exami- 
ner étaient  formées,  ainsi  que  l’indiquait  le 
programme,  tantôt  d’une  réunion  de  variétés 
appartenant  à un  même  type,  tantôt  d’un 
ensemble  d’espèces  ou  variétés  représentant 
assez  exactement  tout  ce  que  la  saison  pou- 
vait offrir  de  plus  remarquable.  Ces  collec- 
tions n’étaient  pas  disposées,  comme  on  le 
voit  généralement,  sans  ordre  apparent  ; au 
contraire,  on  avait  cherché  autant  que  pos- 
sible à les  grouper,  non  seulement  d’après 
leur  affinité  botanique  ou  horticole,  mais 
encore  d’après  leur  apparence  extérieure. 
Ainsi  tous  les  légumes  de  petite  ou  de 
grande  culture,  à racines  plus  ou  moins 
charnues,  renflées  ou  succulentes,  étaient 
présentées  séparément  ou  plutôt  formaient 
autant  de  groupes  spéciaux  ; il  en  était  de 
même  pour  les  plantes  légumières,  cultivées 
pour  leurs  tiges,  leurs  feuilles,  leurs  fleurs, 
leurs  fruits  et  leurs  graines;  enfin  les  plantes 
utilisées  comme  condiments  complétaient  ce 
genre  d’Exposition.  Tous  ces  produits,  à 
quelque  catégorie  horticole  qu’ils  appartins- 
sent, étaient  en  général  représentés  par 
des  individus  bien  venus,  et,  au  dire  de 
personnes  autorisées,  de  détermination  gé- 
néralement très-exacte.  Le  légume  le  plus 
abondant  était  sans  contredit  le  Chou  et  les 
diverses  races  auxquelles  il  a donné  nais- 
sance ; en  effet,  et  nous  ne  comprenons  ici 
que  les  expositions  spéciales  de  cette  Cruci- 
fère, ces  produits  n’occupaient  pas  moins  de 
80  mètres  de  surface.  Le  lot  de  M.  F. -A. 
Flaage(d’Erfurf) notamment, ceux  deM.  Chr. 
^^ilhelm  Just,  ainsi  que  beaucoup  d’autres, 
avaient  une  grande  valeur  ; on  y remar- 
quait entre  autres  un  individu  de  la  variété 
de  Chou  Schweinfurter,  sorte  de  Chou 
quintal  hâtif,  qui  mesurait  plus  de  40  centi- 
mètres de  diamètre.  Les  légumes  à racines 
tubériformes  brillaient  aussi  par  le  nombre 
et  la  variété  ; ainsi  les  Raphanus,  les  Pom- 
mes de  terre,  les  Betteraves,  quelques  Lilia- 
(1)  Y oir  Revue  horticole,  1869,  p.  452;  et  1870, 


cées,  etc.  Les  Pois,  les  Haricots  en  cosse  et 
sur  plantes,  les  Cucurbitacées  potagères 
étaient  aussi  dignement  représentées.  Ter- 
minons celte  énumération  par  la  citation  de 
produits  qui,  bien  qu’appartenant  à une 
autre  catégorie  horticole,  peuvent  néanmoins 
trouver  place  ici  ; nous  voulons  parler  de 
l’Ananas  et  du  Melon,  dont  les  variétés  les 
plus  répandues  pour  leur  qualité  oflVaient 
la  plus  belle  apparence. 

La  partie  fruitière  était,  comme  nous 
l’avons  dit,  reléguée  dans  un  terrain  an- 
nexe, là  même  où,  pour  cause  d’emplace- 
ment insuffisant,  on  avait  déposé  les  objets 
d’art  et  d’industrie  horticoles.  Avant  de  pé- 
nétrer sous  les  hangars  qui  servaient  d’asile 
aux  fruits  cueillis,  les  visiteurs  intéressés 
s’arrêtaient  volontiers  devant  un  terrain  de 
forme  carrée  et  divisé  en  plates-bandes  ré- 
gulières dans  lesquelles  se  trouvaient  plantés, 
depuis  peu,  une  foule  d’arbres  tant  fores- 
tiers ou  à' alignement  que  fruitiers.  Ce 
jardin- école  offrait  un  grand  intérêt,  surtout 
la  partie  relative  aux  arbres  fruitiers  ; il 
donnait  des  exemples  instructifs  de  compa- 
raison entre  la  manière  dont  les  arbres  sont 
traités  en  Allemagne  et  en  France.  Par  lui 
on  pouvait  aisément  se  former  une  juste 
idée  des  opérations  pratiques  dont  ces  arbres 
sont  l’objet  depuis  le  moment  où,  sortis  des 
mains  du  multiplicateur,  ils  sont  livrés  aux 
jardiniers  ou  aux  amateurs,  jusqu’à  celui 
où,  par  l’emploi  de  la  taille,  ceux-ci  en  out 
fait,  sous  des  formes  variées,  des  arbres 
productifs. 

Ce  qui  frappait  tout  d’abord,  en  pénétrant 
sous  les  hangars  affectés  à la  fructiculture, 
c’était  la  quantité  et  la  grande  variété  des 
fruits  qui  s’y  trouvaient  réunis.  Nos  lecteurs 
se  feront  une  idée  de  leur  importance  en 
apprenant  que  ces  fruits  occupaient  une 
surface  de  680  mètres.  Outre  d’importantes 
collections  de  Poires,  de  Pommes,  de  Pru- 
nes, de  Pêches  et  de  Raisins,  dues  en 
grande  partie  à des  exposants  français  et 
allemands,  et  notamment,  pour  ne  rappeler 
que  nos  compatriotes,  à MM.  Croux,  De- 
mouilles,  Jamain  et  Durand,  on  remarquait 
la  belle  réunion  de  Pêches  de  M.  Lepère  (de 
Montreuil),  et  surtout  d’incomparables  Rai- 
sins, tels  que,  seul,  croyons-nous,  M.  J.Mé- 
rédith  (de  Liverpool)  sait  en  produire  dans 
ses  cultures  sous  verre.  Tout  le  monde. 
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amateur  ou  curieux,  restait  véritablement 
en  extase,  non  seulement  devant  le  dévelop- 
pement pour  ainsi  dire  prodigieux  des 
grains,  ainsi  que  du  volume  énorme  des 
grappes  qu’ils  constituaient,  mais  encore, 
chose  surprenante  à cause  de  la  longueur 
du  voyage  que  ces  Raisins  avaient  dû  sup- 
porter, de  leur  apparence  de  fraîcheur,  ré- 
sultat d’une  conservation  parfaite. 

Les  collections  de  fruits  divers  présentées 
par  M.  Courtin,  jardinier-chef  du  roi  de 
Wurtemberg,  méritent  une  mention  spé- 
ciale, surtout  pour  la  détermination  rigou- 
reuse des  variétés  qui  les  constituaient. 
Plusieurs  autres  réunions  fruitières  devraient 
être  mentionnées  aussi  dans  ce  compte- 
rendu. Ainsi  celles  formées  d’arbres  divers  : 
Poiriers,  Pommiers,  Vignes,  etc.,  élevés  en 
pots  et  cultivés,  au  moins  temporairement, 
sous  un  abri  vitré.  Quelques-unes  de  ces 
collections,  composées  qu’elles  étaient  d’ar- 
bres chargés  de  fruits,  et  d’une  santé  par- 
faite, bien  que  cultivés  en  vases  de  faibles 
dimensions,  n’ont  cessé  d’attirer  l’attention 
générale. 

Tel  est  sommairement  Tétat  des  richesses 
végétales  qui  ont  été  accumulées  dans  cette 
Exposition  internationale,  dont  le  pro- 
gramme comprenait,  on  s’en  souvient,  plus 
de  400  concours,  et  dans  lesquels  il  a été 
présenté  plus  de  2,700  lots. 

Si  maintenant  nous  recherchons"  quels 
sont  les  pays  qui  ont  le  plus  contribué  à ce 
brillant  résultat,  nous  trouverons  que  pour 
l’importance  des  envois,  l’Allemagne  occu- 
pait le  premier  rang;  puis  venaient  succes- 
sivement la  Belgique,  la  France  et  l’An- 
gleterre. L’horticulture  allemande  était 
véritablement  représentée  par  ses  produits 
les  plus  variés,  à quelque  classe  qu’ils  ap- 
partiennent; la  Belgique,  elle,  l’était  surtout 
par  des  collections  remarquables  de  plantes 
de  serre  chaude,  et  notamment  d’espèces 
nouvelles  ou  non  encore  au  commerce,  et 
dont  elle  a,  depuis  longtemps  déjà,  le  mo- 
nopole ; à la  France,  l’Exposition  était  re- 
devable de  grandes  collections  de  fruits 
cueillis,  qui  soutenaient  dignement  la  répu- 
tation qu’elle  s’est  acquise  dans  cette  cul- 
ture ; enfin,  avec  un  très-petit  nombre  de 
lots,  l’Angleterre  a prouvé  une  fois  de  plus 
qu’elle  savait  conserver  la  place  distinguée 
qu’elle  a su  depuis  longtemps  conquérir 
dans  le  monde  horticole,  soit  pour  ses  plantes 
nouvelles  de  serre  et  surtout  de  plein  air, 
soit  pour  la  beauté  incomparable  de  ses 
Raisins  élevés  sous  verre. 

Les  solennités  de  ce  genre  sont  un  utile 
enseignement  ; aussi  la  Société  impériale  et 
centrale  d’horticulture  de  France  a-t-elle  le 
droit  de  s’ennorgueillir  d’en  avoir  eu  l’ini- 
tiative. En  effet,  ces  expositions  facilitent 
les  études  de  comparaison  entre  les  produits 
divers  des  pays  qui  y prennent  part.  C’est 


là  un  avantage  précieux  pour  quiconque 
veut  s’instruire  ou  plutôt  beaucoup  appren- 
dre en  peu  de  temps.  Humble  spectateur 
de  l’Exposition  internationale  de  Hambourg, 
qu’il  me  soit  permis  ici  de  relater  en  peu 
de  mots  les  impressions  que  m’a  laissées 
cette  fête  horticole. 

Envisagée  seulement  à un  point  de  vue 
général,  et  cela  d’après  les  exemples  que 
fournissait  l’Exposition  même , on  peut 
dire  que  les  plantes  qui  sont  le  plus  utili- 
sées en  Allemagne  pour  la  décoration  au- 
tomnale des  jardins  répètent  à peu  près 
celles  qui  peuplent  nos  squares  pendant  la 
belle  saison.  Toutefois,  cette  similitude  était 
plus  frappante  encore  pour  les  espèces  exo-  * 
tiques,  qui  se  recommandent  par  l’élégance 
du  port  ou  par  la  beauté  et  l’ampleur  du 
feuillage,  que  pour  celles  fleurissantes  de 
plein  air  ; il  n’y  avait  pour  les  premières, 
à part  quelques  spécimens  d’nn  développe- 
ment inaccoutumé,  résultat  que,  du  reste, 
il  serait  facile  de  retrouver  en  France,  au- 
cune supériorité  évidente  sur  nos  produits 
de  même  nature.  Mais  l’un  des  points  sur 
lesquels  l’infériorité  de  l’horticulture  fran- 
çaise se  traduit  par  des  faits,  est  celui  relatif 
à la  création  des  tapis  fleuris  ; ces  orne- 
ments, qu’on  obtient  avec  le  concours  de 
quelques  plantes  naines  à feuillage  blan- 
châtre ou  coloré,  sont,  du  reste,  employés 
en  Allemagne  comme  en  Angleterre  avec 
un  égal  succès.  Par  contre,  la  France  l’em- 
porte pour  les  résultats  brillants  qu’elle  a 
obtenus  dans  la  culture  de  quelques-unes 
de  nos  plantes  d’ornement  par  excellence  : 
Glaïeuls,  Phlox,  Zinnias  doubles,  etc.  ; 
mais  l’Allemagne  a montré  des  plantes  an- 
nuelles qui,  bien  qu’élevées  en  pots  et  dans 
une  saison  des  moins  favorables,  soutenaient 
cependant  la  réputation  qu’elle  a acquise 
dans  ce  genre  de  culture.  Ses  Rosiers,  nous 
l’avons  dit,  pouvaient  presque  rivaliser  avec 
ceux  de  nos  rosiéristes  les  plus  éminents  ; 
ses  Dahlias  lilliputs  étaient  beaux  et  variés  ; 
mais  les  variétés  grandiflores  de  cette  plante 
n’auraient,  sans  doute,  pu  lutter  avec  celles 
d’origine  française.  Ce  que  nous  avons  dit 
en  commençant,  sur  les  plantes  qui  ornent 
nos  jardins  l’été,  pourrait  s’appliquer  aux 
espèces  de  serre  chaude  ou  tempérée.  A 
en  juger  par  le  nombre  considérable  qu’on 
en  avait  présenté  sous  le  chef  de  lots  d’en- 
semble, on  pouvait  se  donner  une  idée  de 
l’importance  du  commerce  auquel  ces  plantes 
donnent  lieu,  ce  qui  ne  peut  étonner  dans 
un  pays  où  les  amateurs  ne  font  pas,  comme 
en  France,  à peu  près  complètement  défaut. 
Quelques  collections  de  plantes  fleurissantes 
de  serre  tempérée,  une  entre  autres  formée 
d’individus  remarquablement  développés, 
attestaient  une  science  consommée  de  cette 
culture.  Nulle  part,  en  France,  et  cela  sans 
doute  pour  la  raison  que  nous  avons  donnée 
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plus  haut,  on  ne  pourrait  composer  une  telle 
exhibition.  On  peut  en  dire  autant  pour  les 
plantes  de  haute  serre  chaude  à feuillage 
décoratif.  Toutefois,  si  nos  produits  de  même 
catégorie  n’avaient  pu  soutenir  la  concur- 
rence, il  faut  reconnaître,  dans  beaucoup 
de  cas,  la  supériorité  de  ceux  qu’avaient 
envoyés  la  Belgique.  C’est  aussi  à cette  der- 
nière que  revenaient  et  reviendront  long- 
temps encore  les  honneurs  qui  se  rattachent 
à l’introduction  des  plantes  ou  aux  exposi- 


tions de  celles  nouvellement  mises  au  com- 
merce ; l’Angleterre  seule  peut  lutter  avec 
elle  dans  cet  ordre  de  faits.  Aux  légumes, 
qui  étaient  si  nombreux  à Hambourg,  et 
qui  provenaient  en  grande  partie  des  cul- 
tures allemandes,  nous  n’avons  pas  reconnu, 
malgré  leur  beauté,  une  supériorité  sur  les 
légumes  français.  Quant  aux  fruits,  c’est  à 
la  France  qu’il  faut  certainement  accorder 
le  premier  rang. 

B.  Verlot. 


CULTURE  DU  MUGUET 


Dans  notre  précédente  Chronique,  en  par- 
lant de  l’importance  qu’a  prise  la  culture  du 
Muguet,  nous  annoncions  que,  prochaine- 
ment, nous  ferions  connaître  celle-ci.  Nous 
allons  aujourd’hui  mettre  à exécution  cette 
sorte  d’engagement  que  nous  avons  pris. 

Pas  n’est  besoin  d’entrer  dans  aucun  dé- 
tail sur  les  caractères  du  Muguet  {Couvai- 
laria  majalis)  des  botanistes,  car  tout  le 
monde  les  connaît,  sinon  au  point  de  vue 
scientifique,  mais  vulgairement,  populaire- 
ment^ pourrait-on  dire.  C’est  tout  ce  qu’il 
faut  ici.  Disons  toutefois  que,  bien  qu’à  l’état 
spontané  le  Muguet  vienne  dans  les  bois,  où 
il  semble  même  rechercher  les  parties  om- 
bragées, il  ne  redoute  pas  le  grand  air  ni  le 
soleil,  ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  spécula- 
tion, est  un  grand  avantage,  parce  qu’on 
peut  le  cultiver  en  grand,  ce  que  l’on  fait 
aujourd’hui  sur  plusieurs  points  de  l’Alle- 
magne. C’est,  en  effet,  par  millions,  qu’on 
le  vend,  et  il  est  tellement  recherché  que 
déjà,  et  depuis  longtemps,  tout  ce  qui 
était  arrivé  à point  pour  être  forcé  est  vendu, 
et  qu’il  serait  à peu  près  impossible  en  ce 
moment  de  s’en  procurer.  Ceci  dit,  nous  al- 
lons aborder  la  culture  du  Muguet  au  point 
de  vue  de  la  spéculation. 

Terrain.  Un  sol  siliceux,  surtout  s’il  est 
humide,  est  celui  qui  convient  au  Muguet  ; sa 
position  topographique,  de  même  que  son 
orientation,  ne  nous  ont  paru  avoir  qu’une 
importance  secondaire;  en  effet,  nous  avons 
vu  la  plante  croître  également  bien  dans  des 
conditions  très-diverses,  pourvu  que  le  sol 
soit  siliceux.  Toutefois,  lorsqu’on  aura  le 
choix,  on  devra  préférer  un  sol  un  peu  pro- 
fond, dont  la  surface  est  horizontale,  car  les 
travaux  sont  toujours  plus  faciles.  Le  ter- 
rain choisi,  on  donne  un  bon  labour  et  on 
dresse  la  surface  ; ensuite  on  trace  des  rangs 
à environ  30  centimètres  l’un  de  l’autre,  et 
l’on  repique  les  plants  très-près  sur  les 
rangs  (presque  à touche-touche).  La  plan- 
tation peut  se  faire  à Tautomne  (novembre) 
ou  au  printemps  (mars).  Nous  ne  sommes 
pas  éloigné  de  croire  qu’il  y aurait  avantage 
à planter  vers  la  fin  de  l’été,  en  septembre, 
par  exemple. 


On  se  procure  du  plant  de  Muguet,  soit 
dans  les  bois,  où  il  pousse  naturellement, 
soit  en  prenant  dans  les  cultures  les  bour- 
geons trop  faibles  qui  ont  été  enlevés  lors  de 
l’arrachage  des  plants  destinés  à forcer. 

Une  fois  plantés,  on  arrose,  si  Ton  a de 
l’eau  à sa  disposition , puis  on  laisse  les 
choses  aller  ainsi  jusqu’à  trois  mois  après 
la  plantation.  Pendant  tout  ce  temps  les 
soins  consistent  à donner  des  sarclages  et 
binages  au  besoin,  afin  de  tenir  les  plants 
exempts  de  mauvaises  herbes.  Si  l’on  fait 
cette  culture  là  où  l’eau  est  abondante,  et 
que  l’on  puisse  arroser  un  peu,  les  choses 
n’en  iront  que  mieux,  bien  que  cela  ne  soit 
pas  indispensable.  Faisons  toutefois  observer 
que  la  végétation  du  Muguet  étant  printa- 
nière, c’est  principalement  au  printemps  ou 
dans  le  commencement  de  l’été,  lorsqu’il 
développe  sa  tige  et  ses  turions,  qu’on  doit 
l’arroser. 

Quant  au  plant,  rien’  n’est  plus  facile  que 
de  s’en  procurer  ; il  suffit  d’aller  dans  les 
bois,  où  Ton  sait  que  le  Muguet  croît  sponta- 
nément, et  d’en  arracher.  Ôn  plante  chaque 
turion  isolément  et  près  à près,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  ci-dessus.  Les  personnes  qui 
se  trouveraient  placées  dans  des  localités  où 
le  Muguet  n’existe  pas  à l’état  sauvage  pour- 
ront s’adresser  à des  cultivateurs,  qui  leur 
en  enverront.  Ainsi,  M.  G. -F.  Choné,  hor- 
ticulteur, Frank- Flirter- Chaussée,  n°  8,  à 
Berlin,  en  offre  des  plants  à 15  fr.  le  mille, 
140  fr.  les  dix  mille.  Faisons  aussi  remar- 
quer, d’après  cet  horticulteur,  qui  est  des 
plus  compétents  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, puisqu’il  est  Tun  de  ceux  qui  culti- 
vent une  plus  grande  quantité  de  Muguet,  que 
Ton  trouve  des  sortes  qui  donnent  plus  de 
feuilles  que  d’autres,  et  qui,  pour  cette  rai- 
son, sont  moins  propres  à être  forcées,  du 
moins  pour  la  première  saison.  D’après  cet 
horticulteur,  ce  sont  surtout  les  plants  qu’on 
tire  de  la  Hollande  qui  sont  dans  ce  cas;  au 
contraire,  dit-il,  ceux  qui  proviennent  des 
environs  de  Berlin  sont  plus  avantageux,  en 
ce  qu’ils  feuillent  moins  et  que  la  fleur  est 
tout  aussi  belle.  Est-ce  le  fait  d’une  influence 
locale?  La  chose  est  très-probable. 
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Forçage  du  Muguet.  Faisons  d’abord  ob- 
server que  c’est  seulement  la  troisième  an- 
née de  culture  que  le  Muguet  est  propre 
à être  forcé;  la  deuxième  année  il  n’est 
pas  tout  à fait  assez  fort;  la  quatrième  il  est 
trop  vieux,  fleurit  mal,  parfois  moins,  et  les 
fleurs  sont  souvent  plus  petites. 

Préparation  et  empotage  des  plants.  Les 
plants  étant  arrivés  à leur  troisième  année, 
on  les  arrache  en  plein,  et  après  avoir  choisi 
tous  les  pieds  de  force  à fleurir,  on  en  en- 
lève avec  la  main  les  drageons  pour  ne  con- 
server que  le  bourgeon  principal  auquel  on 
supprime  toutes  les  feuilles,  de  manière  à le 
mettre  complètement  à nu.  Comme  ces 
feuilles  sont  engainantes,  que  leur  base  en- 
veloppe la  tige,  on  les  tire  de  haut  en  bas, 
afin  de  dégager  celle-ci;  ensuite  on  empote 
en  terre  de  bruyère  ou  dans  un  compost 
dans  lequel  l’élément  siliceux  domine.  Sui- 
vant la  grandeur  des  pots,  on  met  jusqu’à 
10-42  griftès  ou  bourgeons  dans  un  pot,  de 
manière  à former  de  belles  potées.  Ces 
bourgeons  n’ayant  besoin  pour  fleurir  que 
de  très -peu  de  nourriture,  pourvu  qu’on 
leur  donne  de  l’eau  et  de  la  chaleur,  on  peut 
donc  les  mettre  dans  des  pots  relativement 
très-petits;  c’est  même  une  condition  pour 
en  faciliter  la  vente  ; des  pots- godets  sont 
donc  ce  qui  convient. 

Pas  n’est  besoin  non  plus  de  les  tant  soi- 
gner, ces  plantes  devant  être  jetées  après 
qu’elles  ont  fleuri.  On  prend  dans  une  main 
le  nombre  de  griffes  ou  turions  qu’on  des- 
tine pour  chaque  potée;  on  les  met  tous  en- 
semble dans  le  pot,  qu’on  remplit  de  terre, 
et  alors  c’est  en  appuyant  avec  le  pouce 
entre  les  turions  qu’on  les  écarte  en  met- 
tant chacun  à sa  place. 

Epoque  du  forçage.  Elle  varie,  ainsi 
qu’on  doit  le  comprendre,  suivant  le  but 
qu’on  se  propose.  On  peut  commencer  dès 
le  15  novembre,  même  plus  tôt,  si  l’on  vou- 
lait. Les  serres  basses  sont  beaucoup  préfé- 
rables. Nous  allons  indiquer  comment  on 
doit  opérer  pour  avoir  une  réussite  certaine, 
laissant  chacun  libre  de  modifier  un  peu, 
suivant  les  conditions  dans  lesquelles  il  se 
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Voici  des  découvertes  qui  ne  mèneront 
pas  leurs  auteurs  à la  postérité,  mais  qui, 
toutes  modestes  qu’elles  sont,  auront,  ou 
même  ont  déjà,  leur  utilité  dans  la  pratique 
horticole.  Si  tout  ce  qui  reluit  n’est  pas  or, 
il  y a,  par  compensation,  de  bonnes  choses 
qui  ne  reluisent  pas  ; c’est  ce  qu’il  est  bon 
de  ne  pas  oublier. 

Quiconque  s’est  tant  soit  peu  occupé  de 
jardinage  connaît  les  nombreux  et  inappré- 
ciables services  que  rendent  les  pots.  Sans 
rappeler  la  quantité  de  plantes  qu’on  y élève 


trouve,  les  ressources  dont  il  dispose,  etc.; 
comme  dit  le  proverbe  : « Qui  peut  plus, 
peut  moins.  » 

Pour  réussir  dans  le  forçage  du  Muguet, 
une  serre  basse  dont  on  puisse  facilement 
élever  la  température  à l’aide  d’un  thermo- 
siphon  est  nécessaire.  Dans  jl’une  des  deux 
bâches  sont  placés  les  tuyaux  d’eau  chaude, 
recouverts  par  un  plancher  qui  laisse  passer 
la  chaleur,  et  sur  lequel  on  place  les  pots 
près  à près,  et  on  les  recouvre  d’un  lit  de 
mousse  d’environ  3 centimètres;  on  arrose 
fortement,  et  l’on  a soin  que  la  terre  soit 
toujours  très-humide.  L’atmosphère  de  la 
serre  doit  être  maintenue  à 30  degrés  envi- 
ron, ne  pas  s’abaisser  au-dessous  de  25  ni 
s’élever  au-dessus  de  35  degrés.  Elle  devra 
être  maintenue  humide  à l’aide  de  fréquents 
bassinages.  Lorsque  les  bourgeons  sont  dé- 
veloppés, qu’ils  ont  traversé  la  mousse, 
on  retire  les  pots  qu’on  place  sur  des  gradins 
ou  des  tablettes  dans  la  même  serre,  à en- 
viron 40  centimètres  du  verre,  et  l’on  en  met 
de  nouveau  d’autres  dans  la  bâche,  que  l’on 
traite  de  même.  Il  faut  surtout  que  la  terre 
ne  sèche  pas,  et  veiller  à ce  que  l’arrosage 
et  le  seringage  se  fassent  très-régulière- 
ment. 

Traités  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  les  Mu- 
guets sont  bons  à vendre  au  bout  de  trois 
semaines  de  forçage. 

On  peut  commencer  à forcer  à partir  du 
15  novembre.  En  commençant  à cette  épo- 
que, les  plantes  seront  en  fleurs  dans  la 
deuxième  semaine  de  décembre.  Il  va  de  soi 
que  si  l’on  voulait  avoir  des  Muguets  en 
fleurs  à une  époque  déterminée,  par  exem- 
ple pour  la  Sainte-Catherine,  pour  Noël  ou 
bien  pour  le  l*^*”  janvier,  on  devrait  com- 
mencer à forcer  trois  semaines  avant  ces 
époques,  en  tenant  compte  toutefois  de  l’état 
atmosphérique  et  surtout  lumineux  du  de- 
hors. On  comprend,  en  effet,  que  si  l’on 
opérait  en  février,  où  le  soleil  fait  déjà  sentir 
son  influence,  les  plantes  pourraient  être  en 
fleurs  quelques  jours  plus  tôt  qu’en  novem- 
bre-décembre, époque  où  le  ciel  est  pres- 
que toujours  brumeux.  E.-A.  Carrière. 

ONS  HORTICOLES 

à demeure  et  qui  y passent  toute  leur  vie, 
les  pots  servent  encore  à recevoir  des  semis 
et  à loger,  pendant  leur  premier  âge,  des 
plantes  destinées  à la  pleine  terre.  Entre 
autres  avantages  qu’on  y trouve,  il  faut 
compter  celui  de  pouvoir  transplanter  en 
motte,  sans  qu’une  racine  soit  endommagée 
ou  seulement  dérangée  de  la  place  qu’elle 
occupait,  et  cela  en  toute  saison  et  par  tous 
les  temps.  Plus  les  pots  sont  petits  et  ma- 
niables, plus  l’opération  est  facile  et  sûre; 
mais  lorsqu’ils  dépassent  un  certain  volume, 
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le  dépotage  devient  difficile,  et  il  n’est  pas 
rare  alors  qu’en  retournant  la  motte  pour  la 
faire  sortir  du  pot,  elle  s’écroule  et  laisse 
les  racines  à nu.  On  obvie  à la  difficulté  et 
aux  accidents  en  remplaçant  les  pots  par  des 
paniers  dont  on  ne  retire  point  les  plantes  et 
qui  sont  mis  en  terre  avec  elles.  Ils  y pour- 
rissent, et  les  racines  se  font  aisément  jour 
à travers  les  mailles  d’un  tissu  qui  n’oflfe 
plus  de  résistance. 

Les  paniers,  déjà  si  usités  pour  la  culture 
de  la  Vigne  et  de  quantité  d’arbustes,  et  si 
commodes  pour  les  faire  voyager,  peuvent 
être  beaucoup  simplifiés,  lorsqu’il  s’agit  seu- 
lement de  changer  les  plantes  de  place,  dans 
un  jardin,  ou  de  les  expédier  à de  courtes 
distances.  Il  suffit  alors  d’une  cage  gros- 
sière, faite  de  baguettes  flexibles  de  Saule 
ou  de  Coudrier,  et  garnie  d’un  peu  de  paille, 
de  foin  ou  de  mousse  au  fond  et  sur  les 
côtés,  pour  retenir  la  terre.  La  Revue  hor- 
ticole (année  1850,  p.  376)  a déjà  fait  con- 
naître ce  moyen  de  suppléer  aux  pots  de 
terre,  moyen  qui,  à l’occasion,  peut  rendre 
de  bons  services  entre  les  mains  d’un  culti- 
vateur industrieux. 

Mais  en  voici  un  autre,  plus  nouveau  et 
plus  original,  que  les  lecteurs  de  la  Revue 
ne  seront  sans  doute  pas  fâchés  de  connaître. 
Il  consiste  à fabriquer  soi-même  les  pots  de 
jardin  avec  une  matière  qui,  jusqu’ici,  a été 
employée  à de  bien  autres  usages,  la  house 
de  vache,  dont  les  propriétés  agglutinantes 
ont  été  heureusement  mises  à profit  par  un 
M.  Mac  Ivor,  directeur  du  jardin  botanique 
de  l’île  Maurice.  A cette  distance  de  l’Eu- 
rope, la  pénurie  de  pots  se  fait  souvent  sen- 
tir dans  les  jardins,  et  le  prix  de  ces  fragiles 
ustensiles  est  notablement  accru  par  le  fret. 
De  là  la  difficulté  de  certaines  opérations, 
comme,  par  exemple,  la  multiplication  sur 
une  grande  échelle  de  Caféyers  et  de  Quin- 
quinas, qu’il  faut  livrer  par  dizaines  de  mil- 
liers aux  plantations.  La  multiplication  par  se- 
mis n’est  pas  moins  exigeante,  et  le  manque 
de  pots  en  a plus  d’une  fois  compromis  les 
résultats.  En  présence  de  ces  difficultés, 
M.  Mac  Ivor  a eu  la  lumineuse  idée  de  pé- 
trir et  de  façonner  en  pots  et  godets  de  toutes 
tailles  la  vulgaire  et  onctueuse  denrée  qu’il 
avait  sous  la  main.  L’essai  réussit,  et  bien- 
tôt, à cette  première  invention,  il  ajouta 
celle  d’une  machine  à fabriquer  les  pots, 
machine  des  plus  primitives,  et  par  cela 
d’autant  plus  simple  et  meilleure.  C’est  une 
table  en  bois  sur  laquelle  on  pose  un  cadre 
ou^  sorte  de  coffre  fait  de  quatre  planches, 
qu’on  renoplit  de  bouse  de  vache;  un  second 
cadre,  qui  porte  des  moules  cylindriques  en 
relief,  est  appliqué  avec  force  sur  la  matière 
plastique.  Chaque  moule,  en  s’y  enfonçant, 
creuse  une  cellule,  qui  n’est  autre  que  la  ca- 
vité même  d’un  pot.  Des  lames  tranchantes, 
convenablement  placées  entre  les  moules, 


divisent  du  même  coup  les  cloisons  qui  sé- 
parent les  cellules,  et  le  pot  est  fait.  Il  n’y  a 
plus  qu’à  le  retirer  du  cadre  pour  le  faire 
sécher  au  soleil.  Muni  de  celte  machine,  un 
ouvrier  peut  aisément  livrer  1,000  à 1,200 
pots  par  jour,  tout  prêts  à servir. 

Quand  ces  récipients  d’un  nouveau  genre 
ont  été  desséchés,  ils  ont  acquis  assez  de 
solidité  pour  qu’on  puisse  les  manier  sans 
trop  de  crainte  de  les  briser  ; on  doit  cepen- 
dant y mettre  quelques  précautions.  Ils  sont 
légers,  un  peu  flexibles  et  perméables  de 
tous  les  côtés  à l’eau  des  arrosages.  On  con- 
çoit d’avance  qu’une  plante  qu’on  y a mise 
ne  doit  plus  en  sortir.  Quand  le  moment  de 
la  transplantation  est  arrivé,  on  la  met  en 
place  avec  son  pot,  qui  ne  tarde  pas  à se  dé- 
composer dans  la  terre  et  à se  changer  en 
un  excellent  engrais  que  les  racines  de  la 
plante  traversent  dans  tous  les  sens.  On 
donne  plus  de  solidité  à ces  pots  en  gâchant 
la  bouse  de  vache  avec  un  tiers  ou  un  quart 
de  son  poids  de  sable  siliceux.  Il  est  vrai- 
semblable qu’une  addition  de  foin  haché,  de 
veille  bourre,  d’étoupe,  de  coton  ou  de  laine, 
ou  de  toute  autre  matière  fdamenteuse  sem- 
blable, augmenterait  beaucoup  encore  la  té- 
nacité de  la  pâte. 

L’emballage  des  plantes  qui  doivent  voya- 
ger est  à peu  près  aussi  perfectionné  qu’il 
peut  l’être,  et  tout  le  monde  sait  avec  quel 
art  nos  jardiniers  confectionnent  les  bourri- 
ches de  paille,  solides  et  presque  élégantes. 
Cette  couverture  de  paille  n’est  d’ailleurs  que 
la  couverture  extérieure  du  ballot,  chacune 
des  plantes  que  ce  dernier  contient  ayant  sa 
motte  de  terre  soigneusement  entourée  de 
mousse  que  retiennent  les  tours  multipliés 
d’une  ficelle.  L’opération  est  un  peu  minu- 
tieuse, et  elle  exige  peut-être  plus  de  dex- 
térité qu’on  n’en  trouve  dans  le  commun  des 
employés  d’un  jardin.  D’un  autre  côté,  on 
n’a  pas  toujours  de  la  mousse  sous  la  main, 
car  si  cette  matière  abonde  en  certains  en- 
droits, elle  est  rare  ailleurs,  principalement 
dans  le  Midi.  Voici  un  moyen  d’y  suppléer, 
moyen  déjà  usité  là  où  on  n’en  a pas  d’autre, 
et  qui  n’est  pas  encore  dans  la  pratique  gé- 
nérale : c’est  d’employer  à l’emballage  de 
chaque  motte  en  particulier  les  grandes 
feuilles  de  l’épi  du  Maïs.  Ces  feuilles,  larges, 
souples  et  nerveuses,  sont  la  plupart  assez 
longues  pour  faire  plus  que  le  tour  entier 
d’une  motte  de  la  grosseur  du  poing,  ou 
même  des  deux  poings.  Trois  ou  quatre 
feuilles  en  croix,  passées  sous  la  motte,  avec 
leurs  extrémités  relevées  et  solidement  atta- 
chées au  collet  de  la  plante,  suffisent  d’or- 
dinaire pour  envelopper  complètement  la 
motte  et  l’empêcher  de  se  désagréger.  Si  les 
mottes  étaient  un  peu  trop  grosses  et  que  les 
extrémités  d’une  même  feuille  ne  pussent 
se  joindre  au-dessus,  rien  n’empêcherait  de 
coudre  les  feuilles  deux  à deux,  par  leurs 
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bases,  et  d’obtenir  par  là  des  enveloppes  du 
double  plus  longues.  Au  surplus,  cette  in- 
vention, aussi  bien  que  celle  des  pots  en 
bouse  de  vache,  est  susceptible  de  s’amélio- 


rer, et  il  est  permis  de  croire  qu’il  se  trou- 
vera, un  jour  ou  l’autre,  un  jardinier  assez 
ingénieux  pour  les  perfectionner  toutes  les 
deux.  Naudin. 


ENCORE  LE  PINCEMENT  COURT  APPLIQUÉ  AUX  PÊCHERS 


Lorsqu’il  y a une  douzaine  d’années,  nous 
avons  commencé  à appeler  l’attention  du 
public  horticole  sur  le  pincement  court  du 
Pêcher , imaginé  par  M.  Grin  aîné  (de 
Chartres),  cette  méthode,  toute  récente,  pré- 
sentait déjà  de  grands  avantages,  puisque,  en 
faisant  naître  les  boutons  à fleurs  à la  base 
des  rameaux  à fruit,  ceux-ci,  maintenus  très- 
courts,  n’avaient  plus  bessoin  d’être  soumis 
au  palissage  d’hiver.  Les  bourgeons  étaient 
également  soustraits  à cette  opération  pen- 
dant l’été,  de  sorte  qu’on  évitait  l’emploi  du 


treillage  coûteux  qu’exigeait  l’ancien  mode 
, de  taille  ; enfin,  les  branches  de  charpente 
pouvant  être  moitié  plus  rapprochées,  on 
doublait  le  produit  sur  la  même  surface  de 
mur. 

Mais  ces  avantages,  considérables  sans  . 
doute,  étaient  accompagnés  d’inconvénients 
tels,  qu’il  en  résulta  des  insuccès  qui  je- 
tèrent sur  cette  méthode  un  certain  discré- 
dit. Toutefois,  ce  procédé,  d’abord  imparfait, 
a été  successivement  amélioré,  soit  par 
M.  Grin,  soit  [par  d’autres  arboriculteurs. 


Fig.  6.  — Pincement  des  feuilles  stipulaires  du  Pêcher  (méthode  Grin). 


Ainsi,  le  développement  des  bourgeons  anti- 
cipés sur  les  bourgeons  de  prolongement  de 
la  charpente,  productions  si  funestes  au  Pê- 
cher , a été  singulièrement  diminué  par 
le  soin  qu’on  a pris  de  faire  naître  des  bour- 
geons de  prolongement  multiples,  destinés  à 
se  partager  la  sève  qui  aurait  agi  avec  trop 
d’intensité  sur  un  seul;  puis,  pour  consti- 
tuer d’une  manière  convenable  les  quelques 
bourgeons  anticipés  qui  peuvent  encore  ap- 
paraître, on  a coupé  la  moitié  de  la  longueur 
des  deux  jeunes  feuilles  stipulaires  (fig.  6), 
qui  se  montrent  d’abord  à l’aisselle  des 
feuilles  principales  des  bourgeons  de  pro- 


longement. Gette  mutilation  empêche  à peu 
près  toujours  ces  deux  petites  feuilles  d’être 
entraînées  au-delà  de  leur  premier  point 
par  l’allongement  du  bourgeon  anticipé,  et 
l’on  trouvera  ainsi,  lors  de  la  (aille  d’hiver, 
des  yeux  à la  base  du  rameau  anticipé. 

La  note  que  nous  publions  aujourd’hui  a 
pour  but  d’indiquer  deux  nouvelles  opéra- 
tions imaginées  par  M.  Grin  et  destinées  à 
améliorer  encore  sa  méthode  : 

1»  En  même  temps  que  l’on  coupe  la  moi- 
tié de  la  longueur  des  feuilles  stipulaires, 
pour  les  empêcher  d’être  entraînées  par 
l’allongement  de  l’axe  du  bourgeon  anticipé, 
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ainsi  que  nous  venons  de  l’expliquer,  il  sera 
utile  de  supprimer  aussi  la  moitié  de  la  lon- 
gueur de  la  feuille  principale,  à l’aisselle  de 
laquelle  naît  ce  bourgeon  anticipé,  vers  le 
point  B (même  fig.  6);  car  il  arrive  parfois 
que,  sous  l’influence  d’une  action  intense 
de  la  sève,  la  mutilation  des  feuilles  stipu- 
laires  est  insuffisante  pour  les  empêcher 
de  suivre  l’allongement  du  bourgeon  anti- 
cipé. La  section  de  la  moitié  de  la  feuille 
principale  diminue  la  quantité  de  sève  appe- 
lée vers  ce  point  et  donne  ainsi  un  résultat 
plus  complet. 

2®  On  a reproché  avec  raison  au  mode 
primitivement  employé  pour  pratiquer  le 
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pincement  court  de  priver  l’arbre  d’une 
trop  grande  quantité  de  feuilles  et  de  com- 
promettre ainsi  son  existence.  M.  Grin  a 
récemment  modifié  son  procédé,  de  façon  à 
faire  disparaître  cet  inconvénient.  Il  opère 
de  la  manière  suivante  : 

Pincer  tous  les  bourgeons  proprement 
dits  au-dessus  de  deux  feuilles  iDien  consti- 
tuées (A,  fig.  7).  Faire  ce  pincement  aussi- 
tôt et  à mesure  que  ces  bourgeons  arrivent  à 
la  longueur  d’environ  7 centimètres.  Au 
moment  où  l’on  procède  à ce  pincement, 
couper  la  moitié  de  la  longueur  de  celle  des 
deux  feuilles  conservées  qui  est  au  sommet, 
ainsi  que  le  montre  cette  même  figure  ; et 


Fig.  7.  — Pincement  court  des  bourgeons  de 
Pêcher  (méthode  Grin). 


cela  en  vue  de  diminuer  la  vigueur  du  1 
bourgeon  anticipé  qui  naîtra  à ce  point.  Dès 
que  les  bourgeons  anticipés  apparaissent  à 
l’aisselle  de  ces  deux  feuilles,  soumettre 
celui  de  la  feuille  supérieure  à deux  ou  trois 
pincements  successifs,  en  coupant  chaque 
fois  au-dessus  de  deux  feuilles,  et  aussitôt 
que  chacun  des  nouveaux  bourgeons  a atteint 
une  longueur  d’environ  4 centimètres.  Lais- 
ser le  bourgeon  anticipé  de  la  feuille  infé- 
rieure s’allonger  librement.  Du  milieu  à la 
fin  de  juillet,  appliquer  à ce  bourgeon  anti- 
cipé une  taille  en  vert,  de  manière  à lui  con- 
server une  longueur  d’environ  15  centimè- 
tres. Cette  taille  en  vert  est  seulement 
destinée  à empêcher  ces  bourgeons  antici- 
pés de  produire  dans  l’arbre  trop  de  confu- 
sion et  de  soustraire  ainsi  -une  partie  de  son 


étendue  à l’action  directe  du  soleil.  Cette 
dernière  opération  devra  être  exécutée  d’une 
manière  successive,  en  commençant  par  les 
bourgeons  les  plus  vigoureux. 

Chacun  des  bourgeons  proprement  dits, 
traités  comme  nous  venons  de  l’indiquer, 
donneront  pour  la  taille  d’hiver  suivante  le 
résultat  indiqué  par  la  figure  8. 

Alors  on  taillera  le  rameau  A en  B, 
{fig.  8).  Le  groupe  de  petits  rameaux  C, 
courts,  charnus,  couverts  de  boutons  à fleurs 
et  résultant  des  pincements  réitérés , est 
destiné  à la  fructification.  Pendant  l’été  sui- 
vant, on  choisit  le  bourgeon  qui  naîtra  du 
bouton  à bois  D,  et  on  le  soumettra  à la  série 
d’opérations  décrites  pour  le  bourgeon  pri- 
mitif, de  manière  à obtenir  le  même  résultat 
pour  la  seconde  taille  d’hiver,  moment  où 
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l’on  retranche  en  E ce  qui  a fructifié  pen- 
dant l’été  précédent,  et  ainsi  de  suite  chaque 
année. 

Il  résultera  de  ce  mode  de  procéder,  que 
l’on  aura  chaque  année  au  même  point  deux 
bourgeons  anticipés  résultant  du  pincement 
fait  à deux  feuilles  ; l’un,  le  plus  élevé,  est 
soumis  aux  pincements  réitérés  pour  pré- 
parer la  fructification  de  l’année  suivante; 


l’autre,  celui  de  la  base,  s’allonge  librement 
et  fournira  un  rameau  dont  la  partie  infé- 
rieure servira  de  point  de  départ  à une  nou- 
velle fructification.  En  opérant  ainsi,  on 
laissera  le  Pêcher  pourvu  d’un  nombre  suffi- 
sant de  bourgeons  nécessaires  à l’entretien 
de  son  existence,  ce  qui  n’avait  pas  lieu  lors- 
que tous  les  bourgeons  étaient  soumis  au 
pincement  réitéré.  Du  Breuil. 


CULTURE  DES  ANANAS 


Depuis  quelques  années  la  culture  des 
Ananas  a pris  beaucoup  d’extension,  et  leurs 
fruits  deviennent  de  plus  en  plus  de  rigueur 
pour  accompagner  les  desserts  des  tables 
somptueuses,  qui  seraient  en  quelque  sorte 
déshonorées,  si  la  parcimonie  du  propriétaire, 
lorsqu’il  traite  ses  amis,  l’avait  empêché  de 
délier  les  cordons  de  sa  bourse. 

Malgré  l’extension  de  la  culture  des  Ana- 
nas  et  surtout  la  consommation  plus  consi- 
dérable de  ce  bon  et  délicieux  fruit,  que  de 
déceptions  encore  partout  ! Combien  voit-on 
de  propriétaires  se  plaignant  du  peu  de  sa- 
veur et  surtout  du  peu  de  grosseur  de  leurs 
produits,  et  tout  particulièrement  des  frais 
considérables  qu’entraîne  cette  culture!  Et 
que  de  jardiniers  s’apitoient  sur  leur  mau- 
vaise terre  de  bruyère,  le  peu  de  fumier  mis 
à leur  disposition,  un  chauffage  chauffant 
trop  ou  pas  assez  , enfin  une  serre  impos- 
sible! Dans  ces  conditions,  propriétaires  et 
jardiniers  ne  sont  pas  contents  ; suspicion 
d’un  côté,  découragements  de  l’autre,  voilà 
ce  qu’amène  très-souvent  un  mauvais  outil- 
lage et  parfois  aussi  l’ignorance. 

Nous  ne  saurions  trop  engager  les  pro- 
priétaires qui  veulent  tenter  cette  culture 
de  donner  à leur  jardinier  tout  le  matériel 
nécessaire  pour  la  mener  à bien  ; dans  le  cas 
contraire,  nous  ne  saurions  non  plus  trop  en- 
gager ceux-ci  à refuser  tout  net  la  proposition 
d’un  maître  désireux  d’avoir  des  Ananas,  et 
qui  ne  laisserait  à leur  disposition  que  des 
moyens  insuffisants.  Trop  souvent,  soit  par 
soumission  ou  tout  autre  motif,  on  n’ose  pas 
refuser  ; les  essais  que  l’on  tente  alors  res- 
tent infructueux,  la  réputation  d’habile  jar- 
dinier est  compromise,  les  mécomptes  leur 
sont  attribués;  en  outre,  on  les  accuse 
d’ignorance,  souvent  même  de  négligence, 
et  comme  récompense,  la  plupart  du  temps, 
on  les  congédie. 

Je  l’ai  déjà  écrit  quelque  part,  et  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  qu’il  y avait  rare- 
ment avantage  à se  séparer.  Dans  ce  cas,  en 
effet,  propriétaires  et  jardiniers  y perdent  : 
le  premier  est  obligé  de  s’habituer  à une 
nouvelle  figure,  au  caractère,  enfin  aux  ha- 
bitudes de  son  nouveau  jardinier;  les  arbres, 
les  plantes,  doivent  le  plus  souvent  en  faire 
autant  ; la  main  qui  les  taillait  longs  ou  les 


pinçait  courts  va  les  tailler  courts  et  les 
pincer  longs;  les  plantes  qui  étaient  culti- 
vées dans  de  trop  petits  pots  vont  passer 
dans  de  trop  grands,  et  enfin  le  matériel, 
soit  serres  ou  châssis,  desquels  on  n’avait 
pas  l’habitude,  doit  être  transformé,  etc.  Et 
le  propriétaire  n’a  plus  qu’à  payer,  payer 
encore,  payer  toujours,  jusqu’au  jour  où  il 
va  reprendre  un  nouveau  jardinier.  Ce  qui 
se  passe  ensuite,  tout  le  monde  le  sait.  Et 
pour  les  jardiniers  qui  ont  fait  beaucoup  de 
places?  Il  leur  devient  de  plus  en  plus  diffi- 
cile de  se  replacer  avantageusement  ; le  pro- 
priétaire prend  des  renseignements  à droite 
et  à gauche;  enfin  il  épluche  les  antécé- 
dents, et  il  est  alors  très-rare  que  tout  arrive 
à l’avantage  du  jardinier.  Lorsqu’il  se  pré- 
sente de  nouveau,  on  lui  répond  qu’on  a 
réfléchi  ou  bien 'qu’on  lui  écrira  bientôt. 
C’est  une  façon  très-polie  de  l’évincer,  et, 
en  rentrant  chez  lui,  il  trouve  dans  une  lettre 
le  refus  qu’on  n’avait  pas  voulu  lui  donner 
ouvertement. 

Après  cette  digression  ou  sorte  d’avant- 
propos,  nous  allons  aborder  notre  sujet,  qui 
est  la  culture  des  Ananas. 

Notre  but  est  d’indiquer  sommairement, 
depuis  le  premier  œilletonnage  jusqu’à  la 
maturité  des  fruits,  les  principales  opérations 
que  réclame  la  culture  des  Ananas,  de  la 
simplifier  'autant  que  possible,  afin  de  la 
mettre  à la  portée  de  tout  le  monde  et  de 
réduire  un  peu  les  objections,  en  faisant 
disparaître  les  prétendues  difficultés  que 
certaines  personnes  disent  éprouver  en  cher- 
chant à cultiver  ces  plantes  qu’on  a dit  si 
longtemps  délicates  et  difficiles,  tandis  que 
c’est  peut-être  de  toutes  les  plantes  de  serre 
chaude  les  plus  Tobustes  et  les  plus  vivaces. 
La  preuve  de  ce  que  j’avance,  c’est  que  si 
les  Ananas  avaient  été  des  plantes  réellement 
délicates,  il  y a bien  longtemps  qu’ils  au- 
raient disparu  par  suite  des  mauvais  traite- 
ments qu’on  [leur  a fait  subir  lors  de  leur 
apparition. 

En  maison  bourgeoise,  des  châssis  et  une 
serre  sont  indispensables  et  suffisent  ordi- 
nairement pour  ol)tenir  de  bons  résultats  ; 
les  horticulteurs  y ajoutent  quelquefois  des 
bâches  ; chez  eux,  du  reste,  l’utile  passe 
avant  l’agréable,  tandis  qu’un  propriétaire 
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cherche  à réunir  les  deux  choses.  Aussi, 
n’est-il  pas  dans  notre  pensée  d’indiquer  ici 
quelles  formes  et  quelles  dimensions  doivent 
avoir  ces  différents  objets.  Qui  veut  la  fin 
doit,  dit-on,  vouloir  les  moyens;  aussi,  le 
commercant  et  l’amateur  feront-ils  bien  de 
s’adresser  dans  les  établissements  où  ces 
cultures  sont  faites  d’une  manière  spéciale,  ! 
afin  de  choisir  suivant  leurs  goûts  et  leurs 
besoins  les  plans  de  ces  bâches  ou  de  ces 
serres.  Le  marchand  trouvera  tiès-avanta- 
geusementdes  exemples  chez  Gré  mont  ! 

de  Sarcelles,  M™®  Froment  à Montrouge;  au  j 
potager  irn[iérial  deVersailles,  etc.  ; les  ama- 
teurs trouveront  également  tous  les  avan- 
tages réunis  : économie,  luxe  et  durée,  ainsi 
que  tous  les  renseignements  nécessaires  qui 
sont  toujours  donnés  très-gracieusement  par 
le  savant  directeur  ou  leurs  chefs  de  culture, 
qui  s’en  font,  du  reste,  un  véritable  plaisir; 
enfin,  au  domaine  de  Vallery  (Yonne),  chez 
Mn’c  la  marquise  de  Larochejaquelein,  ou  au 
château  de  lloquencourt,  chez  M«i‘M"urtado. 

Les  Ananas  appartiennent  à la  famille  des 
Broméliacées.  Ce  sont  des  plantes  à racines 
fibreuses,  à feuilles  radicales,  raides,  con- 
caves, arquées  au  sommet,  couvertes  d’une 
poudre  glauque,  du  centre  desquelles  s’élève  | 
ordinairement  à la  deuxième  ou  troisième 
année,  suivant  les  variétés  , une  tige  desti- 
née à lleurir,  grosse,  droite,  simple,  qui  at- 
teint de  25  à 30  centimètres  de  hauteur,  ter- 
minée par  un  faisceau  de  petites  feuilles 
appelées  couronne,  et  au-dessous  desquelles 
se  développent  des  fleurs  bleuâtres  ; les 
ovaires,  après  la  floraison,  deviennent  char- 
nus, se  soudent  ensemble,  et  forment  un 
seul  fruit  subsphérique  , cylindrique  ou 
pyramidal,  suivant  les  variétés,  d’une  cou- 
leur jaunâtre  ou  violette  , d’une  odeur 
suave , à chair  fondante,  sucrée,  acidulée, 
rappelant  la  Fraise,  la  Framboise  et  la 
Pêche,  et  tout  particulièrement  la  Pomme 
Reinette  un  peu  avancée.  On  leur  assigne 
comme  patrie  l’Amérique  méridionale  (ce 
qui  n’est  pas  bien  prouvé)  ; cependant,  ils 
sont  cultivés  dans  toutes  les  régions  équi- 
noxiales des  deux  mondes,  là  où  la  multi- 
plication naturelle  se  fait  à peu  près  comme 
celle  des  Artichauts:  la  tige,  qui  a fleuri, 
périt  en  donnant  des  œilletons  qui  en  ont  de 
même  plus  tard,  et  cela  indéfiniment.  C’est 
surtout  dans  les  lieux  chauds  et  liumides,  à 
l’abri  des  grands  vents,  au  pied  des  col- 
lines, qu’on  les  rencontre,  très-rarement  et 
exceptionnellement  sur  les  hauteurs. 

Dans  nos  cultures,  la  multiplication  des 
Ananas  se  fait  au  moyen  d’œilletons,  de  cou- 
ronnes ou  de  semis.  Malheureusement  ce 
dernier  mode  laisse  beaucoup  à désirer  : les 
variétés  ne  se  reproduisent  pas  identique- 
ment; elles  dégénèrent  la  plupart  du  temps; 
aussi  ne  s’en  sert-on  que  pour  obtenir  de 
nouvelles  variétés.  Le  plus  grand  inconvé- 


nient des  semis,  c’est  que  les  plantes  sont 
très  et  même  trop  longtemps  à fructifier; 
l’œilletonnage  est  préférable  sous  tous  les  rap- 
ports. Les  couronnes  ne  sont  pas  non  plus  à 
dédaigner  ; malheureusement  encore,  c’est 
moins  pratique  que  les  œilletonnages,  et 
nous  donnons  la  préférence  aux  œilletons. 
Ceux-ci  peuvent  se  fairœ  toute  l’année,  si  l’on 
a,  bien  erdendn,  des  œilletons  ou  des  cou- 
ronnes à sa  disposition,  et  qu’ils  sortent  de 
plantes  rares  ou  précieuses.  Quant  à l’épo- 
que, la  meilleure  est,  sans  contredit,  la  fin 
(le  septembre  ou  les  premiers  jours  d’octo- 
bre. Ceci  admis,  voyons  comment  il  faut 
procéder  sans  tâtonnements,  et  pour  être  as- 
suré d’une  réussite  complète. 

Vers  la  fin  d’aoùt  ou  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre,  il  faudra  monter 
une  couche  de  bon  fumier  de  cheval  ou  de 
mouton,  mélangé  d’un  tiers  de  fumier  vieux 
ou  de  feuilles,  s’il  est  possible  de  s’en  pro- 
curer; cette  couche  aura  une  hauteur  de 
55  centimètres  sur  le  devant,  et  GO  centimè- 
tres sur  le  derrière  ; la  largeur  est  subor- 
donnée à celle  des  coffres,  en  ajoutant  fni  20 
en  plus  pour  accoter  les  réchauds.  Quant  à 
la  longueur,  elle  est  indéterminée  ; c’est  la 
quantité  de  châssis  à employer  qui  la  déter- 
mine. La  couche  est  établie  sur  un  plan  uni- 
forme, légèrement  incliné  vers  le  sud,  abri- 
tée par  les  murs  du  jardin  et  surtout  des 
courants  d’air.  En  la  construisant,  le  fumier 
aura  été  foulé,  bien  mélangé  et  réglé  à la 
fourche  ; s’il  est  sec,  et  lorsque  la  couche 
sera  construite,  il  sera  mouillé  de  telle  fa- 
çon que  la  couche  puisse  s’échauffer  sur 
toute  sa  superficie.  Ceci  fait,  on  pose,  en  les 
alignant,  des  coffres  dont  la  largeur  et  la 
longueur  seront  de  tous  points  semblables 
aux  châssis,  et  la  hauteur  de  48  centimètres 
sur  le  derrière,  et  32  centimètres  sur  le  de- 
vant, et  à l’intérieur  on  met  18  centimètres 
de  tannée  ou  de  sciure  de  bois.  On  a soin  de 
garnir  de  mousse  le  haut  et  le  bas  des  coffres, 
ainsi  que  les  barres  sur  lesquelles  doivent 
reposer  les  châssis;  on  maintient  cette  mousse 
à l’aide  de  pointes  de  4 centimètres  et  pla- 
cées à 40  centimètres  les  unes  des  autres,  de 
façon  à ce  qu’elles  correspondent  à celles  qui 
sont  fixées  sur  les  barres.  On  enveloppe  la 
partie  supérieure  de  ces  pointes  avec  (lu  fil 
de  fer  noir  ou  galvanisé  n»  7;  le  fil  tendu, 
il  ne  reste  plus  qu’à  placer  de  la  mousse 
épluchée  entre  le  bois  et  ce  fil.  On  enfonce 
ensuite  les  pointes  jusqu’à  ce  que  la  partie 
supérieure  réncontre  le  bois.  On  recouvre  la 
couche  de  châssis  qui  auront  été  préalable- 
ment lavés,  pour  que  les  œilletons  aient  le 
plus  de  clarté  posible,  et  on  garnit  le  tour 
des  coffres  avec  du  fumier  chaud.  La  nuit, 
on  recouvre  d’une  rangée  de  paillassons,  et 
si,  dans  le  jour,  le  soleil  était  trop  ardent,  il 
faudrait  ombrer  cette  couche,  afin  que  la 
fermentation  ne  devienne  pas  trop  rapide  ; si 
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l’on  n’avait  pas  ce  soin, \e  coup  de  feu  passé, 
la  chaleur  tomberait  très-vite,  et,  dans  le 
milieu  de  l’hiver,  on  aurait  une  couche  dont 
la  température  ne  serait  pas  assez  élevée 
pour  convenir  aux  Ananas.  Pour  plus  de  sû- 
reté, on  enfonce  un  thermomètre-piquet  à 
l’intérieur  de  la  couche,  de  façon  à suivre 
les  progrès  de  la  fermentation,  et  lorsque  la 
chaleur  sera  descendue  à 35  degrés  centi- 
grades, il  faudra  procéder  à la  plantation. 

Si  déjà  on  est  propriétaire  de  vieux  Ana- 
nas, on  aura  tout  naturellement  des  plants 
sous  la  main;  dans  le  cas  contraire,  il  faudra 
s’en  procurer  soit  pour  de  l’argent,  soit  en 
s’adressant  à des  confrères  qui  vous  en  pro- 
cureront. En  admettant  la  première  hypo- 
thèse, il  faut  alors  procéder  à l’œilletonnage, 
opération  qui  consiste  en  ceci  ; enlever  au 
pied  de  chaque  plante  les  œilletons  qui  s’y 
trouvent,  et  cela  à l’aide  d’un  long  ciseau 
emmanché,  en  le  faisant  glisser  le  long  de  la 
tige  et  coupant  auprès  de  celle-ci  les  œille- 
tons les  plus  courts  et  les  plus  trapus. 
Quant  aux  inférieurs , ils  sont  arrachés 
avec  des  tenailles  ayant  la  forme  de  mâ- 
choires. Une  fois  l’œilleton  pris,  on  tourne  en 
tirant  un  peu,  jusqu’à  ce  que  celui-ci  quitte 
la  souche,  et  si,  en  le  retirant,  on  n’aperce- 
vait pas  une  portion  de  la  tige,  il  faudrait 
ressaisir  le  moignon  et  recommencer  ; quel- 
quefois aussi  il  arrive  que  certains  œilletons 
sont  pris  dans  les  racines  ; il  faut,  dans  ce 
cas,  dégager  le  pied  de  la  terre  qui  les  en- 
vironne et  les  éclater  à la  main,  et  le  moins 
brutalement  possible,  afin  de  ne  pas  rompre 
de  racines,  et,  soit  dit  une  fois  pour  toutes,  il 
faut  prendre  des  précautions  lorsqu’on  touche 
aux  Ananas,  pour  ne  pas  briser  les  feuilles, 
et  qu’au  contraire  elles  soient  parfaitement 
intactes.  Dès  qu’oii  a le  nombre  d’œilletons 
dont  on  a besoin,  il  faut,  à l’aide  d’un  gref- 
foir, rafraîchir  la  coupe  ou  plaie  faite  par  le 
ciseau,  ôter  les  petites  feuilles  qui  se  trou- 
vent à la  base  et  qui  recouvrent  des  protu- 
bérances blanchâtres  qui  ne  sont  autre  chose 
que  des  racines  et  qu’il  importe  de  conser- 
ver. Aussi,  et  pour  cette  raison,  ne  doit-on 
jamais  laisser  ressuyer  les  œilletons,  comme 


on  le  faisait  autrefois  et  comme  je  le  vois 
faire  encore  par  certains  jardiniers.  Agir 
ainsi,  c’est  s’exposer  à déterminer  la  désor- 
ganisation des  protubérances  citées  plus  haut, 
et  même  à occasionner  la  mort  des  plantes. 

Ceci  terminé,  on  emplit  de  terre  de  bruyère, 
plutôt  siliceuse  que  tourbeuse,  des  pots  de  ' 
10  à 12  centimètres  de  diamètre.  Cette 
terre  ne  doit  être  ni  trop  sèche  ni  trop  hii-  ! 

mide;  si  l’on  avait  de  très-forts  œilletons,  on  j 

prendrait  quelques  pots  d’un  diamètre  plus  | 
grand.  A l’aide  des  doigts  on  fait  un  trou  au  | 

milieu  de  cette  terre,  presque  jusqu’au  fond  1 

du  pot;  ensuite  ou  saisit  l’œilleton  et  on  le  j 
fait  descendre  jusqu’à  ce  que  la  base  ren-  i 

contre  la  terre  laissée  au  fond  du  vase  ; on  I 

presse  celle-ci  afin  de  consolider  l’œilleton  j 
et  qu’en  le  soulevant  par  les  feuilles  il  puisse  ( 
entraîner  avec  lui  son  pot  et  la  terre  qu’il 
contient.  Il  faut  en  outre  laisser  2 centimè- 
tres de  vide  à la  partie  supérieure  du  pot, 
pour  recevoir  l’eau  des  arrosements.  Ceci 
terminé,  on  enterre  les  pots  jusqu’au  cordon 
dans  la  couche,  et  en  choisissant  les  plantes 
les  plus  élevées  pour  commencer  le  premier 
rang  dans  le  haut  du  châssis;  on  continue 
ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  ne  reste  plus  que 
IG  centimètres  de  vide  dans  le  bas  du  coffre, 
où  le  soleil  arrive  rarement  et  où  l’humidité 
est  toujours  surabondante.  On  mouille  avec 
un  arrosoir  à goulot,  en  ayant  soin  de  ne 
pas  [laisser  tomber  d’eau  dans  le  cœur  des 
plantes,  ce  qui  pourrait  les  faire  pourrir 
l’hiver.  Ensuite  on  place  un  thermomètre 
ordinaire,  que  l’on  fixe  sur  une  petite  plan- 
chette qui,  elle-même,  est  attachée  sur  un 
piquet  planté  au  milieu  de  la  couche,  puis 
on  replace  les  châssis  que  l’on  recouvre  la 
nuit  de  deux  rangées  de  paillassons  neufs, 
et  qu’il  faut  ôter  tous  les  matins. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  dans  les 
premiers  jours,  on  a affaire  à de  véritables 
boutures,  et  que  si,  dans  la  journée,  le  sq- 
leil  se  montrait,  il  faudrait  ombrer  ses  plan- 
tes avec  des  claies  ou  des  paillassons , afin 
qu’elles  ne  soient  pas  brûlées. 

E.  Lambin. 

{La  suite  'prochainement.) 
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Philadelphus  insignis.  Arbrisseau  très-  | 
vigoureux,  à rameaux  longs  et  dressés.  I 
Feuilles  entières  ou  à peine  denticulées, 
ovales -cordiformes,  allongées  et  acuminées 
en  pointe  au  sommet,  luisantes  et  d’un  vert 
très-foncé  en  dessus,  d’un  vert  gris  cendré, 
pubescentes  en  dessous.  Ramilles  florales 
très-nombreuses,  dressées,  longues  de  25- 
30  centimètres,  couvertes  de  fleurs  dans 
presque  toute  leur  longueur.  Fleurs  non 
odorantes,  blanches,  assez  grandes,  très- 
bien  faites  et  régulières,  réunies  par  trois 
sur  de  courtes  ramilles. 


Cette  plante,  l’une  des  plus  jolies  du 
groupe,  fleurit  dans  la  deuxième  quinzaine 
de  juin.  Sa  vigueur,  sa  floribondité,  la  beauté 
et  la  tenue  de  ses  fleurs  en  font  une  plante 
ornementale  hors  ligne.  Ajoutez  à cela  que 
ses  ramilles  florales,  longues,  droites,  sont 
très-propres  à la  confection  des  Ijouquets,  et 
cela  d’autant  mieux  qu’elles  sont  sans  odeur. 
Obtenu  par  M.  Billiard,  dit  la  Graine,  à 
Fontenay-aiix-Iloses.  E.-A.  Carrière. 


L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 
Orléans,  inip.  de  G.  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  janvier) 

Les  Vignes  au  Japon.  — Lettre  de  M.  Coignet  à M.  Jean  Sisley.  — Gardénia  Florida.  — Fructification  des 
Bambous.  — Mort  de  M.  Dauvesse.  — Exposition  internationale  de  Fruits  et  Congrès  jardinique  en 
Crimée.  — Fructification  de  YEnccphalartos  Lehmanni  chez  M.  Verschafîelt.  — Les  Pétunias  au 
Concours  de  Nancy.  — Lettre  de  M.  Rendatler.  — Catalogue  de  MM.  Baltet  frères.  — Le  libre-échange 
et  les  traités  de  commerce.  — Publication  du  Cercle  agricole  du  Pas-de-Calais.  — Cours  de  taille  des 
arbres  fruitiers  par  M.  Rivière.  — Cours  de  taille  des  arbres  fruitiers  par  M.  Forney.  — Puissance 
calorique  du  thermostat-thermosiphon.  — Note  de  M.  Sisley.  — Catalogue  de  M.  Ch.  Iluber,  de  Hyères. 
— Trafic  de  plantes  phénoménales.  — Renseignements  donnés  par  M.  Rantonnet.  — La  Violette 
Wilson.  — Rusticité  du  Chamœrops  excelsa.  — Réflexions  à propos  de  cette  plante.  — Les  Pêchers  à 
tleurs  doubles  comme  arbres  d’ornement.  — Étude  sur  la  Truffe,  par  M.  Chatin. 


Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  ou- 
blié les  lettres  très -intéressantes  que,  à 
diverses  reprises,  nous  avons  publiées  sur  le 
Japon  ; lettres  dues  à l’obligeance  d’un  ingé- 
nieur français,  M.  Coignet,  et  écrites  par 
lui  à un  de  ses  amis,  M.  Jean  Sisley,  de  Lyon, 
qui  nous  les  a communiquées.  D’une  nou- 
velle lettre  qu’il  vient  d’adresser,  et  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  nous  extrayons  les  pas- 
sages suivants  qui  nous  paraissent  dignes 
d’intéresser  nos  lecteurs  : 

Ikonno  (Japon),  le  23  octobre  1869. 

Il  y a des  Vignes  ou  plutôt  des  Treilles 

au  Japon. 

Les  Raisins  de  Yokohama  et  d’Osaka  sont  très- 
bons  ; les  grains  en  sont  très-gros  et  la  peau 
très-épaisse.  On  n’en  fait  point  de  vin  d’une 
manière  régulière.  Je  fais  cette  restriction,  parce 
que  les  Japonais  sont  si  curieux,  qu’on  ne  m’é- 
tonnerait pas  en  me  disant  qu’ils  ont  essayé  d’en 
faire  d’après  les  renseignements  que  leur  ont 
donnés  les  Européens. 

Dans  les  montagnes  que  j’habite  maintenant 
(pour  le  moment),  il  y a des  Vignes  sauvages 
qui  peut-être  sont  indigènes  ; les  grains  en  sont 
petits  et  la  chair  très-rare;  leur  saveur  est 
acide... 

Au  sujet  des  Aucubas,  je  ne  puis  satisfaire  vos 
désirs,  ne  les  connaissant  par  moi-même,  et 
les  Japonais  qui  m’entourent  sont  aussi  igno- 
rants que  moi  en  fait  de  botanique  et  d’hojti- 
culture. 

J’écrirai  au  docteur  Sabatier,  qui  en  a plusieurs 
dans  son  jardin,  à l’arsenal  de  Yokoska,  près  de 
Yokohama. 

Je  voudrais  bien  vous  envoyer  une  bouture 
d’un  petit  arbuste  à feuilles  persistantes,  résis- 
tant  à des  froids  de  6 à 8 degrés,  et  donnant  au 
mois  d’août  des  fleurs  doubles,  blanches,  légè- 
rement jaunâtres,  d’une  odeur  extrêmement 
suave,  se  rapprochant  assez  de  celle  d’une  de 
nos  belles  Pêches  bien  mûres.  Il  y a deux  mois 
le  docteur  hollandais  est  venu  me  faire  une 
visite  ; il  avait  avec  lui  le  botaniste  japonais  dont 
je  vous  ai  parlé  ; il  nomme  cette  plante  Gardé- 
nia Florida. 

D’après  les  gens  du  pays,  elle  ne  donne  point 
de  graines.  Faut-il  vous  en  envoyer  des  bou- 
tures, et  à quelle  époque?  Comment  les  em- 
baller ? 

Je  puis  aussi  me  procurer  des  rhizomes  d’une 
1er  février  1870. 


belle  fleur.  Même  question  que  la  précédente, 
ainsi  que  pour  un  bulbe  sauvage  fleurissant  au 
mois  de  septembre,  et  donnant  une  fleur  cra- 
moisi, très-belle. 

J’ai  demandé  des  graines  de  Bambous;  on  m’a 
répondu  qu’il  n’y  en  avait  pas. 

Comment  faire  ? 

A différents  points  de  vue,  cette  lettre  est 
des  plus  intéressantes  ; elle  semble  démon- 
trer : W que  les  Vignes  cultivées  au  Japon 
y ont  été  introduites  d’Europe  ; que  ces  Vi- 
gnes sont  cultivées  pour  la  table,  et  que  par 
conséquent  le  vin  qu’on  consomme  au  Japon 
est  également  tiré  de  l’Europe  ; 2»  que  le 
Gardénia  Florida  est  relativement  rustique 
et  qu’on  aurait  chance  de  pouvoir  le  culti- 
ver en  plein  air  dans  certaines  parties  de  la 
Fmnce,  de  la  Bretagne  par  exemple,  où  lë 
climat  paraît  avoir  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  du  Japon,  et  que  c’est  surtout  la  variété 
à fleurs  doubles  'qui  y est  cultivée,  puisque 
« d’après  les  gens  du  pays  la  plante  né 
donne  pas  de  graines.  » Enfin,  elle  nous 
apprend  encore  que  ce  n’est  non  plus  que 
très-rarement  que  les  Bambous  fructifient! 
Au  nom  de  nos  lecteurs  et  au  nôtre,  nous 
adressons  des  remercîments  à M.  Sisley,  pouf 
la  bienveillante  communication  qu’il  a bien 
voulu  nous  faire. 

— Encore  une  pierre  détachée  de  l’édi- 
fice horticole.  Le  propriétaire  d’un  des 
plus  grands  établissements  d’horticulture  de 
France,  M.  Dauvesse,  vient  de  mourir  à 
Orléans,  à l’âge  de  soixante  ans.  D’une  in- 
telligence et  d’une  activité  peu  communes, 
joint  à une  très-grande  honorabilité,  M.  Dau- 
vesse avait  su  donner  à son  commerce  une 
extension  et  une  importance  considérables. 
C’est  surtout  à ce  titre  que  nous  devons  en 
parler,  puisque  c’est  là  seulement  que  sem- 
blaient dirigées  toutes  ses  préoccupations. 
En  effet,  il  n’a  jamais  (que  nous  sachions 
du  moins)  écrit  quoi  que  ce  soit  qui  pût 
être  utile  à la  science  ; ce  n’était  même  que 
très-rarement,  et  comme  par  exception,  qu’il 
prenait  part  aux  expositions.  Toutefois,  sa 
mort  n’est  pas  moins  une  très -grande  perte 
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pour  rhorticulture,  à laquelle  il  a rendu  de 
signalés  services  en  expédiant  chaque  année, 
dans  toutes  les  parties  du  monde,  des  mil- 
lions de  ]dantes  variées,  d’arbres  surtout. 
Disons  aussi  pour  l’honneur  de  sa  mémoire 
que  M.  Dauvesse  savait  faire  un  bon  emploi 
de  la  fortune  considérable  qu’il  avait  amas- 
sée, que  ce  n’est  jamais  en  vain  qu’un  col- 
lègue malheureux  allait  frapper  à sa  porte, 
et  que  dans  les  deux  inondations  qui  firent 
éprouver  des  pertes  si  considérables  aux 
pépiniéristes  d’Orléans,  il  ne  voulut  jamais 
recevoir  aucune  indemnité,  préférant  la 
laisser  à ses  collègues  moins  favorisés  que 
lui  par  la  fortune. 

— Dans  le  numéro  de  novembre -décem- 
bre de  la  Belgique  horticole,  M.  E.  Morren, 
qui  est  le  rédacteur  en  chef  de  cet  intéres- 
sant journal,  informe  le  public  qu’une  expo- 
sition internationale  de  fruits  aura  lieu  cette 
année  1870  en  Crimée,  et  que  selon  toute 
probabilité  il  se  tiendra  en  même  temps  un 
congrès  jardinique,  dans  lequel  les  horti- 
culteurs discuteront  les  meilleurs  procédés 
de  culture. 

Un  fait  assez  curieux  que  nous  trouvons 
indiqué  dans  ce  même  recueil,  c’est  la  fruc- 
tification d’un  plante  rare  et  très-remarqua- 
ble, de  Y Encephalartos  Lehmanni,  chez 
M.  Jean  Verscliaffelt,  horticulteur  à Gand. 
D’après  M.  Morren,  cette  espèce,  qui  est 
originaire  du  Cap  de  Bonne -Espérance,  où 
celle  fut  découverte  par  Lehmann,  est  géné- 
ralement cultivée  sous  le  nom  de  Zamia 
Lehmanniana,  qui  lui  a été  donnée  en  1833, 
dans  la  Gazette  horticole  à' 0\Xo  et  Dietricht, 
cet  parfois  aussi  sous  ceux  de  Zamia  pun- 
gens,  Cycas  glauca,  etc. 

L’individu  qui  a fleuri,  haut  d’environ  un 
mètre,  était  avec  beaucoup  d’autres  arrivé 
du  Cap  en  novembre  1868.  Quelque  temps 
après  son  arrivée,  cet  individu  se  mit  à fleu- 
rir, et  c’est  alors  que  M.  Verschaflelt  a eu 
Fidé  de  saupoudrer  les  fleurs  femelles  avec 
du  pollen  de  fleurs  mâles,  et  qu’il  a obtenu 
125  graines  fertiles. 

Les  cônes  ou  chatons  femelles  de  cette 
espèce,  d’après  M.  Morren,  ont  la  forme, 
les  dimensions  et  l’apparence  générale  d’un 
Ananas  de  très-grande  dimension.  Celui  qui 
s’est  développé  chez  M.  Verschaffelt  mesure 
30  centimètres  de  long  sur  15  de  large  ; 
il  est  formé  d’écailles  peltées,  charnues, 
pentagonales,  costées,  vert  olive  brunâ- 
ire  ; chacune  de  ces  écailles  cache  à sa 
base  deux  grosses  graines  de  couleur  oran- 
gée. 

Tout  en  rendant  hommage  à M.  Vers- 
®haffelt,  en  le  félicitant  de  son  heureuse 
réussite,  nous  devons  constater  que  des  faits 
analogues,  — plus  remarquables  peut-être, 
■ — se  sont  produits  au  Muséum  ; ils  sont 
dus  à notre  collègue  et  collaborateur 


M.  Iloullet.  Nous  en  parlerons  dans  notre 
prochaine  chronique. 

— M.  Rendatler,  horticulteur  à Nancy, 
nous  prie  de  faire  savoir  que  ce  n’est  pas  un 
premier,  mais  un  deuxième  prix  qu’il  a ob- 
tenu pour  ses  Pétunias  au  Concours  régio- 
nal de  Nancy,  ainsi  que,  par  erreur,  il  a été 
imprimé  sur  son  Supplément  de  1870,  et 
que,  au  contraire,  ce  premier  prix  a été  ac- 
cordé à M.  Lhuillier,  horticulteur  à Nancy. 

— Le  catalogue  général  que  viennent  de 
publier  MM.  Charles  Baltet  frères,  pépinié- 
ristes à Troyes,  est  remarquable  par  sa  ré- 
daction et  par  la  disposition,  c’est-à-dire 
l’ordre  des  objets  qu’il  comprend  ; il  l’est 
surtout  par  l’abondance  des  matières,  qui 
témoignent  de  la  richesse  de  leur  établisse- 
ment. B se  compose  d’une  sorte  d’avant- 
propos  dans  lequel  sont  résumés  les  princi- 
paux soins  à donner  aux  arbres  qu’on  veut 
'faire  voyager,  du  traitement  qu’on  doit  ac- 
corder aux  végétaux  qui  sont  altérés  par 
suite  du  voyage,  etc. 

Ce  catalogue  comprend  les  neuf  sections 
suivantes:  l^e^  arbres  fruitiers; — ^ 2®,  ar- 
bres, arbrisseaux  et  arbustes  à feuilles  cadu- 
ques ; — 3e,  arbres,  arbrisseaux  et  arbustes 
à feuilles  persistantes  ; — 4®,  arbustes  sar- 
menteux  ; — 5«,  Conifères  ou  arbres  rési- 
neux ; — 6e,  jeunes  plants  d’arbres  et  d’ar- 
bustes ; — 7e,  Rosiers  ; — 8e,  Dahlias.  — 
Enfin,  sous  le  titre  divers,  qui  forme  la 
0e  section,  sont  comprises  les  plantes  viva- 
ces de  pleine  terre.  Disons  toutefois  que  ce 
qui  augmente  la  valeur  de  ce  catalogue,  c’est 
moins  l’énumération  des  végétaux  que  les 
détails  et  renseignements  qu’il  donne  sur 
ceux-ci  ; c’est  là  le  côté  vraiment  utile  et  qui 
le  recommande  d’une  manière  toute  parti - 
culère  aux  amateurs  d’horticulture,  qui 
pourront  en  faire  la  demande  à MM.  Charles 
Baltet  frères,  pépiniéristes  à Troyes. 

— Une  question  qui,  par  son  importance 
même,  semble  primer  toutes  les  autres,  est 
celle  qui  touche  aux  traités  de  commerce, 
en  d’autres  termes  à consacrer  le  principe 
du  libre-échange.  Le  but  et  l’esprit  de  la 
Revue  nous  interdisent  de  traiter  cette  ques- 
tion ; mais,  à cause  de  son  importance,  nous 
n’y  pouvons  être  indifférent,  et  sans  pren- 
dre part  aux  discussions , nous  croyons 
néanmoins  devoir  signaler  à nos  lecteurs  un 
petit  opuscule  que  vient  de  publier  le  Cercle 
agricole  du  Pas-de-Calais,  intitulé  duL^ôre- 
Echange  et  des  Traités  de  commerce  (1), 
La  nature  de  la  Revue  nous  défendant  toute 
appréciation  sur  ce  sujet,  nous  nous  bor- 
nons à recommander  la  lecture  de  cet 
opuscule. 

— Notre  collègue  et  collaborateur,  M.  Ri- 

(1)  Arras,  A.  Courtin,  place  du  West-d’Amain,  7. 
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vière,  jardinier  en  chef  du  palais  du  Luxem-  ' 
honrg’,  commencera  son  cours  annuel  d’ar-  | 
horiculture  le  lundi  7 février  prochain,  à | 
O heures  très-précises  du  matin,  et  le  con-  I 
t.inuera  les  lundis,  mercredis  et  vendredis  | 
suivants,  à la  même  heure. 

Ce  cours,  tout  à fait  pratique,  compren-  ^ 
dra  la  taille,  les  greffes  et  toutes  les  opéra-  | 
rations  qui  se  raitachent  à la  conduite  des  ' 
arbres  fruitiers.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’in-  j 
sister  sur  l’importance  et  l’utilité  de  ce  cours  ; 
tous  ceux  qui  ont  déjà  suivi  le  cours  de 
M.  Rivière  savent  à quoi  s’en  tenir  sur  ce 
point.  Nous  y reviendrons  s’il  y a lieu, 
f^our  aujourd’hui,  nous  nous  bornons  à 
signaler  l’ouverture  de  ce  cours,  qui  sera 
fait  dans  une  des  orangeries  du  palais,  près 
tle  la  rue  Férou. 

— Le  cours  public  et  gratuit  de  taille 
des  arbres  fruitiers  , à l’amphithéâtre  de 
l’École  de  médecine,  sera  fait  par  M.  For- 
ney,  à partir  du  dimanche  16  janvier,  à 
deux  heures,  et  sera  continué  les  dimanches 
suivants  à deux  heures,  et  les  jeudis  à neuf 
lieures. 

— ■ Plusieurs  de  nos  abonnés  nous  ont 
écrit  pour  nous  demander  des  renseigne- 
ments sur  le  thermostat-thermosiphon,  et 
surtout  si  sa  puissance  calorifique  est  grande. 
Sur  ce  dernier  point,  les  différents  rensei- 
gnements qui  nous  sont  parvenus  nous  pa- 
raissent affirmatifs.  Voici  ce  que  nous  ap- 
prend notre  collaborateur,  M.  Jean  Sisley  : 

Le  26  décembre  1869,  je  n’avais  pas  cou- 
vert ma  serre,  ne  soupçonnant  pas  une  forte  ge- 
lée. Devant  dîner  en  ville,  je  tisonnai  et  chargeai 
mon  appareil  à trois  heures  du  soir.  Je  rentrai 
fort  tard  et  n’y  touchai  plus  jusqu’au  lendemain, 
huit  heures  du  matin.  11  avait  gelé  dans  la  nuit 
à 11  degrés,  et,  malgré  cela,  je  trouvai  dans 
ma  serre  9 degrés  au-dessus  de  zéro,  et  le  feu 
encore  allumé.  Depuis,  nous  avons  eu  14  degrés 
de  gelée;  ma  serre  était  couverte,  et  mon  ap- 
pareil y a maintenu  11  degrés  au-dessus  de 
zéro. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce 
sujet,  et  ferons  connaître  de  nouveaux  dé- 
tails, en  indiquant  le  nom  des  personnes 
qui  font  usage  du  thermostat,  et  en  rendant 
compte  d’expériences  comparatives  qui  ont 
été  faites  à Lyon. 

— Le  catalogue  de  graines  et  plantes  de 
MM.  Charles  Huber  et  G‘®,  à Hyères  (Var), 
pour  1870,  vient  de  paraître.  De  même  que 
les  précédents,  il  se  recommande  à l’atten- 
tion des  horticulteurs  et  des  amateurs  par 
les  plantes  rares  et  nouvelles  qu’il  contient, 
ce  qui  est  dû,  d’une  part,  au  climat  tout  ex- 
ceptionnel de  Hyères,  de  l’autre  aux  efforts 
que  font  constamment  ces  horticulteurs  pour 
se  tenir  à la  hauteur  et  mériter  la  confiance 


dont  ils  jouissent.  Enumérer  ces  richesses 
serait  déplacé  ici.  Nous  préférons  conseiller 
à ceux  qui  le  désireraient  de  foire  la  de- 
mande du  catalogue  dont  nous  parlons  à 
MM.  Charles  Huber  et  C'c,  qui  s’empresse- 
ront de  le  leur  expédier.  Comme  dans  les 
catalogues  antérieurs,  les  plantes  tout  à 
fait  nouvelles,  de  même  qtie  celles  qui  sont 
rares,  au  lieu  d’être  seidement  désignées 
par  un  nom,  sont  décrites,  de  sorte  que 
l’acheteur  est  déjà  renseigné  sur  les  es- 
pèces encore  inédites  et  qu’il  désire  se  pro- 
curer. 

— Contrairement  à ce  proverbe  : a Les 
années  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas,» 
on  voit  chaque  année  certains  faits  équiva- 
lents, sinon  identiques,  se  renouveler,  au 
préjudice  de  l’horticulture.  Ces  faits,  que 
nous  avons  déjà  signalés  l’année  dernière,  et 
qui  se  commettent  par  certains  industriels 
dont  la  hardiesse  et  l’eflVonterie  sont  hors 
de  toute  proportion,  consistent  à tromper  la 
bonne  foi  des  gens.  Ces  voleurs  d’un  nou- 
veau genre  vont  dans  les  maisons  où  ils  sa- 
vent qu’ils  ne  seront  pas  connus,  et  là  ils 
proposent  des  plantes  impossibles  qu’on  ne 
trouverait  guère  que  dans  les  contes  des  Mille 
et  une  Nuits.  Ainsi,  au  mois  de  décembre 
dernier,  d’après  ce  que  nous  apprend  notre 
collègue,  M.  Rantonnet,  quelques-uns  de  ces 
industriels  vendirent,  à Hyères,  des  Abrico- 
tiers et  des  Pêchers  à fruits  énormes,  sans 
noyaux,  des  Asperges  monstrueuses  qui 
donnent  toute  l’année,  des  Ananas  remon- 
tants de  2 mètres  de  hauteur,  des  Fraisiers 
dont  les  fruits  pèsent  300  grammes;  la  Rose 
bleue  Impératrice  de  France,  qui  avait 
remporté  le  premier  prix  à l’Exposition 
universelle  de  Paris,  etc.  Assurément  ces 
industriels  sont  bien  coupables;  il  y a des 
gens  qu’on  a envoyés  à Cayenne  qui  le  iné- 
I ritaient  moins,  à coup  sûr  ; mais  ce  qui  est 
I regrettable,  et  que  nous  regrettons,  c’est  de 
1 voir  que  tous  les  ans  il  y ait  des  gens  qui 
j se  laissent  prendre  à des  pièges  aussi  gros- 
siers. L’expérience  des  pères  ne  servira-t- 
elle  jamais  aux  enfants  ? 

— La  Violette  Wilson,  dont  nous  avons 
I déjà  parlé  dans  ce  recueil,  est-elle  ou  n’est- 
I elle  pas  une  espèce?  Ce  fait  nous  importe 
peu.  Ce  qui  nous  paraît  essentiel,  c’est  de 
rappeler  ses  qualités,  qui  ne  sont  pas  assez 
connues.  Ses  fleurs,  plus  grandes  que  celles 
de  la  Violette  ordinaire,  dégagent  une  odeur 
très-agréable,  analogue  à celle  de  la  Violette 
de  Parme.  La  couleur  est  d’un  violet  légère- 
ment rosé,  striée  fond  blanc  à la  base.  Ce 
qu’elle  a de  particulier  et  de  très-remarqua- 
ble, c’est  un  pédoncule  ou  queue  qui  atteint 
de  25  à 30  centimètres  de  longueur;  ses 
feuilles  aussi  sont  très  - longuement  pé- 
tiolées. 
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L’horticulture  française  est  redevable  de 
la  Violette  Wilson  à un  homme  très-connu 
de  nos  lecteurs,  par  suite  des  services  qu’il 
a rendus  à la  cause  horticole  : nous  avons 
nommé  M.  Ramel,  à qui  l’on  doit  l’introduc- 
tion d’un  grand  nombre  de  végétaux  de 
la  Nouvelle- Hollande  , notamment  diffé- 
rentes espèces  d'Eucalyptus.  Il  a trouvé 
cette  Violette  cultivée  dans  les  jardins  de 
la  citadelle  d’Oran,  et  l’a  dédiée  à son  ami, 
M.  Wilson,  qui  l’accompagnait. 

— Sans  être  ce  qu’on  peut  appeler  rigou- 
reux, les  froids  que  nous  avons  eus  jusqu’ici 
ont  suffi  pour  détruire  certains  végétaux  et 
donner  une  idée  de  la  rusticité  de  certains 
autres.  Au  nombre  de  ceux  dont,  à cause  de 
la  beauté  toute  particulière,  on  doit  désirer 
la  rusticité,  se  place  en  première  ligne  le 
Chamærops  excelsa.  Eh  bien  ! et  confor- 
mément à ce  que  nous  avons  déjà  dit,  cette 
espèce  est  suffisamment  rustique  pour  en- 
trer dans  l’ornementation  courante.  Gomme 
preuve  de  ce  que  nous  venons  d’avancer, 
nous  pouvons  citer  un  pied  que  nous  n’avons 
aucunement  abrité  et  qui  n’a  pas  souffert 
du  tout;  il  est  haut  de  près  de  2 mètres,  y 
compris  les  feuilles,  gros  et  très-vigoureux, 
d’un  vert  très-foncé,  enfin  d’une  beauté  ex- 
ceptionnelle. 

Plus  que  jamais  nous  maintenons  notre 
dire,  à savoir  que  ce  qu’on  rencontre  dans  le 
commerce,  sous  les  noms  de  Chamærops 
excelsa,  Fortunei,  sinensis , excelsa  ve- 
ra,  etc.,  nous  ajoutons  même  Martiana,  sont 
des  formes  d’un  même  type,  et  cela  quelles 
que  soient  les  objections  qu’on  puisse  nous 
faire.  En  effet,  les  différences  qu’on  pourrait 
chercher  à faire  ressortir  dans  le  faciès, 
c’est-à-dire  dans  l’aspect,  ou  la  glaucescence 
des  feuilles,  ne  sont  rien  comparativement 
à celles  que  présentent  la  plupart  des  varié- 
tés de  certains  types  que  nous  connaissons, 
et  dont  nous  pourrions  citer  des  exemples. 
Nous  allons  plus  loin,  et  nous  disons  que  de 
légères  différences  qu’on  pourrait  citer  dans 
la  rusticité  ne  nous  feraient  nullement  chan- 
ger d’avis,  car,  sous  ce  rapport  encore,  nous 
connaissons,  dans  un  même  type,  des  varié- 
tés très-rustiques  et  d’autres  qui  le  sont 
très-peu.  Sur  tous  ces  sujets,  notre  opinion 
est  faite;  c’est  aussi  celle  des  praticiens,  de 
ceux  qui  voient  et  font.  Nous  croyons  qu’elles 
valent  bien  celle  de  ceux  à qui  l’on  a dit  ou 
bien  qui  ont  lu... 

Un  autre  fait  relatif  au  C.  excelsa,  sur 
lequel  nous  croyons  devoir  appeler  l’atten- 
tion, c’est  la  différence  considérable  que, 
au  point  de  vue  de  la  hâtiveté,  présentent 
entre  eux  les  deux  individus  de  cette  es- 
pèce qui  sont  en  ce  moment  en  fructifica- 
tion dans  les  pépinières  du  Muséum.  Cette 
différence  consiste  dans  la  durée  de  temps 
qu’ils  mettent  à mûrir  leurs  fruits;  chez 


l’un  d’eux,  les  fruits,  qui  étaient  déjà  bru- 
nâtres au  commencement  de  novembre,  sont 
en  ce  moment  complètement  noirs  et  recou- 
verts d’une  poussière  glauque,  caractère  qui 
annonce  la  maturité  complète  (ces  fruits  ont 
été  cueillis  et  semés  le  8 janvier)  ; chez 
l’autre  individu,  au  contraire,  les  fruits, 
plus  petits,  sont  complètement  vert  jaunâtre 
(couleur  qui  leur  est  propre  tant  qu’ils  ne 
sont  pas  mûrs),  et  ne  paraissent  même  pas 
prêts  de  mûrir.  Y aurait -il  là  deux  variétés 
particulières,  l’une  hâtive,  l’autre  tardive, 
ainsi  que  cela  se  voit  si  souvent  chez  à peu 
près  toutes  les  espèces  de  végétaux,  ou  bien 
ces  différences  proviendraient-elles  de  ce 
que  l’individu  hâtif,  qui  n’avait  qu’un  ré- 
gime, a fleuri  quinze  jours  avant  l’autre  et 
n’a  que  quelques  fruits  (*200  environ),  tandis 
que  l’autre,  dont  la  floraison  s’est  faite 
quinze  jours  plus  tard,  a trois  régimes  qui 
portent  plusieurs  milliers  de  graines  ? Dans 
tous  les  cas,  et  quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  des 
faits  que  nous  avons  cru  devoir  faire  con- 
naître. 

— Bien  des  fois  déjà,  dans  ce  recueil, 
nous  avons  recommandé  les  Pêchers  à fleurs 
doubles  comme  arbres  d’ornement  ; au- 
jourd’hui, tout  en  maintenant  notre  recom- 
mandation, nous  ajoutons  qu’on  doit  y voir 
la  source  d’un  nouveau  produit  qui  n’est  pas 
à dédaigner  : la  production  des  fruits.  En 
effet,  presque  toutes  ces  variétés  donnent 
en  grande  quantité  des  fruits  qui,  sans  être 
de  première  qualité  ni  comparables  aux 
grosses  Pêches  d’espalier,  sont  néanmoins 
très-mangeables  ; ils  contiennent  beaucoup 
d’eau,  et  leur  saveur,  qui  est  très-prononcée, 
rappelle  celle  si  bien  connue  des  Pèches 
de  vigne.  Ces  variétés,  en  général  aussi, 
présentent  cet  autre  avantage  d’être  plus 
rustiques  et  de  mieux  résister  aux  intem- 
périe^. Ainsi,  cette  année,  que  les  variétés 
améliorées  n’ont  rien  produit,  — même  celles 
qui  étaient  en  espalier,  — certaines  de  nos 
variétés  chinoises  à fleurs  doubles,  celle  à 
fleurs  rouge  cocciné  surtout,  bien  qu’en 
plein  vent,  étaient  chargées  de  fruits.  Une  au- 
tre espèce  à fleurs  doubles  dont  nous  recom- 
mandons également  la  culture  est  le  Per- 
siea  eamelliœflora,  ainsi  appelé  à cause  de 
ses  fleurs  extraordinairement  grandes  ; elle 
aussi  a fructifié,  et  de  toutes  les  variétés  chi- 
noises, c’est  de  beaucoup  la  plus  vigoureuse, 
celle  aussi  dont  les  fruits  sont  plus  gros  ; 
nous  en  avons  mesuré  qui,  bien  que  venus 
en  plein  vent,  avaient  87  millimètres  de  long 
sur  70  de  large.  Mais,  en  ne  considérant  les 
fruits  des  Pêchers  à fleurs  doubles  que 
comme  appoint,  on  trouverait  encore  son 
compte  à leur  culture,  puisque,  au  point  de 
vue  ornemental,  ce  sont  les  plus  beaux  ar- 
bres qu’il  soit  possible  de  voir. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  un  livre  in- 


PACHYPODIUM  TUBEROSUM. 


titulé  : La  Truffe.  — Etude  des  conditions 
générales  de  la  'production  truffière,  par 
M.  Ad.  Chatin,  professeur  de  botanique  à 
l’Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  (1). 

En  publiant  ce  livre,  M.  Ghatin  n’a  pas  la 
prétention  de  se  faire  passer  pour  un  truffi- 
culteur,  et  nous  l’en  félicitons,  car  jusqu’à 
ce  jour  tous  ceux  qui  ont  eu  cette  prétention 
n’ont  guère  démontré  qu’une  chose  : que  la 
Truffe  est  incultivable  dans  la  véritable  ac- 
ception du  mot,  et  que  tout  ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux  c’est,  après  avoir  observé  les 
conditions  dans  lesquelles  les  Truffes  pous- 
sent spontanément,  d’imiter  autant  que  pos-  • 
sible  ces  conditions.  Sous  ce  rapport,  disons - 
le,  on  a fait  d’immenses  progrès,  et  M.  Gha- 
tin, en  rappelant  et  en  résumant  tous  ces 
faits,  a rendu  un  immense  service  à l’horti- 
culture. Tout  ce  qui  a été  éciit  sur  la 
Trufie,  tous  les  faits  qui  se  trouvent  dissé- 
minés dans  les  divers  ouvrages  qui  en  ont 
parlé,  se  trouvent  rapportés  dans  le  Jivre 
que  vient  de  publier  M.  Ghatin,  de  sorte 
qu’il  est  à peu  près  indispensable  à tous  ceux 
qui,  à quelque  point  de  vue  et  à quelque 
titre  que  ce  soit,  s’occupent  de  ce  singulier 
produit.  Toutefois,  il  faut  le  reconnaître, 
M.  Ghatin  n’a  pas  seulement  le  mérite 
d’avoir  réuni  et  groupé  des  faits;  il  a voulu 
voir,  vérifier  sur  les  différents  endroits  de 
production,  en  un  mot  contrôler  tout  ce 
que  fait  la  pratique  et  l’industrie  truffière. 
Aussi  son  livre,  nous  le  répétons,  est-il  in- 
dispensable à tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
ces  sortes  de  choses  : praticiens,  c’est-à- 
dire  chercheurs  de  Truffes,  savants,  mar- 
chands, etc.,  doivent-ils  se  le  procurer. 
G’est  ce  qu’un  aperçu  sommaire,  c’est-à- 
dire  l’énumération  des  principaux  chapitres 
que  nous  allons  faire,  va  démontrer  : — 
I.  Résumé  historique.  — II.  Pays  où  croissent 
les  Truffes.  — III.  Origine  ou  nature  propre 
de  la  Truffe.  — IV.  Garactères  botaniques. 
— V.  De  quelques  Truffes  autres  que  la 
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Truffe  noire.  — VI.  Arbres  et  arbustes 
truffiers.  — VII.  Du  sol  des  truffières.  — ■ 
VIII.  Du  climat  propre  à la  Truffe.  Accli- 
matation. — IX.  Signes  de  l’existence  des 
truffières.  — X.  Maturation.  — XL  Gulture 
de  la  Truffe.  — XII.  Récolte.  — XIII.  Sta- 
tistique de  la  production.  — XIV.  Qualités 
marchandes  de  la  Truffe.  — XV.  Propriétés 
alimentaires.  — XVI.  Ennemis  des  Truffes. 
— XVII.  Fraudes.  — XVIII.  Gonservation. 
Altération,  etc.  Si,  à cela,  l’on  ajoute  que 
chacun  de  ces  chapitres  comprend  diverses 
sections  relatives  à des  particularités  sur 
les  Truffes,  qu’une  gravure  est  relative  à 
l’organisation  et  à la  démonstration  des  ca- 
ractères des  Truffes,  et  qu’une  autre  gra- 
vure est  propre  aux  Ghênes  sous  lesquels  on 
rencontre  ordinairement  les  TruOés,  on 
comprendra  tout  l’intérêt  que  présente  le 
livre  dont  nous  parlons. 

Nous  ne  croyons  pouvoir  terminer  sur  le 
livre  de  M.  Ghatin  sans  faire  remarquer  que 
ses  dires  relativement  à V origine  de  la  Truffe 
ne  nous  ont  pas  précisément  convaincu,  et 
que  de  ces  dires  nous  pourrions,  dans  certains 
cas,  tirer  des  conclusions  complètement  con- 
traires à celles  qu’il  a tirées  et  que  plusieurs 
de  ses  assertions  sont  complètement  hypo- 
thétiques. N’oublions  jamais  que  ce  que 
pompeusement  et  avec  emphase  on  nomme 
la  science  ne  peut  être  vrai  que  lorsque  cette 
science  s’appuie  sur  des  faits  ; mais  quand,  au 
contraire,  elle  part  d’idées  théoriques  pour 
remonter  aux  faits,  c’est  alors  qu’elle  est 
contestable,  parce  que,  quelle  qu’elle  soit, 
elle  n’est  qu’hypothétique.  Or,  une  hypo- 
thèse peut  toujours  être  détruite  par  une 
autre  hypothèse,  tandis  qu’il  n’en  est  pas  de 
même  des  faits.  On  ne  saurait  trop  le  rap- 
peler aux  savants,  à certains  surtout  qui 
trop  souvent  se  font  illusion,  ce  se  grisent,  » 
comme  l’on  dit,  sur  leurs  connaissances. 

E.-A.  G ARRIÈRE. 


PACHYPODIUM  TUBEROSUM 


Gette  curieuse  plante,  de  la  famille  des 
Apocynées,  dont  le  nom  est  dérivé  du  grec 
r:a.xo(T,  épais,  et  7TOÙO-,  pied,  est  native  du  cap 
de  Bonne- Espérance,  d’où  elle  fut  introduite 
en  Angleterre  en  1813.  Quoique  fort  jolie, 
très-curieuse  et  très-facile  à cultiver,  il  est 
excessivement  rare  d’en  voir  dans  nos  serres. 
Gomme  son  nom  l’indique,  sa  tige  est  ren- 
flée à la  base  en  forme  de  gros  tubercule 
hémisphérique.  Le  pied  que  j’ai  reçu  direc- 
tement du  Gap  a un  diamètre  de  20  centi- 
mètres à sa  base.  De  ce  tubercule,  et  princi- 
palement vers  le  sommet,  s’élèvent  une 
multitude  de  tiges  dont  les  plus  longues  ont 

(1)  Bouebard-Huzard,  éditeur,  7,  rue  de  l’Éperon. 


35  centimètres  ; elles  sont  charnues,  dres- 
sées, d’une  couleur  vert  cendré,  recouvertes 
d’une  écorce  grisâtre  vers  la  base  lorsquelles 
sont  vieilles. 

Les  feuilles  sont  oblongues , tomenteuses 
et  blanchâtres  en  dessous,  vert  glabre  en 
dessus. 

Les  fleurs,  qui  s’épanouissent  par  trois  ou 
quatre  à la  fois,  se  succèdent  de  juin  en 
octobre  ; elles  naissent  en  bouquets  de  dix  à 
vingt  vers  le  sommet  des  tiges.  La  corolle 
longuement  tubuleuse  est  à cinq  divisions, 
d’un  rose  carné  pâle,  marquées  longitu- 
dinalement d’une  ligne  médiane  d’un  pour- 
pre vif.  Le  pétiole  est  accompagné  de  chaque 
côté  de  sa  base  de  deux  aiguillons  acérés 
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muge  purpurin,  qui  persistent  et  se  ligni- 
tlent  après  la  chute  de  la  feuille. 

Je  cultive  ma  plante  en  terre  de  bruyère  ; 
Je  la  rentre  en  orangerie  pendant  l’hiver,  et 
îa  mets  en  plein  air  de  mai  au  octobre. 
Faites  dans  du  sable  pur,  les  boutures  de 
branches  reprennent  assez  facilement,  sur- 
tout si  l’on  a soin  de  les  couper  quelque 
temps  d’avance  et  de  les  bouturer  au  prin- 
hemps^  de  février  en  avril,  suivant  le  degré 
de  chaleur  que  l’on  a à sa  disposition. 

F.  Palmer. 


I La  plante  dont  il  vient  d’être  question,  le 
i P acliy podium  tuherosum,  Lindl.,  Belo- 
I nites  tuherosa,  E.  Meyer,  Echites  tuherosa, 
Haw.,  Echites  succidenta,  L.  fils,  est  non 
seulement  une  belle  plante  d’ornement;  elle 
est  aussi  des  plus  curieuses  par  le  renfle- 
ment qui  est  à sa  base,  et  par  sa  végétation. 

I Aussi  nous  proposons-nous  d’en  faire  exécu- 
I ter  une  aquarelle  pour  la  Revue. 

I {Rédaction.) 
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En  publiant  cette  note,  nous  n’avons  pas 
]’intention  de  passer  en  revue  toutes  les  opé- 
lalions  qui  ont  trait  à la  création  d’un  jardin 
fruitier,  mais  à vulgariser  la  pratique  d’un 
procédé  ayant  pour  eftet  de  prévenir  les  ra- 
vages du  principal  ennemi  de  la  production 
fruitière  dans  nos  contrées  : le  mistral. 

La  modification  en  question  consiste  seu- 
lement dans  la  distribution  du  terrain. 

Au  lieu  de  se  borner  à établir  une  clôture 
«nique,  en  bordure,  autour  de  la  pièce  à 
convertir  en  fruitier,  on  doit  élever,  en 
outre,  à chaque  intervalle  d’environ  G ou 
8 mètres,  des  abris  intermédiaires  provi- 
soires, c’est-à-dire  non  absolument  fixes,  de 
manière  à pouvoir  être  déplacés  au  liesoin. 
€es  palissades  mobiles,  dirigées  du  levant 


I au  couchant  et  composées  de  roseaux  dispo- 
I sés  à claire-voie,  sont  économiques,  n’épui- 
I sent  pas  le  sol  et  brisent  suffisamment  le 
vent,  qui  alors  de  dangereux  qu’il  était  de- 
vient inoflensif  pour  les  plantations  existant 
au-dessous. 

On  nous  répondra  peut-être  que  ce  sys- 
tème est  connu  ; mais  ^sa  pratique  s’est  si 
peu  généralisée  que  nous  avons  jugé  à pro- 
pos d’appeler  de  nouveau  sur  lui  la  sérieuse 
attention  de  nos  confrères,  convaincu  que  son 
adoption  peut  seule  faire  prendre  à la  science 
si  rémunératrice  et  si  attrayante  de  l’arbo- 
riculture fruitière  la  large  place  que  lui  as- 
surent le  sol  fertile  et  le  bienfaisant  soleil  de 
notre  belle  Provence. 

Faudrin,  arboriculteur. 


POMME  DE  TERRE  REINE-DE-MAI 


Cette  variété,  toute  nouvelle  et  des  plus 
méritantes,  a été  obtenue  de  sélection  de  la 
Pomme  de  terre  Marjolin,  dont  elle  a toutes 
les  qualités  ; mais  elle  a sur  cette  dernière  le 
grand  avantage,  tout  en  étant  beaucoup  plus 
productive,  d’être  pourvue  d’un  plus  grand 
nombre  d’yeux  que  la  Marjolin  ; de  sorte 
que  si,  lorsqu’on  plante,  un  accident  arrive 
h un  bourgeon,  on  n’éprouve  de  ce  fait  qu’un 
peu  de  retard  dans  la  végétation  , tandis 
que  si  un  accident  de  même  nature  arrive  à 
la  Marjolin,  comme  elle  n’a  le  plus  souvent 
qu’un  germe,  le  tubercule  mère  reste  en 
terre  sans  donner  signe  de  végétation  exté- 
rieur; par  conséquent,  il  n’y  a pas  de  produit. 

Pour  résumer  d’un  seul  mot  les  avan- 
tages que  présente  la  Pomme  de  terre  I 
lieine-de-Mai,  on  peut  dire  qu’elle  possède 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent  la  Mar- 
jolin, sans  en  avoir  les  défauts.  Gomme 
toutes  les  variétés  hâtives,  on  peut  la  récol- 
ter aussitôt  que  les  fanes  commencent  à 
jaunir.  Récoltée  à parfaite  maturité,  elle  est 
bonne  plusieurs  mois  encore  après  sa  ré- 


colte ; mais,  comme  la  Marjolin,  elle  perd 
de  ses  qualités  lorsqu’elle  est  conservée  jus- 
qu’en automne;  du  reste,  il  en  est  des 
Pommes  de  terre  comme  des  fruits  : elles 
doivent  être  consommées  dans  l’ordre  de  leur 
maturité.  D’où  il  résulte  que,  pour  manger 
de  bonnes  Pommes  de  terre  pendant  toute 
l’année , il  faut  nécessairement  cultiver 
des  variétés  hâtives,  d’autres  de  maturité 
moyenne,  et  enfin  de  plus  tardives  relati- 
vement pour  la  provision  d’hiver,  ce  qui,  du 
reste,  est  très-facile  à faire  par  suite  du 
grand  nombre  de  variétés  que  l’on  possède 
maintenant. 

La  Pomme  de  terre  Reine-de-Mai,  dont 
nous  avons  pu  apprécier  les  qualités  tout 
exceptionnelles,  se  trouve  chez  MM.  Cour- 
tois-Gérard  etPavard,  marchands  grainiers, 
rue  du  Pont-Neuf,  à Paris.  Nous  ne  croyons 
pas  exagérer  en  disant  que  dans  quelques 
années  elle  aura  complètement  détrôné  sa 
mère,  la  Pomme  de  terre  Marjolin,  et 
même  qu’elle  entrera  dans  les  grandes  cul- 
tures. PL -A.  Carrière. 


ANANASSA  BRACTEATA. 


LE  POIS-FEVE. 
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ANANASSA  liRAGTEATA 


Celte  espèce  d’ Ananas  (fig.  9)  a été  in- 
troduite en  Angleterre,  vers  4820,  par  Ro~ 
hert  Barcley,  qui  la  reçut  de  Lisbonne,  où 
elle  avait  été  envoyée  du  Brésil  par  Don  Joa- 
chim de  Paes.  C’est  donc  en  Portugal  où, 
d’abord,  a été  cultivé  cet  hôte  splendide  des 
forêts  du  Nouveau-Monde. 

Comme  toutes  ses  congénères,  c’est  une 
plante  sans  lige  apparente,  à feuilles  longues, 
recourbées-ondulées,  un  peu  'lâches,  lisses. 


■ d’un  vert  foncé  en  dessus  et  farineuses  des»- 
I sous,  teintées  de  pourpre  et  surtout  sur  les 
bords,  qui  sont  munis,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, d’assez  fortes  épines  recourbées;  les 
jeunes  feuilles  du  centre  sont  d’un  vert  jau- 
nâtre; c’est  de  là  que  part  une  hampe  florale 
accompagnée  de  belles  bractées  rouge  bril- 
lant, assez  longues  et  persistantes.  Le  fruit, 
qui  est  de  petite  dimension,  est  comestible, 
! mais  peu  estimé  à cause  de  celui  de  l’Ana- 


nas cultivé,  et  de  ses  variétés  nombreuses,  | 
remarquables  par  leur  grosseur  et  leurs  | 
qualités.  | 

La  culture  de  VAnanassa  bracteata  est  à i 
peu  près  celle  qui  convient,  aux  Ananas,  i 
c’est-à-dire  une  terre  de  bruyère  riche  en  j 
détritus  de  racines  de  bruyères,  et  à laquelle 
il  n’est  pas  indifférent  d’additionner  un  peu 
de  terre  franche  avec  un  bon  drainage  au 
fond  du  pot.  Si,  avec  cela,  on  enterre  les 
pots  dans  la  tannée  d’une  couche  chaude, 
dans  une  serre  entretenue  de  15  à 20  degrés 
centigrades,  ou  bien  sous  châssis,  on  obtien- 


dra une  végétation  luxuriante  et  des  plantes 
vraiment  ornementales. 

La  multiplication  se  fait  par  œilletons  oit 
à l’aide  du  bourgeon  terminal  ou  couronne 
qui  surmonte  le  fruit,  ainsi  que  cela  a lieia 
pour  l’Ananas  cultivé.  Ce  dernier  mode  est 
même  préférable,  en  ce  qu’il  donne  rapide- 
ment une  belle  plante. 

Au  point  de  vue  ornemental,  VAncmassa 
bracteata  est  aussi  recommandable  que 
VAnanassa  sativa  variegcda. 

Houij.et. 


LE  POIS-FfA'E 


S’il  est  bon  de  faire  connaître  aux  ama- 
teurs de  bons  légumes  et  aux  propriétaires 
de  jardins  les  plantes  potagères  remarqua- 
bles par  leur  saveur  et  pouvant  être  servies 
sur  les  tables  somptueuses,  il  est  utile  aussi, 
ce  nous  semble,  de  leur  signaler  celles  qui 
peuvent  rendre  d’éminents  services  au  plus 
grand  nombre,  et  faire  partie  de  l’alimen- 
tation générale,  qui  sont  d’une  culture  fa- 
cile, et  qui  offrent  un  produit  considérable. 
Toutes  ces  qualités  sont  rares,  en  effet,  sur 
une  seule  plante,  et  cependant  on  les  ren- 
contre quelquefois  chez  certaines  ; le  Pois- 
Fève  est  de  ce  nombre. 


Le  Pois- Fève,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  l’origine,  paraît  venir  de  l’Allemagne  ; 
nous  avons  fait  connaissance  avec  lui  il  y a 
environ  trente  ans;  et  nous  en  avons  parlé, 
dans  Tun  des  comptes-rendus  sur  nos  expé- 
riences faites  à Limours  (Seine-et-Oise), 
où  nous  avions  créé  alors  un  jardin  spécial 
d’expérimentation.  Nous  ne  savons  si  c’es^t 
bien  son  véritable  nom  ; nous  le  lui  conser- 
vons néanmoins,  parce  qu’efléctivemenl  son 
goût,  en  cuisine,  tient  du  Pois  et  de  la  Fève 
tout  à la  fois.  Dans  le  cas  où  l’un  des  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole  connaîtrait  le 
véritable  nom  de  ce  Pois,  il  nous  sérail 
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agréable  d’en  avoir  connaissance,  et  d’avance 
nous  offrons  nos  remercîments  à l’honorable 
confrère  qui  voudrait  bien  se  donner  la 
peine  de  nous  le  faire  savoir. 

Nous  semons  ordinairement  le  Pois-Fève 
dans  la  première  quinzaine  de  mars  ; c’est 
à cette  époque  qu’il  réussit  le  mieux  dans 
nos  terres  sèches.  Dans  les  sols  humides,  on 
peut  le  semer  avec  le  plus  grand  succès  jus- 
qu’à la  fin  de  juin,  même  sous  le  climat  de 
Paris.  Il  est  extrêmement  tardif,  et  ses  lon- 
gues tiges,  dont  la  hauteur  atteint  souvent 
de  2 à 3 mètres,  doivent  être  soutenues  par 
de  fortes  rames.  Le  luxe  de  végétation,  qui 
lui  est  naturel,  exige  que  les  rayons  soient 
espacés  à 50  centimètres  les  uns  des  autres, 
et  que  les  graines  ne  soient  pas  trop  drues 
dans  la  ligne  ; on  devra  les  éloigner  de  8 à 
10  centimètres  environ  entre  eux.  Le  grain, 
de  couleur  ocrée  foncée,  est  couvert  de 
taches  brunâtres  ; il  est  de  la  forme  et  de 
la  grosseur  des  Pois  ridés;  ce  coloris  le 
fera  rejeter  peut-être  des  tables  bien  ser- 
vies, parce  qu’il  noircit  le  bouillon  ou  la 
sauce,  et  qu’il  n’a  pas  un  aspect  agréable  à 
l’œil  ; puis  enfin,  pour  être  juste,  nous  de- 
vons dire  qu’il  n’a  pas  non  plus  la  qualité 
de  la  Fève  ni  le  sucre  que  possèdent  nos 
autres  Pois.  Aussi  n’est-ce  pas  à ces  points 
de  vue  que  nous  le  recommandons  aux  pro- 
priétaires ; au  lieu  d’être  juteux,  il  est  moel- 
leux et  farineux. 

Nos  Pois  hâtifs  montrent  leur  première 
fleur  à la  quatrième  ou  à la  cinquième 
feuille  ; la  fleur  du  Pois-Fève  ne  sort  des 
aisselles  qu’aux  vingt-deuxième  et  vingt-troi- 

CONGRÈS  VINICOI 

Les  8,  9 et  10  novembre  dernier,  a eu 
lieu  à Beaune  ce  Congrès  depuis  si  long- 
temps désiré,  en  même  temps  que  le  Con- 
cours de  viticulture  organisé  par  les  soins 
du  Comité  d’agriculture  de  l’arrondissement 
de  Beaune  (Côte-d’Or),  sous  le  haut  patro- 
nage de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France. 

Quoique  la  culture  de  la  Vigne  dans  les 
vignobles  n’ait  qu’un  rapport  indirect  avec 
l’horticulture  proprement  dite,  il  est  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  lecteurs  de  la 
Revue  qui  possèdent  des  Vignes.  D’une 
autre  part,  ne  nous  occupant  que  des  ques- 
tions culturales  qui  ont  été  traitées  le  pre- 
mier jour  du  Congrès,  nous  avons  cru  leur 
être  agréable  en  signalant  les  décisions  prises 
par  cette  assemblée.  Du  reste,  la  nature  ne 
procède  pas  par  deux  voies  différentes,  et 
les  conditions  exigibles  pour  avoir  une  Vigne 
vigoureuse  et  durable  sont  également  celles 
qui  conviennent  à celle  plantée  en  treille.  La 
seule  différence  qui  existe  réside  dans  le 
choix  des  cépages.  Quant  aux  questions  de 


sième  nœuds  ; elle  est  de  largeur  moyenne  ; 
l’étendard  est  rose,  et  les  ailes  sont  lie- 
de-vin  ; les  tiges  et  les  feuilles  sont  d’un 
vert  glauque  ; chaque  nœud  est  fouetté  ou 
jaspé  de  violet  ; à partir  de  la  vingt- deuxième 
feuille , chaque  étage  est  régulièrement 
fourni  de  deux  longues  cosses  garnies  de 
6 à 8 grains  très-gros  ; la  floraison  s’arrête 
du  vingt-huitième  au  trentième  nœud. 
Toutes  les  fleurs  réussissent,  et  aucune  ne 
coule,  comme  cela  a souvent  lieu  dans  plu- 
sieurs de  nos  variétés. 

Nous  terminons  en  répétant  que  le  Pois- 
Fève  n’est  pas  aussi  fin  que  nos  Pois  Mi- 
chaux et  de  Knight^  mais  qu’il  a un  goût 
tout  particulier  qui  lui  est  propre,  et  qui 
nous  le  fait  cultiver  et  conserver  dans  notre 
jardin.  Nous  l’aimons  assez  pour  le  faire 
servir  sur  notre  table,  plusieurs  fois  par 
semaine,  pendant  la  récolte  ; c’est  un  mets 
de  plus,  et  cela  nous  suffit  pour  en  conti- 
nuer la  culture.  Il  est  très-fertile,  demande 
peu  de  soins  et  est  peu  délicat  sur  le  choix 
du  terrain  ; en  un  mot,  ce  serait  une  très- 
bonne  acquisition  pour  tous  les  jardins  et 
pour  ceux  des  cultivateurs,  et  en  particu- 
lier pour  les  habitants  de  la  campagne,  qui 
n’ont  pas  le  temps  de  soigner  leurs  plantes 
potagères  ; le  Pois-Fève  est  destiné  à leur 
rendre  de  grands  services  lorsqu’il  sera  plus 
connu,  et  c’est  dans  ce  but  que  nous  avons 
rédigé  ces  quelques  lignes.  Sa  force  végéta- 
tive est  telle  qu’il  brave,  pour  ainsi  dire, 
la  sécheresse,  car  chez  moi,  il  a parfai- 
tement supporté  celle  de  1869,  ce  qui  n’est 
pas  peu  dire.  Bossin. 

E DE  BOURGOGNE 

vinification  et  aux  questions  économiques, 
traitées  les  journées  suivantes,  questions 
très-délicates  et  hors  de  notre  compétence, 
nous  laissons  aux  organes  spéciaux  le  soin 
d’en  rendre  compte.  Je  fais  également 
grâce  des  discours  très-intéressants  qui  ont 
inauguré  l’ouverture.  Le  premier,  prononcé 
par  M.  le  maire  de  Beaune,  a fait  ressortir 
l’ancienne  splendeur  de  cette  ville,  la  juste 
renommée  des  vins  de  Bourgogne  ; puis 
l’orateur  a énuméré  les  progrès  réalisés  de- 
puis peu,  espérant  voir  bientôt  tomber  toutes 
les  barrières  qui  entravent  le  commerce  des 
vins,  et  se  félicitant  d’avoir  sacrifié  lui- 
même  le  ban  de  vendanges  sur  l’autel  de  la 
liberté. 

M.  Drouyn  de  Lhuys,  en  prenant  place 
au  fauteuil  de  la  présidence,  a pris  à son 
tour  la  parole,  pour  passer  en  revue  l’his- 
toire de  la  viticulture  française.  Il  a prouvé 
combien  cette  culture,  qui  occupe  à peu 
près  un  cinquième  de  la  population  de  la 
France,  et  qui  rapporte  environ  deux  mil- 
liards, — soit  le  quart,  à peu  près,  du  revenu 
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agricole  de  la  France,  en  n’occupant  même 
pas  un  -vingtième  de  notre  territoire,  c’est- 
à-dire  environ  deux  millions  et  demi  d’hec- 
tares, — est  peu  exigeante  au  point  de  vue 
du  terrain  ; que  la  plupart  du  temps  la  Vigne 
se  contente  de  terrains  où  aucune  autre 
culture  ne  serait  possible  avec  bénéfice,  et 
en  passant  en  revue  nos  crus  les  plus  cé- 
lèbres, il  a rappelé  que  la  Vigne  prospère 
au  Cap-Breton,  dans  les  Landes  sur  le 
sable  quartzeux  des  dunes,  en  Médoc  sur 
un  sable  analogue  mélangé  de  cailloux  et  de 
gravier,  dans  l’Anjou  sur  des  schistes  argi- 
leux, et  en  Champagne  sur  la  craie.  Les 
Vignes  de  l’Ermitage  sont  assises  sur  un  sol 
granitique,  et  celles  de  Bourgogne  sur  les 
calcaires  et  les  terrains  de  formation  la- 
custre. Enfin,  M.  de  Caumont,  le  célèbre 
antiquaire,  vice-président  du  Congrès,  dans 
un  discours  remarquable,  a fait  l’historique 
des  Congrès  viticoles  et  pomologues.  Les 
Allemands  nous  ont  devancé  et  se  sont 
mieux  maintenus  que  nous.  C’est  vers  1840 
que  M.  le  comte  Odart,  alors  le  Nestor  des 
vignerons  français,  et  M.  Guillero-y,  prési- 
dent de  la  Société  d’industrie  de  Maine-et- 
Loire,  se  sont  montrés  les  premiers  promo- 
teurs des  Congrès  périodiques.  Le  premier 
eut  lieu  à Angers,  en  1842,  et  le  second  à 
Bordeaux  ; en  1844,  le  Congrès  se  réunit 
à Marseille,  et  l’année  suivante,  il  tint  sa 
séance  à Dijon.  Enfin,  la  ville  de  Lyon  vit 
le  dernier  en  1846.  Les  travaux  de  chaque 
session  ont  été  publiés  en  un  volume  spécial, 
sous  le  titre  à' Actes  du  Congrès  des  vigne- 
rons. Ces  différents  volumes  ont  été  con- 
densés en  un  seul  par  M.  Guilleroy;  ils 
renferment  tout  ce  qui  a été  dit  de  plus  [in- 
téressant dans  ces  différents  Congrès. 

C’est  donc  après  vingt-trois  années  de  re- 
pos que,  sous  le  haut  patronage  de  la  So- 
ciété des  agriculteurs  de  Franee,  l'activité 
du  Comité  de  viticulture  de  l’arrondisse- 
ment de  Beaune  a su  faire  renaître  cette 
œuvre  si  utile,  mais,  cette  fois,  pour  s’oc- 
cuper tout  spécialement  de  viticulture,  tan- 
dis qu’ autrefois  ce  même  Congrès  s’occupait 
également  de  pomologie.  Cette  session  ré- 
novatrice a-t-elle  réellement  répondu  à ce 
que,  en  général,  on  en  attendait?  Pas  tout 
à fait,  car  de  quelques  centaines  de  per- 
sonnes présentes  à la  première  réunion, 
bien  peu  furent  satisfaites.  Cependant  le 
lieu  était  admirablement  choisi,  car  Beaune 
est  le  chef-lieu  et  le  centre  des  meilleurs 
crus  de  Bourgogne,  et,  selon  les  Bour- 
guignons, du  monde  entier.  B s’y  est  dit 
de  très-bonnes  choses,  mais  noyées  dans 
des  discours  trop  longs  et  trop  exclusive- 
ment théoriques.  La  théorie  a débordé  la 
pratique  ; sans  doute,  après  un  repos  aussi 
prolongé,  les  maîtres  avaient  oublié,  et  les 
élèves  n’étaient  pas  formés.  Nous  ne  dou- 
tons nullement  que  la  prochaine  session, 


qui  doit  se  tenir  l’année  prochaine  à Mont- 
pellier, ne  soit  aussi  intéressante  que  celles 
qui  ont  eu  lieu  il  y a environ  vingt-quatre 
ans. 

La  première  journée  du  Congrès  de 
Beaune  a été  consacrée  aux  questions  cul- 
turales, les  seules  qui  doivent  nous  occuper 
ici.  La  première  question  qui  était  à l’ordre 
du  jour  était  celle  du  choix  des  cépages,  du 
terrain  et  de  l’exposition  qui  convient  à la 
Vigne.  Nous  pensions  pouvoir  mettre  sous 
les  yeux  de  nos  lecteurs  une  liste  exacte  et 
sévèrement  triée  des  meilleures  variétés, 
avec  leurs  synonymes,  qui  sont  cultivées  en 
Bourgogne  et  dans  les  contrées  limitrophes, 
mais  nos  prévisions  ont  été  déçues  ; ne  déses- 
pérons pas,  toutefois,  car  le  projet  est  à l’é- 
tude. M.  V.  Pulliat,  le  savant  ampélographe 
de  Chiroubles,  dans  un  long  discours,  a fait 
ressortir  que  cette  question  est  intimement 
liée  au  progrès  viticole.  Trouver  les  meilleurs 
cépages,  pour  obtenir  telle  ou  telle  sorte  de 
vin,  est  le  grand  problème  à résoudre,  pro- 
blème fertile  en  déceptions,  parce  qu’il  faut 
faire  bien  des  essais  malheureux  avant  d’ar- 
river à de  bons  résultats.  Pour  faciliter  ce 
travail,  il  faudrait  que  dans  chaque  départe- 
ment, dans  chaque  arrondissement,  ou 
mieux  dans  chaque  canton  |vinicole,  il  y ait 
des  réunions  sérieuses  de  vignerons,  qui 
s’appliqueraient  à déterminer  les  variétés 
du  pays  ; un  tableau  uniforme  serait  dressé 
dans  chacune  de  ces  réunions,  et  l’on  arri- 
verait à la  composition  d’un  ouvrage  conte- 
nant, pour  toute  la  F rance,  une  nomencla- 
ture exacte. 

Cette  proposition  prise  en  considération, 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  la 
prendrait  sous  son  patronage  et  aviserait 
aux  moyens  d’en  assurer  l’exécution.  Au- 
cun viticulteur  bourguignon  n’a  pris  la 
parole  sur  celte  question;  cependant  tous 
s’accordent  à dire  que  dans  les  coteaux 
privilégiés,  abrités  du  nord,  un  sol  lé- 
ger et  ferrugineux,  une  pente  douce  à 
mi-côte  regardant  le  midi  et  le  levant,  est 
favorable  au  Pinot  et  à ses  sous-variétés. 
Les  vins  obtenus  dans  ces  conditions  réu- 
nissent à la  fois  finesse,  corps  et  bouquet. 
Le  Pinot  franc,  seul,  est  admds  dans  les 
Vignes  qui  produisent  les  vins  des  premiers 
crus  de  la  Côte-d’Or,  tels  que  le  Glos-Vou- 
geot,  le  Chambertin,  le  Romanée,  Riche- 
bourg,  Gorton  et  les  vins  fameux  de  Volnay, 
Pomard,  Beaune,  Nuits,  etc.  Le  Pinot 
Hanc  ou  Chardenet,  seul,  est  admis  dans 
les  fameux  crus  de  Montrachet,  ceux  de 
Meursault,  le  Santenat,  les  Charmes,  la 
Goutte  d’or,  etc.  Dans  les  terrains  plus  fer- 
tiles des  coteaux  moins  heureusement  situés, 
ceux  du  fond  des  vallées  et  des  plaines,  à 
une  exposition  dont  le  Pinot  ne  saurait  s’ac- 
commoder, il  faut  planter  des  Gamays  ; 
ils  y sont  vigoureux  et  fructifient  bien  ; ils 
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ont  cet  immense  avantage  de  repousser  et 
de  fructifier  après  avoir  été  gelés  au  prin- 
temps; ils  donnent  un  vin  ordinaire,  abon- 
dant, franc  de  goût,  agréable,  ferme  et 
riche  en  couleur.  La  question  du  choix  du 
terrain  a été  très-peu  discutée.  Du  discours 
de  M.  Drouyn  de  Lhuys  et  des  explications 
données  par  quelques  orateurs,  il  paraît 
ressortir  que  la  Vigne  est  assez  indifférente 
quant  à la  qualité  du  sol  ; en  effet,  on  la 
voit  dans  les  sols  granitiques,  argileux, 
schisteux,  marneux,  volcaniques,  etc.,  don- 
ner de  très- bons  ou  de  très-mauvais  vins, 
selon  le  climat,  l’exposition,  la  nature  du 
plant  et  surtout  selon  l’altitude.  A vrai  dire, 
il  n’y  a donc  que  les  sols  argileux,  com- 
pactes et  imprégnés  d'eau  à l’excès,  ceux  des 
bas-fonds  où  l’eau  séjourne,  et  les  coteaux 
d’une  maigreur  et  d’une  aridité  absolues,  qui 
sont  impropres  à cette  culture.  Comme 
preuve  à l’appui  de  ce  que  nous  avançons, 
nous  pouvons  citer  funiversel  Chasselas.  Il 
n’existe  certainement  pas  un  village  en 
France  qui  ne  possède  au  moins  quelques 
pieds  de  celte  précieuse  variété,  ce  qui 
prouve  qu’il  peut  prospérer  à peu  près  dans 
toutes  espèces  de  terrains. 

Un  autre  exemple  très-frappant  se  pré- 
sente aux  portes  de  Dijon  ; entre  cette  ville 
et  Marsannay-la-Côte,  il  existe  une  plaine 
d’au  moins  1,500  hectares  appelée  autrefois 
la  Champagne  ^pouilleuse  de  la  Côte-d'Or, 
parce  qu’il  n’y  poussait,  il  y a vingt  ans, 
que  de  maigres  Cerisiers  et  quelques  ché- 
tifs Groseilliers-Cassis.  Le  sol,  qui  est  d’une 
épaisseur  de  15  à 20  centimètres  seulement, 
est  une  terre  rouge  mêlée  de  pierrailles  et 
repose  sur  un  sable  marneux  des  plus  infer- 
tiles : ce  sol  est  tout  à fait  impropre  à la 
culture  des  céréales  et  des  racines  fourra- 
gères. Des  vignerons  y ont  risqué  quelques 
pieds  de  Gamays  dont  la  fécondité  a ouvert 
les  yeux  aux  autres,  et  aujourd’hui  cette 
plaine  est  cultivée  en  belles  Vignes  de  ce 
plant,  qui  fait  vivre  de  nombreuses  familles. 

Si  la  Vigne  est  à peu  près  indifférente  au 
point  de  vue  de  la  constitution  du  sol,  on 
s’accorde  cependant  à reconnaître  au  sol 
une  certaine  influence  sur  la  fertilité,  la  du- 
rée et  sur  la  qualité  des  produits.  C’est  le 
terrain  argilo- calcaire  et  pierreux  qui  pa- 
raît lui  convenir  le  mieux,  sous  tous  les 
rapports.  Nos  vignerons  de  la  côte  sont  una- 
nimes pour  accorder  une  large  part  de  la 
supériorité  de  leurs  produits  au  terrain,  et 


pour  attribuer  cette  belle  couleur  rouge  ru- 
bis de  leurs  vins  aux  principes  ferrugineux 
que  le  sol  renferme.  On  constate  aussi  que 
les  Vignes  ont  une  durée  bien  moindre  dans 
les  terrains  siliceux  que  dans  ceux  précités, 
et,  ainsi  qu’on  le  sait,  rien  n’est  plus  con- 
cluant que  les  faits  ! Les  expériences  les 
plus  minutieuses  du  laboratoire  ne  sau- 
raient jamais  les  infirmer.  Sans  vouloir  af- 
firmer que  les  pierrailles  fournissent  à la 
Vigne  un  aliment  appréciable,  on  ne  peut 
cependant  douter  que  par  leur  désagréga- 
tion elles  en  fournissent,  mais  en  quan- 
tité très  - minime  ; c’est  surtout  comme 
éléments  diviseurs,  en  empêchant  la  terre 
de  se  battre,  en  l’aérant  et  en  en  facilitant 
réchauffement,  tout  en  retenant  une  cer- 
taine fraîcheur  pendant  les  grandes  sé- 
cheresses de  l’été,  qu’elles  agissent  d’une 
manière  favorable.  Cependant,  ici  comme 
toujours  et  dans  tout,  il  faut  éviter  les  excès 
et  enlever  les  très-grosses  pierres  des  Vi- 
gnes. Frappé  de  l’utilité  des  pierres  dans  la 
culture  de  la  Vigne,  l’abbé  Rosier  fît  paver 
une  de  ses  Vignes,  mais  il  ne  tarda  pas  à 
reconnaître  que  si  l’usage  est  bon,  il  en  est 
autrement  de  l’abus.  Contrairement  à l’abbé 
Rozier,  et  à l’insu  d’un  de  ses  voisins, 
M.  le  comte  Odart  avait  fait  épierrer  une  de 
ses  Alignes,  afin  d’avoir  des  pierres  pour 
l’entretien  des  routes  ; elle  diminua  notable- 
ment de  produits,  et  il  ne  s’aperçut  d’un 
retour  à la  santé  que  lorsque  de  nombreux 
bêchages  eurent  ramené  une  certaine  quan- 
tité de  pierres  à la  surface. 

Tout  ce  qui  précède  démontre  d’une  ma- 
nière assez  évidente  qu’il  serait  également 
très-intéressant  de  former  un  tableau  des 
terrains  où  chaque  variété  de  Vigne  donne 
ses  meilleurs  produits. 

L’exposition  que,  en  général,  l’on  consi- 
dère comme  la  plus  favorable  à la  culture 
de  la  Vigne  est  le  sud-est;  cependant  cette 
question  se  relie  si  étroitement  à l’altitude, 
au  climat,  au  terrain,  aux  abris  natu- 
rels, etc.,  qu’il  est  impossible  de  formuler 
une  règle  absolue. 

Plus  on  avance  vers  le  Midi,  plus  aussi 
l’on  peut  se  rapprocher  de  l’exposition  du 
nord  pour  planter  des  Vignes,  tandis  que 
dans  le  Nord  de  la  France,  on  choisit,  au- 
tant que  possible,  les  expositions  de  l’est  et 
du  midi.  J.-D.  AA'eber. 

[La  suite  prochüinet)wnl.[ 
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Si  cette  plante  n’est  }>as  nouvelle,  elle 
n’en  est  pas  moins  l’une  des  plus  jolies  qu’on 
puisse  voir,  et  ce  titre  seul  suffit,  croyons- 
nous,  pour  la  recommander,  à moins  qu’on 
ne  soutienne  que  le  mérite  n’est  que  secon- 


daire, qu’il  doit  céder  le  pas  à la  nouveauté; 
tel  n’est  pas  notre  avis.  Ce  qui  vient  encore 
augmenter  le  mérite  de  cette  espèce,  c’est 
qu’elle  pousse  bien,  n’est  pas  délicate,  et 
qu’elle  est  suffisamment  rustique;  c’est,  en 
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lin  mot,  une  très-belle  et  bonne  plante  d’or- 
nement, — ce  qu’ont  reconnu  nos  voisins  du 
nord,  les  Belges.  Aussi,  autant  le  Vallota 
grandiflora  est  rare  en  France,  autant  il  est 
commun  en  Belgique.  Est- ce  parce  que  la 
plante  vient  mieux  qu’en  France  ? Non  ; 
c’est  tout  simplement  parce  qu’elle  est  très- 
jolie.  Les  Belges  ont  raison;  cette  qualité  en 
vaut  bien  une  autre.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici 
l’énumération  des  caractères  qu’elle  pré- 
.sente  : 

Oignon  un  peu  allongé,  rappelant  ceux  de 
la  plupart  des  Amaryllis.  Feuilles  disposées 
en  éventail,  atteignant  jusqu’à  40  centimè- 
tres de  longueur  sur  environ  3 de  largeur, 
épaisses,  très-légèrement  concaves, d’un  vert 
foncé.  Hampe  florale  cylindrique,  d’environ 
25  centimètres  de  hauteur,  terminée  par  une 
inflorescence  subombelliforme  sortant  d’une 
spathe  légèrement  rosée  striée.  Fleurs  d’un 
très-beau  rouge  ponceau,  atteignant  8 centi- 
mètres de  longueur,  s’élargissant  régulière- 
ment de  la  base  au  sommet,  qui  a parfois 
8-10  centimètres  d’ouverture,  à G divisions 
égales  et  très-régulières.  Etamines  6,  droites. 


insérées  sur  les  divisions  et  formant  une 
sorte  de  couronne,  à fdets  roses,  terminées 
par  une  petite  anthère. 

Le  Vallota  grandifiora  fleurit  à partir  du 
mois  de  juin  ; les  fleurs  durent  longtemps; 
mais  ce  qui  augmente  encore  le  mérite  de 
cette  plante,  c’est  que,  lorsque  les  oignons 
sont  forts,  ils  produisent  ordinairement  plu- 
sieurs hampes  qui,  par  leur  succession,  pro- 
longent la  floraison. 

On  cultive  cette  espèce  en  terre  franche 
additionnée  de  terre  de  bruyère  et  de  ter- 
reau. Sous  le  climat  de  Paris,  on  la  rentre 
l’hiver  dans  une  serre  froide,  ou  une  oran- 
gerie, ou  sous  des  châssis  à froid.  Peut-être 
même  que,  plantée  en  pleine  terre,  à l’air 
libre,  le  long  d’un  mur  au  midi,  elle  passe- 
rait bien  l’hiver,  en  ayant  seulement  le  soin 
de  garantir  les  oignons  à l’aide  d’un  petit 
abri  de  feuilles  : c’est  à essayer.  La  multi- 
plication du  Vallota  se  fait  à l’aide  des  caïeux 
que  donnent  les  oignons  lorsqu’ils  sont  forts, 
et  que  l’on  met  en  pots  en  terre  de  bruyère 
pure,  pour  en  faciliter  la  reprise. 

E.-A.  Carrière. 


BACCHARIS  HALIMIFOLIA 


Est-il  une  seule  personne,  parmi  celles 
qui  se  sont  [occupées  d’horticulture,  qui  ne 
connaisse  cette  vieille  plante  plus  connue 
sous  le  nom  vulgaire  de  Seneçon  en  arbre 
ou  Seneçon  des  jardiniers,  le  Baccharis 
halimifolia?  Il  est  peu  probable.  Mais  ce 
qui  n’est  guère  douteux  non  plus,  c’est  qu’il 
en  est  également  très-peu  qui  savent  tout  le 
parti  qu’on  peut  en  tirer  au  point  de  vue 
ornemental. 

Ce  que  presque  tous  les  jardiniers  igno- 
rent aussi,  c’est  que  cette  espèce  est  dioïque, 
que  les  mâles  ont  des  fleurs  qui  font  peu 
d’eflet,  tandis  que  les  pieds  femelles  au 
contraire,  surtout  si  on  les  choisit,  sont 
admirables,  durent  très-longtemps  et  pré- 
sentent un  ornement  d’un  nouveau  genre 
et  des  plus  remarquables  par  les  aigrettes 
soyeuses  qui  surmontent  les  graines.  Disons 
toutefois  que  tous  les  individus  sont  loin  de 
présenter  le  même  éclat,  et  que,  dans  un 
semis,  outre  les  individus  mâles  qui  très- 
souvent  présentent  des  nuances  diverses,  les 
individus  femelles  ont  aussi  une  valeur  orne- 
mentale des  plus  différentes  ; la  plumosité 
est  surtout  des  plus  dissemblables  ; certains 
pieds  sont  excessivement  et  abondamment 
fournis  d’aigrettes  souvent  plus  dévelop- 
pées les  unes  que  les  autres,  de  sorte  que 
pendant  plus  de  deux  mois,  les  plantes  pro- 
duisent un  effet  des  plus  ravissants  ; elles 
présentent  surtout  cet  avantage  que  l’éclat  ou 
le  brillant  des  aigrettes  augmente  cons- 
tamment en  intensité.  Si  on  coupe  les  bran- 
ches un  peu  avant  la  parfaite  maturité  des 
graines,  on  a alors  des  bouquets  d’une 


beauté  et  d’une  légèreté  incroyables,  qui  se 
conservent  très-longtemps,  et  avec  lesquels 
on  peut  orner  les  appartements  pendant  une 
partie  de  l’hiver.  Plantés  en  massif  et  en 
ayant  soin  de  choisir  des  nuances  diverses, 
rien  n’est  plus  élégant  et  plus  agréable  à voir. 

Culture.  Elle  n’a  rien  de  difficile,  les 
Baccharis  halimifolia  poussant  à peu  près 
partout  et  dans  tous  les  sols.  La  multipli- 
cation se  fait  par  graines  que  l’on  sème  au 
printemps.  Mais  comme  tous  les  individus 
n'ont  pas  la  même  valeur  ornementale,  il  est 
bon,  lorsqu’on  veut  former  des  groupes  à 
effet,  de  planter  en  pépinière  et  d’attendre, 
pour  les  mettre  à leur  place  définitive,  qu’on 
ait  reconnu  les  sexes  et  la  valeur  ornemen- 
tale des  individus.  On  peut  aussi,  lorsqu’on 
a reconnu  une  variété  supérieure,  la  multi- 
plier par  bouture.  De  cette  manière,  l’on  est 
assuré  qu’on  n’a  que  des  plantes  de  choix. 
Toutefois,  nous  croyons  qu’il  vaut  mieux 
semer,  parce  que  d’abord  on  court  la  chance 
d’obtenir  encore  plus  beau  que  ce  que  l’on 
a,  et  d’une  autre  part  parce  que  la  plupart 
des  plantes  sont  très- propres  à former  des 
massifs  ; presque  toujours  même,  elles  sont 
supérieures  au  type. 

Nous  terminons  cet  article  sur  le  B.  ha- 
limifolia en  faisant  observer  que  c’est  sur- 
tout, presque  exclusivement  même,  chez  les 
individus  mâles  qu’on  observe  de  la  diver- 
sité dans  les  couleurs  (plus  ou  moins  jaunes 
ou  plus  ou  moins  blanches),  mais  aussi  que 
ces  nuances  sont  de  courte  durée. 

Billiard,  dit  la  Graine, 

Pépiniériste  à Fontenay-aux-Roses. 
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l’utile  et  l’agréable,  ou  nouvelle  comrosition  des  massifs. 


L’UTILE  ET  L’AGRÉABLE 

ou  NOUVELLE  COMPOSITION  DES  MASSIFS 


Quel  est  celui  qui,  dans  certains  moments 
du  moins,  ne  s’est  pas  élevé  contre  la  routine 
bien  que,  presque  toujours,  il  la  suive  ? De 
même  que  la  mode,  la  routine  est  une  sorte 
de  déesse  contre  laquelle  on  s’élève  parfois, 
mais  à laquelle,  néanmoins,  on  sacrifie  à 
peu  près  toujours. 

Toutefois,  notre  intention  n’est  pas  de 
faire  le  procès  à la  routine,  à laquelle,  bien 
des  fois,  comme  tant  d’autres,  hélas  ! nous 
avons  c(  emboîté  le  pas,  » ni  de  la  détruire  ; 
nous  nous  trouverions  heureux  si,  dans  cette 
circonstansce,  nous  pouvions  lui  enlever 
quelques-uns  de  ses  clients. 

Quiconque  a parcouru  beaucoup  de  jar- 
dins a dû  être  frappé  du  pêle-mêle  qui 
règne  dans  la  disposition  des  plantes  qui  les 
composent,  tant  pour  les  grandeurs,  la  vi- 
gueur des  espèces,  que  pour  l’harmonie  gé- 
nérale. D’une  autre  part,  au  lieu  de  cher- 
cher, par  un  mélange  bien  compris  des 
plantes  à feuilles  caduques  et  à feuilles  per- 
sistantes, à réaliser  quelque  chose  de  gra- 
cieux, on  est  exclusif,  de  sorte  que  l’hiver, 
on  a des  masses  de  verdure  compactes  à 
côté  d’autres  massifs  qui  en  sont  complète- 
ment dépourvus  : c’est  la  vie  trop  forte  et 
trop  luxuriante  pour  la  saison  des  frimas, 
en  regard  de  massifs  qui  représentent  le 
cortège  complet  de  la  mort.  Ajoutons  que, 
dans  l’été  même,  ces  massifs  de  plantes  à 
feuilles  persistantes,  composés  de  trois  ou 
quatre  espèces,  parfois  même  d’une  seule, 
n’ont  rien  d’agréable,  tant  s’en  faut.  Mais, 
nous  dira-t-on  peut-être,  comment  trouver 
des  plantes  à feuilles  persistantes  qui  puis- 
sent vivre  au  milieu  d’autres  à feuilles  ca- 
duques qui,  presque  toujours  aussi,  sont 
plus  vigoureuses  ou  atteignent  de  plus  gran- 
des dimensions  qu’elles  ? Il  en  existe  pour- 
tant, en  petit  nombre,  c’est  vrai  ; ce  qu’il  y 
a à faire,  c’est  de  savoir  choisir. 

Quittant  le  raisonnement  pour  arriver  à 
l’application,  nous  disons  : 

Deux  modes  de  plantation  sont  possibles  : 
le  premier,  de  constituer  les  massifs  avec 
des  arbres  fruitiers,  comme  végétaux  à 
feuilles  caduques  ; le  deuxième,  de  prendre 
comme  tels  des  végétaux  dits  d’ornement. 
Dans  les  deux  cas,  les  végétaux  plus  petits, 
devant  constituer  une  sorte  de  sous-bois, 
seront  à feuilles  persistantes,  auxquels,  si 
l’on  veut,  on  pourra  mélanger  quelques  ar- 
bustes à fleurs,  à feuilles  caduques. 

Dans  le  premier  cas,  on  aura  à choisir 
pour  former  le  sur-bois,  c’est-à-dire  la  par- 
tie dominante  des  massifs,  entre  les  Poiriers, 
Pommiers,  Goignassiers,  Pruniers,  Ceri- 
siers, ou  d’autres  espèces,  suivant  les  condi- 


tions dans  lesquelles  on  se  trouverait  placé, 
et  l’on  prendra  comme  sous-bois  des  Fusains 
du  Japon,  des  Alaternes,  des  Ifs  surtout, 
auxquels  on  pourra  joindre  quelques  es- 
pèces à feuilles  caduques,  tels  que  Philadel- 
phus,  des  Spirœa  Lindleyana,  des  Noise- 
tiers à feuilles  pourpres,  etc. 

Dans  le  deuxième  cas,  le  sur-bois  ou  la 
partie  dominante  des  massifs  sera  formé 
d’arbrisseaux  à fleurs,  tels  que  Lilas,  Cyti- 
sus  laburnum,  Pommiers  de  la  Chine, 
Boule-de-Neige,  Sorbier  des  oiseaux,  des 
Acacias  roses,  des  Robinia  Decaisneana, 
des  Hibiscus,  presque  toutes  les  espèces  de 
Cratœgus  qui,  au  printemps  par  leurs 
fleurs,  et  à l’automne  par  leurs  fruits,  pro- 
duisent un  très -joli  effet.  On  se  trouvera 
très-bien  aussi  d’isoler  çà  et  là  des  Catal- 
pas, des  Marronniers  à fleurs  blanches  et 
d’autres  à fleurs  rouges  ; quelques  Paulow- 
nias, Parias,  etc.,  feront  aussi  très-bien. 
Pour  constituer  le  sous-bois,  on  prendra  les 
espèces  qui  ont  été  indiquées  ci-dessus. 

Il  va  de  soi  que  les  espèces  qui  viennent 
d’être  indiquées  ne  sont  pas  les  seules  que 
l’on  devra  prendre  et  que,  au  contraire,  l’on 
devra  choisir  et  varier  suivant  le  pays,  le 
climat,  le  terrain,  ou  les  conditions  dans 
lesquelles  on  se  trouvera  placé,  et  le  but 
qu’on  cherchera  à atteindre.  Ainsi,  par 
exemple , dans  quelques  cas , on  pourra 
ajouter  aux  plantes  à feuilles  persistantes 
précitées  des  Lauriers-Tin,  des  Lauroce- 
rasus  Lusitanica,  Colchica,  vulgaris,  etc.; 
dans  le  Midi,  on  pourra  même  y mettre  des 
Eriobotrya  ou  Néfliers  du  Japon,  etc.  Ce 
que  nous  avons  voulu  ici,  c’est  donner  une 
idée  de  ce  qu’on  pourrait  faire. 

Une  condition  de  réussite,  et  surtout  de 
durée,  est  de  planter  infiniment  moins  serré 
qu’on  le  fait  en  général.  C’est  avec  inten- 
tion que  nous  disons  infiniment  ; sous  ce 
rapport,  nous  n’exagérons  pas  en  disant 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  on  plante  plus 
de  quatre  fois  plus  serré  qu’il  ne  faudrait 
le  faire.  On  le  comprend  toutefois  par  le 
désir  qu’on  a de  jouir  de  suite;  à peine  un 
massif  est-il  planté,  qu’on  voudrait  que  le 
sol  soit  complètement  garni;  mais  alors 
qu’arrive-t-il  ? Ceci  : les  plantes  manquant 
d’air  s’étiolent,  meurent  en  grande  partie,  et, 
bientôt,  l’on  n’a^plus  qu’un  fourré  de  bois 
mort  d’où  s’échappent  quelques  jets  grêles 
qui  s’élèvent  un  peu  plus  que  les  autres, 
poür  donner  rarement  des  fleurs.  Comme 
toujours,  en  voulant  trop  avoir,  l’on  n’a  rien. 

A ceux  qui  prétendraient  dire  qu’on  ne 
peut  avoir  dessus  et  dessous  tout  à la  fois, 
! et  que  là  où  il  y a de  grands  arbres,  il  ne 
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peut  en  exister  de  petits,  etc.,  on  peut  ré- 
pondre : C’est  une  erreur,  et  pour  le  démon- 
trer, nous  n’aurions  qu’à  citer  les  forêts  ou 
les  bois.  Là,  en  effet,  il  y a du  taillis  et  des 
arbres  qui  s’élèvent  au-dessus  et  le  recou- 
vrent en  partie.  S’il  en  est  ainsi  des  forêts, 
à plus  forte  raison  des  massifs  qui,  toujours 
relativement  petits,  sont  beaucoup  plus  aé- 
rés. Le  point  essentiel,  et  nous  ne  saurions 
trop  le  répéter,  c’est  de  planter  à des  dis- 
tances beaucoup  plus  grandes  qu’on  le  fait 
généralement. 

Un  moyen  que  nous  devons  indiquer  et 
qui  pourrait  tout  concilier,  serait  de  planter 
les  arbres  et  arbustes  à de  grandes  dis- 
tances, en  tenant  compte  des  dimensions 
qu’ils  devront  acquérir,  et  de  planter  dans 
les  intervalles  des  plantes  herbacées,  sus- 
ceptibles de  prendre  un  assez  grand  déve- 
loppement, tels  que  Dahlias,  Roses-Tré- 
mières.  Soleils,  Amaranthes,  etc.  De  cette 
manière,  le  sol  se  trouverait  garni  ; les  mas- 

NOUVEAUX  PRINCIPES  I 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  qui 
ont  visité  les  environs  de  Paris  auront  re- 
marqué un  très-grand  nombre  d’établisse- 
ments principalement  affectés  aux  cultures 
forcées,  en  vue  d’apprivisionner  les  halles 
et  les  principaux  hôtels  de  Paris. 

Il  y a entre  les  chefs  de  ces  établissements 
une  si  grande  rivalité,  pour  arriver  à avoir 
les  premiers  produits  hâtifs,  qu’ils  arrivent 
tous  à forcer  outre  mesure,  et  il  n’est  pas 
rare  de  trouver  chez  eux  des  plantes  étio- 
lées pour  avoir  été  trop  forcées,  et  ne  don- 
nant, par  conséquent,  qu’un  produit  faible 
et  bien  inférieur  à celui  qu’on  était  en  droit 
d’attendre,  d’après  les  soins  et  les  frais  que 
ces  cultures  ont  occasionnés. 

Cela  tient,  selon  moi,  à certains  petits  soins 
dont  on  ne  se  doute  pas  ; en  général  on  ne  se 
rend  pas  assez  compte  de  la  nature  des  plantes 
qu’on  soumet  à ce  genre  de  culture,  ni  des 
principes  physiologiques  qui  en  font  la  base. 
Nous  appuyons  notre  dire  sur  les  résultats 
qu’obtient  un  de  nos  collègues,  M.  Prévôts, 
résultats  bien  surprenants  si  on  les  compare 
à ceux  obtenus  par  ses  collègues  de  Paris, 
et  il  suffira,  je  l’espère,  pour  démontrer  le 
fait,  de  faire  connaître  son  procédé  qui,  di- 
sons-le,  est  diamétralement  opposé  à tous 
ceux  qu’emploient  ses  collègues  ; il  est  dou- 
blement avantageux  et  économise^du  temps 
et  de  l’argent. 

Principes  de  forçage  de  M.  Prévôts. 
Contrairement  aux  habitudes  généralement 
admises,  M.  Prévôts  allume  ses  fourneaux 
de  4 à 6 heures  du  matin,  suivant  la  tem- 
pérature extérieure  et,  autant  que  possible, 
donne  de  l’air  aux  plantes  toute  la  journée, 
mais  toujours  du  côté  opposé  à celui  d’où 


sifs  n’y  perdraient  pas  en  beauté,  de  sorte  que 
l’œil  serait  satisfait  et,  d’une  autre  part, 
comme  le  terrain  se  trouverait  cultivé,  et 
au  besoin  fumé,  les  arbres  et  arbustes  pous- 
seraient aussi  beaucoup  mieux,  et  chacun  y 
trouverait  son  compte.  May. 

Nous  appelons  tout  particulièrement  l’at- 
tention de  nos  lecteurs  sur  l’article  qui  pré- 
cède. En  s’inspirant  des  idées  que  l’auteur 
a émises,  les  architectes  et  planteurs  de  jar- 
dins pourraient  apporter  quelques  modifica- 
tions à leur  manière  habituelle  d’agir  qui, 
il  faut  bien  en  convenir,  laisse  parfois  à dé- 
sirer ; les  bourgeois  y trouveraient  de  l’éco- 
nomie et,  ce  qui  est  infiniment  préférable, 
le  plaisir  de  voir  croître  et  prospérer  à mer- 
veille des  végétaux  dont  la  beauté,  jointe  à 
la  durée,  leur  procureraient  des  jouissances 
que  rien,  pas  même  la  fortune,  ne  peuvent 
donner. 

[Rédaction.] 

lE  LA  CULTURE  FORCÉE 

vient  le  vent.  Pendant  la  journée,  les  ther- 
mosiphons donnent  aux  plantes  la  plus  forte 
somme  de  chaleur  possible,  ce  qui,  du  reste, 
est  conforme  à ce  qui  se  passe  à l’état  de 
nature,  la  température  de  la  nuit  étant  tou- 
jours plus  basse  que  celle  du  jour. 

Le  soir,  vers  les  4 ou  5 heures,  suivant  la 
saison,  on  éteint  le  feu  et  l’on  couvre  les 
châssis  de  bonne  heure.  L’eau,  encore 
chaude,  maintient  la  température  assez  éle- 
vée pendant  la  nuit  pour  que  les  plantes 
n’aient  pas  à souffrir,  et  il  est  bien  rare  que, 
dans  ces  conditions,  cette  température  des- 
cende plus  bas  que  5 à 6 degrés  centigrades 
au-dessus  de  zéro.  Autant  que  possible  aussi, 
on  laisse  même  un  peu  d’air  pendant  la  nuit, 
de  manière  à prévenir  l’étiolement,  en  ayant 
soin,  toutefois,  de  bien  arranger  les  paillas- 
sons pour  que  l’air  n’arrive  pas  directement 
sur  les  plantes. 

Si  cependant  la  nuit  s’annoncait  comme 
devant  être  très-mauvaise,  au  lieu  d’éteindre 
le  feu,  on  le  ralentirait,  et  l’on  diminuerait 
la  chaleur  en  fermant  plus  ou  moins  la  clé 
du  tuyau  ou  des  tuyaux  de  circulation. 

Enfin,  toute  l’attention  de  M.  Prévôts  est 
de  ne  pas  faire  étioler  les  plantes  en  les 
forçant  quand  elles  n’ont  pas  d’air,  mais,  au 
contraire,  de  les  maintenir  trapues  et  de  les 
faire  fructifier  abondamment,  ce  qu’il  ob- 
tient de  la  manière  la  plus  complète  à l’aide 
du  système  dont  nous  venons  de  parler, 
surtout  pour  la  culture  des  Haricots. 

Les  personnes  qui,  pour  mieux  se  rendre 
compte  et  apprécier  ce  système,  désireraient 
en  voir  l’application,  pourront  aller  voir  mon 
collègue,  M.  Prévôts,  à Saint-Cloud,  qui,  je 
n’en  doute  pas,  leur  fera  un  bon  accueil. 


THERMOiMETBE-AVEKTISSEUR  ELECTRO-METALLIQUE. 


L’idée  qu’on  a généralement,  que  les 
plantes  doivent  être  constamment  mainte- 
nues à une  haute  température,  est  préjudi- 
ciable à un  très-grand  nombre  d’espèces  ; 
il  suffit,  pour  le  comprendre,  de  réfléchir 
que  jamais  rien  de  semblable  ne  se  montre 
dans  la  nature.  Je  me  rappellerai  toujours 
qu’étant  garçon  jardinier  à Grignon,  en 
1855,  vers  le  17  janvier,  il  y avait  environ 
40  centimètres  de  neige.  A minuit,  le  ther- 


momètre marquait  — 16  degrés.  Chargé 
du  soin  des  fourneaux,  je  faisais  des  efforts 
inouïs  pour  que  la  température  de  la  serre 
soit  égale,  en  sens  inverse  bien  entendu,  à 
celle  du  dehors.  C’était  du  temps  et  des 
peines  perdues,  ainsi  que  des  dépenses,  pour 
obtenir  un  mauvais  résultat.  Combien  de 
personnes,  aujourd’hui  encore,  font  ce  que 
je  faisais  alors  ! A.  Dumas, 

Jardinier  en  chef  à la  ferme-école  du  Gers. 


THERMOMKTRE-AVERTLSSEUR  ELECTRO-METALLIQUE'" 


Cet  instrument,  dont  il  a déjà  été  parlé 
dans  ce  recueil  (2),  n’est  plus  ce  qu’il  était 
au  début,  c’est-à-dire  comme  il  a été  re- 
présenté, loc.  cit.  De  même  que  tout  ce  qui 
commence,  il  a,  par  suite  d’expériences  et 
d’observations,  subi  des  modifications  ; son 
inventeur,  disons-le,  n’a  rien  négligé  pour 
le  rendre  pratique  et  en  vulgariser  l’emploi. 
Le  dernier  mot  est-il  dit,  et  cet  instrument 
restera-t-il  ce  qu’il  est?  Nous  n’osons  l’af- 
firmer ; mais,  ce  que  nous  pouvons  dire 
sans  crainte,  c’est  que,  tel  qu’il  est,  il  peut 
rendre  d’immenses  services,  fait  que  nous 
avons  pu  constater  au  Fleuriste  de  la  ville  de 
Paris,  où  plusieurs  appareils  fonctionnent 
depuis  longtemps. 

Ne  pouvant,  pour  cette  fois  du  moins, 
donner  la  figure  du  Thermomètre-avertis- 
seur électro-métallique,  il  serait  inutile 
d’essayer  à le  décrire,  puisque  nous  ne 
pourrions  être  compris  ; mais  ce  que  nous 
pouvons  et  que  nous  croyons  devoir  faire, 
c’est  d’indiquer  les  principaux  avantages 
qu’il  présente.  Si  plus  tard,  et  comme  nous 
en  avons  l’espoir,  nous  pouvons  en  donner 
une  figure,  nous  y reviendrons,  et  alors  nous  , 
entrerons  dans  les  détails  relativement  à sa  j 
construction  et  à l’indication  des  moyens  i 
d’en  tirer  parti,  suivant  les  cas  et  les  condi- 
tions dans  lesquelles  on  peut  se  trouver  placé. 

Pour  donner  une  idée  des  avantages  que 
donne  le  Thermomètre-avertisseur,  je  vais 
rappeler,  d’une  manière  sommaire,  les  ex- 
périences auxquelles  j’ai  assisté.  Afin  que 
ces  expériences  soient  aussi  complètes  que  | 
possible,  M.  Barillet,  qui  à cette  époque  était  | 
encore  le  chef  de  l’établissement  horticole  de  | 
Passy,  a autorisé  M.  Lemaire  à poser  ses  ; 
appareils,  à la  condition  de  faire  une  instal- 
lation complète,  afin  de  s’assurer  si  les 
grands  parcours  et  les  directions  multipliées 
ne  seraient  pas  un  obstacle  à la  marche  ré- 
gulière de  l’appareil.  N’ayant  aucun  doute  à 
ce  sujet,  M.  Lemaire  fit  une  installation  com- 
plète, de  manière  à éloigner  tous  les  doutes, 
en  démontrant  l’efficacité  de  son  système. 

Les  expériences  ont  commencé  au  mois 

(1)  Lemaire-Fournier,  fabricant,  nie  ObcrLanif, 
‘2'2.  Paris. 

(2)  V.  Revue  hort.,  1S69,  p.  .">0. 


de  janvier  1860,  et  ont  été  suivies  sans  inter- 
ruption jusqu’au  mois  de  mai.  Deux  serres, 
la  serre  à multiplication  et  la  serre  au  se- 
vrage, devant  être  maintenues  à une  tem- 
pérature aussi  fixe  et  régulière  que  possi- 
bles, furent  choisies  par  M.  Barillet,  qui  y 
fit  poser  deux  thermomètres,  l’un  dans  la 
serre  à boutures,  l’autre  dans  la  serre  au 
sevrage.  De  ces  deux  serres,  la  communi- 
cation était  transmise,  d’une  part,  au  bu- 
reau qui  est  à une  distance  de  70  mètres, 
et  d’une  autre  part,  une  seconde  direction 
communiquait  avec  les  appartements  de 
M.  Barillet,  et  une  troisième  avec  la  cave, 
où  se  tient  le  chauffeur,  distante  de  50  mè- 
tres, ce  qui  fait  un  parcours  assez  impor- 
tant ; d’où  il  résulte  que,  dans  trois  endroits  : 
au  bureau,  chez  M.  Barillet  et  au  chauffage, 
on  était  instruit  du  moindre  changement  qui 
se  produisait  dans  la  température  des  deux 
serres. 

L’essai  ayant  pleinement  réussi,  M.  Le- , 
maire  a obtenu  de  M,  Bafarin  de  continuer 
ses  expériences  et  a fait  une  installation  com- 
plète dans  six  serres,  et  toujours,  et  partout 
le  résultat  a été  des  plus  satisfaisants. 

Cet  appareil,  nous  ne  craignons  pas  de 
l’affirmer,  est  destiné  à rendre  de  grands 
services  à l’horticulture,  et  à amener  une 
amélioration  dans  les  cultures,  par  la  faci- 
lité qu’on  aura  de  maintenir  des  tempéra- 
tures uniformes.  B arrive  souvent  qu’on  ne 
sait  à quoi  attribuer  l’insuccès  de  certaines 
cultures  et  surtout  l’état  maladif  des  plantes, 
état  souvent  occasionné  par  des  variations 
subites  et  brusques  dans  les  milieux  où 
elles  sont  cultivées. 

Le  thermomètre  de  M.  Lemaire  est  ap- 
plicable dans  beaucoup  de  circonstances,  et 
même  dans  de  très-diverses  ; il  peut  même 
servir  à régler  la  température  des  apparte- 
ments chauffés  au  gaz  et,  dans  ce  cas,  l’éco- 
nomie qu’il  procure  est  incontestable  et  aussi 
très-sensible.  Les  bons  résultats  obtenus  au 
Fleuriste  de  la  ville  de  Paris  me  font  si- 
gnaler tout  particulièrement  l’application 
qu’on  en  a faite  dans  une  serre  affectée  à la 
culture  des  plantes  de  haute  serre  chaude, 
tels  que  : Nepenthes,  Maranta,  Aroïdées 
diverses  et  une  foule  d’autres  végétaux  qui 
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ne  prospèrent  bien  qu’à  une  température  éle- 
vée. Cette  serre,  chautTée  au  gaz,  a été  ré- 
gularisée , quant  à la  température,  par  le 
Thermomètre  - averlisseur.  Le  tout  dis- 
posé convenablement,  aussitôt  que  la  tem- 
pérature a atteint  le  degré  lixé,  le  ther- 
momètre établit  un  courant  électrique  qui, 
passant  dans  un  électro  - aimant , ferme 
la  soupape  d’arrivée,  de  sorte  que  le  gaz 
s’éteint  jusqu’à  ce  que,  la  température  bais- 
sant, le  thermomètre  interrompt  le  courant, 
la  soupape  s’ouvre,  et  le  gaz  se  rallume  à 
un  petit  brûleur  qui  reste  constamment  al- 
lumé. Si,  accidentellement,  le  gaz  venait  à 
s’éteindre,  la  température  baissant,  on  au- 
rait une  fuite  de  gaz  ; pour  obvier  à cet  in- 
convénient, le  brnleur  est  muni  d’un  ther- 
momètre qui,  aussitôt  le  gaz  éteint,  établit 
un  courant  qui  ferme  toute  fuite  de  gaz  ; de 
plus,  le  thermomètre  met  en  marche  une 


sonnerie  qui  avertit  la  personne  intéressée. 
Il  suffit  alors  de  se  rendre  compte  d’où 
provient  l’interruption  du  gaz , mais  ce 
fait  arrive  très-rarement.  Tout  est  donc 
prévu. 

Ces  quelques  expériences  suffiront,  je 
l’espère,  pour  démontrer  que  le  Thermo- 
mètre-avertisseur est  appelé  à jouer  un  rôle 
très -important  dans  la  pratique  de  l’horti- 
culture. Dans  l’industrie,  le  fait  est  égale- 
ment certain,  ce  que  met  hors  de  doute  bon 
nombre  d’applications  qui  sont  faites  sur 
divers  points  et  à différentes  industries. 
Toutefois,  disons,  en  terminant,  que  le  Ther- 
momètre-avertisseur, tel  qu’il  est,  est  non 
seulement  très-utile,  mais  qu’il  est  même 
économique,  le  chauffeur  étant  obligé  d’ar- 
rêter ou  de  suspendre  son  feu  lorsque  le 
thermomètre  est  au  maximâ. 

G.  Ermens. 
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Le  Cassia  purgatif,  Cassia  fistula.  Lin., 
Cathartocarpus  rhombifolius,  G.  Don., 
l’un  des  plus  beaux  arbres  d’ornement  de  la 
vallée  du  Nil,  atteint  jusqu’à  12  mètres  de  hau- 
teur ; son  feuillage  penné,  qui  rappelle  celui 
des  Rhopala,  est  magnifique  ; en  juin-juillet 
l’arbre  se  couvre  de  jolies  grapppes  de  fleurs 
jaunes,  lâches,  axillaires,  pendantes.  On 
trouve  dans  cette  espèce  des  variétés  pré- 
coces, qui  fleurissent  avant  le  développement 
des  feuilles,  tandis  qu’il  en  est  de  tardives 
qui  fleurissent  jusqu’en  août.  A ses  jolies 
fleurs  succèdent  de  grandes  et  belle  gousses 
(Cylindriques,  lisses,  longues  d’environ 
80  centimètres,  un  peu  arquées,  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d’une  canne.  Cet  arbre 
est  originaire  de  l’Inde,  d’où  il  a été  intro- 
duit en  Egypte,  probablement  sous  le  règne 
de  Mehemet-Ali  ; on  en  trouve  de  forts  spé- 
cimens dans  presque  tous  les  jardins.  Cet 
arbre  est  particulièrement  remarquable  au 
printemps  et  à l’automne  ; au  printemps 
parce  que  sa  tête  se  trouve  transformée  en 
une  immense  profusion  de  fleurs  jaunes, 
tandis  qu’à  l’automne  ses  nombreuses  et  lon- 
gues gousses,  suspendues  autour  de  sa  tête, 
ressemblent  un  peu  à de  longues  baguettes 
accrochées  après  ses  rameaux.  On  retire  des 
gousses  de  cet  arbre  une  pâte  odoriférante  et 
purgative,  et  qu’on  cherche  à employer  dans 
la  parfumerie. 

L’Azedarach  bipenné,  Melia  azedarach, 
Lin.,  est  originaire  de  l’Inde,  et  s’est  natu- 
ralisé sur  le  sol  égyptien,  où  il  atteint  de 
12  à 20  mètres  de  hauteur,  formant  une 
immense  tête  aplatie.  Ses  jolies  feuilles  sont 
bipennées  avec  impaire,  à folioles  ovales, 
pointues,  dentées,  souvent  lobées,  glabres. 

(L)  V.  hortirolc,  1869,  p.  305.  393  et  436; 

LS70.  p.  25. 


Il  se  couvre  au  printemps  d’un  grand  nom- 
bre de  jolies  fleurs  lilacées  à odeur  douce  et 
suave,  disposées  en  panicules  axillaires, 
dressées,  et  à l’automne  d’une  quantité 
considérable  de  fruits  ronds,  jaunâtres,  de  la 
grosseur  d’une  cerise  ; ces  fruits  sont  consi- 
dérés comme  vénéneux.  Très -bel  arbre  d’or- 
nement qu’on  rencontre  dans  tous  les  jar- 
dins ; se  multiplie  facilement  de  graines  qui 
mûrissent  parfaitement  en  Egypte. 

L’Azedarach  lilas  des  Indes,  Melia  sern- 
j)ervirens,  Swartz,  originaire  de  la  Jamaïque, 
est  également  introduit  dans  les  jardins 
arabes,  mais  y est  beaucoup  moins  répandu 
que  le  précédent.  Il  est  aussi  beaucoup 
moins  élevé  et  se  couvre  de  feuilles  lon- 
gues, profondément  incisées,  un  peu  ru- 
gueuses et  luisantes.  Ses  fleurs  nombreuses^ 
plus  grandes,  plus  colorées  et  plus  odo- 
rantes que  celles  de  l’A.  bipenné,  se  succè- 
dent sans  interruption  de  juin  en  septembre. 
Ses  fleurs  sont  jolies  et  très-légères.  On  les 
recherche  pour  la  garniture  des  bouquets. 

Le  Jujubier  épine  du  Christ,  Zizyphus 
spina  Cliristi,  Willd.,  Rhamnus  naheca, 
Forsk.,  croît  spontanément  sur  le  sol 
égyptien,  où  il  se  propage  de  ses  semences 
dispersées  par  les  oiseaux.  Cet  arbre  qui 
dans  la  vallée  du  Nil  atteint  15  à 18  mètres 
de  hauteur  forme  une  énorme  tête  arrondie  ; 
ses  rameaux  retombants  sont  armés  de 
chaque  côté  de  l’insertion  du  pétiole  des 
feuilles  d’une  épine  blanche  ; ses  feuilles 
ovales-obtuses,  dentées,  glabres  en  dessus  et 
pubescentes  en  dessous,  ont  trois  nervures 
médianes.  Les  fleurs  d’un  jaune  pâle,  en 
corymbe  tomenteux,  apparaissent  en  avril- 
mai.  Le  fruit  ovale  globuleux,  de  la  grosseur 
d’une  cerise,  a une  saveur  agréable.  On 
suppose  que  c’est  avec  le  spina  Chrisli  qu’on 
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fit  la  couronne  d’épines  de  Jésus-Christ. 
Croît  dans  les  terres  médiocres,  mais  avec 
beaucoup  plus  de  vigueur  dans  les  terrains 
humides  et  très-profonds.  Se  multiplie  facile- 
ment de  graines  qu’il  produit  abondamment. 

La  Poincillade  royale,  Poinciana  regia, 
Bojer,  introduite  de  Madagascar  et  de  Mau- 
rice, commence  à se  propager  dans  les  jar- 
dins. C’est  un  arbre  des  plus  élégants,  attei- 
gnant 14  à 15  mètres  de  hauteur,  formant 
une  tête  large  et  aplatie  garnie  d’un  magni- 
fique feuillage  bipenné,  à folioles  nombreu- 
ses, ovales-oblongues  et  obtuses  ; se  couvre 
au  printemps  d’un  grand  nombre  de  fleurs 
rouge  écarlate,  disposées  en  grappes  pani- 
culées,  terminales,  à calice  glabre  et  pétales 
supérieurs  panachés  de  jaune  et  de  pourpre. 
Cet  arbre  est  sans  contredit  l’un  des  plus 
beaux  à l’époque  de  sa  floraison,  en  ce  qu’il  se 
couvre  d’une  telle  profusion  de  fleurs,  qu’il 
serait  impossible  d’en  apercevoir  le  feuil- 
lage. Se  multiplie  facilement  de  graines  qui 
mûrissent  parfaitement  en  Egypte. 

La  Poincillade  élégante,  Poinciana  pul- 
cherrima,  Lin.,  Cœsalpinia  pulcherrima, 
Swartz,  originaire  des  Indes-Orientales  d’où 
elle  a été  introduite  en  Egypte,  est  déjà  ré- 
pandue dans  les  jardins;  elle  n’atteint  guère 
que 4 ou 5 mètres  de  hauteur;  elle  est  pour- 
vue d’un  joli  feuillage  à folioles  obovales,  et 
se  couvre  de  panicules  corymbiformes,  de 
fleurs  panachées  de  rouge  et  de  jaune,  lon- 
guement pédicellées,  à calice  glabre  et  à 
pétales  fimbriés.  Cet  arbrisseau  est  très- 
élégant  et  plus  répandu  dans  les  jardins  que 
le  précédent.  Se  multiplie  également  de 
graines  qui  mûrissent  facilement. 

La  Poincillade  de  Gillies , Poinciana 
Gilliesii , Hook. , Cœsalpinia  Gilliesii, 
Wall.,  est  originaire  de  Buenos- Ayres,  d’où 
elle  a été  introduite  dans  les  jardins  de  la 
basse  Egypte.  C’est  un  magnifique  arbris- 
seau atteignant  à peine  trois  mètres  de  hau- 
teur, portant  un  joli  feuillage  à folioles  pe- 
tites, nombreuses,  oblongues,  ponctuées  en 
dessous,  et  qui  se  couvre  de  grandes  et  belles 
fleurs  jaunes  en  grappes  simples  et  termi- 
nales. Cet  arbrisseau  est  le  plus  répandu 
dans  les  jardins.  On  le  multiplie  de  graines, 
qu’il  produit  en  abondance. 

L’Arbre  à suif,  Stillmgia  sehifera,  Michx, 
Croton  sehiferum,\Jm.^  est  originaire  de  la 
Chine  et  du  Japon.  Cette  espèce,  qui  est  cul- 
tivée dans  la  Caroline  et  aux  Etats-Unis  du 
Sud,  atteint,  dans  la  moyenne  Egypte,  12  à 
45  mètres  de  hauteur  ; l’écorce  de  la  tige  et 
des  branches  est  d’un  pis  blanchâtre;  les 
rameaux,  longs  et  flexibles,  forment  une 
énorme  tête  retombante,  peu  garnie  de  feuil- 
les vers  la  partie  inférieure,  mais  recouverte 
d’un  feuillage  abondant  à la  partie  supé- 
rieure ; ses  feuilles  sont  entières,  ovales - 
rhomboïdales,  plus  larges  que  longues,  acu- 
minées,  vertes,  et  glabres  des  deux  côtés. 


Les  fleurs  sont  disposées  en  épis  terminaux 
et  droits,  longs  de  5 à 6 centimètres;  ses 
fruits  forment  des  capsules  dures,  ovoïdes, 
aiguës,  contenant  trois  graines  presque  hé- 
misphériques, recouvertes  d’une  couche 
épaisse  de  matière  sébacée,  très-blanche  et 
assez  consistante,  avec  laquelle,  en  Chine  et 
au  Japon,  on  fait  les  bougies  dont  on  se  sert 
habituellement.  Ces  bougies  sont  d’une  blan- 
cheur remarquable  et  durent  très-longtemps. 
Cette  matière  s’extrait  en  broyant  les  fruits 
tout  entiers,  qu’on  jette  ensuite  dans  de  l’eau 
en  ébullition,  afin  que,  la  partie  graisseuse 
fondue,  elle  surnage  à la  surface  de  l’eau, 
d’où  il  est  alors  facile  de  l’enlever.  Les 
graines,  après  avoir  été  débarrassées  de  la 
matière  grasse  qui  les  recouvre,  fournissent 
encore  une  huile  bonne  à brûler.  C^Stillingia 
sehifercc  est  très-remarquable  à l’automne 
par  ses  feuilles  qui  se  colorent  de  rouge  vif 
sur  lequel  se  détachent  ses  graines  d’un  beau 
blanc,  alors  à nu.  Il  existe  un  superbe  exem- 
plaire de  l’Arbre  à suif  au  jardin  de  l’hôpital 
du  Caire.  Il  serait  à désirer,  et  nous  comptons 
le  faire,  que  des  expériences  fussent  prati- 
quées en  grand  dans  la  vallée  du  Nil,  où  cet  ar- 
bre donnerait  peut-être  d’excellents  produits. 

Le  Poivrier  du  Pérou,  Schinus  molle, 
Lin.,  qui  est  un  grand  arbrisseau  atteignant 
10  à 12  mètres  de  hauteur,  fut  introduit  du 
Pérou  dans  les  jardins,  où  il  prospère  admi- 
rablement; sa  tige,  droite,  terminée  par  une 
énorme  tête  arrondie,  se  couvre  d’un  joli  feuil- 
lage persistante!  penné,  à folioles  allongées, 
pointues,  dentelées  et  d’un  beau  vert,  d’une 
saveur  poivrée  et  aromatique.  En  juillet-août, 
fleurs  très-nombreuses , blanches,  petites, 
disposées  eh  panicules  lâches  et  terminales, 
auxquelles  succèdent  un  grand  nombre  de 
petits  fruits  de  la  grosseur  et  de  la  forme 
d’un  Pois.  Cet  arbre  est  très-répandu  dans 
les  jardins,  où  il  produit  en  abondance  des 
graines  qui  servent  à le  multiplier. 

La  Parkinsonie  à aiguillons,  Par/cinsonia 
aculeata , Lin.,  originaire  de  l’Amérique 
méridionale,  s’est  naturalisée  en  Egypte,  où 
l’arbre  atteint  8 à 1 0 mètres  de  hauteur  ; ses 
rameaux  sont  garnis  d’épines  solitaires  ou 
ternées  ; ses  feuilles  sont  persistantes, 
pennées,  à pétiole  linéaire,  ailé,  très-long,  à 
folioles  oblongues,  linéaires.  De  juin  à sep- 
tembre, il  se  couvre  d’un  grand  nombre  de 
jolies  fleurs  jaunes,  odorantes,  en  grappes 
lâches,  axillaires  et  terminales. 

Cet  arbrisseau  est  sans  contredit  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  répandus  dans  les 
jardins  ; se  multiplie  facilement  de  graines 
qu’il  produit  abondamment  en  Egypte,  et 
qu’on  sème  en  pépinière.  Les  plants  doivent 
être  mis  en  place  la  première  ou  la  deuxième 
année  du  semis,  car,  arrivé  à un  certain  âge, 
cet  arbre  reprend  difficilement  lorsqu’on  le 
transplante.  Delchevalerie. 

(La  suite  prochainement.) 
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HORTENSIA  MADAME  MÉZARD 


La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note, 
VHortensia  Madame  Mézard,  que  répré- 
sente la  figure  10,  est  doublement  intéres- 
sante ; au  point  de  vue  de  l’ornement,  elle 
l’est  par  sa  beauté  ; ses  caractères  et  son 
origine  constituent  le  côté  scientifique.  Voici 
l’énumération  de  ses  caractères  : 

Plante  vigoureuse  rappelant,  par  son  port 
et  par  son  aspect,  l’Hortensia  commun'dont 
elle  sort.  Fleurs  disposées  comme  celles  du 


type,  à 4-5  grandes  divisions,  parfois  plus, 
irrégulièrement  dentées-ondulées  sur  les 
bords,  souvent  comme  fimbriées-laciniées, 
mesurant  jusqu’à  8 centimètres  de  diamètre, 
portées  sur  une  sorte  de  pédicelle  d’environ 
4 centimètres  de  longueur  ; de  couleur  rose, 
marquées  çà  et  là  de  bandes  vertes.  Au  centre 
de  chaque  fleur^  à l’extrémité  du  pédicelle, 
se  forme  une  accumulation  de  tissu  duquel 
part  une  seconde  fleur  pédicellée  ou  sessile, 


arfois  presque'  rudimentaire,  quelquefois 
ien  développée,  mais  toujours  irrégulière 
et  beaucoup  moins  forte  que  la  première, 
de  la  même  couleur  que  celle-ci.  Parfois 
les  fleurs  sont  composées  d’un  plus  grand 
nombre  de  pièces  frangées  et  onguiculées, 
et  quelquefois  aussi,  au  lieu  d’une  seconde 
fleur  interne,  il  y en  a plusieurs  irréguliè- 
rement développées,  présentant  alors  une 
sorte  de  bourgeonnement  monstrueux. 

Un  fait  que  nous  devons  faire  ressortir  et 
que  ne  représente  pas  notre  dessin,  c’est 


que,  depuis  que  celui-ci  a été  fait,  la  plante 
a continué  à se  métamorphoser  ; les  fleurs 
se  sont  allongées,  et  les  pièces  qui  les  com- 
posent, tout  en  s’élargissant,  se  sont  multi- 
pliées de  manière  que  les  inflorescences, 
des  plus  singulières,  n’avaient  rien  de  com- 
mun avec  tout  ce  que  nous  connaissons. 
Les  fleurs  sont  devenues  monstrueuses,  tout 
en  présentant  une  duplicature  d’un  nouveau 
genre. 

Si  l’Hortensia  Madame  Mézard  est  des 
plus  singuliers  et  très-ornemental  par  sa 
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bizarrerie,  c’est  surtout  par  son  origine  qu’il 
mérite  de  fixer  l’attention  des  botanistes. 
En  efTet,  on  ne  peut  invoquer  l’hybridation, 
ainsi  qu’on  le  fait  si  souvent  pour  s’éviter 
des  recherches  ou  se  tirer  de  certaines  dif- 
ficultés, puisque  cette  variété  est  due  à un 
fait  de  végétation.  C’est  donc  un  (iccident, 
comme  l’on  dit,  c’est-à-dire  un  fait  de  di- 
morphisme ; or,  notons  que,  excepté  par  le 
faciès,  la  plante  est  complètement  différente 
de  rilortensia  commun  dont  elle  est  issue. 
Voici  dans  quelles  conditions  cette  variété 
s’est  produite  : M.  Mézard,  horticulteur  à 
Rueii  (Seine-et-Oise),  ayant  fait  un  grand 

ERIOBOTHY 

VEriohob'ya  Japonica  , vulgairement 
Néflier  du  Japon,  Bibacier,  etc.,  est  un  ar- 
brisseau qui,  malgré  son  ancienneté  dans 
les  cultures  (ou  peut-être  même  à cause  de 
cela),  est  très-rare  dans  les  jardins  d’orne- 
ment. En  effet,  ce  n’est  guère  que  par  ex- 
ception qu’on  le  rencontre  en  dehors  des 
écoles  de  botanique.  C’est  à tort  assurément, 
car  c’est  sans  contredit  l’im  des  plus  jolis 
arbrisseaux  à feuilles  persistantes.  Ses  belles 
feuilles  lancéolées,  d’un  beau  vert  en  dessus, 
cotonneuses  et  légèrement  ferrugineuses  en 
dessous  , son  port  gracieux , en  un  mot  tout 
son  ensemble  constituent  un  très-joli  buisson 
qui  atteint  ^2  à 3 mètres  de  hauteur  dans  nos 
cultures.  Au  Japon,  en  Chine,  dans  certaines 
parties  des  Indes  et  dans  l’Ile-de-France, 
ainsi  que  dans  les  différenles  parties  méri- 
dionales de  l’Europe,  où  cet  arbre  est  cul- 
tivé pour  ses  fruits,  il  atteint  les  dimensions 
des  arbres  de  nos  jardins.  Les  Japonais  le 
nomment  Lou-Kœt. 

Utb'iùbotnja  Japonica  fut  introduit  de 
Canton  (Chine)  en  France  en  1781.  Il  n’est 
guère  cultivé  en  grande  quantité  qu’en  Pro- 
vence et  dans  différentes  parties  chaudes  de 
la  France,  à cause  de  ses  fruits  qui  y sont 
très-estimés.  Sous  le  climat  de  Paris,  le 
seul  avantage  que  l’on  puisse  en  tirer, 
c’est  comme  arbre  d’ornement,  auquel  il 
est,  du  reste,  très-propre,  par  l’ampleur 
et  la  beauté  toute  particulière  de  son  feuil- 
lage. Ses  fleurs  qui  naissent  en  grappes 
paniculées,  courtes,  énormes  et  compactes, 
sont  blanches;  elles  répandent  une  odeur 
forte,  mais  en  même  temps  très-suave,  des 
plus  agréables,  qui  rappelle  celle  des  fleurs 
d’Oranger.  Malheureusement  elles  apparais- 
sent à l’automne,  de  sorte  que  presque  tou- 
jours elles  sont  détruites  par  les  froids. 

. l'I.ANTK  XOUVKt.lÆ 

Au  lieu  du  singulier,  nous  pourrions  em- 
ployer le  pluriel  et  dire  : Plantes  nouvelles, 


nombre  de  boutures  d’Hortensia  commun, 
remarqua,  lorsqu’elles  fleurirent,  un  an 
après,  que  l’une  d’elles  avait  des  fleurs  qui 
différaient  des  autres  ; l’ayant  mise  à part, 
il  ne  tarda  pas  à reconnaître  que  loin  de 
s’affaiblir  ce  caractère  exceptionnel  aug- 
menta, de  sorte  qu’il  l’a  multipliée  séparé- 
ment. 

L’Hortensia  Madame  Mézard  est  une 
très-belle  plante  d’ornement,  qui  a déjà  été 
jugée  comme  telle  et  récompenséeàplusieurs 
expositions  d’horticulture.  Très-prochaine- 
ment son  propriétaire,  M.  Mézard,  le  livrera 
au  commerce.  E.-A.  Carrière. 

A JAPONICA 

Planté  isolément  dans  une  pelouse,  ou  bien 
par  groupes,  il  produit  un  très-bel  effet.  Il 
a besoin  d’une  exposition  chaude,  ainsi 
que  d’un  terrain  meuble  et  léger.  A Paris,  on 
devra  le  planter  à l’abri  d’un  mur,  s’il  est 
possible.  Lorsqu’il  est  jeune,  il  est  prudent 
de  l’abriter  contre  les  gelées  ; lorsqu’il  a 
acquis  une  certaine  force,  il  peut  résister  à 
nos  hivers  avec  une  simple  couverture  de 
feuilles  ou  de  paille  sur  le  pied. 

En  outre  de  son  emploi  pour  la  pleine 
terre,  il  est  très- propre  à l’ornementation 
des  serres  froides  et  des  orangeries.  Cultivé 
en  vases  ou  en  caisses,  c’est  une  espèce  pré- 
cieuse pour  la  garniture  des  appartements, 
et  sous  ce  rapport  nous  le  recommandons 
d’une  manière  toute  particulière.  Il  est 
d’autant  plus  propre  à cet  usage,  qu’il  fleu- 
rit dans  une  saison  (de  novembre-décembre 
à février)  où  les  fleurs  ne  sont  pas  abon- 
dantes. 

Ainsi  cultivé,  V Eriobotrya  fructifie  même 
parfois.  Sa  multiplication  est  des  plus  fa- 
ciles. On  la  fait  par  graines  qu’on  tire  du 
Midi,  où  elles  abondent  chaque  année.  Elles 
lèvent  très-bien;  les  plants  sont  repiqués  en 
pots  qu’on  rentre  l’hiver  dans  une  serre 
tempérée.  Le  plus  fréquemment,  dans  les 
cultures  du  centre  et  du  nord  de  la  France, 
on  le  multiplie  par  la  greflù  en  demi -fente, 
ou  à la  pontoise  sur  Coignassier.  On  étouffe 
sous  cloche  ou  sous  des  châssis,  ainsi  qu’on 
le  fait  lorsqu’on  greffe  des  Orangers.  De 
cette  manière,  on  obtient,  en  peu  d’années, 
des  plantes  admirables,  beaucoup  plus  vigou- 
reuses même  que  lorsqu’elles  proviennent 
de  graines.  A défaut  de  Coignassiers,  on 
peut  le  greffer  sur  épine,  mais  le  résultat 
est  infiniment  moins  bon. 

L.  Vauvel. 

(QüERCUS  LIBANI) 

en  parlant  du  Qncrcus  TAbani.  En  effet, 
bien  que  ce  soit  une  « très-bonne  espèce,  d 
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et  que  les  graines  aient  été  envoyées  assez 
récemment  au  Muséum,  de  l’Asie-Mineure, 
par  un  voyageur  qui,  en  sa  qualité  de  bota- 
niste, a dû  choisir  le  type  pur,  cette  espèce 
n’a  pas  moins  produit  des  enfants  assez  dif- 
férents d’elle  pour  que,  d’après  la  théorie 
commode  et  fréquemment  usitée  de  nos 
jours,  on  ne  puisse  voir  dans  cette  parturi- 
tion  un  petit  écart  au  réglement  scientifico- 
orthodoxe  fait  en  vue  de  la  conservation  in- 
définie des  espèces. 

Avant  d’aller  plus  loin,  de  parler  des  en- 
fants, nous  voudrions  bien  j)Ouvoir  décrire 
les  caractères  de  la  mère,  mais,  ici,  nous 
sommes  embarrassé,  car  quel  individu  con- 
sidérer comme  tel,  puisque  presque  tous 
ceux  que  nous  possédons  sont  ditlérents  l’un 
de  l’autre  ? En  effet,  bien  que  les  feuilles 
aient  un  caractère  général  assez  semblable, 
elles  sont  néanmoins  assez  sensiblement  dif- 
férentes quant  aux  dimensions  et  aux  for- 
mes qu’elles  présentent.  Nous  savons  que 
beaucoup  de  botanistes,  si  ce  n’est  tous,  di- 
sent que  ce  caractère  n’a  aucune  valeur  au 
point  de  vue  spécifique,  bien  que  très-fré- 
quemment ils  les  prennent  pour  caractériser 
leurs  espèces;  les  macrophylla,  mi- 

crophylla,  angusti folia,  serratifolia,  lon- 
gifolia,  brevifolia,  laurifoUa,  dentata, 
serrata  et  des  milliers  d’autres  qui  fourmil- 
lent dans  les  ouvrages  scientifiques,  justi- 
fient complètement  notre  dire.  Ce  que  nous 
disons  des  feuilles  peut  l’ètre  des  fruits  qui, 
avec  les  feuilles,  sont  les  principaux  carac- 
tères qui  servent  à différencier  les  espèces 
de  Chênes.  Reconnaissons  cependant  que 
les  botanistes  se  servent  très -souvent  de 
la  pubescence  ou  villosité,  caractère  qui, 
on  le  sait,  est  en  général  dépourvu  de  va- 
leur , binon  relativement.  C’est  cependant 
sur  des  caractères  aussi  variables  qu’ils 
s’appuient  pour  faire  des  espèces  fixes;  aussi 
quiconque  y fait  la  moindre  attention  sait  à 
quoi  s’en  tenir  sur  la  valeur  de  ces  espèces. 
Il  n’y  a plus  guère  que  ceux  qui  les  ont 
faites  qui  y croient.  C’est  l’amour  de  la  pa- 
ternité; respectons-la,  et  revenons  à notre 
sujet,  duquel  nous  nous  étions  un  peu  écarté, 
au  Cedrus  Lïbani. 

D’après  le  docteur  Kotscby  {Les  Chênes 
de  VEurope  et  de  VOrient,  p.  12  (1),  voici 
les  caractères  que  présente  cette  espèce  : 

((  Arbre  haut  de  30  pieds;  écorce  du  tronc 
sillonnée  de  grosses  fissures  d’un  brun  gris. 
Rameaux  complètement  glabres,  légèrement 
feuilletés.  Feuilles  peu  grandes,  caduques, 
parcheminées,  assez  longuement  pétiolées, 
complètement  glabres  sur  les  deux  faces, 

(1)  Cet  ouvrage,  publié  en  1864,  qu’on  trouve 
chez  M.  Rotschild,  à Paris,  est  rare  et  peu  connu. 
Vu  l’importance  du  sujet  qu'il  traite,  nous  donne- 
rons de  temps  à autre  la  description  des  espèces 
qui  y sont  figurées  : c’est  un  très-grand  in-folio 
contenant  les  figures  et  descriptions  de  quarante 
espèces. 


d’un  vert  foncé  en  dessus,  jaunâtres  en  des- 
sous, à limbe  ovale-lancéolé  ou  lancéolé, 
régulièrement  et  longuement  atténué  au 
sommet,  arrondi  ou  subcunéiforme  à la  base, 
à bord  denté,  serré,  muni  de  dents  (10-12 
de  chaque  côté)  ouvertes,  mucronées,  mar- 
quées en  dessous  d’une  nervure  saillante 
d’un  jaune  clair.  Inflorescence  mâle,  velue, 
peu  longue  et  moins  dense,  composée  de  8- 

10  fleurs  subsessiles;  sépales  presque  lar- 
ges, lancéolées,  velus  extérieurement  ; éta- 
mines 5 alternant  avec  les  pétales,  plus 
courtes  que  ces  derniers;  anthères  duveteu- 
ses, subquadrangulaires-elliptiques,  à poils 
dressés.  Inflorescence  femelle  subsessile, 
tomenteuse.  Fruits  subpédonculés  et  grands, 
mûrissant  la  deuxième  année  ; cupule  sub- 
conique-cyathiforme,  à écailles  imbriquées, 
courtes,  serrées,  veloutées,  les  inférieures 
presque  égales;  les  supérieures  (celles  qui 
avoisinent  le  fruit)  sont  très-atténuées  et 
terminées  en  pointe  plus  longue,  aiguë -lan- 
céolée; les  écailles  inférieures,  au  contraire, 
sont  trigones  et  plus  petites,  celles  du  milieu 
plus  larges,  à pointe  trigone  lancéolée.  Gland 
raccourci-cylindrique,  presque  tronqué,  ex- 
cédant peu  la  cupule , largement  excavé, 
très-courtement  mucronulé;  cicatrice  grande, 
saillante  et  presque  plane. 

<(  Ce  Chêne  a été  découvert,  il  y a plus  de 
soixante  ans,  par  le  voyageur  français  Oli- 
vier, au  nord  de  la  Syrie,  près  Latakia.  Là 

11  porte  des  fruits  moins  grands  que  ceux  du 
Taurus,  en  Gilicie,  où  on  le  rencontre  de 
3,000  à 5,000  pieds  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer;  et  des  quantités  considérables  d’in- 
dividus de  cette  espèce  couvrent  par  endroits 
des  pentes  entières  des  montagnes,  par 
exemple,  dans  la  contrée  du  Gulleck,  au- 
dessus  du  village  de  Gaenzin  et  au  sud-est 
de  Nimrum. 

« Le  Chêne  du  Liban,  à feuilles  si  variées 
et  en  même  temps  d’un  port  agréable,  pros- 
pérera fort  bien  au-dessus  de  l’Europe 
moyenne,  et  doit  être  particulièrement  re- 
commandé pour  les  parcs;  son  bois,  brunâtre, 
est  dur  et  solide. 

((  Dans  la  classification  des  Chênes,  cette 
espèce  forme  une  subdivision  particulière, 
dans  .laquelle  sont  placés  les  Ouercws  regia, 
Lindley,  Q.  Kardachorum,  G.  Kock,  etc.  » 

D’après  cette  description,  faite  de  visu 
par  un  botaniste,  nous  n’hésitons  pas  à dire 
qu’il  est  difficile  ou  plutôt  impossible  de 
reconnaître  le  Q.  Libani.  Ajoutons  que  cette 
espèce  est  comme  sont  à peu  près  tous  les 
Chênes,  c’est-à-dire  extrêmement  variable. 
Déjà,  dans  les  sujets  que  nous  avons,  on  en 
distingue  de  très-différents  les  uns  des  au- 
tres. Que  sera-ce  donc,  lorsqu’ils  vont  fruc- 
tifier et  qu’on  en  sèmera  les  glands? 

Mais  n’anticipons'pas;  rappelons-nous  que 
« tout  vient  à point  à qui  sait  attendre,  » et, 
sans  préjuger  ni  nous  préoccuper  de  ce  que. 
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par  la  suite,  donnera  le  Cedrus  Libœni,  di- 
sons que,  aujourd’hui  déjà,  nous  en  avons 
plusieurs  variétés,  dont  une  entre  autres  est 
des  plus  distinctes  par  son  port;  c’est  le 
Q.  Lïbani  pendula,  dont  voici  les  princi- 
paux caractères  : 

Tige  droite,  à écorce  lisse,  rappelant  un  peu 
celle  du  Châtaignier.  Branches  grêles,  très- 
gracieusement  réfléchies  et  pendantes.  Feuil- 
les plus  étroites  que  celles  du  type,  réguliè- 
rement dentées,  serrées.  Très-jolie  variété. 

Quant  aux  autres  variétés,  nous  ne  les  dé- 


crirons pas;  nous  dirons  seulement  que  quel- 
ques-unes frisent  de  près  le  Q.  Haas, 
Kotschy,  également  originaire  de  l’Asie-Mi- 
neure  et  dont  nous  parlerons  prochainement. 

En  terminant  cet  article  sur  le  C.  Lihani, 
disons  que  tous  les  glands  que  nous  avons 
reçus  de  cette  espèce  étaient  très-gros,  re- 
lativement courts  et  comme  Ironqués-arron- 
dis  au  sommet.  L’uniformité  qu’ils  présen- 
taient ne  laisse  auun  doute  qu’ils  prove- 
naient tous  d’un  même  individu. 

E.-A.  Carrière. 
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Sous  ce  titre  très-modeste,  nous  allons 
indiquer  une  recette  qui,  toute  petite  qu’elle 
puisse  paraître,  n’en  est  pas  moins  appelée 
à rendre  de  très-grands  services.  Si  elle  est 
encore  aussi  rarement  pratiquée,  c’est 
parce  qu’elle  n’est  pas  assez  connue.  Il  s’agit 
tout  simplement,  ainsi  que  semble  l’indiquer 
le  nom,  de  préparer  un  champ  dans  lequel, 
au  besoin,  on  ira  lever  des  bandes  de  gazon 
propres  au  placage.  C’est  une  sorte  de  pépi- 
nière de  gazon  à laquelle  on  aura  recours, 
ainsi  que  l’on  fait  pour  les  pépinières  d’arbres . 

Par  suite  des  nombreux  embellissements, 
de  l’improvisation,  pourrait-on  dire,  de  jar- 
dins, il  est  nécessaire  d’avoir  sous  la  main 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à leur  création,  de 
sorte  que  dans  l’espace  de  quelques  jours, 
on  puisse  avoir  un  jardin  tout  planté,  ainsi 
que  des  pièces  de  gazon  qui  semblent  exister 
depuis  plusieurs  mois.  Autrefois,  lorsque  les 
friches  étaient  communes,  on  pouvait  y avoir 
recours  et  lever  des  plaques  de  verdure  que  la 
nature  seule  y avait  fait  croître;  il  n’en  est  plus 
de  même  aujourd’hui,  et  lors  même  que  ces 
terrains  inoccupés  existeraient  encore,  ils  ne 
satisferaient  pas  aux  exigences.  On  veut  du 
beau  gazon  fin,  régulier,  on  a raison  ; mais 
alors  la  nature  ne  le  donnant  pas,  il  faut  le 
créer.  Voici  comment  on  y parvient  : 

Après  avoir  choisi  un  terrain  aussi  horizon- 
tal que  possible,  on  en  aplanit  bien  la  sur- 
face, que  l’on  roule  même  au  besoin  pour  la 
bien  tasser,  puis  on  la  recouvre  de  quelques 
centimètres  de  balle  (1)  d’avoine  ou  de  blé 
sur  laquelle  on  ajoute  une  couche  de  terre 
bien  substantielle  et  aussi  homogène  que 
possible,  mais  surtout  exempte  de  pierres. 
Cela  fait,  on  sème  de  la  graine  de  gazon, 
que  l’on  recouvre  d’un  peu  de  terreau. 


Ensuite  on  roule  très-fortement,  de  manière 
à bien  appuyer  le  sol  et  lui  donner  de  la 
consistance.  On  arrose  au  besoin;  puis,  lors- 
que le  gazon  est  levé,  on  le  fauche  quand  cela 
est  nécessaire  ; enfin  on  le  soigne  et  l’entre- 
tient comme  s’il  s’agissait  d’une  pelouse  qui 
doive  rester. 

Lorsqu’on  a besoin  de  gazon,  on  enlève 
ce  qui  est  nécessaire,  chose  d’autant  plus 
facile  que  la  couche  dé  menue  paille  forme 
une  sorte  de  solution  de  continuité  entre  le 
gazon  et  le  sous-sol,  et  qu’ alors  les  plaques  de 
même  épaisseur  se  séparent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Lorsqu’une  certaine  étendue 
de  terrain  a été  dépouillée  du  gazon  qui  la 
couvrait,  on  laboure  le  sol,  on  le  fume  au 
besoin  ; on  le  recouvre  de  menue  paille,  puis 
de  terre  sur  laquelle  on  sème  de  nouveau  de 
la  graine  de  gazon  qui,  on  le  comprend, 
pourra  varier  quant  aux  espèces,  suivant  le 
but  qu’on  se  propose  d’atteindre,  c’est-à- 
dire  suivant  les  diverses  parties  qu’on  pourra 
avoir  à gazonner.  Inutile  d’ajouter  que 
l’étendue  de  la  gazonniëre  devra  varier  en 
raison  des  besoins,  et  aussi  que  la  manière 
de  procéder  pourra  subir  quelques  modi- 
fications en  raison  des  moyens  dont  on  dis- 
pose et  des  conditions  dans  lesquelles  on  se 
trouverait  placé.  Nous  avons  dû  indiquer  le 
moyen  de  faire  les  choses  convenablement. 
Qui  peut  le  .plus,  peut  le  moins. 

Il  va  de  soi  aussi  que  là  ou  l’on  n’aurait 
pas  de  menue  paille,  on  pourrait  la  rempla- 
cer par  de  la  grande  paille  ou  même  des 
lierbes  fines,  que  l’on  étendrait  sur  le  sol 
de  manière  à former  une  couche  très-mince, 
le  but,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus, 
étant  de  faciliter  l’enlèvement  de  la  surface 
du  sol  qui  contient  le  gazon.  Lebas. 
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Clematis  maritima  semi  p?ena.  Port, 
vigueur  et  faciès  général  semblables  à ceux 

(1)  On  donne  ce  nom  aux  organes  qui,  dans  les 
végétaux  graminés  tels  que  Blé,  Seigle,  Orge, 
Avoine,  etc.,  entourent  les  grains  et  que  l’on  dé- 
tache lorsqu’on  nettoie  ceux-ci.  Dans  la  plupart  des 
villages,  au  lieu  de  halles,  qui  est  le  nom  scienti- 
fique, on  dit  de  la  menue  iiaille. 


du  type  {C.  maritima).  Fleurs  blanches,, 
semi-doubles,  disposées  en  très-larges  grap- 
pes paniculées.  Obtenue  par  M.  Billiard, 
à Fontenay- aux -Iloses. 

E.-A.  Carrière. 

L’un  des  propriétaires  : Maurice  BIXIO. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


GHROMQUE  HÜRTIGÜJjE  (première  quinzaine  de  eévrier) 

Caractère  de  Tliiver  18(59-1870.  — Poires  d hiver  décrites  dans  la  livraison  du  15  janvier  du  Ycrger.  — 
Mort  du  docteur  Léveillé.  — Ses  travaux.  — Plantes  nouvelles  olitenucs  par  M.  Crousse,  horticulteur  à 
Nancy.  — Réglement  concernant  l'admission  au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  — Rectification  à propos 
de  M.  André.  — Supplément  au  catalogue  de  M.  Druant.  — Eifets  de  la  gelée  à Ilyères.  — Lettre  de 
M.  Gensollen.  — Nouvelles  plantes  mises  au  commerce  par  M.  Nardy,  de  Lyon.  — Supplément  au 
catalogue  de  M.  Lemoine,  de  Nancy.  — Extrait  du  catalogue  de  MM.  Platz  et  fils,  d’Erfurth.  — Raidis- 
seurs  de  M.  Palmer  et  de  M.  Labrousse.  — Fructification  du  Livislona  CJtiiicnsis  au  Muséum.  —Quelques 
mots  à propos  du  Cilrus  Japon  ica.  — Utilité  du  lézard  gils.  — Observation  faite  par  un  propriétaire,  à 
Hyères.  — Catalogue  de  MM.  Cripps  et  fils.  — Plantes  nouvelles  mises  au  commerce  par  MM.  Vilmorin- 
Andrieux  et  C'^.  — Exposition  horticole  de  Limoges.  — Concours  régional  de  Perpignan  transporté  à 
Narbonne.  — Note  publiée  par  le  Ministère  de  l’agriculture  et  du  commerce.  — Mort  de  M.  Année. 


Si  Thiver  de  1869-70  n’est  pas  aussi  ri-  I 
goure ux  qu’on  l’avait  annoncé,  — ce  dont  | 
nous  ne  nous  plaignons  pas,  — il  n’en  est 
pas  moins  remarquable  par  les  irrégularités 
qu’il  présente,  par  ses  intermittences, pour- 
rait-on dire.  En  effet,  dès  le  27  octobre  1869, 
ainsi  que  nous  l’avons  constaté  (voir  Rev. 
hort.  1869  , p.  424-425),  la  terre  était  en- 
tièrement couverte  de  neige,  et  la  tempéra- 
ture s’abaissait  à 5 degrés,  et  meme  plus, 
au-dessous  de  zéro,  température  qui  ne  s’est 
pas  maintenue  longtemps,  on  le  comprend. 
Depuis  on  a eu,  à des  intervalles  plus  ou 
moins  grands,  deux  ou  trois  périodes  de 
froid,  des  sortes  d’invers  partiels,  pendant 
lesquels  le  thermomètre,  à Paris,  s’est 
abaissé  à 10  degrés  et  même  plus,  séparés 
par  de  très-beaux  jours  (des  journées  d’été). 
Enfin,  depuis  quelques  jours,  le  temps  était 
devenu  sombre  (temps  f/Ws,  comme  on  le 
dit  vulgairement),  puis,  le  25  janvier,  il  s’é- 
claircit, et  le  lendemain  26,  vers  huit  heures 
du  matin,  le  thermomètre  marquait  7 degrés 
5 dixièmes  au-dessous  de  zéro,  température 
qui  s’est  maintenue  pendant  les  nuits  jus- 
qu’au 30,  en  s’affaiblissant  toutefois.  Depuis, 
après  quelques  jours  d’un  temps  magni- 
fique, le  froid  est  revenu,  et  ce  matin,  12  fé- 
vrier, le  thermomètre  marquait  11  degrés 
au-dessous  de  zéro. 

— Avec  sa  régularité  habituelle,  le 
a fait  sa  première  apparition  pour  1870,  le 
15  janvier;  le  premier  numéro  pour  cette 
année  est  consacré  aux  Poires  d’iiiver;  les 
variétés  qui  y sont  décrites  et  figurées  sont 
les  suivantes  : 

Grand- Soleil,  obtenue  par  le  major  Es- 
péren,  de  Malines  (Belgique),  ( l’est  un  bon 
fruit,  de  grosseur  moyenne,  mûrissant  de 
novembre  à janvier.  — Cohnnhia,  seAnhde 
hasard,  trouvé  sur  la  ferme  de  M.  Casser, 
dans  le  comté  de  Westchester  (Etats-Unis). 
Fruit  moyen,  de  première  qualité,  mûrissant 
dans  le  courant  de  Fhiver  (à  partir  de  no- 
vembre). — Cross,  trouvée  sur  la  propriété 
de  M.  Cross,  de  Newburyport,  dans  le  Mas- 
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sachussets  (Etats-Unis).  Fruit  moyen,  de 
première  qualité,  mûrissant  de  novembre  à 
janvier;  sa  chair,  jaune,  ayant  une  saveur 
musquée  assez  forte,  rappelle  celle  de  la 
Poire  Sekel. — Maréchal  Vaillant,  obtenue 
par  M.  Boisbunel,  pépiniériste  à Umuen  ; 
premner  rapport,  18(34.  Bon  fruit,  gros  ou 
très-gros,  à chair  sucrée,  parfumée,  mûris- 
sant dans  le  courant  de  l’hiver,  se  conser- 
vant jusqu’en  mars.  — Broom  Park,  obte- 
nue par  M.  Knight,  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Londres.  Très-l)on  fruit, 
moyen  ou  presque  gros,  à chair  fondante, 
sucrée,  parfumée,  mûrissant  dans  le  courant 
de  l’hiver.  — Beurré  Six,  obtenue  par  un 
jardinier  nommé  Six,  des  environs  de  Cour- 
tray  (Belgique).  Excellent  fruit,  moyen  ou 
gros,  à chair  blanche,  fine,  fondante,  parfu- 
mée, mûrissant  de  novembre  à janvier.  — 
Beurré  d’Arenherg,  d’après  Van-Mons;  ob- 
tenue à Enghien,  par  M.  l’abbé  Descliamps, 
dans  un  jardin  des  Orphelins  de  cette  ville. 
Cette  variété,  qui  a pour  synonymes  : Orphe- 
line d’ Enghien,  Colmar  Deschamps,  mûrit 
ses  fruits  à partir  de  novembre  jusqu’à  jan- 
vier; la  chair  en  est  fine,  beurrée,  abondam- 
ment fournie  d’une  eau  suei'ée  paiinmée.  — 
Beurré  Slerkmans,  obtenue  par  M.  Steik- 
rnans,de  Louvain  (Belgique).  Très-bon  fruit, 
moyen  ou  môme  gros,  mûrissant  de  novein- 
I bre  à janvier;  sa  chair,  d’un  blanc  jaunâtre, 

! fine,  fondante,  est  sucrée,  vineuse,  relevée 
I d’un  parfum  très-agréable. 

— Le  3 février  1870,  à dix  heures  du  soir, 
un  homme  de  bien,  le  docteur  J.éveillé, 
mourait  à Paris,  dans  sa  73«  année.  Cet 
homme  dont  toute  la  vie  a été  consacrée  aux 
sciences,  et  tout  particulièrement  à la  mé- 
decine et  à la  botanique  mycologique,  pos- 
sédait des  qualités  précieuses,  mais  qui 
mènent  rarement  à la  fortune  : il  unissait  à 
un  bon  cœur  et  à de  profondes  connaissan- 
ces une  rare  modestie  et  un  grand  désinté- 
ressement ; mines  précieuses  que  certaines 
gens  ont  su  exploiter  ! Lui  est  mort  pauvre, 
non  décoré,  cela  va  sans  dire. 
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Observateur  sérieux,  le  docteur  Léveillé 
a fait  des  découvertes  scientifiques  des  plus 
importantes  qu’il  a consignées,  soit  dans 
des  mémoires,  soit  dans  des  recueils  pério- 
diques, et  qui  ont  servi  à d’autres  pour 
confectionner  des  travaux  à l’aide  desquels, 
la  renommée  aidant,  ils  sont  arrivés  à occu- 
per de  très-hautes  positions.  C’est  à peu 
près  toujours  ainsi  que  les  choses  se  pas- 
sent ; les  uns  défriclient,  labourent,  ense- 
mencent, et  d’autres  récoltent. 

— M.  Grousse,  horticulteur,  faubourg 
Stanislas,  47  et  49,  à Nancy,  vient  de  publier 
la  liste  des  plantes  obtenues  dans  son  éta- 
blissement, et  qu’il  livre  au  commerce  pour 
la  première  fois,  à partir  du  20  janvier  1870. 
('’-e  sont  : 

Deux  Delphinium  : Agathe,  à fleurs  sim- 
ples, et  Trophée,  à fleurs  doubles;  deux 
variétés  de  Pélargoniums  zonales  à fleurs 
doubles variété  idem,  à fleurs  simples; 
neuf  variétés  d’Héliotropes  ; cinq  variétés 
de  Lantanas  ; trois  variétés  de  Pétunias  à 
fleurs  simples;  cinq  variétés  idem,  à fleurs 
doubles;  sept  variétés  de  Pentstemons. 

Gomme  nouveautés  du  même  horticulteur, 
mais  qui  ne  seront  livrées  qu’à  partir  du 
1er  mars  prochain,  nous  trouvons  un  Pélar- 
gonium zonale  à fleurs  doubles,  nommé  Ma- 
dame Henri/  Jacotot;  deux  idem,  à fleurs 
simples  : Madame  Luxer  et  Roi  des  Roses. 
Un  Lantana,  c’est  Flambeau,  ((  plante  toute 
naine,  à fleurs  l'ouge  pourpre  noir,  ve- 
louté. » 

— Plusieurs  personnes  nous  ayant  écrit 
pour  nous  demander  quelle  est  la  marche  à 
suivre  pour  entrer  au  Fleuriste  de  Paris, 
nous  nous  empressons  de  répondre  à leur 
désir  en  mettant  sous  leurs  yeux  un  extrait 
du  réglement  qui  fait  connaître  les  condi- 
tions et  les  formalités  à remplir  pour  entrer 
dans  cet  établissement.  Les  voici  : 

Être  âgé  de  dix-huit  ans  révolus  ; présenter 
une  pièce  pouvant  servir  à constater  l’identité  ; 
posséder  les  premières  notions  de  l’art  horticole, 
et  avoir  fait,  pendant  un  an  au  moins,  de  la  cul- 
ture pratique. 

L’administration  alloue  mensuellement  aux  as- 
pirants, comme  rérnunération  de  leur  travail  ; 

Pendant  les  trois  premiers  mois,  60  fr.;  pen- 
dant les  trois  mois  suivants,  70  fr.;  pendant  les 
six  mois  suivants,  80  fr. 

Cette  période  écoulée,  l’aspirant  peut  être  ad- 
mis au  titre  d’élève;  l’allocation  mensuelle  est 
alors  portée,  suivant  ses  aptitudes  et  ses  capaci- 
tés, à 85  fr.,  90  fr.  et  au-dessus. 

Afin  de  rendre  leur  instruction  aussi  complète 
(lue  [possible,  les  aspirants  et  les  élèves  seront 
occupés  successiveirient  dans  les  diverses  sections 
de  culture  de  la  ville  de  Paris,  et  y seront  assu- 
jettis aux  réglements  concernant  les  chefs  et  ou- 
vriers. 

Lorsqu’ils  désirent  quitter  le  service,  ils  doi- 
vent en  prévenir  leur  chef  quinze  jours  à l’a- 


vance, et  ne  peuvent  réclamer  le  paiement  de  ce 
qui  leur  est  dû  avant  le  jour  de  la  paie,  qui  a 
lieu  du  8 au  10  de  chaque  mois. 

— Gontrairement  à ce  que  nous  avons  dit 
dans  notre  dernière  Ghronique,  notre  col- 
lègue, M.  Ed.  André,  malgré  le  nouveau 
travail  dont  il  vient  de  se  charger  (la  ré- 
daction de  VRlustratio7i  horticole),  reste 
attaché,  comme  collaborateur,  à la  Revue 
horticole  ; nous  nous  empressons  d’en  in- 
former nos  lecteurs  qui,  nous  n’en  doutons 
pas,  apprendront  cette  nouvelle  avec  plaisir. 

— M.  Bruant,  horticulteur  à Poitiers 
(Vienne),  vient  de  publier  un  supplément 
de  catalogue  relatif  aux  plantes  nouvelles  ob- 
tenues dans  son  établissement,  et  mises  au 
commerce  pour  la  première  fois  le  15  jan- 
vier 1870.  En  voici  l’énumération  : 

Pétunias  ù grandes  fleurs  doubles,  neuf 
variétés;  à grandes  fleurs  shnples,  quatre 
variétés  ; P.  multiflores  ou  Lilliputs,  six 
variétés  ; LilUpids,  à fleurs  shnples,  quatre 
variétés.  — Deux  variétés  de  Pélargoniums 
zonales  à fleurs  doubles , et  quatre  ide^n,  à 
fleurs  simples.  — Une  Verveine.  — Enfin 
deux  variétés  de  Dahlias. 

Nous  croyons  devoir  appeler  tout  parti- 
culièrement l’attention  sur  les  Pétuniasnains, 
soit  à fleurs  doubles,  soit  à fleurs  simples. 
Ges  plantes,  remarquables  et  très-jolies, 
tellement  réduites  qu’on  peut  en  faire  des 
bordures  presque  humifuses,  peuvent  encore 
servir  la  science,  c’est-à-dire  ceux  qui  s’en 
disent  les  ministres , en  leur  démontrant 
comment  les  races  se  forment,  surtout  s’ils 
voulaient  bien  se  pénétrer  de  cette  grande 
vérité  que,  de  celles-ci  à ce  qu’ils  nomment 
especes,  il  n’y  a guère  de  difïerence  que  dans 
le  nom.  Toutefois,  pour  être  juste,  nous  de- 
vons reconnaître  qu’un  grand  nombre  de  ces 
races  sont  infiniment  plus  stables  que  ce 
que  doctoralement  ils  nomment  espèces. 

— Un  de  nos  abonnés,  habitant  Hyères 
(Var),  nous  a écrit,  en  janvier,  une  lettre  au 
sujet  des  froids  exceptionnels  qui  ont  sévi 
dans  cette  localité,  ordinairement  si  favori- 
sée par  la  douceur  de  son  climat.  Voici  cotte 
lettre,  qui  nous  paraît  mériter  tout  particu- 
lièrement l’attention  des  lecteurs  : 

Monsieur  le  directeur. 

Nous  avons  eu  quelques  jours  de  froid  assez 
vif,  à Hyères.  Vous  dire  exactement  à quel  degré 
le  thermomètre  à minimâ  a pu  descendre,  je  ne 
le  pourrais;  mais  il  est  descendu  assez  bas  pour 
que  nous  ayons  pu  faire  de  sérieuses  observa- 
tions sur  la  température  que  peuvent  supporter 
certaines  plantes  réputées  de  serre  tempérée  ou 
môme  de  serre  chaude  ; car,  bien  que  je  ne  puisse 
fixer  avec  précision  le  degré  d’abaissement,  on 
peut  sans  crainte  dire  que  les  plantes  ont  sup- 
porté pendant  trois  jours  un  minimum  de  4 de- 
grés centigrades  au-dessous  de  zéro,  dans  les 
heures  les  plus  froides  du  matin  et  du  soir,  et 
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3 au-dessus,  dans  la  journée.  Ces  froids,  excep- 
tionnels pour  notre  pays,  ont  fait  périr  certaines 
espèces;  d’autres  n’ont  eu  que  leurs  feuilles  rô- 
ties; un  grand  nombre  n’ont  rien  craint  du  tout, 
pas  une  feuille  même  de  grillée  (je  ne  parle  que 
des  plantes  cultivées  en  pleine  terre  et  en  plein 

air).  

Parmi  celles  qui  ont  péri,  je  puis  citer  les 
Bouvardia  leiantlia , lochroma  TomeVana, 
Clienestes  fuschioides,  Dalea  7uutisia,  Dolichos 
Wjnosus,  les  Salvia  eriocalix,  cardimlis,  bar- 
bata^  Africana,  etc.,  en  un  mol,  tous  les  Salvias 
cultivés  à l’air;  il  en  a été  de  môme  des  Jusücia. 
Les  espèces  qui  n’ont  eu  qu’une  partie  de  leurs 
(euilles  brûlées,  quelques  liges  ou  leurs  fleurs 
vlus  ou  moins  fatiguées,  sont  les  Dracœna  Bra- 
iidiensis,  Ficus  rubiginosa,  Ficus  Australis,  Abu- 
lilon  Souvenir  de  Maximilien,  Abutilon  vexilla- 
rium,  Philodendron  perlusum.  Pélargonium 
Gloire  de  Nancy,  Corinocarpus  lævigata,  Pha- 
seolus  caracalà,  Cuphea  erninens,  Bocliea  fal- 
cata,  Agnostus  sinuatus,  Tacsonia  ignea,  Ha- 
brotamnus  fascicularis,  Linum  trigynum,  Jas~ 
niinum  gracilis,  et  enfin  tous  les  Kemiedias. 

Parmi  celles  qui  n’ont  aucunement  souffert 
sont  les  Tecoma  jasminoidesJJbonia  floribunda, 
Ropala  australis^  Beschoneria  tubiÿora,  Pince- 
nectitia  glauca,  Xanthorrea  australis,  Puya 
xantocalix,  les  Dracœna  cannœfolia,  indivisa, 
rubra,  australis;  plusieurs  espèces  ou  variétés 
d’Hackea,  etc.  Parmi  les  Palmiers  (il  s’agit  de 
Palmiers  qui  n’ont  pas  plus  de  quatre  à cinq  ans 
de  semis),  tous  ceux  que  j’ai  sont  en  pleine  terre. 
Voici  leurs  noms  : Cocos  australis,  Cocos  cam- 
peslre  ou  Diptothemium  campestre,  Lalania  Bor- 
bonica,  Sabal  Adansoni,  Jubea  spectabilis,  Co- 
rypha  australis,  Phœnix  reclinata,  Brohea  ni- 
tida,  et  un  Cocotier  que  j’ai  reçu  de  MM.  Huber 
et  Cie,  sous  les  seuls  noms  de  Palmier  Jativa. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  plusieurs  de  ces 
plantes,  que  nous  cultivons  ici  en  plein  air,  et 
qui  sont  réputées  de  serre  chaude,  ont  reçu  le 
baptême  du  froid.  On  pourrait  donc,  dans  le 
Midi,  les  cultiver  aussi,  et,  dans  le  Nord,  un  jar- 
din d’hiver  ou  une  serre  froide  pourrait  leur 
suffire.  Que  de  plantes  encore  dont  la  rusticité 
n’est  pas  connue,  qu’on  cultive  à grands  frais  en 
serre  chaude  parce  que  des  catalogues  d’horti- 
culteurs l’indiquent  ainsi, '_et  qu’on  pourrait  avoir 
avec  le  moindre  abri  ! 

Ainsi  que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  l’écrire,  je 
compte  faire  un  nouvel  essai  sur  une  trentaine 
d’espèces  ou  variétés  d’autres  Palmiers  que  je 
possède.  Si  des  amateurs  ou  horticulteurs  ten- 
taient de  semblables  essais,  soit  sur  ces  groupes, 
soit  sur  d’autres  espèces,  je  crois  que  l’on  rédui- 
rait considérablement  le  nombre  des  plantes  dites 
de  serre  chaude,  et  même  que  beaucoup  d’autres 
que  l’on  considère  comme  étant  de  serre  tempé- 
rée ou  froide,  descendraient  dans  les  jardins,  où 
elles  produiraient  une  diversion  heureuse  dans 
nos  massifs,  souvent  un  peu  monotones,  par 
suite  du  trop  petit  nombre  d’espèces  qui  les  com- 
posent. 

Agréez,  etc.  Gensollen. 

— Le  1^1’  février  1870,  M.  Nardy  aîné, 
horticulteur,  chemin  de  Combe-Blanche,  à 
Monplaisir-Lyon,  a mis  au  commerce  les 
nouveautés  suivantes  : trois  variétés  de  Gan- 
^ nas , parmi  lesquels  se  trouve  Jacques 
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Plantier,  dont  il  a déjà  été  que.stion  dans  ce 
recueil;  les  deux  autres  sont  Schmitt, 
obtenu  par  M.  Nardy,  et  Prince  ImjJérial, 
obtenu  par  M.  Chrétien,  et  qui,  assure-t-on, 
est  plus  beau  que  le  C.  Bihoreli,  ce  qui  est 
assez  dire;  — cinq  variétés  de  Pélargo- 
niums  zonales  à fleurs  simples;  — cinq 
idem  de  Pétunias  à fleurs  doubles  ; — huit 
variétés  de  Verveines; — 'deux  variétés  de 
Véroniques;  — une  Capucine,  M.  Liabaud, 

« variété  grimpante  trouvée  dans  un  semis 
de  la  C.  Lucifer.  Plante  vigoureuse,  don- 
nant abondamment,  pendant  toute  la  belle 
saison,  des  fleurs  extra-grandes,  de  couleur 
orange  brillant.  » — Enfin,  deux  variétés 
d’Œillets  remontants  : le  Serin,  à fleur  bien 
pleine,  jaune  pur;  M.  Boucharlat  jeune, 

<(  à fleurs  nombreuses,  bien  pleines,  extra- 
grandes  (parfois  8 centimètres),  de  couleur 
cerise.  » 

— Un  supplément  que  vient  de  publier 
M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy,  rue  de 
l’Etang,  comprend  deux  parties  : les  graines 
de  fleurs  (plantes  nouvelles),  de  'plantes 
vivaces,  püanies  de  serre.  Graminées  or~ 
nementales,  des  collections  de  Reines-Mar- 
guerites, Balsamines  ; six  séries  de  Giro- 
flées, Quarantaines  anglaises  ordinaires, 
anglaises  à grandes  fleurs,  nouvelle, 
géantes  ou  arborescentes,  23erpétuelle  ou 
empereur  d’automne  (hâtives);  enfin  la 
6«  série  qui  est  propre  aux  Giroflées  jaunes 
dites  Bavenelles  à fleurs  doubles.  Sur  ce 
même  supplément,  et  parmi  les  plantes  nou- 
velles que  M.  Lemoine  mettra  en  vente  à 
partir  du  10  février,  nous  remarquons  les 
suivantes  : Vigandia  imperiedis,  Linden, 
qui,  d’après  M.  Lemoine,  est  supérieure  à 
toutes  les  espèces  ou  variétés  connues  du 
genre  Vigandia  ; Torenia  auricidœ folia, 
« espèce  naine,  acaule,  de  serre  tempérée, 
ayant  le  fades  d’une  auricule.  En  toutes 
saisons  donne  des  fleurs  à larges  labelles  du 
bleu  le  plus  brillant,  tout  veiné  et  bordé  de 
blanc.  » — Un  Pélargonium  zonale-inqui- 
nans  à fleurs  doubles,  C.  Glijm  ; — trois 
variétés  de  Pélargoniums  zonales  à fleurs 
simples  ; — quatre  variétés,  idem,  à reflets 
bronzés  ; — Cineraria  aspleni folia  et  las- 
treefoUa,  deux  plantes  très-ornementales 
par  leurs  feuilles,  sorties  du  Cineraria 
acanthifolia.  Enfin  six  variétés  de  Pents- 
temons  nouveaux.  Signalons  tout  particu- 
lièrement, comme  nouveautés  recommanda- 
bles, trois  variétés  de  Weigelias,  obtenues 
par  M.  Lemoine,  par  la  fécondation  des 
W.  multiflora  et  W.  rosea.  Ces  trois  plantes 
tout  à fait  hors  ligne  sont  W.  Hendersonii, 
W.  Lemoinei  et  W.  Lowii;  leurs  fleurs, 
subdressées,  ont  un  coloris  magnifique. 

— Un  extrait  du  catalogue  général  de 
MM.  Platz  et  fils,  horticulteurs  à Erfurth 
(Prusse),  pour  1870,  que  nous  venons  de 
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recevoir,  pourra  donner  une  idée  de  l’im- 
portance de  cet  établissement.  Cet  extrait, 
qui  se  divise  en  un  certain  nombre  de  sec- 
tions propres  aux  graines  de  plantes  an- 
nuelles et  hisannuelles,  vivaces,  etc.,  de 
Graminées  ornementales,  de  plantes  de 
serre,  d'arhres  et  d' arbustes,  ne  comprend 
pas  moins  de  3,000  espèces  ou  variétés. 
Parmi  ces  graines  se  trouvent  comprises 
quelques  espèces  nouvellement  reçues  des 
lieux  directs  de  production,  et  dont  voici  les 
noms  : Cocos  campestris.  Cocos  plumosa, 
Geonoma  Schottiana,  Latania  Borhonica, 
Oreodoxa  regia,  Pandanus  titilis,  Sabal 
umbraxulifera,  Corgdiline  australis, 
G.  ensifolia,  G.  indivisa,  Dillenia  speciosa 
et  Ravenala  Madagascariensis. 

— Une  chose  aussi  utile  et  surtout  d’un 
usage  aussi  fréquent  aujourd’hui  que  les 
raidisseurs  devait  tout  naturellement  préoc- 
cuper un  très-grand  nombre  d’arboricul- 
teurs, et  par  conséquent  pousser  ceux-ci  à 
la  recherche  de  formes  présentant  les  plus 
grands  avantages  au  point  de  vue  pratique 
et  économique.  C’est  ce  qui  est  arrivé,  et  à 
ce  point  qu’au  jourd’hiii,  ce  qui  embarrasse 
l’amateur,  c’est  précisément  le  choix.  En 
effet,  tous  les  raidisseurs  connus  sont  loin 
de  présenter  les  mêmes  avantages.  Toute- 
fois, nous  n’entreprendrons  pas  de  faire  con- 
naître les  meilleurs,  par  cette  raison,  du 
reste,  que  la  chose  est  extrêmement  difficile 
ou  plutôt  impossible  , les  avantages  étant 
relatifs  aux  moyens  pécuniers  ou  à ceux  de 
main-d’œuvre  dont  on  dispose,  ou  encore 
aux  conditions  dans  lesquelles  on  se  trouve 
placé. 

Toutefois,  ne  pouvant  reproduire  toutes 
les  innovations  qui  se  font  dans  ce  genre, 
nous  croyons  devoir  signaler  celles  qui  nous 
paraissent  présenter  des  avantages  réels  ; tels 
sont  quatre  modèles  des  plus  simples  et  des 
plus  ingénieux  qui  ont  été  inventés  : l’un  par 
M.  F.  Palmer,  amateur  d’horticulture  des  plus 
distingués,  à Versailles;  les  trois  autres  par 
un  de  nos  collègues,  M.  Labrousse,  jardinier 
chez  M.  Camille,  30,  boulevard  d’Inker- 
mann,  à Neuilly-sur-Seine.  Les  personnes 
qui  désireraient  des  éclaircissements  sur 
ces  différents  raidisseurs  pourront  s’adres- 
ser à ceux  qui  en  sont  les  inventeurs,  et 
dont  nous  venons  de  citer  les  noms;  nous 
ne  douions  pas  qu’il  leur  serait  fait  un  bon 
accueil,  et  que  tous  les  renseignements  leur 
seraient  donnés.  Nous-même  pourrions  au 
besoin  donner  quelques  avis  sur  ces  modèles, 
en  nous  appuyant  sur  ceux  qu’ont  bien 
voulu  nous  envoyer  les  auteurs,  en  nous  don- 
nant les  explications  nécessaires  pour  en 
faire  usage,  ce  qui,  nous  le  répétons,  est  des 
plus  simples. 

— Un  pied  de  Livisiona  Chinensis, 


planté  en  pleine  terre  dans  une  serre  du 
Muséum,  a fleuri  l’année  dernière,  et  porte 
en  ce  moment  un  bon  nombre  de  graines. 
Cette  espèce  qui,  à cause  de  son  élégant 
feuillage,  est  très-fréquemment  employée 
et  avec  un  grand  avantage  pour  orner  les 
appartements,  est  presque  toujours  désignée 
sous  les  noms  de  Latania  Borbonica,  nom 
qui  lui  a été  donné  par  Lamark,  qui  la 
croyait  originaire  des  îles  de  France  et  de 
Bourbon.  Aujourd’hui  on  assure  que  la 
plante  est  originaire  de  la  Chine,  d’où  elle 
aurait  été  transportée  à Bourbon.  Est-ce 
vrai?  et  ne  pourrait-on  pas  également  sou- 
tenir que  c’est  de  ce  dernier  endroit  qu’elle 
aurait  été  transportée  en  Chine?  ou  bien 
encore,  ne  pourrait-il  pas  se  faire  que,  à 
l’état  spontané,  on  la  trouvât  à la  fois  dans 
ces  deux  pays  ? Ce  ne  serait  pas  le  premier 
exemple  ; des  faits  analogues  sont  fré- 
quents. 

— En  parlant  dans  notre  précédente 
chronique  du  supplément  de  catalogue  pu- 
blié par  M.  Rendatler,  et  en  énumérant 
quelques-unes  des  nouveautés  qui  y sont 
indiquées,  nous  avons  fait  une  omission  im- 
portante, sur  laquelle  nous  croyons  devoir 
revenir.  B s’agit  du  Citrus  Japonica,  une 
des  espèces  les  plus  remarquables  du  genre 
et  en  même  temps  la  plus  précieuse  pour 
nous.  En  effet,  en  même  temps  qu’elle 
est  très-rustique,  assure-t-on,  ses  fruits, 
d’une  nature  toute  particulière  et  très -bons 
à manger,  présentent  des  qualités  toutes 
spéciales.  On  peut  lire  à ce  sujet  l’article 
qu’a  publié  M.  Naudin  dans  le  numéro  du 
lei'  décembre  1869,  p.  445,  de  la  Revue 
horticole.  Toutefois,  nous  devons  dire  que, 
si  nous  en  jugeons  d’après  l’individu  que 
nous  possédons,  il  nous  paraît  très-douteux 
que  cette  espèce  puisse  vivre  à l’air  libre 
sous  le  climat  de  Paris. 

— Un  propriétaire  de  Hyères  (Var),  et  en 
même  temps  amateur,  remarquant  depuis 
longtemps,  mais  non  sans  peine,  que  toutes 
les  feuilles  de  ses  plantes»  étaient  mangées 
par  des  insectes  qu’il  ne  voyait  même  pas, 
fut  tout  à coup  étonné  de  voir  cesser  cet  état 
de  choses.  Ainsi  qu’on  peut  le  penser,  c’était 
avec  plaisir,  cette  fois.  B en  recherchait  la 
cause,  lorsqu’il  aperçut  un  petit  lézard  gris 
des  murailles  {Lacerta  agilis,  Linné)  per- 
ché sur  un  arbuste,  et  occupé  à accomplir 
son  œuvre  de  destruction,  c’est-à-dire  à 
avaler  des  insectes  qu’il  avait  pris.  Loin  de 
le  chasser,  ainsi  qu’il  l’avait  toujours  fait 
jusque-là,  notre  amateur  l’admira,  et  par  la 
suite  le  protégea,  lui  et  les  siens.  B n’a  eu 
qu’à  s’en  louer,  car  depuis  deux  années  qu’il 
leur  donne  asile,  ils  l’ont  largement  indem- 
nisé de  son  hospitalité. 

Depuis  cette  époque,  les  insectes  ont  don 
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sorte  le  jardin,  à la  grande  joie  de  son  pro- 
priétaire, qui,  tout  en  se  frottant  les  mains, 
répète  souvent  ce  dicton  : Tout  ce  que 

Dieu  a fait  est  bien. 

— Le  catalogue  pour  1870,  que  viennent 
de  publier  MM.  Thos.  Cripps  et  fils,  horti- 
culteurs-pépiniéristes et  marchands  grainiers, 
Tunhridge  Wells,  Kent  (Angleterre),  com- 
prend à peu  près  tout  ce  qu’il  est  possible 
de  se  procurer  en  ce  qui  a rapport  aux  vé- 
gétaux, ce  que  va  démontrer  un  simple 
énoncé  des  séries  que  contient  ce  catalogue  : 
Conifères,  — Plantes  culinaires,  — Fou- 
gères et  Lycopodes,  — Arbres  forestiers, 

— Arbres  fruitiers,  — Azalées  rustiques, 

— Plantes  grimpantes  rustiques,  — Arbres 
et  arbrisseaux  d'orneynent,  rustiques,  à 
feuilles  caduques  et  à feuilles  persistantes, 
^Rhododendrons,  — Rosiers,  — Vignes 
en  pots,  etc. 

— MM.  Vilmorin- Andrieux  et  Qie  vien- 
nent de  publier  un  supplément  de  catalogue, 
propre  aux  nouveautés  qu’ils  mettent  au 
commerce  pour  la  première  fois.  Beaucoup 
de  ces  plantes  sont  figurées  ; toutes  sont 
accompagnées  de  descriptions  très-bien 
faites,  concises,  bien  que  suffisantes  pour  les 
faire  reconnaître.  Ces  nouveautés  se  divisent 
en  cinq  séries  : Graines  de  Peurs,  — Lé- 
gumes, — Plantes  fourragères  et  écono- 
miques, — Oignoyis  à fleurs  et  playites 
tubéreuses,  — Fraisiers  nouveaux.  Dans  la 
première  série  nous  remarquons  entre  autres 
plantes  intéressantes  le  Dümihus  yiigri- 
cans,  sorte  des  plus  remarquables,  d’un 
grand  mérite  pour  l’ornement,  et  dont  la 
Revue  donnera  prochainement  une  figure 
coloriée. 

— Du  21  au29  mai  1870,  et  à l’occasion  du 
concours  régional  agricole,  la  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Haute-Vienne  fera  à Limoges 
une  Exposition  comprenant  les  divers  pro- 
duits horticoles,  ou  des  arts  et  industries  qui 
s’y  rattachent.  Tous  les  amateurs  et  horti- 
culteurs français  sont  invités  à prendre  part 
aux  concours. 

Les  prix  consisteront  en  médailles  d’or, 
d’argent,  de  vermeil  et  de  bronze  de  valeurs 
diverses.  Les  demandes  d’admission  devront 
être  faites  avant  le  5 mai,  et  les  produits 
apportés  du  19  au  20  du  même  mois. 
Liberté  pleine  et  entière  sera  accordée  au  i 
jury. 

— Le  Ministère  de  l’agriculture  et  du 
commerce  vient  de  publier  un  avis  relatif 
au  Congrès  régional  agricole,  qui  devait  avoir 
lieu  à Perpignan,  en  1870.  Bien  que  l’hor- 
ticulture soit  en  dehors  de  l’agriculture  pro- 
prement dite,  ces  deux  choses  ont  tellement 
de  rapports  par  certains  côtés,  qu’il  est 
impossible  de  les  séparer  d’une  manière  ab- 


solue, et  comme,  d’une  autre  part,  il  s’agit  ici 
d’une  affaire  d’intérêt  général,  nous  croyons 
devoir  reproduire  cet  avis.  Le  voici  : 

Des  difficultés  s’étant  produites  à l’occasion  de 
la  tenue  du  Concours  régional  agricole  à Perpi- 
gnan, en  1870,  les  offres  généreuses  du  conseil 
municipal  de  Narbonne  ont  été  acceptées. 

En  conséquence,  le  concours  d’animaux  repro- 
ducteurs, d’instruments  et  de  produits  de  la  cir- 
conscription comprenant  les  départements  du 
Gard,  de  Vaucluse,  des  Pyrénées-Orientales,  du 
Var,  des  Bouches-du-Fihône,  de  l’Hérault,  de 
l’Aude,  des  Alpes-Maritimes  et  de  la  Corse,  se 
tiendra  dans  la  ville  de  Narbonne  (Aude),  aux  lieu 
et  place  de  celle  de  Perpignan. 

Les  dispositions  du  programme  restent  les 
mêmes,  et  les  opérations  sont  fixées  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Le  samedi  2i  mai.  — Réception  des  machines 
et  instruments,  de  8 heures  du  malin  à 2 heures. 
Classement  et  montage. 

Le  luyidi  23  mai.  — Essais  publics  des  instru- 
ments admis  aux  concours  spéciaux. — Prix  d’en- 
trée : 1 fr.  par  personne. 

Le  mardi  2i  mai.' — Suite  des  concours  spé- 
ciaux. — Prix  d’entrée  : 1 fr. 

Le  yyyei'credi  25  mai.  — Suite  du  jugement  des 
instruments.  — Prix  d’entrée;  1 fr. 

Délibération  de  la  section  chargée  de  décerner 
la  prime  d’honneur,  les  prix  culturaux,  etc. 

Réception  des  animaux,  après  la  visite  faite 
par  un  vétérinaire  désigné  par  le  commissaire 
général,  et  réception  des  produits  agricoles,  de 
8 heures  du  matin  à 2 heures. 

Classement  des  animaux  et  des  produits  agri- 
coles. 

Aucun  taureau  ne  sera  admis  dans  le  concours, 
s’il  n’est  pas  muni  d’un  anneau  ou  d’une  mou- 
chelte. 

Le  jeudi  26  mai.  — Opérations  du  jury  des 
animaux. 

Opérations  du  jury  des  produits  agricoles. 

Exposition  des  instruments.  — Prix  d’entrée  : 
50  centimes  par  personne, 

Exposition  des  animaux. — Prix  d’entrée  pen- 
dant les  opérations  du  jury;  2 fr.  par  personne. 

Le  veyidredi  27  mai.  — Exposition  de  tout  le 
concours.  — Prix  d’entrée:  1 fr.  par  personne. 

Le  samedi  28  ynai.  — Continuation  de  l’expo- 
sition de  tout  le  concours.  — Prix  d’entrée  : 
50  centimes  par  personne. 

Le  diyyiavche  29  ynai.  — Entrée  gratuite  du 
concours..  Distribution  solennelle  de  la  prime 
d’honneur  et  des  prix  et  médailles. 

Fermeture  de  l’exposition  à 5 heures  du  soir. 

— Un  amateur  d’horticulture  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  M.  Année,  consul  de  France 
à Valparaiso,  d’où  il  avait  rapporté  VAls- 
trœmeria  versicolor,  et  d’autres  espèces, 
ainsi  que  quelques  Cannas,  vient  de  mourir 
à Nice,  où  il  s’était  retiré  depuis  quelques 
années.  C’est  une  très-grande  perte  pour 
l’horliculture,  à qui  il  a rendu  d’importants 
services.  C’est  à lui,  surtout,  que  se  rattache 
l’idée  de  féconder  les  plantes,  et  les  résul- 
tats si  remarquables  qu’il  a obtenus  suffi- 
raient pour  éterniser  sa  mémoire. 

Id.-A.  Carrière. 
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NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE  BÉGONIAS 


Il  est  des  choses  tellement  délicates  qu’on 
ne  peut  leur  toucher  sans  les  ternir,  de 
même  qu’il  en  est  d’autres  qu’on  ne  peut 
(iécrire  sans  les  dénaturer,  et  cela  quelles  que 
soient  les  expressions  dont  on  se  serve  ; c’est 
surtout  lorsqu’il  s’agit  de  végétaux  et  en  ce 
qui  concerne  les  couleurs  que  cette  difficulté 
se  présente,  et  c’est  précisément  celle  dans 
laquelle  nous  nous  trouvons,  relativement 
aux  quatre  plantes  énumérées  ci-après. 
Pourtant,  comment  faire?  Si  une  description, 
aussi  complète  qu’elle  puisse  être,  pouvait 
à peine  donner  une  idée  de  la  beauté  des 
plantes  dont  il  s’agit , à plus  forte  raison 
une  simple  énumération  des  noms  ; aussi 
croyons-nous  devoir,  jardiniquement,  tâcher 
au  moins  d’en  faire  ressortir  les  caractères 
généraux. 

Jiegoyiia  Marquise  de  Nadaillac. 
Feuilles  moyennes,  inéquilatérales,  longue- 
ment acuminées,  d’un  irès-heau  rouge 
l)i“illant  en  dessous,  portées  sur  un  pétiole 
également  rouge  et  couvert  de  poils  de  la 
même  couleur  ; toute  la  partie  centrale  du 
dessus  de  la  feuille  est  d’un  blanc  métalli- 
que glacé  et  très-brillant,  entourée  d’une 
large  zone  dans  laquelle  se  marient  le  vert 
roux,  le  blanc  métallique  parsemé  de  ponctua- 
tions relevées  de  poils  d’un  très-beau  rouge. 
Ces  ponctuations  et  ces  poils  se  montrent 
parfois  aussi  le  long  des  nervures  princi- 
pales, et  forment  des  sortes  de  broderies, 
qui  font  ressortir  davantage  la  couleur  mé- 
tallique déjà  si  brillante. 

Bégonia  Bijou  de  Rougeaiont.  Feuilles 
(le  grandeur  moyenne,  inéquilatérales,  acu- 
minées en  une  pointe  fine,  portée  sur  un  pé- 
tiole rouge  [couvert  de  poils  crépus  ou  chif- 
fonnés delà  même  couleur  ; à face  inférieure 
d’un  rouge  très-foncé,  luisant  ; face  supé- 
rieure huilée,  d’un  blanc  métallique  glacé, 
très-brillant,  présentant  le  long  de  sa  mar- 
ginure  des  réticulations  d’un  vert  roux 
relevé  de  rose. 

Bégonia  Louis  Boutard.  Feuilles  de 
moyenne  grandeur,  plus  largement  arron- 
dies à la  base,  et  aussi  longuement  acumi- 
nées que  celles  des  deux  variétés  précéden- 
tes, portées  sur  un  pétiole  court,  rouge,  et 


garni  de  poils  étalés  ; d’un  rouge  pourpre  à 
la  face  inférieure,  d’un  vert  sombre  ou 
brunâtre  sur  toute  la  face  supérieure,  qui 
est  légèrement  gaufrée,  marquée  partout 
de  ponctuations  saillantes  blanches,  sur- 
montées d’un  poil  rouge. 

Ces  trois  plantes,  tout  à fait  hors  ligne,  ont 
été  obtenues  par  M.  Boutard,  jardinier  du 
marquis  de  Nadaillac,  de  graines  du  B.  siih- 
peltata  fécondé  par  une  variété  du  B.  Reæ, 
qui  en  a tous  les  caractères.  Elles  tiennent 
le  milieu  entre  les  espèces  caulescentes  et 
les  espèces  acaules.  Leurs  tiges,  qui  s’élèvent 
à 12-20  centimètres,  sont  garnies  de  feuilles 
très-rapprocbées,  bien  persistantes,  de  sorte 
que  le  tout  forme  des  touftés  compactes  des 
plus  jolies.  Les  feuilles  sont  fermes,  assez 
épaisses,  consistantes,  et  moins  susceptibles 
de  s’altérer  par  l’humidité  que  le  sont  celles 
de  la  plupart  des  variétés  acaules. 

Bégonia  Smaragdina  venulosa.  Cette 
plante,  qui  est  un  hybride  des  B.  smarag- 
dina et  B.  Da^dalea,  tient  le  milieu  entre 
ces  deux  espèces.  Elle  est  vigoureuse,  tra- 
pue ; ses  feuilles,  largement  arrondies,  sub- 
peltées,  bien  qu’un  peu  inéquilatérales,  sont 
d’un  vert  gai,  finement  réticulées  de  toutes 
parts  de  stries  rose  brunâtre  enfoncées  dans 
le  limbe,  et  qui,  à la  face  inférieure,  consti- 
tuent un  réseau  ou  plexus  de  nervures 
roses  saillantes,  et  couvertes  de  poils  laineux, 
fins,  argentés.  La  face  supérieure  porte  éga- 
lement des  poils  argentés,  mais  moins  nom- 
breux, plus  courts,  et  qui  disparaissent  en 
partie  lorsque  les  feuilles  sont  vieilles.  La 
qualification  venulosa,  qu’on  a donnée  à 
cette  variété,  est  justifiée  par  la  quantité 
considérable  de  réticulations  ou  veinules 
que  portent  ses  feuilles. 

On  doit  le  B.  Smaragdina  venulosa  à 
un  amateur  d’horticulture  des  plus  distin- 
gués, M.  le  vicomte  de  Romanet. 

Les  quatre  Bégonias  dont  nous  venons 
de  donner  une  description  seront  livrés  au 
commerce  à partir  du  mois  de  mars  pro- 
chain, par  MM.  Thibault  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux[(Seine),  qui  en  ont  acheté 
la  propriété. 

Houllet. 


MULTIPLICATION  DE  LA  VIGNE  PAR  BOUTURES 


Le  grand  agent  de  reproduction  ou  de 
multiplication  de  la  Vigne  est,  on  le  sait,  la 
bouture  faite  avec  un  tronçon  plus  ou  moins 
long  du  sarment  à l’état  ligneux.  Mais  la 
longueur  de  ces  tronçons  de  sarment,  les 
modes  de  préparation  et  plantation,  varient 
beaucoup. 


Dans  les  cultures  jardinières,  la  longueur 
des  boutures  est  surtout  très-réduite  lors- 
qu’il s’agit  de  multiplier  une  variété  rare  et 
très-demandée,  et  alors , quelquefois,  les 
boutures  sont  réduites  à un  très-petit  bout 
de  sarment  muni  d’un  seul  œil  (fig.  11).  En 
général , pourtant , les  boutures  sont  plus 
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longues;  ce  sont  des  sarments  longs  de  30  à 
70  centimètres,  que  l’on  nomme  crossettes, 
si  leur  base  est  munie  d’un  empâtement  pris 
sur  du  bois  de  deux  ans,  ainsi  que  le  dé- 
montre la  figure  12;  chapons  si,  entière- 
ment formées  de  bois  d’un  an,  leur  base  est 
coupée  immédiatement  au  - dessous  d’un 
nœud,  comme  le  démontre  la  figure  13. 

Bon  nombre  de  cultivateurs  croyaient  au- 
trefois, et  quelques-uns  croient  encore  au- 
jourd’hui que,  en  conservant  à la  base  du 
sarment-bouture  un  morceau  du  bois  de 
deux  ans,  la  reprise  était  plus  certaine  : il 
n’en  est  rien  ; l’expérience  a prouvé  que  les 
plus  avantageuses  sont  celles  dont  la  base 


est  seulement  pourvue  d’un  talon  (fig.  12). 
C’est  un  fait  connu  depuis  longtemps  et  mis 
récemment  hors  de  doute  par  M.  Charmet, 
propriétaire  viticulteur  à l’Arb reste  (Rhône). 
Des  parties  de  Vigne  plantées  par  lui  l’année 
dernière,  et  exclusivement  en  boutures-cros- 
settes,  ont  donné  des  résultats  infiniment 
meilleurs,  comparativement  à celles  qu’il 
avait  plantées  avec  des  boutures  simples, 
dites  chapons  ; non  seulement  la  reprise  s’est 
faite  plus  vite  et  plus  uniformément,  mais  la 
végétation  des  plants  a été  beaucoup  plus 
grande  et  surtout  plus  régulière. 

Une  opération  qui  agit  très-favorablement 
sur  la  reprise  des  boutures  est  la  décortica- 


avec  un  seul  œil.  crossette. 


Fig.  14.  — Bouture 
chapon  écorcée. 


tion,  ou  raclage.  Elle  consiste  à enlever  avec 
la  lame  d’un  couteau  ou  d’une  serpette  des 
parties  longitudinales  d’écorce,  à la  base  de 
la  bouture,  ainsi  que  le  démontre  la  fi- 
gure 14. 

De  nombreuses  expériences  ont  démontré 
de  la  manière  la  plus  nette  les  bons  effets 
que  produit  le  décorticage  des  boutures.  Je 
me  rappelle  avoir  vu,  particulièrement  dans 
les  cultures  du  savant  et  regretté  M.  Verrier, 
à l’Ecole  régionale  agricole  de  la  Saulsaie 
(Ain),  un  essai  des  plus  concluants.  Dans  la 
plantation  de  sarments  décortiqués , non 
seulement  la  reprise  était  bien  meilleure, 
mais  le  développement  des  plants  était  in- 
comparablement plus  grand.  Une  autre  opé- 


ration très-favorable  aussi  est  la  stratification 
des  boutures.  Ce  moyen  consiste  à les  lier 
par  petits  paquets  et  à les  enterrer  pendant 
quelque  temps,  ou,  ce  qui  vaut  encore 
mieux,  de  les  mettre  dans  l’eau,  de  manière 
à submerger  une  longueur  de  10  à 20  centi- 
mètres, suivant  la  longueur  des  boutures. 

Lorsque  le  terrain  est  préparé,  on  pro- 
cède à la  plantation  des  boutures,  qui  peut 
s’effectuer  pendant  tout  l’hiver,  si  le  temps 
le  permet. 

Les  boutures  sont  plantées  droites  par  les 
uns,  et  couchées  par  d’autres.  Le  premier 
mode  est  de  beaucoup  plus  expéditif,  mais 
les  partisans  du  second  prétendent  que  ce 
dernier,  s’il  ne  procure  une  plus  prompte 
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reprise,  donne  peut-être,  au  cep,  pour  l’a- 
venir, une  meilleure  végétation,  ce  qui, selon 
eux,  est  dû  à ce  que,  étant  couchée,  une  plus 
grande  longueur  de  la  bouture  se  trouve 
placée  dans  de  la  bonne  terre,  et  qu’alors 
elle  émet  un  plus  grand  nombre  de  racines. 

Sans  nous  prononcer  d’une  manière  ab- 
solue, nous  ne  partageons  pas  cette  opinion, 
et  nous  en  avons  comme  preuve  les  boutures 
plantées  droites  des  vignobles  du  Beaujolais, 
et  qui  constituent  des  ceps  dont  la  santé  et 
la  vigueur  ne  laissent  rien  à désirer.  La 
plantation  droite  est  aussi  plus  économique, 
car  le  travail  est  plus  facile;  ainsi,  lorsque 
le  terrain  est  préparé  et  les  rangs  tracés,  on 
opère  avec  un  plantoir,  comme  on  le  ferait 
s’il  s’agissait  de  Choux  ou  de  tout  autre  lé- 
gume; on  enterre  les  boutures  de  20  à 
30  centimètres. 

En  terminant  cet  article,  je  vais  dire  quel- 
ques mots  d’un  mode  de  plantation  fréquem- 
ment usité  lorsqu’il  s’agit  de  garnir  les  murs, 
et  à ce  sujet  je  ne  partage  pas  l’avis  de  ceux 


qui  plantent  à une  distance  plus  ou  moins 
grande  des  murs  et  qui,  chaque  année,  cou- 
chent les  sarments  de  manière  à atteindre 
ces  derniers.  Ce  mode,  selon  eux,  a l’avan- 
tage de  faire  produire  à la  Vigne  une  plus 
grande  quantité  de  racines  et  d’en  augmen- 
ter la  vigueur.  Pour  démontrer  l’erreur  dans 
la(juelle  sont  ceux  qui  tiennent  ce  raisonne- 
ment, il  suffit  d’arracher  ces  Vignes  couchées 
depuis  longtemps.  En  effet,  il  est  rare  que, 
sur  ces  grandes  longueurs,  il  s’y  soit  déve- 
loppé des  racines.  C’est  du  reste  ce  que  dé- 
montrent les  Vignes  qui  ont  été  longtemps 
soumises  au  provignage  : lorsqu’on  les  arra- 
che, on  constate  que  le  sol  présente  un  lacis 
inextricable  de  ces  tiges,  mais  qu’à  peu  près 
toutes  sont  complètement  dépourvues  de  ra- 
cines, excepté  aux  endroits  où  les  parties  de 
sarments  ont  été  redressées  pour  constituer 
un  cep,  fait  qui  semble  mettre  hors  de  doute 
que  les  plantations  droites  sont  préférables  à 
celles  qu’on  fait  couchées. 

Nardy  aîné. 


l'iANTES  NOUVELLES  OirrENUES  A JAÜN 


El'  MISES  AU  COMMEUCE  EN  1870 


Je  m’étais  promis  de  tenir  les  lecteurs  de 
la  Revue  au  courant  de  ce  qui  paraîtrait 
chaque  année  de  remarquable  chez  les  hor- 
ticulteurs lyonnais,  et  de  leur  désigner  im- 
partialement les  plantes  qui,  à mon  avis, 
méritent  réellement  le  nom  de  nouveautés. 

Mais  comme  c’est  principalement  de  Roses 
que  j’aurais  eu  à les  entretenir,  je  suis  obligé 
cette  année  de  me  restreindre , la  saison 
anormalement  sèche  et  chaude  que  nous 
avons  subie  en  1869  ayant  été  tout  à fait  dé- 
favorable à la  floraison  des  Rosiers. 

Je  sais  que  MM.  Damaizin,Ducher,Gonod, 
Guillot  père,  Guillot  fils,  Lacharme,  Levet 
et  Liabaud,  mettent  au  comm.erce  plusieurs 
Roses  nouvelles  très-méritantes,  et  qu’il  y 
en  a au  moins  une  douzaine  que  je  pourrais 
recommander;  mais  n’ayant  pu  les  juger 
suffisamment,  c’est-à-dire  à plusieurs  re- 
prises, je  préfère  ne  pas  les  citer.  Je  dois 
toutefois  faire  une  exception  pour  l’hybride 
Louis  Van  Iloutte,  de  Lacharme,  qui  est 
une  plante  hors  ligne,  comme  facture  et  co- 
loris, et  qui,  pour  moi,  a surtout  le  grand 
mérite  d’avoir  des  fleurs  aussi  belles  à leur 
déclin  qu’au  moment  de  leur  épanouisse- 
ment, ce  qui  n’est  pas  le  cas  pour  la  ma- 
jeure partie  des  hybrides  de  la  section  des 
Jacqueminot,  qui,  presque  tous,  prennent 
une  teinte  lilas  pâle,  peu  après  leur  complet 
épanouissement. 

Cette  belle  variété  est  aussi  remontante 
que  la  plupart  des  autres  Jacqueminot. 

Je  dois  encore  citer,  comme  superbe 


plante,  le  Canna  Jacques  Plantier  (1),  et 
cela  avec  assurance,  parce  que  je  l’ai  vu 
fleurir  toute  l’année  dernière,  ayant  eu  la 
bonne  chance  de  la  posséder  avant  qu’elle 
ne  fût  mise  au  commerce,  et  de  pouvoir  la 
comparer  avec  les  meilleures  variétés  de 
Cannas,  que  je  possède  toutes.  Ce  Canna, 
qui  a été  obtenu  par  M.  Plantier,  ancien  ro- 
siériste  de  Lyon,  a tout  à fait  le  port  de  l’O- 
riflamme,  très-belle  variété  obtenue  il  y a 
deux  ans  par  M.  Jules  Chrétien.  C’est  le 
même  feuillage,  la  même  inflorescence;  on 
dirait  deux  jumeaux,  moins  toutefois  le  co- 
loris de  la  fleur,  car  Jacques  Plantier  est 
d’un  jaune  d’or  très-pur  et  très-vif,  et  cha- 
que pétale  est  rayé  d’orange  très-foncé. 

Sa  fleur  est  la  plus  grande  que  je  con- 
naisse, d’une  belle  forme  et  se  présentant 
bien,  et  n’a  qu’un  seul  défaut  : c’est  d’être 
un  peu  fugace.  Néanmoins,  c’est  un  gain 
magnifique,  qui  doit  trouver  place  dans  toutes 
les  collections  et  qui  doit  encourager  les  se- 
. meurs  à persévérer. 

M.  Alégatière  met  aussi  au  commerce  plu- 
sieurs nouveaux  Œillets  nains  remontants, 
que  je  ne  puis  décrire,  n’ayant  pu  assez  bien 
les  juger  par  moi-même  ; mais  la  réputation 
de  droiture  acquise,  à juste  titre,  par  l’ob- 
tenteur, est,  je  crois,  une  recommandation 
suffisante  pour  engager  les  amateurs  à se 
procurer  ces  nouveautés. 

(1)  Le  Canna  Jacques  Plantier  est  mis  au  com- 
merce par  M.  Nardy  aîné,  horticulteur,  chemin  de 
Comble-Blanche,  à Lyon. 
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Je  ne  parlerai  pas  des  Pélargoniiims  zo- 
nales  doubles  obtenus  dans  notre  ville,  car, 
y étant  personnellement  intéressé,  je  serais 
mal  venu  à en  faire  l’éloge,  malgré  toute 
l’importance  que  j’y  attache  comme  semeur. 

Pour  parler  sciemment  aux  lecteurs  de  la 
Revue  des  plantes  nouvelles  qui  paraîtront 
chaque  année  à Lyon,  nous  avons  l’avantage 
de  posséder  tous  les  éléments  pour  former 
notre  jugement;  notre  parc  possède  la  plus 


belle  et  la  plus  complète  collection  de  Ro- 
siers qui  existe;  les  plus  belles  collections  de 
Pélargoniums  et  autres  plantes  de  serres  y 
sont  réunies,  et  nous  avons  des  amateurs, 
tels  que  M.  Fillion,  qui  n’épargnent  rien 
pour  se  procurer  toutes  les  nouveautés  qui 
paraissent. 

Nous  pouvons  donc  comparer  et  juger. 

Jean  Sisley. 


DE  LA  TOURBE 


Comme  nous  nous  servons  depuis  quel- 
que temps  de  la  terre  tourbeuse  pour  diüé- 
rentes  cultures,  que  par  conséquent  nous 
sommes  à meme  d’en  parler  sûrement,  nous 
croyons  le  moment  opportun  pour  traiter  ce 
sujet,  et  pour  faire  connaître  les  principaux 
avantages  que  nous  en  retirons  au  point  de 
vue  de  l’horticulture. 

Mais  avant  de  parler  de  son  usage,  nous 
croyons  nécessaire  de  dire  quelques  mots 
sur  la  formation  de  la  tourbe  et  sur  ses 
principaux  gisements. 

La  sixième  partie  du  royaume  de  Hanovre 
contient  de  la  tourbe  ; en  Irlande  on  en 
compte,  d’après  M.  Grisebach,  200  lieues 
carrées;  en  Bavière  20 seulement. 

Les  marais  se  forment,  pour  la  plupart, 
par  suite  du  dessèchement  de  lacs,  sur  les- 
quels se  trouvent  une  multitude  de  plantes 
flottantes,  qui  deviennent  petit  à petit  une 
masse  plusoumoins  solide.  Ces  plantes  flot- 
tantes, réunies  en  grande  quantité,  peuvent 
constituer  des  îlots  d’une  certaine  étendue; 
ainsi  M.  Senft  parle  d’un  îlot  de  ce  genre 
près  Bouges,  à deux  lieues  d’Eisenach  ; au 
Mexique,  on  en  trouve  sur  plusieurs  lacs,  où 
Lon  a établi  de  beaux  jardins  maraîchers  ; 
en  Hongrie  quelques-uns  de  ces  îlots  mesu- 
rent jusqu’à  6 lieues  carrées;  leur  épaisseur 
varie  de  3 à 5 pieds. 

Il  y a autour  du  lac  de  Kochel  (en  Bavière) 
une  grande  quantité  de  mauvaise  tourbe;  la 
végétation  qui  la  recouvre  est  formée  en 
majeure  partie  par  le  Phragmites  com- 
munis. 

La  vraie  formation  de  la  tourbe  s’effectue 
sous  l’influence  de  l’humidité  atmosphéri- 
que, et  sous  les  climats  de  la  zone  tempérée, 
dans  les  pays  chauds,  on  n’en  trouve  que 
sur  les  plateaux  des  montagnes. 

Il  est  hors  de  doute  que  la  tourbe  est  une 
substance  végétale  produite  sous  l’influence 
de  l’oxygène  et  d’une  certaine  température  ; 
quant  à sa  qualité  physique,  elle  dépend 
beaucoup  des  plantes  qui  y ont  végété,  de 
leur  décomposition  qui  a été  plus  ou  moins 
irrégulière,  des  minéraux  mêlés  aux  plantes, 
ainsi  que  des  conditions  climatologiques  dans 
lesquelles  elle  s’est  formée. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus  haut,  la 


tourbe  se  forme  dans  les  terrains  maréca- 
geux, de  la  décomposition  des  plantes.  Ges 
dernières  croissent  tout  d’abord  dans  le  lit 
des  marais,  meurent  et  se  décomposent  bien- 
tôt; une  nouvelle  couche  s’étend  au-dessus 
de  la  première,  et  se  comporte  de  même. 
Toutefois  nous  ne  prétendons  pas  que  chaque 
marais  doive  former  de  la  tourbe,  ou  que 
tous  les  marais  soient  propres  à sa  for- 
mation ; non,  et  nous  reconnaissons  avec 
M.  Sendtner  plusieurs  cas  qui  démontrent 
qu’il  y a des  marais  sans  tourbe,  et  de 
la  tourbe  sans  marais.  Ajoutons  toutefois 
que  ce  sont  des  exceptions,  car  la  ma- 
jeure partie  des  marais  produit  de  la  tourbe, 
et  il  est  certain  que  là  ou  elle  se  montre,  il 
y avait  auparavant  des  marais. 

Au  point  de  vue  de  la  culture,  la  valeur 
de  la  tourbe  peut  être  déterminée  par  l’exa- 
men des  plantes  qui  croissent  dessus,  et 
surtout  de  celles  dont  elle  est  formée  ; recon- 
naissons toutefois  qu’il  n’est  point  facile  de 
juger  sur  le  champ  de  sa  qualité. 

Ce  qui  fait  la  différence  des  terrains  tour- 
beux n’est  pas,  comme  on  le  croit  souvent, 
leur  qualité  physique  : au  contraire,  tout 
dépend  de  la  nature  des  éléments  qui  les 
composent.  De  même  qu’il  y a plusieurs 
qualités  de  tourbe  pour  le  chauffage,  de 
même  il  y a plusieurs  qualités  de  tourbe 
pour  la  culture.  Nous  verrons  plus  loin  les 
effets  produits  par  les  différentes  tourbes,  et 
nous  en  indiquerons  les  causes.  Un  genre 
de  plantes  caractéristiques  des  marais  tour- 
beux est  le  Sphagnum,  qui  joue  un  rôle 
important  dans  la  formation  des  tourbes. 
Toutefois,  ce  ne  sont  pas  les  seules  plantes 
qui  sont  entrées  dans  leur  composition  ; des 
restes  d’arbres  et  des  racines  très-variées 
démontrent  que  certain  nombre  de  végétaux 
phanérogames  en  font  partie. 

La  valeur  de  la  tourbe  dépend  : 1°  de  la 
décomposition  plus  ou  moins  avancée  des 
plantes  qui  entrent  dans  sa  constitution  ; 
2*î  des  espèces  de  ces  plantes;  3»  des  condi- 
tions climatériques  dans  lesquelles  elle  s’est 
formée  ; de  la  qualité  et  de  la  quantité  des 
substances  minérales  qu’elle  contient. 

Le  degré  d’absorption  de  la  tourbe  est 
très -considérable  ; il  varie  entre  80  et  120 
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parties  d’eau;  quant  à son  absorption  clii- 
mique,  elle  est  également  considérable  et 
s’exerce  surtout  sur  la  potasse,  le  natron, 
l’ammoniaque  et  des  acides  phosphatés. 

La  qualité  et  la  quantité  de  cendres  qui 
restent  après  l’incinération  de  la  tourbe  sont 
très-variées.  Les  plus  jeunes  couches  de 
tourbe  en  contiennent  généralement  moins 
que  les  couches  plus  profondes. 

Pendant  longtemps  on  a considéré  les  ter- 
rains tourbeux  comme  étant  impropres  à la 
culture  ; mais  il  n’en  est  plus  de  même  au- 
jourd’hui. Malgré  cela,  nous  devons  avouer 
que  l’idée  de  cultiver  ces  terrains  est  encore 
récente,  car  il  n’y  a pas  encore  longtemps 
qu’ils  se  donnaient  presque  pour  rien,  tandis 
qu’aujourd’hui  ils  ont  une  valeur  considé- 
rable. Ainsi  il  y a beaucoup  de  ces  terrains 
aux  environs  de  Munich,  dont  la  surface  a 
été  enlevée  pour  le  chauffage,  et  sur  lesquels 
on  cultivé  aujourd’hui  des  légumes,  de  nom- 
breux arbres  fruitiers,  etc. 

La  nature  si  hétérogène  de  la  tourbe  fait 
que  son  emploi  pour  la  culture  n’est  pas 
toujours  facile,  et  qu’il  n’est  pas  indifférent 
de  prendre  telle  ou  telle  nature  de  tourbe. 
Ainsi,  nous  nous  servons  avec  avantage  de 
celle  d’Haspelmoor,  tandis  qu’il  en  est  autre- 
ment de  la  terre  d’une  autre  contrée  qui,  elle, 
n’est  propre  qu’à  certaines  cultures  spécia- 
les. Toutefois,  en  y associant  certaines  subs- 
tances telles  que  la  boue  des  chemins,  de 
l’argile,  etc.,  qu’on  laisse  mûrir  à l’air  et 
qu’on  remue  de  temps  à autre,  on  en  modi- 
fie la  nature,  et  on  l’approprie  aux  végétaux 
que  l’on  veut  cultiver.  Si  les  terrains  tour- 


beux sont  susceptibles  d’être  drainés,  on 
s’en  trouvera  très-bien. 

La  nature  si  complexe  de  la  tourbe,  due 
à sa  formation  si  hétérogène,  en  rend  l’ana- 
lyse difficile  et  surtout  très-variable  ; aussi 
n’en  donnerons-nous  pas  la  composition  qui, 
on  le  comprend,  varierait  selon  les  lieux  et 
les  conditions  où  l’on  aurait  pris  la  tourbe. 

Nous  arrivons  maintenant  à ce  qui  fait  le 
fond  de  notre  article,  c’est-à-dire  à l’emploi 
de  la  tourbe  dans  les  cultures.  L’usage  que 
nous  en  faisons,  les  différents  essais  aux- 
quels nous  nous  livrons  depuis  sept  ans, 
nous  ont  mis  à même  d’en  parler  avec  con- 
naissance, soit  pour  les  cultures  en  pots,  soit 
pour  les  cultures  en  pleine  terre.  Ainsi  des 
Azalées  de  l’Inde,  plantées  en  pleine  terre 
dans  de  la  tourbe,  à laquelle  nous  avons 
mêlé  un  cinquième  de  terreau  et  de  sable, 
et  un  peu  de  carbonate  de  potasse,  sont 
admirables  de  végétation,  bien  qu’elles  soient 
exposées  en  plein  soleil,  légèrement  abri- 
tées pendant  l’hiver,  mais  nullement  garan- 
ties contre  la  gelée,  et  qu’on  n’y  ajoute  plus 
aucune  matière  minérale.  Elles  sont  dans  un 
état  tellement  prospère,  que  tous  les  horti- 
culteurs qui  les  voient  en  expriment  leur 
étonnement. 

Nous  nous  servons  également  de  la  tourbe 
pour  toutes  les  plantes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  les  plantes  dites  de  serre  chaude, 
petites  et  grandes,  en  y ajoutant  d’autres 
terres,  suivant  la  nature  des  plantes,  et  tou- 
jours nous  nous  en  trouvons  très-bien. 

Max.  Kolb. 

[La  suite  prochainement.) 
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Sous  ce  titre,  nous  nous  proposons  de  pu- 
blier une  série  d’articles,  dans  lesquels  nous 
ferons  connaître  les.  observations  que  nous 
croirons  nouvelles  ou  de  nature  à intéresser 
les  lecteurs,  et  que  nous  permettent  de  faire 
journellement  les  collections  nombreuses]qui 
sont  confiées  à nos  soins. 

Notre  but  est,  avant  tout,  d’être  utile  à la 
science,  et  en  même  temps  de  porter  à la 
connaissance  de  ceux  qui  liront  ces  lignes 
bon  nombre  de  renseignements  intéressants 
ou  inédits.  Nous  serions  heureux  que  notre 
exemple  fût  suivi,  car  nous  sommes  persuadé 
que,  par  ce  moyen,  la  lumière  se  ferait  sur 
bien  des  points  en  litige,  et  que  les  discus- 
sions que  provoqueraient  inévitablement  ces 
notes  seraient  d’un  grand  secours  aux  po- 
mologistes,  et,  partant,  profitables  à tout  le 
monde. 

Nous  prions  donc  instamment  nos  lecteurs 
de  prendre  en  considération  cet  appel  à la 
mutualité,  et  surtout  de  ne  voir,  dans  les 
appréciations  que  nous  pourrons  être  amené 


à faire  dans  le  cours  de  ce  petit  travail, 
aucune  allusion  blessante,  aucune  intention 
de  critique.  Nous  désirons  simplement  nous 
rendre  utile,  et  nous  serions  désolé  que  l’ex- 
pression de  notre  opinion  pût  engendrer  par- 
fois des  polémiques  personnelles  dont  nous 
sommes  un  ennemi  déclaré. 

Pour  commencer,  nous  avons  cru  devoir 
faire  connaître,  dans  chaque  genre  de  fruits, 
une  certaine  quantité  de  variétés  nouvelles 
ou  peu  connues,  dont  il  serait  bien  à désirer, 
dans  l’intérêt  général,  que  la  propagation  se 
fît  le  plus  rapidement  possible,  et  qui,  mal- 
heureusement, sont,  pour  la  plupart,  très- 
peu  répandues,  bien  que  décrites  et  recom- 
mandées dans  certains  traités  spéciaux.  Nous 
osons  espérer  que  la  grande  publicité  dont 
jouit  la  Revue  horticole,  et  la  confiance  que 
l’on  voudra  bien  accorder  à nos  modestes  re- 
commandations, aideront  à combler  cette 
regrettable  lacune  dans  nos  jardins  et  nos 
vergers.  Nous  allons  commencer  notre  tra- 
vail par  les  Abricots. 


A BAocreux^,  dêl. 
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Abricot  Jacques.  — Le  principal  mérite 
de  cette  variété  consiste  dans  la  rusticité  ex- 
ceptionnelle de  l’arbre.  Parmi  toutes  celles 
que  nous  connaissons,  elle  se  fait  remarquer 
chaque  année  par  la  facilité  avec  laquelle  ses 
fleurs  résistent  aux  intempéries.  Aussi  est- 
elle  spécialement  recommandable  pour  le 
plein  vent,  malgré  le  peu  de  volume  de  son 
fruit,  qui  rachète  ce  défaut  par  la  qualité 
hors  ligne  de  sa  chair;  il  mûrit  en  même 
temps  que  VAhr.  Pêche. 

Abricot  de  Jouy.  — Obtenue  par  M.  Gé- 
rardin,  propriétaire  à Jouy-aux-Arches,  vil- 
lage situé  à quelques  kilomètres  de  Metz, 
cette  précieuse  variété  a été  livrée  au  com- 
merce en  18G3,  par  l’établissement  Simon- 
Louis  frères.  Le  pied-mère  existe  encore 
dans  le  jardin  de  l’obtenteur,  où  ij  est  venu 
de  noyau;  il  donne  régulièrement,  chaque 
année,  d’abondantes  récoltes  à son  proprié- 
taire, qui  attache  un  grand  prix  à sa  conser- 
vation. — Cette  variété  est  intermédiaire, 
dans  toutes  ses  parties,  entre  VAbr.  Gros 
préeoee  eiVAbr.  Pêche.  Le  fruit,  d’une  forme 
allongée  toute  particulière  et  caractéristique, 
est  d’aussi  bonne  qualité  que  ce  dernier, 
dont  la  supériorité  est  bien  connue.  L’arbre 
offre,  sur  celui  de  cette  variété,  l’avantage 
d’être,  à haut  vent,  plus  vigoureux  et  plus 
rustique;  nous  ne  saurions  donc  trop  le  re- 
commander pour  cet  usage,  surtout  dans  nos 
contrées  : il  n’en  est  pas  moins  très-propre 
à l’espalier.  La  maturité  est  intermédiaire 
entre  celle  des  deux  variétés  citées  plus 
haut,  c’est-à-dire  vers  la  seconde  quinzaine 
de  juillet. 

CERISE  CROSSE 

Cette  variété,  qui  est  très- cultivée  à Ver- 
rières et  aux  environs,  où  on  la  désigne  le 
plus  souvent  par  « la  Grosse^  » parfois  « de 
Grosse,  y>  est  belle,  très-productive,  et  est 
surtout  recherchée  par  les  confiseurs,  qui, 
paraît-il,  la  préfèrent  à toutes  les  autres. 
Toutefois,  cette  Cerise  n’est  pas  la  seule 
qu’on  cultive  dans  cette  localité.  On  y ren- 
contre fréquemment  la  Madeleine,  la  Com- 
mune et  le  Bigarreau  noir,  qui  appartient 
à la  section  des  Guignes,  tandis  que  les  trois 
précédentes  appartiennent  à la  section  des 
Griottes,  et  se  placent  à côté  de  la  Cerise  de 
Montmorency. 

Pourquoi  ce  nom  de  « la  Grosse  » ou  de 
Grosse  par  lequel  on  la  désigne  si  fréquem- 
ment, puisqu’elle  est  à peine  plus  grosse  que 
la  Cerise  commune,  dont  elle  ne  diffère  guère 
que  par  sa  forme  légèrement  allongée  en 
cœur,  ce  qui  lui  donne  un  peu  l’aspect  de  la 
Cerise  anglaise  ? Il  nous  serait  difficile  de 
le  dire.  Néanmoins,  les  cultivateurs  la  pré- 
fèrent et  la  distinguent  même  très-bien,  ce 
qui  .démontre  que,  en  dehors  des  caractères 


Abricot  de  Saluées.  — Cette  variété,  ve- 
nue d’Italie,  a donné  ses  premiers  fruits,  ici, 
l’année  dernière.  Elle  nous  paraît  très-re- 
commandable par  le  volume  de  ses  fruits  et 
par  l’époque  de  leur  maturité,  qui  est  inter- 
médiaire entre  celles  de  VAbr.  Gros  précoce 
et  de  VAbr.  Pêche. 

Abricot  Kaisha.  — Originaire  d’Asie, 
d’où  elle  fut  d’abord  introduite  en  Angle- 
terre, celte  remarquable  et  distincte  variété 
commence  à se  répandre  en  France,  mais 
pas  autant  qu’elle  le  mérite.  Elle  ne  peut 
être  trop  recommandée  aux  personnes  qui 
recherchent  avant  tout  la  qualité  du  fruit;  la 
chair  de  celui-ci,  transparente  et  d’une  fi- 
nesse extrême,  fond,  comme  l’on  dit,  dans 
la  bouche;  ce  fruit  est  moyen,  d’une  jolie 
forme  sphérique  régulière,  et  mûrit  quelques 
jours  avant  VAbr.  Pêche.  Quoique  pouvant 
parfaitement,  au  besoin,  être  cultivé  en  plein 
vent,  l’arbre  préfère  l’espalier. 

Abricot  Saint- Ambroise.  — Cette  variété 
ayant  produit  ses  premiers  fruits,  ici,  en  1869, 
nous  ne  pouvons  pas  encore  nous  prononcer 
définitivement  sur  sa  valeur.  Pourtant,  d’a- 
près nos  observations,  elle  nous  paraît  être 
de  premier  mérite. 

Abrieot  Préeoee  d’Espéren.  — A en  ju- 
ger par  les  quelques  fruits  que  nous  avons 
récoltés  l’année  dernière,  cette  variété  nous 
paraît  recommandable  par  sa  précocité. 

Dans  un  prochain  numéro,  nous  nous  oc- 
cuperons des  Cerises. 

C.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  de  MM.  Simon-Louis  frères,  à Metz . 
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scientifiques,  il  y en  a de  jjratiques  dont  la 
science  ne  lient  aucun  compte,  bien  qu’ils 
aient  parfois  une  importance  considérable 
au  point  de  vue  delà  spéculation.  La  pratique 
aussi  a donc  sa  science,  science  qui,  disons- 
le,  est  des  plus  importantes  au  point  de  vue 
commercial,  par  conséquent  du  bien-être. 
Demandez-le  plutôt  aux  éleveurs  et  aux  cul- 
tivateurs ; ils  vous  montreront  des  caractères 
auxquels  les  savants  ne  s’arrêtent  pas,  que 
souvent  même  ils  ne  remarqueraient  pas, 
bien  qu’ils  soient  très-visibles  pour  les  pra- 
ticiens, qui  en  tirent  de  très-grands  avan- 
tages. 

La  Cerise  la  Grosse  est  très-belle  et  se 
conserve  bien  ; elle  est  d’un  beau  rouge 
foncé  ; sa  chair  est  rose  foncé,  juteuse,  su- 
crée lorsqu’elle  est  bien  mûre,  et  malgré 
cela  légèrement  acide  ; sa  queue  est  moyenne, 
un  peu  plus  longue  que  celle  de  la  G.  de 
Montmorency.  La  maturité  a lieu  vers  le 
15  juillet.  L’arbre  est  vigoureux  et  très-pro- 
ductif. 

La  Madeleine  mûrit  plus  tard  que  la 
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drosse  de  Verrières,  mais  elle  est  sensible- 
ment plus  petite,  défaut  qu’elle  rachète 
par  une  excessive  fertilité.  Ainsi,  il  arrive 
]\arfois  que  les  autres  variétés  de  Cerises  fas- 


sent plus  ou  moins  défaut  ; la  Madeleine, 
au  contraire,  donne  à peu  près  toujours. 

E.-A.  Carrière. 


LA  ROSE  ÜE  NOKJ. 


Encore  une  de  ces  bonnes  vieilles  plantes 
qu'on  devrait  trouver  dans  tous  les  jardins  ; 
que  disons-nous?  dans  toutes  les  habita- 
tions, et,  pourtant,  que  bientôt  on  ne  trou- 
vera plus  nulle  part,  si  ce  n’est  dans  les 
-écoles  de  botanique,  sortes  de  musées  où  ne 
vont  guère  que  ceux  qui  s’occupent  de  la 
science  des  végétaux. 

Pourquoi  ce  nom  : Rose  de  Noël,  donné  à 
une  plante  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les 
Rosiers?  R est  difficile  de  le  dire,  le  parrain 
de  cette  espèce  n’existant  probablement  plus 
et  n’ayant  pas’ laissé  d’acte  de  baptême,  de 
sorte  que,  sur  ce  sujet,  on  ne  peut  qu’émet- 
ire  des  hypothèses.  Nous  supposerons  donc 
que  la  qualification  générique  Rose  lui  a été 
donnée  à cause  de  la  ressemblance  que,  à la 
simple  vue,  et  sans  tenir  compte  des  carac- 
tères organiques,  les  fleurs  présentent  avec 
une  Rose  simple.  Quant  à la  qualification 


spécifique  de  Noël,  on  ne  peut  douter  qu’elle 
ait  été  donnée  à cause  de  l’époque  où  cette 
plante  est  ordinairement  en  fleurs,  c’est-à- 
dire  vers  Noël  (elle  commence  à fleurir  en  no- 
vembre,pour  ne  s’arrêter  qu’en  février-mars). 

La  Rose  de  Noël,  qu’en  botanique  on 
nomme  Ilellehorus  niger  (Hellébore  noire), 
est  une  espèce  très-jolie  et  très-floribonde, 
poussant  à peu  près  partout  et  à toutes  les 
expositions,  au  soleil,  à l’ombre,  sous 
bois,  etc.;  le  seul  reproche  qu’on  pourrait 
peut-être  lui  faire  serait  de  venir  égayer  la 
nature  et  de  l’animer,  la  faire  revivre  à une 
époque  où  tout  semble  mort.  Sont-ce  là  des 
titres  pour  la  faire  admettre?  On  n’en  peut 
douter.  Aussi  terminons-nous  cette  notice  en 
recommandant  à tous  nos  lecteurs  d’en  avoir 
au  moins  quelques  pieds,  et  cela  d’autant 
plus,  nous  le  répétons,  qu’elle  se  plaît  et  vit 
partout.  May. 


SÉCATEUR  FACILE 


Parmi  les  inventions  ou  améliorations  ap- 
portées à l’outillage  jardinique,  il  en  est  une 
sur  laquelle  nous  appelons  tout  particulière- 


ment l’attention  ; elle  a rapport  au  sécateur. 
Celui  que  représente  la  figure  15,  le  sécateur 
facile,  présente  une  amélioration  importante 
que  nous  devons  signaler  : celle  de  pouvoir  se 
fermer  et  s’ouvrir  d’une  seule  main,  et  cela 
sans  aucune  difficulté.  R peut  donc  convenir 
à tous,  même  aux  manchots.  Ce  nouveau 
mode  de  fermeture  est  très-ingénieux,  très- 
solide  et  des  plus  simples  ; il  permet  d’ou- 
vrir et  de  fermer  le  sécateur  aussi  bien  delà 
main  droite  que  de  la  main  gauche.  Le  res- 
sort ne  peut  se  rompre,  avantage  qu’il  doit  à 
sa  forme  en  spirale  ; la  position  qu’il  occupe 
au  sommet  et  à l’intérieur  des  branches  fait 
aussi  que,  dans  aucun  cas,  il  ne  peut  gêner. 
Ajoutons  que  la  forme  du  sécateur  est  bonne; 
c’est  à peu  près  ce  qu’on  nomme  la  forme 
((  à la  Montreuil.  » Son  maniement  est  fa- 
cile ; la  coupe  en  est  douce,  et,  en  général, 
la  trempe  est  bonne.  Pourquoi  la  qualifica- 
tion facile  donnée  à ce  sécateur?  Nous  ne 
savons.  Toutefois,  nous  présumons  que  c’est 
surtout  à cause  de  l’extrême  facilité  avec  la- 
quelle on  peut,  d’une  seule  main,  l’ouvrir  et 
le  fermer.  A ce  point  de  vue,  cette  appella- 
tion est  très-juste. 

Le  sécateur  facile  se  vend  5 fr.  et  5 fr. 
50  c.  la  pièce,  suivant  la  force.  On  peut  se 
le  procurer,  à Lyon,  au  bureau  de  la  Revue 
des  jardins  et  des  champs,  G,  avenue  du 
Doyenné,  et,  à Paris,  chez  MM.  Allez  frères, 
négociants,  rue  Saint-Martin,  1 . 

E.-A.  Carrière. 
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AI'ÜNOGETON 

Une  vieille  plante,  mais  toujours  précieuse 
à cause  de  sa  floraison  hivernale , est 
VAponogeton  distachgus;  cette  espèce,  à 
peu  près  exclusivement  aquatique,  sert  à 
orner  les  bassins  et  pièces  d’eau  durant  la 
belle  saison.  Sa  rusticité  est  hors  de  doute  ; 
quant  à sa  culture  et  à ses  moyens  de  mul- 
tiplication, ils  sont 'assez  connus  pour  nous 
dispenser  d’en  parler  ici. 

La  floraison  de  cette  charmante  (le  mot 
n’est  pas  exagéré)  Naïadée  passe  souvent 
inaperçue  dans  les  cultures  ordinaires, 
parce  qu’elle  a lieu  à une  époque  de  l’année 
où  les  fleurs  abondent  ; mais  il  en  est  autre- 
ment en  décembre,  janvier,  février,  épo- 
ques où  les  plantes  à fleurs  sont  recber- 
cbées,  par  ce  fait  qu’elles  sont  rares. 

Pour  avoir  en  fleurs  VAponogeton  pen- 
dant cette  saison,  il  suffit  de  cultiver  les 
plantes  dans  des  pots  de  12  à 15  centimè- 

NOUVELLES  ESPÈf 

Jans  le  numéro  du  16  décembre  d 869, 
p.  462,  nous  informions  nos  lecteurs  que 
M.  Ortgies,  jardinier  en  chef  au  jardin  bo- 
tanique de  Zurich,  avait  reçu  et  vendait  pour 
le  compte  de  M.  Roezl,  des  graines  récoltées 
tout  récemment  dans  les  Montagne.s-Ro- 
cbeuses.  M.  Ortgies  nous  a envoyé  de  ces 
graines  six  espèces  de  Conifères  sous  les 
noms  suivants  : Ahies  magnifica,  Murray; 
A.  magnifica  longifolia,  A.  lasiocarpa, 
A.  lasiocarpa  longifolia^  Pimis  strohifor- 
mis,  Wisliz  ; enfin,  sous  la  simple  désigna- 
tion Picea  nov.,  sep.^  un  cône,  des  rameaux 
et  des  graines  d’une  espèce  que  M.  Roezl 
croit  nouvelle,  et  qu’il  a trouvée  très-jolie  par 
son  port  et  la  disposition  de  ses  branches, 
qui  donnent  à l’arbre  l’aspect  d’un  Cèdre 
Reodora.  D’après  M.  Pmezl,  cet  arbre  atteint 
16  mètres  environ  de  hauteur. 

L’examen  que  nous  avons  fait  de  ces 
échantillons  nous  permet  d’exprimer  sur 
ces  espèces  notre  opinion,  qui  toutefois  ne 
pourra  être  prise  que  comme  renseignement 
et  non  d’une  manière  absolue,  ce  qui  se 
comprend,  notre  jugement  ne  portant  que 
sur  des  échantillons  très-réduits  et  incom- 
plets. Quoi  qu’il  en  soit,  nous  nous  appuyons 
d’une  part  sur  ce  qu’a  écrit  M.  Roezl,  de 
l’autre  sur  l’examen  que  vous  avons  fait, 
pour  émettre  notre  opinion  sur  ces  arbres. 

Le  n»  1,  Ahies  magnifica,  Murray.  — 
Voici  ce  qu’en  dit  M.  Roezl:  « Espèce  ma- 
gnifique, voisine  de  V Ahies  amahilis,  mais 
bien  plus  belle  et  fort  distincte,  forme  des 
arbres  de  150  à 200  pieds  de  hauteur,  à 
branches  étalées  horizontalement,  à la  ma- 


DlSTAGllVUS 

très,  suivant  leur  force,  de  les  placer  dans 
des  bassins  à bonne  exposition,  et  de  cou- 
per les  boutons  à fleurs  qui  paraîtront  pen- 
dant l’été  ; puis  on  les  sort  de  l’eau  en* 
septembre,  on  les  met  en  plein  air  au  pied 
d’un  mur  au  nord,  où  on  les  maintient  dans 
un  état  d’iiumidité  constante  jusqu’en  octo- 
bre, époque  où  l’on  rentre  les  plantes  sous 
les  gradins  d’une  serre  froide  ; mieux  vau- 
drait les  placer  sur  des  tablettes , parce 
qu’elles  auraient  plus  d’air  et  de  lumière. 

A partir  de  la  fin  de  novembre,  on  peut 
commencer  à mettre  les  plantes  dans  les  bas- 
sins des  serres  tempérées  et  chaudes.  Quinze 
jours  à peine  après  cette  opération,  la  florai- 
son commencera,  et  tous  les  deux  ou  trois 
jours,  on  peut  cueillir  de  belles  fleurs 
blanches  parfumées,  qui  rappellent  l’odeur 
de  l’Héliotrope. 

G.  Ermens. 

;es  de  conifères 

nière  de  V Ay'aucaria  excelsa.  Je  suppose 
que  c’est  l’Aôies  magnifica,  Murr.,  mais  je 
vous  en  envoie  des  cônes  et  des  Ijranches 
pour  vous  mettre  à même  de  vendre  les 
graines  sous  son  véritable  nom.  J’ai  trouvé 
cet  arbre  dans  la  Sierra-Nevada,  entre  7,000 
et  10,000  pieds  d’altitude  suprà-marine  ; il 
commence  dans  la  région  où  V Ahies  grandis 
cesse  de  croître  à cause  du  froid  ; il  sera 
donc  tout  à fait  rustique  pour  l’Europe.  » 

Ne  connaissant  pas  V Ahies  magnifica  dé- 
crit par  Murray,  nous  ne  pouvons  nous  pro- 
noncer; ce  que  nous  croyons,  c’est  que  ce 
n’est  pas  l’yl.  magnifica  des  cultures,  qui 
n’est  qu’une  forme  de  V Ahies  nohilis.  îSîous 
fondons  notre  opinion  sur  l’examen  des 
cônes  envoyés  par  M.  Roezl.  Ces  cônes,  longs 
de  12-13  centimètres,  larges  de  8 centi- 
mètres, un  peu  atténués  à la  base,  élargis 
au-dessus  du  milieu,  sont  obtus  et  comme 
tronqués  aux  deux  bouts  ; les  écailles, 
très-régulièrement  peltées,  sont  courtement. 
pédiculées,  planes  ; le  bord  supérieur  est 
relevé  vers  le  sommet  du  cône  ; elles  sont 
accompagnées  à la  base  d’une  petite  bractée 
(7-8  millimètres  de  long,  sur  3-4  dans 
la  plus  grande  largeur)  élargie,  arrondie 
au  milieu,  membraneuse  denticulée  sur 
les  bords,  brusquement  terminée  au  som- 
met par  un  petit  mucron  ; les  graines, 
longues  de  •11-12  millimètres,  sont  sur- 
montées d’une  aile  gris  roux,  longue  de 
15-20  millimètres  au-dessus  de  la  graine, 
à bords  droits,  s’élargissant  régulièrement  à 
partir  de  sa  base,  présentant  à son  sommet, 
qui  affleure  l’extrémité  supérieure  de  l’é- 
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caille,  une  largeur  de  16-18  millimè- 
tres. 

Le  caractère  qui  nous  fait  éloigner  cette 
espèce  de  VAhies  7iobiliSy  c’est  que  celui-ci 
a les  bractées  longuement  saillantes  et  réflé- 
chies, tandis  que  celles  de  l’espèce  envoyée 
par  M.  Roezl  a les  bractées  très-petites  et 
beaucoup  plus  courtes  que  les  écailles.  Nous 
ne  serions  pas  étonné  que  ce  soit  une  forme 
de  VAbies  aynahïlis  vrai. 

Le  no  2.  Aines  magnifica  longifolia, 
Roezl,  dont  nous  n’avons  vu  que  des  écailles, 
des  graines  et  un  rameau  avec  feuilles, 
pourrait  bien,  ainsi  que  l’a  dit  M.  Roezl,  être 
une  forme  du  précédent;  c’est  en  effet  l’opi- 
nion que  nous  nous  sommes  faite,  d’après 
l’examen  des  échantillons  que  nous  avons  eu 
à notre  disposition.  Nous  pouvons  en  dire 
autant  du  n®  3,  bien  que  nous  ne  le  confon- 
dions pas  avec  le  n°  2.  Ce  sont  des  formes 
distinctes,  et  certainement  très-intéressantes 
et  très-belles.  Faisons  toutefois  remarquer 
que  le  n»  1 est  un  peu  différent  par  ses 
écailles  et  ses  graines  des  n»s  2 et  3. 

Le  4- est  VAbies  grandis,  L\nd\.,  Pinus 
lasiocarpa,  Hook.,  espèce  très-jolie  et  dont 
on  ne  pourrait  trop  recommander  la  culture, 
d’autant  plus  qu’elle  -est  vigoureuse  et 
pousse  bien  presque  partout. 

Le  n®  5 est  le  Pinus  strobiformis,  Wisliz, 
espèce  très-rare  et  des  plus  intéressantes,  et 


dont  très-probablement  nous  donnerons  une 
figure.  M.  Roezl  a vu  des  arbres  de  cette 
espèce  qui  mesuraient  5 pieds  de  diamètre. 

Le  n®  6.  {Picea  nov.  spec.,  Roezl).  — 
((  C’est  un  arbre  de  50  pieds  de  hauteur, 
écrit  M.  Roezl,  croissant,  clair  semé,  dans 
les  forêts  où  domine  VAbies  grandis,  cou- 
vert de  branches  pendantes  de  haut  en  has. 
Vu  à distance,  l’arbre  ressemble  à s’y  mé- 
prendre au  Cèdre  Deodora.  » 

L’étude  que  nous  avons  faite  des  cônes, 
des  branches  et  des  graines  de  cette  espèce, 
semble  nous  démontrer  qu’elle  appartient  au 
genre  Tsuga,  et  qu’elle  se  place  près  des 
Tsuga  Hookeriana  et  Mertensia.  Dans  tous 
les  cas,  ce  n’est  pas  moins  une  espèce  très- 
intéressante. 

Les  six  espèces  "de]  Conifères  dont  nous 
venons  de  donner  une  courte  énumération 
sont  des  plantes  d'avenir  pour  notre  pays, 
— pour  l’Europe,  s’entend.  — L’examen 
que  nous  avons  fait  de  ces  graines  nous  a 
démontré  que  60  ”/o,  environ,  sont  bonnes. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  procu- 
rer des  graines  de  ces  six  espèces  de  Coni- 
fères, ou  bien  d’autres  espèces  de  plantes 
diverses  et  variées  provenant  des  mêmes  loca- 
lités, pourront  s’adresser  àM.  Ortgies,  jardi- 
nier en  chef  au  jardin  botanique  de  Zurich 
(Suisse). 

E.-A.  Carrière. 
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Dans  beaucoup  de  jardins,  on  voit  souvent 
un  grand  nombre  d’arbres,  à fruits  à noyaux 
surtout,  atteints  sur  leurs  racines  d’une  ma- 
ladie connue  sous  le  nom  de  champignons 
blancs.  Je  me  rappelle  qu’en  1846,  dans  le 
département  de  la  Côte-d’Or,  un  gVand  nom- 
bre d’arbres  furent  attaqués  de  cette  mala- 
die, et  que  la  plupart  ont  succombé.  En 
1865,  un  pareil  fait  se  présenta  chez  un 
propriétaire.  Un  jeune  Pêcher,  qui  un  matin 
paraissait  bien  portant,  avait  le  soir  même 
toutes  ses  feuilles  fanées  et  le  bois  ridé.  A 
quoi  ce  fait  était-il  dû  ? Très-probablement 
à de  mauvais  arrosements  donnés  à contre- 
temps. Les  arbres  étaient  plantés  au  midi, 
et  on  les  arrosait  vers  midi,  précisément  au 
moment  où  le  soleil  était  le  plus  fort  ; de  plus, 
cet  arrosage  était  mal  fait  : au  lieu  d’arroser 
fortement,  on  se  bornait  à mouiller  tout  sim- 
plement le  dessus  de  la  terre  qui  était  brû- 
lante, ce  qui  favorisait  le  développement  des 
champignons  sur  les  racines.  Une  chose  tout 
aussi  nuisible  aux  arbres,  c’est  d’enterrer,  à 
leur  pied,  du  fumier  de  cheval  et  de  mouton 
sortant  des  écuries,  et  à l’appui  de  mon  dire, 


je  vais  citer  un  fait  dont  j’ai  été  témoin.  R y 
a environ  trois  ans,  à cette  époque,  je  culti- 
vais des  Pêchers  le  long  d’un  mur,  dans  un 
terrain  humide.  Les  trois  ou  quatre  pieds  les 
plus  rapprochés  du  foyer  de  l’humidité  n’ont 
pas  tardé  à périr,  par  suite  d’un  Champignon 
qui  en  avait  envahi  les  racines.  Afin  de  pré- 
server ceux  qui  restaient,  j’ai  découvert  les 
racines  de  ces  arbres  à une  profondeur  d’en- 
viron 25  centimètres,  de  manière  à mettre  à 
nu  les  premières  radicelles.  Ensuite  j’ai  fait 
un  mélange  de  chaux  en  poudre  avec  des 
cendres  de  charbon  de  terre,  auxquelles  j’ai 
ajouté  une  certaine  quantité  de  terre  bien 
meuble  et  bien  divisée. 

Depuis  ce  jour,  cette  espèce  de  Champi- 
gnon n’a  pas  reparu,  et  les  Pêchers  se  por- 
tent bien. 

J’engage  donc  ceux  qui  planteraient  des 
Pêchers  dans  les  conditions  désavantageuses 
dont  je  viens  de  parler  de  faire  un  mélange 
analogue  à celui  dont  je  viens  d’indiquer  la 
composition,  et  de  le  joindre  au  sol,  lors  de  la 
plantation.  N.  Durupt, 

Horticulteur  à Dijon. 
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La  (léterniinatiori  de  celle  plante  a montré  | 

I une  fois  de  plus  combien  les  botanistes  sont  j 

II  peu  d’accord  sur  les  caractères  distinctifs  et  I 
sur  la  position  de  certains  genres,  dans  la  ! 
science.  Ainsi,  selon  M.  Lemaire,  la  l)elle  | 
Gesnériacée  qui  nous  occupe,  et  que  repré-  | 
sente  la  ligure  10,  ne  serait  pas  un  Epùcia,  \ 

! mais  bien  un  Ceufroso/eniu.  « Elle  s’éloi-  | 
gne  des  Episcia,  dit-il  dans  le  numéro  d’oc-  ■ 
îobrc  1809  de  yiilmlrailon  horticole,  par  I 


un  port  a loto  cœJo  différent,  par  l’absence 
d’anneau  hypogyne,  par  des  étamines  con- 
nées  à la  base,  par  un  sligmate  slomatomor- 
})he.  » Ces  caraclères,  tout  intéressants  qu’ils 
soient,  ne  suffisent  point  pour  motiver  la 
ci-éation  d’un  genre  nouveau  en  faveur  de 
cette  espèce.  Elle  rentre  même  très-diffici- 
lement dans  le  genre  CentrosoleniciAl.  Hans- 
tein,le  savant  monograpbe  des  Gesnériacées, 
est  lui-même  très-incertain  sur  la  question 


de  savoir  si  elle  ne  ferait  pas  partie  des  Pa- 
rcidrymonia  ou  des  Nautilocalyx. 

On  le  voit,  nous  avions  quelque  raison  de 
déplorer  une  pareille  confusion.  N’ayant  pas 
vu  les  fleurs,  nous  ne  pouvons  intervenir 
dans  le  débat,  et  nous  devons  nous  borner  à 
faire  des  vœux  pour  une  révision  complète 
de  cette  section  de  la  famille.  Un  travail 
analogue  à celui  que  M.  Decaisne  a fait  pour 
les  tribus  voisines  des  Gesneria,  Tydœa, etc., 
est  à désirer  le  plus  tôt  possible  (1). 


Depuis  longtemps  déjà,  et  bien  avant  l’ap- 
parition de  l’article  de  M.  Lemaire,  nous 
avions  pris  le  dessin  ci-contre  et  la  descrip- 

trop  modeste  ; au  lieu  « d'une  révision  complète  de 
cette  section  de  la  famille,  » nous  ne  craignons  pas 
de  dire  : d’à  peu  près  toutes  les  familles.  Ce  qui 
nous  étonne,  c’est  la  crédulité  que,  en  général,  l’on 
montre  pour  les  travaux  des  savants,  lorsqu’on  voit 
({ue  presque  tous  sont  dans  un  désaccord  com- 
plet sur  ces  questions.  N’oublions  pas  que  la  foi 
aveugle  conduit  au  crétinisme  et  que,  dans  les 
sciences  naturelles  surtout,  le  doute  est  le  com- 
mencement de  la  sagesse. 


(1)  Notre  collègue  et  collaborateur  est  vraiment 


(Rédaction.) 
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tion  (moins  les  fleurs)  de  la  plante  qui  fait 
l’objet  de  cette  notice. 

Nous  lui  conserverons  jusqu’à  nouvel  or- 
dre, par  les  motifs  de  neutralité  ci-dessus 
énoncés,  son  appellation  première  i\’Einscia 
lessellata  sous  laquelle  nous  l’avons  trouvée 
étiquetée  chez  M.  Linden. 

C’est  une  des  plus  curieuses  et  des  plus 
intéressantes  introductions  de  M.  G.  Wallis, 
qui  rencontra  cette  plante  à Maynas,  dans  le 
Pérou  oriental,  en  1867.  Il  l’envoya  de  cette 
localité  à M.  Linden,  la  même  année.  De 
jeunes  multiplications,  qui  acquirent  en  peu 
de  temps  un  développement  considérable, 
permirent  bientôt  de  constater  que  l’E'jîzscia 
tessellaia  pouvait  figurer  avec  avantage  dans 
la  tribu  des  plantes  de  serre  chaude  à feuil- 
lage coloré,  fait  qui  a été  corroboré  depuis 
par  les  échantillons  vigoureux  que  nous  avons 
observés. 

La  plante  présente  une  ou  plusieurs  tiges 
dressées,  robustes,  herbacées,  cylindriques 
et  qui,  de  même  que  les  pétioles  et  les  feuil- 
les, sont  hérissées  de  poils  mous,  épars. 
Vers  le  sommet,  la  couleur  verte  est  rempla- 
cée par  une  teinte  rouge  vineux  sur  les 
jeunes  pousses. 

Les  feuilles  sont  opposées,  ovales-lancéo- 
lées,  acuminées  à la  base,  à limbe  décurrent 
en  un  pétiole  canaliculé,  serni-amplexicaule; 
elles  sont  d’abord  dressées,  puis  horizontales 
et  un  peu  retombantes.  Entre  les  nervures 
principales,  très-saillantes  en  dessous,  à ex- 
trémité d’un  rouge  violacé  uniforme  comme 
sur  toute  la  face  inférieure,  une  multitude 
de  cavités  coniques  sont  semées  sur  la  sur- 
face entière.  Elles  ressorteut  sur  la  face  su- 
périeure en  un  nombre  égal  de  saillies  ou 
bullatures,  à base  polygonale. 

Cette  surface  de  mille  petits  mamelons 
hérissés  de  poils  au  sommet  et  disposés  en 
zones  convexes  séparées  par  les  nervures 
principales, offre  une  couleur  uniforme  d’un 
vert  très-foncé  bronzé,  brillant,  comme  ver- 
nissé et  à reflets  saumonés. 

Les  dimensions  de  ces  feuilles, 'qui  rap- 
pellent la  teinte  de  VAlocasla  cuprea,  sont 
souvent  de  35  centimètres  en  longueur  sur 
15  de  large. 

Là  s’arrête  notre  description  prise  sur  le 
vif.  Nous  la  complétons,  pour  les  caractères 
manquants,  par  une  traduction  de  la  partie 
de  diagnose  latine  qui  s’applique  à l’inflores- 
cence, d’après  M.  Lemaire  : 

Les  fleurs,  très -nombreuses,  subsessiles, 
sont  agrégées  en  fascicules  axillaires.  Les 
calyces,  très-grands,  sont  obliques  à la  base. 


à pédicelles  ou  très-courts  ou  atteignant  jus- 
qu’à 3 centimètres.  Les  sépales  sont  grands?  i 
réunis  à la  base  (l’un  d’entre  eux  dorsal), 
denticulés,  ovales-lancéolés,  acuminés,  ré- 
trorses  à la  base,  visqueux  et  d’un  vert  pâle  i 
à leur  point  de  connexion,  atteignant  ou  dé-  ! 
passant  un  peu  le  limbe  des  fleurs.  Le  tube  ; 
de  la  corolle,  brusquement  renflé  à la  base, 
puis  contracté  et  enfin  dressé-sillonné,  est  I 
couvert  de  poils  et  d’une  couleur  jaune  pâle, 
et  les  lobes  presque  égaux,  arrondis,  très- 
glabres,  sont  imbriqués.  Les  étamines,  de 
même  que  le  style,  sont  didynames;  elles 
égalent  le  tiers  de  la  longueur  du  tube  et 
sont  connées  avec  lui  à la  base,  libres  un 
peu  plus  haut,  circinées  et  arrondies-com- 
primées.  Les  anthères,  entières  sur  leur  face 
dorsale,  portent,  du  côté  opposé,  deux  loges 
séparées.  Le  style,  qui  les  dépasse  un  peu, 
robuste,  poilu,  est  terminé  par  un  stigmate 
plane,  dilaté,  ouvert  à l’extrémité.  L’ovaire, 
très-velu  au  sommet,  est  réuni  avec  le  ca- 
lyce,  et  il  est  muni  dorsalement  d’une  glande 
sillonnée  en  dessus. 

La  cinquième  étamine  fait  toujours  dé- 
faut; le  connectif  des  autres  s’élève  entre  les 
loges,  qui  sont  séparées 

Le  reste  des  caractères  mamiue  par  l’ab- 
sence de  fruits  mûrs. 

L’épithète  de  tessellata,  qui  veut  dire 
(juadrilJé,  eût  été  avantageusement  rempla- 
cée hullata,  qui  s’accorde  mieux  avec  la 
forme  des  mamelons  de  la  surface  supérieure 
des  feuilles.  Ces  proéminences  bizarres  et  la 
couleur  métallique  du  feuillage  sont  les  ca- 
ractères principaux  qui  attirent  le  regard  sur 
cette  Gesnériacée.  Sa  multiplication  facile 
et  sa  culture  très-simple  en  serre  chaude 
moyenne  la  recommanderont  aux  ama- 
teurs. 

Nous  pouvons  conseiller,  dès  à présent, 
de  la  placer  dans  un  sol  composé  de  terre  de 
bruyère  et  de  terreau  de  feuilles  par  parties 
égales;  de  n’employer  que  de  jeunes  plantes 
renouvelées  souvent  par  le  bouturage  ; d’ar- 
roser abondamment  avec  des  engrais  liquides 
très-dilués,  au  moment  de  la  forte  végéta- 
tion; enfin,  de  tenir  les  plantes  dans  une 
partie  de  la  serre  plutôt  sombre  que  trop 
exposée  au  soleil. 

Ainsi  cultivé,  VEpiscia  iesselJata  pren- 
dra de  belles  proportions  qui,  jointes  à l’as- 
pect et  à la  couleur  des  feuilles  et  des  jeunes 
pousses,  sera  digne  de  figurer  parmi  les 
plus  belles  plantes  de  serre  à feuillage  or- 
nemental. 

Ed.  André. 
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Si  nous  revenons  aujourd’hui  sur  l’impor- 
tante question  de  la  fécondation  artificielle, 
ce  n’est  pas  pour  la  recommander,  mais  tout 


simplement,  en  rappelant  des  faits  anciens, 
pour  en  faire  ressortir  les  conséquences  au 
point  de  vue  général,  c’est-à-dire  au  point 
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de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique  ou,  si 
l’on  aime  mieux,  du  raisonnement  théori- 
que, et  à celui  de  l’application. 

Faisons  d’abord  observer  que,  bien  que  le 
raisonnement  théorique  puisse  conduire  à 
l’application  et  la  guider,  il  peut  aussi  l’éga- 
rer ; la  pratique,  au  contraire,  peut  raisonner 
faux,  mais  ses  conséquences  sont  toujours 
vraies  : ce  sont  des  faits.  Or,  discuter  avec 
ceux-ci  est  inutile;  l’énoncé  seul  prouve 
qu’ils  ont  raison,  quoi  qu’en  puisse  dire  la 
théorie. 

Nous  sommes  loin  du  temps  où  les  sa- 
vants, du  haut  de  leur  chaire,  étaient  crus 
sur  parole,  et  où  les  élèves  se  contentaient 
de  dire  : Magister  dixit  ; aujourd’hui,  tous 
les  hommes  sont  plus  ou  moins  ((  des  Tho- 
mas; ))  ils  veulent  voir  et  souvent  même 
toucher  pour  croire,  et  de  même  que  le  der- 
nier des  croyants  se  reconnaît  le  droit  de 
discuter  les  dogmes  religieux,  que  le  plus 
humble  citoyen  ose  discuter  les  actes  des 
souverains,  quels  qu’ils  soient,  le  plus  petit 
des  jardiniers  se  croit  autorisé  à émettre  des 
doutes  sur  les  théories  des  savants,  des  pro- 
fesseurs mêmes,  lorsque  ces  théories  ne 
s’accordent  pas  avec  les  faits  que  lui  dé- 
montre la  pratique.  Le  temps  est  passé  où 
Jupiter  n’avait  qu’à  secouer  sa  chevelure 
pour  ébranler  le  monde.  Comme  tout,  les 
dieux  passent,  et  si  celui  de  l’Olympe  est 
disparu,  celui  de  la  science  théorique  est 
fortement  menacé  ; le  Jqpiter  scientifique 
perd  tous  les  jours  de  son  prestige,  l’isole- 
ment le  tue  ; pour  se  maintenir  et  vivre,  il 
faut  qu’il  s’associe.  Avec  qui?  Avec  la  prati- 
que. Là,  et  là  seulement,  est  son  salut. 

La  science,  c’est  la  vérité,  et  celle-ci,  qui 
ne  peut  être  monopolisée,  est  le  fruit  de 
l’observation  des  faits.  Or,  quipeutmieuxque 
les  praticiens  observer  ces  derniers?  Inter- 
rogée, la  vérité  dirait  aux  savants  : Que 
m’importe  que  vous  croyez  ou  que  vous  ne 
croyez  pas  tel  fait,  que  vous  niez  la  trans- 
formation du  B.aphanus  raphanistrum  en 
Radis,  si  le  fait  existe?  Tant  de  fois  déjà 
vous  avez  fait  des  dénégations  qui  ont  tourné 
contre  vous,  que  pourtant  vous  devriez  être 
plus  réservé.  Vous  oubliez  toujours  que  je 
ne  me  soumets  pas  aux  théories  faites  dans 
votre  cabinet,  où  vainement  vous  croyez 
m’enfermer.  En  défendant  ces  théories,  vous 
faites  preuve  d’amour  pour  les  vôtres.  Cela 
vous  honore  peut-être,  parce  que  c’est  le 
devoir  d’un  bon  père,  mais  pourtant  ne  me 
suffît  pas.  Je  suis  le  destin;  mon  devoir  est 
d’éclairer,  sans  me  préoccuper  de  ceux  aux- 
quels la  lumière  est  nuisible. 

Aussi,  de  même  que  les  physiciens,  les 
chimistes,  etc.,  sont  obligés  de  visiter  les 
ateliers  où  se  font  souvent  les  plus  grandes 
découvertes, les  botanistes  doivent  descendre 
dans  les  jardins,  qui  sont  les  véritables  la- 
boratoires de  la  science  végétale,  et  tenir 


compte  des  expériences  qui  s’y  font  et  des 
résultats  qu’on  y obtient;  autrement  ils  se- 
ront dépassés  et  mis  de  côté,  ce  qui  est  déjà 
arrivé  pour  plusieurs  qui,  au  lieu  de  mar- 
cher avec  les  découvertes,  se  contentent  de 
répéter  ce  qu’on  leur  a appris.  Ce  sont  de 
véritables  échos  qui  ne  tardent  même  pas  à 
répéter  mal,  ce  qui  se  comprend;  l’écho  n’é- 
tant qu’un  effet  de  causes  qui  varient  sans 
cesse,  doit,  pour  s’accorder  avec  celles-ci,  se 
modifier  continuellement,  ce  que  ne  font  pas 
certains  savants;  leur  amour-propre,  au 
contraire,  leur  fait  regarder  leur  ténacité 
comme  une  preuve  de  la  vérité  absolue  de 
leur  opinion  ; aussi  sont-ils  parfois  aussi 
étrangers  aux  choses  dont  ils  parlent  c{uo 
les  habitants  de  la  terre  le  sont  à ceux  de  la 
lune  (1).  Nous  connaissons  des  hommes  qui, 
pour  avoir  toujours  eu  des  opinions  abso- 
lues, ont  été  forcés  de  se  déjuger  sans  cesse, 
et  dont  les  travaux  scientifiques  sont  une 
suite  de  contradictions.  Nous  ne  serions 
même  pas  éloigné  de  croire  que  celui  qui  le 
premier  a dit  que  les  caméléons  changent 
de  couleur,  suivant  les  objets  qui  les  en- 
tourent, voulait  jouer  un  mauvais  tour  aux 
savants  en  cherchant  à faire  ressortir  la  va- 
riabilité de  leurs  théories. 

Faisons  encore  remarquer  que  ce  sont 
presque  toujours  les  hommes  pratiques  qui 
font  les  grandes  découvertes,  ce  qui  se  com- 
prend, du  reste,  car  n’ayant  pas  d’idées  pré- 
conçues, et  leur  jugement  n’étant  pas  faussé 
par  des  théories  souvent  faites  dans  le  cabi- 
net, en  dehors  de  la  nature,  ils  observent  et, 
instinctivement  pourrait-on  dire,  ils  font 
des  expériences  que  des  savants  n’auraient 
jamais  eu  l’idée  de  faire,  parce  qu’elles  sont 
opposées  à leurs  théories.  Ces  praticiens,  au 
contraire,  dégagés  de  tous  préjugés,  obéis- 
sent à un  certain  « on  ne  sait  quoi,  » pro- 
bablement ((  la  folle  du  logis,  » qui  seule 
les  guide  et  les  initie  aux  grandes  lois  uni- 
verselles. Mais  trop  ignorants  ou  placés  dans 
une  position  inférieure,  ils  ne  peuvent  tirer 
parti  de  leurs  découvertes,  et  c’est  alors  que 
des  savants  s’en  emparent,  les  arrangent , 
et  c’est  souvent  à l’aide  de  matériaux  ainsi 

(1)  Les  naturalistes  qui  passent  une  partie  de  leu*' 
vie  dans  leur  cabinet,  l'autre  dans  un  laboratoire  o" 
dans  un  musée,  à cataloguer,  à examiner,  à classe^’ 
ou  déclasser  des  échantillons  ou  des  fragments  dc 
végétaux  secs  toujours  plus  ou  moins  imparfaits? 
ou  bien  à étudier  des  squelettes  ou  disséquer  des 
cadavres,  peuvent  être  comparés  à ces  ménagères 
alï'airées  qui,  dans  leur  maison,  déplacent  et  re- 
placent constamment  les  objets  qui  s'y  trouvent, 
croyant  avoir  beaucoup  fait  quand  la  pièce  est  propre 
et  que  tout  est  en  ordre.  Ceux-là,  de  môme  que 
celles-ci,  pouiront  avoir  remué  beaucoup;  mais 
quant  au  progrès,  qu'y  aura-t-il  gagné?  En  quoi 
l'humanité  devra- t-ellè  leur  être  reconnaissante? 
Il  est  vrai  qu’on  leur  rend  justice  : (jue  la  plupart 
de  ces  savants  sont  ignorés,  même  de  leur  vivant, 
et  qu’ils  disparaissent  sans  avoir  été  remarqués, 
excepté  d’un  petit  nombre  de  personnes  qui,  pour 
monter,  ont  besoin  de  leur  appui,  et  qui  alors  se 
font  leurs  valets. 
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amassés  que,  grâce  à l’admiration  de  ceux 
qui  ne  les  comprennent  pas,  ils  arrivent... 
comme  certains  architectes  arrivent  au  som- 
met d’un  monument  à l’aide  de  marches 
qu’ils  n’ont  pas  posées  (1).  < 

Mais  si  les  choses  se  passaient  toujours 
ainsi,  le  mal  n’existerait  encore  qu’à  demi, 
puisque  les  observations  ne  seraient  pas  per- 
dues et  qu’elles  porteraient  leurs  fruits.  Mais 
combien  de  fois  n’arrive -t-il  pas  que  cer- 
tains savants  les  nient  sans  chercher  à les 
vérifier,  cela  parce  qu’elles  sont  contraires  à 
leur  manière  de  voir,  et  qu’elles  contredisent 
des  théories  à l’aide  desquelles  ils  maintien- 
nent le  prestige  qui  les  entoure? 

Cette  sorte  de  digression,  qu’on  pourra 
peut-être  trouver  longue,  nous  a paru  né- 
cessaire pour  appeler  l’attention  sur  certains 
faits  dont  nous  avons  déjà  parlé,  auxquels 
on  n’a  pas  fait  assez  attention,  et  sur  lesquels 
nous  allons  dire  encore  quelques  mots.  Nous 
voulons  parler  des  diverses  fécondations  ar- 
tificielles opérées  par  notre  collègue  et  colla- 
borateur, M.  Quetier.  Toutefois,  nous  ne  rap- 
pellerons pas  toutes  les  expériences  qu’il  a 
déjà  faites,  expériences  dont  nous  avons  été 
témoin  et  que  nous  avons  suivies,  renvoyant 
pour  cela  aux  divers  articles  que  nous  avons 
publiés  sur  ce  sujet  (2).  Nous  dirons  seule- 
ment que  tous  les  produits  issus  de  ces  fé- 
condations étaient  des  plus  curieux  et  des 
plus  dignes  d’intérêt.  Parmi  ces  faits  il  en 
est  pourtant  un  qui  est  tellement  remarqua- 
l3le  que  nous  croyons  devoir  y revenir.  Il  a 
rapport  aux  produits  issus  de  la  fécondation 
du  llaphamis  caudaius  parle  Simipis  ar- 
vensis.  Voici  ce  que  nous  en  disions,  l.  c., 
page  336  : 

Deux  plantes  à racines  fililbrmes,  sèches, 

le  Raphanus  caudaius  et  le  Sinapis  arvensis,  fé- 
condées l’une  par  l’autre,  ont  produit,  sur  qua- 
torze individus,  un  dont  la  racine  très-grosse 
rappelait  celle  du  Radis  noir  : les  autres  avaient 
également  des  renllements  assez  sensibles,  mais 
moins  gros.  Nous  appelons  surtout  l’attention 

( l)Noüs  pourrions  citer  im  bon  nombre  d'exem- 
ples de  ces  em{)riints  qui  ne  brillent  pas  par  la 
l)onne  foi  des  emprunteurs  qui,  au  lieu  d’indiquer 
l’endroit  où  ils  ont  puisé,  se  hâtent  au  contraire  de 
faire  disparaître  les  traces...  Ce  sont  des  faits  ana- 
logues qui  me  faisaient  écrire  ceci  : 

« Tout  auteur  qui,  ayant  empiunté  certains  dé- 
tails à un  autre,  les  dénature  pour  en  déguiser 
l'origine,  est  comparable  à un  individu  qui,  ayant 
dérobé  des  effets  à quelqu'un,  s’en  pare  après  les 
avoir  démarqués.  Tous  deux  sont  des  voleurs.  » 
^^CARR1ÈRE,  MéUuujes,  p.  292.) 

« Il  est  certains  auteurs  qui,  n’ayant  pas  le  talent 
de  préparer  des  matériaux,  trouvent  ti  ès-simple  et 
surtout  moins  fatigant  de  s’emparer  de  ceux  des 
autres,  sauf  à les  dénaturer  un  peu.  A celui-ci  ils 
enlèvent  une  pièce,  à celui-là  une  autre  ; bref,  ils 
se  font  un  habit,  un  habit  d’arlequin,  il  est  vrai, 
mais  avec  lequel  cependant  on  peut  parfois  entrer 
à l’Institut.  On  peut  les  comparer  à certains  oiseaux 
qui  se  font  un  nid  avec  la  laine  qu’ils  ont  dérobée 
à diflerents  moutons.  » (Ibid.,  p.  134.) 

(2)  V.  Revue  /tort.,  18G8,  p.  276;  1869,  p.  136, 
280, '333  et  336. 


sur  ce  fait  qui  est  très-remarquable,  et  sur  le- 
quel nous  reviendrons  plus  lard. 

Si  nous  appelons  de  nouveau  l’attention 
sur  ce  fait,  c’est  surtout  pour  réagir  contre 
certaines  théories  qui  prétendent  : que 

deux  especes  ne  peuvent  se  féconder  sans 
donner  naissance  à des  mulets,  c’est-à-dire 
à des  individus  stériles  ou  bien  à des  êtres 
intermédiaires  entre  les  deux  parents,  mais 
qui  au  bout  d’un  certain  nombre  de  généra- 
tions retournent  à l’un  ou  à l’autre  des  deux 
parents  dont  ils  proviennent,  et  dans  les- 
quels ils  se  fondent  ; 2"  que  jamais  ces  pro- 
duits ne  forment  de  races. 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler 
semblent  contredire  complètement  ces  asser- 
tions théoriques.  En  eflet,  personne,  nous  le 
pensons  du  moins,  ne  contestera  que  le  ila- 
phanus  caudatus  et  le  Sinapis  arvensis 
sont  deux  espèces  bien  distinctes,  puisque 
tous  les  botanistes  les  placent  même  dans 
deux  genres  différents.  Pourtant,  loin  d’être 
stériles,  les  plantes  issues  de  cette  féconda- 
tion sont  extrêmement  fertiles.  Quant  à re- 
tourner à l’un  ou  à l’autre  des  types  dont 
elles  proviennent,  nous  pouvons  assurer 
qu’aucune  d’elles  n’en  montrait  la  moindre 
tendance  ; au  contraire,  et  bien  que  l’expé- 
rience ait  été  faite  sur  une  grande  échelle, 
au  lieu  de  dégénérer  ou  de  s’affaiblir,  les 
racines  se  sont  accrues,  et  à la  fin  de  l’au- 
tomne dernier  nous  avons  pu  constater  des 
résultats  les  plus  remarquables  : des  plantes 
extrêmement  différentes  par  le  faciès  et  le 
port,  mais  n’ayant  rien  toutefois  du  Rapha- 
nus caudatus  ni  à\i  Sinapis  arvensis.  Mais 
le  fait  le  plus  remarquable  était  le  dévelop- 
pement, la  forme,  la  couleur  et  la  saveur 
des  racines.  En  effet,  sous  ces  rapports  on 
Irouvait  les  choses  les  plus  diverses  : des 
racines  de  8 à 12  centimètres  de  diamètre, 
de  toutes  les  couleurs,  depuis  le  blanc  jus- 
qu’au noir,  en  passant  par  tous  les  intermé- 
diaires ; toutes  les  formes,  depuis  celle  d’un 
Navet  long,  jusqu’à  celle  d’une  toupie  très- 
courte  et  déprimée.  Quant  à la  saveur,  on 
trouvait  depuis  celle  du  Radis  jusqu’à  celle 
du  Navet,  avec  tous  les  intermédiaires  pos- 
sibles. On  peut  dire  que  dans  ce  semis  les 
Radis,  les  Raves,  les  Navets,  avaient  des 
représentants,  sinon  identiques,  mais  ana- 
logues. Qu’on  n’oublie  pas  que  toutes  ces 
plantes  étaient  issues  de  parents  qui  n’avaient 
aucun  de  ces  caractères. 

En  écrivant  cette  note  et  en  rappelant  les 
faits  qui  précèdent,  nous  n’avons  nullement 
l’intention  de  nous  élever  contre  la  science, 
non  plus  que  de  faire  aucune  allusion  mal- 
veillante contre  ceux  qui  s’en  occupent.  Ce 
que  nous  voulons  surtout,  c’est  faire  ressor- 
tir ce  fait  : que  les  théories,  quelles  qu’elles 
soient,  ne  doivent  être  considérées  que 
comme  des  guides  dont  la  valeur,  toujours 
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relative,  est  très-variable,  parfois  presque 
nulle,  et  surtout  à mettre  en  garde  contre 
les  théories  absolues  qui  sont  toujours  un 
mal,  en  ce  qu’elles  limitent  la  pensée  et  par 
conséquent  le  progrès  qui,  fatalement,  ne 
peut  s’arrêter.  Dans  toutes  les  sciences,  et 
dans  les  sciences  naturelles  surtout,  le  der- 
nier mot  n’est  jamais  dit  ; il  y a toujours  à 
apprendre,  et  rien  ne  leur  est  plus  funeste 
que  la  stabilité  ou  le  statu  quo,  ce  qui  se 
comprend,  puisqu’elles  reposent  sur  des 
choses  qui  varient  sans  cesse.  Disons  encore 
que  les  hybrides  dont  nous  avons  parlé  sont 
beaucoup  plus  rustiques  que  le  Raphanus 
caudatus.  Ainsi,  tandis  que  ceux-ci  ont  péri 
par  les  gelées  qui  sont  survenues  vers  la  lin 


de  l’automne  dernier,  les  plantes  hybrides 
n’avaient  pas  souffert  vers  la  fin  de  décem- 
bre, époque  où  nous  les  avons  arrachées. 

Inutile  de  faire  remarquer  que  les  faits 
que  nous  venons  de  rapporter,  ajoutés  à tant 
d’autres  bien  connus,  détruisent  complète- 
ment les  théories  posées  par  la  science, 
relativement  aux  hybrides.  Ces  tliéories  sont 
surannées.  Filles  du  temps,  celui-ci  les  a 
fait  disparaître  ! Toujours  cette  grande  loi 
qui  se  montre  partout  et  pour  tout,  symbo- 
lisée par  ce  passage  de  la  mythologie  : le 
vieux  Saturne  (le  Temps)  dévorant  ses  en- 
fants aussitôt  qu’ils  étaient  nés.  Saturnus 
devorahat  pnieros  statim  editos. 

E.-A.  Carrière. 
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Cet  aquarium,  placé  au  milieu  des  par-  1 
terres,  forme  un  octogone  de  16  mètres  de  I 
diamètre.  Il  est  construit  en  fer,  dont  le  i 
poids  total  est  de  5,488  kilog.,  et  la  disposi- 
tion  de  la  toiture,  figurant  une  croix,  per-  j 
met  de  placer  dans  l’aquarium  des  plantes  j 
de  toutes  grandeurs,  même  de  20  centimè-  ' 
très,  et  de  donner  à toutes  le  plus  de  lu-  | 
mière  possible.  j 

Les  portes  d’entrée  se  trouvent  au  nord  et  j 
au  sud  ; elles  ont  chacune  une  largeur  de  i 
l'”16.  Le  bassin,  forme  octogone,  a un  dia-  | 
mètre  de  9‘"  76,  une  profondeur  de  87  cen-  i 
timètres,  une  surface  de  79'“  20  carrés,  et  I 
contient  68'"  90  cubes  d’eau.  Ce  bassin  peut  I 
assurément  passer  pour  un  des  plus  impor- 
tants du  continent.  Sur  le  bord  intérieur  est 
un  degré  haut  de  79  centimètres,  et  large 
de  8 centimètres,  sur  lequel  sont  placées 
différentes  plantes  aquatiques,  telles  que 
Cedadium,  Nepenthes,  Dionœa,  laccha- 
rum  officinarum,  etc.,  ce  qui  contribue 
ainsi  à l’ornementation  de  raquarium,  et 
a aussi  son  utilité  pour  la  germination  des 
graines. 

Autour  de  la  Victoria  regia,  qui  occupe 
le  centre  du  bassin,  se  trouvent  des  caisses 
dans  lesquelles  sont  plantéb  des  Euryede, 
des  Nelumhium,  une  nombreuse  collection 
de  Nymphaui,  tels  que  N.  cdba,  ampla, 
cccridea,  odorata,  gigantea,  ruhra,  den- 
tcUa,  etc.;  on  laisse  toutes  ces  plantes  aqua- 
tiques dans  le  bassin  jusqu’à  ce  qu’on  en 
fasse  écouler  l’eau,  ce  qui  a lieu  au  mois  de 
décembre.  Outre  les  caisses,  on  se  sert  aussi 
de  trépieds  en  fer,  pour  les  plantes  qui  aiment 
l’humidité,  telles  que  : Cyperus,  Panda- 
nus,  Carludovica,  etc.  Sur  les  parois  sont 
quatre  colonnes,  hautes  de  iJ"  60  et  d’un  dia- 
mètre de  10  centimètres,  qui  soutiennent  la 
toiture.  Ces  colonnes  se  joignent  entre  elles 
par  quatre  barres  de  fer  de  2 centimètres 
de  diamètre,  d’une  grande  utilité  pour  ac- 


crocher les  plantes  qui  aiment  à être  suspen- 
dues. 

Le  bassin  est  entouré  par  un  sentier  large 
de  If"  45,  dont  le  niveau  est  à 1'"  16  au- 
dessous  de  celui  du  sol,  et  à 80  centimètres 
au-dessous  du  bassin  ; pour  faciliter  l’écou- 
lement de  l’eau,  la  pente  de  ce  sentier  est  de 
2 centimètres.  Vient  ensuite  une  plate- 
bande  située  à 30  centimètres  au-dessus  du 
sentier  où  sont  placées  différentes  plantes,  et 
en  particulier  les  Scitaminées. 

Sur  la  charpente  du  toit  sont  quatre  gout- 
tières se  joignant  entre  elles  en  forme  de 
croix  et  qui,  recouvertes,  servent  de  sentiers 
pour  monter  sur  raquarium;  à l’intérieur, 
ces  même  gouttières  se  trouvent  sur  des  plan- 
ches, afin  de  diminuer  le  refroidissement  du 
fer.  Toutes  les  parties  de  la  charpente  sont, 
en  général,  dissimulées  par  de  nombreuses 
plantes  grimpantes,  telles  que  : Quisquedis 
puhescens,  Momordica  ' Bedsamina,  Ipo- 
mœa  Sellowii,  diverses  Dioscorées^  Anthu- 
rium, et  plusieurs  autres  plantes  de  nature 
analogue. 

Le  côté  sud  de  l’aquarium  est  bâti  en  bri- 
ques, pour  l’emplacement  du  chauflage,  qui 
occupe  une  surface  de  6 mètres  carrés.  Ce 
chauflage,  système  Perkins,  comprend  deux 
foyers,  dont  l’un  sert  à chauffer  le  bassin 
I avec  deux  tuyaux  qui  en  font  le  tour  et  pro- 
I duisent  une  température  de  20  à 22"  Réau- 
j mur;  l’autre  fourneau  chauffe  T’intérieur  de 
j la  serre  avec  167  mètres  de  tuyaux. 

Outre  les  plantes  qui  aiment  l’humidité  et 
la  chaleur,  comme  les  Caladium,  Aroidées, 
Broméliacées  et  Maranthacées,  toutes  les 
autres  y croissent  également  bien,  et  la  cul- 
: ture  s’y  fait  avec  une  facililé  incontestable. 

! On  remarque  dans  l’aquarium  une  grande 
I collection  de  Philodendrons  qui,  pour  ainsi 
i dire  suspendus  en  l’air,  plongent  capricieu- 
1 sement  leurs  racines  dans  le  bassin.  Une 
i collection  de  Broméliacées,  plantées  comme 
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les  Orcliidées,  dans  des  paniers,  où  elles  vé- 
gètent beaucoup  mieux  que  dans  des  pois, 
lleurissent  aussi  plus  abondamment  et  ser- 
vent à i-emplir  l’espace  nu  dessus  du  bassin, 
où  leur  feuillage,  se  mêlant  à celui  des  di- 
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verses  plantes  grimpantes,  produit  à la  vue 
im  eÜbt  des  plus  agréables 

F.  Barillet, 

Au  jardin  bolaniquc  de  Municb. 
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En  culture  comme  en  tout,  les  règles  sont 
(le  deux  sortes  : çiênérales  et  particulières. 
Les  premières  sont  celles  qui  peuvent  s’ap- 
pliquer presque  partout  (bien  qu’avec  des 
résultats  variables)  ; les  deuxièmes,  égale- 
ment variables,  sont  beaucoup  plus  circons- 
crites, et  partant  plus  précises. 

Appliquant  ce  raisonnement  aux  livres, 
nous  verrons  que,  dans  la  première  catégo- 
rie rentrent  les  traités  nrnéraux  de  culture; 
dans  la  deuxième  rentrent  les  traités  parti-  ^ 
cnliers,  c’est-à-dire  locaux.  Toutefois,  sui- 
vant l’arrangement  et  la  conception  des  trai- 
tés, leur  utilité  pourra  s’étendre  même  à des 
conditions  climatériques  dinerentes. 

Le  livre  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots,  le  Nouveau  Calendrier  des  jardins 
})our  le  midi  de  la  France  (1),  par  M.  Guei- 
(lan  ainé,  horticulteur,  marchand  grainier  à 
Marseille,  rentre  dans  la  deuxième  catégo- 
rie. Bien  que  fait  particulièrement  pour  le 
midi  de  la  France,  il  peut,  grâce  à sa  rédac- 
tion, rendre  de  très-grands  services  dans 
toute  la  France,  et  même  l’Europe.  La 
(Concision  du  style  et  la  condensation  du 
texte  ont  permis  à l’auteur  de  faire  entrer 

PLANTES  REGOM MANDABI.ES, 

Spiraul  pcdmala.  — Très-remarquable 
et  élégante  espèce  japonaise,  d’introduction 
récente.  Comme  VHoteia  Japoyiica,  avec 
lequel  il  a beaucoup  d’analogie,  le  Spi- 
rcea palmata  est  herbacé,  rustique,  à feuil- 
lage très-délicatement  découpé-palmé,  dis- 
posé en  toutfe  volumineuse,  au-dessus  de 
laquelle  se  dégagent  des  panaches  de  fleurs, 
de  couleur  rose  ou  rouge  pourpré,  d’un 
charmant  effet.  A cultiver  de  préférence  en 
terre  de  bruyère  tourbeuse  ou  fortement 
mélangée  de  terreau  de  feuilles,  avec  paillis 
de  feuilles  ou  de  mousse  et  entretenue 
fraîche,  à une  exposition  abritée  des  grands 
courants  d’air  et  du  grand  soleil. 

Tritoma  uvaria.  — Peu  de  plantes  vi- 
vaces sont  aussi  belles  que  celle-ci  ; aussi 
ne  saurait-on  appeler  trop  souvent  sur  elle 
l’attention  des  amateurs,  et  engager  toutes 
les  personnes  qui  ont  un  jardin  à lui  consa- 
crer une  place  d’honneur.  Du  milieu  d’un 
vigoureux,  large  et  long  feuillage  linéaire 
canaliculé,  disposé  en  forte  touffe  dressée 
de  près  d’un  mètre,  à extrémité  gracieu- 

(1)  Chez  rauteiir,  T9,  rue  de  llonic,  à Marseille, 
el  chez  les  principaux  lilu’aircs. 


dans  un  nombre  de  pages  relativement 
restreint  (144  pages)  une  quantité  considé- 
rable de  matière,  et  de  donner  à son  livre 
une  importance  relativement  très-grande. 
Tout  ce  qu’il  est  nécessaire  à un  amateur  do 
connaître,  soit  en  ce  qui  touche  les  jardins 
potagers  el  d’ornement,  se  trouve  indiqué 
dixns  \e  Nouveau  Calendrier  des  jardins. 
Du  reste,  pour  faire  ressortir  l’intérêt  que 
présente  ce  livre,  il  nous  suffirait  de  dire 
qu’il  en  est  à la  dixième  édition. 

l.e  Nouveau  Calendrier  des  jardins  se 
termine  par  une  sorte  de  tableau  relatif  à la 
grande  culture,  qui  indique  en  quelques 
mots  toutes  les  graines  qu’il  convient  de  se- 
mer à l’automne  (septenrd)re,  octobre,  no- 
vembre) ; au  printemps  (mars,  avril,  mai); 
en  été  (juin,  juillet,  aoLit),en  indiquant  aussi 
la  quantité  de  graines  qu’il  convient  d’em- 
ployer pour  une  surface  de  terrain  donnée. 

Une  liste  de  plantes  bulbeuses  ou  tubé- 
reuses, avec  l’indication  de  l’époque  oii  il 
convient  de  les  plantei*,  termine  le  livre  en 
le  complétant  et  en  fait  ainsi  un  guide  que 
tout  amateur  devra  se  procurer. 

E.-A.  Carrière. 

XÜLA  ELLES  OU  BEU  CONNUES 

seinent  arquée,  s’élèvent  et  se  développent 
successivement  pendant  tout  l’été  et  jus- 
qu’aux gelées  des  hampes  d’un  mètre  el 
plus  de  haut,  portant  sur  une  longueur  de  25 
à 50  centimètres  une  multitude  de  fleurs 
serrées  en  épi,  d’abord  d’une  couleur  feu 
orange  ou  écarlate,  cocciné,  intense,  passant 
à l’orange,  puis  au  jaune  au  furet  à mesure 
de  l’épanouissement,  qui  continue  sur  le 
même  épi  pendant  un  mois  au  moins. 
Gulliver  en  bonne  terre  saine  de  jardin, 
en  plein  soleil,  arracher  à l’approclie  des 
grands  froids,  et  remiser  les  touffes  au  sec 
et  près  à près  dans  un  coin  de  l’orangerie, 
pour  les  remettre  en  pleine  terre  au  prin- 
temps, fin  mars  et  avril.  Celte  plante  nous 
a paru  fleurir  d’autant  mieux  qu’on  l’arro- 
sait moins,  fait  constaté  naguère  (1)  par 
M.  Tabbé  Brou,  pour  une  espèce  voisine,  le 
Tritoma  media;  il  y aura  lieu  de  tenir 
compte  de  cette  indication. 

Clevienceau. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  i8ü9,  p.  417. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  février) 

Exposition  générale  de  la  Société  impériale  et  centrale  d’horticulture  de  France.  — Réglement  de  cette 
Exposition.  — Catalogue  de  MM.  Jacquemet-Bonnefont,  d’Annonay  (Ardèche).  — Vente  de  graines 
d’arbres  et  d’arbrisseaux,  par  M.  Oitgies.  — Cépages  employés  pour  la  fabrication  des  vins.  — Liste 
dressée  par  M.  Pulliat.  — Greffe  des  Pommes  de  terre.  — Floraison  et  fructilicalion  des  Aucubas  en 
France.  — Catalogue  de  M.  Van  Houtte.  — Ouvrage  publié  par  M.  Baltet  sur  l’arboriculture  fruitière 
et  la  viticulture.  — Supplément  au  Catalogue  de  M.  Dullot  pour  le  printemps  1870.  — Catalogue  do 
MM.  Vilmorin-Andrieux  et  C*e.  — Publication  des  4®,  et  6>'  livraisons  du  tome  XVIII  de  la  Flore  des 
serres  et  des  jardins  de  L’Europe,  par  M.  Van  lloutte.  — Fécondation  artificielle  de  diverses  variétés 
de  Ceratozamia.  — Résultats  obtenus  par  M.  Houllet.  — La  Poire  Giram.  — Lettre  de  M.  Amand 
Dubiau.  — Culture  de  la  Vigne  et  des  arbres  fruitiers  chez  les  Romains.  — Détails  donnés  dans  un. 
ouvrage  traduit  de  l’allemand,  par  M.  Marchant.  — Nouvelle  variété  de  Pois,  dite  Cook’s  favorite, 
décrite  par  le  Gardeners  Chronicle 


La  Société  impériale  et  [centrale  d’horti- 
culture de  France  fera  une  Exposition  géné- 
rale des  produits  de  l’horticulture,  du  27  mai 
juin  1870, ainsi  qu’une  Exposition  des 
objets  d’art  et  d’industrie  employés  pour  le 
jardinage  ou  servant  à la  décoration  des 
parcs  et  jardins,  du  27  mai  au  20  juin.  Ces 
Expositions  auront  lieu  à Paris,  dans  le  pa- 
lais de  l’Industrie,  aux  Champs-Elysées,  en 
même  temps  que  l’Exposition  des  beaux- 
arts. 

Tous  les  horticulteurs,  am.ateurs,  indus- 
triels, etc.,  français  ou  étrangers  sont  invités 
à prendre  part  à cette  Exposition.  Les  per- 
sonnes qui  désirent  exposer  devront  en  faire 
la  demande,  du  au  15  mai  1870  au  plus 
tard,  à M.  le  président  de  la  Société,  84,  rue 
de  Grenelle-Saint-Germain,  et  indiquer  en 
même  temps  l’emplacement  qu’ils  jugeront 
devoir  leur  être  nécessaire. 

Il  n’y  aura  pas  de  concours.  Tous  les  ob- 
jets qui  rentrent  dans  le  cadre  tracé  plus 
haut  seront  admis,  si  la  commission  d’orga- 
nisation nommée  par  le  conseil  d’adminis- 
tration les  reconnaît  suffisamment  méritants. 
Dans  le  cas  contraire,  elle  aura  le  droit  de 
les  refuser.  Cette  commission,  qui  est  en 
même  temps  chargée  de  veiller  au  place- 
ment des  objets,  pourra,  s’il  est  nécessaire, 
restreindre  ou  augmenter  l’étendue  de  la 
surface  demandée. 

Les  plantes,  fruits  et  légumes  seront  reçus 
les  25  et  26  mai,  de  6 heures  du  matin  à 
4 heures  du  soir.  Les  fleurs  coupées,  seules, 
seront  reçues  le  27, avant  8 heures  du  matin. 

Les  membres  du  jury,  au  nombre  de  24, 
devront  se  réunir  le  27  mai,  à 8 heures  du 
matin,  au  palais  de  l’Industrie,  dans  le  local 
qui  leur  sera  assigné  ultérieurement. 

Des  récompenses,  consistant  en  médailles 
d’honneur  en  or , en  médailles  d’or,  de  ver- 
meil, d’argent  et  de  bronze,  seront  accordées 
aux  exposants,  d’après  l’ordre  de  mérite  des 
objets  exposés;  l’attribution  complète  de  ces 
récompenses  sera  laissée  au  jury. 

Ainsi  qu’elle  l’a  fait  les  années  précéden- 
tes, et  à l’occasion  de  cette  Exposition,  la 

1er  mars  1870. 


Société  décernera  des  récompenses  diverses 
pour  services  rendus  à l’horticulture,  soit 
aux  jardiniers,  soit  aux  auteurs  d’ouvrages 
spéciaux  sur  l’horticulture,  soit  aux  inven- 
teurs d’instruments  ou  d’appareils  jugés 
méritants,  soit,  enfin,  à toutes  autres  per- 
sonnes ayant  contribué  d’une  façon  quel- 
conque au  perfectionnement  de  l’art  des 
jardins. 

— MM.  Jacquemet-Bonnefont  père  et  fils, 
horticulteurs  - pépiniéristes  et  marchands 
grainiers  à Annonay  (Ardèche),  et  place 
Bellecour,  3,  à Lyon,  viennent  de  publier 
un  catalogue  et  prix-courant  pour  le  prin- 
temps et  l’automne  1870.  Ce  catalogue  est 
spécial  aux  Plantes  potagères,  fourragères 
et  céréales.  Des  notes  placées  à la  suite  des 
noms  des  espèces  principales  indiquent  soit 
la  culture  ou  les  soins  à donner  aux  plantes, 
soit  les  particularités  qu’elles  présentent,  la 
quantité  nécessaire  pour  ensemencer  une 
étendue  de  terrain  déterminée,  etc.  Un  ex- 
trait de  graines  d’arbres, d’arbrisseaux,  d’ar- 
bustes forestiers  et  d’agrément,  ainsi  qu’un 
extrait  des  plantes  de  ces  mêmes  sections, 
termine  ce  catalogue  qui,  lui-même,  n’est 
qu’un  extrait.  Le  catalogue  général,  ainsi 
que  les  catalogues  spéciaux,  seront  envoyé» 
franco  aux  personnes  qui  en  feront  la  de- 
mande par  lettre  affranchie,  soit  à la  maison 
d’Annonay,  soit  à celle  de  Lyon. 

— Dans  une  circulaire  qu’il  vient  de  pu- 
blier tout  récemment,  M.  Ortgies  fait  con- 
naître, avec  le  nom  des  plantes,  le  prix- 
courant  auquel  il  va  livrer  leurs  graines.  Il 
s’agit  de  quelques  Conifères  et  d’une  certaine 
quantité  d’espèces  d’arbres  ou  d’arbrisseaux, 
mais  tout  particulièrement  de  plantes  an- 
nuelles, bisannuelles  et  vivaces,  à peu  près 
toutes  ornementales  et  inédites.  Les  person- 
nes qui  désireraient  recevoir  la  liste  des  grai- 
nes devront  en  faire  la  demande  à M.  Ort- 
gies, jardinier  en  chef  du  jardin  botanique  dô 
Zurich  (Suisse). 

— Un  viticulteur  des  plus  distingués, 
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M.V.  Pulliat,  propriétaire  à ChirouLles,  par 
Romanèche  (Saône-et-Loire),  dans  une  cir- 
culaire qu’il  vient  de  publier,  fait  connaître 
les  cépages  les  plus  généralement  employés 
pour  la  fabrication  des  vins  les  plus  estimés 
de  certaines  parties  de  la  France,  en  indi- 
quant pour  chacune  les  cépages  employés, 
ainsi  que  les  synonymies  lorsqu’ils  en  ont, 
et  énumérant  leurs  qualités  spéciales.  Les 
localités  dont  il  est  question  dans  cette  cir- 
culaire sont  au  nombre  de  huit;  ce  sont  : 
Beaujolais,  Bourgogne,  Jura,  Ermitage, 
Côte-Rôtie,  Lyonnais,  Isère,  Bordelais. 

M.  V.  Pulliat  n’est  pas  seulement  viticul- 
teur amateur  ; il  possède  de  grandes  con- 
naissances dans  cette  partie.  On  peut  donc 
s’adresser  à lui  de  confiance  pour  les  cé- 
pages dont  on  pourrait  avoir  besoin.  Indé- 
pendamment des  plants  annoncés  sur  cette 
circulaire,  M.  Y.  Pulliat  possède  une  nom- 
breuse collection  de  cépages,  soit  de  cuve, 
soit  de  table,  qu’il  fournit  également  à ceux 
qui  lui  en  font  la  demande. 

— Dans  le  numéro  du  27  janvier  du  Gar~ 
deners  Chroniclc^  nous  avons  trouvé,  sur 
la  grefle  des  Pommes  de  terre,  un  article 
dont  nous  donnerons  prochainement  un  ex- 
trait, en  y ajoutant  quelques  considérations 
générales.  Le  sujet  est  réellement  intéres- 
sant, soit  au  point  de  vue  pratique,  soit  au 
point  de  vue  scientifique,  et  dès  à présent 
nous  appelons  tout  particulièrement  sur  lui 
Pattention  de  nos  lecteurs. 

— ■ La  fructification  des  Aucubas,  en 
France,  on  peut  mômeidire  en  Europe,  est 
tellement  récente,  que  beaucoup  d’horticul- 
teurs ignorent  encore  comment  elle  a lieu, 
à quelle  époque  on  doit  récolter  les  graines, 
comment  et  à quelle  époque  on  doit  les  semer, 
comment  on  doit  les  traiter,  etc.;  plusieurs 
de  nos  abonnés  nous  ayant  écrit  pour  nous 
demander  des  renseignements  sur  ce  sujet, 
et  tout  récemment  encore  l’un  d’eux  nous 
ayant  demandé  à quel  âge  les  Aucubas  de 
semis  étaient  aptes  à la  reproduction,  nous 
allons  essayer  de  les  satisfaire  sur  ces  difle- 
rents  points. 

La  floraison  des  Aucubas  femelles  a lieu  en 
avril-mai;  celle  des  milles  souvent  plus  tôt, 
ce  qui  n’empêche  pas  la  fécondation  de  s’o- 
pérer, lorsque  les  plantes  sont  placées  assez 
près  les  unes  des  autres  ; ce  qui  pourtant  ne 
veut  pas  dire  que,  soit  par  le  choix  de  mâles 
à floraison  plus  tardive,  ou  à l’aide  de 
moyens  particuliers  pour  retarder  la  florai- 
son des  mâles  ou  pour  avancer  la  floraison 
des  femelles,  on  n’obtiendrait  pas  de  meil- 
leurs résultats.  Nous  disons  cela  pour  ras- 
surer ceux  de  nos  lecteurs  qui,  par  suite  de 
cette  époque  différente  de  floraison,  crain- 
draient de  ne  pas  obtenir  de  graines.  Lors- 
que les  plantes  sont  en  plein  air,  les  graines 


commencent  parfois  à rougir  dès  le  mois 
de  décembre  ; en  serre,  le  fait  peut  avoir 
lieu  plus  tôt.  Ces  différences  dans  la  floraison 
en  déterminent  une  dans  la  maturation, qui, 
suivant  les  conditions,  peut  avoir  lieu  de  la 
fin  de  mars  à la  fin  de  mai.. 

Semées  aussitôt  qu’elles  sont  récoltées,  et 
placées  soit  dans  une  serre,  soit  sous  des 
châssis,  la  germination  des  graines  d’Au- 
cuba  a lieu  en  août -septembre , de  sorte 
qu’on  peut  séparer  les  plants  et  les  mettre 
dans  de  petits  godets  à partir  d’octobre -no- 
vembre. Si,  lorsque  les  plants  sont  empotés, 
on  les  place  dans  une  serre  dont  la  tempé- 
rature est  un  peu  élevée,  on  n’aura  pas  à 
s’en  repentir;  au  contraire,  les  jeunes  plan- 
tes pousseront  plus  vite,  et  en  juin-juillet 
on  pourra  les  placer  dehors,  en  enterrant 
les  pots  à demi-ombre,  ou  même  au  soleil, 
mais  en  ayant  soin  de  les  bassiner  souvent. 
A l’approche  de  l’hiver,  on  pourra  les  ren- 
trer sous  des  châssis  à froid,  jusqu’au  prin- 
temps, où  on  les  placera  de  nouveau  en 
pleine  terre. 

Ainsi  traités,  les  Aucubas  fleuriront  vers 
leur  troisième  année  ; mais  bien  longtemps 
avant,  c’est-à-dire  Jorsque  les  plantes  sont 
âgées  d’environ  deux  ans,  on  commencera  à 
distinguer  les  sexes.  Les  individus  mâles  sont 
alors  terminés  par  un  gros  bouton  ovale-co- 
nique;  celui  des  individus  femelles,  au  con- 
traire, à cette  même  époque,  est  très-pointu, 
à peine  visible. 

— L’établissement  de  M.  Van  Houtte, 
dont  tant  de  fois  déjà  nous  avons  parlé,  n’est 
pas  seulement  l’un  des  plus  riches  comme 
commerce  de  plantes  ; il  l’est  aussi  au  point 
de  vue  des  graines,  ce  que  démontre  le  ca- 
talogue prix-courant  que  cet  horticulteur 
vient  de  publier  pour  1870.  On  trouve  là 
des  assortiments  complets  pour  l’ornement 
des  jardins  en  plantes  annuelles,  bisannuel- 
les, vivaces,  des  graines  de  plantes  de  serre 
et  d’orangerie,  de  plantes  bulbeuses,  d’ar- 
bres d’ornement,  indigènes  et  exotiques,  de 
plantes  potagères  et  fourragères,  de  plantes 
économiques,  etc.,  en  un  mot,  d’à  peu  près 
tout  ce  qu’on  peut  désirer.  Ce  catalogue,  en 
outre  des  graines  dont  nous  venons  de  don- 
ner l’énumération  sommaire,  contient  un 
supplément  aux  plantes  bulbeuses  ou  tubé- 
reuses. Anémones,  Bmnoncules,  Glaïeuls,  etc. 
Parmi  ces  derniers,  signalons  tout  particu- 
lièrement le  Gladiolus  Brenchleijensis. 
((  C’est  une  importation  anglaise  très-esti- 
mée  pour  la  formation  des  massifs,  très- 
propre  à isoler  en  petits  groupes  qui,  alors, 
produiront  un  effet  splendide.  Ce  Glaïeul, 
aux  larges  et  brillantes  fleurs,  est  d’un  feu 
si  scintillant,  si  éblouissant,  que  l’œil  peut 
à peine  le  fixer.  » 

— Une  exposition  comme  celle  qui  a eu 
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lieu  à Paris  en  1867,  et  qui,  on  peut  le  dire, 
a attiré  du  monde  de  toutes  les  parties  du 
globe,  ne  pouvait  disparaître  sans  laisser  de 
traces  durables.  Les  documents  sont  nom- 
breux, très-nombreux  même;  aussi  nous 
bornerons-nous  à la  citation  d’un  fascicule 
qui  vient  de  paraître,  et  qui  est  spécial  à 
l’arboriculture  fruitière  et  à la  viticulture  (1). 
On  doit  ce  travail  à notre  collègue  et  colla- 
borateur, M.  Charles  Baltet. 

Ce  n’est  pas  seulement  un  compte-rendu, 
c’est  un  véritable  traité  d’arboriculture  que, 
à propos  de  l’Exposition  universelle,  l’au- 
teur a trouvé  moyen  de  faire.  Le  moment, 
du  reste,  était  d’autant  mieux  choisi,  que 
M.  Baltet  trouvait  là  tout  prêts,  sous  sa  main, 
peut-on  dire,  des  éléments  très-divers  et 
appropriés;  aussi  en  a-t-il  tiré  un  excellent 
parti. 

La  brochure  que  vient  de  publier 
M.  Charles  Baltet  comprend  71  pages  d’un 
texte  fin  et  serré,  43  figures  intercalées  dans 
le  texte,  plus  trois  planches,  dont  deux  dou- 
bles qui  terminent  l’ouvrage  ; c’est  plus 
qu’un  traité  ordinaire  d’arboriculture,  puis- 
que, à tous  les  détails  que  doit  comporter 
celui-ci,  c’est-à-dire  aux  principes  qu’il 
comprend,  tels  que  _pîanfafion,  taille, pin- 
cement, etc.,  l’auteur  a pu,  ou  mieux  a dû 
parler  de  ce  qui  faisait  le  fond  de  l’exposi- 
tion fruitière  de  4867.  Ce  livre  comprend 
les  six  grandes  divisions  suivantes  : 

Multiplication  des  arbres  fruitiers  ; 

Culture  des  arbres  fruitiers  ; 

Fruits  ; 

Multiplication  de  la  Vigne  ; 

Culture  de  la  Vigne  ; 

Raisins. 

Si  nous  ajoutons  que  chacune  de  ces  divi- 
sions comprend  un  nombre  de  sections  plus 
ou  moins  grand,  on  sera  convaincu  que,  ainsi 
que  nous  le  disions  plus  haut,  l’ouvrage  que 
vient  de  publier  notre  collègue  est  plus  qu’un 
traité  ordinaire  d’arboriculture,  et  qu’en 
raison  même  des  particularités  qu’il  rappelle, 
il  est  sinon  indispensable,  du  moins  néces- 
saire à tous  ceux  qui  ont  été  témoins  de  cette 
fête,  sans  exemple  jusqu’à  ce  jour,  qu’on 
nomme  Exposition  universelle  de  1867. 

— • Le  successeur  de  l’ancienne  maison 
Bossin,  Louesse  et  C‘®,  M.  Duflot,  marchand 
grainier,  2,  quai  de  la  Mégisserie,  à Paris, 
vient  de  publier  un  supplément  de  catalogue 
pour  le  printemps  1870.  Ce  supplément,  qui 
se  divise  en  deux  parties  : Graines  de  fleurs 
et  graines  de  plantes  potagères , comprend 
dans  la  première  partie  les  graines  de  fleurs 
en  collection,  de  plantes  à feuillage  orne- 
mental, de  plantes  d'orajigerie  et  de 
serre,  etc.,  et  enfin  une  section  particulière 

(1)  Arboriculture  fruitière  et  Viticulture.  — 
Paris,  E.  Lacroix,  imprimeur-éditeur,  54,  rue  des 
Saints-Pères. 


aux  nouveautés  et  récentes  introductions 
figurant  pour  la  première  fois  sur  ce  ca- 
talogue. Parmi  ces  espèces,  nous  remar- 
quons les  suivantes  : Capucine  Tom  Thumh 
cærula,  Perilla  Nankinensis  variegata, 
Reine-Marguerite  pyramidale  naine,  à bou- 
quets couleur  de  sang,  Tagetespatula  nana 
parviflora,  Centranihus  macrosipkon  hi- 
color. 

— En  horticulture  comme  dans  toute 
autre  industrie,  il  est  certains  établissements 
dont  on  ne  peut  évaluer  l’importance,  et 
dont  aucune  appréciation  n’est  possible  ; il 
faut  se  contenter  de  les  citer  : telle  est  dans 
la  finance,  à Paris,  la  maison  Rothschild;  telle 
est  aussi  dans  l’horticulture  la  maison  Vil- 
morin-Andrieux  et  Ci®,  dont  nous  allons 
dire  quelques  mots  du  catalogue  général, 
pour  1870,  qu’elle  vient  de  publier.  L’im- 
portance de  ce  catalogue  est  telle,  que 
nous  n’essaierons  pas  de  la  faire  ressortir  ; 
nous  nous  bornerons  à une  simple  énuméra- 
tion des  principales  divisions  qu’il  contient. 
La  première  est  relative  aux  graines  pota- 
gères ; la  deuxième  aux  graines  de  plantes 
officinales  ; la  troisième  aux  graines  de 
plantes  céréales,  fourragères  et  économi- 
ques ; la  quatrième  aux  graines  d'arbres  ; 
la  cinquième  aux  graines  de  fleurs.  Une 
deuxième  grande  division  de  ce  catalogue 
comprend  des  listes  dites  de  choix,  pro- 
pres aux  meilleures  espèces  ou  variétés 
de  plantes  vivaces,  de  Fraisiers,  cVar- 
hres  fruitiers,  d'arbres  et  d'arbustes 
de  pleine  terre,  de  Rosiers,  de  plantes 
d' orangerie  et  de  serre,  etc.  De  même  que 
dans  les  catalogues  précédents,  on  trouve 
dans  celui-ci  une  quantité  considérable  de 
vignettes  faites  d’après  nature,  et  qui,  inter- 
calées dans  le  texte,  donnent  une  idée  des 
plantes  qu’elles  représentent.  La  maison 
Vilmorin-Andrieux  et  C‘®,  dont  le  siège  est 
quai  de  la  Mégisserie,  4,  est  fermée  les  di- 
manches et  fêtes. 

— Nous  avons  la  bonne  fortune  d’annon- 
cer à nos  lecteurs  la  publication  des  qua- 
trième, cinquième  et  sixième  livraisons  du 
tome  XVIII  de  la  Flore  des  serres  et  des 
jardins  de  l'Europe,  éditée  par  M.  Louis 
Van  Houtte,  horticulteur  à Gand  (Belgique). 
Cet  ouvrage  qui  comme  on  le  sait,  est  l’un 
des  plus  remarquables  qui  se  soient  jamais 
faits  en  ce  genre,  est  entièrement  fait  dans 
les  ateliers  de  M.  L.  Van  Houtte,  et  pres- 
que exclusivement  avec  des  plantes  de  ses 
cultures,  ce  qui  toutefois  n’étonnera  aucun 
de  ceux  qui  connaissent  son  établissement. 
Pour  donner  une  idée  de  l’importance  de 
cette  publication,  il  nous  suffira  de  dire  que 
les  dix-sept  volumes  parus  contiennent  1819 
planches  coloriées,  et  environ  2,000  plan- 
ches noires.  Quant  à la  beauté  et  à l’exacti- 
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tude  des  dessins,  à l’importance  et  à la  va-  | 
leur  du  texte,  ce  sont  des  choses  connues  et  I 
sur  lesquelles  il  serait  inutile  de  nous  arrê- 
ter. Ajoutons  toutefois  que,  sur  de  nom- 
breuses demandes  qui  lui  ont  été  faites,  | 
M.  Van  Houtte  a consenti  à faire  un  nou-  | 
veau  tirage,  et  qu’il  lui  en  reste  encore  ' 
quelques  exemplaires  dont  il  peut  disposer.  | 
Le  fascicule  qui  vient  de  paraître  com-  i 
prend  41  figures,  20  coloriées  et  21  noires  ; I 
parmi  les  premières  se  trouvent  10  planches  I 
doubles  représentant  les  plantes  suivantes  : | 
Tapeinotes  CaroUnœ , Yavra , charmante  j 
tlesnériacée  rapportée  du  Brésil  par  le  ! 
prince  Maximilien,  pour  la  princesse  Char- 
lotte; les  Rhododendrons P>u'nce.ss  of  Wales, 
Ange  Vervaet ; les  Azalées  de  l’Inde  Lconie 
Van  Houtte,  Madame  fris  Le  Fehvre  et 
Marie  Van  Houtte,  trois  plantes  hors  ligne 
obtenues  par  l’éditeur  delà  Flore;  les  Plec- 
toporna  nægelioidessuave  roseum,P . næ-  \ 
gelioides  triumphans,  P.  na^gelioides  co-  ' 
lihri , plantes  tout  à fait  hors  ligne  et  i 
également  dues  cà  l’établissement  Van  Houtte.  | 
Les  figures  coloriées  simples  représentent  ! 
les  plantes  dont  voici  les  noms  : Achimenes  ' 
hleu,  V.  IL;  Primula  intermedia,  Bull.;  ' 
Rosiers  Ile-Bourbon  Révérend  Dombrain,  i 
Bégonia  rosa^flora,  J.  D.  Ilooker,  char-  : 
mante  espèce  acaule,  à grandes  fleurs  roses,  j 
originaire  des  régions  froides  des  Andes,  i 
(12,000  pieds)  ; palm ata,  Thunh.,  j 

plante  vivace  des  plus  jolies,  originaire  du  ! 
Japon,  et  très-rustique  ; Deutzia  crenata  i 
flore  albo  pleno,  V.  H.,  charmant  arbuste  | 
qu’on  ne  saurait  trop  recommander;  Ca-  | 
mellia  Japonica,  Princesse  Clotüde,  Ro-  I 
velli;  enfin  le  Gloæinia  speciosa  Voix  lactée,  i 
\ . II.  Inutile  d’ajouter  que  les  descriptions  I 
et  les  différents  renseignements  concernant  | 
toutes  ces  plantes  se  trouvent  consignés  à la  | 
suite  de  chacune  des  figures.  Quant  aux  I 
Miscellanées,  nous  n’avons  rien  à en  dire  ; | 
tous  ceux  qui  connaissent  l’éditeur  de  la  j 
Flore  se  feront  facilement  une  idée  de  ce  | 
qu’elles  doivent  être.  | 

Bien  que  cette  analyse  que  nous  venons 
de  faire  du  fascicule  qui  vient  de  paraître 
puisse  sembler  longue,  nous  ne  pouvons  la 
terminer  sans  dire  quelques  mots  des  Plec-  \ 
lopoma  qui  y sont  figurés,  et  pour  lesquels  I 
une  simple  énumération  n’est  pas  suffisante.  | 
En  efl'et,  ce  sont  des  plantes  d’une  valeur 
ornementale  tout  à fait  hors  ligne;  à une 
végétation  vigoureuse  et  à un  très-joli  feuil- 
lage, se  joignent  des  fleurs  grandes,  nom- 
breuses, de  coloris  admirable  et  très-variés. 

Si  nous  ajoutons  que  la  floraison  de  ces 
plantes  se  prolonge  pendant  plus  de  quatre 
mois,  et  surtout  qu’elle  se  montre  à une  épo- 
que où  les  fleurs  sont  rares,  on  sera  con- 
vaincu que  nous  n’exagérons  pas  en  disant 
que  ce  sont  des  plantes  qu’on  ne  saurait 
trop  recommander. 


— Dans  une  précédente  Chronique,  en 
parlant  du  Zamia  Lehmanni,  et  en  faisant 
connaître  les  résultats  obtenus  par  M.  J. 
Verschaflèlt  par  la  fécondation  artificielle  de 
cette  plante,  nous  avons  dit  que  des  résul- 
tats non  moins  remarquables  avaient  été 
obtenus  au  Muséum,  et  que  nous  revien- 
drions sur  ce  sujet,  ce  que  nous  allons  faire. 
Ainsi,  M.  Houllet,  chef  des  serres,  ayant  fé- 
condé un  Ceratozamia  longi folia  avec  du 
pollen  de  Ceratozamia  Mexicana  conservé 
depuis  quatre  ans,  en  obtint  de  très-bonnes 
graines  qui  sont  en  pleine  germination;  beau- 
coup même  ont  donné  des  plantes  qui  déjà 
ont  atteint  20  centimètres  de  hauteur.  Plus 
récemment,  il  féconda  des  fleurs  de  Cera- 
tozamia Miqueliana  avec  ce  même  pollen 
de  C.  Mexicana,  lequel,  par  conséquent, 
était  encore  plus  vieux  ; l’opération  réussit 
parfaitement,  et  les  graines  entrent  en  ger- 
mination. Une  autre  expérience  qu’avait 
faite  aussi  M.  Houllet,  c’est,  avec  ce  même 
pollen  de  Ceratozamia  Mexicana,  conservé, 
d’avoir  fécondé  un  Cycas  revoluta;  les  ovu- 
les grossirent  et  atteignirent  même  les  di- 
mensions normales  et  étaient  très-bien  con- 
formés. Mais  malheureusement  ils  étaient 
dépourvus  d’embryon.  Cet  insuccès  doit  pro- 
bablement être  attribué  au  manque  d’analo- 
gie qui  existait  entre  les  deux  plantes  sou- 
mises à l’expérience. 

— A propos  de  la  Poire  Giram  dont 
nous  avons  parlé  précédemment,  un  de  nos 
abonnés,  M.  Amand  Dubiau,  pépiniériste  à 
Nogaro  (Gers),  nous  a écrit  une  lettre  dont 
nous  croyons  devoir  reproduire  certains  pas- 
sages, et  ([ui  confirme  en  tous  points  ce  qu’eu 
a dit  M.  Mas.  Voici  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

En  parcourant  la  chronique  du  denuer  numéro 
de  la  Revue  (1869,  p.  462),  j’ai  lu  que  dans  son 
numéro  11  du  Verger, Mas  fait  mention  de  la 
Poire  Giram.  Habitant  la  contrée  où  elle  s’est 
trouvée  et  la  cultivant  depuis  longtemps,  je  puis 
donner  les  renseignements  les  plus  précis  sur 
celte  variété,  he  pied  mère  existe  encore  à 
Vryosse,  canton  de  Novaro,  au  milieu  de  la  haie 
entourant  le  'palus  de  la  maison  Giram  ; il  pro- 
vient d’un  semis  naturel  fait  au  milieu  des  bois, 
où  il  a été  arraché  avec  le  plan  d’aubppine 
auquel  il  était  mélangé,  et  planté  avec  lui. 

Du  tronc  et  des  racines  qui  effleurent  le  sol  sor- 
tent tous  les  ans  de  nombreux  jets  dont  quelques- 
uns,  munis  de  racines,  sont  donnés  par  le  pro- 
priétaire aux  nombreux  demandeurs...  La  matu- 
rité des  fruits  a lieu  vers  le  15  août,  et  si  on  a le 
soin  de  les  entrecueillir,  on  peut  en  manger  pen- 
dant près  d’un  mois.  La  bonne  qualité  de  ces 
fruits  les  fait  rechercher  par  les  consommateurs; 
aussi  pendant  toute  leur  durée,  et  bien  que  les 
campagnes  environnantes  soient  amplement  four- 
nies de  celte  variété,  c’est  à peine  si  elles  peu- 
vent fournir  à la  consommation  de  la  ville. 

Nous  cultivons  cette  variété  depuis  une  tren- 
taine d’années,  et  nous  avons  toujours  constaté 
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T^e  grande  ferlilité,  soit  greffée  sur  franc  ou  sur 
Coignassier.  On  la  cultive  g('néralemeiit  en  plein 
vent;  mais  alors,  lorsque  l’arbre  est  greffé  sur 
Coignassier,  il  arrive  fréquemment  que  sa  tête  se 
décolle  à l’endroit  où  l’écusson  a été  placé. 

Afin  de  faciliter  la  propagation  de  cette  excel- 
lente variété,  j’offre  à ceux  qui  le  désireraient 
de  leur  envoyer  franco,  par  la  poste,  quatre  ra- 
meaux pour  grefl'e  en  fente,  longs  de  15  à 20  ce-n- 
limètres,  implantés  dans  un  tubercule  et  renfer- 
més dans  des  sacs  en  papier  ; je  leur  enverrai 
sur  une  demande  contenant  1 franc  en  timbres- 
poste. 

Nous  avons  dans  nos  pépinières  des  sujets  de 
cette  variété,  élevés  en  pyramide,  que  nous  ven- 
dons 2 francs  pièce,  emljallage  compris. 

Agréez,  etc. 

— Dans  \ü Revue  horticole  1869,  p.  Iü2,  en 
parlant  d’une  publication  ayant  ,pour  titre  : 
De  la  Culture  de  la  Vigne  et  des  arbres 
fruitiers  chez  le's  Romains  (1),  traduite  de 
rallemand  par  le  docteur  Louis  Marcliant, 
nous  avons  cherché  à faire  ressortir  ce  qui 
ôtait  exclusivement  propre  à la  Vigne,  et  à 
démontrer  que,  à ce  point  de  vue,  les  anciens 
étaient  plus  avancés  en  culture  que,  en  gé- 
néral, on  est  disposé  à le  croire.  Aujour- 
d’hui que  la  seconde  partie  de  l’ouvrage  est 
parue,  nous  allons,  ainsi  que  nous  l’avons 
fait  pour  la  première  partie,  indiquer  les 
principaux  paragraphes  qu’elle  contient. 

Après  une  sorte  d’avant-propos,  dans  le- 
quel l’auteur  entre  dans  des  considérations 
générales  sur  les  arbres  fruitiers,  vient  le 
paragraphe  qui  a pour  titre  : La  Pépi- 
nière {Seminarium)  ; le  paragraphe  2 est 
relatif  à la  Transplantation  ; le  para- 
graphe 3 a pour  titre  : Le  Jardin  fruitier 
(Pomarimn)  : le  paragraphe  4,  intitulé  : De 
la  greffe  des  arbres  fruitiers,  se  subdivise 
en  cinq  sections,  qui  sont  : l’Incision  {In- 
sitio),  l’Inoculation  (Inocidatio),  l’Emplas- 
tration  {Emplastratio),  la  Copulation  (Co- 
pulatio),  la  Térébration  {Terebratio)  ; \e 
paragraphe  5 a pour  titre  : Des  soins  à 
donner  aux  arbres  ; le  paragraphe  6,  qui  a 
pour  titre  : Des  diverses  espèces  de  fruits, 
comprend  les  trois  sections  suivantes  : 
1°  Pommes,  2»  Poires,  3»  les  autres  fruits  ; 
le  paragraphe  7 a pour  titre  : La  récolte 
des  fruits  ; le  paragraphe  8 est  intitulé  : 
De  la  conservation  et  des  divers  emplois 


des  fruits;  le  paragraphe  9 est  intitulé: 
Le  Châtaignier. 

Chaque  paragraphe,  de  môme  que  les  sec- 
tions qu’il  comprend,  contient  des  préceptes 
très-rationnels,  et  dont,  sans  crainte,  om. 
pourrait  aujourd’hui  encore  recommander 
l’application.  Nous  allons  en  citer  un  exem- 
ple; il  concerne  la  pépinière.  Le  voici  : 
« ...  Le  sol  le  plus  convenable  pour  l’éta- 
blissement d’une  pépinière  est  un  terrain 
d’une  qualité  médiocre,  comme  pour  h. 
Vigne,  afin  que  les  arbres,  s’ils  sont  trans- 
portés dans  une  terre  meilleure,  croissent 
avec  plus  de  vigueur,  ou  bien  n’aient  pas 
trop  à soutfrir  si  le  contraire  arrive.  » Ainsi 
qu’on  peut  le  voir,  on  ne  pourrait  guère 
dire  mieux  aujourd’hui.  A l’occasion  nous 
pourrons  en  citer  d’autres  exemples.  Ter- 
minons en  disant  que  les  Romains,  pas  plus 
que  nous,  n’aimaient  les  taupes;  on  pour- 
rait même  douter  que,  de  leur  temps,  ces 
animaux  trouvassent  des  défenseurs  commo 
ils  en  trouvent  encore  de  nos  jours,  ce  que 
laisse  supposer  ce  passage  : 

«...  Ils  (les  Romains)  ne  supportaient 
pas  les  taupes  dans  les  pépinières  et  les 
asphixaient  au  moyen  de  vapeurs  sulfu- 
reuses qu’ils  faisaient  pénétrer  dans  leurs 
galeries  au  moyen  d’un  soufllet. . . ^ Cette  va- 
peur était-elle  la  même  que  celle  que  de  nos 
jours  on  emploie  pour  asphyxier  les  rats  ? 
Si  le  fait  était,  il  prouverait  qu’à  de  très- 
grands  intervalles  de  temps  (des  milliers  d© 
siècles),  la  même  idée  peut  se  rencontrer 
chez  les  hommes  ; ce  serait  le  cas  de  ré- 
péter cette  phrase  : 7iihil  sub  sole  novum. 

— Le  Gardener’s  Chronicle,  dans  son  nu- 
méro du  11  décembre  1869,  figure  et  décrit 
une  nouvelle  variété  de  Pois,  le  Cook's  favo- 
rite (le  favori  du  cuisinier),  obtenue  par 
MM.  Carter  et  C‘«,  d’un  semis  du  Saxon  et 
du  Nec  plus  ultrà.  Cette  variété,  qui  atteint 
1™  30  de  hauteur,  est  très -productive  et  plus 
tardive  de  quatorze  jours  que  \q  Suprême.  La 
fleur  est  très-belle;  les  siliques  sont  grandes, 
arquées,  de  la  couleur  foncée  du  Nec  pim 
ultrà.  Les  Pois  (grains),  dit-on,  sont  d’un 
vert  pâle,  très- distinct,  couleur  qui,  par 
suite  de  la  cuisson,  deviendrait  d’un  beau 
vert  foncé.  E.-A.  Carrière. 
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Ceux  qui,  par  goût  ou  par  devoir,  s’adon- 
nent à la  culture  des  plantes,  surtout  des 
plantes  exotiques,  ne  se  préoccupent  guère, 
d’ordinaire,  que  des  vicissitudes  de  la  tem- 
pérature, de  la  gelée,  du  vent,  de  l’excès  des 
pluies  ou  de  la  sécheresse  prolongée.  Le  ba- 
romètre et  le  thermomètre  sont  à tout  ins- 

(1)  Dijon,  Manière-Loquin,  libraire-éditeur,  place 
d’ Armes,  22. 


tant  consultés,  et  l’expérience  justifie  plei- 
nement ce  souci  ; mais  ces  accidents  météo- 
rologiques ne  sont  pas  les  seuls  qui  puissent 
causer  des  dégâts  dans  les  jardins;  sans 
parler  de  la  grêle,  il  y en  a encore  un  autre 
auquel  on  songe  peu,  parce  qu’il  est  heu- 
reusement assez  rare  : c’est  la  neige,  non  la 
neige  modérée  et  bénigne  qui  fait  toujours 
plus  de  bien  que  de  mal,  mais  la  neige  ex- 
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cessive,  qui  brise  et  écrase  tout  sous  son 
poids.  De  cette  dernière,  le  mois  de  janvier 
de  l’année  1870  nous  a fourni  un  exemple 
dont  on  se  souviendra  longtemps  dans  la  ré- 
gion qui  borde  la  moitié  orientale[de  la  chaîne 
des  Pyrénées. 

Tout  le  monde  a appris  par  les  journaux 
que  les  convois,  sur  le  chemin  de  fer  du 
Midi,  entre  Toulouse  et  Cette,  ont  été  arrê- 
tés pendant  plusieurs  jours  par  la  neige  qui 
encombrait  la  voie.  Sur  bien  des  points  cette 
neige  arrivait  à 1 mètre  d’épaisseur,  quel- 
quefois même  davantage,  et  il  a fallu  le 
travail  de  quelques  milliers  de  terras- 
siers pour  en  débarrasser  les  rails.  Le 
Roussillon,  quoique  plus  méridional  et  beau- 
coup mieux  abrité  par  la  chaîne  des  Cor- 
dillières,  n’a  pas  été  épargné.  Dans  toute  la 
plaine,  la  neige  est  tombée  avec  une  abon- 
dance extrême  ; mais  c’est  surtout,  paraît-il, 
dans  les  vallons  encaissés  de  la  chaîne  des 
Albères,  où  sont  situées  les  bourgades  de 
Collioure,  Port-Vendres,  Cosprons,  Banyuls- 
Bur-Mer  et  Cerbère,  qu’elle  s’est  accumulée 
en  plus  grande  quantité.  Voici,  pour  m’en 
tenir  à ce  que  j’ai  observé  personnellement, 
comment  le  phénomène  s’est  passé  à Col- 
lioure, et  quelles  en  ont  été  les  conséquen- 
ces : 

Après  une  longue  série  de  belles  journées 
pendant  lesquelles  la  température  diurne, 
prise  au  nord  et  à l’ombre,  oscillait  entre  10 
et  16  degrés,  le  temps  s’est  insensiblement 
refroidi.  Dès  le  18  janvier,  le  thermomètre 
ne  marquait  plus,  à 2 heures  du  soir,  que 
8 degrés  2 dixièmes  ; le  lendemain,  à la 
même  heure,  0 degrés;  le  20,  à 7 heures  du 
matin,  il  était  tombé  à zéro,  se  relevant  à 
4 degrés  2 dixièmes  vers  les  deux  heures, 
pour  redescendre  le  soir  à 1 degré.  Le  ciel 
s’était  en  même  temps  fortement  couvert,  et 
le  vent  du  nord,  faible  encore,  mais  déjà  pi- 
quant, faisait  pressentir  la  chute  prochaine 
de  la  neige.  Elle  commença,  en  effet,  le  len- 
demain 21,  à 5 heures  du  malin,  tombant 
par  llocons  fins  et  serrés,  que  le  vent  du 
nord,  soufflant  par  rafales,  poussait  dans 
toutes  les  directions.  Elle  continua  ainsi, 
sans  trêve  ni  relâche,  jusqu’au  matin  du  23, 
après  avoir  duré  au  moins  44  heures.  A ce 
moment,  son  épaisseur,  autour  de  ma  mai- 
son, était  de  94  centimètres  d’un  côté,  de 
96  centimètres  du  côté  opposé;  mais  dans  la 
partie  plus  basse  du  jardin  elle  dépassait 
1 mètre,  et  même,  le  long  du  mur  de  clô- 
ture qui  longe  le  fond  du  vallon,  elle  devait 
avoir  au  moins  de  50  à l”'  60,  car  ce 
mur,  haut  de  près  de  2 mètres,  n’avait  plus 
que  sa  crête  au-dessus  de  la  neige.  On  com- 
prend que  toute  circulation  fut  arrêtée  dans 
le  pays,  non  seulement  dans  les  propriétés 
rurales,  mais  sur  les  routes  les  mieux  entre- 
tenues, et  cette  séquestration  forcée  dura 
une  dixaine  de  jours. 


Si  ces  grandes  chutes  de  neige  n’avaient 
que  cet  inconvénient,  ce  ne  serait  pas  la 
peine  d’en  parler;  on  les  noterait  dans  les 
relevés  météorologiques,  et  tout  serait  dit; 
mais  il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi. 
Les  pays  sur  lesquels  elles  s’abattent  sont 
ravagés  comme  par  une  trombe.  De  mes  fe- 
nêtres, j’ai  pu  à loisir  assister  à l’incroyable 
destruction  d’arbres  qu’elles  occasionnent. 
On  dirait  une  lente  agonie,  dans  laquelle 
l’arbre  résiste  d’abord  de  toutes  ses  forces, 
mais  à mesure  que  la  neige  s’accumule  sur 
sa  tête,  ses  branches  se  courbent,  puis  écla- 
tent, tantôt  restant  suspendues]  comme  un 
membre  mutilé,  tantôt  se  détachant  entière- 
ment. D’autres  fois,  quand  les  branches  sont 
longues  et  flexibles,  elles  s’inclinent  jusqu’à 
terre  sans  se  rompre,  et  leurs  sommités, 
bientôt  emprisonnées  sous  la  neige,  donnent 
à l’arbre  une  figure  étrange.  On  conçoit  que 
tous  les  arbres  ne  se  conduisent  pas,  dans 
cette  lutte,  de  la  même  manière,  et  que  ceux 
qui  succombent  les  premiers  sont  naturelle- 
ment les  arbres  qui  conservent  leurs  feuil- 
les. Parmi  ceux-ci,  les  plus  maltraités  ont 
été  les  Chênes-Lièges  qui,  malgré  leur  ap- 
parence robuste,  ont  éclaté  comme  du  verre 
sous  le  poids  de  la  neige.  Des.  bois  entiers 
de  ces  arbres  sont  ravagés  ; beaucoup  d’entre 
eux  ont  eu  leur  tête  enlevée  tout  d’une  pièce 
par  la  rupture  du  tronc,  réduit  alors  à un 
baliveau  informe  ; souvent  aussi,  lorsque  le 
tronc  était  bifurqué  par  la  naissance  de  deux 
branches,  il  s’est  fendu  du  haut  en  bas  jus- 
qu’à la  racine.  L’Olivier  plie  davantage  et  se 
rompt  moins,  mais  cela  n’a  pas  empêché  les 
olivettes  de  perdre  une  immense  quantité 
d’arbres.  Beaucoup  d’Orangers  et  de  Citron- 
niers, malgré  la  solidité  de  leur  bois,  n’ont 
guère  mieux  résisté;  [toutefois,  ce  qui  a le 
plus  souffert,  ce  sont  les  jeunes  arbres  frui- 
tiers, les  Pêchers  particulièrement,  dont  les 
tiges  ont  été  cassées,  souvent  en  trois  ou 
quatre  endroits.  Les  Ormes  et  les  Platanes, 
quoique  dépouillés  de  feuilles  en  cette  saison, 
ont  eu  quelques-unes  de  leurs  plus  grosses 
branches  abattues.  Ce  qui  peut  paraître  sin- 
gulier, c’est  qu’au  milieu  de  cette  dévasta- 
tion générale,  les  Pins  pignons,  qui  portaient 
sur  leur  large  tête  arrondie  des  quintaux  de 
neige,  n’ont  pas  perdu  une  brindille;  ils 
sont  aussi  intacts  aujourd’hui  qu’avant  la 
tempête. 

Le  fait  'météorologique  que  je  viens  de 
rapporter  est  tout  à fait  exceptionnel  en  ce 
pays,  que  sa  latitude,  comparativement  basse 
(42'"  32’),  doit  faire  classer  parmi  les  pays 
tempérés-chauds.  Il  faut,  en  effet,  remonter 
jusqu’à  l’année  1805  pour  retrouver  une 
chute  de  neige  qui  puisse  se  comparer  à 
celle-ci.  Des  rapports  encore  peu  circons- 
tanciés qui  me  sont  parvenus  m’apprennent 
que  l’immense  nuée  neigeuse  qui  nous  a 
visités  s’est  portée  fort  loin  en  Espagne,  et 
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qu’elle  y a exercé  les  mêmes  ravages.  La 
terre  a été  couverte  de  neige  à Gribraltar,  et 
il  est  vraisemblable  que  les  cotes  du  Maroc 
et  de  l’Algérie  en  ont  eu  leur  part. 

J’ai  un  certain  nombre  de  plantes  exoti- 
ques dans  mon  jardin  de  Collioure,  entre 
autres  des  Palmiers  de  plusieurs  espèces. 
Toutes  ces  plantes  sont  restées,  les  unes  dix 
jours,  les  autres  onze  ou  douze  jours,  en- 
fouies sous  cette  épaisse  couche  de  neige 


tassée  et  durcie.  Celles  que  j’ai  déterrées  à 
grand’peine  le  dixième  jour,  avant  le  dégel, 
ôtaient  prises  dans  un  véritable  glaçon,  et 
aplaties  comme  des  plantes  d’herbier.  Qu’en 
est-il  advenu,  après  cette  rude  épreuve?  C’est 
ce  que  je  compte  apprendre  aux  lecteurs  de 
la  Revue  dans  un  prochain  article,  et  plus 
d’un  sera  surpris  des  faits  que  j’aurai  à ra- 
conter. 

Naudin. 


P JANTES  INDIGÈNES  DES  ENVIRONS  DE  IlYÈRES 


Glohularia  cdypuni,  Lin.  — Celte  espèce, 
qui  croît  très-communément  dans  les  ter- 
rains secs  des  environs  de  Hyères,  en  compa- 
gnie du  Calluna  vulgaris^  et  qui  forme  des 
buissons  arrondis,  compactes,  mérite  d’être 
cultivée  dans  les  jardins  et  d’entrer  dans  la 
composition  des  massifs  d’ornement.  Ses 
(leurs,  bleues,  très-nombreuses,  disposées 
en  capitules  très-denses,  qui  se  montrent 
pendant  une  partie  de  l’année,  surtout  pen- 
dant tout  l’hiver,  produisent  un  effet  splen- 
dide. 

Le  G.  alijpum  ou  Globulaire  turhith,  que 
les  habitants  des  environs  de  Hyères  appel- 
lent Bec  de  Passeroum  (bec  d’oiseau),  à 
cause  de  la  forme  de  ses  feuilles,  est  l’objet 
d’un  commerce  assez  considérable.  On  en 
récolte  les  feuilles,  qui  sont  très-fortement 
purgatives,  propriété  qui  le  fait  rechercher 
par  les  herboristes.  Parmi  ceux  qui  sont  en 
mesure  d’en  fournir  de  grandes  quantités,  à 
des  prix  très-raisonnables,  on  peut  citer  en 
première  ligne  M.  Augustin  Touque,  dit 
Coco,  à Hyères  (Var). 

Daphné  gnidium,  Lin.  — Arbuste  très- 
ramifié  dès  sa  base,  atteignant  jusqu’à  2 mè- 
tres de  hauteur,  à branches  effilées-dressées. 
Feuilles  persistantes,  étroites,  acuminées  en 
pointe.  Fleurs  nombreuses,  disposées  en 
panicules,  blanches,  se  succédant  depuis  le 
mois  de  février  jusqu’au  mois  d’aoTit.  Fruits 


petits,  charnus,  ne  contenant  qu'une  seule 
graine. 

Cette  espèce,  que  l’on  nomme  vulgaire- 
ment Sainbois  ou  Garou,  croît  dans  les 
terrains  incultes,  et  où  elle  est  d’autant  plus 
verte  que  le  terrain  est  plus  aride  et  plus 
chaud  ; craint  l’humidité.  La  multiplication 
se  fait  par  graines,  que  l’on  sème  aussitôt 
qu’elles  sont  récoltées.  Lorsque  les  plants 
ont  50  centimètres  de  hauteur,  il  faut  les 
pincer,  afin  de  les  faire  ramifier.  Si  l’on  veut 
avoir  de  belles  touffes  basses  et  très-com- 
pactes, on  coupe  les  plantes  du  pied  lors- 
qu’elles sont  âgées  de  3 ans  ; alors  elles  re- 
poussent de  très-nombreux  jets. 

Le  D.  gnidium  redoute  surtout  l’bumi- 
dité;  il  craint  les  très-grands  froids  ; aussi, 
là  où  ceux-ci  sont  à craindre,  est-il  prudent 
de  butter  les  pieds  pendant  l’hiver.  On  fera 
même  bien  d’en  conserver  quelques-uns  en 
pots,  qu’on  rentrera  dans  une  orangerie  pen- 
dant l’hiver.  L’écorce  de  cette  espèce  pos- 
sède des  propriétés  vésicantes  très-pronon- 
cées. Les  habitants  l’emploient  pour  former 
et  entretenir  les  vésicatoires.  Les  pharma- 
ciens et  les  herboristes  la  vendent  pour  le 
même  usage.  Dans  le  commerce,  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Sainbois. 

Rantonnet, 

Horticulteur  à Hyères  (Var) 


HOYA  CARNOSA 


Tout  en  faisant  bon  accueil  aux  plantes 
nouvelles  qui  nous  arrivent  de  tous  les 
points  du  globe,  gardons-nous  de  mettre  en 
oubli  cette  vieille  et  jolie  plante,  le  Hoga 
Carnosa,  qui  est  à peine  connue  dans  les 
serres  et  qu’il  serait  temps  de  faire  sortir  de 
l’oubli  où  on  l’a  laissée,  mal  à propos. 

Voici  l’énumération  de  ses  caractères  : 
Arbuste  à tige  et  rameaux  munis  de  cram- 
pons radiciformes.  Feuilles  ovales,  charnues 
et  persistantes.  Fleurs  blanches,  épaisses  et 
luisantes,  disposées  en  ombelles  pendantes, 
rehaussées  au  centre  par  la  couronne  stami- 
nale,  formant  une  étoile  couleur  amarante  , 
<lu  plus  bel  effet.  i 


Sa  multiplication  se  fait  avec  facilité,  soR 
de  marcottes,  soit  de  boutures,  sous  châssis 
et  sous  cloches. 

Cette  espèce,  dont  nous  ne  saurions  trop 
recommander  la  culture,  est,  nous  le  répé- 
tons, des  plus  belles.  Elle  peut  être  em- 
ployée pour  orner  les  serres  tempérées,  dont 
elle  tapissera  agréablement  les  murs,  ou 
pour  en  décorer  les  colonnes.  Dans  ce  der- 
dier  cas,  on  obtiendra  un  charmant  effet  de 
! ses  longues  guirlandes.  C’est  une  plante  ro- 
I buste  d’une  culture  des  plus  faciles. 

Gustave  Déhais, 

Jardinier  au  Fontenay  (Seine-Inférieure). 
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A PROPOS  DE  UOLIYIER 


La  Revue  horticole  publiait,  dans  son  n»  9 
de  l’année  1868,  un  article  sur  un  arbre  joli, 
utile,  pouvant  enrichir  le  bassin  sous-pyré- 
néen; cet  arbre  était  le  Jujubier,  Zisyplius 
sativus.  Aujourd’hui,  nous  allons  parler  d’un 
autre  d’un  aussi  grand  intérêt,  et  qui,  au 
dire  de  Columelle,  doit  primer  tous  les 
autres  {prima  omnium  arhorum  est  olea). 
Cet  arbre,  c’est  l’Olivier  commun  ou  Olivier 
d’Europe;  il  est  si  connu,  que  nous  ne  le 
caractériserons  pas. 

Les  anciens  naturalistes  ont  avancé  que 
l’Olivier  ne  pouvait  vivre  en  delà  du  péri- 
mètre de  trente  lieues  de  la  mer.  Cette  as- 
sertion est  sans  doute  la  cause  qu’on  n’a  pas 
cultivé  cet  arbre  partout  où  il  eût  pu  l’être. 
Nous  en  avons  trouvé  deux  sujets  acclimatés, 
à Puymaurin.  Le  radical  de  ce  mot  est  Puy, 
Podium,  qui  veut  dire  éminence,  mont, 
balcon,  avancement,  etc.,  et  Maurin,  des 
Maures.  Situé  sur  une  colline  très -élevée, 
dont  le  plateau  ouest  surplombe,  par  un  ver- 
sant abrupte,  la  Gesse,  qui  arrose  un  joli 
bassin,  et  dominé  par  un  château-fort  qui 
occupait  le  plateau,  ce  château  a été  détruit, 
et  aujourd’hui  la  place  est  occupée  par  un 
vaste  jardin.  L’église  y est  adossée;  elle  est 
le  point  culminant.  Autour  d’elle  sont  grou- 
pées toutes  les  maisons  du  bourg  (oppidum); 
elles  occupent  toute  la  crête,  de  l’ouest  à l’est, 
et  le  versant  plus  adouci  qui  va  au  sud.  Son 
rang  stratégique  a été  important  dans  l’his- 
toire du  moyen  âge.  De  son  plateau,  la  vue 
n’est  bornée,  à l’horizon  est,  sud  et  ouest,  que 
par  toute  la  chaîne  des  Pyrénées  ; de  l’ouest 
au  nord,  par  les  contins  accidentés  du  dépar- 
tement du  Gers;  au  nord,  par  les  côtes  de 
Braguyrac,  qui  dominent  Toulouse.  Tous  ces 
détails  topographiques,  bien  qu’incomplets. 


sont  nécessaires  pour  expliquer  l’habitat  des 
deux  Oliviers  en  question. 

Les  deux  sujets  sont  situés  sur  le  ver- 
sant du  sud  et  dans  un  léger  bassin.  L’église, 
la  ville  et  la  crête  de  la  colline  les  abritent 
contre  les  vents  du  nord,  les  laissant  à la 
merci  de  ceux  de  l’est  et  de  l’ouest.  Ils  sont 
au  milieu  et  aux  deux  bouts  d’une  baie  de 
toute  espèce  d’arbustes.  Les  survivants  de 
la  famille  qui  les  possédaient  nous  ont  dit 
que  leurs  aïeuls  ne  les  avaient  pas  plantés, 
et  que,  laissés  incultes,  ils  produisaient  de 
beaux  fruits  certaines  années,  fruits  qu’on 
laissait  perdre,  et  avec  lesquels  les  enfants 
s’amusaient  à jouer  à la  fossette,  ne  les  con- 
naissant pas. 

Ces  deux  arbres,  plus  que  séculaires, 
viennent  d’être  achetés  par  M.  de  Saint- 
Martin  , grand  amateur  d’horticulture  ; il 
vient  de  réunir  à son  parc  le  jardin  où  ils 
étaient,  et  les  a fait  débarrasser  de  suite  des 
broussailles  qui  les  atfamaient.  Il  les  prise 
comme  les  plus  précieuses  de  ses  nombreu- 
ses essences.  Nous  avons  trouvé  aussi  l’Oli- 
vier contre  le  mur  sud  du  vieux  château  de 
Montesquieu,  à cinq  kilomètres  plus  au  midi 
de  Puymaurin. 

Voilà  donc  une  preuve  évidente  que  le  bas- 
sin sous-pyrénéen,  malgré  son  éloignement 
de  la  mer,  peut  présenter  des  avantages  pour 
la  culture  de  l’Olivier.  Ce  qui  est  nécessaire 
à celui-ci  est  un  abri  contre  le  vent  glacial 
du  nord.  A Puymaurin,  il  a,  sans  aucun 
soin , résisté  aux  plus  sombres  hivers 
comme  au  verglas  qui,  parfois,  fendille  et 
fait  périr  les  tiges  des  arbres  naturels  à la 
contrée.  Il  y a donc  là  une  garantie  de  la 
possibilité  de  le  cultiver  sous  notre  climat. 

D’Hers,  d.-m. 


LK  NARCISSE  PENCHÉ 


L’espèce  que  représente  la  figure  17  pos- 
sède, comme  d’ailleurs  toutes  les  espèces 
appartenant  au  genre  Narcissus,  une  syno- 
nymie fort  longue,  et  partant,  comme  cela 
arrive  presque  toujours,  fort  difficile  à dé- 
brouiller, synonymie  que  nous  n’avons  point 
l’intention  d’éclaircir,  notre  but  se  bornant 
à signaler  aux  amateurs  de  plantes  bulbeu- 
ses rustiques  ce  Narcisse  curieux  qu’il  serait 
intéressant  de  cultiver  à côté  de  ceux  qui 
sont  depuis  longtemps  déjà  tributaires  des 
jardins.  Cette  plante  est  le  Narcisse  penché, 
ou  à grande  couronne,  Narcissus  calathi- 
nus,  Lin.  Son  bulbe  est  petit,  ovale;  ses 
feuilles  dressées,  linéaires-étroites,  longues 
d’environ  2 décimètres,  larges  de  5 milli- 
mètres et  d’un  vert  foncé;  ses  hampes,  hautes 


de  10-15  centimètres,  sont  presque  cylin- 
driques et  portent  une,  parfois  deux  fleurs 
penchées  sur  des  pédicelles  inégaux,  brus- 
quement recourbés,  qu’accompagne  une  spa- 
the  un  peu  plus  courte  ; l’ovaire  est  d’un 
vert  pâle,  ovale,  à trois  angles,  et  presque  de 
même  longueur  que  le  tube  du  périanthe; 
les  six  divisions  de  ce  dernier  sont  ovales- 
lancéolées,  d’un  blanc  de  crème  et  recour- 
bées en  dehors  à l’instar  des  parties  de  la 
corolle  des  Cyclamens;  la  cupule  ou  cou- 
ronne est  cylindrique,  clochiforme,de  même 
teinte  et  d’une  longueur  à peu  près  égale 
aux  divisions  du  périanthe;  elle  est  très-lé- 
gèrement ondulée  à son  bord  libre  ; des  six 
étamines  inégales,  qui  sont  incluses,  les  trois 
i plus  petites  sont  cachées  dans  le  tube  de  la 
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fleur;  les  trois  autres  atteignent  presque  le 
bord  de  la  couronne  ; elles  sont  dépassées  par 
le  style  que  termine  un  stigmate  en  godet. 

Le  nom  de  Narcissus  calathinus  que  lui 
donna  primitivement  Linnée  a été  appliqué 
par  quelques  auteurs  à des  plantes  diverses. 
C’est  ainsi,  par  exemple,  que,  sous  le  n°177 
de  son  magnifique  ouvrage  sur  les  Liliacées, 
Redouté  figura  un  Narcisse  biflore,  à fleurs 
jaune  clair  et  à couronne  courte,  qui  n’a 
rien  à voir  avec  notre  plante  qui,  au  con- 
traire, a été  fort  bien  représentée  par  le 
même  auteur,  dans  la  planche  410  de  son 
ouvrage,  comme  variété  de  A^arc?'ssi/s  cala- 
Ihinus.  D’autre  part,  Gurtis  a figuré,  dans 
le  Bot.  Mag.,  t.  934,  sous  le  nom  de 
N.  calathinus,  var.,  un  Narcisse  plus  difle- 
rent  encore  de  celui  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note  que  ne  l’est  le  m 177  de  Redouté. 

L’Orient  et  les  provinces  méridionales  de 
l’Europe  seraient,  d’après  Redouté,  la  patrie 
de  son  faux  Narcissus  calathinus  ; mais 
nous  ne  pouvons  attribuer  qu’à  une  erreur 
ce  qu’il  ajoute  : « que  M.  Ronnemaison,  de 
Quimper,  l’a  aussi  trouvé  sauvage  aux  îles 
Glenans.  y>  Au  contraire,  nous  sommes  tout 
à fait  d’accord  avec  lui  lorsqu’il  dit,  avec 
Loiseleur-Delongchamps,  que  son  Narcisse 
var.  t.  410  a été  trouvé  aux  îles  Glenans. 
Quant  à la  localité  qu’il  ajoute  du  Por- 
tugal, où  le  comte  Hoffmansegg  l’aurait 
trouvé,  nous  ne  sommes  en  mesure  de 
rien  affirmer. 

Dans  son  mémoire  sur  les  Narcisses  indi- 
gènes, Loiseleur  donne  à notre  plante  le  nom 
de  Narcissus  reflexus.  Sa  description  s’ap- 
plique parfaitement  à ce  Narcisse;  et  la 
phrase  suivante  : <ï  fleurs  penchées,  blan- 
ches, à pétales  réfléchis,  î>  ne  laisse  point 
de  doute  à cet  égard.  Loiseleur  dit  aussi 
c que  ce  Narcisse  fut  trouvé  aux  îles  Gle- 
nans, voisines  des  côtes  de  Bretagne,  par 
M.  Ronnemaison.  » 

D’autre  part,  Brotero,  Fl.  Lusit.,1,  p.  550, 
conserve  le  nom  de  Narcissus  reflexus  à 
l’espèce  qui  nous  occupe,  et  applique  celui 
de  calathinus  à un  Narcisse  à fleurs  jaunes 
qui  n’est  autre,  sans  doute,  que  la  plante  fi- 
gurée par  Redouté  sous  le  n"  177.  D’après 
Brotero,  \e  Narcissus  reflexus  habiterait,  au 
Portugal,  les  environs  d’Amarante. 

Il  existe  donc  au  moins  deux  Narcissus 
calathinus  : l’un  à fleurs  blanches,  pen- 
chées et  à segments  du  périanthe  dressés  ; 
l’autre  à fleurs  jaunâtres  et  à périanthe 
dressé-incliné.  C’est  ce  qu’a  établi  Herbert 
qui,  les  plaçant  tous  deux  dans  son  genre 
Ganymedes,  donne  au  premier  le  nom  de 
Ganymedes  reflexus  (Narcissus  reflexus, 
Brot.,  N.  calathinus,  B.,  N.  florïbus  pen- 
dulis  albis,  laciniis  reflexis,  Red.  Lil., 
t.  410;  Assarcus  reflexus,  Haw.;  AJacc  re- 
flexus et  Lusitanicus,BeTh.);  et  au  second  j 
celui  de  Ganymedes  eapax  (Nayxiss^is  ca-  j 


lathinus,  Red.  Lil.,  1. 177  ; Queltia  capax, 
Salisb.;  Nareissus  capax,  Schult.;  Assar- 
cus capax,  Ha^^^,  et  Ajax  capax,  Rœm.). 
Il  est  probable,  ainsi  que  nous  le  disions 
plus  haut,  que  ce  dernier  n’a  point  les  îles 
Glenans  pour  patrie,  bien  que  Redouté  ait 
dit  l’avoir  reçu  de  là  par  M.  Ronnemaison. 
Cela  est  d’autant  plus  probable  que,  comme 
on  l’a  remarqué,  Loiseleur  ditaussi  avoir  reçu 
son  Narcissus  reflexus  de  M.  Bonnemaison, 
qui  l’avait  cueilli  aux  îles  Glenans. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  Narcissus  calathi- 
nus, Lin.,  estbien  originaire  de  ces  îles,  où 
il  croît  sur  des  tertres  sablonneux  vivement 
exposés  aux  influences  de  la  mer.  C’est  sa 
seule  station  en  France,  et  il  y est  rare  ; il 
tend  même  à le  devenir  davantage,  une  des 
deux  localités  où  il  croissait  ayant  été  dé- 
truite pour  la  construction  d’un  établisse- 
ment maritime.  Depuis  sa  découverte,  il  n’a 
été  recueilli  que  par  un  petit  nombre  de  bo- 


Fig.  17.  — Narcissus  calathinus. 


tanistes  ; les  îles  Glenans  sont  en  effet  des 
îlots  situés  à une  assez  grande  distance  de 
la  côte,  et  surtout  loin  de  tout  port  d’où  l’on 
puisse  y aborder  facilement,  en  sorte  que  le 
voyage,  pour  y aller,  constitue  toujours  une 
véritable  expédition.  Lorsque  M.  Hénon,qui 
s’est  beaucoup  occupé,  comme  on  le  sait,  de 
l’étude  des  Narcisses,  se  transporta  dans  ces 
îles  pour  y recueillir  l’espèce  dont  nous  par- 
lons, il  ne  put,  la  saison  étant  trop  avancée, 
l’y  rencontrer.  Toutefois,  il  se  mit  à fouiller 
le  sol  sur  plusieurs  points  et  découvrit  un 
petit  nombre  de  bulbes  divers,  qu’il  planta 
dans  son  jardin.  Il  eut  le  plaisir,  l’année 
suivante,  de  constater  que  quelques  - uns 
d’entre  eux  appartenaient  bien  au  Narcis- 
sus calathinus. 

Ce  Narcisse  est  cultivé  au  Muséum,  où  il 
fleurit  en  juin,  et  depuis  quelque  temps 
aussi  chez  MM.  Vilmorin,  Andr.  et  G*®,  qui, 
si  nous  ne  nous  trompons,  ont  dû  en  faire 
recueillir  des  bulbes  dans  la  localité  même; 
c’est  de  là  aussi  que  le  Muséum  en  reçut  il 
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y a quelques  années,  par  l’intermédiaire  de 
M.  Blanchard,  jardinier  chef  du  jardin  bo- 
tanique de  la  marine,  à Brest.  Nous  en 
avons  vu  autrefois  de  belles  potées  chez  M.  le 
docteur  Boisduval.  B fleurit  bien  dans  nos 
cultures  et  fructifie  de  même.  {Ses  graines, 
semées  dès  leur  maturité,  germent  promp- 
tement et  peuvent  produire,  cinq  ou  six  ans 
après  le  semis,  des  individus  adultes.  On 


le  multiplie  aussi,  comme  les  autres  espèces, 
par  la  division  des  caïeux.  Un  sol  léger,  si- 
liceux et  un  peu  frais,  même  pendant  la  pé- 
riode du  repos,  lui  est  nécessaire;  bien  que 
relativement  rustique,  il  est  bon,  sous  le 
climat  de  Paris  et  à plus  forte  raison  plus  au 
nord , de  le  cultiver  en  pots  qu’on  fait  hi- 
verner sous  châssis. 

B.  Verlot. 


ABRICOT  A AMANDE  DOUCE 


Il  a été  bien  des  fois  question  dans  les 
Sociétés  d’horticulture,  d’acclimatation,  dans 
les  journaux  horticoles,  et  en  particulier  dans 
la  Revue,  de  l’Abricot  à amande  douce, 
comme  d’une  lacune  qu’il  serait  désirable 
de  voir  combler.  Des  noyaux  d’une  variété 
de  ce  genre  ont  même  été  introduits  d’Orient 
et  répandus  ces  années  dernières  entre  les 
diverses  Sociétés  et  plusieurs  établissements 
horticoles  et  scientifiques. 

Nous  ne  voulons  à cette  occasion  engager 
aucun  débat  ni  faire  aucune  critique , mais 
signaler  aux  personnes  que  cette  question 
peut  intéresser  qu’il  existe  dans  le  sud- 
ouest  de  la  France,  dans  la  Charente-Infé- 
rieure, la  Charente,  la  Gironde,  etc.,  des 
Abricots  que  nous  avons  eu  l’occasion  de 

AGERATUM 

L’une  des  plus  belles  espèces  du  genre, 
VEupatorium  Lasseauxii,  représenté  ci- 
contre,  est  originaire  des  environs  de  Mon- 
tevideo, d’où  les  graines  ont  été  envoyées  en 
France  par  notre  regretté  collègue,  feu 
Lasseaux,  vers  18G6.  Voici  l’énumération 
des  caractères  de  cette  plante,  qui,  nous 
n’en  doutons  pas,  est  appelée  à jouer  un  rôle 
des  plus  importants  dans  l’ornementation  : 

Plante  vivace,  traçante,  extrêmement  ra- 
mifiée. Feuilles  lancéolées,  elliptiques,  lar- 
gement et  obtusément  dentées,  longuement 
atténuées  à la  base  en  un  pétiole  ailé  décur- 
rent,  atteignant  jusqu’à  12  centimètres  et 
parfois  plus  de  longueur,  sur  5-6  centimè- 
tres de  largeur  ; les  supérieures  très-étroites, 
presque  linéaires.  Tiges  ramifiées,  portant 
des  poils  courts  étalés.  Fleurs  d’un  très- 
beau  rose,  disposées  en  nombreux  capitules 
terminaux. 

V Agératum  Lasseauxii,  dont  le  port  et 
la  végétation  rappellent  ceux  de  V Agératum 


rencontrer  en  voyage  sur  les  marchés  de 
ces  contrées,  et  dont  l’amande  nous  a paru 
tout  à fait  douce.  Une  variété  entre  autres,  à 
fruit  moyen,  nous  avait  particulièrement 
frappé  par  sa  vive  coloration  jaune  foncé  et 
très-rouge  vers  la  face  insolée,  qui  était  en 
outre  très-rugueuse.  A la  dégustation,  cette 
variété  nous  ayant  paru  excessivement  ju- 
teuse et  d’un  goût  exquis,  nous  demandâmes 
à un  pépiniériste  de  la  localité  quelle  était 
cette  variété  ; il  nous  répondit  que,  d’après 
la  description  que  nous  lui  en  avions  faite, 
ce  devait  être  de  l’Abricot  dit  Angoumois, 
ou  à amande  douce,  cultivé  en  haut  vent. 
Il  est  donc  probable  qu’on  pourrait  retrou- 
ver dans  ces  contrées  la  variété  en  question. 

Leclerc. 

LASSEAUXII 

Mexicanum,  est  une  des  plus  jolies  intro- 
ductions qui  aient  été  faites  depuis  plusieurs 
années,  pour  l’ornementation  des  jardins. 
En  effet,  à une  végétation  vigoureuse,  il  joint 
l’avantage  de  fleurir  continuellement,  de 
sorte  que  sans  les  gelées  qui  viennent  dé- 
truire ses  tiges,  il  est  probable  qu’il  fleuri- 
rait toute  l’année.  C’est  donc,  nous  le  répé- 
tons, une  heureuse  acquisition,  et  dont  le 
parti  semble  dès  aujourd’hui  indiqué  : orne- 
mentation des  plates-bandes  avec  les  Pélar- 
goniums,  Pétunias,  Verveines,  etc.,  ainsi  que 
VAgeratu7n  Mexicanum,  dont  il  a à peu 
près  les  dimensions  et  l’aspect. 

La  multiplication  est  aussi  facile,  plus 
facile  même  que  celle  deV Agératum  Mexi- 
canum,  puisqu’il  reprend  tout  aussi  bien 
par  boutures,  et  que  de  plus  on  peut  le  mul- 
tiplier par  graines  et  par  les  liges  souter- 
raines que  produisent  les  plantes. 

E.-A.  Carrière. 


LES  BAMBOUS 


Tous  ceux  qui  connaissent  les  Bambous 
savent  quel  immense  avantage  on  en  peut 
tirer  au  point  de  vue  de  l’ornement  des 
jardins  ; aussi  n’est-ce  pas  le  côté  que  nous 


allons  essayer  de  faire  ressortir.  Ce  qu’on 
paraît  ignorer,  c’est  l’intérêt  qu’ils  présen- 
tent pour  la  composition  des  bouquets,  prin- 
cipalement des  bouquets  un  peu  forts,  tels 
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que  gros  surtouts  de  table,  qui  à la  masse 
doivent  réunir  la  légèreté.  A ce  point  de 
iiuie,  peu  de  plantes,  ou  plutôt  aucune  plante, 
peut-être  plus  que  les  Bambous,  sont  plus 
avantageuses.  En  etTet,  leurs  rameaux  ténus, 
distants  et  excessivement  solides,  portant 
des  feuilles  très-légères,  distantes  sur  des 
ramilles  tellement  grêles  qu’elles  semblent 
suspendues  en  l’air,  en  font  un  ornement 
tout  particulier  des  plus  gracieux,  et  qui 
présente  cet  avantage  de  s’harmoniser  avec 
toutes  les  autres  plantes,  qu’elles  soient  en 
fleurs  ou  non.  Aussi  les  recommandons- 
nous  d’une  manière  toute  spéciale  à l’atten- 
tion des  amateurs.  Ils  constituent  une  orne- 
mentation siii  generis,  comme  l’on  dit,  qui 
jusqu’à  présent  ne  paraît  par  avoir  été  remar- 
quée. Une  autre  propriété  que  présentent  les 
Bambous,  et  qui  vient  encore  en  augmenter 
l’intérêt  pour  l’usage  auquel  nous  les  recom- 
mandons, c’est  de  se  conserver  longtemps 
dans  l’eau  après  qu’ils  ont  été  coupés. 

Les  Bambous  sont  d’autant  plus  propres 


à cette  ornementation,  qu’en  général  ce  sont 
des  plantes  très-vigoureuses,  et  qui  se  rami- 
fient considérablement;  il  est  une  espèce 
surtout  que  l’on  ne  saurait  trop  recomman- 
der : c’est  le  Bamhusaviridiglaucescens. 

Gomme  c’est  principalement  pendant  l’hi- 
ver qu’on  emploie  ce  mode  d’ornementation, 
et;  que  pendant  cette  saison  les  feuilles  de 
Bambous  sont  parfois  fatiguées  par  la  gelée 
et  les  mauvais  temps,  on  pourrait  planter  en 
pleine  terre,  dans  un  coin  quelconque  d’une 
serre,  un  ou  deux  pieds  de  Bambous,  sur 
lesquels,  pendant  toute  la  saison  d’hiver,  on 
couperait  les  branches  dont  on  aurait  besoin. 
Nous  hésitons  d’autant  moins  à faire  cette 
recommandation,  que  peu  de  plantes  sont 
plus  élégantes  que  les  Bambous,  et  que  si  on 
ne  les  emploie  pas  à l’usage  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  il  constituent  un  mode  d’or- 
nementation tout  particulier  qu’on  ne  trouve 
pas  chez  les  autres  végétaux. 

Lebas. 


OBSERVATIONS 

SUR  QUELQUES  BONNES  VARIÉTÉS  DE  MELONS 


L’année  dernière  (1869),  dans  deux  nu- 
méros de  la  Revue  horticole,  p.  56  et  67, 
nous  avons  soumis  à l’appréciation  de  ses 
lecteurs,  avec  le  généreux  concours  du  doc- 
teur Gênas,  le  mélocnlteur  par  excellence, 
une  très-longue  série  de  Melons  cultivés  par 
cet  amateur  distingué.  Aujourd’hui,  nous 
venons  de  nouveau  signaler  à leur  attention 
quelques  variétés  qui  nous  ont  paru  être  les 
plus  méritantes,  d’après  les  cultures  com- 
paratives que  nous  avons  faites  en  1869  à 
Hanneucourt. 

Au  printemps  1869,  nous  avons  reçu  du 
docteur  Gênas  42  variétés  de  Melons  dont 
nous  avons  semé  les  graines  en  mai,  sur 
couche.  Nous  avons  cultivé  ces  Melons  sous 
cloche,  à l’instar  des  autres  Melons,  auxquels 
on  ne  donne  pas  plus  de  soins,  pour  ainsi  dire, 
à partir  du  mois  de  mai,  et  nous  les  avons 
plantés,  en  place,  à 60  centimètres  de  distance 
les  uns  des  autres  ; les  soins  et  la  taille  ont 
été  ceux  que  tous  le  monde  emploie,  et  qu’il 
est  inutile  de  mentionner  ici.  On  les  trouvera 
dans  tous  leurs  détails  dans  le  Bon  jardi- 
nier, publié  chaque  année  à la  librairie 
agricole  et  horticole  (1);  c’est  à cet  im- 
portante publication,  nécessaire  à tout  jardi- 
nier et  à tout  propriétaire  de  jardin,  que 
nous  renvoyons  le  lecteur.  Nous  nous  bor- 
nons à enregistrer  les  observations  que 
nous  avons  faites  sur  les  meilleures  varié- 
tés, prises  dans  la  collection  qu’a  bien  voulu 
nous  envoyer  le  docteur  Gênas.  Les  voici, 

(t)  Rue  Jacob,  26,  à Paris. 


après  dégustation  faite;  chaque  variété  porte 
le  numéro  d’ordre  sous  lequel  nous  l’avons 
cultivée. 

N«  1.  Général  Havelock.  Forme  oblon- 
gue,  à côtes  ; peau  lisse  ; chair  jaune  ju- 
teuse et  sucrée.  — Mangé  le  8 octobre.  — 
Poids  2 kilog.  500  gr.  — Bon  à cultiver. 

N°  5.  Victor  Emmanuel.  Oviforme;  peau 
lisse,  luisante,  avec  quelques  broderies  en 
certains  endroits,  sans  côtes  ; chair  blan- 
châtre, fondante,  juteuse  et  sucrée.  — Mangé 
le  15  septembre.  — Poids  i kilog.  500  gr. 
— Bon  à cultiver.  Ge  Melon  est  délicieux, 
et  nous  le  recommandons  tout  particulière- 
ment, ainsi  que  le  suivant. 

N«  7.  MoschateUo  (Vilmorin).  De  forme 
sphérique,  à côtes  peu  sensibles  ; écorce 
très-mince,  enveloppée  d’un  joli  réseau  de 
broderies  ; chair  verte  et  très-juteuse,  fon- 
dante et  très-sucrée.  G’est  un  véritable  miel 
parfumé.  — Mangé  le  8 septembre.  — Poids 

1 kilog.  — Bon  à cultiver. 

N»  8.  MoschateUo  (de  la  Fourmillière). 
Oblong  ; écorce  avec  légères  broderies  ; chair 
rouge,  juteuse,  croquante  et  sucrée.  — 
Mangé  le  15  septembre.  — Poids  de  1 à 

2 kilog.  — Bon  à cultiver. 

N- 10.  Garïbaldi.  G’est  le  Melon  par  excel- 
lence. 11  est  rond  comme  une  boule,  à côtes 
apparentes,  avec  nombreuses  broderies  ; 
écorce  mince  ; chair  blanc  jaunâtre,  juteuse, 
fondante  et  très-sucrée  ; intérieur  plein  et 
sans  cavité.  Très-bon  et  très-hâtif. 

N”  12.  Cantaloup  fond  blanc.  Forme  des 
Prescots,  à côtes  ; bossué,  sans  verrues, 


92 


OBSERVATIONS  SUR  QUELQUES  VARIÉTÉS  DE  MELONS. 


épiderme  couvert  d’un  élégant  réseau  de  bro- 
deries du  plus  bel  effet  sur  le  fruit,  qui,  s’il 
pouvait  se  conserver  longtemps,  le  ferait 
ranger  parmi  les  plantes  à fruits  d’ornement; 
la  chair  est  croquante,  juteuse,  parfumée 
et  sucrée.  — Mangé  le  18  septembre.  — 
Poids  5 kilog.  — Bon  à cultiver. 

N»  13.  Melon  Ananas  d' Amérique.  Vrai 
Melon  de  poche  ; délicieuse  petite  variété 
que  tout  le  monde  doit  cultiver  à cause  de 
sa  bonté  et  de  la  finesse  de  sa  chair  ; fruit 
petit,  aplati  aux  deux  pôles;  écorce  vert 
foncé  très-mince,  avec  broderies,  et  légère- 
ment marqué  à l’ombilic  ; chair  verte,  ju- 
teuse, fondante,  parfumée  et  surtout  assez 
fortement  musquée  ; en  le  mangeant,  on 
croirait  avoir  dans  la  bouche  une  portion 
d’un  rayon  de  miel.  Cette  variété  est  telle- 
ment fertile  qu’elle  donne  régulièrement  de 
6 à 8 fruits  par  pied,  mais  peu  volumineux. 

— Mangé  le  18  août.  — Poids  de  80  à 
100  gr.  Malgré  sa  petitesse,  nous  engageons 
les  amateurs  à cultiver  ce  Melon,  et  cela 
d’autant  plus  que,  indépendamment  de  ses 
qualités,  il  est  d’une  culture  facile.  Nous 
allons  l’essayer  comme  primeur,  tant  il  nous  a 
paru  précoce  et  d’une  fertilité  peu  commune. 

N®  17.  Melon  M'Ervens  hyhrid  scarlet 
flesch.  Oviforme  ; peau  lisse,  un  peu  bro- 
dée du  côté  seulement  de  l’ombilic;  écorce 
mince,  chair  sucrée,  parfumée,  jaune  et  cro- 
quante. — Mangé  le  15  août,  il  est  donc 
assez  précoce.  — Poids  2 kilog. 

No  18.  Melon  Moschatello  (Loisel). 
Forme  un  peu  allongée  ; côtes  peu  saillan- 
tes ; écorce  brodée  et  très-mince  ; chair 
rouge  fondante  et  sucrée,  délicieuse.  — 
Mangé  le  13  septembre.  — Poids  1 kilog. 
500  gr.  — Bon  à cultiver. 

N®  19.  Melon  Globe  de  beurre.  Forme 
longue,  à côtes  prononcées  et  un  peu  bos- 
suées  ; chair  jaune  croquante,  juteuse  et 
sucrée.  — Mangé  le  l®*’  septembre.  — Poids 

2 kilog.  500  gr.  — Bon  à cultiver. 

No  25.  Melon  de  Chypre  de  Luzer.  Petit 
Cantaloup  de  forme  Prescot,  à côtes  pronon- 
cées, ayant  quelques  verrues;  écorce  mince; 
chair  jaune  foncé,  sucrée,  juteuse,  fondante 
et  musquée.  — Mangé  le  26  septembre.  — 
Poids  2 kilog.  — Bon  à cultiver. 

N®  26.  Melon  Camerton  Court.  Obrond  ; 
écorce  verte,  à broderies  nombreuses  ; chair 
jaune,  musquée,  croquante  et  sucrée.  — • 
Mangé  le  19  septembre.  — Poids  2 kilog. 

— Bon  à cultiver. 

No  27.  Melon  de  Malte,  hybride.  Forme 
oblongue,  à côtes  brodées  ; écorce  mince  ; 
chair  rouge,  fondante,  juteuse  et  sucrée.  — 
Poids  3 kilog.  — Bon  à cultiver. 

No  29.  Melon  Winter  d’Arck.  Forme 
allongée,  sans  côtes  ; peau  lisse  ; écorce 
mince  ; chair  jaune,  juteuse,  croquante  et 
sucrée.  • — • Mangé  le  10  septembre.  — Poids 

3 kilog.  — Bon  à cultiver. 


No  30.  Melon  Duncan's.  Forme  ovale  ; 
peau  lisse,  luisante,  avec  quelques  broderies; 
côtes  peu  sensibles  ; chair  jaune,  fondante, 
juteuse  et  sucrée.  — Mangé  le  28  septem- 
bre. — Poids  2 kilog.  — Bon  à cultiver. 

No  36.  Melon  Jrantliam  hybride 
d* Egypte.  Forme  ovale,  légèrement  cô- 
telé ; écorce  très-brodée  ; chair  jaune  et 
sucrée.  — Mangé  le  15  octobre.  — Poids 
3 kilog.  — • Bon  à cultiver. 

No  38.  Melon  Monro's  scarlet.  Forme 
oblongue  ; écorce  mince,  entièrement  cou- 
verte de  broderies  ; côtes  peu  saillantes  ; 
chair  jaune,  juteuse  et  fondante.  — Mangé 
le  29  septembre.  — Poids  2 kilog.  — Bon 
à cultiver. 

No  40.  Melon  Barnes,  à chair  inerte. 
Forme  allongée,  à côtes  très-brodées  ; 
écorce  mince;  chair  verte,  couverte  d’une 
couche  jaune  à l’intérieur,  dans  laquelle  sont 
enfoncées  les  semences;  elle  est  juteuse, 
fondante  et  très-sucrée.  Très-bonne  variété 
à cultiver.  — Mangé  le  18  septembre.  — 
Poids  2 kilog. 

A cette  longue  liste,  nous  croyons  devoir 
ajouter  les  quelques  variétés  connues  et  qui 
forment  la  base  de  notre  culture.  Ce  sont  : 

lo  Le  Cantaloup  de  28  jours.  De 
moyenne  grosseur  et  aplati  aux  deux 
pôles,  à côtes  prononcées  et  à verrues  ; chair 
jaune,  juteuse  et  sucrée.  C’est  une  variété 
des  plus  hâtives,  mûrissant  du  l®*"  au  15  mai 
sous  châssis,  lorsqu’on  le  sème  du  15  au 
20  janvier. 

2®  Cantaloup  Prescot,  2®  saison.  De 
forme  aplatie  aux  deux  extrémités  ; à côtes 
et  à verrues  ; chair  jaune  foncé,  juteuse  et 
sucrée.  Nous  semons  cette  variété  fin  de 
janvier  ou  dans  les  premiers  jours  de  février. 

3^  Cantaloup,  3®  saison.  A côtes  à peine 
verruquées  ; chair  presque  rouge,  fondante, 
juteuse  et  sucrée,  délicieuse.  Nous  le  semons 
du  15  au  25 février  : c’est  avec  les  Melons  de 
3®  saison  que  nous  faisons  sept  à huit 
saisons. 

4®  Cantaloup  Prescot,  3®  saison.  A côtes 
et  à galles,  bien  fait;  chair  jaune,  juteuse, 
fondante  et  sucrée.  Semer  .à  la  même  épo- 
que que  le  précédent.  Ses  fruits  atteignent 
6 à 7 kilog.  Bon  à cultiver. 

5®  Melon  Cantaloup,  3®  saison.  Autre 
variété  améliorée,  à côtes  et  ayant  très-peu 
de  verrues.  Tous  les  fruits  de  cette  variété 
sont  bons  ; la  chair  en  est  juteuse,  fondante, 
jaune  et  sucrée.  Bon  à cultiver. 

6®  Cantaloup  couronné  dit  cul  de  singe. 
A côtes  prononcées  et  à verrues  ; on  peut  le 
faire  de  2®  et  de  3®  saison.  La  chair  est  ju- 
teuse, jaune  et  sucrée.  Très-bon  à cultiver. 

7'’  Enfin  le  Melon  de  Honfleur,  qui  est 
l’objet  d’un  commerce  considérable  sur 
quelques-unes  des  côtes  de  Normandie,  qui 
est  d’une  culture  facile  et  qui  donne 
des  fruits  remarquablement  beaux.  Nous 
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le  cultivons  sur  couche  ; il  est  de  forme  très- 
allongée,  à chair  jaune,  très-juteuse,  mais 
il  n’est  pas  aussi  fin  de  qualité  que  les  variétés 
qui  précèdent.  Nous  en  récoltons  souvent 
du  poids  de  8 à 10  kilog.;  les  côtes  sont  peu 
apparentes  et  légèrement  brodées. 

Les  amateurs  qui  voudraient  se  procurer 
toutes  les  variétés  de  Melons  désignés  plus 
haut  n’auront  qu’à  s’adresser  directement 
à M.  le  docteur  Gênas,  à Meyzieux  (Isère), 
ou  à M.  Duflot,  marchand  de  graines,  quai 
de  la  Mégisserie,  2. 

Nous  prolongeons  et  favorisons  la  récolte 
des  Melons  en  plaçant  sur  nos  couches,  fin 
septembre  ou  commencement  d’octobre,  les 
coffres  et  les  châssis  qui,  à cette  époque  de 
l’année,  sont  presque  tous  disponibles.  Par 
ce  moyen,  très-simple  et  à la  portée  de  tout 
le  monde,  nous  protégeons  nos  derniers 
fruits  des  froids  et  de  l’humidité,  qui  com- 
mencent à se  manifester  dans  cette  saison. 
Nous  donnons  de  l’air  pendant  le  jour,  et 
nous  fermons  nos  panneaux  tous  les  soirs. 
Avec  les  soins  que  nous  indiquons,  nous 
sommes  parvenu,  l’année  dernière,  à mener 
à maturité  un  semis  de  Melons  fait  le  20  juin, 
sous  cloches  et  sur  couche.  Est-ce  un  fait 


isolé,  dû  à une  circonstance  favorable?  Nous 
ne  le  savons,  et  nous  nous  bornons  à le  cons- 
tater. 

L’année  dernière,  nous  avons  reçu  de  la 
Société  d’acclimatation  une  variété  nouvelle 
de  Melons,  remarquable  par  sa  forme  et  par 
son  volume,  sous  la  dénomination  de  Cu- 
curhita  melochito.  La  maille,  sous  la  fleur, 
mesurait  généralement  de  8 à 10  centimè- 
tres de  longueur  ; quinze  jours  après  la  chute 
de  la  fleur,  sa  longueur  était  de  15àl6,et  au 
bout  d’un  mois,  elle  en  atteignait  20  et  25.  Le 
fruit  se  callebasse  en  grossissant,  et  prend 
la  forme  d’une  massue  ; il  est  hérissé  de  pe- 
tits poils,  et  les  côtes,  rayées  de  blanc,  sont 
peu  saillantes.  Les  semences  nous  étant  ar- 
rivées trop  tard,  le  fruit  n’a  pu  mûrir,  mal- 
gré nos  soins  : nous  ne  l’avions  semé  qu’en 
juillet;  nous  le  regrettons.  Les  feuilles  sont 
bien  celles  du  Melon;  elles  nous  ont  semblé 
plus  étroites  dans  toutes  leurs  parties  que 
celles  des  Cantaloups.  Nous  allons  semer 
cette  nouvelle  variété  avec  les  Melons  de 
notre  troisième  saison,  et  à la  récolte  pro- 
chaine, nous  saurons  si  c’est  une  bonne  ac- 
quisition de  plus  pour  les  melonnières. 

Bossin. 
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Un  vieux  proverbe  dont  peut  être  plus 
d’un  de  nos  lecteurs  a ri,  quoiqu’il  soit  bien 
profond,  est  celui-ci:  « Il  faut  donner  à 
chaque  bête  de  son  foin,  » ce  qui  veut  dire 
tout  simplement  que  pour  être  compris,  il 
faut  mesurer  ses  paroles  à l’intelligence  et  à 
l’instruction  de  celui  ou  de  ceux  à qui  l’on 
parle,  et,  lorsqu’on  veut  donner  des  con- 
seils, qu’il  faut  le  faire  d’une  manière  à 
être  compris  de  ceux  auxquels  on  s’adresse. 
C’est  précisément  ce  qu’a  fait  M.  Nardy 
dans  le  petit  opuscule  qu’il  vient  de  publier 
intitulé  : Petit  guide  pour  le  jardin  ma- 
r ai  cher  J et  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots. 

Quel  a été  le  but  deM.  Nardy  en  publiant 
cet  opuscule  ? Sans  aucun  doute  de  faire 
pénétrer  dans  les  campagnes,  avec  le  goût 
de  la  culture  potagère,  les  moyens  d’obtenir 
ce  résultat.  Or,  sachant  qu’il  s’adressait  à 
des  gens  qui  ne  lisent  guère,  l’auteur  a dû 
être  court  et  concis,  ne  dire  que  ce  qu’il  est 
indispensable  de  savoir. 

Le  Petit  guide  du  jardin  maraîcher  se 
compose  de  neuf  tableaux  divisés  en  cinq 

(1)  Petit  Guide  pour  le  jardin  maraîcher,  chez 
l’aùteur,  M.  Nardy  aîné,  horticulteur,  à Monplai- 
sir-Lyon,  ainsi  que  dans  les  principales  librairies 
horticoles  et  agricoles.  — Prix  : 50  centimes. 


colonnes  correspondant  : la  première  aux 
noms  des  espèces  et  variétés  ; la  deuxième 
aux  moyens  de  reproduction  et  de  mxdti- 
plication  ; elle  indique  aussi  la  durée  germi- 
native des  graines  ; la  troisième  aux 
époques  des  semis  ou  des  plantations  ; 
la  quatrième  aux  époques  de  la  consomma- 
tion ; la  cinquième  colonne  comprend  des 
observations  spéciales  et  quekpies  notions 
culturales,  qui,  en  indiquant  les  particula- 
rités de  chaque  plante,  complètent  très-heu- 
reusement la  série  des  opérations  ou  des 
soins  spéciaux  qui  s’y  rattachent. 

Quelques  instructions  élémentaires  sur 
les  semis  et  plantations,  et  qui  précèdent 
les  tableaux  indicateurs  dont  nous  venons 
de  parler,  résument  dans  un  petit  nombre 
de  lignes  les  principaux  soins  à apporter 
dans  la  préparation  du  sol,  ainsi  que  les 
procédés  les  plus  pratiques  nécessaires  à la 
réussite  des  semis  et  plantations,  et  complè- 
tent cet  opuscule  dont  nous  recommandons 
la  lecture.  Nous  voudrions  surtout  le  voir 
admettre  dans  les  écoles,  et  qu’il  soit  compté 
parmi  les  livres  faisant  partie  de  l’instruc- 
tion primaire  élémentaire,  ce  que  permettent 
de  faire  la  brièveté  et  la  composition  du 
texte,  et  surtout  la  modicité  du  prix. 

E.-A.  Carrière. 
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EUPHÜRBIA  JACQÜINIÆFLOKA 


Je  visitais,  il  y a quelques  jours,  la  belle 
serre  chaude  de  M.  Laval,  vice-président  de 
la  Société  d’iiorticulture  de  Fontenay-le- 
Gomte , et  j’admirais  les  nombreux , les 
magnifiques  exemplaires  de  plantes  rares  et 
précieuses,  au  luxuriant  feuillage  : des  Hi- 
biscus rosa-sinensis  gros  et  grands  comme 
des  arbres,  couverts  de  fleurs,  des  Poin- 
settia  aux  bractées  écarlates,  des  Bananiers 
aux  longs  régimes,  des  Latania,  des  Pan- 
danus,  des  Caféiers,  des  Fougères,  un  Po- 
thos  étalé  et  couvrant  une  rocaille,  et  jetant 
çà  et  là  ses  longues  tiges  flagelliformes  et 
ses  puissantes  racines  aériennes;  puis,  sur 
les  banquettes  du  pourtour,  une  multitude 
de  jolies  plantes  devançant  de  trois  ou  quatre 
mois  l’époque  ordinaire  de  leur  floraison  ; 
des  Gesneria,  des  Aphelandra,  des  Fran- 
ciscea,  etc.  Mais,  au  milieu  de  tous  ces  vé- 
gétaux d’élite,  mon  attention  se  fixa  spé- 
cialement sur  un  étonnant  spécimen  de 
V Euphorhia  Jacquiniæflora  (Euphorbe  à 
fleurs  de  Jacquinia).  Cet  arbuste  qui,  d’or- 
dinaire, émet  dans  nos  serres  quelques  tiges 
effilées,  de  1 mètre  à 1 mètre  50  centimètres 
de  longueur,  s’étalait  sur  un  treillage  en  fil 
de  fer  disposé  pour  lui,  et  formait  un  éven- 
tail de  3 mètres  d’envergure.  Ses  nombreux 
rameaux,  régulièrement  disposés  et  légère- 
ment courbés,  étaient  garnis  de  feuilles  lan- 
céolées, longuement  pétiolées,  et  se  termi- 
naient tous  par  une  guirlande  longue  de 
25  centimètres,  couverte  de  petites  fleurs 
axillaires,  nombreuses,  unilatérales,  d’un 
beau  rouge  vermillon. 

Je  restai  stupéfait,  je  l’avoue,  devant  cette 
merveille  végétale;  puis  je  m’approchai  et 
je  détachai  quelques  fleurons,  pour  étudier 
de  nouveau  l’organisation  de  la  grande  et 
intéressante  famille  des  Euphorbiacées,  qui 
a si  fort  exercé  la  sagacité  de  nos  botanistes 
modernes. 

Autrefois,  les  classificateurs,  Linné  lui- 
même,  envisageaient  les  Euphorbes  comme 
des  plantes  à fleurs  hermaphrodites.  Ils  y 
trouvaient,  en  effet,  en  suivant  les  règles 
ordinaires,  des  étamines  et  un  pistil  réunis 
dans  une  enveloppe  florale,  un  calice  et  une 
corolle  à 4 ou  5 divisions,  écailles  multifides; 
trois  styles  et  six  stigmates;  des  capsules  à 
plusieurs  coques,  etc.  Tout  est  changé;  on 
reconnaît  unanimement,  de  nos  jours,  que 
les  genres  de  cette  famille  portent  des  fleurs 
monoïques  ou  dioïques,  le  plus  souvent  mo- 
noïques, groupées  par  12  ou  15  mâles  et  une 
seule  femelle  dans  un  involucre  commun, 
turbiné  ou  campanulé,  ayant  4 ou  5 divisions, 
avec  appendice  glanduleux;  chaque  fleur 
mâle  consistant  en  une  étamine;  la  fleur  fe- 


melle pédonculée,  un  peu  élevée  au-dessus 
des  fleurs  mâles,  nue  ou  munie  d’un  calice  ; 
— trois  styles  quelquefois  soudés,  — six  stig- 
mates, une  capsule  formée  de  trois  coques, 
s’ouvrant  élastiquement  en  deux  valves. 

La  plante  qui  nous  occupe  paraît  appar- 
tenir au  genre  Tricherostigma,  KL,  sec- 
tion X,  Prodrome,  t.  xv,  page  68,  n»  247; 
elle  y est  décrite  sous  le  nom  d’E.  fidgens; 
mais  elle  est  mentionnée  aussi  sous  celui 
d’F.  Jacquiniæflora  par  Hook.,iIoL  Mag., 
t.  3673.  Enfin  on  la  trouve,  sous  ce  dernier 
nom,  dans  V Almanach  du  Don  Jardinier, 
p.  1113.  Je  crois  inutile  de  donner  ici  sa 
description  botanique;  il  me  suffira  de  dire, 
je  pense,  que  c’est  un  élégant  arbrisseau  à 
feuilles  lancéolées-acuminées,  à fleurs  mo- 
noïques, à corolle  quinquilobée,  originaire 
du  Mexique,  et  ne  végétant  bien  qu’en  serre 
chaude.  Je  renverrai  donc,  pour  les  détails 
scientifiques,  aux  ouvrages  que  je  viens  de 
citer. 

Mais  d’où  vient  à notre  Euphorbe  ce  nom 
de  Jacquiniæflora  (à  fleurs  de  Jacquinia  ?) 
C’est  que  la  forme  et  la  couleur  de  son  in- 
florescence se  rapprochent  de  celles  qu’on 
remarque  dans  un  autre  arbuste  venant  des 
Antilles,  et  connu  en  France  depuis  1814 
seulement,  le  Jacquinia  aurantiaca,  qui 
lui-même  a été  dédié  à M.  Jacquin,  voya- 
geur, botaniste  distingué,  né  à Leyde  en 
1727,  et  mort  à Vienne,  en  Autriche,  le 
15  juillet  1817. 

Quant  à la  culture  de  V Euphorhia  Jac- 
quiniæflora, elle  est  à peu  près  la  même 
que  celle  de  toutes  ses  congénères  des  con- 
trées chaudes  de  l’Amérique.  Il  ne  fleurit 
abondamment  et  ne  prend  son  entier  déve- 
loppement que  dans  une  serre  chaude,  près 
des  jours  et  à l’abri  de  l’humidité;  on  lui 
donne  ordinairement  une  terre  un  peu  subs- 
tantielle, composée  d’un  tiers  de  terre  fran- 
che, un  tiers  de  bon  terreau  et  un  tiers  de 
terre  de  bruyère;  des  arrosements  assez  fré- 
quents pendant  l’été,  très  modérés  pendant 
l’hiver.  Multiplication  de  boutures  ou  de 
marcottes.  La  floraison  commence  en  dé- 
cembre et  se  prolonge  jusqu’en  février,  ce 
qui  n’est  pas  à dédaigner,  car  les  belles  fleurs 
sont  toujours  précieuses,  mais  elles  acquiè- 
rent un  plus  grand  prix  quand  on  peut  les 
posséder  pendant  l’hiver. 

J’ajoute,  en  terminant,  que  la  plupart  des 
Euphorbes  contiennent  une  substance  lai- 
teuse dont  les  propriétés  sont  plus  ou  moins 
délétères.  Méfiez-vous  donc  de  celui  dont  je 
viens  de  parler,  comme  de  tous  les  autres. 
Les  fruits  surtout  pourraient  offrir  quelque 
danger.  F.  Boncenne. 
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DEUTZIA  CRENATA  CANDIDISSIMA  PLENA 


La  plante  dont  le  nom  est  placé  en  tête  de 
cette  note  est  très-voisine  par  son  port  et 
son  faciès  du  Deutzia  crenata  flore  pleno  ; 
elle  a été,  dit-on,  obtenue  par  M.  Frœbel, 
horticulteur  à Zurich  (Suisse). 

C’est  à tort  que  dans  le  commerce  on  la 
désigne  parfois  par  le  qualificatif 
puisque  ses  fleurs,  un  peu  plus  grandes  que 
celles  du  Deutzia  crenata  flore  pleno,  sont 
d’un  blanc  pur,  couleur  qu’elles  conservent, 
quel  que  soit  leur  état  de  floraison. 


C’est  un  très-bel  arbuste  d’ornement,  qui, 
nous  n’en  doutons  pas,  sera  très-avantageux 
pour  être  forcé  à la  fleur,  et  servir  à l’orne- 
ment des  appartements,  comme  cela  se  pra- 
tique pour  le  Deutzia  gracilis.  M.  Billiard, 
dit  la  Graine,  pépiniériste  à Fontenay-aux- 
Roses,  possède  un  certain  nombre  de  pieds 
de  cette  espèce  qu’il  livrera  à des  conditions 
avantageuses. 

E.-A.  Carrière. 


ANOMALIE  PRÉSENTÉE  PAR  UNE  POIRE 


En  nous  appuyant  sur  cette  idée  généra- 
lement accréditée,  que  « les  exceptions  con*- 
Arment  les  règles,  d nous  devrions  dire  que 
les  anomalies  confirment  les  faits  normaux. 
Nous  n’admettons  ni  l’une  ni  l’autre  de  ces 
deux  hypothèses  d’une  manière  absolue,  et 
surtout  comme,  en  général,  on  l’entend; 


nous  croyons,  au  contraire,  que  les  excep- 
tions affaiblissent  les  règles,  en  leur  enle- 
vant leur  caractère  absolu,  de  même  que  les 
anomalies  démontrent  que  ce  que  nous  re- 
gardons comme  normal,  c’est-à-dire  comme 
conforme  à une  sorte  de  perfection  typique 
qui  n'existe  que  dans  notre  imagination,  et 


Fig.  18.  — Anomalie  présentée  par  une  Poire. 


dont  chacun,  pour  le  dire  en  passant,  se  fait 
une  idée  toute  particulière,  ne  mérite  non 
plus  cette  qualification  que  par  la  comparai- 
son qu’on  fait  de  cette  chose  avec  une  autre 
qui  est  plus  anormale. 

Mais  ce  qui  résulte  de  là,  et  que  nous  te- 
nons à faire  ressortir  comme  un  point  essen- 
tiel, c’est  que  toutes  les  parties  d’un  végétal 
étant  composées  des  mêmes  éléments,  c’est  le 
groupement  de  ces  éléments  qui  détermine 


les  formes'  ou  les  caractères  des  parties,  et 
qui  leur  donne  des  propriétés  spéciales  et 
comme,  d’une  autre  part,  les  lois  qui  régis- 
sent ce  groupement  ne  sont  pas  absolues,  il 
se  montre  de  temps  à autre  de  ces  déviations 
que,  dans  notre  ignorance  des  lois  fonda- 
mentales, nous  appelons  des  monstruosités 
ou  des  anomalies. 

Mais  qui  a établi  ces  règles  absolues,  ce 
type  parfait,  si  ce  n’est  nous?  D’où  il  résulte 
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DESMODIUM  PENDULIFLORUM. 


SANCHEZIA  NOBILIS. 


que,  en  les  soutenant,  nous  défendons  notre 
propre  ouvrage  î C’est  peut-être  pour  cette 
raison  surtout  que,  sans  s’en  douter,  cer- 
tains hommes  soutiennent  leurs  théories  avec 
tant  de  ténacité;  croyant  défendre  la  science, 
ils  défendent  surtout  leur  amour-propre. 
Quant  à la  science,  qu’y  gagne-t-elle?  Rien. 
Elle  n’est  même  pas  en  jeu.  Toutes  les  dis- 
cussions roulent  sur  des  mots. 

Le  fait  dont  nous  allons  parler,  et  qui  est 
représenté  par  la  figure  18,  vient  appuyer 
notre  dire  : « que  les  diverses  parties  d’un 
végétal  quelconque  résultent  du  groupem.ent 
des  éléments  qui  les  composent.  > En  effet, 
que  voit- on  dans  cette  figure?  Ceci  : une 
lambourde  qui  a produit  des  ileurs,  puis  des 
fruits  portés  sur  de  longs  pédicules  qui  se 
sont  transformés  en  véritables  branches  et 
ont  produit  des  rameaux;  puis  chacun  de  ces 
rameaux,  se  tuméfiant,  se  renflant  à son  ex- 
trémité, a produit  un  fruit,  lequel  s’est  ra- 
mifié à son  tour  et  a produit  un  rameau  sur 
l’un  des  côtés. 

DESMODIUM  P 

Cette  espèce,  dont  il  a déjà  été  question 
dans  ce  journal,  mais  sur  laquelle  on  ne 
saurait  trop  revenir  pour  la  recommander, 
est  vivace,  excessivement  florifère,  à tiges  en 
touffes  élevées,  à ramifications  flexibles  et 
pliant  sous  le  poids  d’innombrables  groupes 
de  fleurs  de  couleur  purpurine,  se  succé- 
dant d’août  à la  fin  de  l’automne. 

Le  Desmodlum  'penduliflorum  est  origi- 
naire du  Japon,  et  tout  fait  présumer  qu’il 


La  section  longitudinale  que  nous  avons 
faite  d’un  de  ces  fruits  nous  a montré  une 
masse  charnue,  au  centre  de  laquelle  on 
apercevait  des  granulations  rapprochées,  for- 
mant ainsi  des  sortes  de  faisceaux  lâches, 
disposés  longitudinalement,  et  que  l’on  dis- 
tinguait à leur  couleur  un  peu  plus  foncée. 
De  ces  sortes  de  faisceaux  verticaux  en  par- 
taient latéralement  d’autres  qui,  plus  accen- 
tués, ont  produit  le  rameau  qui  traverse  l’un 
des  fruits,  et  qui  porte  plusieurs  feuilles. 

Nous  bornons  là  nos  observations,  quant 
au  fait  en  lui-même,  en  engageant  surtout  à 
y réfléchir  et  à en  tirer  les  conséquences,  et 
tout  en  rappelant  que  l’étude  attentive  de  ces 
monstruosités  en  apprendrait  souvent  plus 
sur  l’origine  des  choses  que  celle  des  faits 
normaux  qui,  en  général,  n’apprennent  plus 
rien,  parce  qu’ils  ne  présentent  rien  de 
particulier,  et  qu’alors  on  se  borne  à les  en- 
registrer. 

E.-A.  Carrière. 


sera  parfaitement  rustique  sous  notre  cli- 
mat, surtout  étant  placé  en  terrain  sain  et 
à une  exposition  un  peu  chaude.  Dans  tous 
les  cas,  des  feuilles  sèches,  recouvertes 
d’une  cloche  ou  d’un  capuchon  de  paille, 
suffiront  pour  le  préserver  des  brusques 
variations  de  température  dont  cette  plante 
pourrait  avoir  à souffrir,  plutôt  que  des 
froids  réguliers  et  continus. 

Mayer  de  Jouiie. 


SANCHEZIA  NÜBILIS 


Le  genre  Sanchezia  a été  établi  par 
Ruiz  et  Pavon,  eu  l’honneur  de  J.  Sanchez, 
professeur  de  botanique  à Cadix.  L’espèce 
qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  et  qui  est  une 
des  plus  jolies  par  ses  belles  et  grandes 
feuilles,  bien  qu’introduite  depuis  quelques 
années,  est  encore  rare  dans  les  cultures, 
où  en  général  elle  est  froidement  accueillie, 
ce  qui  paraît  tenir  à la  réputation  qu’on  lui 
a faite.  On  la  dit  délicate  et  d’une  culture 
difficile,  ce  qui  n’est  pas  aussi  vrai  qu’on 
semble  le  croire.  Comme  toute  autre  plante, 
il  suffit,  pour  l’avoir  belle,  de  lui  donner  les 
soins  nécessaires,  et  ceux-ci  ne  sont  pas  si 
excessifs  que  tout  amateur  qui  possède  une 
serre  chaude  ne  puisse  obtenir  de  belles 
plantes  de  cette  espèce. 

Le  Sanchezia  nohilis,  lIook.,est  originaire 
du  Pérou.  C’est  une  plante  charmante  et 
très-ornementale,  à tige  sous-ligneuse,  char- 
nue, à branches  quadrangulaires,  grosses, 
peu  nombreuses  ; à feuilles  opposées  décus- 
sées,  régulièrement  elliptiques,  atténuées  à 1 


la  base  en  un  pétiole  ailé  légèrement  décur- 
rent,  longues  de  30  centimètres,  parfois 
plus,  larges  d’envion  10-12  centimètres, 
épaisses,  coriaces,  d’un  vert  clair,  à ner- 
vures alternes,  régulières  et  très-larges, 
d’un  beau  jaune,  couleur  qui  s’atténue  suc- 
cessivement, de  sorte  que  sur  les  vieilles 
feuilles  la  nervure  médiane  est  parfois  la 
seule  qui  a conservé  la  couleur  jaune.  Inflo- 
rescence en  panicule  spiciforme  terminale 
dressée,  accompagnée  à la  base  de  longues 
bractées  opposées,  rouge  vif.  Fleurs  d’un 
beau  jaune  d’or;  corolle  tubuleuse  cylin- 
drique, à bords  révolutés;  étamines  2,  sail- 
lantes. 

Culture  et  multiplication.  On  cultive 
le  Sanchezia  nohilis  en  terre  de  bruyère 
tourbeuse  et  grossièrement  concassée  lors  - 
que  les  plantes  sont  jeunes  ; lorsqu’elles  sont 
fortes,  on  peut  ajouter  de  la  terre  franche 
mélangée  de  terreau  bien  consommé.  Une 
place  éclairée  dans  la  serre  chaude  lui  con- 
! vient.  Les  arrosements,  qui,  toutes  circons- 
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lances  égales  d’ailleurs,  devront  toujours 
être  en  raison  de  la  vigueur  des  plantes, 
devront  être  abondants  pendant  la  période 
de  végétation,  surtout' si  les  plantes  sont  bien 
portantes  et  empotées  étroitement  ; de  fré- 
quents bassinages  pendant  les  chaleurs  se- 
ront très-favorables. 

Quant  à la  multiplication,  on  la  fait  par 
boutures,  plus  rarement  par  graines.  Les 
boutures  se  font  avec  de  jeunes  pousses  ; on 
les  plante  en  terre  de  bruyère,  en  pots 
qu’on  place  sous  cloche  dans  la  serre  à mul- 
tiplication. Au  lieu  de  bourgeons  ou  de  toute 
autre  ramification,  on  peut  multiplier  le 
^anchezia  nobilis  à l’aide  de  feuilles  qu’on 
peut  même  réduire  en  fragments,  qui  plan- 
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tées  et  traitées  comme  les  boutures,  s’enra- 
cinent promptement. 

On  sème  les  graines  au  printemps;  lors- 
que les  plants  ont  atteint  10  centimètres  en- 
viron, on  les  pique  séparément  dans  des 
petits  pots  qu’on  place  sous  cloche  ou  sous 
des  châssis,  près  du  verre.  On  leur  donne 
un  peu  d’air,  puis  davantage;  enfin,  on  les 
met  tout  à fait  à l’air  libre,  et  on  les  place 
sur  une  tablette  près  du  verre,  et  à la  lu- 
mière. Inutile  de  dire  qu’on  rempote  au 
besoin,  et  qu’au  fur  et  à mesure  que  les 
plantes  prennent  de  la  force,  on  doit  leur 
donner  une  nourriture  plus  substantielle. 

Th.  Denis. 


L'AUT  DES  JAKDINS  EN  FRANCE 


L’architecture  des  jardins  est  un  art  aussi 
ancien  que  le  monde,  puisqu’il  remonte  à la 
création  de  l’Eden  ; aussi,  nous  ne  le  sui- 
vrons pas  dans  ses  progrès  à travers  les 
siècles  et  les  pays  divers  ; nous  nous  borne- 
rons à indiquer  les  trois  grandes  écoles  qui 
ont  prévalu  en  France. 

Le  Notre  est  le  chef  de  la  première,  le 
siècle  de  Louis  XIV  l’époque  qui  le  vit  naître. 
Dans  ce  genre  dit  jardins  français,  le  sol, 
les  arbres,  les  herbes,  les  fleurs  et  les 
feuilles  même  furent  soumis  à la  règle  et 
au  compas.  On  peut  dire  que  ces  jardins 
étaient  la  parure  obligée  des  monuments 
grandioses  qu’a  enfantés  le  grand  siècle,  et 
qu’il  fallait  à Louis  XIV  et  à sa  cour  les  allées 
symétriques  et  majestueuses  de  Versailles. 
Le  Nôtre  a épuisé  toutes  les  finesses  de  son 
talent  et  toutes  les  ressources  de  son  génie 
pour  tirer  de  cette  régularité  les  effets  im- 
posants et  magnifiques  que  nous  admirons  à 
Versailles. 

Avec  les  Stuarts,  celte  école  passa  en  An- 
gleterre; mais  nos  voisins,  au  lieu  de  conser- 
ver le  style  sévère  de  notre  architecte,  or- 
nèrent leurs  jardins  d’une  telle  profusion 
de  cabinets  de  verdure,  de  treillages,  de 
labyrinthes,  de  plates-bandes  bizarrement 
découpées,  qu’ils  ressemblèrent  à des  jar- 
dins artificiels.  Ces  puérilités  eurent  pour 
effet  de  discréditer  les  jardins  français,  et 
inspirèrent  aux  Anglais  l’idée  de  reprendre 
l’école  de  Dufresny,  créateur  du  célèbre 
jardin  de  l’abbé  Pajot,  à Vincennes.  Et  non 
seulement  ils  l’adoptèrent,  mais  ils  lui  don- 
nèrent le  nom  de  jardins  anglais.  Nous  en 
sommes  fâché  pour  les  enfants  de  la  blonde 
Albion,  mais  notre  devoir  veut  que  nous 
rendions  à César  ce  qui  est  à César  : donc, 
tandis  que  Le  Nôtre  présentait  à Louis  XIV 
les  plans  des  futurs  parcs  de  Trianon,  Du- 
fresny priait  l’illustre  monarque  d’exami- 
ner ceux  qu’il  venait  de  faire.  Le  roi  hésita 
un  peu  ; mais  préférant  le  grandiose  au  na- 


turel, il  opta  pour  les  plans  de  Le  Nôtre,  et 
tous  les  seigneurs  et  gros  bourgeois  l’imi- 
tèrent. Dufresny  dut  alors  renoncer  à l’art 
des  jardins  pour  composer  des  comédies. 

Celte  deuxième  école  amena  en  Angle- 
terre une  révolution  ; la  régularité  bannie 
fut  remplacée  par  des  zigzags  exagérés,  les 
chemins,  les  allées  se  tordirent  comme  des 
serpents  ou  des  colimaçons  ; en  même  temps 
qu’on  détruisait  les  boulingrins  et  les  plates- 
bandes,  on  abattait  les  charmilles  et  les 
remparts  verdoyants.  Kent  fut  le  plus  hardi 
de  tous  ceux  qui  condamnaient  les  jardins 
réguliers  en  posant  ce  principe  : tout  jardin 
ne  r 071  fermant  pas  une  reproduction  de 
tous  les  accidents  de  la  nature  est  incom- 
plet. Et  joignant  l’exemple  au  précepte, 
il  poussa  le  rigorisme  jusqu’à  simuler  des 
maisons  brûlées,  des  fermes  démolies  et 
même  planter  des  arlires  morts.  Au  bizarre 
succédèrent  l’enfantillage  et  le  pittoresque 
insensé.  L’elan  donné,  on  rie  connut  plus  de 
bornes;  on  construisit  detous  côtés  des  pago- 
des, des  kiosques,  des  rochers,  des  ponts 
sans  rivière,  des  rivières  sans  eau,  des  fer- 
mes pour  rire,  des  villages  inhabités,  etc. 

Aussi  lorsqu’elle  passa  en  France,  l’école 
de  Dufresny  renconlra-t-elle  des  critiques 
justes  et  sévères.  Delille,  dans  son  poëme 
des  jardins,  aida  puissamment  l’art  à rem- 
placer la  fantaisie,  et  grâce  à ses  conseils, 
au  goût  et  au  talent  des  architectes  jardi- 
niers du  XVIID  siècle,  on  put  citer  les  parcs 
de  Monceau,  d’Ermenonville,  du  Raincy,  etc., 
comme  célèbres  à juste  titre,  bien  qu’on  y 
trouvât  en  trop  grand  nombre  les  construc- 
tions inutiles,  et  que  les  courbes  des  allées 
fussent  parfois  très-disgracieuses.  Avec  le 
temps  le  goût  devint  simple,  modeste  même, 
et  cette  école  parvint  ainsi  à se  traîner  péni- 
blement jusqu’au  milieu  de  ce  siècle. 

C’est  alors  qu’arrive  dans  l’art  des  jardins 
une  vraie  révolution,  amenant  avec  elle  un 
sérieux  progrès. 
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La  troisième  école  apparaît,  — jardins 
paysagers,  — empruntant  à la  première 
l’architecture , à la  seconde  le  pittoresque, 
et  apportant  par  son  appoint  l’esthétique, 
c’est-à-dire  des  règles  fondamentales  dans 
lesquelles  s’associent  l’art,  la  nature  et  la 
poésie. 

Le  chef,  le  créateur  de  cette  association, 
de  cette  école,  M.  Barillet-Deschamps,  re- 
garde le  jardin,  le  parc  comme  une  partie 
de  l’habitation  ; c’est  le  lieu  de  la  prome- 
nade, de  la  récréation,  comme  le  salon  est 
celui  de  la  conversation  et  des  jeux;  par 
conséquent,  son  plan  s’harmonise,  se  fond 
avec  l’architecture  de  la  construction  vers 
laquelle  doivent  converger  pour  ainsi  dire 
les  points  de  vue  et  les  diverses  scènes  du 
paysage.  Il  ne  se  contente  pas  de  copier  la 
nature  ; il  commence  — et  c’est  là  son  ta- 
lent inimitable  — par  définir  la  forme,  puis 
l’emplacement  à réserver  aux  gazons,  aux 
plantations,  aux  rivières,  aux  rochers,  enfin 
à tous  les  ornements  qu’il  distribue  sans 
prétention,  mais  avec  ce  goût  exquis  d’un 
homme  doué  d’un  génie  extraordinaire. 

Comme  le  plan  d’un  parc  ou  d’un  jardin 
doit  varier  suivant  les  pays  et  les  différents 
modes  d’architecture  des  habitations,  en  un 
mot  que  c’est  une  œuvre  de  création,  on  ne 
peut  poser  des  règles  invariables;  c’est  pour- 
quoi M.  Barillet  n’a  pas  publié  un  traité  sur 
l’art  de  tracer  les  jardins  paysagers. 

Toutefois,  voici  le  résumé  de  ce  qu’il  en- 
seigne gratuitement  à ses  élèves  (et  ils  sont 
nombreux)  : 

Les  lignes  étant  la  poésie"  du  paysage, 
c’est  la  construction  qui  doit  indiquer  le 
style  du  jardin. 

Les  allées  peu  nombreuses  doivent  être 
justifiées,  tracées  en  courbes  à grand  rayon  ; 
n’offrir  que  des  pentes  douces,  ne  jamais  se 
croiser  à angle  droit,  mais  former  des  car- 
refours gracieux  et  motivés  ; être  alterna- 

CONGRÈS  VITICOLÏ 

PLANTATION 

La  plantation  de  la  Vigne  a été  le  sujet 
de  longues  discussions  au  Congrès  de  Beaune. 
Tout  le  monde  est  d’accord  pour  regarder 
la  plantation  comme  l’opération  la  plus  im- 
portante de  la  culture  de  la  Vigne,  et  per- 
sonne n’oserait  contester  que  de  la  planta- 
tion dépend  l’avenir  du  cep.  Mais  si  on 
reconnaît  unanimement  l’importance  de  cette 
opération,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  tout 
le  monde  soit  d’accord  quant  au  mode  de 
l’effectuer.  Sous  ce  rapport,  au  contraire, 
les  opinions  sont  très-différentes. 

En  étudiant  attentivement  les  auteurs,  on 
ne  tarde  pas  à s’apercevoir  qu’il  existe  au- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  p.  48. 


tivement  couvertes  et  découvertes.  Il  faut 
autant  que  possible  établir  une  allée  dite  de 
ceinture,  et  faire  en  sorte  qu’on  rencontre 
de  temps  en  temps  des  points  de  vue,  des 
bancs  de  repos  et  des  fabriques,  mais  cela 
en  nombre  rigoureusement  proportionné  à 
la  distance  à parcourir. 

La  gazons  doivent  être  assez  étendus  pour 
laisser  apercevoir  les  différentes  scènes  du 
paysage  par  des  perspectives  obtenues  à 
l’aide  de  végétaux  plantés  isolément,  en 
groupe  ou  en  massif.  Le  vallonnement  doit 
être  naturel,  sans  raideur,  et  aller  se  perdre 
dans  un  détour  habilement  choisi.  L’unifor- 
mité de  la  pente  doit  être  de  distance  en  dis- 
tance interrompue  par  de  légers  monticules 
plantés  de  un,  trois,  cinq,  etc.,  végétaux 
rares  ou  curieux.  Enfin,  les  gazons  doivent 
être  ornés  de  corbeilles  ou  massifs  de  végé- 
taux exotiques.  Le  goût  et  le  discernement 
de  l’architecte  lui  marqueront  la  place  de 
ces  corbeilles,  et  quelles  espèces  d’arbres, 
d’arbrisseaux,  d’arbustes  ou  plantes  il  doit 
choisir  pour  former  les  massifs,  afin  d’obte- 
nir des  contrastes  pittoresques  qui  impriment 
au  paysage  un  cachet  particulier.  Tels  sont 
les  principes  de  M.  Barillet,  auquel  on  doit 
en  outre  la  vulgarisation  des  plautes  exoti- 
ques employées  pendant  l’été  dans  les 
jardins. 

Disons,  en  terminant,  que  si  sa  féconde 
imagination  comme  architecte  et  comme 
horticulteur  lui  a conquis  une  réputation 
aussi  grande  que  justement  méritée,  sa 
bonté  et  son  obligeance  envers  tous  ont  été 
telles,  qu’on  retrouverait  son  crayon  inspiré 
dans  les  plans  des  principaux  parcs  ou  jar- 
dins publics  ou  particuliers,  exécutés  (ou  en 
cours  d’exécution)  depuis  quelques  années 
en  France,  en  Italie,  en  Belgique,  en  An- 
gleterre, en  Autriche,  en  Espagne,  etc. 

Em.  Rafarin. 


DE  BOURGOGNE*'' 

DES  VIGNES 

jourd’hui  deux  écoles  parfaitement  distinctes 
qui,  sur  certains  points  en  plein  désaccord, 
se  rapprochent  cependant  plus  ou  moins  sur 
bon  nombre  d’autres.  L’une,  la  plus  an- 
cienne, compte  le  plus  grand  nombre  de 
partisans;  on  pourrait  presque  l’appeler 
l’école  de  la  routine.  Elle  compte  parmi 
ses  disciples  presque  tous  les  vignerons; 
elle  a pour  base  la  pratique,  montre, 
comme  pièces  à l’appui,  des  millions  d’hec- 
tares de  Vignes;  ses  chefs  s’appuient  sur 
des  faits  qu’ils  préfèrent  aux  plus  belles 
théories.  L’autre,  que  l’on  peut  appeler 
V école  moderne,  a moins  de  partisans,  mais 
elle  compte  parmi  des  praticiens,  des  écri- 
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vains  et  des  savants  distingués;  elle  a pour 
base  les  opérations  raisonnées  et  les  données 
physiologiques  propres  à la  Vigne;  elle  s’ap- 
puie en  outre  sur  de  bons  résultats  bien 
constatés,  qui,  quoique  bien  moins  nom- 
breux que  ceux  que  peuvent  montrer  ses  ad- 
versaires, lui  suffisent  pour  soutenir  sa  doc- 
trine avec  énergie. 

Peut-être,  si  les  premiers  voulaient  al)an- 
donner  quelques  pratiques  reconnues  vi- 
cieuses, et  si  les  seconds  voulaient  tenir  un 
plus  grand  compte  des  faits  qui,  quoique  rou- 
tiniers et  en  désaccord  apparent  avec  ceux 
qu’ils  soutiennent,  mais  réellement  pratiques 
et  reconnus  avantageux,  l’entente  pourrait 
se  faire,  cela  d’autant  plus  facilement  que, 
sur  plusieurs  points,  l’accord  existe,  sinon 
dans  la  forme,  au  moins  dans  le  fond.  Pour 
bien  s’entendre,  il  faut  examiner  la  question 
de  la  plantation  à plusieurs  points  de  vue. 
En  première  ligne  vient,  sans  contredit,‘Je 
choix  des  sarments  propres  à perpétuer  fran- 
cliement  la  variété.  A runaniinité,  on  re- 
connaît l’importance  de  ce  choix.  M.  Trouil- 
let,  l’un  des  ardents  disciples  de  la  nouvelle 
école,  prétend  qu’il  faut  commencer  ce  choix 
au  moment  même  où  les  jeunes  bourgeons 
se  développent,  à la  floraison  et  à la  matu- 
rité. Les  exigences  de  M.  Trouillet  ont  paru 
exagérées  à des  gens  qui,  au  printemps, 
n’ont  guère  le  temps  de  se  promener  dans 
leurs  Vignes  pour  voir  si  messieurs  les  bour- 
geons sortent  promptement  de  leur  demeure 
d’hiver,  à la  vue  du  soleil  d’avril  ou  de  mai; 
puis  si  mesdames  les  fleurs  perdent  leur  en- 
veloppe florale  au  moment  de  la  féconda- 
tion, etc.  Si  l’on  s’est  rangé  de  son  côté,  on 
reconnaît  que  l’étude  du  choix  des  sarments 
a une  grande  importance,  que  les  mieux 
constitués  et  les  mieux  placés  des  bourgeons 
ont  les  feuilles  les  plus  [conformes  au  type, 
et  sont  ceux  qui  portent  les  Raisins  les  plus  j 
beaux  et  en  plus  grand  nombre,  etc.  On  re-  ! 
connaît  aussi  que  le  bourgeonnement  est  un 
bon  caractère  pour  distinguer  les  différentes 
tribus  et  certaines  variétés,  et  qu’il  peut  éga- 
lement servir  à désigner  et  fixer  des  sous-va- 
riétés plus  hâtives  ou  plus  tardives,  etc.;  mais 
quant  à son  emploi  pour  remarquer  les  sar- 
ments propres  à la  multiplication  en  grand, 
il  est  en  général  reconnu  comme  non  pra- 
tique et  peu  souvent  d’accord  avec  la  sélec- 
tion que  l’on  pourra  faire  au  moment  de  la 
maturité  des  fruits.  Quant  à l’examen  des 
fleurs,  pour  s’assurer  si  la  corolle  se  déta- 
che franchement  ou  non,  on  a fait  les  mêmes 
objections.  Nous  doutons,  du  reste,  de  la 
valeur  de  ce  signe,  car  on  sait  que  certaines 
variétés  ont  les  étamines  dressées,  tandis 
que  d’autres  les  ont  réfléchies;  si  donc  la 
variation  réside  jusque  dans  ces  organes, 
pourquoi  n’en  serait-il  pas  de  même  pour  la 
corolle  qui,  toutes  circonstances  égales,  y est 
plus  sujette? 


Les  sarments  choisis  pour  la  multiplica- 
tion peuvent  être  coupés  depuis  la  chute  des 
I feuilles  jusqu’au  moment  où  la  Vigne  entre 
i en  végétation.  La  plupart  des  jardiniers  et 
I vignerons  les  mettent  de  côté  au  moment  de 
\ la  taille,  sans  doute  par  économie  de  temps; 
1 cependant,  tous  les  orateurs  qui  ont  pris  la 
I parole  à ce  sujet  sont  d’accord  avec  la  plu- 
part des  auteurs  modernes  pour  reconnaître 
I que,  si  l’on  peut  faire  les  boutures  pendant 
toute  l’époque  du  repos  de  la  végétation,  il 
est  infiniment  préférable  do  les  couper  aus- 
sitôt la  chute  des  feuilles,  de  les  préparer  et 
de  les  enfouir  en  terre,  couchées  un  peu 
obliquement,  le  talon  de  la  partie  inférieure 
de  la  bouture  en  haut,  en  les  recouvrant  de 
quelques  centimètres  de  terre,  pour  leur 
faire  subir  une  sorte  de  stratification  et  en 
attendrir  le  bois.  En  opérant  ainsi,  on  facilite 
la  sortie  des  racines,  et  il  se  forme  déjà  des 
amas  de  tissu  cellulaire  à l’endroit  où  doivent 
se  développer  les  principales  racines. 

Cette  pratique  est  du  reste  très-usitée  en 
horticulture,  pour  les  boutures  d’un  grand 
nombre  d’arbustes,  auxquelles  on  fait  for- 
mer, pendant  la  mauvaise  saison,  ce  que  l’on 
appelle  vulgairement  le  bourrelet, et  ce  pour 
faciliter  leur  enracinement  au  printemps. 
Cette  opération  est  aussi  très- conforme  aux 
lois  de  la  physiologie  végétale  ; car,  une  fois 
les  feuilles  tombées,  la  formalion  du  cam- 
bium est  complètement  arrêtée  ; la  sève  qui 
pénètre  alors  dans  le  végétal  reste  à l’état 
de  sève  brute.  Pourquoi  alors  laisser  les 
scions  plus  longtemps  après  les  pieds  mères, 
puisqu’ils  ne  subissent  aucune  amélioration, 
tandis  que,  coupés  et  couchés  en  terre,  ils 
se  préparent  à émettre  des  racines,  comme 
nous  venons  de  l’explic|uer? 

L’époque  la  plus  avantageuse  à la  planta- 
tion des  boutures  est  quand  la  Vigne  est  en- 
trée en  végétation,  et  lorsque  les  boutures 
sont  en  bonne  stratification  ; le  moment  le 
plus  favorable  pour  la  majorité  des  climats 
de  France  (excepté  celui  de  l’Olivier)  est  le 
mois  de  mai.  La  plantation  en  mars  expose 
trop  les  boutures  aux  hâles  desséchants  qui 
se  font  généralement  sentir  avec  intensité  en 
cette  saison  de  l’année,  tandis  que  reculer  les 
plantations  jusqu’en  juin,  comme  le  conseil- 
lent quelques  auteurs,  c’est  s’exposer  à bri- 
ser les  quelques  radicelles  qui  se  sont  par- 
fois développées  pendant  une  stratification 
aussi  tardive  ; puis  les  fortes  chaleurs  qui 
se  font  déjà  sentir  à cette  époque  leur  se- 
raient aussi  funestes  immédiatement  après 
la  plantation  que  les  hâles  du  mois  de  mars. 

En  effet,  en  mai  et  surtout  vers  le  milieu 
de  ce  mois,  la  terre  est  déjà  échauffée  et 
dans  un  état  d’humidité  suffisant  pour  que 
les  boutures  y trouvent  réunies  les  deux 
conditions  essentielles  à leur  développement: 
chaleur  et  humidité.  Ecorcer  la  base  des 
boutures  est  une  opération  reconnue  très- 
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avantageuse,  surtout  dans  les  terres  exemptes 
d’une  humidité  stagnante,  et  pour  les  bou- 
tures coupées  un  peu  tardivement  et  non  sou- 
mises à la  stratification,  on  se  trouvera  bien 
de  les  plonger  pendant  une  semaine  dans 
l’eau  et  de  les  écorcer  en  les  retirant,  pour 
les  planter  immédiatement. 

Le  choix  à faire  éntre  les  boutures-cros- 
settes  et  celles  dites  chapons  est  une  ques- 
tion sérieusement  discutée  entre  les  auteurs 
modernes. 

M.  Trouillet  s’élance  à’  la  tribune  et  s’é- 
crie : « 11  n’y  a que  les  boutures-crossettes 
qui  peuvent  donner  des  ceps  durables,  fer- 
tiles et  non  sujets  à la  coulure.  » Il  s’appuie 
sur  le  raisonnement  suivant  : un  pied  de 
Vigne  provenant  de  bouture  doit  se  rappro- 
cher autant  que  possible  de  celui  provenant 
de  semis  pour  la  constitution  des  racines;  et 
il  compare  le  talon  de  vieux  bois  de  la  base 
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des  houtures-crossettes  à un  embryon  du- 
quel doivent  sortir  les  racines  mères,  pour 
former  la  charpente  souterraine  du  cep.  Pour 
cette  même  raison,  il  recommande  la  plan- 
tion  peu  profonde. 

Un  autre  orateur  (sans  doute  un  disciple 
du  docteur  J.  Guyot)  répond  que  les  cros- 
settes  ne  sont  pas  mauvaises , mais  que 
les  chapons  sont  préférables,  parce  que  l’on 
peut  prendre  le  milieu  du  rameau,  la  partie 
la  plus  fertile  ; il  conseille  de  taire  la  section 
aussi  près  que  possible  d’un  œil,  puis  de 
planter  dans  les  mêmes  conditions  que  le 
conseille  M.  Trouillet;  on  obtiendrait,  dit-il, 
un  plant  plus  vigoureux  et  plus  précoce,  et 
pas  plus  sujet  à la  coulure  que  ceux  prove- 
nant de  crossettes. 

B.  Weber. 

(Xti  suite  prochainement.) 
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Personne  n’ignore  qu’il  y a avenues  et 
avenues,  et  que  les  arbres  qui  les  forment 
doivent  varier  suivant  les  conditions  dans 
lesquelles  on  se  trouve  placé,  et  aussi  suivant 
le  but  qu’on  cherche  à atteindre.  Il  est  bien 
clair,  en  elïet,  qu’une  avenue  en  pleine  cam- 
pagne, là  où  l’espace  est  illimité  et  qu’on 
n’a  pas  à craindre  de  gêner  les  voisins,  on 
pourra  planter  des  arbres  très-vigoureux  et 
dont  la  cime  prend  de  larges  proportions  ; 
mais  là,  au  contraire,  où  l’espace  est  limité 
sur  les  côtés,  et  où,  par  conséquent,  on  veut 
avoir  des  lignes  étroites  ou  sortes  de  rideaux, 
on  devra  choisir  des  arbres  qui  s’élancent  et 
qui,  tout  naturellement,  prennent  une  forme 
pyramidale  ; autrement  on  sera  forcé,  pour 
obtenir  celle-ci,  de  mutiler  continuellement 
les  arbres,  ce  qui  leur  est  toujours  nuisible 
et  nécessite  de  grandes  dépenses.  C’est,  en 
effet,  ce  que  l’on  fait  à Paris,  par  exemple, 
où  chaque  printemps  on  soumet  les  arbres 
de  nos  promenades  à une  taille  analogue  à 
celle  qu’on  donne  aux  arbres  fruitiers  dits 
en  pyramides.  Nous  ne  blâmons  pas  ce  tra- 
vail qui,  nous  nous  empressons  de  le  recon- 
naître, est  très-bien  fait;  nous  disons  seu- 


lement que,  dans  beaucoup  de  cas,  il  serait 
facile  d’obtenir  d’aussi  bons  et  même  de 
meilleurs  résultats  par  un  choix  particulier 
des  essences.  Deux  arbres  surtout  sont  d’au- 
tant plus  propres  à cet  usage  que,  indépen- 
damment que  leur  port  est  très-pyramidal,  ils 
s’accommodent  parfaitement  du  sol  léger  et 
chaud  de  Paris,  ainsi  que  de  son  air  toujours 
plus  ou  moins  vicié;  c’est  le  Rohinia  fas~ 
tigiata,  vulgairement  Acacia  pyramidal,  et 
l’Orme  à rameaux  très-dressés  {JJlm'us  py- 
ramidaia  ou  Oxoniensis)  et  rapprochés, 
couverts  d’un  très -beau  feuillage  d’un  vert 
très-foncé. 

En  plantant  ces  deux  essences,  non  seu- 
lement on  éviterait  les  frais  de  main-d’œu- 
vre que  nécessitent  les  opérations  conti- 
nuelles de  taille  et  de  dressage  qu’on  est 
constamment  obligé  de  faire  pour  maintenir 
la  forme  pyramidale  des  arbres,  mais  encore 
on  obtiendrait  des  avenues  régulières  comme 
végétation,  ce  qui  est  loin  d’être  avec  les 
Ormes  qu’on  plante,  qui,  provenant  de 
graines,  présentent  les  ports  et  faciès  les  plus 
disparates,  et  dont  la  végétation  est  aussi  des 
plus  inégales.  Lebas. 


TUANTE  NOUVELLE,  RARE  OU  PAS  ASSEZ  CONNUE 


Cemsus  Sieholdii,  Carr.  Cet  arbrisseau, 
dont  il  a déjà  été  question  dans  ce  re- 
cueil (I),  est  des  plus  jolis  ; il  pousse  très- 
bien  en  pleine  terre,  où  il  fleurit  abondam- 
ment en  avril,  en  même  temps  que  les  Ce- 
risiers et  Merisiers  à fleurs  doubles,  de 
sorte  qu’on  pourra  le  planter  alternative - 

(1)  V.  Revue  horticole,  186G,  p.  370. 


ment  avec  ceux-ci  ; on  obtiendra  alors  le 
plus  charmant  contraste.  Nous  avons  pu  le 
juger  encore  cette  année  chez  MM.  Thibaut 
et  Keteleer,  à Sceaux,  qui  en  ont  un  beau 
sujet  en  pleine  terre. 

Clemenceau. 


Orléans,  imp.  d«  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


GHPiONIQUE  HüliTlGüLE  (première  quinzaine  de  mars) 

Température  du  mois  de  février.  — Retraite  de  M.  Lemaire,  ancien  rédacteur  en  clief  de  V lllustraiion- 
horiicole.  — Ce  que  contient  le  premier  nuniéro  de  1870  de  ce  recueil,  publié  sous  la  direction  de  M.  E. 
André.  — Exposition  horticole  organisée  par  la  Société  d'horticulture  de  la  Côte-d*Or.  — Ilauss- 
mannia  jucunda.  — La  Guigne  Marjolcl.  — Lettre  deM.  Guéroult  relative  au  fonctionnement  du  ther- 
mostat-thermosiphon de  M.  Leau.  — Quatre-vingtième  Exposition  de  la  Société  royale  d’horticulture  de 
^jons.  — Le  Pécher  à bois  jaune.  — Lettre  de  M.  Robichon.  — Plantation  des  massifs.  — Communication 
de  M.  Delavillc.  — Catalogue  général  de  graines  de  MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard.  — Expositions  or- 
ganisées par  le  Cercle  prati({ue  d’horticulture  de  l’arrondissement  du  Havre.  — Prochaine  clôture  du 
concours  ouvert  pour  la  rédaction  d’un  Mamiel  de  cidlure  marcnchcre  spéciale  à Varrondissemenl  de 
. Marseille.  — Catalogue  de  MM.  Yilmorin-Andrieux  et  C‘®.  — Les  dégâts  du  Vliylloxera  dans  le  Bor- 
delais. — Caractères  du  Garrga  Thurclii.  — Exposition  d’horticulture  à Évreux.  — Nouvelles  variétés 
d'arbres  fi  uitiers  de  M.  F.  Jamin.  — Catalogue  de  MM.  Haage  et  Schmidt.  — Le  Kermès  de  la  vigne  en 
Crimée.  — Exposition  internationale  de  machines  agricoles  à Arnheim.  — Fait  de  végétation  observé 
sur  un  Poirier  de  Crassane.  — Collection  d'Orangers  de  M.  de  Villeneuve. 


Depuis  im  certain  nombre  d’armées,  les 
hivers  étaient  doux  et  relativement  courts, 
souvent  sans  neige,  à Paris  du  moins  ; cette 
année,  il  en  a été  tout  autrement  ; aussi  en- 
tend-on formuler  des  plaintes  de  tous  les 
côtés.  A quoi  cela  sert-il  ? A rien  ! C’est 
donc  le  cas  de  rappeler  ce  proverbe  : « Il 
faut  prendre  le  temps  comme  il  vient...  » 
Prenons-en  donc  bravement  notre  parti. 
Constatons  toutefois  — ne  serait-ce  que 
pour  servir  de  terme  de  comparaison  plus 
tard  — que  vers  le  12  février,  la  Seine  a 
charrié  des  glaçons,  que  depuis,  après  de 
belles  journées  parfois  même  chaudes,  la 
température  s’est  de  nouveau  abaissée,  et 
que  le  17  février  au  matin  le  thermomètre 
a marqué  7 degrés  au-dessous  de  zéro,  puis 
encore  après  quelques  jours  de  temps  gris, 
froid,  vers  les  20  et  21,  le  dégel  est  arrivé, 
et  que  tout  le  monde  — moins  probablement 
les  patineurs,  les  marchands  de  bois  et  les 
marchands  de  fourrures  — l’a  accueilli  avec 
plaisir. 

— Avec  l’année  1869,  M.  C.  Lemaire  ces- 
sait ses  fonctions  de  rédacteur  en  chef  de 
V Illustration  horticole.  C’est,  ainsi  que  nous 
l’avons  déjà  dit,  notre  collègue  et  collabo- 
rateur, M.  André,  qui  succède  à M.  C.  Le- 
maire. Faire  l’éloge  de  celui-là  serait 
sinon  blâmer  celui-ci,  du  moins  chercher  à 
affaiblir  son  mérite.  Nous  ne  le  ferons  pas  ; ce 
n’est  pas  ainsi  que  nous  agissons  ; nous  ne 
sommes  pas  de  ceux  qui  sont  toujours  prêts 
à crier  : Vœ  victis.  Au  contraire  nous  plai- 
gnons ceux  qui  succombent.  Du  reste, 
M.  C.  Lemaire  n’est  pas  vaincu  ; il  a subi 
les  conséquences  de  la  grande  et  universelle 
loi,  à laquelle  personne  ne  peut  échapper,. 
Il  est  âgé  : il  a dû  céder  la  place  à un  plus 
jeune  ; c’est  le  sort  qui  nous  est  réservé  à 
tous,  quel  que  soit  notre  mérite  et  la  posi- 
tion que  nous  occupons. ! 

Reconnaissons  toutefois  que  M.  C.  Le- 
maire se  retire  avec  ce  qu’on  peut  appeler 
« les  honneurs  de  la  guerre,  » et  qu’il  a lieq 
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d’être  fier  des  services  qu’il  a rendus  à l’hor- 
ticulture, à laquelle  son  nom  restera  atta- 
ché. Ceci  dit,  nous  allons  faire  l’énuméra- 
tion  de  ce  que  contient  le  n»  de  Y Illustration 
du  janvier,  que  nous  venons  de  recevoir. 
Constatons  d’abord  une  innovation,  disons 
même  un  progrès  dans  la  teneur  du  journal  : 
c’est  une  chronique  qui  permettra  à M.  André 
d’enregistrer  les  faits  nouveaux,  et  à laquelle 
très-probablement  nous  aurons  souvent  l’oc- 
casion de  faire  des  emprunts.  Pour  cette- 
fois,  bornons-nous  à la  citation  des  plantes 
figurées;  ce  sont:  Aristolochia  Duchar-- 
trei,  Ed.  André,  originaire  du  haut  Amazone,, 
et  qui  exige  la  serre  chaude  ; Cissus  Lin-- 
déni,  Ed.  André,magnifique  Liane  à feuilles 
cordiformes,  marmorées  de  blanc  ; Onci- 
dium  Phcdænopsis,  Rchb.  fils,  charmante 
Orchidée,  originaire  du  Pérou  septentrional,, 
et  qui,  par  conséquent,  exigera  la  serre  tem- 
pérée chez  nous;  Ficus  deedheda,  Lind.,  à- 
grandes  feuilles  vertes  en  dessus,  argentées 
en  dessous,  originaire  du  haut  Amazone;  puis 
une  gravure  noire  représentant  la  Cocay, 
{Erythroxijlon  coca),  plante  dont  les  habi- 
tants du  Pérou,  de  la  Bolivie  et  du  Brésil 
font  un  très-grand  usage  comme  mastica- 
toire. 

— Du  7 au  15  mai  1870,  la  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Côte-d’Or  fera  à Dijon,  en 
même  temps  que  se  tiendra  le  concours  ré- 
gional, une  exposition  horticole  et  des  arts 
et  industries  qui  s’y  rattachent.  Quarante- 
six  concours  essentiellement  affectés  à l’hor- 
ticulture, et  en/ affectés  aux  objets  d'art 
et  d'industrie  horticole  sont  ouverts.  Les 
récompenses  consisteront  en  médailles  d’or^ 
de  vermeil  et  d’argent  de  différentes  valeurs. 
Les  exposants  seront  divisés  en  trois  séries 
comprenant  : la  première,  les  horticulteurs  ; 
la  deuxième,  les  amateurs  ; la  troisième,  les 
établissements  publics.  Les  personnes  qui 
voudront  exposer  devront  adresser  leur 
demande*  du  20  au  30  avril  1870,  à M.  le 
docteur  Petit,  secrétaire  de  la  Société,. 
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Tue  du  (^haignot,  2,  à Dijon.  — Le  jury 
commencera  ses  opérations  le  7 mai,  à 
10  heures  du  malin. 

— Le  nom  de  l’ex-préfet  de  la  Seine, 
M.  Haussmann,  ne  restera  pas  seulement 
attaché  à la  politique  ; il  est  maintenant  ins- 
crit dans  les  annales  scientifiques.  Voici 
comment  ; sollicité  par  un  de  ses  amis,  grand 
admirateur  des  améliorations  apportées  à 
rhorticullure  parisienne  par  M.  Haussmann, 
ün  savant  distingué,  M.  Mnëller,  directeur 
du  jardin  botanique  de  Melbourne  (Austra- 
lie), accédant  au  désir  deM.  Rarnel,  auquel 
riiorliculture  est  également  très-redevable, 
a bien  voulu  créer  un  genre  et  le  dédier  à 
l’ex-préfel.  Il  va  sans  dire  que  c’est  le  genre 
Hanssynannia.  Ce  genre  est  tellement  rare, 
que  la  plante  d’après  laquelle  il  a été  établi 
est  la  seule  connue.  Le  Muséum  de  Paris  a 
le  rare  privilège  de  la  posséder  ; nous  dirons 
plus  lard  comment  et  à qui  on  la  doit. 

En  attendant  que  nous  puissions  donner 
une  description  du  genre  Haussmannia, 
nous  informons  nos  lecteurs  qu’il  fait  partie 
de  la  famille  des  Bignoniacées,  et  que  l’uni- 
que espèce  qu’il  comprend  a pour  nom  spé- 
cifique jucunda,  c’est-à-dire  agréable,  ce 
qui  est  presque  une  galanterie  de  la  part  de 
M.  Muëller,  et  en  même  temps  très-flatteur 
pour  M.  Haussmann.  Le  qualificatif  est-il 
mérité  ? Nous  aimons  à le  croire. 

U lîaussmannia  jucunda  est  un  arbris- 
seau à rameaux  sarmenteux  dépourvus  de 
crampons;  à feuilles  composées-trifoliolées, 
entières,  glabres  et  luisantes.  Aux  personnes 
qui  pour  des  raisons  particulières  s’inté- 
ressent à celte  plante,  nous  disons  : Soyez 
sans  inquiétude  ; elle  est  en  bonne  santé  et 
dans  de  bonnes  mains. 

— Dans  le  bulletin  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Côte-d’Or  (n»  6,  novembre- 
décembre  1869),  notre  collègue,  M.  N.  Du- 
rupl,  signale  une  nouvelle  variété  de  Guignes 
à laquelle  la  commission  chargée  de  son 
examen  a donné  le  nom  de  Guigne  Mar- 
jolet.  Cette  variété  provient  d’un  semis  fait 
en  1861  par  M.  Marjolet,  propriétaire  à 
Couchey  (Côte-d’Or).  Rappelons  à nos  lec- 
teurs que  M.  Marjolet  n’en  est  pas  à son 
début,  qu’on  lui  doit  déjà  la  Cerise  Belle  de 
Couchey  et  le  Bigarreau  Marjolet,  qui  ont 
été  décrits  et  figurés  dans  ce  recueil  {Bevue 
horticole,  1866,  p.  410). 

— Un  de  nos  abonnés,  M.  Guéroult,  ré- 
gisseur au  château  de  Mirville  (Seine-Infé- 
rieure), et  qui,  sur  les  récits  faits  dans  la 
Bevue  horticole  du  Thermostat-Thermo- 
siphon de  M.  E.  Leau,  a acheté  un  de  ses 
appareils,  nous  a adressé  à ce  sujet  une 
lettre,  en  nous  priant  de  la  reproduire.  La 
voici  : 


Monsieur, 

Ayant  lu  dans  la  Revue  horticole  plusieurs 
articles  sur  le  Thermostat-Tliermosiphon,  dans 
lesquels  il  est  dit  que  beaucoup  de  [>ersonnes 
demandent  des  renseignements  sur  cet  appa- 
reil, et  surtout  sur  sa  puissance  calorifique, 
n’ayant  pas  eu  comme  ces  personnes  la  pré- 
caution ou  la  patience  d’attendre  de  nouvelles 
expériences  fuites  avec  ce  chauffage,  et  ne  le 
connaissant  que  d’après  l’arlicle  qu’en  avait  pu- 
blié la  Renie  horticole  éumois  d’octobre  dernier, 
j’écrivis  à M.  Leau,  son  inventeur,  qui  m’envoya 
un  appareil.  J’avais  joint  à ma  lettre  un  plan 
exact  de  la  serre,  pour  qji’il  puisse  juger  dç  la 
quantité  de  tuyaux  nécessaire  à la  production  de 
la  chaleur  demandée. 

Je  me  fais  un  devoir  de  porter  à la  connais- 
sance des  lecteurs  de  la  Revue  horticole  que  cet 
appareil  fonctionne  chez  moi  depuis  le  mois  de 
décembre,  et  que  je  n’ai  point  obtenu  tous  les 
résultats  qu’annonçait  le  rapport  fait  au  mois 
d’octobre;  d’où  je  conclus  que  Us  articles  pu- 
bliés sur  cet  appareil  sont  exagérés,  oü  que 
l’appareil  qui  m’a  été  expédié  n’est  pas  con- 
forme à ceux  avec  lesquels  les  expériences  ont 
été  faites. 

Je  donnerai  prochainement  des  détails  plus 
précis  sur  les  inconvénients  de  ce  chauffage,  et 
j’indiquerai  les  modilications  que  je  crois  néces- 
saire d’y  apporter,  avant  d’en  faire  l’application 
aux  grandes  serres. 

Agréez,  etc.  Guéroult. 

— La  Société  royale  d’horticulture  de 
Mous  fera  sa  quatre-vingtième  Exposition, 
au  Vauxhall,  les  17, 18  et  19  avril  1870.  Le 
programme  nous  apprend  que  celle  Exposi- 
tion comprend  vingt-trois  concours  exclu- 
sivement propres  à l’horticulture.  Tous  les 
horticulteurs  et  amateurs,  sans  distinction, 
peuvent  exposer  et  concourir  pour  les  prix. 
Toutefois,  la  commission  d’organisation  a le 
droit  de  refuser  les  objets  qui  ne  lui  paraî- 
traient pas  suffisamment  méritants. 

Les  personnes  qui  désireraient  prendre 
part  à cette  Exposition  devront  en  informer 
M.  de  Puydt,  secrétaire,  rue  des  Compa- 
gnons, jusqu’au  lundi  11  avril  au  plus  tard, 
en  indiquant  approximativement  le  nombre 
et  la  nature  des  objets  qu’ils  se  proposent 
d’exposer.  Des  médailles  de  vermeil,  d’ar- 
gent et  de  bronze  seront  attribuées  aux  ex- 
posants, d’après  le  mérite  des  lots  exposés. 

— M.  Robichon,  chef  des  cultures  de 
M.  Peucel le,  horticulteur,  route  de  Béthune, 
à Lille  (Nord),  a eu  l’obligeance  de  nous 
écrire  pour  nous  informer  que  le  Pêcher  à 
bois  jaune,  dont  nous  avons  donné  une  des- 
cription et  une  figure  dans  la  Bevue  horti- 
cole, numéro  du  Rr  janvier  1870,  a été  ob- 
tenu par  M.  Bousquet,  pépiniériste,  rue 
Saint-Michel,  à Toulouse.  Nous  remercions 
beaucoup  notre  collègue,  M.  Robichon,  de 
sa  complaisance  qui,  tout  en  complétant 
notre  description,  nous  permet  de  rendre  à 
César  ce  qui  appartient  à César. 
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— Frappé  de  l’observation  faite  au  sujet  | 
de  la  plantation  des  massifs,  dans  le  numéro  ! 
de  la  Revue  du  i®**  février  1870,  un  de  nos  ! 
collaborateurs,  M.  Ch.  Delaville,  chef  jar-  | 
dinier  de  la  ville  de  Paris,  au  parc  de  Mont-  | 
souris,  nous  a adressé  la  lettre  suivante  : ! 

Monsieur  le  rédacteur, 

En  lisant  dans  la  Revue  horticole  1870,  p.  52, 
un  article  sur  la  plantation  des  massifs,  intitulé  ; 
Vutile  et  Vagréabte,  et  en  reconnaissant  combien 
est  vrai  et  fondé  ce  que  dit  l’auteur  de  cet  arti- 
cle, j’ai  formé  le  projet  de  répondre  à l’appel 
que  vous  avez  fait  à tous  ceux  qui  s’occupent  de 
plantation.  Une  pareille  démarche,  faite  par  un 
homme  dont  le  nom  est  trôs-prohablemeut  in- 
connu au  plus  grand  nombre  de  vos  lecteurs, 
pourra  paraître  hardie  de  nia  part;  mais  si, 
comme  vous  le  dites  souvent  avec  tant  de  raison, 
la  pratique  doit  l’emporter  sur  la  théorie, — et  le 
fait  n’est  pas  douteux  lorsqu’il  s’agit  de  planta- 
tion, — j’ose  croire  que  vous  accueillerez  ma 
proposition.  Plusieurs  fois  chargé  de  la  plantation 
des  massifs  d’arbres  et  d’arbustes  dans  les  divers 
travaux  qu’a  fait  faire  la  ville  de  Paris,  j’ai  été  à 
même  d’observer,  soit  les  avantages,  soit  les  in- 
convénients qui  résultent,  suivant  la  manière 
dont  les  plantations  ont  été  effectuées.  Ce  sont 
ces  choses  que  je  me  propose  de  faire  connaître, 
si  vous  croyez  qu’elles  présentent  quelque  intérêt 
pour  vos  lecteurs. 

Agréez,  etc. 

Nous  acceptons  avec  empressement  Uotlre 
que  veut  bien  nous  faire  notre  collègue, 
M.  Ch.  Delaville,  et  c’est  avec  plaisir  que 
nous  ferons  profiter  nos  lecteurs  des  con- 
naissances qu’une  longue  pratique  lui  a fait 
acquérir  dans  cet  art  si  difficile  et  si  impor- 
tant delà  plantation. 

— Le  catalogue  général  de  graines,  pour 
1870,  de  MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard, 
marchands  grainiers-horticulteurs,  vient  de 
paraître.  Il  est  divisé  en  diverses  sections, 
propres,  l’une  aux  graines  potagères,  une 
autre  aux  graines  fourragères-graminées, 
une  autre  aux  graines  fourragères  non 
graminées,  une  aux  graines  (Varbres;  en- 
fin, la  quatrième  est  spéciale  aux  graines 
de  fleurs.  En  même  temps  que  leur  cata- 
logue général,  MM.  Courtois-Gérard  et  Pa- 
vard publient  une  liste  des  plantes  nouvelles 
et  autres  plantes  recommandables,  propres, 
soit  aux  légumes,  soit  aux  fleurs.  Toutes  ces 
nouveautés  sont  suivies  d’une  description 
indiquant  leur  nature,  leur  mérite  et  leur 
culture.  Ces  catalogues,  de  même  que  leurs 
catalogues  spéciaux,  seront  envoyés  par 
MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard  à toutes  les 
personnes  qui  en  feront  la  demande. 

— Le  Cercle  praticpie  d'horticulture  et 
de  botanique  de  V arrondissement  du  Ha- 
vre fera  trois  Expositions  pjartielles  dans 
l’année  1870.  Les  époques  ont  été  éclielon- 
nées  de  manière  à correspondre  le  mieux 
possible  avec  celles  où  les  objets  horticoles 


(plantes,  fruits  et  légumes)  sont  les  plus 
nombreux  et  les  plus  intéressants.  La  pre- 
mière Exposition  aura  lieu  le  premier  di- 
manche de  mai;  la  deuxième  le  premier  di- 
manche de  juillet,  et  la  troisième  le  premier 
dimanche  de  septembre.  Ces  Expositions 
ouvriront  le  dimanche,  à dix  heures  du  ma- 
tin pour  le  jury,  et  à deux  heures  pour  le 
public;  elles  fermeront  le  lendemain  lundi, 
à sept  heures  du  soir. 

— Nous  rappelons  à nos  lecteurs  qu’un 
concours  proposé  par  la  Société  d’horticul- 
ture de  Marseille,  'pour  un  Manuel  de 
culture  maraîchère  spriciAL  à Varrondis- 
sement  de  Marseille,  ouvert  depuis  long- 
temps déjà,  va  être  clos,  et  que  les  manus- 
crits devront  être  adressés  au  secrétaire 
général,  au  plus  tard,  à la  fin  de  juin  '1870, 
et  être  accompagnés  d’une  lettre  contenant 
les  noms  du  concurrent  et  portant  une  épi- 
graphe qui  sera  répétée  en  tête  du  mémoire. 

Les  prix  consistent  en  une  prime  de  500 
francs  et  en  médailles  d’or  et  d’argent. 

— MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  G'®  vien- 
nent de  publier,  pour  le  printemps  '1870,  un 
catalogue  de  graines  d'arbres  et  d'arbustes 
de  pleine  terre  et  de  plaides  d'orangerie 
et  de  serre.  La  première  partie  comprend 
deux  sections  : les  espèces  nouvelles  ou 
rares  ; les  espèces  anciennes.  La  deuxième 
partie  comprend  les  graines  de  plantes  qui, 
sous  le  climat  de  Paris,  ne  peuvent  suppor- 
ter l’hiver  en  pleine  terre;  il  en  est  autre- 
ment dans  certaines  parties  de  la  France; 
aussi  les  personnes  qui  habitent  ces  climats 
privilégiés  feront-elles  bien  de  demander  le 
catalogue  en  question,  de  manière  à pouvoir 
faire  leur  choix. 

— Il  est  malheureusement  trop  vrai  que 
le  Phylloxéra  vastatrix  ix  fait  invasion  dans 
le  Bordelais,  et  que,  sur  difîérents  points 
déjà,  il  a causé  de  grands  dégâts.  Tout  ré- 
cemment, un  propriétaire  des  environs  de 
Libourne  est  venu  nous  trouver  pour  nous 
demander  des  renseignements,  ou  plutôt  des 
conseils  sur  les  procédés  à employer  pour 
combattre  ce  fléau.  Malheureusement,  jus- 
qu’à présent,  on  ne  connaît  pas  de  remède, 
et  il  faut  bien  avouer  que,  de  tous  les  nom- 
breux essais  qui  ont  été  tentés,  aucun  n’a 
donné  de  bons  résultats.  Tout  ce  que  nous 
pourrons  faire,  c’est  d’indiquer  les  docu- 
ments qu’on  possède  sur  cet  insecte  et  de 
reproduire  un  travail  qu’ont  publié  MM.  Plan- 
clion  et  Lichenstein,  ce  que  nous  ferons  dans 
un  des  plus  prochains  numéros. 

• — • Un  botaniste  très  - distingué  , et  en 
même  temps  un  amateur  collectionneur  des 
plus  remarquables  de  végétaux  vivants, 
M.  Thuret,  d’Antibes  (Var),  ayant  eu  l’obli- 
geance de  nous  envoyer  des  graines  de  Gar- 


104 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  MARS). 


rya  Thuretii  (4),  et  que  nous  avons  semées, 
nous  croyons  devoir  faire  connaître  les  ca- 
ractères que  nous  ont  présentés  les  jeunes 
plantes  issues  de  ces  graines.  En  voici  l’énu- 
mération : tigelle  glabre,  atteignant  4-5 
centimètres  de  hauteur,  terminée  par  deux 
cotylédons  régulièrement  ovales-elliptiques 
d’environ  1^2-15  millimètres  de  long  sur  7- 
10  de  large,  très-plats,  d’un  vert  gai,  glabres 
sur  les  deux  faces,  qui  sont  très-lisses  et 
unies. 

— A l’occasion  du  concours  régional  d’E- 
vreux,  qui  se  tiendra  dans  cette  ville  les  26, 
27,  28  et  29  mai  1870,  une  Exposition  géné- 
rale d’horticulture  aura  lieu  au  jardin  botani- 
que de  cette  même  ville.  — 22  concours  sont 
ouverts  : 15  pour  les  produits  horticoles  ; 
5 pour  les  cultures  uiaraîch'eres ; 2 pour 
V industrie  ho7dieole.  Des  primes  d’argent, 
des  médailles  d’or,  d’argent  et  de  bronze 
seront  accordées  aux  lots  les  plus  méritants. 

Les  personnes  qui  désireront  exposer  de- 
vront s’adresser  à M.  Dicton,  secrétaire  de  la 
commission  et  conservateur  du  jardin  bo- 
tanique, avant  le  l^r  mai. 

— M.  F.  Jamin,  pépiniériste,  1,  Grande- 
Rue,  à Bourg-la- Reine,  vient  de  publier  une 
liste  des  variétés  nouvelles  d’arbres  fruitiers, 
de  Rosiers,  de  Fraisiers,  etc.  Les  nouveau- 
tés d’arbres  fruitiers  comprennent  : 4 va- 
riétés d' Ah'icotiers;  9 variétés  de  Pêchers  ; 
5 variétés  de  Cerisiers;  1 de  Prunier;  20 
variétés  de  Poiriers  à couteau  et  une  à cidre 
(la  Poire  Mande),  décrite  et  figurée  dans  la 
Revue  horticole;  2 variétés  de  Pommiers  : 
Lord  Bmdeigh,  que  les  Anglais,  dit-on, 
placent  au-dessus  de  notre  Calville  blanc,  et 
Noy'folk-Beefmg  qui,  d’après  les  rapports, 
ne  le  céderait  guère  à la  précédente.  Parmi 
les  variétés  de  Framboisiers,  nous  trouvons 
4 variétés,  dont  une  non  traçante,  à fruits 
noirs  : c’est  Autuom- Black.  Des  trois  au- 
tres, il  en  est  une  qui,  d’après  la  description, 
est  vraiment  hors  ligne  : c’est  Swy^Hse 
d'automne,  « variété  vigoureuse,  remon- 
tante et  prodigieusement  fertile,  constituant 
à ce  point  de  vue  une  véritable  surprise 
pour  qui  la  voit  une  première  fois.  Le  fruit 
est  gros,  jaunâtre,  un  peu  allongé  et  telle- 
ment abondant,  que  les  rameaux  qui  les 
portent  sont  courbés  jusqu’à  terre,  etc.  » On 
trouve  aussi  chez  M.  Jamin  des  assortiments 
d’arbres  et  d’arbustes  d’ornement,  à feuilles 
caduques  et  à feuilles  persistantes,  et  des 
arbustes  choisis,  propres  au  forçage  et  culti- 
vés en  pots,  etc. 

— Nous  avons  sous  les  yeux  un  extrait 
du  catalogue  général  de  MM.  Haage  et 
Schmidt,  horticulteurs  à Erfurth  (Prusse), 
pour  l’année  1870.  Cet  extrait,  presque  ex- 

(1)  V.  Revue  horlicolc,  1869,  p.  17. 


clusivement  consacré  aux  graines  de  plante® 
nouvelles,  ne  contient  pas  moins  de  seiz® 
pages.  Le  nom  des  plantes  est  suivi  d’un^ 
description  qui  indique  leurs  principaux  ca- 
ractères et  en  fait  connaître  les  particula- 
rités. Adresser  les  commandes  à M.  F.  Jamin, 
pépiniériste,  1,  Grande-Rue,  à Bourg-la- 
Reine  (Seine). 

— B paraît  que  ce  n’est  pas  seulement  en 
France,  mais  aussi  en  Crimée,  que  la  Vigne 
est  malade;  que  ce  n’est  pas  seulement  ni 
la  Pyrale,  ni  l’oïdium,  ni  le  terrible  Phyl- 
loxéra vastahnx  qui  ravagent  la  Vigne, 
mais  un  insecte  à .carapace,  comme  en  ont 
certaines  sortes  de  punaises,  ou  mou  et 
presque  sans  consistance,  comme  les  co- 
chenilles; c’est,  en  un  mot,  un  kermès  : le 
Coecus  vitis,  L.  Pour  n’être  pas  nouveau, 
cet  insecte  n’en  est  pas  moins  redoutable, 
ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin. 

— A l’occasion  du  24^  concours  agricole 
néerlandais,  il  sera  tenu,  à Arnhem  (Pays- 
Bas),  en  juin,  juillet  et  août  1870,  une  Ex- 
position internationale  de  machines  et  d’ins- 
truments d’agriculture.  Cette  Exposition 
aura  lieu  dans  le  local  affecté  à l’ancienne 
gare  du  chemin  de  fer  rhénan. 

Tout  exposant  étranger  devra  se  faire  re- 
présenter par  des  agents  résidant  en  Néer- 
lande.  Les  renseignements,  qui  devront  être 
demandés  par  lettres  affranchies  , seront 
donnés  par  M.  le  secrétaire  de  la  commis- 
sion, à Arnhem. 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  ce  recueil, 
nous  avons  cherché  à établir,  en  nous  ap- 
puyant sur  des  faits,  que  les  différences  si 
considérables  qui  existent  dans  toutes  les 
parties  des  êtres  sont  dues  à des  modifica- 
tions de  deux  principes  fondamentaux  : le 
sang  chez  les  animaux,  la  sève  chez  les  végé- 
taux. En  nous  occupant  tout  particulière- 
ment de  ceux-ci,  nous  avons  essayé  de 
démontrer  le  fait  (en  ce  qui  concerne  le  fruit 
surtout)  à l’aide  de  figures.  (Voir  1867,  p.  449, 
fig.  39;  1868,  p.  30,  fig.  4,  et  1870,  p.  95, 
fig.  18.)  récemment  nous  en  avons  encore 
eu  un  exemple  des  plus  remarquable,  sur  un 
Poirier  de  Crassane.  Cet  arbre,  qui  par  son 
aspect  et  sa  végétation  ne  présente  rien 
d’anormal,  montra  sur  quelques-unes  de 
ses  branches  des  fleurs  qui  présentaient  un 
commencement  de  duplicature.  Les  fruits 
nouèrent  de  part  et  d’autre  ; ceux  issus 
des  fleurs  semi-doubles  présentaient  tous 
ce  singulier  caractère,  d’avoir  sur  le  même 
pédoncule  deux  fruits  comme  enchâssés  l’un 
dans  l’autre,  à peu  près  semblables  à deux 
Giraumonts  Bonnet  turc  (dont  le  supérieur 
plus  petit)  superposés.  Vers  le  milieu  de  la 
hauteur  où  commençait  le  deuxième  fruit, 
et  autour  de  celui-ci,  il  y avait  une  dizaine 
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de  feuilles  rappelant  les  folioles  calycinales 
de  l’ombilic.  Au  sommet  se  trouvait  aussi 
une  sorte  d’ombilic  portant  un  nombre  de 
pièces  foliacées  qui  variaient  de  4 à 10.  La 
section  de  ces  sortes  de  monstruosités  mon- 
trait une  masse  de  tissu  cellulaire  remplie 
de  granulations,  et  au  centre  de  laquelle  on 
voyait  une  sorte  d’axe,  qui  partant  du  pé- 
doncule allait  jusqu’à  l’ombilic  supérieur. 
Vers  le  milieu,  on  voyait  un  autre  faisceau 
de  granulations  très-rapprochées,  correspon- 
dant au  sillon  circulaire  externe  dans  lequel 
se  trouvait  le  premier  rang  de  folioles.  Les 
parties  qui  ont  produit  ce  phénomène  le  re- 
produiront-elles? Les  ayant  greffées,  nous 
attendons  la  solution  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire  connaître. 

— Sont-ce  les  amateurs  qui  ont  fait  dé- 
faut aux  collections  d’Orangers,  ou  sont-ce 
celles-ci  qui  ont  manqué  à ceux-là?  Nous 
n’essaierons  pas  de  le  dire  : ce  que  nous 
pouvons  constater,  et  cela  quelle  qu’en  soit 
la  cause,  c’est  que  les  collections  d’Orangers 
sont  aujourd’hui  excessivement  rares.  Nous 
n’en  connaissons  guère  qu’une  qui  mérite  ce 
nom;  aussi  croyons-nous  devoir  la  signaler. 
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Cette  collection,,  qui  appartient  à M.  de 
Villeneuve,  un  des  très-rares  amateurs  d’O- 
rangers, est  confiée  aux  soins  d’un  des  jardi- 
niers les  plus  distingués,  de  M.  Quillardet, 
dont  le  nom  est  bien  connu  en  horticulture; 
elle  comprend  70  à 80  espèces  ou  variétés, 
parmi  lesquelles  il  en  est  des  plus  distinctes 
par  leur  feuillage;  d’autres,  au  contraire, 
assez  semblables  entre  elles  par  leurs  feuil- 
les, sont  très -différentes  par  leurs  fruits^ 
M.  de  Villeneuve  n’est  pas  seulement  ama- 
teur ; il  aime  et  connaît  ses  plantes.  Pour 
faire  comprendre  jusqu’à  quel  point  il  s’in- 
téresse à ses  Orangers,  il  nous  suffira  de 
dire  que,  depuis  un  grand  nombre  d’années, 
il  loue  un  terrain  entouré  de  murs,  et  dans 
lequel  il  a fait  bâtir  une  serre  pour  rentrer 
ses  Orangers  pendant  l’hiver.  Chaque  espèce 
ou  variété  est  représentée  par  deux  indivi- 
dus. Afin  d’éviter  les  erreurs , toutes  les 
plantes  sont  munies  d’un  numéro  corres- 
pondant à un  catalogue. 

M.  Quillardet  demeure  impasse  Jendel,, 
rue  Ribeval,  à Paris-Belleville. 

E.-A.  Carrière. 
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Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  que  de- 
puis fort  longtemps  nous  nous  occupons  de 
la  culture  des  plantes  économiques,  de  celles 
surtout  qui  doivent  servir  à l’alimentation, 
et  c’est  grâce  à leurs  soins  et  à leurs  géné- 
reux envois  de  graines  que  nous  pouvons 
former  des  collections  de  bons  légumes,  que 
nous  nous  empressons  de  faire  connaître 
après  une  culture  comparative  qui  ne  dure 
jamais  moins  de  trois  ans;  quelquefois  même 
nos  expériences  vont  au  delà  ; il  en  résulte 
que,  rarement,  nous  nous  sommes  trompé 
sur  le  mérite  d’un  légume.  Non  seule- 
ment nous  le  soumettons  à l’épreuve  sous  le 
rapport  cultural,  mais  encore  nous  lui  fai- 
sons subir  toutes  les  épreuves  culinaires. 
C’est  alors  que,  s’il  répond  d’une  manière 
satisfaisante  à nos  désirs,  nous  le  recom- 
mandons à l’attention  des  amateurs  : le 
Haricot  Bossin  est  dans  ce  cas. 

Cette  bonne  variété  (car  ce  n’est  pas  une 
espèce)  nous  a été  communiquée  par  M.  Le- 
comte, amateur  de  jardins,  sous  le  nom  de 
Haricot  Rothschild  ; sachant  qu’il  existait 
une  espèce  portant  déjà  ce  nom,  et  qui  fait 
partie  des  Phaseolus  lunatus,  var.,  nous  le 
cultivâmes  sous  la  dénomination  de  H.  Le- 
comte pendant  plusieurs  années;  nous  le 
répandîmes  dans  nos  environs,  et  sur  quel- 
ques points  de  la  France,  sous  le  nom  porté 
à notre  catalogue  ; mais  nos  correspondants 
lui  donnèrent  le  nom  de  H.  Bossin,  que 
nous  lui  conservons  provisoirement  et  jus- 


qu’à ce  que  le  véritable  nous  soit  parvenu». 
En  effet,  nous  avons  appris  de  M.  Vilmorin 
qu’il  croyait  avoir  reçu  de  la  Suisse,  il  y a 
quelques  années,  un  Haricot  portant  le  nom' 
de  Haricot  du  Saint -Sacrement,  presque 
semblable  au  nôtre,  autant  que  ses  souve- 
nirs le  lui  permettent,  mais  qu’il  avait  dis- 
paru de  ses  cultures.  Nous  aurions  bien 
accepté  ce  nom,  mais  nous  ne  sommes  pas 
assez  sûr  que  ce  soit  le  véritable,  et,  d’im 
autre  côté,  nous  avons  le  Haricot  du  Saint- 
Esprit,  avec  lequel  on  aurait  pu  le  confon- 
dre. Ce  dernier  est  nain,  très-productif  ; son 
grain,  blanc,  est  aussi  allongé  que  celui  du 
H.  flageolet,  tandis  que  le  premier  est  à ra- 
mes et  mange-tout;  le  grain  est  globuleux  et 
blanc.  En  horticulture  comme  en  toutes 
choses,  il  est  important  d’éviter  les  erreurs. 
Maintenant  que  l’histoire  de  ce  Haricot  est 
connue,  nous  allons  citer  quelques  extraits 
de  lettres  qui  nous  sont  parvenues,  dans  les- 
quelles on  nous  donne  certains  détails  sur  le 
Haricot  Bossin;  les  voici  : 

1"  M.  Reynaud,  horticulteur  à Charame^^ 
près  Gap,  nous  écrit,  à la  date  du  7 novem- 
bre 1869  : 

« Votre  envoi  se  composait  de  11  grains- 
de  Har  icot  Bossin  qui,  il  faut  le  dire,  étaient 
en  assez  mauvais  état,  ainsi  que  vous  me 
l’annonciez  ; ils  ont  été  semés  deux  à deux, 
et  assez  éloignés  pour  ne  pas  se  gêner;  ils 
ont  été  cultivés  selon  l’usage  ordinaire.  La 
végétation  a été  magnifique;  les  tiges  ont 
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atteint  3 mètres  30  centimètres  de  hauteur; 
)a  récolte  a été  très-abondante  : on  a cueilli 
2 kilog.  500  grammes  de  cosses  vertes  à mi- 
grosseur  — sans  compter  ce  qu’on  m’a  gas- 
pillé; — j’ai  récolté  en  outre  3 kilog.  100 
grammes  de  grains  secs.  Comme  qualité,  le 
llaricot  Bossin  a été  reconnu  excellent  et 
supérieur  à toutes  les  autres  variétés, comme 
llaricot  Mange-Tout,  par  toutes  les  person- 
nes qui  Font  goûté.  Il  est  très-tendre,  et  il 
supporte  bi««  la  cuisson  sans  se  mettre  en 
purée. 

« En  conséquence,  de  l’avis  des  person- 
nes qui  l’ont  dégusté  et  du  mien,  nous  dé- 
clarons le  Haricot  Bossin  supérieur  en 
qualité  (comme  Mange-Tout)  et  en  produit 
aux  variétés  cultivées  dans  le  pays,  et  nous 
vous  remercions  de  l’aimable  attention  que 
vous  avez  eue  de  me  le  faire  connaître.  i>. 

‘2®  A la  date  du  31  décembre  18G9,  nous 
recevions  de  M.  Baraquin,  jardinier  chez 
M.  de  Violaine,  à Vauxrot,  près  Boissons 
(Aisne),  les  détails  suivants  : 

« Le  résultat  de  ma  culture  des  Haricots 
Bossin  que  vous  avez  bien  voulu  m’envoyer 
en  mai  dernier  n’a  pas  très-bien  réussi; 
quatre  grains  seulement  ont  levé;  ils  ont  pro- 
duit 85  cosses  dont  187  Haricots  bien  mûrs, 
et  157  non  mûrs.  Sa  végétation,  de  même 
que  sa  floraison,  dure  longtemps,  ce  qui 
en  fait  une  bonne  production  en  vert,  comme 
Mange-Tout.  Hauteur  de  sa  végétation, 
2 mètres.  Je  ferai  remarquer  ici  que  j’ai  ,fait 
la  plantation  de  ces  Haricots  quinze  jours 
trop  tard,  et  que  nous  avons  eu  en  outre  un 
printemps  très-froid,  d 

3'*  Le  vénérable  ecclésiastique,  M.  Labbé 
Goudin,  chargé  de  diriger  les  travaux  hor- 
ticoles à la  colonie  agricole  de  Gîteanx,nous 
mande,  à la  même  date  : 

« Le  Haricot  Bossin  a levé  prompte- 
ment; sa  floraison  a été  tardive,  peut-être  à 
cause  du  terrain  trop  fort  et  trop  humide 
dans  lequel  il  a été  cultivé  ; les  tiges  ont  at- 

RAVAGES  DU  KERMÈS  I 

Dans  le  Bulletin  mensuel  du -15  février 
1870  de  la  Société  des  agriculteurs  de 
France,  nous  trouvons  un  rapport,  traduit 
du  russe  par  M.  Yœlkel,  faisant  connaître 
une  nouvelle  maladie,  ou  plutôt  les  ravages 
occasionnés  sur  la  Vigne  par  un  insecte  qui, 
jusqu’ici,  et  bien  qu’il  soit  très-ancien,  n’a- 
vait guère  été  remarqué  que  des  entomolo- 
gistes. Tout  en  souhaitant  qu’il  en  soit  en- 
core très-longtemps  de  même,  — en  France 
du  moins,  — nous  croyons  devoir  repro- 
duire ce  rapport.  Le  voici  ; 

En  1868,  les  vignerons  de  la  Crimée  reconnu- 
rent avec  eflî  oi  l’apparition,  sur  de  grandes  pro- 
portions, d'une  maladie  de  la  Vigne,  caractérisée 
par  les  symptômes  suivants  : les  feuilles  se  fa- 


teint  1 mètre  60  centimètres;  il  est  excellent 
en  vert,  comme  Mange-Tout.  » 

Le  grand  collectionneur  de  Haricots,  M.  le 
docteur  Gênas,  nous  dit  brièvement,  dans 
une  lettre  du  ^janvier  1870  : 

((  Votre  Haricot  Bossin  est  excellent  et 
très-productif.  » 

Nous  pourrions  encore  fournir  d’autres 
renseignements  sur  les  avantages  du  Hari- 
cot  Bossiiif  mais  nous  craindrions  de  fati- 
guer les  amateurs  par  des  citations  qui 
toutes  sont  d’accord  sur  le  produit  et  la  qua- 
lité de  cette  nouvelle  variété  dans  nos  jardins. 

Le  Haricot  Bossm  donne  abondamment 
de  belles  et  longues  cosses,  garnies  de  beaux 
et  de  bons  grains.  Ses  tiges,  chez  nous,  dé- 
passent 2 mètres  ; ses  feuilles,  qui  sont  larges 
et  d’un  vert  brun,  indiquent  suffisamment 
qu’il  est  robuste;  son  gi'ain,  qui  est  blanc, 
rond  et  assez  gros,  est  marqué  à l’ombilic 
d’une  tache  petite  et  brune.  Notre  culture 
fut  assez  étendue  en  1869  pour  en  manger 
souvent,  pendant  l’été,  à l’instar  des  Mange- 
Tout.  Sous  cette  forme,  nous  l’avons  trouvé 
délicieux;  en  grain  sec, il  est  moelleux,  et  il 
a un  goût  de  Châtaigne  assez  fortement  pro- 
noncé ; en  un  mot,  c’est  une  bonne  variété 
de  plus,  qu’il  faut  répandre  dans  tous  les 
jardins  potagers,  et  nous  ne  craignons  pas 
d’affirmer  que  c’est  une  des  meilleures  varié- 
tés du  genre  Phaseolas,  soit  comme  Mange- 
Tout,  soit  à l’état  sec.  Quant  à sa  fertilité, 
nous  le  croyons  sans  rival  ; nous  pensons 
qu’il  est  nécessaire  de  le  semer  dans  la  pre- 
mière saison  des  Haricots.  M.  Duflot,  mar- 
chand de  graines,  quai  de  la  Mégisserie,  n«  2, 
à Paris,  a cultivé  également  le  Haricot Bossht. 
avec  le  plus  grand  succès,  et  nous  pensons 
qu’il  est  en  mesure  d’en  fournir  aux  amateurs 
qui  lui  en  feront  la  demande,  non  j)as  encore 
au  litre,  mais  par  petites  fractions  suffisantes 
pour  pouvoir  l’expérimenter  en  1870,  et  pour 
conti'ôler  notre  dire  sur  cette  bonne  variété. 

Bossin. 

E LA  VIGNE  EN  GRIMÉE 

naientsur  la  plante,  les  fruits  ne  parvenaient  pas 
à maturité,  et  souvent  tons  les  grains  d’une 
grappe  se  (lesséchaicnt  ; un  suc  poisseux  se  mon- 
trait sur  les  feuilles  et  sur  L*  sol,  môme  à une 
certaine  distance  autour  des  ceps;  une  poudre 
blanche,  ressemblant  à de  la  moisissure,  couvrait 
le  tronc,  les  branches,  et  remplissait  toutes  les 
crevasses  de  l’écorce. 

La  cause  de  ce  désastre  fut  recherchée  avec  le 
plus  grand  soin  par  les  cultivateurs,  (jui  avaient 
pris  toutes  les  précautions  pour  prévenir  les  dé- 
gâts de  Voïdiiim  Tuckeri,  et  M.  Medielski,  qui  fit 
des  recherches  sur  celle  maladie  à la  requête  de 
plusieurs  grands  propriétaires,  reconnut  que  celte 
affection  était  due  à l’invasion  du  Coccus  vitis, 
qui  n’avait  jamais,  jusqu’à  présent,  sévi  d’une 
manière  aussi  formidable  dans  les  vignobles  de 
la  Grimée  méridionale.  Un  intéressant  travail  dé 
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M.  Niedielski,  publié  d’abord  dans  le  n»  2 de  la 
Gazette  agricole  russe  de  1869,  et  reproduit  plus 
lard  dans  un  tirage  à part,  a fait  voir  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  nouvelle  maladie  de  la  Vigne,  j 
et  que  l’apparition  du  fléau  est  indépendante  de 
la  nature  du  sol,  de  l’exposition,  de  l’altitude,  j 
ainsi  que  de  l’humidilé  ou  de  l’emploi  des  en- 
grais. I^’année  1868  a été  sèche  pour  cetle  partie  j 
de  la  Crimée  jusqu’à  une  époque  postérieure  aux  I 
premiers  ravages  du  Coccus;  quant  aux  engrais,  | 
l’habitude  où  l’on  est  d’enfouir  au  pied  des  ceps  i 
tout  ce  qui  a été  coupé  et  enlevé  a contribué 
peut-être  à la  diffusion  de  l’insecte. 

Après  avoir  donné  les  caractères  de  l’ordre  des  | 
hémiptères  et  de  la  famille  des  coccidées,U.Kie-  j 
dielski  fait  remarquer  que,  parmi  les  Coccus^ 
quel(jues-uns  sont  couverts  d’une  sorte  de  cara-  ! 
pace,  tandis  que  d’autres  portent  une  espèce  de  j 
fourrure  dont  les  débris  fornmnt  la  poussière  j 
blanche  que  nous  avons  déjà  signalée.  Il  divise  i 
ces  insectes  en  deux  groupes,  suivant  le  rôle 
qu’ils  jouent  par  rapport  à l’homme  : les  uns  qui 
peuvent  être  utilisés  par  l’industrie;  les  autres 
qui,  jusqu’ici,  ne  nous  ont  été  que  préjudiciables. 
Dans  ce  dernier  groupe,  M.  Niedieiski  range  : 
1®  le  Coccus  perskœ^  qui,  en  1868,  a ra\agé  les 
Pêchers  de  la  Crimée  méridionale,  notamment 
sur  les  terres  de  MM.  Korhé  et  Chostack,  où  l’on 
s’en  est  débarrassé  par  des  lotions  d’eau  de  sa- 
von ; 2o  le  Coccus  du  Laurier-Rose,  contre  lequel 
les  jardiniers  recommandent  l’emploi  de  fortes 
décoctions  de  tabac,  etc. 

Le  kermès  de  la  Vigne  {Coccus  vitis^  L.)  est 
d’une  forme  ovale  allongée;  il  mesure  environ 
deux  lignes  en  longueur;  sa  couleur  est  jaune  un 
peu  cendré,  avec  de  faibles  raies  transversales 
d’une  nuance  cannelle  sur  le  dos.  La  tête,  le  tho- 
rax et  l’abdomen  sont  unis  ensemble,  de  façon  à 
donner  à l’insecte  l’aspect  d’un  cloporte  ; mais 
on  distingue  aisément,  à la  partie  supérieure  du 
corps,  douze  raies  transversales  indiquant  la  sé- 
paration des  anneaux.  Le  long  du  dos  existent 
deux  raies  qui  vont,  sous  la  forme  de  deux  sil- 
lons, de  la  tête  à l’extrémité  postérieure.  Sur  la 
tête  sont  deux  antennes  composées  de  six  arti- 
cles, et,  un  peu  au-dessous,  deux  petits  points 
noirs  repr  ésentent  les  yeux.  En  dessous  du  corps 
on  voit  une  trompe,  composée  de  diverses  piè- 
ces, dont  la  longueur  est  égale  au  tiers  de  celle 
du  corps,  et  au  moyen  de  laquelle  l’insecte  s’at- 
tache à la  plante.  Cet  oi’gane  rétractile,  ou  pou- 
vant du  moins,  à l’état  de  repos,  se  replier  le 
long  du  thorax,  forme,  lorstpi’il  fonctionne,  un 
angle  droit  avec  le  corps.  L’animal  perce  peu  à 
peu  le  tissu  cellulaire  du  végétal  et  en  aspire  la 
sève,  qui  pénétre  dans  son  tube  digestif.  Le  tho- 
rax porte  trois  paires  de  pattes,  formées  chacune 
de  trois  articles,  dont  le  dernier  est  pourvu  de 
griffes  qui  permettent  à l’animal  de  se  lixer  sur 
la  plante.  Chez  l’insecte  adulte,  le  corps  paraît 
dentelé,  chaque  anneau  étant  muni  d’une  dent 
de  chaque  côté.  Cette  espèce  de  frange  est  sau- 
poudrée d’une  fine  poussière  blanche.  A la  par- 
tie postérieure  de  l’abdomen,  et  un  peu  au-des- 
sus de  l’anus,  sont  deux  petits  appendices  accolés 
l’im  à l’autre  et  accompagnés,  de  chaque  côté, 
d’un  autre  appendice  dont  la  longueur  égale  le 
tiers  de  la  longueur  du  corps.  Les  dentelures 
marginales  aident  le  Coccus  à se  fixer,  surtout 
I pendant  l’hiver  et  lors  de  la  ponte.  Par  les  ap- 
* nendices  anaux  s’écoule  un  liquide  sucré  que 
l’insecte  exsude  en  très-grande  quantité,  et  que 


recherchent  avec  avidité  les  abeilles,  les  guêpes 
et  surtout  les  fourmis,  qui  en  déterminent  la 
sortie  (1). 

Le  Coccus  vitis  présente  les  deux  sexes;  les 
mâles  n’endommagent  pas  les  ceps,  et  ils  meu- 
rent après  avoir  fécondé  les  femelles,  ün  croit 
pouvoir  considérer  comme  des  mâles  qui  n’ont 
pas  pu  accomplir  toutes  leurs  transformations 
certains  individus  très-allongés,  à pattes  courtes 
et  rari  prochées  de  la  tête,  que  l’on  rencontre 
quelquefois.  En  sortant  de  l’œuf,  ces  insectes  de- 
meurent immobiles  pendant  plusieurs  jours  et 
restent  dans  le  nid,  serrés  les  uns  contre  les  au- 
tres; ils  grandissent  rapidement,  et  bientôt  ils 
commencent  à se  mouvoir  pour  aller  couvrir 
toute  la  Vigne,  en  suivant  les  branches  et  les 
feuilles. 

Le  Coccus  vitis  s’est  répandu  dans  les  vigno- 
bles de  la  Grimée  avec  une  rapidité  surprenante. 
11  est  vrai  qu’une  seule  fécondation  fait  sentir 
son  influence  sur  plusieurs  générations,  et  que, 
dans  le  courant  de  l’été,  chaque  femelle  pond,  à 
plusieurs  reprises,  de  nombreuses  familles  de 
femelles  fécondées  et  produisant  à leur  tour,  de 
telle  sort£  que  cinquante  individus  ayant  échappé 
aux  gelées  de  l’hiver  donnent  naissance,  dans  les 
premiers  mois  de  l’année,  à trente  millions  de 
femelles  qui  s’attaquent  à la  Vigne.  Ce  n’est  qu’à 
l’approche  de  l’automne  que  naissent  les  mâles, 
pour  propager  la  race  au  printemps  suivant. 

Au  printemps,  les  kermès  apparaissent  en  petit 
nombre  et  se  répandent  sur  la  Vigne,  dont  ils 
attaquent  les  bourgeons  et  le  dessous  des  feuil- 
les. A mesure  que  les  pampres  se  développent, 

I l’insecte  monte  en  suivant  les  rameaux  les  plus 
exposés  au  soleil.  Il  se  multiplie  avec  une  rapi- 
dité telle  qu’en  deux  ou  trois  jours  des  Vignes 
jusqu’alors  intactes  en  sont  couvertes.  Le  kermès 
affectionne  surtout  le  dessous  des  feuilles;  sur 
les  Vignes  en  espalier,  il  occupe  le  côté  des  feuil- 
les qui  est  tourné  contre  le  mur. 

Les  feuilles  sur  lesquelles  niche  l’insecte  com- 
I mencent  par  jaunir,  puis  elles  se  fanent  et  fmis- 
j sent  par  se  dessécher;  il  en  est  de  même  des 
jeunes  pousses,  dont  l’épiderme  se  dessèche  en 
I partie  et  qui  cessent  de  se  développer.  Quelque 
I temps  après  que  l’insecte  a envahi  les  grappes, 

I leurs  grains  ne  grossissent  plus,  et  biemôt  ils  se 
j flétrissent.  Aussi  l’invasion  du  kermès  anéantit- 
j elle  la  récolte;  le  peu  de  Raisin  qui  échappe 
I donne  du  vin  en  petite  quantité  et  de  qualité 
I mauvaise. 

I Vers  l’automne,  quand  les  insectes  commen- 
I cent  à se  couvrir  de  poussière  blanche,  ils  se 
j réunissent  par  groupes  d’une  vingtaine  et  forment 
i des  nids  autour  des  bourgeons,  dans  les  angles 
i des  feuilles,  les  crevasses  de  l’écorce,  les  fentes 
i des  échalas;  d’autres  s’enfoncent  dans  la  terre 
j jusqu’à  une  profondeur  d’un  mètre  et  demi  (2). 
Dans  le  courant  de  l’hiver  les  femelles  meurent, 
mais  les  œufs  conservent  leur  vitalité,  et  au  prin- 

(1)  Pendant  l'année  1868  on  a remarqué,  sur 
divers  points  de  la  Crimée  méridionale,  un  suc 
analogue  autour  des  Chênes.  Cette  matière,  prove- 
nant du  rhylloxera  Boyer  (de  la  famille  des  aphis)^ 
avait  été  identifiée  à tort  avec  le  liquide  du  Coccus 
vitis  par  plusieurs  cultivateurs;  mais  M.  Niedieiski 
a constaté  que  les  deux  phénomènes  étaient  dus  à 
des  insectes  dillérents. 

(2)  En  septembre  1868,  M.  Niedieiski,  dans  sa 
visite  aux  vignobles  de  Liradie,  Magaratche,  Vacil- 
Saraï  et  Massandre,  a vu  qu'une  partie  des  insectes 
était  déjà  enfoncée  à 6ü  et  75  centimètres. 
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Çemps  donnent  naissance  à une  nouvelle  armée 
de  parasites.  Quand,  pour  leur  campement  d’hi- 
ver, les  kermès  ont  choisi  les  racines  du  cep,  il 
on  résulte  fort  souvent  la  mort  de  la  Vigne,  sur- 
tout par  les  gelées  précoces,  car  alors  les  Coccus, 
gênés  dans  leur  entier  développement  et  dans  la 


ponte  de  leurs  œufs,  continuent  à vivre  pendant 
tout  l’hiver  et  sucent  les  derniers  restes  du  mal- 
heureux végétal. 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 

E.-A.  Carrière. 


MONSTRUOSITE  PRODUITE  PAR  LE  RRASSICA  QUETIERII 


Le  fait  dont  nous  allons  parler,  et  que  re- 
présente la  figure  19,  s’est  montré  sur  une  ^ 
plante  des  plus  remarquables  à difierents 
points  de  vue,  et  dont  il  a déjà  été  question 
dans  ce  journal,  le  Brassica  Quelierii,  qui 
est  issu  du  Raphanus  caudalus  fécondé 
par  le  Chou  de  Vaugirard.  Cet  hybride  est 
très-ramifié  et  presque  sous-frutescent  ; il 
ne  pomme  pas  et  émet  continuellement  des 
bourgeons  qu’on  peut  manger  lorsqu’ils  sont 
jeunes,  mais  qui  ne  tardent  pas  à donner  de 
grandes  fleurs  blanches,  de  sorte  qu’on  a 
dans  cet  hybride  une  plante  ornementale  des 
plus  intéressantes.  Quant  aux  feuilles,  elles 
sont  glabres,  luisantes  et  comme  glacées,  al- 
longées, et  çà  et  là  denticulées,  mais  non 


lyrées-lobées  comme  le  sont  celles  du  R.  cau- 
datus;en  un  mot,  cet  hybride  n’a  plus  aucun 
caractère  des  deux  parents  dont  il  provient. 

C’est  une  plante  qui  ne  ressemble  à au- 
cune autre,  une  création  sui  generis,  pour- 
rait-on  dire.  Elle  fleurit  considérablement, 
mais  ne  fructifie  pas.  Les  fleurs  coulent  le 
plus  souvent,  et  lorsque,  par  exception,  elles 
semblent  tenir,  que  des  siliques  se  forment, 
quand  elles  ont  atteint  leur  grosseur,  qui 
est  à peine  aussi  développée  que  celle  du 
Chou,  il  se  passe  alors  un  phénomène  des 
plus  curieux,  que  représente  la  figure  19. 
Elles  grossissent  énormément  et  deviennent 
gibbeuses  sur  un  ou  sur  plusieurs  points, 
puis  se  déchirent  irrégulièrement,  pour  lais- 


Fig.  lu.  — Monstruosité  produite  par  le  Brassica  Quetierii. 


•ser  voir  une  masse  considérable  de  tissu 
spongieux,  vert  herbacé,  parfois  plus  ou, 
moins  coloré  en  violet,  disposé  en  lamelles 
nu  en  granulations  papilleuses,  mais  tou- 
jours très-irrégulièrement  ; c’est  du  moins 
ce  que  nous  avons  toujours  vu  se  produire 
depuis  que  nous  l’observons. 

A quoi  est  dû  ce  singulier  phénomène  ? 
On  ne  peut  émettre  que  des  hypothèses  sur 
îa  cause  perturbatrice  ; mais  ce  qui  n’est  pas 
douteux,  c’est  que  cette  masse  de  tissu  cel- 
iulaire  s’est  développée  là  où  il  aurait  dû  y 
avoir  des  graines.  On  peut  donc  admettre 
-que  les  graines  ne  sont  autres  que  du  tissu 
cellulaire  diversement  organisé.  Aller  plus 
loin  dans  les  explications  pourrait  ne  pas 
'être  prudent.  Dans  des  circonstances  sem- 
blables, nous  croyons  qu’il  ne  faut  pas  trop 
chercher  d’explicalions,  et  qu’il  faut  se  hor- 
Aaer  à signaler  les  faits  en  en  faisant  ressortir 


les  particularités,  de  manière  à attirer  l’at- 
tention. Ce  dont  on  ne  peut  douter,  c’est  que 
ce  phénomène  est  dû  à une  fécondation  in- 
harmoniijue,  dirons-nous.  Mais  qu’est-ce 
donc  que  la  fécondation,  puisque,  troublée, 
elle  produit  de  si  singuliers  effets  ? 

Nous  appelons  sur  ces  faits  l’attention  des 
physiologistes.  Quant  à nous,  nous  allons 
terminer  en  résumant  les  caractères  que 
présente  la  plante  hybride  que  nous  avons 
nommée  Brassica  Quetierii  pour  rappeler 
le  nom  de  son  obtenteur,  M.  Quetier,  qui, 
jusqu’aujourd’hui,  est  peut-être  celui  qui 
est  allé  le  plus  loin  dans  la  voie  de  l’hybri- 
dation, voie  qui,  très -probablement,  est  ap- 
pelée à rendre  de  très-grands  services  à la 
science  et  à l’économie,  en  éclairant  et  faci- 
litant la  première,  en  procurant  à la  seconde 
des  végétaux  utiles  qu’elle  n’auiait  pu  se 
procurer  autrement. 
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Comme  résumé,  nous  rapprochons  les  ca- 
ractères du  père  (Chou  de  Vaugirard),  de  la 
mère  (Radis  à queue)  et  de  l’enlant  {Bras-' 
sica  Quetierii),  de  manière  à les  bien  faire 
ressortir. 

Caractères  du  père  : Plante  bisannuelle, 
îi  tige  grosse,  charnue,  sous-frutescente. 
Feuilles  entières , très-larges,  légèrement 
ovales  ou  suborhiculaires,  vert  clair,  glabres, 
lisses,  luisantes,  glaucescentes,  très-rappro- 
chées,  se  recouvrant  Tune  l’autre,  de  ma- 
nière à former  une  masse  compacte,  une 
pomme  dont  le  poids  atteint  10  kilogrammes 
et  plus.  Fleurs  jaunes.  Fruits  : siliques  al- 
longées, d’environ  6 centimètres  de  longueur 
sur  2 millimètres  de  diamètre. 

Caraetères  de  la  mère  : PlanteJ  toujours 
annuelle  (dure  environ  quatre  mois),  à tige 
plutôt  grêle  que  robuste,  ramifiée.  Feuilles 
lyrées-pennées,  à divisions  légèrement  et  ir- 
régulièrement lobées,  minces,  glabres  et 
luisantes  en  dessus,  parfois  très-légèrement 
scabres  en  dessous.  Fleurs  violacées.  Fruits: 
siliques  grosses,  atteignant  60  à 80  centimè- 
tres, parfois  plus , de  longueur,  contour- 
nées, produisant  peu  de  graines. 

Caractères  de  Venfant  : Plante  vivace 
(d’après  toutes  les  apparences  du  moins). 
Tige  sous-frutescente,  non  charnue,  très- 

LES  JARDINS  ARABES  ; 

Le  Raisinier  dioïque,  Phytolacca  dioica, 
Lin.,  atteint  de  grandes  dimensions;  son 
tronc,  épais  et  court,  à écorce  lisse,  est  sur- 
monté de  grosses  tiges  dressées,  garnies  aux 
extrémités  de  jolies  feuilles  persistantes, 
longuement  pétiolées,  oblongues- ovales  et 
acuminées  au  sommet;  il  se  couvre,  de  juin 
en  septembre,  de  fleurs  blanchâtres,  dispo- 
sées en  grappes  plus  longues  que  les  feuil- 
les. Cet  arbre,  d’un  haut  ornement,  est  peu 
cultivé  encore  dans  la  Basse-Egypte,  où  on 
le  rencontre  dans  deux  ou  trois  jardins  seu- 
lement, au  Caire  et  à Alexandrie.  R offre  un 
excellent  abri  contre  le  soleil,  mais  son  bois 
n’est  pas  estimé.  On  le  multiplie  de  graines, 
qu’il  produit  abondamment  lorsqu’on  pos- 
sède les  individus  des  deux  sexes. 

Le  Baobab  à feuilles  digitées,  Adansonia 
digitata,  Lin.,  vulgairement  appelé  Pain 
de  Singe,  est  aussi  un  des  ]dus  beaux  arbres 
, d’ornement  ; il  est  encore  rare  dans  la  Basse- 
Egypte.  Dans  l’île  de  Rboda,  au  vieux  Caire, 
il  en  existe  un  spécimen  remarquable,  planté 
dans  l’ancien  jardin  de  S.  A.  Ibrahim-Pacha, 
et  qui  mesure  déjà  environ  15  mètres  de 
hauteur.  Sa  tige,  de  la  grosseur  d’un  homme, 
est  droite,  élancée,  portant  une  tète  volumi- 
neuse, arrondie,  à rameaux  garnis  de  feuilles 
composées,  glabres,  à folioles  inégales,  ova- 

(1)  V.  Revue  hordcole,  1869,  p.  3Ü5,  393  et  436: 
1870,  p.  25  et  55. 


petite,  si  on  la  compare  à celle  de  son  père, 
le  Chou  de  Vaugirard,  atteignant  1 mètre, 
parfois  plus,  de  hauteur,  très-ramifiée. 
Feuilles  ovales-allongées,  épaisses,  glabres, 
glaucescentes,  luisantes  comme  celles  du 
Chou  de  Vaugirard,  abord  légèrement  lobé, 
très-distantes,  ne  se  réunissant  jamais  pour 
constituer  une  pomme.  Intlorescence  simple, 
atteignant  jusqu’à  50  centimètres  et  plus  de 
longueur.  Fleurs  grandes,  bien  faites,  d’un 
très-beau  blanc.  Fruits  toujours  rares,  con- 
sistant en  siliques  qui  rappellent  celles  du 
père  (Chou  de  Vaugirard),  mais  peut-être 
moins  fortes  pourtant,  se  transformant  lors- 
qu’elles sont  sur  le  point  d’atteindre  leur 
complet  développement  en  monstruosités, 
dans  le  genre  de  celle  que  représente  la  fi- 
gure 19,  mais  pouvant  néanmoins  varier  soit 
de  forme,  soit  de  volume. 

D’après  tout  ce  qui  précède,  on  peut  se 
convaincre  que  le  B.  Quetierii  est  une 
plante  des^plus  singulières  qui,  sous  tous  les 
rapports,  est  digne  de  l’attention  des  savants. 
Nous  la  leur  recommandons  tout  particuliè- 
rement. Ajoutons  que,  par  ses  fleurs  blan- 
ches qui  se  succèdent  toute  l’année,  pour 
ainsi  dire,  c’est  une  très-belle  plante  d’orne- 
ment. 

E.-A.  Carrière. 
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les  et  aiguës.  Ses  fleurs,  blanches,  axillaires 
et  pendantes,  ont  à peu  près  20  centimètres 
de  diamètre;  ses  fruits,  ovales,  ligneux, me- 
surent 35  et  40  centimètres  de  longueur,  et 
sont  recouverts  d’un  duvet  épais.  L’intérieur 
contient  un  grand  nombre  de  graines  os- 
seuses, renfermées  dans  une  pulpe  charnue 
comestible,  qui  devient  farineuse,  et  qu’on 
nomme  pain  de  singe,  parce  que  ces  ani- 
maux en  sont  très- friands.  Les  indigènes  de 
l’intérieur  de  l’Afrique  en  composent  ce 
qu’on  appelle  VAlun  des  nègres,  avec  les 
feuilles  séchées  et  pulvérisées,  qu’ils  met- 
tent dans  le  potage,  pour  modérer  l’excès  de 
la  transpiration.  Cet  arbre,  le  plus  gros  et 
l’un  des  plus  vieux  qu’on  connaisse,  puis- 
qu’on l’appelle  aussi  vulgairement,  dans  l’in- 
térieur, Arbre  de  initie  ans,  est  très-ré- 
pandu dans  le  haut  Nil,  et  au  Sénégal  on  en 
trouve  des  sujets  d’une  grosseur  extraordi- 
naire. Son  bois  est  peu  estimé.  On  le  multi- 
plie facilement  de  graines  qu’on  sème  aussi- 
tôt leur  maturité. 

Le  Cotelet  quadrangulaire,  Citharexylon 
quadrangidare,  Jacq.,  est  un  arbre  élégant 
atteignant  8-9  mètres  de  hauteur  sur  le  sol 
égyptien.  Sa  tige,  droite,  élancée,  est  sur- 
montée d’une  tète  arrondie,  garnie  de  ra- 
meaux chargés  de  grandes  et  belles  feuilles, 
presque  opposées,  elliptiques  - acuminées, 
entières  et  crénelées,  glabres  et  d’un  beau 
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vert , à nervures  parfois  rougeâtres.  Les 
fleurs,  blanches,  nombreuses,  disposées  en 
grappes  réfléchies,  simples  ou  paniculées, 
apparaissent  pendant  Télé.  Le  bois  de  cet 
arbre  est  estimé  pour  faire  des  guitares  et 
autres  insti-nments  de  musique.  L’arbre  lui- 
même  est  aussi  d’un  haut  mérite  ornemen- 
tal; il  produit  beaucoup  d’ombre,  un  feuil- 
lage magnifl(pie  et  un  très-bon  bois;  aussi 
l’avons- nous  classé  en  première  ligne  pour 
les  plantations  d’alignement  et  pour  les  mas- 
sifs dans  les  jardins  d’agrément.  Se  multiplie 
de  graines  et  de  boutures  avec  une  grande 
facilité. 

Le  Fromager  à sept  (o\\o\es y Boynhax  sep- 
tenatumy  .lacq.,  est  un  arbre  très-curieux, 
dont  le  tronc,  à la  base,  présente  un  renfle- 
ment arrondi  et  couvert  d’aiguillons,  d’envi- 
ron 2 mètres  de  diamètre,  tandis  que  le 
tronc,  également  hérissé  d’aiguillons  subu- 
leux,  est  à peine  de  la  ^^rosseur  du  corps  d’un 
homme,  en  partant  de  cette  sorte  de  boule, 
située  à environ  50  centimètres  du  sol,  va 
ensuite  en  s’amincissant  jusqu’à  8-9  mètres 
de  hauteur,  où  il  se  termine  par  une  tête 
arrondie  garnie  de  branches  ramifiées,  à ra- 
meaux munis  de  feuilles  palmées  à 7 folio- 
les. Se  couvre  de  fleurs  blanches  au  prin- 
temps, et  se  multiplie  de  graines,  qu’il 
produit  assez  fréquemment.  Le  plus  bel 
exemplaire  de  cet  aibre  qui  existe  dans  la 
Basse-Egypte  se  trouve  au  jardin  de  l’Hô- 
pital, où  il  a été  planlé,  il  y a environ  trente 
ans,  par  notre  collègue  et  ami,  le  docteur 
Figary-Bey.  Les  Bornbax  sont  des  arbres  de 
première  grosseur  ; dans  l'intérieur  de  l’Afri- 
que et  au  Sétiégal,  par  exemple,  on  en  voit 
des  sujets  qui,  à peine  âgés  d’une  centaine 
d’années,  ont  un  tronc  qui  mesure  déjà  8-10 
mètres  de  circonférence.  Un  de  nos  amis, 
M.  Bertrand  Bocandi,  possède,  au  Sénégal, 
des  barques  d’une  seule  pièce,  creusées  dans 
le  tronc  de  cet  arbre,  et  dans  lesquelles  il 
embarque  trente  bœufs,  seize  rameurs,  trois 
joueurs  de  tam-iam,  cuisinier,  etc.;  on  peut, 
par  ce  fait,  se  faire  une  idée  des  dimensions 
colossales  qu’atleignent  certains  de  ces  végé- 
taux dans  l'intérieur  de  l’Afrique. 

Le  Tamarinier  des  Indes,  Tamarindus 
indicay  Lin.,  introduit  dans  la  vallée  du  Nil 
sous  le  lègue  d’Ibrahim-Pacha,  produit 
aussi  beaucoup  d’eflet  dans  les  jardins,  tant 
par  son  beau  feuillage  que  par  ses  fruits 
appelés  Gousses  de  Tamarin.  Le  jardin  de 
Ghezireh  et  l’ancien  jardin  de  Maniel,  au 
vieux  Caire,  en  renferment  des  spécimens 
remarquables  et  qui  produisent  des  fruits 
chaque  année.  Le  tronc  est  droit,  rugueux, 
peu  élevé,  surmonté  d’une  énorme  tête 
arrondie  et  très -épaisse,  garnie  de  feuilles 
paripennées  à folioles  ovales  et  entières  ; les 
fleurs  jaunes,  disposées  en  grappes  axillaires 
sur  les  jeunes  rameaux,  apparaissent  en 
juin-juillet  ; les  gousses,  cinq  ou  six  fois 


plus  longues  que  larges,  mûrissent  vers  la 
fin  de  l’été.  La  pulpe  contenue  entre  les 
deux  enveloppes  du  fruit  constitue  une  pâte 
consistante,  gluante,  noirâtre  et  acide,  em- 
ployée en  médecine,  et  pour  faire  des  bois- 
sons rafraîchissantes.  On  prépare  avec  le 
Tamarin  une  boisson  acidulée  très-agréa- 
ble, qu’on  consomme  en  grande  quantité 
dans  les  établissements  publics  pendant  les 
chaleurs  de  l’été,  dans  la  haute,  moyenne 
et  basse  Egypte.  Les  caravanes  de  l’intérieur 
de  l’Afrique  font  un  grand  commerce  de 
Tamarin  avec  le  Caire  et  les  autres  villes  de 
ce  pays.  Pour  les  voyages  de  longue  durée, 
ces  fruits  sont  très-estimés,  en  ce  qu’on 
peut  en  composer  des  boissons  qui  sont  d’un 
grand  secours  dans  ces  pays  où  l’eau  est 
toujours  rare;  aussi,  dans  ce  cas,  le  Tama- 
rin est-il  l’objet  de  grands  approvisionne- 
ments. 

L’Erylhrine  épineuse,  Erythrina  spi- 
nosa,  Mill.,  atteint  jusqu’à  8 mètres  de  hau- 
teur ; sa  tige  est  droite,  lisse,  à rameaux 
épineux  et  très-nombreux  ; les  feuilles  ont 
les  folioles  largement  ovales-rhombées, 
aiguës,  glabres,  et  les  fleurs,  d’un  beau 
rouge  écarlate,  apparaissent  en  grand  nom- 
bre à l’extrémité  des  rameaux  en  mai-juin. 
C’est  un  bel  arbre  d’ornement,  qui  méri- 
terait de  trouver  une  place  dans  tous  les 
jardins,  et  qu’on  multiplie  facilement  de 
graines  et  de  boutures. 

Le  Pistachier  térébinthe,  Pistacia  tere- 
hinthuSy  Lin.,  est  un  arbre  magnifique,  qui 
s’élève  jusqu’à  8-9  mètres  dans  les  jar- 
dins de  la  vallée  du  Nil,  où  il  est  très-ré- 
pandu. Sa  tige  droite  et  lisse,  ordinairement 
haute  de  3-4  mètres,  se  termine  par  une 
tête  touffue,  à rameaux  garnis  de  feuilles 
ordinairement  à sept  folioles  ovales-lancéo- 
lées,  arrondies  à la  base,  aiguës,  mucro- 
nées.  En  juin-juillet,  il  se  couvre  de  fleurs 
disposées  en  panicules  axillaires,  et  à l’au- 
tomne d’un  grand  nombre  de  fruits  rouges 
de  la  grosseur  d’un  pois,  et  presque  globu- 
leux. Cet  aibre  est  un  des  plus  répandus 
dans  les  jardins,  à cause  de  ses  fruits,  qui  en 
font  le  principal  ornement  vers  la  fin  de 
l’été  et  pendant  une  grande  partie  de  l’hiver. 
On  le  multiplie  facilement  de  graines. 

Le  Thevetia  à feuilles  deNerium,  Thevetia 
neeriifolia,  Juss.,  constitue  un  joli  arbris- 
seau qui  atteint  6-7  mètres  de  hauteur  ; sa 
tige  droite  est  surmontée  d’une  tête  rameuse 
garnie  de  feuilles  étroitement  linéaires,  acu- 
minées  aux  deux  bouts,  glabres,  un  peu 
enroulées  sur  leurs  bords.  Les  fleurs  jaunes, 
solitaires  ou  réunies  en  cimes  terminales, 
apparaissent  en  juin-juillet.  Cet  arbrisseau, 
l’un  des  plus  beaux  parmi  les  espèces  de 
cette  famille,  est  encore  rare  dans  les  jar- 
dins. On  le  multiplie  facilement  de  graines 
et  de  boutures. 

licMoringa  ailé,  Morinya  pterigosperma  y 


/feime  NorficoJe . 


IVchcp  plats 


A PdocrsLUjcy,  del. 


Chronuilvth . G-.  Sevi~eyiS'- 


PÊCHE  PLATE. 


ill 


Gœrtn.,  souvent  appelé  bois  néphrétique, 
atteint  ici  7-8  mètres  de  hauteur;  sa  lige 
droite  est  terminée  par  une  tête  pyramidale 
à rameaux  garnis  de  feuilles  bi  ou  tri-pen  nées, 
à folioles  pciites,  ovales,  inégales  ; les  fleurs 
très-nombreuses,  blanchâtres,  disposées  en 
panicules  axillaires  et  terminales,  apparais- 
sent au  printemps.  Les  gousses,  triangulaires 
et  longues  d’environ  -10  centimètres,  sont 
très-grosses  ; elles  mûrissent  vers  Ja  fin  de 
l’été.  Originaire  de  l’extrême  Orient,  cet 
arbre  fut  introduit  dans  les  jardins  sous  le 


règne  de  Mebemet-Ali,  où  il  s’est  répandu 
depuis  celle  époque.  Il  est  très  ornemental 
et  convient  beaucoup  pour  la  formation  des 
groupes  et  des  massifs  de  végétaux  d’orne- 
ment dans  les  jardins.  On  le  multiplie  facile- 
ment de  graines  qu’il  produit  abondamment. 

On  trouve  dans  les  jardins  du  Caire  le 
Morincfci  pterUjosperma  ruhra,  variété  de 
la  précédente  espèce,  à feuilles  et  à folioles 
beaucoup  plus  petites,  et  à jolies  fleurs 
rouges.  DeLCIIE  VALERIE. 

[La  nulle  prochainement.) 


l'ÊCHE  PLM'E 


Cette  forme,  des  plus  curieuses  et  des  plus 
intéressantes,  est  originaire  de  la  Chine. 
Pendant  longtemps  on  l’a  regardée  comme 
une  chinoiserie  à cause  de  sa  forme  inso- 
lite ; on  a même  douté  de  son  existence. 
Aujourd’hui  le  doute  n’est  plus  possible  : 
non  seulement  ce  Pêcher  existe  en  France, 
mais  il  y fructifie,  et  c’est  d’après  des  fruits 
récoltés  à Ecully-lès-Lyon  par  M.  Luizet 
père,  à qui  nous  avions  envoyé  des  greffons, 
qu’a  été  faite  la  figure  que  nous  donnons  ci- 
contre. 

Voici  les  caractères  que  présente  le 
Pêcher  à fruits  plats:  arbre  très- vigoureux, 
à rameaux  longuement  effilés,  grêles,  à 
écorce  verte,  prenant  sur  les  parties  forte- 
ment insolées  une  couleur  jaunâtre.  Feuilles 
grandes,  glanduleuses,  d’un  vert  tendre,  lui- 
santes en  dessus,  légèrement  plissées  le 
long  de  la  nervure,  sensiblement  dentelées 
à dents  aiguës,  longuement  acuminées  en 
pointe  au  sommet,  très-longtemps  persis- 
tantes; glandes  réniforrnes.  Boutons  petits, 
un  peu  allongés,  velus.  Fleurs  rosacées,  d’un 
rose  très-tendre,  un  peu  plus  foncées  lors- 
qu’elles passent.  Fruits  tiès-déprimés  aux 
deux  bouts,  atteignant  5-8  centimètres  de 
diamètre  sur  2-3  d’épaisseur,  à peau  très- 
finement  duveteuse,  se  colorant  de  rouge 
purpurin  parfois  un  peu  marbré  sur  les  par- 
ties fortement  insolées,  jaunâtres  sur  les 
autres,  marqués  sur  l’un  des  côtés  d’un 
large  et  profond-  sillon  qui  part  du  point 
d’attache  et  qui  se  continue  sans  aller  jus- 
qu’au sommet.  Ombilic  très-déprimé,  lar- 
gement et  profondément  concave,  souvent 
un  peu  fendu,  présentant  des  rudiments  pa-  ^ 
pilleux-écailleux,  foliacés,  qui,  très-visibles  | 
sur  les  jeunes  fruits,  semblent  être  l’équi- 
valent de  folioles  calycinales  avortées.  Chair 
libre,  parfois  plus  ou  moins  adhérente,  blanc 
jaunâtre,  fine,  très-fondante,  renfermant 
en  très-grande  quantité  une  eau  sucrée  fine- 
ment et  agréablement  parfumée.  Noyau 
suborbiculaire  très-déprimé  et  concave  aux 
deux  extrémités,  à surface  largement  et 
irrégulièrement  rustiquée,  présentant  sur 
l’un  des  côtés  un  large  et  très-profond  sil- 


lon. Introduit  en  France,  au  Muséum,  de 
noyaux  envoyés  de  Chine  en  d857,  par  le 
R.  P.  David.  Le  Pécher  à fruits  plats  a non 
seulement  une  forme  très-singulière  ; il 
est  précieux  par  ses  fruits,  qui  sont  bons. 
Toutefois  sa  végétation  continue,  pour  ainsi 
dire,  fait  que  sa  floraison,  sous  le  climat  de 
Paris  , s’idfeclue  de  très-bonne  heure,  et 
que  presque  toujours  les  fleurs  sont  détruites 
par  lesgelées.  Si  parfois  on  veut  en  cultiver 
quelques  pieds,  on  devra  donc  les  planter  le 
long  d’un  mur,  à bonne  exposition,  et  de  ma- 
nière à pouvoir  les  garantir  au  moment  de  la 
floraison.  C’est  à peine  si  la  végétation  du 
Pêcher  à fruits  plats  s’arrête  ; les  feuilles  ne 
tombent  que  par  suite  de  la  gelée,  et  dès  les 
premiers  beaux  jours  d’hiver  les  nouvelles 
apparaissent.  Dans  les  pays  méridionaux,  ce 
sera  presque  ce  que  les  jardiniers  nomment 
un  semper{\\  sera  toujours  vert). 

Le  Pêcher  à fruits  plats,  flatPeach  China 
I des  Anglais,  par  sa  végétation,  appartient  au 
! même  groupe  que  le  P.  Gustave  Thuret, 

I dont  nous  avons  donné  une  figure  et  une  des- 
I criplion  dans  ce  recueil  (1),  ainsi  qu’au  Pd- 
I cher  hâtif  de  Chine  également  décrit  et  fi- 
j guré  dans  ce  même  journal  (2).  Mais  un  ca- 
! raclère  que  présentent  ses  fruits  et  sur  lequel 
! nous  croyons  devoir  appeler  l’attention  d’une 
I manière  toute  particulière, est  celui  delà  pro- 
duction au  sommet  des  fruits,  au  centre  de  la 
I cavité  ombilicale,  d’écailles  foliacées  qui 
! semblent  les  représentants  d’un  calice  rudi- 
; n)entaire,  et  établir  un  passage  entre  les 
! Amggdalées  et  les  Pomacées,  ce  que  nous 
I avons  consigné  ailleurs  (3).  Plus  que  jamais, 

(1)  V.  Bevue  horticole,  I86G,  p.  391. 

(2)  Y.  Bevue  hort.,  1868,  p.  434. 

(3)  Y.  Bevue  hort.,  1865,  p.  419  : « A mesura 
qu'on  étiulie  un  plus  grand  nombre  d'espèces  ap- 
pai  tenant  à un  même  groupe,  on  constate  que  les 
dillérences  que  préseident  les  espèces  de  ce  groupe, 

I comparées  aux  espèces  du  groupe  voisin,  s’afl'ai- 
I blissent  et  tendent  même  à disparaître  ou  à se 
fondre  et  à confondre  les  deux  groupes.  Nous  eu 
avons  un  exemple  dans  les  Pècbei's  et  les  Aman- 
diers. Mais  indépendaninumt  de  cet  exemple,  le 
i Pêcher  nous  en  fournit  un  autre  dans  l'une  de  ses 
I variétés,  dans  la  I êche  plate,  dont  certains  carac- 
tères partieubei’s  sembh'iit  intermédiaires  entre 
i deux  grands  groupes.  En  elfet,  les  Pèches  plates 
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nous  appelons  l’attention  des  botanistes  sur 
cette  particularité  qui  vient  confirmer  cette 
opinion  que  nous  ne  cesserons  de  soutenir, 
que  dans  la  nature  tout  s’harmonise  par  un 
enchaînement  tel,  que  nulle  part  il  n’y  a 
ET  NE  PEUT  Y AYOIR  DE  LIMITES  ABSOLUES. 

L’hypothèse  que  nous  émettons  ; « que  la 
Pêche  plate  semble  former  un  trait  d’union 
entre  les  Pomacées  et  les  Amygdalées,  » 
n’est  pas  aussi  gratuite  que  certains  bota- 
nistes semblent  le  croire  ; nous  la  trouvons 
sous-entendue  dans  les  Transaction  oftJie 


l'ig.  20.  — Anomalie  présentée  par  des  Cerises. 

horlicultural  Societu  of  London,  vol.  IV, 
p.  512.  Voici  ce  qu’on  lit,  l.  c.  : 

« China  flatPeach. — Ce  fruit  est  d’une 
forme  vraiment  singulière  ; son  diamètre, 
pris  du  sommet  à la  base,  est  de  onze  seiziè- 
mes de  pouces,  consistant  seulement  en  un 
noyau  et  une  peau  ; son  diamètre  transver- 
sal est  de  deux  pouces  et  demi.  La  partie 
supérieure  du  fruit  est  fendue,  de  telle 


sorte  que  l’on  dirait  une  sorte  d'œil  creux, 
de  forme  irrégulière,  entouré  en  apparence 
des  feuilles  calycinales.  Toute  la  surface 
de  cet  œil  est  grossièrement  striée  de  petites 
lignes  irrégulières,  comme  la  couronne 
d’une  Nèfle...  » 

Les  passages  qu’on  vient  de  lire  confir- 
ment donc  l’hypothèse  que  nous  avons 
émise  d’une  sorte  de  calice  rudimentaire. 
Ce  fait,  tout  exceptionnel  qu’il  puisse  paraî- 
tre, n’est  pourtant  pas  sans  analogie,  et  déjà 
nous  en  avons  signalé  un  (1)  qui  peut  lui 
être  comparé,  qui  est  môme  peut-être  plus 
significatif.  C’est  celui  que  représente  la 
figure  20,  qui  s’est  présenté  sur  des  Cerises. 
Cet  exemple  nous  a fourni  le  sujet  d’une 
dissertation  qui  doit  ^trouver  place  ici.  La 
voici  : 

Plus  on  étudie  les  sciences,  plus  on  trouve 
qu’elles  sont  liées  entre  elles;  mais  plus  aussi  l’on 
s’aperçoit  que  les  caractères  sur  lesquels  on  les 
fait  reposer  tendent  à se  confondre.  Si  sur  ce 
point  les  savants  voulaient  parfois  prêter  l’oreille 
à ce  que  de  simples  praticiens  leur  disent,  ils 
apprendraient  en  quelques  instants  ce  que  ne 
leur  révélera  jamais  le  travail  de  cabinet. 

Un  écrivain  philosophe  a dit  : « La  nature 
nous  montre  son  travail,  mais  nous  cache  ses 
secrels.  » Cette  assertion  est  complètement  fausse; 
le  contraire  est  vrai.  La  nature,  en  effet,  ne  nous 
cache  rien;  elle  agit  constamment  au  grand  jour; 
mais  c’est  nous  qui  tenons  nos  yeux  fermés,  et 
qui  souvent  ne  voulons  pas  voir,  parce  qu’alors 
il  faudrait  observer,  et  qu’on  aime  mieux  se  con- 
tenter de  vieilles  idées  qu’on  a apprises  sur  les 
bancs  de  l’école,  et  dont  on  ne  voudrait  pas  se 
dessaisir  pour  tout  au  monde.  Ces  idées  suran- 
nées, on  les  répète  à l’occasion,  |6n  les  enseigne 
même  au  besoin  !... 

Nous  n’ignorons  pas  qu’on  pourra  nous 
dire  que  les  faits  dont  nous  venons  de  parler 
sont  des  exceptions.  Cela  est  vrai  ; mais  à 
cela  nous  répondrons  : Toute  exception  peut 
être  ramenée  à une  règle,  et  des  exceptions 
du  genre  de  celles  qui  nous  occupent  peu- 
vent et  doivent  forcément  rentrer  dans  ce 
dilemme  : ou  c’est  un  retour  vers  un  type 
normal  dont  elles  sortent  ; ou  c’est  un  ache- 
minement vers  un  type  nouveau.  Or,  dans 
le  premier  cas,  l’on  serait  en  droit  de  sup- 
poser que  précédemment  il  y a eu  des 
Amygdalées  omhïliquées,  c’est-à-dire  dont 
les  fruits  étaient  surmontés  par  un  calice  ; 
dans  le  second,  qu’il  est  probable  qu’il  en 
viendra.  Attendons!  E.-A.  Carrière. 


DAHLIA  mrERlALIS 


Cette  espèce  qui,  quoique  très-belle  et 
d’un  caractère  tout  différent  de  ses  congé- 

sont  tellement  déprimées  que  le  noyau,  à ses  deux 
extrémités,  n’est  guère  recouvert  que  par  la  ]teau. 
Mais,  de  plus,  l’extrémité  supérieure  est  creusée  et 
ridée,  et  rappelle  alors,  à peu  près,  la  forme  d’un 
ombilic,  soit  de  Poire,  soit  de  Pomme,  soit  de  Nèlle. 


nères,  n’a  pu,  jusqu’à  ce  jour,  servir  à l’or- 
nement, à cause  des  dimensions  considérables 

Cette  extrémité  présente  aussi  quelques  vestiges 
d’écailles  qui  semblent  être  les  restes  des  folioles 
calycinales,  caractères  qui  tendent  à réunir  et  à 
fondre  même  les  Amygdalées  avec  les  Pomacées.  » 
(1)  V.  Revue  /mr/.,  1868,  p.310. 
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qu’elle  atteint,  va  très-probablement  être  uti- 
lisée pour  cet  usage,  grâce  à un  système  par- 
ticulier que  nous  trouvons  consigné  dans  le 
Gardencr’s  Chronide,  numéro  du  13  no- 
vembre 1869,  et  dont  voici  un  extrait  : 

Le  magnifique  Dahlia  imperialis  est  en 
ce  moment  (novembre)  en  fleurs,  dans  l’é- 
tablissement de  la  Société  royale  d’horticul- 
ture de  Chisxvick.  La  plante  sera  exposée 
dans  quelques  jours,  à l’assemblée  deSouth- 
Kensington,  où  l’on  pourra  l’admirer. 

Les  Dahlia  imperialis,  qui  ont  été  culli- 
vés  dans  une  serre  tempérée  pendantl’été,  ont 
atteint  plus  de  12  pieds  de  hauteur,  chacune 
de  leurs  nombreuses  branches  se  terminant 
par  une  magnifique  panicule  de  belles  fleurs 
blanches.  Comme  plante  de  jardin  d’hiver  à 
floraison  tardive,  ce  Dahlia  estime  précieuse 
acquisition  ; le  seul  reproche  qu’on  peut  lui 
faire,  c’est  de  venir  trop  grand,  défaut  que 
M.  Alfred  Salter,  de  l’établissement  horti- 


cole d’Ilammersmith , est  parvenu  à faire 
disparaître  en  greffant  un  jeune  bourgeon 
de  Dahlia  imjierialis  sur  un  tubercule 
d’une  espèce  lilliputienne.  A l’aide  de  ce 
sim})le  procédé,  il  a modifié  complètement 
le  port  de  cette  espèce  et  en  a fait  une 
plante  appelée  à rendre  de  grands  services  à 
l’horticulture.  Si  l’on  réfléchit  que,  par  la 
culture  0Ydumve,\eDahlia,imperialis  s’em- 
porte sur  une  haute  tige  toute  dénudée  à sa 
base,  et  qu’il  est  alors  très-laid,  — ce  qui  a 
fait  renoncer  à sa  culture,  — on  sera  recon- 
naissant à M.  Salter  des  services  qu’il  a ren- 
dus à riiorticulture  par  la  pratique  de  ce  pro- 
cédé de  multiplication.  En  greffant  comme 
il  le  fait,  chaque  plante  ressemble  à une  bou- 
ture qu’on  aurait  faite  avec  le  sommet  d’une 
plante  poussée  en  liberté.  Ces  greffes  fleu- 
rissent très-bien,  et  elles  procureront  une 
très-belle  espèce  de  plus  pour  l’ornement  de 
nos  jardins  d’hiver.  L.  Neumann. 
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Cerise  Belle  de  Choisyi^). — La  confusion 
regrettable  qui  existe  parmi  les  variétés  de 
Cerises  fait  que  celle-ci  est  peu  répan- 
due, et  rarement  cultivée  sous  son  véritable 
nom.  Aussi,  quoique  très-ancienne,  avons- 
nous  cru  devoir  la  signaler,  afin  d’engager 
les  personnes  qui  plantent  pour  leur  usage 
à ne  pas  oublier  cette  excellente  Cerise,  qui 
rachète  largement  le  peu  de  fertilité  de  son 
arbre  par  la  qualité  exceptionnelle  de  son 
fruit.  M.  deMortillet,  dans  son  remarquable 
travail  sur  les  Cerises  (3),  en  a nettement 
déterminé  les  caractères  distinctifs  et  parti- 
culiers,-et  l’a  décrite  avec  une  scrupuleuse 
exactitude.  Nous  croyons,  comme  lui,  qu’il 
en  existe  plusieurs  formes  qui  se  distin- 
guent par  le  volume  du  fruit,  car  celle  cul- 
tivée ici  a le  fruit  seulement  assez  yros,  et 
non  pas  gros  comme  la  sienne.  • — Elle  fait 
partie  de  la  section  des  Cerises  proprement 
dites,  c’est-à-dire  à chair  légèrement  aci- 
dulée et  bien  sucrée.  La  fermeté  et  la  résis- 
tance de  la  peau  du  fruit  le  font  paraître 
croquant,  ce  qui,  joint  à la  délicatesse  de  sa 
chair  qui  est  douce,  juteuse,  très-sucrée, 
relevée  d’un  acidulé  très-léger,  mais  suffi- 
sant, lui  donne  une  qualité  exquise. 

Cette  variété  étant  surtout  propre  au  jar- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  p.  70. 

(2)  En  présence  dn  désaccord  où  l’on  est  encore 
aujourd’hui  au  sujet  de  la  signification  des  qualifi- 
cations génériques  qu’il  convient  d’appliquer  aux 
sections  du  genre  Cerisier,  tel  qu’on  le  comprend 
en  arboriculture,  nous  avons  pensé  pouvoir  em- 
ployer le  nom  général  Cerise  pour  toutes  les  va- 
riétés de  Cerisier,  cela  quelle  que  soit  la  section  à 
laquelle  elles  appartiennent,  et  bien  que  d’une  ma- 
nière plus  précise  ce  terme  soit  réservé  aux  Cerises 
proprement  dites,  c'est-à-dire  à celles  dont  les 
fruits  sont  plus  ou  moins  sphériques,  et  dont  la 
chair  est  très-tendre,  aqueuse,  acidulée-sucrée. 

(3)  Uis  meilleurs  fruits,  t.  Il,  n°  45,  p.  169. 


din  fruitier,  et  l’arbre  se  soumettant  parfai- 
tement à la  forme  pyramidale,  constitue 
l’ime  des  plus  recommandables  pour  ce 
genre  de  culture,  d’autant  plus  que  le  Ma- 
haleb  sur  laquelle  on  la  greffe  presque  tou- 
jours est  plus  favorable  aux  variétés  peu 
fertiles  que  le  Merisier.  Cependant  elle  peut 
être  avantageusement  cultivée  à haut  vent, 
mais  non  dans  un  but  spéculatif. 

Cerise  Tmpératriee  Eugénie.  — Cette 
belle  et  bonne  Cerise,  la  plus  grosse  de  sa 
section  parmi  les  précoces,  se  recommande 
en  outre  par  la  fertilité  et  le  port  avanta- 
geux de  l’arbre.  Elle  est  voisine  de  la  May 
Duke,  sur  laquelle  elle  a l’avantage  de 
mûrir  ses  fruits  une  semaine  plus  tôt,  et 
dont  elle  possède,  du  reste,  toutes  les  quali- 
tés qui  ont  placé  cette  variété  au  premier 
rang  ; son  fruit  est  en  outre  plus  gros,  et 
l’arbre,  moins  élancé  et  d’une  croissance 
trapue,  se  prête  mieux  à la  forme  pyrami- 
dale, et  doit  être  préféré  pour  les  mi-vent 
de  jardin. 

Cerise  de  Plane! tomuy.  — Belle  et  pré- 
cieuse Cerise,  à laquelle  M.  Mas  (1)  recon- 
naît avec  raison  une  très-grande  analogie 
avec  la  Belle  de  Chatenay,  mais  qui  nous 
paraît  cependant,  comme  à lui,  assez  diffé- 
rente pour  constituer  une  variété  distincte, 
et  plutôt  supérieure  qu’inférieure  à cette 
dernière.  Son  fruit  gros,  d’une  jolie  forme 
en  cœur  et  d’un  beau  rouge  vif,  mûrit  à une 
époque  oû  la  grande  abondance  de  Cerises, 
surtout  de  la  section  des  Cerises  proprement 
dites,  commence  à se  passer.  Aussi  ne  doit- 
elle  manquer  dans  aucun  verger,  sa  grande 
fertilité  et  la  belle  apparence  de  son  fruit 
permettant  de  la  classer  parmi  les  variétés 

(1)  Le  Verger,  t.  VIII,  no  29,  p.  Cl. 
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avantageuses  pour  la  vente,  pendant  que  sa 
qualité  hors  ligne  satisfait  l’amateur  le  plus 
exigeant.  L’arljre  ayant  une  tendance  à se 
former  en  boule,  il  sera  plus  propre  au  haut 
vent  qu’à  la  pyramide  ; il  ne  devient  pas 
grand. 

Cerise  Jeffrey’’ s Duke.  — Fruit  assez  gros, 
arrondi,  rouge  brun  ; à chair  tendre,  juteuse, 
sucrée,  de  première  qualité;  mûrit  dans 
la  seconde  quinzaine  de  juin.  Petit  arbre  à 
branches  courtes,  formant  un  buisson  com- 
pact. Variété  curieuse  et  très-distincte,  d’ori- 
gine anglaise,  et  fort  peu  connue  sur  le  conti- 
nent ; elle  fait  partie  de  la  section  des  Cerises 
Duke  ou  Anglaises.,  et  nous  paraît  digne 
d’être  répandue.  L’arbre,  par  son  peu  de 
vigueur  et  son  port  nain  et  ramassé,  sera 
très -convenable  pour  les]  petites  formes  et 
les  petits  jardins. 

Le  fruit  possède  un  caractère  que  nous 
n’avons,  jusqu’ici,  observé  dans  aucune  autre 
variété,  et  qui  consiste  dans  une  pointe  ou 
mucron  que  l’on  trouve  à l’extrémité  de 
presque  tous  les  fruits,  et  qui  n’est  autre 
chose  que  le  style  de  la  fleur,  desséché  et 
devenu  ligneux. 

Cerise  Hâtwe  de  Louvain.  — A en  juger 
par  une  première  récolte  qu’a  donnée  ici 
ce  Cerisier  en  1869,  cette  variété  nouvelle, 
que  nous  supposons  d’origine  belge,  nous 
paraît  très-recommandable  comme  'précoce 
parmi  les  Cerises  aigres.  En  effet,  ses  fruits 
moyens,  de  forme  sphérique  déprimée,  d’un 
beau  rouge  brun,  à chair  aqueuse  et  aci- 
dulée, ont  mûri  du  15  au  25  juin,  quinze 
jours  avant  la  Cerise  de  Montmorency . 

Cerise  Griotte  impéricde.  — Quoique 
déjà  assez  ancienne,  et  cultivée  en  grand, 
dit-on,  dans  le  Lyonnais,  celte  remarquable 
variété  est  encore  fort  peu  répandue.  Sans 
être  tout  à fait  de  l’avis  de  M.  Mas  (1),  qui 
la  donne  comme  pouvant  être  consommée 
crue,  nous  lui  accordons  plus  de  faveur  que 
M.  de  IMorlillet  (2),  qui  l’exclut  de  sa  série 
de  choix,  après  y avoir  admis  la  Griotte  du 
Nord.  Cette  dernière,  en  effet,  nous  paraît 
lui  être  plutôt  inférieure  que  supérieure, 
non  pas  comme  qualité  toutefois,  car  sous 
ce  rapport  elles  se  valent,  mais  comme  vo- 
lume du  fruit.  Car  si  l’une  ou  l’autre  de  ces 
Cerises  peut  plaire  parfois, quand,  étant  pres- 
que desséchés,  on  vient  à goûter  de  leurs 
fruits,  lorsque  depuis  longtemps  on  n’a  pas 
mangé  de  Cerises,  ou  que  l’on  est  altéré, 
elles  ne  peuvent  réellement,  ni  l’une  ni 
l’autre,  être  classées  parmi  les  Cerises  de 
de  table. 

Le  fruit,  gros  ou  très-gros,  se  distingue 
parmi  les  véritables  Griottes,  par  sa  forme 
ovale  légèrement  tronquée  et  son  pédon- 
cule très-court;  il  est,  à la  maturité,  d’uu 
pourpre  foncé  presque  noir;  sa  chair,  d’un 

(l)  Le  Vcrçior,  t.  VIII,  14,  p.  31. 

(2;  Les  mciUeurs  fruits,  t.  Il,  p.  190. 


rouge  sang  foncé,  renferme  un  jus  très- 
coloré,  qui  est  fortement  acidulé  ; la  matu- 
rité s’opère  ici  dans  la  première  quinzaine 
de  juillet.  L’arbre  ressemble  beaucoup  par 
son  port,  son  aspect,  sa  vigueur  et  sa  ferti- 
lité, à celui  de  la  Griotte  du  Nord.  J.e  seul 
défaut  que  l’on  puisse  reprocher  à la  Griotte 
impériale,  lorsqu’on  la  compare  à cette 
dernière,  consiste  dans  l’époque  de  sa  matu- 
rité, qui  n’offre  pas  les  mêmes  avantages 
pour  la  culture  en  espalier  au  nord.  Mais  ce 
défaut  passera  inaperçu  aux  personnes  qui 
la  cultiveront  pour  sa  véritable  destination  : 
les  conserves  à l’eau-de-vie,  ratafia,  maras- 
quin, etc.  Bien  que  sa  place  soit,  comme  pour 
sa  rivale,  l’espalier  au  nord,  on  peut  aussi 
la  cultiver  avantageusement  en  plein  vent. 

C’est  la  Douè/e  marmotte  de  l’auteur  des 
Fruits  à cultiver  ; il  a tort,  suivant  nous, 
de  l’assimiler  aux  véritables  Montmorency. 

Cerise  Archduke.  — Cette  variété,  de  la 
section  des  Cerises  anglaises,  ou  Duke,  est 
l’une  des  plus  recommandables  ; mais,  mal- 
heureusement, elle  est  comme  tant  d’autres 
victime  de  la  confusion  inextricable  qui  règne 
dans  ce  genre.  Et  si  nous  en  jugeons  par  la 
description  qu’en  donne  le  seul  ouvrage  fran- 
çais dans  lequel  nous  la  trouvons  signalée  : 
Les  fruits  ci  cultiver,  nous  sommes  porté  à 
croire  que  la  véritable  Cerise  de  ce  nom  n’a 
existé  jusqu’aujourd’hui  qu’en  Angleterre. 
En  effet,  d’après  l’auteur,  elle  se  distingue- 
rait des  autres  variétés  de  sa  section  par  la 
vigueur  de  l’arbre  et  l’ampleur  de  son 
feuillage  ; mais  c’est  présisément  le  contraire 
que  nous  avons  observé,  et  l’arbre  que  nous 
cultivons  nous  a toujours  paru  plutôt  plus 
faible  dans  son  bois  et  dans  son  feuillage 
que  celui  de  la  fylay  Duke,  ’^oire  Archduke 
possède,  du  reste,  un  caractère  tout  parti- 
culier, et  qui  n’aurait  pas  été  passé  sous 
silence  par  l’auteur  que  nous  venons  de  citer  : 
ce  caractère  consiste  dans  la  profondeur  du 
sillon  du  fruit,  qui  souvent  est  tellement 
accentué,  que  ce  dernier  paraît  partagé  en 
deux  ; c’est  la  seule,  parmi  toutes  les  Cerises 
que  nous  connaissons,  chez  laquelle  nous 
ayons  remarqué  ce  caractère. 

Le  fi’uit  est  gros,  plus  gros  que  celui  de 
la  May  Duke,  d’un  beau  rouge  brun;  sa 
chair,  tendre,  juteuse,  sucrée  et  finement 
acidulée,  plaît  plus  encore  que  celle  de  cette 
dernière,  à laquelle  elle  succède  dans  sa 
maturité.  L’arbre,  d’un  meilleur  port,  est 
également  très -fertile,  et  se  prête  mieux  à la 
forme  pyramidale,  pour  laquelle  il  sera  l’un 
des  plus  avantageux.  Il  se  comporte  parfai- 
tement en  haut  vent,  et,  comme  chez  toutes 
les  Cerises  dites  anglaises,  l’espalier  au 
nord  augmente  la  durée  de  la  maturation 
de  ses  fruits;  celte  dernière  forme  sera,  en 
outr  e,  plus  pari iculièrement  favorable  à cette 
variété,  dont  le  fruit  acquerra  un  beau  vo- 
lume. 
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Cerise  Nouvelle  royale.  — Voici  certai- 
nement la  reine  des  Cerises  par  sa  beauté; 
nous  ne  craignons  pas  de  la  citer  comme  une 
rivale  de  la  Reine  Ilortense.  Et  cependant, 
quoique  d’origine  toute  française  ( nous 
croyons  qu’elle  a été  obtenue  par  Sageret), 
elle  est  à peine  connue,  et,  à coup  sûr,  fort 
peu  répandue,  en  France  du  moins.  Les 
Anglais  ont  su  l’apprécier  mieux  que  nous, 
car  ils  la  recommandent  depuis  longtemps, 
et  la  donnent  comme  un  hybride  de  la  Cerise 
de  Monimore7icy  el  de  la  iMay  Duke,  ce 
que  nous  ne  contestons  j)as,  mais  dont  nous 
ne  voyons  aucune  preuve,  ni  dans  les  carac- 
tères de  l’arbre,  ni  dans  ceux  du  fruit. 

Fruit  très-gros,  de  forme  irrégulière  et 
caractéristique,  souvent  anguleux  et  comme 
carré,  d’un  beau  rouge  changeant  et  nuancé; 
à chair  rosée,  plus  acidulée  que  celle  des 
Cerises  anglaises,  et  moins  que  celle  des 
Cerises  aigres  : de  première  qualité  ; sa  ma- 
turité a lieu  vers  la  mi -juillet.  Arbre  à 
branches  remarquablement  courtes,  nom- 
breuses et  érigées,  formant  une  tête  com- 
pacte,  au  feuillage  abondant  et  luisant, 
analogue  à celui  de  la  Griotte  commune,  et, 
comme  celui-ci,  laissant  un  peu  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  fertilité;  ce  qui,  joint 
à la  particularité  de  son  port,  le  fera  pré- 
férer pour  la  culture  en  pyramide,  à laquelle 
il  nous  paraît  spécialement  destiné.  Cepen- 
dant l’espalier  lui  conviendra  mieux,  peut- 
être,  qu’à  aucune  autre  variété  de  Cerise, 
eu  égard  au  volume  de  son  fruit , et,  d’une 
autre  part,  l’amateur  ne  risquera  rien,  non 
plus,  en  lui  consacrant  une  petite  place  en 
haut  vent,  car  il  ne  prendra  jamais  une  grande 
extension. 

Cerise  Transparent . — Variété  nouvelle, 
venue  d’Angleterre,  mais  dont  nous  ignorons 
l’origine  certaine.  Nous  avons  tout  lieu  de 
supposer  qu’elle  a été  obtenue  dans  ce  pays, 
car  nous  ne  la  trouvons  mentionnée  dans 
aucun  catalogue  français.  File  est  donnée 
comme  un  hybride  de  la  May  Duke  et  de  la 
Reine  Ilortense  ; elle  se  rapproche,  en  etïèi, 
beaucoup  de  cette  dernière  par  tous  ses  ca- 
raclères.  Bien  que  nous  n’en  ayons  encore 
pu  juger  que  quelques  fruits,  nous  n’hési- 
tons pas  à la  recommander  comme  la  plus 
fine  de  toutes  les  Cerises  tardives  que  nous 
connaissons. 

I.e  fruit,  un  peu  moins  volumineux  que 
celui  de  la  Reine  Horteiise,  est  gros,  ar- 
rondi-déprimé, d’un  joli  coloris  rose  cerise 
vif  pointillé  tout  particulièrement;  à peau 
remarquablement  mince,  à chair  assez  ferme, 
juteuse,  sucrée-acidulée,  de  toute  première 
qualité;  sa  maturité  a lieu  vers  la  mi-juillet. 
Cette  excellente  et  distincte  variété  devien- 
dra, par  excellence,  croyons-nous,  la  Cerise 
des  amateurs  de  bons  fruits. 

Cerise-Guigy^e  pourpre  hâtive.  — Va- 
riété bien  connue  et  très  estimée  eu  Angle- 


terre, mais  que  nous  regrettons  de  voir  se 
propager  si  lentement  chez  nous.  A part 
M.  de  Mortillel,  qui  l’a  parfaitement  dé- 
crite (1),  nous  ne  la  trouvons  mentionnée 
dans  aucun  de  nos  ouvrages  pomologiques, 
et  quelques  pépiniéristes  seulement  com- 
mencent à la  signaler  dans  leurs  catalogues. 
Nous  ne  croyons  pas,  comme  M.  de  Mor- 
tillet,  qu’elle  soit  d’origine  française.  C’est, 
à notre  avis,  la  plus  belle  et  l’une  des  meil- 
leures })armi  les  Cerises  très-précoces,  et  si 
elle  n’est  pas  de  toutes  la  plus  précoce,  peu 
s’en  faut.  L’arbre  est  malheureusement  un 
peu  délicat^  et  doit,  dans  le  grand  verger, 

I céder  la  place  aux  variétés  plus  robustes  et 
I pins  fertiles  ; il  pousse  peu  en  bois,  et  forme 
une  petite  couronne  à branches  horizontales, 
portant  de  longues  feuilles  pendantes  et  plis- 
sées.  Il  est, par  contre,  très-avantageux  pour 
le  petit  verger  d’amateur,  ou  pour  former 
des  mi-vent  de  jardin.  Planté  en  espalier,  à 
l’exposition  du  midi,  il  dédommagera  large- 
ment, par  la  beauté  et  la  précocité  de  ses 
produits,  l’amateur  qui,  pouvant  disposer  de 
grands  espaces  de  murs,  lui  aura  réservé 
cette  place  privilégiée. 

Cerise  Adam's  Crown.  — ■ Cette  variété 
de  Guigne,  qui  probablement  est  d’origine 
anglaise,  constitue  un  grand  arbre,  vigou- 
reux, produisant  de  longues  branches  dres- 
sées qui  se  couvrent  littéralement  de  fruits 
moyens,  cordiformes-obtus,  d’un  rouge  pâle, 
dont  la  chair,  tendre  et  sucrée,  est  remar- 
quablement bonne.  Il  doit  faire  partie  de 
toute  collection  un  peu  étendue.  Sa  rusticité 
et  sa  prodigieuse  fertilité  lui  assignent  une 
place  dans  le  grand  verger;  ses  fruits  seront 
d’une  vente  facile,  à cause  de  leur  jolie  ap- 
parence et  de  leur  maturité  précoce,  qui 
s’effectue  dans  la  première  quinzaine  de 
juin.  Son  beau  port  et  l’aspect  agréable  pro- 
duit par  l’ensemble  de  sa  fructification  en- 
gageront aussi  l’amateur  à lui  réserver  une 
place,  soit  au  verger  en  haut  vent,  soit  au 
jardin  fruitier,  où  il  fera  une  jolie  pyra- 
mide. 

Cerise  Choque.  — Il  existe,  dans  la  partie 
nord-ouest  du  département  de  la  Moselle, 
entre  Metz  et  Thionville,  une  contrée  où  le 
Cerisier  prospère  tellement  bien,  que  les 
habitants  se  sont  livrés  presque  exclusive- 
vement  à sa  culture,  et  en  ont  tiré  de  bons 
profits.  C’est  cette  contrée  qui  alimente,  pour 
ainsi  dire  à elle  seule,  le  marché  de  Metz,  et 
c’est  par  voitures  que  ce  fruit  y aiaive  pen- 
dant les  mois  de  juin etde  juillet.  Aussi,  dans 
les  années  où  la  production  est  un  peu  abon- 
dante, le  prix  s’abaisse-t-il  à ce  point,  à cer- 
tains moments,  que  la  vente  ne  suffit  plus 
pour  payer  la  cueillette,  bien  que  cette  opé- 
ration, s’effectuant  à une  époque  où  les  tra- 
vaux de  la  campagne  sont  ralentis,  se  fasse 
à très-bon  compte. 

(1)  Les  meilleurs  fruits,  t.  II,  n°  3,  p.  .57. 
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C’est  sur  le  territoire  d’une  commune  de 
cette  contrée,  au  village  de  Rombas,  qu’est 
née  la  variété  qui  nous  occupe.  Il  y a là  un 
petit  coteau  qui  a nom  la  côte  des  Choques. 
Lorsque  nous  voulûmes  rechercher  l’origine 
exacte  de  cette  précieuse  variété,  nous  nous 
adressâmes  aux  anciens  habitants  du  pays, 
qui  ne  purent  nous  dire  l’époque  où  elle  fut 
remarquée  pour  la  première  fois,  l’ayant 
toujours  vue  répandue  en  très-grande  quan- 
tité. Les  uns  prétendaient  que  la  Cerise  avait 
pris  le  nom  de  la  côte  ; les  autres,  au  con- 
traire, que  c’était  à la  Cerise  que  la  côte  de- 
vait son  nom  ; toutes  choses  qui  nous  prou- 
vèrent que  cette  variété  était  très-ancienne. 
Il  ne  nous  a pas  non  plus  été  possible  de 
découvrir  l’étymologie  de  ce  nom  assez  bi- 
zarre. Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  variété 
hors  ligne  pour  le  marché,  et  il  serait  bien  à 
désirer  qu’elle  se  répandît  davantage. 

Son  principal  mérite  consiste  dans  l’abon- 
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Pierre  Brou  naquit  à Berchères-sur-Ves- 
gre,  en  1794.  Il  s’éteignit  à Oulins,  à l’age 
de  soixante-seize  ans,  le  27  décembre  1869, 
après  avoir,  pendant  quarante-sept  ans,  des- 
servi cette  paroisse. 

Il  eut  ainsi  la  consolation  refusée  à tant 
d’autres  de  passer  sa  vie  et  de  mourir  près 
de  son  berceau. 

Tout  jeune  encore,  il  se  sentait  attiré  par 
les  petites  tleurs  des  campagnes,  et  à l’école 
primaire  de  son  village  natal,  il  les  collec- 
tionnait déjà  et  s’exerçait  à les  mettre  en 
herbier. 

Après  ses  études  au  séminaire  de  Ver- 
sailles, il  fut  appelé  à Anet,  comme  vicaire, 
et  nommé,  au  bout  de  quelques  années,  curé 
d’Oulins.  Il  put  alors,  dans  les  loisirs  de  son 
ministère,  se  livrer  à ses  goûts.  Un  peu  plus 
tard,  il  fut  assez  heureux  pour  être  en  quel- 
que sorte  associé  aux  travaux  d’un  savant 
botaniste,  l’abbé  Daenen,  alors  curé  d’Anet. 
Celui-ci  se  fit  un  plaisir  de  mettre  à la  dis- 
position de  son  jeune  collègue  le  fruit  de  ses 
investigations  et  de  ses  nombreux  voyages. 
De  ce  moment  data  la  longue  amitié  qui  ne 
cessa  de  les  unir  depuis. 

Il  connut  aussi,  vers  ce  temps,  l’illustre 
Loiseleur -Deslonchamps,  dont  le  souvenir 
était  toujours  vivant  dans  sa  pensée.  On 
l’entendait  quelquefois  raconter  que  l’émi- 
nent auteur  de  la  Flora  Gallica,  usé  au  dé- 
clin de  ses  jours  par  les  chagrins  plus  encore 
que  par  l’âge,  oubliait  ses  douleurs  en  re- 
venant aux  chères  occupations  de  sa  jeu- 
nesse, et  demandait  souvent  à son  disciple  le 
nom  de  certaines  plantes  échappé  de  sa  mé- 
moire infidèle. 

C’était  alors  le  bon  temps  de  la  vie  de 
l’abbé  Brou.  Infatigable,  dévoué  à la  science. 


l’abbé  brou. 

dance  du  principe  sucré  que  contient  sa 
chair,  qualité  qui  la  rend  éminemment  pro- 
pre à la  confection  des  confitures,  parce 
qu’elle  exige  moins  de  sucre  que  les  autres. 
Elle  est  tellement  appréciée  à Metz  pour  cet 
usage,  que  l’énorme  quantité  qui  y est  ame- 
née trouve  toujours  des  acheteurs,  les  mé- 
nagères ayant  bien  soin  d’attendre  et  de  saisir 
le  moment  d’abondance  pour  faire  leurs 
conserves,  qui  sont  d’excellente  qualité. 

Le  fruit  est  assez  gros,  d’un  beau  rouge 
brun;  la  chair,  d’un  blanc  rosé,  est  assez 
ferme  sans  être  croquante,  juteuse  et  très- 
sucrée;  la  maturité  a lieu  vers  la  fin  de  juin. 
L’arbre,  qui  appartient  à la  section  des  Gui- 
gniers,  est  vigoureux  et  devient  très-grand; 
il  a un  beau  port  pyramidal;  sa  fertilité  est 
abondante  et  bien  soutenue. 

O.  Thomas, 

Atlaché  aux  Pépinières  de  MM.  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Melz  (Moselle). 

- L’ABBÉ  BROÜ 

aucune  peine  ne  lui  coûtait  pour  étudier 
toutes  les  espèces  de  la  flore  des  environs. 
Il  explorait  dans  ce  but  les  forêts  de  Dreux, 
de  Normandie,  de  Mantes  et  de  Ram- 
bouillet, dans  lesquelles  il  connaissait  le 
recoin  reculé,  le  vallon  caché  où  se  trou- 
vait la  plante  rare  qu’il  avait  longtemps 
cherchée. 

Il  commença  aussi  une  collection  ornitho- 
logique, qu’il  accrut  successivement. 

Sa  modestie  l’avait,  jusqu’en  ces  dernières 
années,  empêché  d’écrire.  Enfin,  surmon- 
tant sa  timidité,  il  fournit  à la  Revue  horti- 
cole quelques  articles  qui  furent  avantageu- 
sement remarqués. 

Nul  plus  que  lui  n’aimait  les  formes  or- 
nementales et  les  couleurs  éclatantes  des 
plantes  exotiques,  mais  il  regrettait  aussi 
l’oubli  dans  lequel  sont  injustement  tombées 
un  assez  grand  nombre  de  nos  plantes  indi- 
gènes. Il  avait  entrepris  la  réhabilitation  de 
ces  dernières,  et  avait  su,  pour  son  propre 
compte,  en  tirer  un  excellent  parti  dans  la 
distribution  des  plates-bandes  et  des  massifs 
de  son  jardin,  où  l’art  se  dissimulait,  pour 
ainsi  dire,  sous  l’exubérance  de  la  végéta- 
tion et  [l’envahissement  des  plantes  grim- 
pantes. 

Son  humble  presbytère,  caché  par  le 
Lierre,  était  ainsi  devenu  un  ermitage  ap- 
proprié à ses  goûts,  une  retraite  ombreuse, 
où  il  cultivait,  avec  les  fleurs  des  parterres, 
les  plus  belles  plantes  sauvages  qu’il  voulait 
avoir  chaque  printemps  sous  les  yeux.  Là, 
le  Vernis  du  Japon,  l’Arbre  de  Judée,  l’A- 
cacia et  le  Noyer  élevé  se  mariaient  aux  ar- 
bustes de  nos  haies. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  et  du 
Rulletm  de  la  Société  d’horticulture  n’ont 
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sans  doute  pas  oublié  les  articles  que,  sous 
l’inspiration  des  mêmes  idées,  il  a publiés 
dans  ces  deux  recueils. 

La  passion  du  naturaliste  a été  esquissée 
dans  des  ouvrages  d’ailleurs  estimables, 
comme  exclusive  et  fermant  le  cœur  à toute 
autre  atfection.  Nous  n’avons  ici  ni  à dé- 
fendre, ni  à réfuter  cette  opinion.  En  tout 
cas,  si  elle  a été  vraie  quelquefois,  elle  ne 
saurait  être  appliquée  à l’abbé  Brou.  Tous 
ceux  qui  l’ont  connu  ont  pu  apprécier  l’a- 
ménité et  la  modestie  excessive  de  son  ca- 
ractère, la  finesse  de  son  esprit,  l’exquise 
délicatesse  de  son  âme  tendre  et  aimante. 

Il  était  enthousiaste  des  beautés  de  la  na- 
ture : les  murmures  du  ruisseau,  le  chant 
des  oiseaux,  le  bruissement  des  insectes  le 
ravissaient.  Combien  de  fois,  assis  sous  les 
Saules  de  la  prairie,  le  long  des  moissons 
ou  au  fond  des  bois,  ne  nous  lit-il  pas  re- 
marquer la  grâce  des  feuillages,  les  charmes 
du  paysage,  les  manifestations  infinies  de  la 
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vie  et  l’harmonie  universelle  de  la  créa- 
tion ! 

Sa  charité,  comme  sa  bienveillance,  était 
extrême.  Tl  était  vénéré  de  tous  ceux  qui 
l’avaient  une  fois  approché,  ainsi  que  des 
habitants  dès  villages  voisins,  où  son  savoir 
et  son  caractère  étaient  connus. 

Mais,  hélas!  la  nature  se  lasse  ! Du  moins 
les  infirmités  de  la  vieillesse  ne  firent  qu’ef- 
fleurer l’abbé  Brou,  et  rien  ne  pouvait  faire 
prévoir  à ses  nombreux  amis  une  fin  si  pro- 
chaine. 

Il  passa  sur  la  terre  en  faisant  le  bien, 
selon  les  préceptes  du  Christ.  Les  relations 
étendues  qu’il  devait  à ses  connaissances 
suffisaient  à son  ambition.  Sa  vie  s’écoula 
calme,  paisible,  sereine,  exempte  de  tra- 
verses, uniquement  vouée  aux  intérêts  des 
autres  et  à ceux  de  la  science.  Sa  mort  fut 
celle  du  sage  : Rien  ne  troubla  sa  fin,  ce 
fut  le  soir  d’un  beau  jour.  Gabriel, 

Maître  adjoint  à l’école  normale  de  Chartres. 
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Une  question  agitée  depuis  très-longtemps 
en  horticulture,  et  qui  ne  sera  jetmais  réso- 
lue d’une  manière  absolue,  est  celle  qui  se 
rapporte  à l’influence  du  sujet  sur  la  greffe. 
Jusqu’ici,  en  effet,  on  trouve  sur  ce  sujet  les 
opinions  les  plus  contraires,  soutenues  par 
des  hommes  pratiques  d’une  grande  valeur. 
Loin  de  nous  étonner,  ce  fait  nous  paraît 
entièrement  conforme  â cette  théorie  que 
nous  avons  émise  bien  des  fois,  et  que  nous 
soutiendrons  toujours:  « que  dans  la  nature 
il  n’y  a pas^  et  qu’il  ne  peut  y avoir  deux 
faits  absolument  identiques.  » Il  y a plus, 
et  envisagée  d’une  manière  absolue,  la 
question  de  l’influence  du  sujet  sur  la  greffe 
aurait  ce  résultat,  de  contraindre  le  même 
homme  à se  déjuger  sans  cesse,  de  lui  faire 
dire  non  sur  ce  qu’il  avait  dit  oui,  et  vice 
versâ.  Le  fait  est  tellement  clair  et  évident, 
que  nous  ne  croyons  pas  devoir  nous  y arrê- 
ter, autrement  que  pour  le  rappeler  une 
fois- de  plus. 

Depuis  quelques  années,  l’attention  de 
nos  voisins  les  Anglais  et  les  Allemands 
paraît  s’être  portée  principalement  sur  les 
greffes  de  Pommes  de  terre  (1),  en  vue  de 
savoir  si,  comme  l’ont  avancé  certaines  per- 
sonnes, le  mélange  des  deux  sèves  (du  sujet 
et  du  greffon)  produit  une  sorte  d’hybri- 
dation analogue  à celle  qui  résulte  de  la  fé- 
condation des  fleurs  de  deux  plantes.  Sans 
examiner  si  celte  théorie  — qui  au  fond 
est  très-rationnelle,  à tort  ou  à raison — sou- 
lève de  grandes  objections,  nous  dirons  que 
certains  faits  rapportés  par  des  hommes, 
qu’à  bon  droit  on  considère  comme  sérieux, 
semblent  démontrer  l’affirmative  — • relati- 

(1)  Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  sujet. 


veulent  toutefois.  Les  faits  à l’appui  sont 
que  des  Pommes  de  terre  d’une  sorte  dont 
on  avait  enlevé  les  yeux,  et  qu’on  avait  rem- 
placés par  d’autres,  ayant  été  plantées,  ont 
produit  des  tubercules  dont  les  caractères 
étaient  intermédiaires  entre  ceux  des  deux 
sortes  (sujets  et  greffons)  qui  avaient  été 
soumises  à l’expérience.  N’ayant  vu  aucune 
de  ces  expériences,  nous  nous  bornons  à les 
signaler,  engageant  tous  ceux  qui  s’intéres- 
sent à ces  questions  si  importantes  de  vou- 
loir bien  répéter  les  expériences  et  de  nous 
en  faire  connaître  les  résultats.  Toutefois, 
nous  croyons  devoir  appeler  tout  particu- 
lièrement l’attention  sur  une  expérience 
analogue  à celles  dont  nous  venons  de  parler, 
et  que  nous  trouvons  consignée  dans  le  Gar- 
deyier’s  Chronicle,  1870.  En  voici  l’extrait  : 

c[ L’année  dernière,  vers  cette  époque, 

un  jardinier  vint  à l’établissement  de  Lu- 
combe,  Pince  et  G‘®,  ayant  à sa  main  une 
belle  Pomme  de  terre,  à laquelle  il  attachait 
une  grande  importance  comme  nouveauté  ; 
c’était  une  longue  Kidney,  appelée  le  Roi  des 
géants,  ayant  des  yeux  dispersés  sur  toute 
sa  surface.  Je  le  priai  de  me  couper  un  de 
ces  yeux,  ce  qu’il  fit.  Mais  craignant  qu’il 
n’y  eût  pas  assez  du  tubercule  adhérent  à 
l’œil  pour  le  faire  développer,  je  le  greflai 
sur  un  beau  tubercule  de  la  Pater  son  Vic- 
toria, en  opérant  ainsi  : après  en  avoir  en- 
levé soigneusement  l’œil,  j’attachai  les  deux 
parties  ensemble,  au  moyen  d’épingles.  Je 
fis  cette  opération  en  présence  de  M.  Pince. 
Je  la  plantai  alors  dans  de  bonnes  conditions, 
et  elle  poussa  vigoureusement.  — Je  buttai 
les  bourgeons  au  fur  et  à mesure  qu’ils  pous- 
saient. Lors  de  la  maturité,  j’arrachai  le 
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produit,  qui  était  d’un  boisseau  et  demi  de 
Pommes  de  terre,  de  2 à 9 pouces  de  lon- 
gueur, d’apparence  semblable  : Kidney  lisse, 
mais  avec  des  yeux  à Vxni  des  hcmts  seule- 
ment. Ce  dernier  fait  est  des  plus  remar- 
quables ; il  l’est  d’autant  plus  que  les  deux 
variétés  dont  je  me  suis  servi  ont  des  yeux  sur 
toute  leur  surf'aee.  J’en  fis  cuire  quelques 
tubercules,  et  les  trouvai  farineux  et  d’excel- 
lent goût,  et  je  me  propose  celte  année  de 
planter  tout  ce  qui  m’en  reste,  et  c’est  avec 
plaisir  que  je  vous  ferai  connaître  les  résul- 
tats que  j’aurai  obtenus.  » 

Nous  nous  empressons  de  rapporter  ce 


fait,  qui  est  des  plus  singuliers,  en  appelant 
sur  lui  toute  l’attention  qu’il  nous  paraît 
méi’iter.  Sans  en  tirer,  pour  le  moment  du 
moins,  des  considérations  particulières,  nous 
croyons  pourtant  devoir  faire  remarquer 
qu’il  paraît  entouré  de  toutes  les  garanties 
possibles,  que  l’auteur  n’avait  aucun  in- 
térêt à obtenir  tel  résultat  plutôt  que  tel 
' autre,  en  un  mot  que  ce  fait  s’est  passé  en 
I présence  d’un  homme,  M.  Pince,  qui  à juste 
I titre  jouit  de  l’estime  générale,  et  avec  non 
moins  de  raison  passe  pour  un  horticulteur 
j des  plus  éclairés  de  l’Angleterre. 

' E.-A.  Carrière. 


SUBSTITUTION  DES  ARBRES  URITTTERS 

AUX  ARBRES  D'ORNEMENT  DANS  LA  PLANTATION  DES  JARDINS 

Dans  la  chronique  horticole  de  la  deuxième  | (iécembre),  M.  Carrière  adresse  des  fé- 

quinzaine  de  novembre  {Revue  horticole,  ! licitations  à M.  Oudin,  pour  la  substitution 


d’arbres  fruitiers  aux  arbres  d’ornement,  | cions  d’autant  plus  volontiers  à M.  Carrière, 
pour  former  des  massifs.  Nous  nous  asso-  ! que  nous- même,  dans  quelques  jardins  que 
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nous  avons  plantés  à Mons  (Belp^ique),  avons 
fait  un  grand  usage  des  arbres  fruitiers,  soit 
pour  la  plantation  des  massifs,  soit  comme 
arbres  isolés  sur  les  pelouses. 

Y a-t-il  beaucoup  d’arbres  dits  d’ornement 
qui  peuvent  rivaliser  au  printemps,  au  mo- 
ment de  la  floraison, avec  les  Poiriers,  Pom- 
miers, Pêchers,  Cerisiers  et  autres?  Comme 
feuillage,  toutes  les  variétés  fruitières  de 
nos  jardins  équivalent  bien  avec  la  majeure 
partie  des  arbres  généralement  cultivés,  et 
ce  qui,  à notre  avis,  doit  entrer  en  très-sé- 
rieuse ligne  de  compte,  c’est  la  récolte  des 
fruits.  A notre  avis,  une  plantation  d’arbres 
fruitiers  bien  exécutée  charmera  aussi  bien 
l’œil  que  la  plupart  des  végétaux  dits  d’or- 
nement, et,  de  plus,  aux  Heurs  succèdent 
des  fruits  qui,  après  avoir  cliarmé  les  yeux, 
sont  une  source  de  bien-être  qui  n’est  pas  à 
dédaigner. 

Par  la  taille,  on  peut  obtenir  tout  une  sé- 
rie de  formes  qui  se  l'approchent  plus  ou 
moins  de  celles  que  prennent  les  arbres  et 
les  arbustes  d’ornement;  la  pyramide,  le  fu- 
seau, les  formes  en  boule,  à haute  et  basse 
tige,  et  même  en  buisson,  peuvent  s’obtenir 
avec  tous  les  arbres  fruitiers,  et  cette  dernière 
forme  est  même  particulière  aux  Pêchers, 
Abricotiers  et  Brugnoniers  francs  de  pied 
non  soumis  à la  taille. 

Pour  plus  de  clarté,  nous  avons  pensé  bien 
faire  en  joignant  à celte  notice  le  croquis 
d’un  jardin  que  tout  récemment  nous  avons 
planté  à Mons  (fig.  21). 

Ce  jardin  est  clos  de  murs  qui  ont  été 
plantés  d’arbres  fruitiers,  qui  seront  presque 
tous  conduits  en  cordons  obliques  ou  verti- 
caux, suivant  les  espèces. 

Les  massifs,  composés  d’arbres  fruitiers, 
seront  bordés  au  printemps  par  des  plantes 
fleuries  empruntées  aux  belles  espèces  qui 
ornent  nos  jardins  depuis  quelques  années. 

Peut-être  nous  reprochera-t-on  d’avoir 
été  trop  exclusif  dans  la  plantation  de  ce 
jardin,  en  empruntant  toutes  les  plantes  li- 
gneuses, à part  quelques  Rhododendrons  et 
Rosiers,  aux  espèces  fruitières  ; mais  nous 
avons  voulu  démontrer  qu’au  point  de  vue 
de  l’effet,  ces  dernières  étaient  aussi  conve- 
nables que  les  arbres  et  arbustes  d’orne- 
ment pour  la  plantation  d’un  jardin  de  petite 
étendue: 

Alf.  Wesmael, 

Horliculleur  à Mons  (Belgique). 


LÉGENDE  DE  L.A  FIGURE  21. 

A.  Plate-bande  de  1 mètre  de  largeur  le  long  des 

murailles. 

B.  Sentier  de  même  largeur. 

G.  Rhododendrons. 

D.  Rosiers  hybrides. 

E.  E',  E".  Plantes  annuelles. 

F.  Massif  de  Brugnons  de  Felligny,  francs  de  pied. 

G.  Massif  de  Pêchers  d'Oignies,  francs  de  pied. 

II.  Un  Poirier  haute  tige  ; Passe-Colmar. 

! I.  Massif  de  Cerisiers  grelfés  basse  tige,  surSainte- 
I Lucie  et  taillés  en  tête, 

j J.  Un  Poirier  haute  lige  : Beurré  Diel. 
j K,  IvL  Massifs  de  Pommiers  grelfés  basse  tige  sur 
i paradis  et  taillés  en  tête. 

L,  I/,  L".  Trois  Poiriers  haute  tige  : Joséphine  de 

I Malines. 

i M.  Reposoir  ou  salle  de  verdure  semi-circulaire  en 
cordons  obli((ues  bi-latéraux,  croisés,  de  Poiriers 
j grelfés  sur  Coignassiers  : Beurré  d’Arnanlis, 

I Duchesse  d’Angoulême. 

! N.  Un  Poirier  haute  tige  ; Beurré  d’IIardenpont  de 
j Belgique. 

! O.  Un  Prunier  à haute  tige  : Reine-Claude. 

I P.  Quatre  Poiriers  en  fuseau. 

! Q.  Trois  Cerisiers  <à  haute  tige. 

R.  Trois  Pruniers  à haute  tige. 

S.  Un  Abricotier  à haute  tige. 

T.  Trois  Poiriers  en  fuseau. 

U.  UL  Deux  Nélliers  en  buissons. 

V.  Un  Pommier  à haute  tige  : Court-Pendu  de 

j Tournay. 

j X.  Massif  d'Abricotiers  greffés  à baisse  tige  (Pêche 
j ou  de  Nancy). 

On  ne  saurait  trop  féliciter  notre  collègue, 

M.  Wesmael,  de  l’initiative  qu’il  a prise;  il 
ne  nous  paraît  pas  douteux  qu’il  trouvera 
beaucoup  d’imitateurs.  En  attendant, faisons 
remarquer  que,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même, 
on  pourra,  dans  certains  cas,  ne  pas  être 
aussi  exclusif  et  faire  entrer  quelques  espè- 
ces d’arbres  d’ornement  proprement  dits, 
tels  que  Hêtres  pourpres.  Tulipiers,  Sor- 
biers, Faux-Ebéniers,  etc.,  qu’on  isolera  çà 
et  là,  afin  de  diversifier  le  paysage  et  donner 
à l’ensemble  un  caractère  plus  pittoresque. 
On  pourra  faire  de  même  pour  certaines  es- 
pèces d’arbustes  de  choix.  Quant  aux  arbres 
fruitiers,  il  va  sans  dire  que  les  espèces  se- 
ront variées  en  raison  du  terrain,  du  climat, 
de  l’exposition,  etc.,  ainsi  que  du  but  qu’on 
cherchera  à atteindre.  R en  sera  de  même, 
soit  pour  la  disposition  des  arbres,  soit  pour 
la  forme  du  jardin. 

En  représentant  le  plan  ci-contre,  M.  Wes- 
mael ne  prétend  pas  l’imposer commemodèle, 
mais  s'^ulement  donner  une  idée  de  ce  qu’il 
a fait.  R a prêché  d’exemple;  nous  l’en  féli- 
citons. C’est  ainsi  qu’on  doit  agir  lorsqu’on 
s’attache  à une  bonne  chose,  et  qu’on  veut 
I la  faire  réussir.  {Rédaction.) 


CRYPTOMEllIA  XIGRICANS 


La  plante  qui  fait  le  sujet  de  celte  note 
provient  d’un  semis  fait  au  Muséum,  de 
graines  venant  directement  du  Japon.  Bien 
qu’ils  aient  les  caractères  généraux  du  C. 
Japom'ea,  tous  les  individus  issus  de  ce  se- 
mis ont  néanmoins  un  aspect  particulier  qui 


leur  donne  un  air  de  parenté  très-marqué 
avec  le  6’.  pungens ; celui  dont  nous  allons 
parler,  le  C.  nigricanSy  est  surtout  des  plus 
remarquables  par  la  couleur  roux  brun  que 
présentent  et  que  conservent  toutes  ses 
feuilles.  Cette  couleur,  qui  se  montre  dès  le 
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BOUQUETS  d’hiver  POUR  LES  APPARTEMENTS. 


premier  développement  des  feuilles,  n’oc- 
cui>e  ordinairement  que  la  moitié  supérieure 
de  celles-ci;  l’autre  moitié  est  verte,  ce  qui 
produit  un  contraste  qui  augmente  la  singu- 
larité de  l’ensemble.  Toutefois  à certains  mo- 
ments, dans  l’hiver  surtout,  la  couleur  bronze 
s’étend  sur  presque  toute  la  surface  des 
feuilles.  Celles-ci  sont  ténues,  arquées  comme 
celles  du  C.  Japonica,  atténuées  en  une 
pointe  fine. 

Le  C.  nigricans  est  remarquable  à diflé- 
rents  titres;  par  sa  couleur  et  son  aspect,  il 
rappelle  certains  végétaux  Conifères  de  la 
Tasmannie  {soil  D a erg  dium  et  Podocarpus 
particulièrement),  et  relie  ainsi  la  végéta- 


tion si  singulière  de  ce  pays  à la  végéta- 
tion européenne.  Au  point  de  vue  ornemen- 
tal, il  sera  d’un  grand  secours  par  le  con- 
traste qu’il  produira,  planté  à côté  d’autres 
Conifères  à feuilles  vertes,  et  surtout  à côté 
de  l’espèce  si  jolie  et  si  originale  du  C.  ele- 
gans.  Inutile  d’ajouter  que,  au  point  de  vue 
scientifique,  le  0.  nigricans  présente  un 
grand  intérêt,  en  démontrant  comment  les 
caractères  se  forment  et  comment  aussi  des 
caractères  très-importants  se  montrent  tout 
à coup,  ce  qui  devrait  donner  à réfléchir  aux 
I partisans  de  l’espèce  absolue. 

E.-A.  Carrière. 


J50UUUETS  milYEll  rOUIl  LES  AITARTEMENTS 


Pris  dans  un  sens  restreint  et  précis,  le 
mot  houfiuet  signifie  assemblage  ou  réunion 
de  Heurs,  quelle  que  soit  la  disposition  qu’on 
leur  donne.  Dans  un  sens  plus  général,  le 
mot  bouquet  s’applique  à des  ])arties  de 
végétaux,  quelles  qu’elles  soient,  cela  tou- 
tefois sans  proscrire  les  Heiirs  ; celles- 
ci  peuvent  y être  en  quantité  plus  ou  moins 
grande  ; dans  certains  cas,  elles  peuvent 
même  faire  complètement  défaut.  C’est  le 
cas  le  plus  ordinaire  pour  les  bouquets  d’in- 
ver,  qui  en  général  se  composent  de  bran- 
ches couvertes  de  feuilles,  auxquelles  pour- 
tant on  ajoute  fréquemment  des  Heurs,  ou 
mieux  des  inllorescences  de  Graminées.  Bien 
que  toutes  les  Graminées  n’aient  pas  la 
même  valeur  ornementale,  le  plus  grand 
nombre  peuvent  être  employées  à cet  usage  ; 
nos  espèces  communes,  telles  que  Blé,  Seigle, 
Orge,  Avoine,  etc.,  peuvent  être  utilisées  avec 
avantage;  il  suffit  de  les  récolter  en  temps 
convenable.  En  général  et  suivant  les  espè- 
ces, c’est  lorsqu’elles  commencent  à fleurir, 
ou  même  quelque  temps  auparavant,  qu’il 
faut  les  recueillir.  Lorsqu’il  s’agit  de  grands 
bouquets,  les  Gynérium,  les  Arundo  cons- 
picua,  le  Phragmites  vulgaris  même,  sont 
surtout  d’un  très-grand  secours.  Placés  à 
propos  au  milieu  de  feuillages,  ils  font  res- 
sortir ceux-ci,,  en  donnant  au  tout  un  carac- 
tère de  légèreté  et  de  grandeur  que  n’au- 
raient pas  les  feuilles  seules. 

Les  espèces  les  plus  usitées  pour  leur 
feuillage  sont  les  Fusains  du  Japon  à feuilles 
vertes  ou  à feuilles  panachées,  les  Lauriers- 
Tin;  les  Houx  surtout  sont  doublement  pré - 
ciéux,  à cause  de  leurs  fruits  d’un  beau 
rouge,  ou  même  jaune,  suivant  les  variétés, 
qui  produisent  un  constraste  magnifique  avec 
le  vert  foncé  luisant  des  feuilles.  Les  Bam- 
bous aussi  peuvent  être  employés  avec  beau- 
coup d’avantages  dans  la  confection  des 
bouquets  d’hiver. 

Un  groupe  de  plantes  très-propres  aussi 
à la  confection  des  bouquets  d’hiver,  et  qu’on 
a trop  négligé  jusqu’à  présent,  est  celui  des 


I Conifères  tels  que.  Pins,  Sapins,  Epicéa,  Gy- 
! près,  Génevriers,  Ifs,  etc.  Ces  plantes,  dont 
! l’aspect  est  si  diHérent,  dont  la  forme  et  la 
I disposition  des  feuilles  jirésentent  un  cachet 
I tout  particulier  de  légèreté  ornementale, 

I présentent  cet  autre  avantage,  non  moins 
I grand,  de  se  conserver  très-longtemps,  sur- 
tout si  l’on  peut  avoir  des  vases  dans  les- 
I quels  on  met  un  peu  d’eau  pour  baigner  la 
base  des  rameaux.  Dans  ces  conditions  nous 
avons  conservé  des  Imanches  de  Cyprès, 
d’Epicea,  etc.,  plus  de  deux  mois;  nous 
devons  même  faire  connaître  cette  particu- 
larité, que  les  branches  de  Cyprès  ont  poussé 
et  que  les  fruits  qu’elles  portaient  ont  conti- 
nué à grossir. 

Un  autre  fait  qui  nous  a frappé,  c’est  l’ab- 
sorption considérable  d’eau  qu’ont  faite  ces 
rameaux  de  Conifères  ; toute  proportion  gar- 
dée, elle  nous  a paru  plus  grande  que  celle 
des  autres  végétaux  auxquels  nous  les  avons 
comparés. 

Une  autre  propriété  que  possèdent  les 
Conifères  et  que  nous  devons  tout  particu- 
lièrement faire  ressortir,  c’est  d’être  très- 
salubres  à cause  des  émanations  résineuses 
qu’ils  dégagent.  Ace  point  de  vue,  nous  re- 
commandons surtout  le  Cupressus  Lamher- 
tiana,  et  tout  particulièrement  le  Cupressus 
Macnahiana,  qui  dégage  une  odeur  qui  rap- 
pelle un  peu  celle  de  la  Pomme  de  reinette. 

Indiquer  aux  maîtresses  de  maison  qu’il 
faut  renouveler  de  temps  à autre  l’eau  des 
vases  dans  lesquels  il  y a des  plantes  afin 
d’éviter  l’odeur  désagréable  qui  résulte  du 
séjour  des  végétaux  dans  ce  milieu  ; leur 
dire  qu’on  s’oppose  temporairement  à la  pu- 
tréfaction de  l’eau  en  ajoutant  dans  celle-ci 
quelques  morceaux  de  charbon,  serait  les 
mal  connaître,  leur  faire  presque  une  injure 
et  supposer  qu’elles  sont  novices  dans  cet 
art,  dans  lequel,  au  contraire,  elles  sont  pas- 
sées maîtres.  Aussi  nous  garderons-nous  de 
le  faire.  May. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  mars) 

Mort  de  M.  Victor  Van  den  Hecko  de  I.emLeke.  — I.a  vigne  }{()\ial  A.scol.—  Fait  i-apporté  par  le  Bulleth> 
du  Cercle  professoral  d'arboriculture  de  Belgique.  — Exposition  universelle  de  Lyon.  — Lettre  de 
M.  Balte!  relative  aux  programmes  des  expositions  horticoles.  — Bacs  fabriqués  par  NI.  Guériot.  — 
Vote  de  la  Société  d’horticulture  de  Cherbourg  concernant  un  de  ses  membres.  — Explications  données 
l>ar  M.  de  Ternisien.  — Elfets  du  froid  sur  les  Aucubas.  — Catalogue  général  de  MM.  Thibaut  et 
Keteleer.  — Prix  fondés  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France  pour  l'étude  des  irrigations  et  la  dé- 
('ouverte  d’un  moyefi  efficace  de  détruire  les  hannetons  et  les  vers  blancs.  — Publication  de  M.  Va- 
rangot  relative  à la  destruction  des  mans.  — Suppression  de  la  partie  foliacée  des  plantes  tubéreuses^ 
ou  tubei-culeuses.  — Expériences  faites  sur  les  Carottes.  — Exposition  de  la  Société  d’horticultin  e du 
llas-Rhin.  — Remède  de  M.  Proust  contre  l'oïdium.  — L'ructification  du  Cliamu’rop-^  cocccha  au 
Muséum. 


L’iiorticulture  belge  vient  de  faire  une  très- 
grande  perte  dans  la  personne  de  M.  Victor 
Van  deh  Hecke  de  Lembeke,  président  du 
Cercle  professoral  pour  le  progrès  de  l’ar- 
boriculture en  Belgique.  M.  Victor  Van  den 
Hecke  de  Lembeke,  mort  le  24  janvier  1870, 
à l’àge  de  56  ans,  était  un  grand  amateur 
.d’horticulture  qu’il  aimait  beaucoup  ; il  était 
en  même  temps  un  de  ses  bons  soutiens,  et 
chaque  fois  que  l’horticulture  était  en  cause, 
soit  pour  une  Exposition,  soit  pour  toute 
autre  réunion  à laquelle  elle  était  intéressée, 
il  était  bien  rare  de  ne  pas  rencontrer  cet 
homme  distingué. 

— Une  variété  des  plus  remarquables  de 
Vigne,  dont  on  semble  faire  grand  cas  en 
Angleterre  et  qui  est  à peine  connue  en 
France,  est  le  Royal  Ascot,  obtenu  par  la 
fécondation  artificielle  du  Muscat  cV Alexan- 
drie et  du  Ivouveren.  Cette  Vigne  n’est  pas 
seulement  intéressante  par  ses  qualités,  qui 
pourtant  sont  très-grandes;  elle  l’est  surtout 
par  une  particularité  unique  jusqu’ici,  et  que 
l’on  pourrait  prendre  pour  caractère  spéci- 
fique. En  effet,  le  Royal  Aseot  ne  se  con- 
fond avec  aucune  autre. 

Cette  propriété,  qui  a fait  donner  au  Royal 
Aseot  la  qualification  de  Vigne  perpétuelle, 
consiste  dans  une  production  excessive  de 
grappes  et  dans  sa  très-grande  disposition 
au  forçage.  En  effet,  et  ce  qui  ne  s’est  proba- 
blement jamais  vu,  chaque  nœud  produit 
du  fruit,  ce  qui  offre  l’immense  avantage  de 
procurer  des  Raisins  excellents  et  parfaite- 
ment mûrs  pendant  toute  l’année,  fait  qu’un 
traitement  bien  entendu  vient  de  mettre  hors 
de  doute,  ainsi  que  nous  l’apprend  le  Rid- 
letin  du  Cercle  professoral  pour  le  progrès 
de  l’arboriculture  en  Belgique,  1869,  p.  225. 
Voici  comment  le  fait  est  rapporté  : 

« Au  mois  de  février  1868,  on  plaça  un 
jeune  pied  en  pot  dans  une  petite  serre  à 
forcer;  en  juillet  il  avait  fait  une  pousse  de 
4 mètres  et  portait  trois  grappes.  Au-dessus 
de  la  dernière  grappe,  on  pinça  un  œil  ; il 
en  résulta  que  chaque  œil  se  gonfla  et  donna 
une  branche  latérale  qui  porta  à son  tour 
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l’une  deux  et  les  autres  trois  grappes  cha- 
cune. Le  premier  fruit  était  parfaitement 
mûr  en  août,  et  ceux  des  branches  latérales 
en  janvier  1869.  Les  grappes  étaient  magni- 
fiques. » 

Si  cette  abondante  prolifi cation  se  conti- 
nue, on  aura  dans  le  Royal  Aseot  une  Vigne 
précieuse  comme  production,  mais  en  même 
temps  encore  une  exception  à cette  règle 
qu’on  a posée  et  qui  dit  « qu’on  n’a  des 
Raisins  que  sur  des  pousses  venant  sur  du 
bois  de  deux  ans.  » , 

— La  grande  Exposition  internationale 
qui  doit  avoir  lieu  à Lyon,  et  dont  nous 
avons  parlé  plusieurs  fois,  est  définitivement 
décidée.  Le  traité  entre  la  ville  et  la  compa- 
gnie vient  d’être  signé  par  le  nouveau  préfet 
de  Lyon.  Ainsi  que  nous  l’avons  annoncé 
précédemment,  elle  aura  lieu  au  parc  de  la 
Tête-d’Or,  dans  la  partie  située  entre  le 
Rhône  et  le  lac  du  Jardin.  Cette  Exposition 
ouvrira  le  l°i’  mai  1871  et  durera  jusqu’au 
31  octobre  de  la  même  année. 

— Notre  collègue  et  collaborateur,  M.  Ch. 
Baltet,  nous  écrit  pour  protester  de  nouveau 
contre  l’inutilité  des  programmes  aux  Ex- 
positions d’horticulture,  et  en  même  temps 
pour  appeler  l’attention  sur  les  récompenses 
et  en  demandant  le  remplacement  de  celles- 
ci  par  des  objets  qui  puissent  être  utilisés 
par  l’exposant  au  profit  de  ses  connaissances. 
Voici  sa  lettre  : 

Troyes,  8 mars  1870. 
j\Ion  cher  directeur, 

J’ai  déjà  réclamé  plusieurs  fois  dans  la  Revne 
horticole,  à l’occasion  des  Expositions,  la  sup- 
pression des  programmes  détaillés  qui  entravent 
l’initiative  des  exposants  et  la  décision  du  jury. 
Vous  m’avez  appuyé,  et  déjà  un  certain  nombre 
de  Sociétés  sont  entrées  dans  la  voie  des  pro- 
grammes libres,  à la  volonté  des  exposants,  sans 
concours  prévus  ou  imprévus.  La  Société  de 
Paris  elle-même,  qui  n’a  pas  l’habitude  de  pren- 
dre le  mot  d’ordre  en  province,  a suivi  le  mou- 
vement. 

Il  y aurait  encore  une  autre  amélioration  à in- 
troduire dans  le  choix  des  récompenses.  En  at- 
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tendant  que  l’on  remplace  les  médailles  par  des 
objets  d’art  ou  d’utilité,  cette  mesure  pourrait 
être  appliquée  d’abord  aux  Sociétés  qui  pren- 
nent part  aux  Expositions  comme  concurrentes. 
En  effet,  à quoi  peut  leur  servir  un  écrin  conte- 
nant un  métal  quelconque  enfoui  dans  ses  archi- 
ves? A rien  du  tout.  Tandis  que  si  elles  rece-  * 
valent  en  prix  de  beaux  ouvrages,  des  collections 
de  fruits  plastiques,  des  herbiers,  etc.,  qu’elles 
hésitent  à acheter,  la  récompense  n’en  existerait 
pas  moins,  les  sociélaires-en  profiteraient,  et  le 
budget  de  l’association  distributrice  n’en  serait 
point  grevé.  i 

Veuillez  agréer,  etc.  j 

Charles  Haltet,  ; 

Président  de  la  Société  l)oi'ticole,  j 
vigneronne  et  forestière.  I 

Sur  le  premier  désir  exprimé  par  M.  Bal- 
let, on  est  à peu  près  d’accord  aujourd’hui,  i 
et  déjà  un  certain  nombre  de  Sociétés  ont 
exclu  de  leur  programme  les  détails  relatifs 
aux  concours  spéciaux;  sur  le  deuxième 
point,  notre  collaborateur  a raison,  en  ce 
qui  concerne  les  Sociétés.  En  effet,  à quoi 
peut  servir  une  médaille  à une  Société,  puis- 
qu’elle ne  peut  appartenir  à aucun  de  ses  j 
membres?  C’est  absolument  comme  si,  après 
une  bataille,  on  décorait  tel  ou  tel  régiment. 
Des  ouvrages  d’horticulture,  des  herbiers 
spéciaux  ou  des  objets  d’art  qui,  déposés 
dans  le  lieu  de  réunion,  où  ils  pourraient 
servir  à l’instruction  de  tous,  sont  en  effet 
les  seules  récompenses  qui  doivent  être 
données  aux  Sociétés  qui  exposent  collecti- 
vement. Aussi  nous  rangeons-nous  à la  pro- 
position qu’a  faite  M.  Charles  Baltet. 

— C’est  avec  empressement  que  nous  in- 
formons nos  lecteurs  que  M.  J. -B.  Guénot, 
à Brioncourt,  par  Gonllans-sous-Lanterne 
(Haute- Saône),  fabrique  des  bacs  très-bien 
conditionnés,  et  à un  prix  tellement  réduit 
que,  non  seulement  il  sera  difficile, croyons- 
nous,  de  lui  faire  concurrence,  mais  que  les 
potiers  vont  trouver  en  lui  un  sérieux  ad- 
versaire, du  moins  en  ce  qui  touche  aux 
pots  d’un  grand  diamètre,  et  qui,  disons- 
le,  sont  toujours  d’un  prix  élevé.  En  effet, 
des  bacs  bien  conditionnés,  en  bon  bois  de 
chêne,  peints  en  dehors  et  brûlés  intérieu- 
rement, sont  livrés  par  M.  Guenot  à un  prix 
moindre  que  ne  le  seraient  des  pots  : à 
moitié  ou  parfois  même  à deux  tiers  moins 
chers  que  ces  mêmes  bacs  ont  été  vendus 
jusqu’ici,  ce  que  va  démontrer  l’aperçu  des 
prix  que  nous  allons  donner  : 


Diamèire.  Hauteur. 

N®  l . — 22  cent.  20  cent I le.  » 

N<^  2.  — 25  — 22  — 5"'"'  . . l 50 

N<>  3.  — 28  — 25  — 2 » 

4,  _ 30  _ 27  — 2 25 

No  5.  — 3't  — 30  — 3 « 

No  0.  — 30  — 32  — 5'om  . . 3 75 

No  7.  — 38  — 35  — 4 75 

No  8.  — 44  — 39  — 0 » 

No  9.  — 49  — 44  — 8 50 

NolO.  — 57  — 50  — Il  » 

Non. —64  — 50  — 14  » 

V 12.  — 72  — 62  — 18  » 


Ces  chiffres  sont  assez  éloquents  pour  que 
nous  nous  abstenions  de  tout  commentaire; 
aussi  nous  bornerons-nous  à faire  ressortir 
les  avantages  qui  vont  en  résulter  pour  la 
culture,  en  permettant  d’employer  avec  une 
grande  économie  des  vases  en  bois  au  lieu  | 
de  pots  en  terre,  toujours  très-dispendieux  ‘ 
et  très-difficiles  à manier  lorsqu’ils  doivent 
être  d’un  grand  diamètre,  et  de  plus,  moins  | 
favorables  à la  végétation  que  ne  le  .sont  des  j 
vases  en  bois.  ‘ 

Ajoutons  que  suivant  le  besoin,  M.  Guénot 
fait  établir  des  bacs  aussi  grands  et  forts 
qu’on  le  désire,  et  que  les  prix  sont  relali- 
vement  de  moins  en  moins  élevés  quand  les  | 

dimensions  vont  en  augmentant.  Un  dépôt  ç 

de  ces  bacs  est  tenu  parM"'e  Bobin,  22,  place  j 
de  la  Madeleine,  à Paris.  | 

— Dans  une  circulaire  imprimée  qu’il 
vient  de  publier,  et  que  nous  avons  sous  les  1 
yeux,  M.  de  Ternisien  fait  savoir  qu’il  vient  ' 
d’être  l’objet  d’une  mesure  exceptionnelle  de 
la  part  de  la  Société  d’horticulture  de  Cher- 
bourg, laquelle,  dans  sa  séance  du  6 février 
d870,  l’a  exclu  du  nombre  de  ses  membres.  J 
Bien  que  nous  n’ayons  rien  à voir  à cette 
décision,  elle  nous  semble  une  violation  telle 
du  droit  des  minorités  que  nous  croyons  de- 
voir reproduire  cette  circulaire,  sans  com- 
mentaire, bien  entendu,  laissant  à chacun  la 
liberté  de  l’apprécier  comme  il  voudra.  La 
voici  : 

Dans  l’intérêt  de  la  liberté  et  du  progrès,  je 
crois  devoir  donner  le  plus  de  publicité  possible 
à un  fait  étonnant  qui  vient  de  se  produire  dans 
la  séance  de  la  Société  d’horticulture  du  6 fé- 
vrier 1870. 

Olte  Société,  sans  convocation  spéciale,  s’est 
érigée  en  tribunal  correctionnel,  pour  m'infliger 
un  blâme  à l’occasion  des  articles  que  j’ai  pu- 
bliés dans  le  Phare,  sur  l’inopportunité  actuelle 
de  la  création  d’un  jardin  public  à (Cherbourg. 

On  a prétendu  que  je  n’avais  pas  le  droit, 
comme  membre  de  la  Société,  de  porter  à la 
connaissance  du  public  un  vote  fait  par  80  mem- 
bres de  cette  compagnie,  avant  qu’elle  ne  l’eût 
publié  elle-même. 

J’ai  répondu  que  je  me  croyais  parfaitement 
en  droit  de  le  faire,  parce  qu’aucun  article  des 
statuts  n’interdit  aux  sociétaires  de  porter  les 
décisions  de  la  Société  devant  le  tribunal  de  l’opi- 
nion publiqne  ; que  je  me  croyais  d’autant  plus 
fondé  à agir  ainsi,  qu’un  pareil  vole,  fait  par 
80  membres,  ne  pouvait  pas  raisonnablement 
être  considéré  comme  secret  ; qu’en  outre, 
faisant  partie  de  la  minorité,  et  défendant,  dans 
la  circonstance,  les  intérêts  généraux  de  la  ville, 
les  minorités  n’ont  pas  d’auli-es  moyens  d’éclairer 
les  questions;  qu’enlin,  il  me  semblait  que  le  but 
des  sociétés  savantes  devait  être  de  laisser  di- 
vulguer leurs  travaux,  afin  de  porter  partout  la 
lumière. 

Malgré  mes  observations,  la  compagnie  a per- 
sisté dans  son  blâme.  J’ai  répliqué  qu’il  était 
libre  à elle  de  le  faire,  mais  que  pour  moi,  je  ne 
l’acceptais  pas. 

Alors  M.  Orry,  avoué,  vice-président  de  la 
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Société,  a proposé  mon  exclusion  séance  tenante  : 
quatre  membres  se  sont  joints  à lui  dans  le 
même  but.  En  dehors  de  celte  demande,  M.  Re- 
nault, médecin  à Cherbourg,  a appuyé  énergi- 
quement cette  proposition. 

En  présence  d’une  pareille  mesure  de  rigueur, 
j’ai  de  nouveau  fait  observer  que  la  réunion 
n’ayant  pas  été  convoquée  régulièrement  à cet 
eflet,  et  ne  présentant,  par  suite,  qu’une  faible 
minorité  (40  membres  sur  400  environ  qui  com- 
posent la  Société),  je  demandais  qu’elle  fût  con- 
voquée spécialement  et  en  entier,  afin  qu’elle  pût 
prononcer  avec  équité  sur  un  sujet  aussi  grave,  j 

Je  n’ai  pas  été  plus  écouté,  et  ma  radiation  a i 
été  décidée  par  33  voix  contre  6.  11  ne  me  reste  I 
plus  rien  à dire  sur  un  acte  de  cette  nature  : on  | 
a voulu  me  flétrir.  Je  ne  récrimine  pas,  je  me  | 
borne  seulement  à porter  ma  cause  devant  le  i 
tribunal  de  l’opinion  publique. 

J’ai  publié  le  fait  que  je  viens  de  signaler  dans  i 
un  journal  de  la  localité,  il  y a une  vingtaine  de 
jours;  la  Société,  ou  plutôt  les  dignitaires  de  la 
Société,  n’ont  pas  répondu.  Que  l’on  me  per- 
mette de  faire  remarquer,  en  passant,  que  ce 
n’est  qu’à  une  infime  minorité  que  je  m’adresse.  ! 

T.  Ternisien.  j 

— Un  de  nos  abonnés  nous' a écrit  il  y a i 
quelque  temps  pour  nous  informer  du 
« grand  malheur  » qui  lui  était  arrivé,  et 
nous  demander  si  nous  ne  connaissions  pas 
un  remède  au  mal  qu’il  nous  signalait,  mal 
très-grand  en  effet,  puisque,  d’après  notre 
Correspondant,  « tous  ses  fruits  d’Aucubas 
étaient  perdus  ; » ils  étaient  « gelés,  ridés, 
noirs,  » et  même,  comme  preuve  à l’appui, 
il  nous  disait  que  les  ramilles  fructifères 
étaient  pendantes  et  « à peu  près  mortes.  » 
Comme  d’autres  personnes  pourraient  se 
trouver  dans  les  mêmes  conditions  où  s’est 
trouvé  notre  abonné,  nous  préférons  répon- 
dre par  la  voie  de  la  Revue.  Voici  le  fait  et 
son  explication  : 

Les  fruits  des  Aucubas  étant  très-charnus 
et  aqueux,  les  grands  froids  qui  arrivent  par 
suite  des  gelées  semblent  en  désorganiser 
les  tissus  en  leur  enlevant  l’eau  de  végéta- 
tion qu’ils  contiennent,  de  sorte  que  les  pé- 
doncules s’affaissent,  les  fruits  se  rident, 
noircissent  même  si  le  froid  se  prolonge,  et 
qu’alors  ils  semblent  complètement  perdus, 
ce  qui  n’est  pas.  Il  n’y  a même  pas  à s’en 
préoccuper.  Que  le  dégel  arrive  et  que  la 
température  s’adoucisse,  on  voit  alors  les 
tissus  se  gonfler;  les  rides  s’effacent,  toutes 
les  parties  redeviennent  luisantes,  et  au  bout 
de  quelques  jours  les  choses  ont  repris  leur 
premier  état.  Tout  mal  a disparu. 

— MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs 
à Sceaux,  viennent  de  publier  un  catalogue 
général  des  plantes  qui  sont  en  vente  dans 
leur  établissement.  Après  avoir  dit  cju’on 
trouve  là  à peu  près  tout  ce  qu’il  est  possi- 
ble de  rencontrer  dans  le  commerce  horti- 
cole, soit  comme  plantes  de  serre,  soit 
comme  plantes  de  pleine  terre,  nous  nous 


bornons  à signaler  les  nouveautés  que  ces 
horticulteurs  viennent  de  mettre  au  com- 
merce. En  première  ligne,  parmi  les  plantes 
de  serre  chaude  figurent  les  Bégonias  dont  la 
Revue  a donné  récemment  une  description 
(1870,  p.  66);  quatorze  variétés  de  Gloxi- 
nias  à fleurs  dressées.  Parmi  les  plantes  de 
serre  tempérée  se  trouvent  un  grand  nom- 
bre de  Pélargoniums  appartenant  à toutes 
les  séries  du  genre,  le  Cfioisya  ternata,  très- 
belle  plante  dont  la  Revue  horticole  (1869, 
p.  332)  a donné  une  description  et  une  fi- 
gure, ainsi  que  le  Disernma  Ifahnii,  char- 
mante Passitïorée  qui  a été  également  figurée 
et  décrite  dans  la  Revue.  Comme  nouveauté 
de  pleine  terre,  figure  le  Stuartia  grandi- 
flora,  ((  arbuste  rustique  du  Japon  à grandes 
fleurs  blanches,  garnies  de  nombreuses  éta- 
mines à anthères  jaunes.  y>  Inutile  de  dire 
que  l’établissement  de  MM.  Thibaut  et 
Keteleer  est  un  des  mieux  assortis  en  fait 
de  végétaux  Conifères,  et  qu’on  y trouve  des 
collections  de  plantes  de  terre  de  bruyère, 
de  Houx,  d’arbustes  nouveaux  et  rares, 
ainsi  qu’un  choix  de  plantes  vivaces  de 
pleine  terre  les  plus  intéressantes. 

— Bien  que  fondée  depuis  peu  de  temps, 
la  Société  des  agriculteurs  de  France  s’est 
déjà  fait  remarquer  par  les  travaux  et  les 
publications  qu’elle  a faites,  et  dontEheureuse 
influence  se  fait  déjà  sentir.  Les  grandes 
questions,  celles  surtout  qui  touchent  au 
bien-être  général,  la  préoccupent  tout  par- 
ticulièrement, et  pour  en  amener  la  solution 
elle  ne  reculera  devant  aucun  sacrifice.  Elle 
vient  encore  d’en  fournir  une  preuve  tout 
récemment,  en  fondant  deux  prix  d’encoura- 
gement, l’un  pour  l’irrigation,  l’autre  pro- 
posé par  M.  Duchartre  pour  la  destruction 
des  hannetons.  Voici  le  programme  : 

Un  prix  sera  décerné  par  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France,  dans  sa  session  générale  de 
1871,  au  meilleur  ouvrage  ou  mémoire  ayant 
pour  objet  à’ établir  au  point  de  vue  de  la  pro- 
duction agricole  les  principes  théoriques  et  pra- 
tiques de  Virrigation  propres  aux  différentes 
contrées  de  la  France. 

Voici  quel  devrait  être  le  plan  de  ce  travail  : 

\o  Fixer  autant  que  possible  les  principes 
théoriques  de  l’irrigation  envisagée  comme 
science  agricole,  en  les  basant  tout  à la  fois  sur 
l’étude  des  lois  naturelles  qui  s’y  rapportent  et 
sur  celle  des  faits  acquis. 

2«  Etablir  d’une  manière  bien  définie  les  règles 
sur  lesquelles  doivent  s’appuyer  les  procédés  de 
l’art  pratique,  elles  justifier  tant  par  une  analyse 
raisonnée  que  par  les  enseignements  de  l’expé- 
rience, comme  aussi  motiver  convenablement 
toutes  les  différences  qui  peuvent  résulter  de  la 
diversité  des  circonstances  locales. 

3»  Enfin  concilier  ou  expliquer  les  divergences 
d’appréciations  qui  peuvent  se  rencontrer  encore 
; entre  des  auteurs  et  des  praticiens  estimés  sur 
les  questions  essentielles. 

Le  prix  consistera  en  une  somme  de  1,000  fr. 
et  une  médaille.  Un  encouragement  pourra  être 
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donné  au  mémoire  qui  aura  obtenu  le  second 
rang. 

Les  mémoires,  manuscrits  ou  imprimés,  de- 
vront être  remis  au  secrétariat  général  de  la 
Société,  43,  rue  du  Bac,  à Paris,  avant  le  l^r  jan- 
vier 1871.  Les  mémoires  imprimés  ne  seront 
admis  au  concours  qu’à  la  condition  d’avoir  été 
publiés  en  1870. 

Deuxième  concours.  — Un  prix  sera  décerné 
en  187^  parla  Société  des  agriculteurs  de  France 
à l’inventeur  d’un  procédé  efficace  et  pratique  qui 
puisse  être  applicable  en  grande  culture  pour  la 
destruction  des  hannetons  et  de  leurs  larves. 

Ce  prix  consistera  en  une  somme  de  3,Ü(K)  fr., 
ou  en  un  objet  d’art  d’égale  valeur^  au  choix  du 
lauréat  qui  l’aura  mérité. 

Dès  ce  moment  le  concours  est  ouvert,  et  les 
inventeurs  sont  priés  de  s’inscrire  au  secrétariat 
général  de  la  Société,  43,  rue  du  Bac,  à Paris. 

Le  concours  sera  clos  le  31  décembre  1871. 

Nous  reviendrons  sur  ce  concours  dont 
nos  lecteurs  pourront  apprécier  l’importance; 
mais  en  attendant  et  dès  aujourd’hui^  féli- 
citons cette  jeune  Société  des  déterminations 
qu’elle  vient  de  prendre,  et  de  savoir  agir 
lorsque  d’autres,  ses  aînées,  sebornent  à par- 
ler et  semblent  se  contenter  de  mots. 

— A propos  de  la  destruction  des  hanne- 
tons, M.  Varangot  fils,  horticulteur  à àlelun, 
vient  de  publier  un  petit  opuscule  dont  nous 
recommandons  la  lecture.  Nous  regrettons 
(le  ne  trouver  dans  cette  publication  que 
l’énumération  du  mal  causé  par  ces  insectes, 
fait  que  tout  le  monde  connaît  trop,  et  que 
l’auteur  se  soit  à peu  près  borné  à jeter  un 
cri  d’alarme.  Toutefois,  ce  n’est  probable- 
ment là  qu’un  avant-coureur;  la  manière 
dont  M.  Varangot  termine  son  opuscule 
nous  fait  espérer  que  bientôt  il  fera  connaître 
le  moyen  de  détruire  les  hannetons,  que  tous 
regardent  aujourd’hui  comme  l’un  des  plus 
grands  iléaux  de  la  culture,  en  France  du 
moins.  Voici  comment  M.  Varangot  termine 
son  mémoire  : 


I 


i 


I 


i 


I 


i 


les  parties  internes.  Dans  certains  cas,  pour- 
tant, il  peut  y avoir  avantage,  à la  condition’ 
toutefois,  qu’on  ne  supprime  pas  toutes  les 
parties  foliacées  ; dans  d’autres,  non.  En 
voici  un  exemple  : au  mois  d’août  1869, 
nous  avons  semé  8 lots  de  Carottes  jiour 
faire  des  expériences.  Dans  le  but  de  bien 
constater  si,  comme  certains  cultivateurs 
nous  l’avaient  assuré,  on  faisait  grossir  les 
racines  en  supprimant  les  feuilles  , nous  les 
avons  coupé  toutes.  Peu  de  temps  après,  les 
feuilles  étaient  repoussées,  et  on  ne  distin- 
guait les  parties  qui  avaient  été  coupées  que 
parce  qu’elles  étaient  un  peu  plus  ténues 
que  celles  auxquelles  nous  n’avions  pas  tou- 
ché. Mais  à l’arrachage  les  diÜérences 
étaient  considérables  ; les  plantes  dont  les 
feuilles  avaient  été  conservées  avaient  des 
racines  dix  fois,  au  moins,  })lus  fortes  que 
celles  dont  les  feuilles  avaient  été  enlevées. 
Cette  expérience  est  des  plus  concluantes. 
En  serait-il  de  même  d’autres  plantes  ? 
Nous  ne  savons.  Ce  que  nous  pouvons  affir- 
mer, c’est  la  véracité  du  fait  que  nous  rap- 
portons, qui,  même  s’il  était  seul  (ce  qui 
n’est  évidemment  pas),  suffirait  pour  enle- 
ver à la  règle  son  caractère  absolu.  C’est 
tout  ce  que  nous  voulons  pour  cette  fois. 


‘ — La  Société  d’horticulture  du  Bas-Pdiin 

I fera  sa  30^  Exposition  les  17  et  18  avril  1 870. 
i Où?  Déprogrammé  ne  le  dit  pas.  Nous 
j supposons  donc  que  c’est  à Strasbourg. 

— Un  nouveau  remède  contre  l’oïdium 
est  fabriqué  parM.  Proust  et  C'^.  11  consiste 
I en  un  liquide  dans  lequel  on  trempe  les 
parties  malades,  et  que  l’on  frotte  avec  un 
linge,  une  brosse  ou  un  pinceau.  « Faire  ce 
travail  par  un  temps  sec  et  de  préférence  en 
hiver.  » — MM.  Proust  et  O,  éfablissement 
I de  M.  Lioret,  pépiniériste-horticulteur,  à 
j Antony  (Seine). 


Dans  un  nouveau  mémoire  que  })lns  lard  je 
publierai,  je  ferai  connaître  à MM.  les  cultiva- 
teurs le  meilleur  moyen  de  détruire  soit  les  han- 
netons, soit  les  mans,  par  divers  procédés,  dont 
(luelques-uns  seront  applicables  à la  grande 
culture  des  champs  et  à celle  des  jardins,  d’un 
facile  emploi  et  à bon  marché. 

— Ce  n’est  ni  par  plaisir  ni  par  parti 
pris  que  nous  combattons  les  théories 
scientifiques  ; nous  ne  les  combattons,  du 
reste,  que  lorsqu’elles  sont  absohies.  Prises 
dans  ce  sens,  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
héories  scientifiques  que  nous  combattrions, 
mais  toutes  les  théories,  quelles  qu’elles 
soient,  d’où  et  de  qui  elles  viennent.  Ainsi, 
il  en  est  une  que  certains  praticiens  admet- 
tent comme  toujours  bonne,  et  contre  la- 
quelle nous  nous  élevons  : c’est,  lorsqu’on  a 
alfaire  à des  plantes  tubéreuses  ou  tubercu- 
leuses, de  supprimer  les  parties  externes 
foliacées,  afin  de  faire  profiter  davantage 


— Plusieurs  fois  déjà,  dans  la  Reviœ,  nous 
avons  parlé  des  Chamœrops  excelsa  (i), 
et  plus  récemment  de  leur  fructification  en 
pleine  terre  et  en  plein  air,  au  Muséum. 
Aujourd’hui  nous  faisons  savoir  à nos  lec- 
teurs que  ces  fruits,  même  sans  être  mûrs,  ne 
souffrent  pas  du  froid  ; l’un  des  deux  pieds 
qui  ont  fructifié,  qui  portait  une  quantité 
considérable  de  fruits,  et  qui  n’était  garanti 
que  par  une  cabane  en  planches  presque  à 
claire-voie,  et  qui,  par  conséquent,  a sup- 
porté au  moins  8--10  degrés  de  froid,  n’a 
nullement  souffert.  Ses  fruits,  que  nous  avons 
cueillis  il  y a quelques  jours,  sont  noirs 
glaucescents  par  une  pruinosité  qui  lesre-* 
couvre  de  toutes  parts. 

E.-A.  Carrière. 

(1)  Dans  un  pi'ochain  numéro  nous  ferons  eon- 
naitre  la  culture  de  cette  belle  plante. 


BOUTURAGE  DU  MELON.  — UN  PÉLARGONIUM  A GRANDES  FLEURS.  — EVONYMUS  ALAïUS. 
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BOrTURAGE  DU  MELON  SUR  COUCHE  CHAUDE 


Le  bouturage  du  Melon  est  des  plus  fa- 
ciles; il  consiste,  lorsqu’on  fait  les  premières 
j tailles  des  Melons  de  primeurs,  à piquer  les 
extrémités  des  branches  supprimées  dans  la 
[terre  de  la  couche,  à environ  2 centimètres 
ide  profondeur,  ayant  soin,  avant  de  les  pi- 
iquer,  que  la  terre  soit  fraîchement  remuée, 
ou  dans  des  vases;  on  les  arrose  légèremenl, 
let  il  faut  avoir  soin  de  bien  ombrer  un  ou 
(leux  jours,  afin  de  les  préserver  des  rayons 
Isolaires  qui  pourraient  en  retarder  la  reprise. 

Ce  bouturage  a le  grand  avantage  d’éco- 
jnomiser  beaucoup  de  temps  pour  les  semis 
Iqu’on  est  obligé  de  faire  chaque  printemps, 
et  d’être  plus  promptement  venus  que  pai- 
lle semis. 

Par  ce  moyen  on  peut,  sans  faire  de  nou- 
velles couches  pour  les  semis,  avoir  presque 
itoujours  sous  la  main  du  plant  bon  à mettre  en 
place.  Avec  ce  nouveau  mode  de  multiplica- 
ition  du  Melon,  on  a aussi  le  grand  avantage. 


pour  nos  contrées  du  Midi,  où  les  melons  de 
primeurs  et  autres  sont  tou  jours  trop  vigou- 
reux, de  fournir  des  plantes  d’une  grande 
fertilité,  ce  qui  n’est  pas  d’une  faible  impor- 
tance pour  les  propriétaires,  surtout  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  des  princi- 
pes de  taille  de  celte  plante. 

Taille.  — ■ Elle  est  exactement  la  môme  : 

] la  première  consiste  à supprimer  la  tige  au- 
' dessus  des  deux  premières  feuilles,  comme 
; si  les  deux  de  la  base  faisaient  l’office  de 
cotylédons  ; car,  étant  quelquefois  ti-op  près 
de  terre,  on  est  obligé  de  les  faire  dispa- 
raître. 

I.a  deuxième  et  la  troisième  taille  peuvent 
être  faites  au-dessus  de  la  deuxii-me  feuille 
des  branches  secondaires,  afin  de  bâter  la 
production  des  fleurs  femelles,  car  si  on  fait 
des  Melons  de  primeurs,  ce  n’est  que  pour 
avoir  plus  vite  le  fruit.  A.  Dumas, 

Chef  jardinier  à la  ferme-école  du  Gers. 


UN  rÙLAUGONlüM  A GRANDES  FLEURS 

FRANCHEMENT  REMONTANT 


I Malgré  l’annonce  plusieurs  fois  réitérée 
qu’on  a faite  de  Pélargoniums  fantaisie  ou  à 
grandes  Heurs  remontants,  beaucoup  d’hor- 
ticulteurs doutent  encore  aujourd’hui  que 
celte  variété  existe,  doute  occasionné  par  de 
nombreuses  déceptions.  Tout  à fait  désinté- 
ressé dans  la  question,  nous  n’y  prenons 
part  que  pour  annoncer  à tous  les  amateurs 
de  ces  plantes  qu’il  existe  une  variété  fran- 
chement remontante  de  Pélargonium  à 
grandes  Heurs.  Cette  variété,  obtenue  de 
graine  parM.  Basseporte, amateur  àEssone, 
il  y a trois  ans,  est  extrêmement  floribonde, 
très-naine  et  rustique  ; elle  pousse  en  pleine 
terre  parfaitement,  est  toujours  en  fleurs,  à 
ce  point  qu’il  est  souvent  difficile  de  se  pro- 
curer du  bois  pour  faire  des  boutures.  Le  20 
octobre  dernier,  les  plantes  en  pleine  terre 
éjtaient  encore  toutes  vertes,  bien  feuillées, 
couvertes  de  fleurs  et' de  boutons.  La  fleur 


assez  bien  faite  est  à cinq  macules  d’un  ve- 
louté noir,  striée  de  la  même  couleur,  bor- 
dée rose  carné  plus  ou  moins  vif. 

Le  Pélargonium  Eiufénie  Savigny  (c’est 
le  nom  que  porte  la  plante  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note)  est  une  précieuse  découverte  ; 
il  est  sans  aucun  doute  appelé  à jouer  un 
important  rôle  dans  l’ornementation.  On 
pourra  en  former  des  massifs  et  même  des 
l)ordures  ({ui  fleuriront,  sans  interruption, 
depuis  le  mois  de  mai-juin,  jusqu’à  ce  que 
les  gelées  viennent  détruire  les  plantes.  On 
n’a  pas  de  doute  à émettre  sur  la  valeur  de 
cette  variété  ; son  mérite  est  constaté  depuis 
trois  ans  ; nous-même  avons  eu  l’occasion  de 
le  voir  plusieurs  fois  à diverses  époques 
très-avancées  de  l’année.  On  le  trouve  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux. 

Houllet. 


EVONYMUS  ALATUS 


Cette  espèce,  qui  n’est  guère  connue  en 
dehors  de  quelques  écoles  de  botanique,  et 
qui  pourtant  mérite  de  l’être  à cause  de  la 
teinte  rouge  pourpre  violacé  que  prennent  à 
d’automne  toutes  ses  feuilles,  constitue  un 
larbuste  buissonneux  très-ramifié,  à ra- 
Imeaux  fortement  quadrangulaires  par  suite 
Id’expansions  ou  sortes  d’ailesrnembraneuses 
[très-  prononcées  qui  se  développent  prompte- 
jment  et  qui  persistent  ensuite  pendant  i)lu- 
1 


sieurs  années,  même  sur  de  très-vieilles 
branches.  Çes  expansions,  çà  et  là  interrom- 
pues, sont  subéreuses,  légèrement  rosées. 
Les  feuilles  subsessiles,  obovales-elliptiques, 
sont  luisantes,  courtement,  mais  sensible- 
ment dentées.  Quant  aux  fleurs  et  aux  fruits, 
ils  rappellent  assez  exactement  ceux  de  l’es- 
pèce commune  {Eiamymus  Europœus). 
Mais,  considérant  celte  espèce  au  point  de  vue 
ornemental  seulement,  le  caractère  qui  nous 
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l’inciseur  en  scie. 


importe  surtout  est  la  riehe  coloration 
que  prennent  ses  feuilles,  et  qui,  joint  à la 
longue  persistance  de  celles-ci,  en  fait  une 
plante  très-ornementale  pour  la  fin  de  l’au- 
tomne, époque  où,  par  suite  de  l’absence  de 
feuilles  sur  la  plupart  des  arbres,  les  jardins 
sont  si  tristes. 

Les  feuilles  de  V Evonymiis  alatus,  dès 
le  mois  d’octobre,  parfois  même  de  septem- 
bre, prennent  une  teinte  rouge  qui  aug- 
mente continuellement  en  intensité,  tout  en 
revêtant  les  nuances  et  les  reflets  les  plus 
variés,  depuis  le  rose  clair  irrisé  et  cha- 
toyant jusqu’au  rouge  sombre  ou  pourpre. 
Pour  donner  une  idée  de  la  persistance  de 


ces  feuilles,  il  nous  suffira  de  dire  que,  au 
moment  où  nous  écrivons  cet  article  (30  no- 
vembre), notre  pied-mère  a encore  toutes 
ses  feuilles.  C’est  donc,  nous  le  répétons, 
un  très-bel  arbuste  d’automne  que  ses  di- 
mensions permettront  d’isoler  çà  et  là  sur 
les  plates-bandes  ou  dans  les  corbeilles.  En 
effet,  VEvonijmns  alatiis  ne  dépasse  guère 
1 mètre  de  hauteur.  On  pourrait  môme,  en 
le  greffant  sur  l’espèce  commune  à une 
certaine  hauteur,  en  obtenir  des  têtes  arron- 
dies, analogues  à celles  que  présentent,  soit 
les  Lilas,  soit  les  Boules-de-Neige. 

E.-A.  Carrière. 


L’INCISEÜR  EN  SCIE 


L’inciseur  en  scie  est  un  instrument  de  la 
plus  grande  simplicité.  L’idée  première 
émane  de  M.  Gagnerot,  babile  vigneron  à 
Beaune,  auquel  on  est  déjà  redevable  d’un 
grand  perfectionnement  apporté  à la  grefl’e 
en  écusson  de  la  Vigne.  Cet  instrument,  que 
représentent  les  figures  22  et  23,  a été  per- 
fectionné par  M.  Refroigney,  coutelier  à 


Beaune,  sous  l’inspiration  de  M.  Ricaud,  l’ac- 
tif secrétaire  de  la  Société  d’horticulture  de 
l’arrondissement  de  Beaune. 

Ces  Messieurs,  comme  beaucoup  de  pra- 
ticiens, avaient  éprouvé  lesinconvénients  des 
pinces  à doubles  lames,  qui  s’engorgent  trop 
i facilement  par  les  anneaux  d’écorce  enlevés; 
[ le  nettoyage  en  est  difficile,  et  occasionne 


une  grande  perte  de  temps.  Ce  sont  sans 
doute  ces  inconvénients,  et  le  défaut  d’ins- 
trument convenable,  qui  sont  cause  que  l’inci- 
sion annulaire  sur  la  Vigne  n’est  pas  plus  pra- 
tiquée en  grand  qu’elle  ne  l’est  de  nos  jours. 

Les  pinces  à lames  simples  ne  présentent 
pas  ces  inconvénients,  c’est  vrai  ; mais  leur 
peu  d’efficacité  les  font  également  rejeter, 
car  les  incisions  sont  tellement  étroite^,  que 


la  plupart  du  temps  la  plaie  est  refermée 
avant  d’avoir  produit  l’effet  qu’on  en  attendait. 

Avec  l’inciseur  en  scie,  les  inconvénients 
disparaissent.  Les  lames  sont  simples, 
mais  le  tranchant  est  remplacé  par  des  dents 
de  scie,  auxquelles  on.  donne  assez  de  lar- 
geur pour  produire  une  déchirure  de  quel- 
ques millimètres.  On  peut  même  avanta- 
geusement remplacer  ces  dents  simples  par 
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une  double  rangée  disposées  comme  celles 
(les  scies  dites  à dents  de  brochet.  Deux 
morceaux  de  cornes,  un  fixé  de  chaque 
<‘oté  des  lames,  constituent  une  sorte  de  re- 
traite, qui  arrête  les  lames  et  les  empêche 
d’entrer  trop  profondément. 

Un  ressort  comme  celui  décrit  pour  le 
sécateur  à tenant  complète  l’instrument,  en 
lui  donnant  l’élégance,  la  souplesse  et  la 
commodité  désirables. 


Le  prix  en  est  de  5 francs  ; il  se  trouve  chez 
les  couteliers  dont  le  nom  est  indiqué  plus 
haut,  chez  lesquels  aussi  l’on  trouve  le  séca- 
teur à tenant. 

Ces  deux  instruments  ont  été  fort  appré- 
ciés à la  dernière  Exposition  d’horticulture 
de  Beaune,  ainsi  qu’à  une  présentation  faite 
à la  Société  d’horticulture  à Dijon. 

J.-B.  Weber. 


NOTES  t'OMOLOGlUUES'" 


Cerise -Guigne  marhrée  précoce  (?)  — 
Sous  ce  nom,  l’Etablissement  recevait,  en 
1860,  de  la  maison  Jacquemet-Bonnefont, 
d’Annonay,  un  Cerisier  qui  fructifia  pour 
la  première  fois  en  1863,  fructification  qui 
nous  étonna  par  sa  précocité  extraordinaire. 
hJn  efiet,  jusque-là,  nous  avions  considéré 
comme  la  plus  précoce  des  Cerises  la  Guigne 
pourpre  hâtive,  et  celle-ci  la  devançait  de 
plusieurs  jours. 

Le  mot  marhrée  nous  paraissant  mal  ap- 
pliqué, rien  dans  le  fruit  ne  justifiant  parti- 
culièrement cette  épithète,  nous  nous  em- 
pressâmes de  faire  des  recherches  dans  les 
ouvrages  pomologiques  en  notre  possession, 
recherches  qui  restèrent  complètement  in- 
fructueuses jusqu’à  l’apparition  du  tome  II 
des  Meilleurs  Fruits,  de  M.  de  Mortillet.  A 
la  page  53  de  son  remarquable  traité,  en 
parlant  de  la  variété  à laquelle  il  a donné  le 

• nom  de  Guigne  la  plus  hâtive,  cet  auteur 
s’exprime  ainsi,  en  réponse  à la  question  de 
son  interlocuteur  : « Sous  quel  nom  Lavez- 
vous  reçue?  » — « Sous  celui  de  Guigne 
marhrée,  mais  je  n’ai  pas  cru  devoir  con- 
server cette  dénomination,  qui  ne  convient 
nullement  à notre  Cerise,  qui  n’est  marbrée 
qu’avant  sa  maturité,  comme  presque  tous 
les  fruits  du  genre,  pour  devenir  ensuite 
d’un  noir  uniforme;  d’ailleurs  cette  épithète 
de  marhrée  a été  attribuée  à plusieurs  va- 
riétés ; j’ai  reçu  entre  autres  de  M.  Jacque- 
met-Bonnefont, sous  le  même  nom  de  Gui- 
gne marhrée,  une  variété  mûrissant  égale- 
ment dans  le  mois  de  mai,  quoique  moins 
hâtive  que  la  nôtre,  noire  aussi  à la  parfaite 
maturité,  mais  d’une  forme  tout  à fait  dif- 
férente: le  fruit  est  petit, allongé,  irrégulier, 
bosselé,  souvent  même  un  peu  pointu,  et  de 
qualité  inférieure.  Il  devenait  donc  impor- 
tant  de  distinguer  ces  deux  variétés.  » 

I Malheureusement  ce  renseignement  ne 

1 concordait  pas  complètement  avec  nos  ob- 
servations; car  notre  Cerise,  quoique  se  rap- 
portant assez  bien  à la  description  que  M.  de 

• Mortillet  donne  de  la  variété  qu’il  dit  avoir 

I reçue  de  MM.  Jacquemet-Bonnefont,  est  loin 

d’être  aussi  peu  méritante  que  le  dit  M.  de 
Mortillet,  ce  qui  nous  laisse  supposer,  ou 
(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  p.  70,  113. 


qu’il  n’a  pas  eu  la  même  variété  que  nous, 
ou  qu’il  l’a  imparfaitement  étudiée.  En  effet, 
depuis  l’époque  de  sa  première  fructifica- 
tion, cet  arbre  produit  ici,  chaque  année, 
une  magnifique  récolte  de  fruits  assez  gros, 
d’une  jolie  forme  en  coBur  pointu,  d’abord 
d’un  rouge  clair  qui  passe  au  rouge  brun, 
sans  devenir  complètement  noir,  et  dont  la 
chair,  très-tendre,  juteuse,  sucrée,  s’est 
constamment  montrée  de  première  qualité. 
La  maturité  s’est  effectuée  aux  époques  sui- 
vantes : en  1863,  vers  le  10  juin  ; en  1865, 
du  15  au  20  mai  ; en  1866,  du  8 au  15  juin  ; 
en  1867,  du  5 au  12  juin  ; en  1868,  du  26 
mai  au  3 juin;  enfin,  l’année  dernière,  du 
30  mai  au  5 juin. 

Nous  ne  connaissons  "pas  la  Guigne  la 
plus  hâtive  de  M.  de  Mortillet,  mais  nous 
sommes  persuadé  que  celle  qui  nous  occupe 
lui  sera  préférée  lorsqu’elle  sera  connue,  car 
son  époque  de  maturité  nous  semble  con- 
corder parfaitement  avec  celle  de  cette  der- 
nière (en  tenant  compte  du  climat),  et  elle 
nous  paraît  bien  supérieure  par  le  volume  et 
la  qualité  du  fruit,  surtout  si  nous  la  com- 
parons à la  variété  que  M.  de  Mortillet  dé- 
crit ensuite,  en  la  plaçant  au  premier  rang, 
la  Guigne  précoce  de  mai. 

La  vigueur,  la  robusticité,  l’excessive  et 
constante  fertilité  de  l'arbre,  qui  semble  de- 
voir devenir  assez  grand  ; la  précocité  et  la 
belle  apparence  «lu  fruit  en  font  une  variété 
hors  ligne  pour  le  grand  verger,  où  ses  pro- 
duits seront  d’une  bonne  valeur,  surtout  si 
i on  a le  soin  de  lui  ménager  une  situation 
chaude  et  éclairée.  Le  port  de  l’arbre,  qui 
est  droit,  permettra  de  l’élever  avec  avan- 
tage en  pyramide  dans  le  jardin  fruitier,  où 
il  ne  devra  jamais  manquer;  et  l’amateur 
de  primeurs  fera  bien  d’en  placer  un  sujet 
à l’exposition  du  midi,  où  ses  fruits  mûri- 
ront quelques  jours  plus  tôt  que  ceux  de  la 
Guigne  pourpre  hâtive. 

Nous  terminerons  ce  que  nous  avions  à 
dire  de  cette  variété,  en  souhaitant  qu’elle 
tombe  entre  les  mains  d’un  de  nos  mono- 
graphes, afin  que  le  nom  impropre  qu’elle 
porte,  et  que  nous  lui  conservons  provisoi- 
rement, ne  soit  plus  un  obstacle  à sa  vulga- 
risation. 


m 
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Cerise  Gmcjne  noire  de  Tartarie.  — I 
Fruit  gros,  arrondi-anguleux,  d’un  beau 
noir  luisant,  dont  la  chair  tendre,  douce  et 
agréablement  relevée,  est  de  première  qua- 
lité; maturité  vers  la  mi-juin. 

Cette  variété,  trop  peu  répandue,  vient 
succéder  aux  difterentes  Guignes  précoces, 
dont  elle  fait  oublier,  par  ses  qualités  supé- 
rieures, les  défauts  que -l’on  tolère  dans 
celles-là.  L’arbre,  vigoureux,  fertile  et  d’un 
beau  port,  peut  être  indifféremment  planté 
en  haut  vent,  pyramide  et  espalier,  en  pré- 
férant toutefois  la  première  de  ces  formes, 
et  n’employant  la  dernière  que  dans  les 
plantations  un  peu  étendues.  Elle  ne  doit, 
en  tout  cas,  manquer  dans  aucun  verger,  car 
elle  est,  parmi  toutes  celles  de  sa  section, 
l’une  des  plus  recommandables. 

Cerise  Earli/-Red  Bigarreau . — Les 
Anglais  et  les  Américains  ont  eu  le  tort, 
considérable  suivant  nous,  d’appliquer  im- 
proprement le  terme  Bigarreau  dans  leurs 
dénominations  de  Cerises  : nous  signalons  ce 
fait  à l’attenlion  des  pomologistes.  Tout  le 
monde  sait,  en  effet,  que,  par  Bigarreaux, 
on  entend  parler  de  Cerises  à chair  réelle- 
ment ferme  et  croquante.  Eh  bien!  un  bon 
nombre  de  variétés  récemment  introduites 
d’Angleterre,  et  surtout  d’Amérique,  por- 
tent le  nom  de  Bigarreau,  quoiqu’étant  à 
chair  parfoitement  tendre,  et  possédant  tous 
les  caractères  des  Guigniers.  Ces  dénomi- 
nations ont  pu  être  appliquées,  il  est  vrai, 
par  des  personnes  assez  étrangères  à la  po- 
mologie  pour  ignorer  le  véritable  sens  du 
mot  français  Bigarreau  ; mais  il  eût  été  du 
devoir  des  pomologistes  de  ces  deux  pays  de 
faire  cesser  immédiatement  celte  anomalie, 
qui  obligera  leurs  collègues  français  à chan- 
gei'  les  noms,  ce  qui  est  toujours  tàcheux  et 
constitue  une  des  principales  causes  de  la 
multiplicité  des  synonymies. 

fa\  vai'iété  qui  nous  occupe  se  trouve  pré- 
cisément dans  ce  cas;  et  c’est  pourquoi  nous  j 
lui  conservons  provisoirement,  sans  le  tra- 
duire, le  nom  sous  lequel  nous  l’avons  reçue 
d’Angleterre,  et  qui  signifie  Bigarreau 
roifge  hâtif.  Elle  nous  paraît  être  nouvelle, 
même  dans  ce  dernier  pays,  et  nous  croyons 
que  l’Établissement  peut  en  revendiquer 
l’honneur  de  l’introduction  sur  le  continent, 
où  elle  est  encore  complètement  inconnue. 
Elle  est  surtout  remarquable  par  le  volume 
considérable  de  son  fruit,  le  plus  gros  que 
nous  connaissions  parmi  les  Guignes;  il  est 
d’une  jolie  forme  en  cœur  pointu,  et  d’un 
agréable  coloris  rouge  clair;  sa  chair,  blan- 
che, tendre,  est  bien  relevée  et  de  première 
qualité  ; il  mûrit  dans  la  seconde  quinzaine 
de  juin.  (Il  est  précoce  pour  un  Bigarreau, 
mais  non  pour  une  Guigne.)  L’arbre  est  vi- 
goureux et  fertile,  et  parait  devoir  devenir 
grand.  Il  sera  surtout  propre  au  haut  vent; 
mais  on  pourra  aussi,  croyons-nous,  le  cul- 


tiver avantageusement  en  pyramide  et  en 
espalier,  lorsqu’on  disposera,  pour  ces  deux 
formes,  de  grands  espaces. 

Cerise  Belle  d’Orléans.  — L’historique 
de  cette  précieuse  variété  prouve  surabon- 
damment à lui  seul  combien  étaient  urgents 
les  travaux  récents  de  nos  pomologistes  sur 
le  genre  Cerisier,  et  il  est  assez  curieux  pour 
ne  pas  être  passé  sous  silence. 

Le  nom  que  porte  cette  Cerise  semble 
devoir  indiquer  son  origine  d’une  manière 
certaine,  et  l’on  est  porté  à croire  que,  vu 
son  peu  d’ancienneté,  il  devait  être  facile 
de  rechercher  l’époque  précise  de  sa  nais- 
I sauce,  le  lieu  où  elle  a été  remarquée  pour 
I la  première  fois,  et  le  nom  de  son  premier 
I propagateur.  Mais  il  n’en  est  rien,  car  au- 
, cun  des  ouvrages  pomologiques  que  nous 
possédons,  lesquels  la  signalent  et  la  recom- 
I mandent  tous  en  la  décrivant  longuement, 
n’est  parvenu,  paraît-il,  à découvrir  son 
1 origine,  et  tous  se  bornent  à constater  le 
I manque  absolu  de  détails  sur  son  identité. 
Ajoutons  à cela  qu’elle  ne  paraît  pas  être 
mieux  connue  à Orléans  même  que  partout 
ailleurs,  puisque  certains  des  nombreux  pé- 
piniéristes de  cette  localité  cultivent,  sous  le 
même  nom,  une  tout  autre  variété,  cir- 
constance qui  a été  la  cause  d’une  double 
méprise  dont  s’est  rendu  coupable  le  Con- 
! grè&  jiomologique  de  Franee  (1).  Le  célè- 
bre pépiniériste  anglais  Rivers,  toujours  à 
! la  piste  des  bons  fruits,  ayant  été  l’un  des 
I premiers  à reconnaître  la  valeur  de  la  véri- 
table Belle  d’Orléans  et  à la  recommander, 
le  catalogue  du  Congrès,  publié  en  1864, 
tout  en  décrivant  la  fausse  Belle  d’Orléans, 
en  attribuait  l’obtention  à ce  pomologiste. 

Le  fruit  est  moyen,  cordiforme,  arrondi, 

^ de  couleur  d’ambre  pâle  à l’ombre,  rose  vif 
I au  soleil  ; sa  chair  est  tendre,  juteuse,  bien 
! sucrée  et  de  toute  première  qualité.  C’est  la 
meilleure  de  toutes  les  G uignes  très-précoces; 
elle  succède  immédiatement  à la  Guigne 
marbrée  précoce,  et  mûrit  presque  aussitôt 
que  la  Guigne  pourpre  hâtive,  ({u’elle  sur- 
passe par  la  qualité  de  son  fruit,  et  surtout  par 
la  vigueur  et  la  robusticité  de  l’arbre.  Elle  ne 
devra  manquer  nulle  part;  sa  place  est  mar- 
quée dans  le  grand  comme  dans  le  petit 
verger.  Ses  produits,  d’une  jolie  apparence, 
seront  appréciés  sur  le  marclié,  surtout  lors- 
que l’excellence  de  leur  qualité  sera  connue, 
1 et  parce  qu’ils  trancheront  agréablement  par 
leur  coloris  avec  les  autres  Cerises  précoces. 

(1)  Nous  prions  de  nouveau  le  lecteur  de  ne  pas 
prendre  ceci  pour  une  criti(jue  des  travaux  de  cette 
association  ; car,  loin  de  vouloir  porter  atteinte  a la 
dignité  du  Congrès,  nous  serons  toujours  les  pre- 
miers à reconnaître  les  services  éminents  qu'LI  a 
rendus  à la  pomologie.  Si  nous  nous  permettons 
d'appeler  l’attention  sur  une  petite  erreur  qu  il  a 
commise,  c'est  aün  d'arriver  au  plus  vite  a la  taire 
cesser  et  à ne  pas  la  laisser  s'accréditer,  l'autoriti' 
même  du  Congrès  pouvant  aidera  sa  vulgarisation. 
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l.e  port  particulier  de  l’arbre  ne  permettant  | 
pas  de  l’élever  facilement  en  pyramide,  l’a-  | 
mateur  ne  devra  pas  hésiter  à lui  consacrer  . 
une  place  à haut  vent  ; car  le  volume  relati-  | 
vement  faible  de  son  fruit,  et  le  peu  de  fer-  i 
tilité  de  l’arbre  dans  sa  première  jeunesse,  j 
sont  largement  compensés  par  l’aspect  | 
agréable,  la  finesse  du  premier,  et  par  la  ! 
fécondité  bien  soutenue  du  derniei’  lorsqu’il  I 
devient  plus  âgé,  et  qu’il  a formé  sa  belle  1 
tète  sphérique  "dont  le  large  feuillage  d’un  i 
beau  vert  le  distingue  particulièrement.  ; 

(',erise  Aigle  noir.  — Nous  somnnes  rede-  I 
vables  aux  Anglais  de  cette  jolie  et  excel- 
lente Guigne,  qui  rachète  le  volume  un  peu 
réduit  de  son  fruit  par  sa  belle  apparence, 
et  surtout  par  sa  qualité  exceptionnelle,  ce 
qui  n’est  pas  peu  de  chose.  Joignez  à cela  un 
arbre  bien  vigoureux,  d’un  beau  port,  et 
d’une  fertilité  extraordinaire,  et  vous  admet- 
trez que  ce  n’est  pas  à tort  que  les  auteurs 
des  Meilleurs  fruits  et  des  Fruits  àeultiver  | 
l’aient  placée  au  premier  rang,  quoiqu’en  ! 
somme  il  existe  beaucoup  de  variétés  qui  ■ 
la  valent,  qui  lui  sont  même  supérieures  | 
sous  certains  rapports.  Aussi  nous  conten-  i 
terons-nous  de  la  recommander  aux  per-  ! 
sonnes  qui  voudraient  avoir , vers  le  com-  ! 
mencement  de  juillet,  une  exquise  petite  | 
Guigne  à mélanger  aux  belles  Cerises  qui  i 
abondent  à cette  époque,  mais  dont  aucune  j 
ne  peut  être  comparée  à celle-ci  pour  la  | 
douceur  et  la  richesse  de  la  chair.  Fruit  j 
moyen,  e.xactcment  cordiforme-obtus,  d’un 
brun  noir  ; à chair  tendre,  juteuse,  sucrée 
et  relevée.  A cultiver  en  pyramide  et  haut 
vent.  ! 

Cerise  Beauté  de  VOhio.  — Si  nous  si-  | 
gnalon's  de  nouveau  aux  lecteurs  de  ce  jour-  ; 
nal  cette  remarquable  variété  américaine,  ' 
c’est  afin  de  ne  pas  leur  laisser  supposer  que  , 
nous  ne  la  considérons  pas  comme  de  pre-  ^ 
mier  ordre  ; car  c’est  à un  pomologiste  bien 
connu  d’eux  que  revient  l’honneur  d’avoir 
le  premier  fait  connaître  ses  excellentes  | 
qualités  dans  ces  colonnes  (1).  A ceux  qui 
l’auraient  oublié,  disons  que  c’est  un  gros  ■ 
et  très-joli  fruit,  cordiforme-obtus,  d’un  ; 
très-agréable  coloris  d’ambre  lavé  de  rouge  ‘ 
vif  ; à chair  assez  ferme  (bien  des  prétendus 
Bigarreaux  des  Américains  ne  l’ont  pas  aussi  ; 
ferme),  juteuse,  sucrée-acidulée,  de  pre-  | 
mière  qualité,  et  dont  la  maturité  s’effectue  | 
vers  la  mi-juin.  L’arbre,  très- vigoureux  et  i 
très-fertile,  est  surtout  propre  à la  pyramide 
et  au  haut  vent;  vu  la  beauté  de  son  fruit, 
on  pourra  lui  réserver  une  petite  place  à 
l’espalier. 

Cerise  Elton.  — Pourquoi,  nous  dira-t- 
on,  citer  cette  Cerise  parmi  les  variétés  peu 
répandues  ? Tout  le  monde  ne  la  connaît-il 
pas,  et  ne  la  trouve-t-on  pas  mentionnée  sur 

(1)  V.  Revue  hort.,  1865,  p.  172. 


les  catalogues  de  tous  les  pépiniéristes  ? Gela 
est  un  peu  vrai,  et  nous  avouerions  volon- 
tiers nos  torts,  si  l’on  nous  convainquait 
qu’en  dé[)it  de  tout  ce  qui  a été  publié  sur 
les  qualités  exceptionnelles  de  cette  belle  et 
bonne  Cerise,  dont  nous  sommes  redevables 
à nos  voisins  d’outre-Manche,  elle  n’en  est 
pas  encore  aujourd’hui  à faire  son  cliemin 
chez  nous.  GombieiFde  vergers  ne  la  pos- 
sèdent pas  encore  ! Et  cependant , quant 
au  fruit  : volume  considérable,  forme  dis- 
tincte et  remarquable,  coloris  avantageux  et 
agréable,  maturité  assez  tardive  ; quant  à 
l’arbre  : vigueur,  robusticité  et  fertilité 
extraordinaire  ; tout  ne  concorde-t-il  pas  à 
en  faire  une  variété  hors  ligne  pour  le  culti- 
vateur comme  pour  l’amateur  ? 

Il  est  fort  regrettable  que  certains  auteurs, 
même  récents,  n’ayant  pas  su  s’affranchir 
des  anciens  errements,  l’aient  classée  parmi 
les  Bigarreaux.  Car  si  sa  chair  est  parfois 
un  peu  résistante,  elle  n’est  jamais  réelle- 
ment ferme,  et  nous  l’avons  même  toujours 
trouvée  positivement  tendre  à la  parfaite 
maturité,  c’est-à-dire  aq  moment  où  elle  a 
seulement  atteint  toute  sa  perfection. 

Fruit  gros  ou  très-gros,  cordiforme-pointu, 
jaune  pâle  lavé  de  rose  ; à chair  très- 
douce,  sucrée  et  relevée  ; maturité  seconde 
quinzaine  de  juin.  Grand  arbre,  propre  sur- 
tout au  haut  vent,  mais  pouvant  au  besoin 
se  plier  à la  forme  pyramidale  et  à l’espa- 
lier, à la  condition,  toutefois,  de  lui  réserver 
de  grands  espaces. 

Cerise-‘Bigarreau  Esperen.  — Bien  que 
ce  Bigarreau,  le  plus  recommandable  de 
sa  section,  commence  à être  connu  à peu 
près  partout  où  l’on  s’occupe  de  rechercher 
les  meilleurs  fruits,  il  nous  a paru  qu’il  pou- 
vait être  utile  de  le  mentionner  ici,  pour 
engager  les  personnes  qui  ne  le  connaîtraient 
pas  à se  le  procurer,  car  il  doit  occuper  la 
première  place  dans  un  verger  où  sont  ad- 
mises les  Cerises  de  sa  catégorie.  Toutes 
les  qualités  qui  distinguent  ce  genre  de  Ce- 
rises sont  en  effet  réunies  dans  cette  variété  : 
volume,  forme  et  coloris  agréable  du  fruit, 
d’abord  d’un  blanc  jaunâtre  pointillé  passant 
au  rouge  foncé;  consistance  très- ferme  de 
la  chair,  qui  est  bien  croquante,  juteuse, 
très-sucrée,  et  de  toute  première  qualité  ; 
vigueur,  rusticité  et  fertilité  de  l’arbre,  qui 
devient  très  -grand,  porte  bien  ses  branches, 
et  donne  d’ahondantes  et  superbes  récoltes. 
La  maturité  a lieu  ordinairement  dans  la 
première  quinzaine  de  juillet. 

Cerise  Bigarreau  Beverchon.  ■ — ■ Voici,  à 
coup  sûr,  un  véritable  Bigarreau;  et  si  la 
fermeté  de  la  chair  doit  être  considérée 
comme  le  principal  caractère  de  cette  sec- 
tion, il  en  sera  assurément  le  type,  car  nous 
n’en  connaissons  point  dont  la  chair  soit 
aussi  dure,  à un  tel  point  que  les  fruits  se 
conserveraient  indéfiniment  sur  l’arbre,  s’ils 
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n’éclataient,  et,  en  s’ouvrant,  ne  laissaient 
pénétrer  rimmidicé,  qui  provoque  la  décom- 
position. Notre  but,  en  le  plaçant  ici,  n’est 
pas  de  le  recommander  comme  très-méri- 
tant, mais  de  le  signaler  à l’attention  des 
amateurs  de  variétés  bien  tranchées  ; car 
si  ce  n’était  le  volume  considérable  de  son 
fruit,  il  ne  mériterait  pas  la  culture.  C’est 
donc,  avant  tout,  une  variété  curieuse,  qui 
n’en  devra  pas  moins  trouver  sa  place  dans 
toute  plantation  un  peu  étendue.  Fruit  très- 
gros,  rouge  brun,  dont  la  parfaite  maturité 
a lieu  vers  la  fin  de  juillet,  de  deuxième 
qualité.  Arbre  à rameaux  droits  et  courts;  à 
feuilles  crispées,  peu  fertile.  A cultiver  en 
espalier,  pyramide  et  haut  vent. 

Cerise  Grosse  Merise  blanche.  — Cette 
curieuse  Cerise,  que  nous  ne  trouvons  si- 
gnalée que  dans  le  Jardin  fruitier,  de  Noi- 
sette (n®  2,  p.  80),  appartient  à la  section 
peu  nombreuse  et  peu  recherchée  des  Me- 
rises, caractérisée  par  la  saveur,  relevée 


d’une  amertume  plus  ou  moins  prononcée, 
qu’offre  la  chair  de  ses  fruits.  Nous  la  men- 
tionnons ici,  non  seulement  à cause  de  la 
bizarrerie  de  son  coloris,  d’un  beau  jaune 
clair  uniforme,  et  qui  tranche  agréablement 
avec  les  autres  Cerises,  mais  encore  parce 
que  nous  nous  sommes  aperçu  que  sa  chair, 
dont  le  sucre  tempère  agréablement  l’amer- 
tume, plaisait  à certaines  personnes,  sur- 
tout étant  cuite.  On  en  fait  des  tartes  que 
nous  avons  entendu  qualifier  d'excellentes, 
et  qui  joignent  à cet  avantage  celui  de  simu- 
ler à s’y  méprendre  les  tartes  de  Mirabelles, 
à une  époque  où  ce  fruit  est  loin  d’être  miir. 

Ces  difiérentes  considérations  nous  ont 
engagé  à conseiller  aux  amateurs  qui  dispo- 
sent d’un  grand  emplacement  à en  com- 
prendre un  sujet  dans  leur  plantation,,  soit 
en  pyramide,  soit  en  haut  vent. 

O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Melz  (Moselle). 

[La.  suite  'prochainement.) 


TENTAS  CARNEA  KERMESINA 


Pendant  longtemps  on  a cultivé,  sous  le 
nom  de  Sipanea  carnea.  Ad.  Brongniart 
(vel  Sipanea  pratensis,  Bergoma),  le  type 
de  la  jolie  Rubiacée  que  représente  la  figure 
ci-contre  ; mais  Bentham,  ayant  constaté 
que  les  stipules  entières  qui  caractérisent  le 
genre  Sipayiea,  d’Aublet,  étaient  ici  rempla- 
cées par  des  stipules  laciniées,  créa  pour 
cette  plante  le  genre  Pentas  (du  grec,  pente, 
cinq  , faisant  allusion  au  nombre  des  pièces 
florales);  maintenant  donc,  on  la  désigne 
sous  le  nom  de  Pentas  carnea,  Bentham, 
et  on  lui  donne  pour  patrie  Cayenne. 

Il  y a quelques  années,  M.  Van  Houtte, 
horticulteur  à Cand,  obtint  de  ce  type  une 
belle  variété  à fleurs  roses,  qu’il  nomme 
Pentas  carnea  rosea.  Si  nous  sommes  bien 
informé,  celle  qui  fait  le  sujet  de  cet  article 
aurait  été  achetée  à un  horticulteur  habitant 
le  midi  de  la  France,  par  MM.  Henderson  et 
fils,  horticulteurs  à Londres,  sous  le  patro- 
nage desquels  le  Pentas  carnea  kermc- 
sina,  Hort.,  a été  expédié  à MM.  Thibaut  et 
Keteleer,  horticulteurs  à Sceaux,  qui  l’ont 
cédé,  en  échange,  au  fleuriste  de  la  ville  de 
Paris. 

Peu  importe,  du  reste,  l’exactitude  de  nos 
renseignements  en  ce  qui  concerne  le  lieu 


de  naissance  et  l’histoire  de  cette  jolie  va- 
riété, puisque  ses  qualités  présentent  un 
intérêt  assez  grand  pour  que  les  amateurs 
l’admirent  et  la  recherchent. 

Le  Pentas  carnea  kermesina,  Hort.,  est, 
comme  son  type,  une  plante  sous-ligneuse, 
légèrement  pubescente  dans  toutes  ses  par- 
ties aériennes,  à tige  simple,  munie  de  sti- 
pules fimbriées  et  soudées  entre  les  pétioles 
qui  sont  vert  blanchâtre.  Les  feuilles  sont 
opposées,  ovales-oblongues,  acuminées,  d’un 
vert  tendre,  et  leurs  principales  nervures 
sont  saillantes  en  dessous,  blanchâtres.  La 
corolle  est  tubuleuse,  et  le  limbe  (à  cinq  lobes 
et  à préfloraison  imbriquée)  est  d’un  beau 
colons  rose  carminé  vif,  teinté  de  violet. 

Au  moyen  d’un  pinçage  habilement  exé- 
cuté, en  cultivant  cette  plante  en  terre  de' 
bruyère,  dans  une  serre  chaude  ou  dans  une  | 
bonne  serre  tempérée,  on  peut  obtenir  de  j 
beaux  buissons  qui  se  couvriront  d’ombelles 
terminales  du  plus  bel  effet. 

Nous  essaierons  de  la  soumettre  en  plein 
air  pendant  l’été  prochain,  et  si  nous  sommes 
assez  heureux  pour  réussir  à l’employer 
dans  l’ornementation  des  jardins,  nous  nous 
ferons  un  devoir  d’en  informer  les  lecteurs 
de  la  Revue  horticole.  Rafarin. 


LIQUEUR  STYPTIQUE  DE  THOMSON 


J’étais  en  Ecosse  Tannée  dernière  à cette 
époque,  et  je  visitais  les  belles  cultures  du 
parc  de  Dalkeith,  au  duc  de  Buccleugh,  en 
compagnie  de  son  jardinier  en  chef,  M.  W. 
Thomson.  Celui-ci  taillait  à ce  moment  ses 
Vignes  pour  la  dernière  saison  de  forçage, 


et  je  le  vis  passer  sur  chaque  coupe  faite  le 
matin  même  un  petit  pinceau  enduit  d’une 
substance  qui  se  solidifiait  presque  instanta- 
nément. cc  C’est  pour  arrêter  les  pleurs  delà 
Vigne,  » me  dit-il,  ((  et  ce  liquide  de  mon 
I invention  a,  depuis  Tan  dernier,  beaucoup 


/ieoae  //orti<'olc . 
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lie  succès  en  Angleterre.  » Fort  obligeam- 
ment, M.  Thomson  me  fit  présent  d’un  llacon 
de  son  « styptique  » (c’est  le  nom  qu’il 
donne  à sa  composition),  et  les  divers  essais 
que  j’en  fis  vinrent  corroborer  l’assertion  de 
l’inventeur,  au  point  que  je  considérai 
comme  un  devoir  de  signaler  le  fait  à mes 
collègues  de  France. 

Le  moment  est  venu  de  tailler  la  Vigne 
en  plein  air.  En  serre,  il  est  tard  déjà.  Je  re- 
commande donc  l’emploi  de  la  liqueur  styp- 
tique de  Thomson.  On  sait  combien  l’écou- 
lement abondantMe  sève  qui  suitUa  section 
des  rameaux  aflaiblitle  cep.  On  lit,  dans  les 
expériences  faites  par  Haies  sur  la  statique 
des  végétaux,  et  traduites  en  français  en 
1779,  qu’ayant  adapté  à la  section  d’un  pied 
de  Vigne  un  long  tube  de  verre  bien  luté  à 
sa  jonction  avec  le  cep,  il  vit  que  la  sève 
monta  de  7 mètres  dans  ce  tube  en  quelques 
jours.  Il  déclare  que  la  force  ascensionnelle 
a été  de  3 mètres  et  plus  en  un  seul  jour. 
Une  seconde  expérience  du  même  savant  a 
consisté  en  ceci  : sui*  la  section  d’un  autre 
pied  de  Vigne,  un  tube  de  verre  recourbé 
d’abord,  puis  redressé  verticalement,  fut 
partiellement  rempli  de  mercure,  de  manière 
à ce  que  ce  métal  vînt  presser  sur  la  coupe 
du  cep.  La  force  ascendante  de  la  sève  fut 
assez  grande  pour  élever  de  plus  d’un  mètre 
(38  pouces)  en  quelques  jours  la  colonne  de 
mercure,  <(  ce  qui  équivaut,  dit  Haies,  à 
43  pieds  3 pouces  et  demi  d’eau.  » Cette  force 
est  cinq  fois  plus  grande  que  la  force  du  sang 
dans  la  grande  artère  crurale  d’un  cheval, 
sept  fois  plus  grande  que  la  force  du  sang 
dans  la  même  artère  d’un  chien,  et  huit  fois 
plus  grande  que  la  force  du  sang  dans  la 
même  artère  d’un  daim. 

On  comprend  aisément,  par  ces  exemples, 
de  quel  intérêt  il  peut  être  pour  le  cultiva- 
teur de  Vignes,  et  de  Vignes  à forcer  notam- 
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ment,  de  conserver  une  pareille  force  em- 
magasinée dans  les  tissus  de  la  plante,  afin 
qu’elle  soit  utilisée  au  profil  de  la  fructifica- 
tion. Pour  obtenir  ce  résultat,  on  a employé, 
sans  succès,  plusieurs  sortes  de  mastics  et 
onguents  divers,  dont  aucun  n’a  tenu  contre 
la  force  d’écoulement  de  celte  sève  puissante 
de  la  Vigne. 

Or,  je  puis  certifier  que  le  styptùjue  de 
Thomson  répond  à ce  but,  et  que  j’ai  vu 
sur  les  Vignes  de  Dalkeith  la  substance  so- 
lidifiée de  son  liquide  sur  des  sections  de 
rameaux  datant  de  3 ans. 

Tous  les  fleuristes  et  grainiers  de  Londres, 
et  je  pense  des  principales  villes  de  l’Angle- 
terre, vendent  cette  composition  à raison  de 
3 shillings  (3  fr.  75)  par  flacon.  On  peut 
aussi  s’adresser  à MM.  John  Young  et  Son, 
à Dalkeith  (Ecosse),  et  j’espère  d’ailleurs 
qu’on  l’obtiendrait  facilement  des  marchands 
grainiers  de  Paris,  qui  en  feraient  volontiers 
la  demande. 

On  applique  le  liquide  styptique,  de 
Thomson,  six  heures  après  la  taille,  avec 
un  petit  pinceau  assez  dur,  et  en  le  forçant 
un  peu  à entrer  dans  les  pores  du  bois.  Mais, 
dans  certains  cas,  il  paraît  que  ce  procédé 
est  insuffisant,  par  exemple  sur  une  large 
plaie  provenant  de  l’amputation  d’une  grosse 
branche.  Cette  force  ascensionnelle  de  la 
sève  dont  je  parlais  tout  à l’heure  est  suffi- 
sante pour  entraîner  la  styptique,  d’après  de 
toutes  récentes  observations  que  je  viens  de 
lire  dans  le  Journal  of  horticulture.  L’au- 
teur de  l’article  recommande,  pour  obvier  à 
cette  difficulté,?,d’approcher  une  lumière  de 
la  partie  coupée,  de  manière  à en  calciner 
légèrement  le  sommet  des  vaisseaux  ouverts 
par  le  sommet  de  la  branche,  puis  d’appli- 
quer le  liquide  de  Thomson,  qui  alors  re- 
prend son  efficacité  ordinaire. 

Ed.  André. 


A PROPOS  DU  DIOSPYROS  COSÏAÏA 


Nos  lecteurs  n’ont  probablement  pas  ou- 
blié que  l’année  dernière,  dans  ce  jour- 
nal (1),  nous  avons  parlé  d’un  Diospyros 
qui  venait  de  fleurir  au  Muséum,  etqu’alors 
nous  considérions  comme  étant  le  vrai  D.  \ 
Kaki. 

Un  botaniste  français, M.  Decaisne,  préten- 
dant que  nous  étions  dans  l’erreur,  crut,  dans 
l’intérêt  de  la  science,  disait-il,  et  dans  un 
journal  étranger  ()2),  devoir  protester  contre 
un  pareil  acte  de  notre  part,  afin  de  prému- 
nir les  savants  contre  ce  fait  « grave,  très- 
préjudiciable  à l’horticulture  » et  de  nature 
à ((  dérouter  les  amateurs.  » 

A ces  accusations  nous  avons  répondu  par 

(1)  V.  Revue  horl.,  1869,  p.  284. 

(2)  Garde)iei''s  CJtrunicle,  1870,}».  39. 


un  article  que  nous  avons  envoyé  au  Gar- 
denc.rs  Chroniclc,  ainsi  que  cela  devait 
être,  puisque  c’est  dans  ce  journal  que  nous 
avons  été  attaqué.  Mais,  à cause  de  la  lon- 
I gueur  de  notre  réponse,  le  GardeneK s 
Chroniclc  n’a  pu  en  donner  qu’un  extrait. 

Gomme  cet  extrait  a paru  dans  un  jour- 
nal anglais,  que  la  plupart  de  nos  lecteurs 
ne  lisent  pas,  et  d’une  autre  part  qu’il  s’agit 
d’une  plante  qui  intéresse  beaucoup  l’horti- 
culture française,  nous  avons  cru,  dans  l’in- 
térêt générai,  et  tout  particulièrement  de  la 
science,  devoir  reproduire  notre  réponse  ?/? 
extenso  dans  la  Revue  horticole,  de  ma- 
nière à bien  mettre  l’opinion  publique  à 
même  de  juger  les  faits  dont  il  s’agit.  Voici 
notre  réponse  : 
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Paris,  le  16  février  1870. 

A Monsieur  le  rédacteur  en  chef  du  Gardener’s 
Chronicle,  à Londres. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  la  lettre  (jue 
vous  a écrite  M.  Decaisne  et  que  vous  avez  re- 
produite dans  le  Gardenefs  Chronicle,  numéro 
du  8 janvier  1870,  p.  39,  au  sujet  d’un  Diospy- 
ros  dont  j’ai  parlé  dans \a]Revue  horticole,  p.  284, 
en  1869. 

On  ne  peut  douter  qu’en  écrivant  cette  lettre, 
son  auteur,  ainsi  qu’il  le  dit  lui-même,  n’ait  eu 
pour  but  de  servir  la  science;  mais  pour  cela, 
l’intention  ne  suffit  pas;  il  faut  des  faits.  Ceux 
que  M.  Decaisne  a fait  valoir  sont-ils  suflisants? 
<l’est  ce  que  je  me  propose  d’examiner. 

Animé  des  mômes  sentiments  que  ceux  qui 
ont  poussé  le  professeur  du  Muséum  de  Paris' 
je  viens  vous  demander  la  permission  d’ajouter 
quelques  détails  à ceux  qu’il  a fait  connaître. 
Ces  détails  me  paraissent  d’autant  plus  néces- 
saires que,  mieux  cjue  tout  autre,  je  crois,  je 
connais  la  plante  en  question,  et  que,  d’une 
autre  part,  l’auteur  de  la  lettre  citée  plus  haut 
laisse  peser  sur  moi  des  soupçons  que  je  tiens  à 
faire  disparaître. 

Bien  que  je  désire  être  bref,  je  me  crois  ce- 
pendant obligé  de  rappeler  la  lettre  qu'a  écrite 
M.  Decaisne,  afin  d’y  répondre  et  de  mettre  le 
lecteur  à môme  de  juger  et  d’apprécier  les  faits. 
J’ose  donc  espérer.  Monsieur  et  cher  confrère, 
que  vous  voudrez  bien  m’accorder  cette  faveur, 
dont  je  vous  remercie  à l’avance. 

N’ayant  d’autre  but  que  d’éclairer  la“question 
au  sujet  du  Diospyros  dont  il  s’agit,  je  ne 
chercherai  pas  à faire  ressortir  si,  à mon  égard, 
la  lettre  de  M.  Decaisne  est  empreinte  de  senti- 
ments qui  ne  respirent  pas  la  charité,  et  si,  au 
fond,  on  ne  pourrait  y découvrir  d’autres  senti- 
ments que  ceux  que  l’auteur  a invoqués.  En  effet, 
dans  tout  le  cours  de  cette  lettre,  et  bien  que  je 
sois  constamment  en  jeu,  M.  Decaisne  n’a  pas 
prononcé  mon  nom  une  seule'fois.  Parfois  pour- 
tant il  a daigné  m’appeler  « l’écrivain  » (sic). 

Mais  ce  sont  là  des  détails  insignifiants  et  tout 
à fait  étrangers  à la  science;  aussi,  mettant  celle- 
<‘i  bien  au-dessus,  vais-je  tâcher  de  la  servir  en 
faisant  connaître  la  vérité. 

Voici  la  lettre  écrite  par  M.  Decaisne  : 

& Vous  avez  si  souvent  et  avec  tant  de  justice 
appelé  fallention  de  vos  lecteurs  sur],le  mal  fait 
à l’horticulture  par  la  manière  incorrecte  de 
nommer  les  plantes,  que  je  vous  demande  la 
permission  d’appeler  votre  attention  sur  une  de 
ces  erreurs,  de  manière  à ce  qu’on  puisse  la  cor- 
riger le  })lus  tôt  possible. 

« Dans  la  Revue  horticole  du  U'i’  août  1869, 
fut  publiée  une  note  sur  la  floraison  et  la  fruc- 
tification, au  Muséum,  d’un  Diospyros,  auquel 
l’auteur  de  cet  article  donne  le  nom  de  vrai 
Diospyros  Kaki.  Ce  soi-disant  vrai  Kaki  diffère 
beaucoup  de  la  plante  signalée  par  Kœmpfer,  et  qui 
est  un  arbrisseau  des  régions  chaudes  et  tempé- 
rées de  la  Chine.  La  plante  cultivée  en  plein  air 
au  Muséum  est  originaire  de  la  Mongolie  et  du 
nord  de  la  Chine  ; elle  a été  décrite  avec  soin,  il 
y a quarante  ans,  par  M.  Bunge,  sous  le  nom  de 
Diospyros  Schi-tse,  à la  page  42  de  son  Enumé- 
ration des  plantes  du  nord  de  la  Chine.  Elle  est 
appelée,  à Pékin,  par  le  nom  de  Kaüsame-tsen. 
L’écrivain  de  l’article  de  la  Revue,  ayant  appris 


que  la  plante  cultivée  au  Muséum  n’était  pas  le 
vrai  D.  Kaki,  lui  donna  le  nom  de  D.  costata, 
comme  si  c’était  une  nouvelle  espèce;  nom  mal 
choisi  du  reste,  puisqu’il  indique  un  état  anor- 
mal du  fruit.  Ainsi,  le  môme  auteur  a donc,  en 
quelques  mois,  donné  deux  noms  à la  môme 
plante  et  commis  deux  graves  erreurs,  l’une  en 
annonçant  la  fructification,  sous  le  climat  de 
Paris,  d’une  espèce  originaire  des  climats  chauds; 
l’autre  en  donnant  un  nom  nouveau  à un  arbre 
minutieusement  décrit  il  y a quarante  ans  (1831). 

« Le  Diospyros  Schi-tse,  de  Bunge,  diffère  sur 
beaucoup  de  points  du  D.Kaki;  ses  feuilles  sont 
! presque  glabres,  de  forme  elliptique,  courtement 
' acuminées;  les  fleurs  sont  solitaires,  le  calyce 
I est  soyeux  dans  la  partie  cachée  par  le  fruit,  qui 
I atteint  le  volume  d’une  grosse  Pêche,  d’une  cou- 
i leur  brime,  rouge  orangé  ou  rouge  foncé.  Ces 
I fruits,  comme  le  remarque  M.  Bunge,  renferment 
i de  8 à 12  graines,  ou,  le  plus  ordinairement,  en 
sont  dépourvues,  comme  il  est  dit  dans  les  lettres 
que  j’ai  reçues  de  M.  E.  Simon  et  de  A.  David, 
qui  m’ont  môme  envoyé  des  dessins  du  fruit. 

I « Je  n’a'irais  pas  cru  nécessaire  d’indiquer  ces 
I erreurs,  si  je  ne  les  avais  crues  préjudiciables  à 
* l’horticulture,  et  s’ils  n’étaient  pas  de  nature  à 
i dérouter  les  amateurs,  en  les  engageant  à culti- 
I ver  le  Diospyros  Kaki  dans  le  nord  de  l’Europe; 
et  comme  je  crois  que  le  Diospyros  Schi-tse  est 
le  seul  suffisamment  rustique  pour  prendre  rang  * 
parmi  nos  arbres  fruitiers  du  nord  de  l’Europe; 
j’ai  jugé  nécessaire  de  faire  connaître  le  seul  vrai 
nom  sous  lequel  il  doit  être  multiplié. 

« Le  fruit  du  Diospyros  Schi-tse  doit  être 
complètement  blet  avant  de  le  manger;  on  peut 
le  comparer,  à la  marmelade  d’Abricots  ou  de 
I Prunes.  On  en  mange  beaucoup  à Pékin,  où  le 
I Kaki  ne  peut  plus  mûrir. 

I « J.  Decaisne  {l.  c.).  » 

I II  ressort  de  cette  lettre  que  j’ai  nui  à la  science 
j en  commettant  de  grosses  erreurs,  dont  les 
I principales  sont  : fo  d’avoir  confondu  le  Diospy- 
j ros  Schi-tse  avec  le  D.  Kaki,  L.  fils;  2«  qu’aprôs 
avoir  donné  le  nom  de  D.  Kaki,  je  suis  revenu 
sur  ma  décision  et  ai  nommé  ma  plante  D.  cos- 
I tata.  Voilà  donc  les  faits  capitaux  dont  je  suis 
i accusé,  faits  dont  il  me  sera  facile  de  me  justi- 
I fier.  Pour  cela,  et  pour  démontrer  que  ma  plante 
I n’est  pas  la  môme  que  celle  dont  a parlé  M.  Bunge, 
i il  suffit  de  rappeler  ce  qu’en  a dit  celui-ci, 
j de  comparer  son  dire  avec  ce  qu’en  a rapporté 
! M.  Decaisne,  et  de  faire  voir  que  la  copie  qu’il 
j en  a faite  est  loin  d’être  semblable  à l’original. 

Voici,  mot  pour  mot,  la  description  du  Dios- 
pyros Schi-tse, Î3i\le  par  M.  Bunge  : 

« D.  ramis  pedunculis  calycibiisque  basi  lo- 
mentosis , foliis  laio-obovato-oblunyis,  acutis, 
supra  pubescentibus,  subtus  villosiusculis,  flori- 
bus  axillaribus,  soliiariis,  pedunculis  bibrac- 
teatis.  Racca  maxima,  depressa  oligosperma.  — 
Habitat  fere  spontanea  ad  radice  montium,  et 
sœp'e  ciiUa.  Ftoret  maio. 

I « Cum  nulla  e descripüs  omninà  convenit.  D. 
i Oryxensi  affini  videtur,  a D.  Kaki  differt  flori- 
I bus  solitariis.  Arbor  Pyri  Malt  fade,  magna  di- 
! varicata.  Folia  ampla.  Flore  guadruplo  quàm 
I in  D.  tolo  majores.  Racca  speciosissima,  luteo 
rubra,  magnitudine  Mali  majoris,  plerumque 
asperma.  » Bung  , Enumer.  plant,  nord  de  la 
\ Chine,  no  237,  p.  42. 

j Voici  la  traduction  française  de  la  description 
I qui  précédé  : 


A PROPOS  DU  DIOSPYROS  COSTATA. 


133 


« Diospyros  à rameau,  pédoncule  et  calyce  to- 
mçnleux  à la  base.  Feuilles  largement  obovales- 
oblongues,  aiguës,  pubescentes  en  dessus,  très- 
lînement  villeuses  en  dessous.  Fleurs  axillaires  ; 
pédoncule  accompagné  de  deux  bractées.  Baie 
très-grande,  déprimée,  oligosperme  (à  un  petit 
nombre  de  graines). 

« Croît  presque  spontané  ù la  base  des  mon- 
tagnes, et  est  fréquemment  cultivé.  Fleurit  en 
mai. 

« Aucune  des  descriptions  ne  s’accorde  com- 
plètement avec  cette  espèce,  qui  paraît  être  voi- 
sine du  D.  Oryxensis.  Elle  diffère  du  D.  Kall 
par  ses  Heurs  solitaires.  C’est  un  arbre  qui  a l’as- 
pect d’un  Poirier  ou  d’un  Pommier,  qui  est  gran- 
dement divariqué.  Les  feuilles  sont  amples.  Les 
Heurs  sont  quatre  fois  plus  grandes  que  celles  du 
D.  lotus.  La  baie  est  très-belle,  d’un  jaune  rou- 


geâtre, de  la  grosseur  d’une  forte  Pomme,  et  le 
plus  souvent  dépourvue  de  graines.  » Runge,  l.  c. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  il  est  très-difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible  (à  moins  d’une  com- 
plaisance comme  celle  (jue  semble  avoir  montrée 
iVl.  Decaisne)  d’accorder  la  description  faite  par 
Runge  avec  celle  qu’en  a donnée  M.  Decaisne. 
Celle-ci  est  presque  une  description  fantaisiste 
qui  fait  que,  si  l’on  n’en  connaissait  l’auteur,  on 
pourrait  la  croire  fabriquée  pour  le  besoin  de  sa 
cause  et  pour  se  donner  raison.  Où,  en  effet, 
trouve-t-on,  dans  la  description  de  31.  Runge, 
que  « l’arbre  vient  dans  les  parties  chaudes  de  la 
Chine?  » que  les  feuilles,  ((  presque  elliptiques,  » 
sont  « presque  glabres?  » Où  M.  Decaisne  a-t-il 
vu,  dans  la  description  faite  par  M.  Runge  du 
D.  Schi-tse,  que  le  fruit  est  de  la  « grosseur 
d’une  Pèche?  » (pi’il  «.  contient  de  8 à 12  graines?  » 


qu’il  est  de  « couleur  brune?  >■>  qu’il  doit  être 
((  complètement  blet  pour  être  mangé,  qu’on  peut 
le  comparer  à de  la  marmelade  de  Prunes  [ou 
d’Abricots,  qu’on  en  mange  beaucoup  à Pékin, 
où  \e Diospyros  Kalci  ne  peut  mûrir?  » et  beaucoup 
d’autres  choses  dont  M.  Runge  n’a  rien  dit.  Et 
pourtant,  qui,  mieux  que  M.  Runge,  pouvait  in- 
diquer les  caractères  du  D.  Schi-lse,  puisqu’il 
paraît  être  le  seul  auteur  qui  ait  vu  et  décrit  cette 
espèce? 

Un  autre  caractère  qui  n’aurait  certainement 
pas  échappé  à 31.  Runge,  et  dont  il  n’a  rien  dit 
(ce  qui  prouve  surabondamment  que  ce  caractère 
n’existe  pas  chez  sa  plante),  est  celui  des  cotes 
que  portent  les  fruits  de  notre  espèce.  Il  est  vrai 
que  prévoyant  les  objections  qu’on  pourrait  lui 
faire,  M.  Decaisne  a dit  que  ce  caractère  « est 
une  anomalie.  » — « {Vécrivain  de  l’article  de 
la  Revue,  ayant  appris  que  la  plante  cultivée  au 
3Iuséum  n’était  pas  le  vrai  Diospyros  Kaki,  lui 
donna  le  nom  de  D.  costata,  comme  si  c’était 


une  nouvelle  espèce  ; nom  mal  choisi,  puisqu’il 
indique  un  état  anormal  du  fruit).  » 

3Iais  qui  ou  quoi  a pu  démontrer  à 31.  De- 
caisne que  le  caractère  des  côtes  est  une  ano- 
malie ? Une  hypothèse,  très-probablement.  Aussi 
suis-je  d’un  avis  tout  à fait  contraire,  et  je  ne 
crains  pas  d’aflirmer  que  loin  d’être  une  excep- 
tion, il  est  constant  et  propre  à tous  les  fruits. 

Dans  sa  lettre,  31.  Decaisne  dit  aussi  que  j’ai 
confondu  une  espèce  des  climats  chauds  avec 
une  espèce  du  nord  de  la  Chine.  C’est  là  encore 
une  hypothèse  qui  a l’évidence  contre  elle,  et 
Thunberg,  qui  a résidé  au  Japon,  dit  que  le 
D.  Kaki  est  spontané  et  cultivé  fréquemment  au 
Japon,  qu’il  croît  aux  environs  de  Nagasaki,  ce 
qu’ont  aussi  aflirmé  tous  les  auteurs  qui  ont  visité 
le  Japon. 

Pour  achever  de  démontrer  que  le  Diospyros 
costata,  Carr.,  est  très-différent  du  C.  Schi-tse, 
Bung.,  je  crois  devoir  mettre  sous  les  yeux  des 
lecteurs  une  copie  de  la  description  que  j’en  ai 
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faite  en  présence  de  l’arbre,  et  ayant  tous  les 
éléments  nécessaires  pour  la  faire  complète.  La 
voici  : 

Arbrisseau  vigoureux,  très-ramifié  ; jeunes 
bourgeons,  feuilles,  pétioles,  écorce  et  même 
boulons  de  couleur  vert  blanchâtre  par  un  lo- 
mentum  soyeux,  argenté  brillant  qui  les  recou- 
vre de  toutes  parts,  tomenlosité  qui  disparaît 
très-promptement.  Hameaux  très-gros,  à écorce 
luisante,  brun  roux,  ferrugineux  au  sommet,  où 
l’on  trouve  souvent  des  poils  courts,  gros,  brunâ- 
tres, parsemée  de  lenticelles  petites,  linéaires,  gri- 
sâtres. Feuilles  alternes  largement  ovales,  arron- 
dies au  sornmet,  Irès-courtement  acuminées,  ob- 
tuses; les  inférieures  parfois  suborbiculaires,  les 
supérieures  un  peu  plus  longuement  ovales,  rétré- 
cies à la  base,  très-rarement  atténuées  en  pointe 
au  sommet,  toutes  très-courtement  pétiolées,  lon- 
gues de  16-20  centimètres,  sur  9-12  de  largeur, 
coriaces,  très-épaisses,  glabres,  luisantes,  d’un 
vert  foncé  et  comme  vernies  en-dessus,  plus  pâle 
en-dessous,  où  se  trouvent  le  long  des  nervures 
des  poils  rubigineux,  gros,  courts,  droits,  à 
bords  très-entiers.  Pétiole  gros,  arrondi  en  des- 
sous, légèrement  canaliculé  en  dessus.  Fleurs 
axillaires,  comme  urcéolées,  portées  sur  un  gros 
pédoncule  d’environ  1 centimètre  de  longueur, 
boutons  subglobuleux, tomenteux  de  toutes  parts. 
Calice  persistant  après  la  chute  du  fruit,  accres- 
cent,  à quatre  divisions  très- grandes,  épaisses, 
raides,  cordiformes,  largement  étalées.  Corolle 
à quatre  pétales  épais,  légèrement  rosés,  blanc 
jaunâtre,  puis  brunâtre,  arrondis  au  sommet  qui 
est  légèrement  réfléchi.  Etamines  subcaduques. 
Style  persistant,  parfois  divisé  au  sommet,  rare- 
ment entier.  Fruit  (lig.  24)  atteignant  5 centi- 
mètres de  diamètre,  déprimé  aux  deux  bouts, 
fortement  et  largement  côtelé,  arrondi  (les  côtes 
varient  de  4 à 0-7)  (1),  d’un  vert  foncé,  glauces- 
cent,  prenant  à la  maturité  une  couleur  rouge 
orangé,  le  tout  se  recouvrant  vers  l’époque  de 
la  maturité  des  fruits  d’une  pruinosité  analogue 
à celle  qu’on  voit  sur  les  Raisins,  et  que  vulgai- 
rement on  nomme  fleur.  Chair  jaune  d’abricot 
ou  rouge  orangé  à la  maturité  du  fruit,  pulpeuse 
et  ayant  alors  l’aspect  delà  marmelade  d’Ahricots, 
(couleur  qui  s’atténue  suivant  l’état  plus  ou 
moins  avancé  des  fruits),  d’abord  très-astrin- 
gente à cause  d’une  quantité  considérable  de 
tannin,  puis  sucrée  et  d’une  saveur  assez  agréa- 
ble, qui  rappelle  un  peu  celle  des  .\hricots  et 
qui,  avec  le  temps,  se  transforme  de  nouveau  et, 
alors,  rappelle,toutàfait  la  saveur  des  Nèfles,  mais 
néanmoins  laissant  dans  la  bouche,  après  qu’on 
a mangé  les  fruits,  un  petit  arrière-goût  d’as- 
tringence. A son  dernier  état  de  conservation, 
la  pulpe  devenue  peu  consistante  est  d’un  roux 
brunâtre,  et  sa  saveur  est  très-alfaiblie.  Graines 
nulles. 

• Lorsqu’on  coupe  le  fruit,  on  voit  qu’il  est  plein, 
mais  pas  toutefois  au  point  d’effacer  complète- 
ment les  loges  qui  se  montrent  sous  la  forme 
d’une  étoile  dont  les  branches,  en  nombre  varia- 
ble, paraissent  être  le  plus  généralement  de 
8 à 9. 

La  description  que  je  viens  de  rapporter  mon- 
trant avec  la  plus  grande  évidence  que  ma 

[\)  L’un  des  deux  fruits  représentés  ci-contre  — 
celui  qui  est  divisé  presque  jusqu’à  sa  base  — n’a 
rien  d'exagéré  : c’est  une  exception  que  j’ai  tenu  à 
faire  représenter,  afin  de  montrer  combien  les 
côtes  sont  parfois  accentuées. 


plante  est  Irès-diflérente  du  Diospyros  Schi-tse, 
Runge,  il  me  reste  à expliquer  pourquoi,  après 
l’avoir  considérée  comme  le  vrai  /).  Kaki,  j’ai 
dû  revenir  sur  celte  détermination  et  lui  donner 
le  qualificatif  costata. 

Je  ferai  d’abord  remarquer  que  dans  l’herbier 
du  Muséum,  sous  le  n»  299,  on  trouve  un  échan- 
tillon récolté  à Formose,  par  M.  Richard  Oldham, 
étiqueté  D.  Kaki,  et  qui  rappelle  exactement  ma 
plante;  ensuite  que  des  descriptions  faites  de 
visu  par  des  auteurs  dignes  de  foi,  par  Thunberg, 
notamment,  se  rapportant  assez  exactement  aussi 
à ma  plante  ainsi  qu’on  va  le  voir,  m’autorisaient 
en  effet  à persister  pour  la  qualification  Kaki. 

Voici  la  traduction  de  ce  qu’a  écrit  Thunberg, 
Flor.  Japon,  p.  157  : 

« Diospyros  Kaki.  On  en  trouve  deux  variétés. 
— Si  vidgo  Kaki,  SU  Ono  Kaki,  Kineri  Gaki  et 
Siba  Kaki.  — Est  commun  soit  spontané,  soit 
cultivé.  Fleurit  en  juin.  Fruits  mûrissant  en  octo- 
bre, novembre,  décembre. 

« Arbre  à tige  de  grandeur  médiocre,  très- 
rameux,  à rameaux  et  ramules  alternes,  arron- 
dis, ponctués,  glabres,  tomenteux  au  sommet, 
étalés.  Feuilles  alternes,  pétiolées,  ovales,  acu- 
minées, très-entières,  d’un  vert  pâle  en  dessous 
qui  est  à peine  visiblement  velu,  à nervures  réti- 
culées, glabres  en  dessus,  larges  de  un  pouce  et 
davantage,  longues  de  l à 3 pouces,  étalées. 
Pétiole  demi-cylindrique,  à peine  tomenteux, 
grand  comme  Fongle.  Fleurs  pédonculées,  axil- 
laires, tripartites,  pédicelles  uniflores,  semblables 
au  pédoncule.  Périanlhe  monophylle,  villeux, 
persistant,  quadripartite, à divisions  ovales-aiguës, 
plus  court  que  la  corolle.  Corolle  monopétale, 
subcampanulée,  quadrifide,  à tube  régulier  ; di- 
visions du  limbe  ovales,  obtusément  réfléchies  ; 
8 filets  très-courts,  insérés  à la  base  de  la  co- 
rolle. Anthères  didymes,  comme  dupliquées, 
lancéolées,  pâles,  dressées,  plus  courtes  que  la 
corolle,  rapprochées  en  une  double  série,  vil- 
leuses. Ovaire  supère,  conique.  Style  subulé, 
dressé,  plus  court  que  le  calice.  Stigmate  sétacé, 
bifide.  Fruit  subglobuleux,  obscurément  tétra- 
gone,  glabre,  vert  avant  la  maturité,  jaune  lors- 
qu’il est  mur,  tronqué  à la  base,  garni  du  calice 
persistant  et  surmonté  du  stigmate  à 8 valves  et 
a 8 loges,  de  la  grosseur  d’une  Pomme  moyenne, 
ayant  à peu  près  le  goût  d’une  Prune  blanche, 
doux,  charnu.  Graines  solitaires  dans  chacune  des 
loges,  semi-lunaires,  ayanlundes  bords  compri- 
més, glabres.  Çà  et  là"  une,  deux  ou  plusieurs 
loges  stériles.  » Thunb.,  l.  c. 

La  description  qui  précède,  à peu  près  conforme 
à celle  que  j’ai  donnée  du  Diospgros  costata, 
m'autorisait  donc  pleinement,  ainsi  que  je  l’avais 
d’abord  fait,  à adopter  pour  ma  plante  la  quali- 
fication Kaki.  Mais  comme  différents  auteurs 
avaient  déjà  donné  celte  qualification  à des 
plantes  très-diverses,  et  que  d’une  autre  part 
encore  le  mot  Kaki,  au  Japon  et  en  Chine,  est 
une  sorte  de  nom  générique  qui  s’applique  à 
tous  les  Diospyros,  et  que  même  les  fruits  de 
ces  arbres  sont  nommés  Kaki,  absolument  com- 
me en  France  les  fruits  des  Poiriers  ou  des 
Pommiers  sont  appelés  Poires  et  Pommes,  et  de 
plus  qu’il  y a au  Japon  et  en  Chine  de  nom- 
breuses formes  de  Kaki  qu’on  a confondues, et 
d’oû  il  résulte  que  le  mot  spécifique  Kaki, 
non  seulement  n'a  plus  de  signification  précise, 
mais  qu’il  occasionne  les  confusions  les  plus 
grandes,  j’ai  donc  cru,  pour  mettre  un  terme  à 
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ces  confusions,  devoir  adopter  le  qualificatif 
costatn  qui  a ce  double  avantage  ; de  s’accorder 
parfaitement  à ma  plante  et  de  concorder  égale- 
ment bien  avec  le  /).  Kaki  décrit  par  Thunberg. 

Une  autre  considération  qui  m’a  fait  rejeter  la 
qualification  Kaki,  donnée  par  Linnée  fils,  c’est 
que  cet  auteur  n’a  pas  connu  la  plante  à laquelle, 
néanmoins,  il  a donné  un  nom  spécifique,  ce  qui 
est  mis  hors  de  doute  par  la  description  qu’il  en 
adonnée,  et  qui,  du  reste,  est  tout  à fait  insuffi- 
sante pour  caractériser  une  espèce^  ainsi  (ju’on 
va  le  voir. 

« Z>.  Kaki,  L.  fils. 

« Ramis  tomenlosis,  foliis  ovatis,  uUinque 
acuminatis,  subtiis  pubescentibus,  pedvncnlis, 
solitariis,  bifloris,  cermis.  — Ki  seu  Kaki, 
Kœmpfer,  Amœnit.,  Habitat  in  Japonia,  Tbunb. 

« Arbor  Japonensibus  ob  gratum  saporem 
pomum  notissima. 

« Differt  a D.  loto  peduncuHs  axillaribiis  bi- 
floris  et  a D.  Virginia na  ranm  et  foliorim 
pagina  iuferiore  pubescente.  » Lin.  fils,  Siip- 
plem.,  p.  439. 

Voici  la  traduction  française  de  la  description 
qui  précède  ; 

Diospyros  Kaki.  — Hameaux  tomenteux. 
Feuilles  ovales  acuminées  aux  deux  bouts,  pu- 
bescentes  en  dessous  ; pédoncules  solitaires  por- 
tant deux  Heurs  penchées. 

« — Vulgairement  Ki  ou  Kaki,  Kœmpf,, 
amœnit. 

€ Habite  au  Japon,  Tbunb. 

« Arbre  estimé  des  Japonais  à cause  de  la 
saveur  de  ses  Pommes.  — Diffère  du  D.  lotns 
par  ses  pédoncules  axillaires,  billores,  et  du 
D.  Virginiana  par  ses  rameaux  et  par  la  face 
inférieure  de  ses  feuilles.  » Linn.,  l.  c. 

En  lisant  cette  courte  description, il  est  mani- 
festement visible,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 
que  Linné  fils  n’avait  pas  vu  la  plante  qu’il  a 
nommée  D.  Kaki,  et  que  ce  qu’il  en  a dit  n’a 
aucune  signification.  En  effet,  n’ayant  pas  parlé 
des  fruits,  le  peu  qu’il  a dit  des  parties  foliacées 
peut  s’appliquer  à toutes  les  espèces,  sans  en  ca- 
ractériser une  seule  ; tous  les  Diospgros  à peu 
près  ayant  les  bourgeons  et  les  feuilles  pubes- 
centes  lors  de  leur  premier  développement,  ca- 
ractère qui  ensuite  persiste  plus  ou  moins  long- 
temps, qui  est  même  permanent  chez  certaines 
variétés  du  D.  Virginiana.  Quant  aux  pédoncules 
biflores,  Kœmpfer  n’en  parle  pas,  et  même,  sur  la 
figure  qu’il  a donnée  du  D.  Kaki,  il  a représenté 
les  ffeurs  solitaires.  Différents  autres  auteurs  ont 
également  reconnu  des  ffeurs  solitaires  au  Dios- 
pyros Kaki.  Du  reste,  c’est  là  un  caractère  de  peu 
de  valeur,  puisque  sur  le  même  arbre,  soit  sur  des 
branches  differentes,  soit  sur  les  mêmes,  on  trouve 
parfois  des  ffeurs  solitaires  et  des  ffeurs  réunies; 
de  sorte  que  ce  caractère,  auquel  la  plupart  des 
botanistes  semblent  attacher  tant  d’importance, 
en  est  à peu  près  complètement  dépourvu. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  donc  ; 

1o  Que  loin  d’avoir  embrouillé  la  question,  je 
l’ai  éclaircie  et  mise  au  net  ; 

Qu’au  lieu  d’être  «t  préjudiciable  à l’horti- 
culture » et  d’avoir  « dérouté  les  amateurs,  » je 
leur  ai  rendu  service  en  applanissant  et  en  fai- 
sant même  disparaître  les  difficultés,  tout  en 
servant  la  science  et  l’horticulture; 

3»  Que,  contrairement  à ce  que  rn’a  reproché 
M.  Decaisne,  je  n’ai  commis  aucune  erreur,  mais 
que  j’en  ai  relevé  que  d’autres  avaient  faites  ; 


4»  Que  le  Diospyros  costala,  Carr.,  n’est  pas 
le  même  que  le  D Schi-tse,  Dunge,  ainsi  que  l’a 
dit  M.  Decaisne,  mais  bien  une  plante  nouvelle 
etquin’exibte  probablementnulle  part  en  Europe, 
si  ce  n’est  au  Muséum  ; 

I 5»  Que  les  deux  qualifications  que  j’ai  données 
à ma  plante  se  trouvent,  non  seulement  expli- 
quées, mais  justifiées; 

(jo  Que  les  caractères  (les  côtes  des  fruits)  sur 
lesquels  je  me  suis  appuyé  pour  établir  celte  es- 
pèce, au  lieu  d’être  « des  anomalies,  » comme 
l’a  affirmé  M.  Decaisne,  sont  normaux  et  tout  à 
fait  constants  ; 

7o  Enfin,  qu’il  y a plusieurs  sortes  de  Kakinyi 
Japon,  qui  ont  été  confondues,  et  comme,  d’une 
autre  part,  le  mol  Kaki,  étant  employé  générique- 
ment au  Japon,  il  n’y  a pas  lieu  de  le  conserver 
comme  caractérisant  une  espèce  ; que  ce  sont 
des  plantes  originaires  des  parties  froides  ou 
tempéiées  du  Japon,  non  des  parties  chaudes  de 
la  Chine,  et  par  conséquent,  contrairement  à ce 
qu’a  dit  M.  Decaisne,  qu’on  peut  le  cultiver  dans 
le  nord  de  l’Europe. 

Ce  qui  a induit  M.  Decaisne  en  erreur,  c’est 
qu’il  a considéré  comme  Diospyros  Kaki  une  es- 
pèce que  l’on  trouve  sous  ce  nom  dans  quelques 
cultures,  bien  qu’elle  en  soit  très-différente  par 
tous  ses  caractères;  elle  est  très-frileuse,  ne  sup- 
porte pas  ou  ne  supporte  que  très-difficilement 
la  pleine  terre  à Paris,  et  qu’elle  gèle  même  par- 
fois dans  le  midi  de  la  France;  c’est  à peine  si 
elle  mûrit  ses  fruits  à Antibes  (Var).  Je  vais  en 
énumérer  les  principaux  caractères: 

Rameaux  adultes  à écorce  lisse,  luisante,  to- 
menteux au  sommet.  Bourgeons  gros,  pubescenls 
par  un  duvet  feutré,  épais.  Feuilles  pendantes  de 
chaque  côté,  atteignant  25  centimètres,  parfois 
plus,  de  longueur,  sur  7-9  de  largeur,  très-régu- 
lièrement elliptiques,  atténuées  à la  base  en  un 
pétiole  court,  gros,  un  peu  tordu,  longuement 
acuminées  en  pointe  au  sommet,  épaisses, 
comme  feutrées  et  très-douces  au  toucher  par 
des  poils  mous,  soyeux  qui  les  recouvrent  de 
toutes  parts,  ainsi  que  le  pétiole,  même  sur  les 
feuilles  adultes.  Fruits  subsphériques,  un  peu 
atténués-arrondis  au  sommet,  à surface  très- 
unie,  sans  aucune  trace  de  sillon  ni  de  style  au 
sommet,  d’environ  4 centimètres  de  diamètre, et 
un  peu  plus  de  hauteur,  tronqué  à la  base,  qui 
repose  sur  un  calyce  persistant  à 4 divisions  éta- 
lées, profondes,  longuement  acuminées,  portées 
sur  un  pédoncule  relativement  grêle,  tomenteux, 
d’abord  de  couleur  vert  sombre  herbacé,  puis 
jaunâtre  à la  majorité,  ayant  la  partie  supérieure 
comme  verruqueuse  par  des  points  noirâtres 
très-  rapprochés.  Chair  jaune  beurre  frais  ou  jaune 
verdâtre,  pulpeuse,  très-sucrée,  ayant  une  légère 
saveur  de  Melon.  Loges  variant  de  5 à 7-8  grai- 
nes de  formes  et  de  dimensions  diverses,  pres- 
que droites,  et  parfois  très-arquées  en  forme  de 
croissant. 

Si  l’on  compare  cette  description  à celles  faites 
par  Thunberg,  Kœmpfer,  etc.,  du  Diospyros  Kaki, 
l’on  verra  qu’elle  ne  se  rapporte  à aucune  d’elles, 
et  que  l’y  rattacher,  c’est  encore  augmenter  la 
confusion. 

Un  fait  assez  curieux  à noter,  c’est  que  la 
plante  que  M.  Descaine  regarde  comme  étant  le 
vrai  D.  Kaki  ne  correspond  à aucune  de  celles 
figurées  ou  décrites  sous  ce  nom;  c’est  très- 
probablement  une  espèce  du  Népaul,  ce  que 
j’essaierai  de  démontrer  plus  tard  en  en  don- 
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nant  une  description  plus  complète,  ainsi  qu’une 
figure. 

Donc,  à tous  les  points  de  vikî,  et  bien  que  je 
sois  arrivé  à des  conclusions  (ont  à fait  contraires 
à celles  auxquelles  est  arrivé  M.  Decaisne,  j’ose 


espérer  qu’il  me  saura  gré  d’avoir  cherché  tà  le 
seconder  dans  cette  tâche  si  difficile  qu’il  a en- 
treprise et  qu’il  poursuit  si  activement  : servir  la 
science  en  combattant  les  erreurs  qui  l’entravent. 

E.-A.  Carrière. 
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Les  astrologues  qui  nous  ont  prédit  un 
hiver  rigoureux  n’ont  pas  eu  tout  à fiiit  tort, 
ainsi  qu’en  font  foi  les  nouvelles  météorolo- 
giques que  les  journaux  nous  apportent  des 
ditiérentes  parties  de  l’Europe.  La  science, 
toutefois,  procède  autrement  que  l’astrolo- 
gie ; elle  ne  prédit  pas,  elle  calcule  ; et  quand 
elle  manque  de  bases  suffisantes  pour  con- 
clure avec  certitude,  elle  se  permet  des 
hypothèses  plus  ou  moins  probables,  qu’elle 
donne  pour  ce  qu’elles  sont,  en  attendant 
que  de  nouveaux  faits  viennent  les  confir- 
mer ou  les  renverser.  Une  hypothèse  scien- 
tifique n’est  souvent,  d’ailleurs,  qu’une  invi- 
tation adressée  aux  observateurs  de  tenir  j 
leur  attention  éveillée  sur  des  points  restés 
obscurs;  quelquefois  aussi  elle  est  l’in- 
dication d’une  route  à suivre.  La  loi  de 
M.  llenou,  que  nous  allons  faire  connaître, 
n’est  encore  qu’hypotliétique,  mais  il  faut 
reconnaître  qu’elle  a déjà  pour  elle  de  fortes 
probabilités.  Dans  tous  les  cas,  il  sera  inté- 
ressant de  voir  si  les  faits  météorologiques 
(le  l’année  courante  apporteront,  ou  non,  de  I 
nouvelles  preuves  en  sa  faveur. 

D’après  ce  savant  météorologiste,  toutes 
les  fois  qu’à  Paris  et  dans  le  nord  de  la 
Lrance  l’hiver  est  plus  froid  que  sa  moyenne 
ne  le  comporte,  et  surtout  si,  en  février,  la 
température  s’abaisse  au-dessous  de  7 de- 
grés centigrades,  on  doit  s’attendre  à un  été 
froid.  Ayant  comparé  les  47  hivers  qui  se 
sont  succédé  de  1816  à 1862  avec  les  trois 
mois  d’été  qui  les  ont  suivis,  M.  Renou  a 
trouvé  que  c’est  le  mois  de  juin  qui  est  le 
plus  intluencé  par  l’état  de  l’hiver.  Sur  13  lii- 
vers  dont  la  moyenne  reste  de  1 degré  au 
moins  au-dessous  delà  moyenne  habituelle,  | 
les  13)  mois  de  juin  suivants  ont,  l’un  dans 
l’autre,  1«,2  de  moiïis  que  la  moyenne  nor- 
male de  ce  mois.  De  même,  13  hivers  dont 
la  moyenne  dépasse  de  Jv»  au  moins  la 
moyenne  (qui  est  3^,24),  correspondent  à 
13  mois  de  juin,  dont  la  moyenne  dépasse 
de  0'*,60  la  moyenne  ordinaire  de  ce  mois 
(qui  est  17®, 27).  Les  hivers  froids  abaissent 
donc  la  température  des  mois  dejuin  suivants  j 
deux  fois  plus  (l‘*,20)  que  les  hivers  doux  j 
ne  la  relèvent  (O'gOO).  : 

De  la  comparaison  de  ces  47  hivers  avec 
les  étés  correspondants  résulte  cet  autre 
fait  : que  le  minhmtrn  absolu  de  l'hiver 
donne  des  résultats  encore  phis  tranchés 
({lie  la  moyenne.  Ainsi,  quand  le  minimum 
est  inférieur  à — 13%  le  mois  de  juin  est 


i très- froid,  mais  il  n’y  a rien  d’analogue  en 
I sens  inverse.  Ce  n’est  pas  non  plus  quand 
! l’hiver  est  le  plus  doux  que  l’été  est  le  plus 
j chaud  ; il  semble  que  c’est  plutôt  quand  les 
I hivers  offrent  des  minima  au-dessous  de  — 
I 8",  mais  supérieurs  à — 12®.  La  moyenne 
j des  mois  dejuin  suivants  (d’après  15  hivers 
! qui  présentent  ce  caractère)  est  alors  de 
I 18°, 20,  c’est-à-dire  plus  élevée  de  près  de 
: 1®  que  la  moyenne  normale. 

Ainsi  ({u’il  a été  dit  ci-dessus,  les  minima 
de  février  inférieurs  à — 7»  annoncent  un 
mauvais  été,  mais  il  reste  à voir  quel  est  le 
mois  d’été  qui  en  est  le  plus  affecté.  Or,  la 
comparaison  des  47  hivers  montre  que  c’est 
le  mois  d’aoùt,  dont  la  moyenne  devient 
alors  inférieure  de  lo,12,  à la  moyenne  nor- 
male (qui  est  18"45),  ce  qui  réduit  la 
moyenne  de  ce  mauvais  mois  d’août  à 
Le  mois  de  juillet  en  est  pareille- 
ment affecté,  mais  morns  (|ue  juin,  qui  perd 
0",85  ; sa  température  devient  alors  17%93, 
au  lieu  de  18%69  qu’elle  devrait  être. 

Ce  n’est  pas  non  plus  après  les  minima 
d’hiver  les  plus  élevés  que  les  mois  d’août 
sont  les  plus  chauds,  mais  bien  lorscjue  ces 
minima  sont  compris  entre  — 2*"  et  — 5^. 
Alors,  au  moins  d’après  15  hivers  qui  pré- 
sentent cette  parlicularilé,  la  température 
d’août  arrive  à 19», 63,  c’est-à-dire  qu’elle 
gagne  lo,18  au-dessus  de  sa  moyenne  nor- 
male. 

A[»rès  un  hiver  rude,  à Paris,  on  na 
jamais  un  bel  été,  et  cet  été  est  surtout 
remarquable  par  ses  irrégularités.  Les  hi- 
vers froids  qui  présagent  les  plus  mauvais 
étés  sont  ceux  qui  se  partagent  en  deux  pé- 
riodes de  froid,  séparées  par  un  long  dégel 
et  un  temps  doux.  Ainsi,  des  mois  de  décem- 
bre et  de  février  froids,  séparés  par  un  mois 
de  janvier  chaud,  annoncent  un  très-mau- 
vais été.  Cette  règle  semble  générale,  et  il 
serait  facile  de  la  prouver  par  de  nombreux 
exemples.  L’hiver  de  1845  a présenté  ce  ca- 
ract(ère  au  plus  haut  degré  ; ceux  de  1821 
et  1841  aussi,  quoique  à un  degré  un  peu 
moindre.  Les  hivers  de  1820,  1829,  1838, 
qui  n’ont  offert  qu’une  seule  période  de  froid, 
ont  été  suivis  d’étés  moins  mauvais  que  les 
précédents. 

Ces  faits  paraissent  correspondre  à une 
loi  générale,  car  c’est  précisément  ce  qu’on 
remarque  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’Asie,  au  nord  de  l’Iinaüs  et  de  l’ilimalaya, 
où  des  hivers  réguliers  et  dont  le  Iroid  est 
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tout  (l’une  pièce  sont  suivis  d’étés  excessi-  ' établie,  a cependant  reçu  un  grave  écliec,  on 
vement  chauds.  oserait  presque  dire  un  démenti  brutal,  du 

A l’appui  de  la  loi  de  M.  Renou,  ou  peut  | caractère  vraiment  extraordinaire  de  l’an- 
eiter  nombre  d’années  remarquables  par  les  née  l8G5.  Cette  année-là  le  mois  de  février 
caractères  météorologiques  que  nous  venons  , a été  froid  dans  toute  la  France  ; à Paris  sa 
de  simialer;  nous  nous  bornons  aux  sui-  ! moyenne  n’a  été  que  de  1«, 87,  perdant  ainsi 


vantes  : 

F Années  dont  les  étés  ont  été  froids  : 


Mitiimum 

übsolu 

Moyenne 

de  février. 

de  juin. 

de  juillet. 

d’aoùt. 

de  l’été. 

1816. 

. . — 10‘>,7 

14°, 8 

15o,G 

15", G 

I5o,30 

1820. 

. . — 6», 2 

15o,G 

18«,3 

18", 7 

17", 53 

1830. 

. . — 15o,6 

1Go,l 

18o,9 

17o,2 

17", 4 

1845. 

. . -12o,2 

17o,3 

RF,  G 

15",  5 

1G",46 

1860. 

. . — 7o,8 

15o,7 

lGo,7 

lGo,3 

IC", 23 

Oo 

Années  très- chaudes  : 

Minimuin 

Moye 

une 

de  février. 

de  juin. 

de  juillet. 

d’aoùl. 

de  l’été.  1 

1822. 

. . — 3«,8 

91  ü 9 

18o,9 

18«,9 

l9o,6G  ! 

1842. 

— 4», 4 

19o,9 

18o,8 

22o,0 

20o,13  i 

1850. 



l8o,l^ 

22o,7 

20", 3 

28", 37 

Dans  ces  deux  séries  d’années,  le  rapport  ! 
([ui  existe  entre  les  minima  de  février  et  la  | 
température  moyenne  des  mois  d’été  est  I 
frappant.  On  y voit  aussi  à quelles  oscilla-  | 
tions  est  sujet  le  climat  du  nord  delà  France,  I 
où  l’été  prend  parfois  un  caractère  méridio-  | 
liai  (2Qo  et  plus),  tandis  que  d’autres  fois,  | 
par  exemple  en  1816,  1845,  1860,  il  n’est  i 
pas  plus  chaud,  ou  à peine  plus  chaud  qu’un  | 
été  ordinaire  de  Christiania  ou  de  Stockholm.  I 
Et  ces  revirements  du  climat  estival  ne  sont 
pas  nécessairement  séparés  par  de  longues 
})ériodes d’années;  il  peuvent,  d’une  année  à 
l’autre,  présenter  les  deux  excès  opposés. 
C’est  ce  qu’on  a vu  pour  les  deux  années  | 
consécutives  1859  et  1860,  dont  la  première  | 
nous  offre  un  été  quasi-tropical  de  20%37, 
et  la  seconde  un  été  septentrional  de  j 

inférieur  à l’autre  de  4o,14.  Ce  même  été  de 
1859  comparé  à celui  de  1816  donne  une  ! 
différence  plus  grande  encore  : 5", 07  ! 1 

Cette  loi  de  M.  Renou,  qui  paraît  si  bien  I 

UNE  VISITE  ATX  E 

Ayant  eu,  en  janvier  dernier,  la  bonne  j 
fortune  de  visiter  Alger  et  ses  environs,  je  | 
vais  essayer  d’appeler  l’attention  des  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  sur  les  faits  relatifs  à 
l’horticulture  qui  ont  plus  spécialement  at- 
tiré mon  attention.  Je  me  hâte  de  dire  que 
l’époque  à laquelle  je  fis  ce  voyage  n’était 
guère  favorable  à justifier  les  idées  que 
je  m’étais  formées  sur  la  végétation  sponta- 
née ou  exotique  dans  cette  partie  de  l’Afri- 
que septentrionale.  Cette  époque  était  d’au- 
tant plus  mal  choisie  que  l’Algérie  avait  été 
visitée,  dans  la  dernière  semaine  de  décem-  ! 
bre,  par  des  froids  inusités,  et  que  beaucoup  ' 
d’arbres  ou  d’arbustes  jusque-là  réputés  1 


^i‘’,'12  sur  la  moyenne  normale  (fF,99)  ; de 
j)lus  le  minimum  s’est  abaissé  à — 8", 5.  On 
devait  donc  s’attendre  à un  été  très-froid  ; 
au  lieu  de  cela  nous  avons  une  année  d’une 
chaleur  incomparable  sous  la  latitude  de 
Paris.  Le  mois  d’avril  s’est  signalé  par  une 
température  presque  estivale  : 15", 7,  supé- 
rieure, suivant  M.  Renou  lui-même,  à sa 
moyenne  normale  (10", 1)  de  5", 6.  La 
moyenne  des  trois  mois  d’été  a dépassé  20’, 
et  le  mois  de  septeml)re  lui-même  est  arrivé 
à celte  température  exceptionnelle  (20", 01). 
En  réalité  l’été  a duré  cinq  mois  à Paris,  et 
la  moyenne  générale  de  l’année,  malgré  les 
froids  de  février,  a dépassé  de  près  de  2"  la 
moyenne  normale.  C’est  comme  si  Paris 
s’était  avancé  de  quatre  degrés  de  latitude 
vers  le  sud. 

Est-ce  à dire  pour  cela  que  la  loi  de 
M.  Renou  soit  sans  fondement  ? Jene  le  pense 
pas.  L’exception  de  1865  est  isolée,  tandis 
qu’il  y a un  grand  nombre  d’années  en  fa- 
veur de  la  loi.  La  probabilité  est  donc  plus 
grande  de  ce  côté  que  de  l’autre.  Or,  l’an- 
née dans  laquelle  nous  sommes  entrés  se 
présente,  sinon  comme  devant  donner  le 
critérium  définitif  de  la  loi,  du  moins  comme 
devant  apporter  pour  elle  ou  contre  elle  un 
argument  d’une  valeur  considérable.  Le 
mois  de  février  a été  très-froid  à Paris  ; son 
minimum  est  descendu  à — 11",  et  de  plus 
il  y a eu  depuis,  et  y compris  le  mois  d’octo- 
bre, plusieurs  périodes  de  froid,  séparées 
par  des  intervalles  assez  prolongés  de  temps 
doux.  Tout  cela,  suivant  M.  Renou,  est  l’in- 
dice d’un  fâcheux  été.  Je  ne  dirai  pas  : 
Puisse-t-il  en  être  ainsi!  mais  j’avoue  que 
je  ne  regretterais  guère  de  voir  la  loi  confir- 
mée. NaUJ)1N. 

N VI  RONS  I)’ ALGER 

rustiques  y avaient  été  sinon  tués,  du  moins 
fortement  endommagés  par  la  gelée.  J’ai  vi- 
sité successivement,  dans  une  seule  semaine, 
les  environs  de  la  Maison-Carrée,  Blidahet, 
non  loin  de  là,  les  gorges  de  la  Chiffa,  qui 
sont,  dit-on,  l’endroit  le  plus  pittoresque  de 
l’Algérie. 

si  la  route  d’Alger  à la  Maison-Carrée  est 
peut-être  fune  des  mieux  entretenues  des 
environs,  elle  en  est  sans  doute  aussi,  à 
cause  de  sa  situation,  l’une  des  plus  fréquen- 
tées. Elle  longe,  à gauche,  la  mer  sur  un 
parcours  d’environ  10  kilomètres;  à droite, 
une  colline  peu  élevée  qui,  à cause  de  sa 
bonne  situation,  a été  rapidement  occupée 
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par  des  maisons  de  plaisance  et  des  cultures 
variées.  Là  les  cultures  maraîchères  sont 
plus  spécialement  établies  dans  les  sols  si- 
lico-ferrugineux  et  liumeux,  situés  entre  la 
mer  et  la  route.  Les  plantes  maraîchères 
dominantes  à cette  époque  étaient  des  Fèyes 
en  pleine  floraison,  des  Choux  variés,  dont 
quelques-uns  montraient  déjà  leurs  fleurs, 
des  salades  en  deux  ou  trois  variétés,  des 
Pois  prêts  à fleurir,  des  Artichauts  en  plein 
rapport,  etc.  Chacune  de  ces  cultures,  qui 
pouvaient  rivaliser  entre  elles  pour  l’entre- 
tien et  la  bonne  tenue,  sont  séparées  par  des 
haies  de  compositions  diverses,  et  formées 
tantôt  par  V Agave  americana,  tantôt  par 
deux  ou  trois  espèces  d'OpiuiUa,  tantôt  par 
trois  gigantesques  Graminées  : les  Arundo 
Donax,  A.  mauritanica  et  Phragmites 
gigantea.  A droite  de  la  route,  et  jusqu’à  la 
base,  parfois  même,  dans  certains  endroits 
plus  accessibles,  jusqu’au  sommet  de  la  col- 
line, le  sol  riche  et  fécond,  et  presque  par- 
tout travaillé,  était  occupé  par  des  plantes  de 
grande  culture,  surtout  par  le  Blé,  ainsi  que 
par  des  arbres  fruitiers,  au  nombre  desquels 
il  faut  citer  en  première  ligne  l’Olivier,  puis 
quelques  autres  espèces  introduites,  telles 
que  Cerisiers,  Pommiers,  Amandiers,  ces 
derniers  déjà  en  pleine  floraison. 

S’il  a fallu  travailler  pour  amener  ces  lo- 
calités primitivement  incultes  à leur  état  de 
culture  actuel,  il  reste  beaucoup  à faire  en- 
core pour  leur  donner  tout  ce  qu’elles  se- 
raient’ aptes  à produire.  Il  ne  nous  a pas 
paru,  en  effet,  d’après  les  résultats  acquis, 
que  l’attention  se  soit  assez  portée  sur  cette 
question  intéressante  avant  tout.  Ces  remar- 
ques sur  la  production  du  sol  dans  cette 
partie,  la  plus  civilisée  de  l’Algérie,  peuvent 
de  même  et  surtout  s’appliquer  aux  planta- 
tions d’espèces  ligneuses,  dont  il  n’existe 
encore,  la  déclaration  est  triste  à faire,  aucun 
exemple  dont  on  soit  en  droit  de  s’enor- 
gueillir. C’est  en  vain,  par  exemple,  qu’on 
chercherait  parmi  les  arbres  qui  bordent  la 
roule  précitée  la  trace  d’une  tentative  pour 
remplacer,  par  une  espèce  exotique  conve- 
nable,  celles  en  petit  nombre  qui,  emprun- 
tées à la  flore  locale  ou  nouvellement  intro- 
duites, en  font  office  en  ce  moment,  et  qui 
sont  : l®  le  Caroubier  (Ceratonia  siligua), 
qu’on  rencontre  le  plus  fréquemment,  mais 
nous  avons  affaire  ici  à un  arbre  dont  l’édu- 
cation est  lente  et  le  port  peu  remarquable,  au 
moins  tant  qu’il  n’est  pas  devenu  séculaire, 
et  encore  est-il,  dans  ce  cas,  à cause  de  son 
port  touffu,  plutôt  un  arbre  d’ornement  que 
d’alignement;  2»  le  Phylolarca  {Picurnia) 
dioica,  vulgairement  désigné  sous  le  nom 
d’Alhambra,  arbre  de  3«=  ou  de  4^  grandeur, 
et  par  cela  même  complètement  inapte  à 
remplir  le  but  qu’on  se  propose  ; 3“  le  Mû- 
rier blanc  qui,  ne  se  comportant  pas  mieux 
qu’en  France,  ne  peut  servir  au  but  qui 


nous  occupe;  et  enfin,  4"  l’Orme, qui  enesf, 
croyons-nous,  l’essence  la  plus  recomman- 
dable, mais  dont  on  n’a  pas  assez  généralisé 
l’emploi.  Pourquoi,  dans  cette  question  qui 
intéressait  à la  fois  et  l’ornementation  si  utile 
des  routes,  et  surtout  le  boisement  et  le  re- 
boisement des  parties  basses  et  encore  in- 
cultes de  l’Algérie,  n’a-t-on  pas  fait  appel, 
depuis  un  si  grand  nombre  d’années  déjà, 
soit  aux  Platanes  d’orient  et  d’occident,  qui 
constituent  presque  à eux  seuls  l’ornemen- 
tation si  remarquable  des  promenades  pu- 
bliques et  privées  dans  les  régions  du  sud- 
est  et  du  midi  de  la  France,  et  dont  il  existe 
de  si  beaux  exemplaires  dans  le  jardin  du 
Hamma,soit  à quelques  espèces  néo-hollan- 
daises ou  autres  appartenant  à des  genres 
divers  et  qui,  cultivées  dans  ce  jardin-école, 
auraient  dû  bientôt,  par  suite  de  la  manière 
favorable  dont  elles  n’ont  cessé  de  s’y  com- 
porter, en  sortir  à la  satisfaction  générale 
pour  être  répandues,  et  propagées  sur  une 
très-grande  échelle  ? Ce  sont  là  des  ques- 
tions que  doivent  s’adresser  les  personnes 
qui  ont  l’occasion  de  visiter  ce  pays,  dans 
lequel  il  y a tant  à faire  encore  pour  tout  ce 
qui  concerne  la  culture  ou  le  jardinage  d’u- 
tilité. 

Il  ne  reste  plus,  à l’exception  d’un  petit 
nombre  de  coteaux  offrant  encore  les  témoins 
d’une  végétation  spontanée  assez  peu  bril- 
lante, de  terres  incultes  aux  environs  de  la 
Maison-Carrée.  Il  paraît  même  que,  d’ici  à 
un  petit  nombre  d’années,  la  pioche  aura 
converti  ces  stations  presque  impraticables 
en  cultures  diverses  et  productives.  Je  ne 
puis  résister,  bien  qu’elle  n’ait  pour  le  lec- 
teur qu’un  intérêt  secondaire,  à l’envie  de 
donner  ici  la  liste  du  petit  nombre  d’espèces 
spontanées  qu’offrait  la  saison.  C’étaient, 
dans  les  terres  cultivées  ou  aux  bords  des 
chemins  : l’élégant  Linaria  reflexa  et  sa 
variété  albiflore,  le  Bellis  sylvestris,  le  Bel- 
lis  annua,  le  Fumaria  speciosa,  Jord.;  le 
Ferula  coynmunis,  gigantesque  Ombellifère 
employée  dans  les  jardins  pittoresques,  et 
dont  le  feuillage  sombre  et  finement  découpé 
commençait  à paraître;  VAlyssum  mariti- 
mum,  déjà  assez  avancé  en  floraison;  VAri- 
saruni  vulgare  remplace,  aux  bords  des 
chemins  un  peu  frais,  notre  Couet  vulgaire, 
et  le  Ficaria  caltluvfolia  notre  Ficaire 
fausse  Renoncule.  Dans  les  buissons,  les 
Pistacia  Lentiscus,  Genista  tricuspidata^ 
Caly cotome  spinosa,  Phylliraja  angusti- 
folia  et  media,  Olea  enrop(oa,  Myrtm 
communifi  et  le  Chamœrops  humilis,  d’un 
défrichement  si  ditficultueux,  m’ont  paru 
former  le  fond  de  la  végétation  ; mais  il  faut 
citer,  comme  grimpant  autour  d’eux,  les 
Smilax  mauritanica,  Clematis  cirrhosa, 
en  pleine  floraison  ; on  ne  peut  se  faire  une 
idée  de  l’élégance  de  cet  arbrisseau  sarmen- 
teux  ; Convolvulns  althœoides,  Loniceva 
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implexa,  Rosa  semjmrvirens  ou  scan- 
dens,  etc.  Souvent,  dans  leur  voisinage,  là 
surtout  où  le  sol  est  moins  couvert,  on  ren- 
contre les  Osyris  alba,  Asphodelus  cerasi- 
ferus,  Asparagus  aculifoUus  et  albus, 
Passerina  tomentosa  bien  fleuri,  Daphnr 
Gnidium^ei,  dans  les  endroits  plus  décou- 
verts encore,  l’iris  unguicularis  aux  gran- 
des fleurs  bleues,  VAnemone  palmata, 
VIxia  Bulbocodium,  VAllunn  Chamirmohf, 
et  sui'tout  le  splendide  Orchis  noberiiaua, 
dont  plusieurs  inflorescences  ne  mesuraient 
pas’  moins  de  i20  à 110  cenlimèlres  de  lon- 
gueur. 

Le  jardin  du  Ifamma,  qui  est  situé  à 
mi-chemin  entre  Alger  et  la  Maison-Car- 
rée, et  que  la  plupart  des  lecteurs  con- 
naissent déjà,  au  moins  de  réputation,  est 
digne  d’attirer  l’attention,  surtout  au  point 
i de  vue  du  nombre  des  espèces  arbores- 
centes ou  sous-ligneuses  qui  y ont  été 
! réunies.  On  voit  là,  en  eflet,  végétant  en 
; pleine  terre  et  sans  abri,  un  ensemble 
; aussi  complet  que  possible  d’espèces  appar- 
tenant soit  aux  régions  tempérées  ou  tem- 
' pérées-chaudes  de  l’Amérique  du  sud  et 
I de  l’Asie,  soit  à l’Europe  méridionale,  soit 
I enfin  et  surtout  aux  terres  australes,  et  par- 
i ficulièrernent  à la  Nouvelle-Hollande  et  à la 
' Nouvelle-Zélande.  Le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ou  d’autres  régions  de  l’Afrique  aus- 
trale y sont  aussi  représentés  par  quelques- 
1 unes  de  leurs  plantes  frutescentes  ou  her- 
i bacées  des  plus  curieuses. 

Qu’on  ne  s’attende  pas  à trouver  dans  cette 
note  l’énumération,  même  partielle,  des  vé- 
: gétaux  qui  seraient  à plusieurs  points  de  vue 
i dignes  de  fixer  l’attention;  ce  serait  là,  on 
le  conçoit,  une  fâche  qu’un  séjour  de  quel- 
ques heures  seulement  ne  pourrait  auto- 
i riser  à entreprendre.  Je  ne  puis  cependant 
passer  sous  silence  quelques-uns  d’entre  eux 
1 qui,  à fort  ou  à raison,  sont,  sous  le  climat 
de  Paris,  cultivés  en  serres  chaudes  ou  tem- 
! pérées-chaudes. 

Le  jardin  du  Hamma,  dont  l’étendue  dé- 
passe 70  hectares,  se  compose  de  deux  par- 
ties séparées  parla  route  d’Alger  à Aumale, 
l’une  au  nord,  plane  et  longeant  la  mer; 
l’autre  au  sud,  montagneuse  et  bordant,  à 
1 droite,  la  route  précitée.  Ce  qui  frappe  tout 
d’abord  en  pénétrant  dans  ce  jardin  primi- 
tivement institué  pour  la  propagation  en 
grand  des  végétaux  aptes  à pouvoir  être  uti- 
lisés en  Algérie,  c’est,  dans  la  première  des 
parties  qui  la  constituent,  une  splendide 
avenue  de  Phœnix  dactglifera,  dont  les 
stipes,  nus  sur  une  hauteur  variable,  selon 
les  individus,  de  5 à 12  et  même  15  mètres 
de  hauteur,  surplus  de  2 mètres  de  circon- 
i férence,  sont  terminés  par  un  bouquet  de 
j ces  feuilles  si  élégantes  que  tout  le  monde 
I connaît.  L’aspect  de  ces  arbres,  dont  la  plus 
I j grande  partie  portait  des  régimes  de  fruits 


assez  gros,  colorés  en  rouge  orangé,  mais 
stériles,  est  vraiment  remarquable  et  frappe 
d’étonnement  qui  les  voit  pour  la  première 
fois.  Entre  chacun  de  ces  Dattiers,  et  alternant 
avec  eux,  se  trouvent  des  Livistona  Chi~ 
nensis  déjà  assez  élevés,  ainsi  que  des  Dra- 
j cama  Draco.  Ces  der  niers,  après  leur  pre- 
I mière  floraison  qui  s’est  efïécluée  alors  que 
î le  tronc  mesurait  environ  un  mètre  de  hau- 
I leur,  ont  produit  à la  base  de  chaque  inflo- 
I rescence,  comme  cela  arrive,  mais  avec  moins 
^ de  régularité,  dans  les  Yuccas,  un  certain 
nombre  de  rameaux  dont  la  plupart  étaient 
également  chargés  de  fruits.  On  corrjprend 
comment,  en  se  multipliant  ainsi  après  la 
floraison,  ces  rameaux  arrivent  à former  ces 
I arbres  si  étranges,  dont  Orotawa  possédait 
' naguère  encore  un  exemplaire  si  curieux. 

! L’allée  dite  des  Platanes  mérite  aussi  d’être 
signalée  ; elle  est  la  preuve  la  plus  convain- 
cante que  l’arbre  auquel  elle  doit  son  nom 
i mérite  à tous  égards  une  large  propagation 
de  manière  à en  généraliser  l’emploi.  Une 
I autre  avenue  composée  du  Ficus  à feuillage 
I persistant,  qui  est  généralement  désignée 
I dans  le  commerce  sous  le  nom  de  F. 

I Roxburcjhü,  montre  combien  la  multiplica- 
I tion  de  cette  espèce  serait  éminemment  utile 
' dans  cette  partie  de  l’Afrique  septentrionale; 
j on  peut  dire  qu’elle  dépasse  l’effet,  si  remar- 
! quable  cependant,  que  produit  dans  les  lo- 
! calités  le  plus  privilégiées  de  l’ouest  de  la 
! France  le  Magnolia  grandiftora,  dont  il 
I existe  aussi  au  Hamma  une  belle  avenue. 

1 Je  signalerai  enfin,  dans  le  même  ordre  de 
I faits,  une  allée  que  bordent  plus  de  80  Lata- 
! niers  d’une  force  peu  commune  ; celle  des 
Chamœrops  excelsa  ou  Fortunei,  et  sur- 
tout l’avenue  de  Bambous  {B  ambu  sa  arun- 
dinacea),  dont  les  robustes  tiges  rameuses 
i et  touffues  dépassent  12  mètres  de  hauteur, 

I et  à leur  base  jilus  de  JO  centimètres  de 
j diamètre.  Une  comparaison  grossière,  mais 
, juste,  fera  ressortir  tout  l’effet  que  pro- 
duit là  cette  Graminée  ligneuse  : les  plus 
j beaux  individus  de  Bambous  de  même 
: espèce  qui  soient  cultivés  dans  nos  serres 
I ne  sont,  au  point  de  vue  du  développement  à 
i ceux  qui  nous  occupent,  que  ce  que  pour- 
raient être  des  Canna  inclica  à un  exem- 
plaire adulte  de  Bananier  commun, 
j Ces  avenues  principales,  lesunes  longitu- 
dinales, les  autres  transversales,  délimitent, 
surtout  dans  la  partie  inférieure  du  Hamma, 
un  certain  nombre  de  carrés  ou  de  pépi- 
nières plus  ou  moins  réguliers  que  séparent 
des  abris  corrj posés  de  plantes  diverses,  et 
dans  lesquels  on  a réuni,  selon  leur  nature, 
leur  affinité  botanique  ou  leur  mode  d’em- 
ploi, les  espèces  les  plus  dignes  d’ètre  pro- 
pagées. 

Mais  c’est  dans  la  partie  située  au-dessus 
de  l’allée  transversale  des  Bambous  qu’on 
rencontre  les  collections  les  plus  remarqua- 
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hles  et  les  plus  instructives.  C’est  là,  en 
effet,  cpi’on  a établi,  à droite,  une  école  ou 
plutôt  un  Arboretum  dans  lequel  les  espèces 
ligneuses  les  plus  rares  sont  représentées 
par  un  individu  ; et  à gauche,  où  l’exposition 
est  plus  chaude,  ainsi  que  dans  la  partie 
avoisinant  une  pièce  d’eau  peuplée  d’espèces  , 
aquatiques  les  plus  élégantes,  désignée  sous 
le  nom  Aécole  d'acdiiiiatation,  des  massifs 
plus  ou  moins  vastes  et  qui  ont  reçu,  selon 
leur  étendue,  ou  les  es})èces  d’un  même 
genre,  ou  celles  d’Lme  môme  famille,  ou 
celles  encore  de  familles  diverses  ayant  entre 
elles  quelques  traits  communs  de  ressem- 
Ijlance.  Les  plantes  dont  se  compose  V Arbo- 
retum proprement  dit  seraient  dignes,  à 
cause  de  leur  développement,  d’étre  citées, 
car  toutes  rivalisent  de  force  et  de  vigueur; 
et  si,  comme  il  nous  La  Lût  espérer,  M.  lli- 
vière  voulait  entreprendre  ce  travail  en  fa- 
veur des  lecteurs  de  la  Revue  horticole,  je 
lui  en  serais  pour  mon  compte  bien  recon- 
naissant. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pourrait  égale- 
ment et  surtout  s’appliquer  aux  végétaux 
formant  chacun  des  massifs  dont  se  compose 
l’école  d’acclimatation,  qui  est  située  en  face 
de  l’Arboretum.  Combien  ne  serait-il  pas 
intéressant,  en  effet,  d’avoir  pour  chacun 
d’eux  une  détermination  botanique  précise, 
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Cerasus  serrulata,  Lindl.  Variété  très- 
jolie,  à ])eine  connue  dans  les  cultures,  si  ce 
n’est,  et  encore  peut-être,  dans  deux  ou 
trois  établissements,  ce  qui  est  regrettable. 
Le  Cerasus  serrulata  est  un  arbrisseau  tout 
aussi  tloribond  et  rustique  que  les  Cerisiers 
et  Merisiers  à fleurs  pleines.  Les  feuilles 
ovales-arrondies,  obtuses  au  sommet,  sont 
glabres,  très-lisses,  luisantes,  et  comme 
vernies  en  dessus,  très-linement  et  régu- 
lièrement dentées  sur  les  bords,  portant  sur 
le  pétiole,  près  du  limbe,  deux  glandes  glo- 
buleuses, rouges,  très-saillantes.  Les  fleurs, 
qui  sont  pleines,  à pétales  rose  carné,  bifides 
au  sommet,  un  peu  contournés,  sont  entou- 
rées d’un  calycequi,  après  la  floraison,  per- 
siste et  devient  d’un  rouge  sang.  En  s’adres- 
sant à M.  Decaisne,  protèsseur-administra- 
teur  au  Muséum,  on  pourra  obtenir  des  ra- 
meaux de  cette  espèce  pour  greffer  en  fente 
immédiatement  ou  pour  greffer  en  écusson, 
à partir  du  mois  de  juillet  prochain. 

— A ceux  qui  sont  amateurs  de  très-belles 
plantes  de  serre  chaude,  nous  pouvons  re- 
commander Vlxora^  Javunica  ftoribunda , à 
fleurs  nombreuses,  réunies  en  fortes  grappes 
spiciformes,  d’un  rouge  cocciné  brillant. 
Pille  est  presque  toute  l’année  en  fleurs.  Dire 
({lie  c’est  l’une  des  plus  jolies  espèces  du 
genre,  c’est  faire  son  éloge. 
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comme  aussi  des  détails  biologiques  com- 
plets sur  ceux  qui,  à un  titre  quelconque, 
pourraient  rendre  service,  dans  des  condi- 
tions analogues  de  sol  et  de  climat,  au  jardi- 
nage d’utilité  ou  d’agrément?  On  trouve  là, 
étalant  un  luxe  surprenant  de  végétation, 
un  grand  nombre  de  Palmiers  à feuillage 
penné  ou  flabelli forme  dont  on  aurait  dû, 
depuis  plusieurs  années  déjà  de  résultats 
connus,  tenter  l’introduction  dans  les  envi- 
rons ; des  réunions  remarquables  et  comme 
nombre  et  comme  beauté  de  Ficus,  l’un  des 
genres  les  plus  vastes  du  règne  végétal^  et 
l’un  de  ceux  aussi  dont  les  formes  spécifi- 
ques offrent  le  plus  de  dissemblances  entre 
elles  ; puis  de  nombreuses  suites  d’Aralia- 
cées,  de  Dombacées,  de  Gycadées,  de  Yuccas 
dont  une  espèce,  le  Y.  canalicidata,  est 
représentée  par  un  individu  atteignant  {dus  de 
5 mètres  de  hauteur,  tandis  qu’à  sa  base  la 
tige  ne  mesure  pas  moins  de  1"'  80  de  cir- 
conférence. La  collection  des  Musacées  est 
aussi  com{ffète  que  possible,  et  le  genre 
Strelitzia  surtout  est  représenté  par  des 
spécimens  d’un  développement  inaccoutumé 
et  qui  portaient  presque  tous  encore,  malgré 
la  saison  peu  favorable,  leurs  curieuses  et 
élégantes  inflorescences. 

B.  Verlot. 

(La  fin  au  prochain  numéro.) 

ES  OU  TAS  ASSEZ  CONNUES 

Rliyncospeiunum  jasminoides.  Bien 
convaincu  qu’on  ne  peut  jamais  trop  recom- 
mander les  bonnes  {liantes,  nous  revenons 
sur  celle-ci  dont  nous  avons  déjà  parlé  dans 
ce  recueil.  Cette  espèce,  en  effet,  est  {iré- 
cieuse  et  peut  servir  à différents  usages,  soit 
comme  plante  grimpante  à l’intérieur  des 
serres,  soit  comme  arbuste  là  où  elle  peut 
croître  en  pleine  terre.  Chaque  {irintemps, 
en  avril-mai,  elle  se  couvre  d’une  quantité 
considérable  de  fleurs  blanches  qui  ont 
quelque  ressemblance  avec  celles  des  Jas- 
mins, et  qui  répandent  une  odeur  des  plus 
agréables  qui  rappelle  celles  de  Jasmin  et 
de  Girofle.  Elle  est  assez  rustique  pour  pas- 
ser parfois  l’hiver  en  pleine  terre  à Paris, 
mais  alors  la  {liante  souffre  et  ne  fleurit  {las; 
mais  en  {ileine  terre,  dans  une  serre,  elle 
est  vigoureuse,  s’allonge  beaucoup  (grimpe, 
comme  l’on  dit),  et  alors  rien  n’est  plus 
beau  ni  plus  agréable.  A Angers,  le  R.  jas- 
minoïdes  pousse  et  fleurit  très-bien  en 
pleine  terre.  C’est  une  espèce  que  tout  ama- 
teur de  bonnes  {liantes  devra  se  {irocurer.  On 
devra  la  tailler  après  la  floraison,  assez 
court  même,  si  l’on  veut,  puisque  les  fleurs 
se  montrent  à l’extrémité  des  bourgeons. 

Clemenceau. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Concours  d’appareils  de  chauHagc  organisé  par  la  Société  centrale  d’horticulture.  — Exposition  de  la 
Société  d’horticulture  de  Versailles.  — Exposition  horticole  annexée  au  Concours  régional  de  Chambéry. 

— Nouvelles  livraisons  de  la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  L’Europe.  — Cours  publics  d’arboricul- 
ture et  de  viticulture  de  M.  du  Breuil.  — Décoration  prussienne  accordée  à M.  I.epèrc  lils.  — Dernière 
livraison  de  la  BeUfoiue  horiicole.  — Exposition  d’horticulture  à Boui-ges.  — Appareil  de  M.  Pcllain 
pour  la  destruction  des  hannetons.  — La  Vigne  en  Californie.  — Note  publiée  par  le  Gardeners  Chronicle. 

— Brochure  sur  \a.  Co)dagion  c/c /<x  jjrtimcAucc*,  publiée  par  M.  E.  Morren.  — Exposition  horticole  à 
Toulouse.  — Nouvelles  variétés  de  Rosiers,  de  M.  Verdier.  — Emploi  des  cendres  pour  détruire  les  vers 
blancs.  — Le  Prunier  Capollin.  — Catalogue  de  M.  Henry  .lacotot,  de  Dijon.  — Les  charlatans  de  Thor- 
ticulture.  — Faits  signalés  par  M.  le  commandant  Quentin.  — Enumération  do  quelques  plantes  mises 
en  vente  par  des  charlatans,  à Cambrai. 


Dans  une  de  ses  séances  du  mois  d’août 
I dernier , la  Société  impériale  et  centrale 
! d’horticulture  de  France  a décidé  qu’un 
concours  public  pour  l’expérimentation  des 
appareils  de  chauffage  aurait  lieu  en  1870, 
à Paris.  Nous  n’avons  encore  rien  dit  de  ce 
concours  qui,  il  faut  le  reconnaître,  pré- 
sente de  grandes  difficultés  dans  l’installa- 
! tion,  mais  surtout  dans  l’appréciation  des 
appareils  exposés,  difficultés  qui  ont  fait 
, ajourner  le  concours  à la  deuxième  quin- 
zaine de  juin. 

— Les  22,  23  et  21  mai  1870,  la  Société 
d’horticulture  de  Seine-et-Oise  fera,  à Ver- 
sailles, une  exposition  d’horticulture  et  des 
arts  et  industries  qui  s’y  rattachent.  Tous 
les  horticulteurs  et  amateurs  français  et 
étrangers  sont  invités  à y prendre  part. 
108  concours  sont  ouverts,  pour  lesquels  se- 
iiront  accordées  des  médailles  d’or,  de  ver- 
I meil,  d’argent,  etc.  Indépendamment  de  ces 
! récompenses,  et  fidèle  à son  passé,  la  Société 
met  à la  disposition  du  jury  un  certain  nom- 
bre de  prix  exceptionnels  dont  voici  la  liste  : 

Plusieurs  médailles  donnéespar  S. M. l’Em- 
pereur, ainsi  que  celle  de  S.  A.  I.  la 
princesse  Mathilde. 

Prix  dlionneur  fondé  par  S.  M.  l’Impé- 
ratrice, médaille  d’or. 

1 Premier  prix  des  Dames  patronesses, 
médaille  d’or.  — Premier  prix  de  S.  Exc. 
M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce, médaille  d’or.  — Deuxième  prix  de 
S.  Exc.  M.  le  ministre  de  l’agriculture  et  du 
commerce,  médaille  d’or.  — Prix  de  la  ville 
de  Versailles,  médaille  d’or.  — Deuxième 
prix  des  Dames  patronesses,  médaille  d’or. 

, — Premier  prix  de  la  Compagnie  des  che- 
mins de  fer  de  l’Ouest,  médaille  d’or.  — 
Deuxième  prix  de  la  Compagnie  des  chemins 
de  fer  de  l’Ouest,  médaille  d’or.  — Prix  de 
M.  de  Romilly,  membre  de  la  Société,  mé- 
daille d’or.  — Troisième  prix  des  Dames 
patronesses,  médaille  de  vermeil.  — Qua- 
I trième  prix  des  Dames  patronesses,  mé- 
q daille  de  vermeil. 


Prix  spéciaux.  — Prix  de  M*"®  Furtado, 
présidente  du  comité  des  Dames  patrones- 
ses, pour  Héliotrope,  médaille  d’or.  — Prix 
de  Lusson,  dame  patronesse,  pour 
Réséda,  grande  médaille  d’argent. 

Tous  ces  prix  sont  indépendants  de  ceux 
accordés  pour  les  concours  indiqués  au  pro- 
gramme général  de  l’Exposition. 

En  outre  de  toutes  ces  récompenses,  il 
sera  accordé  des  prix  spéciaux  : R pour  des 
cultures  remarquables  ou  des  procédés  par- 
ticuliers qui  peuvent  offrir  de  l’intérêt  pour 
la  pratique,  et  les  améliorations  importantes 
dans  les  diverses  parties  de  l’horticulture; 
2o  aux  jardiniers  de  maisons  bourgeoises  ou 
même  aux  ouvriers  travaillant  dans  des  éta- 
blissements d’horticulture. 

Les  personnes  qui  voudront  prendre  part 
à cette  Exposition  devront  en  faire  la  de- 
mande à M.  le  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Seine-et-Oise,  à Ver- 
sailles. 

Comme  les  années  précédentes,  l’Exposi- 
tion aura  lieu  dans  le  parc  de  Versailles 
(salle  des  Marronniers,  quinconce  du  nord). 
— Le  jury  devra  se  réunir  le  samedi  21  mai, 
à dix  heures  très-précises  du  malin. 

— A l’occasion  du  concours  régional  d’a- 
griculture qui  aura  lieu  à Chambéry,  du  21 
au  29  mai  1870,  il  y aura  une  Exposition 
d’horticulture  à laquelle  sont  invités  tous  les 
horticulteurs  et  amateurs  français  et  étran- 
gers. 14  concours  se  rapportant  à l’horticul- 
ture ou  aux  arts  et  industries  qui  s’y  rat- 
tachent sont  ouverts.  — Les  récompenses 
consisteront  en  médailles  d’or,  de  vermeil, 
d’argent,  de  bronze,  mentions  honorables, 
et  en  prix  pécuniaires. 

— Un  fascicule,  comprenant  les  1^,  8®  et 
9®  livraisons  du  tome  XVIII  de  la  Flore  des 
serres  et  des  jardins  de  V Europe,  vient  de 
paraître.  Au  lieu  d’en  faire  l’éloge,  ce  qui, 
du  reste,  serait  complètement  inutile,  nous 
nous  bornerons  à faire  l’énumération  des 
1 plantes  que  contient  ce  fascicule.  Voici  : 
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Laclienalia  luteola,  Jacq.,  charmante  Li- 
îiacée  que  l’on  doit  cultiver  en  pots  sous 
châssis  froid;  Spigelia  Marylandica,  jolie 
plante  vivace  de  plein  air;  Clematis  patens, 
John  Goulu  VeitcHj  qui  est  également  de 
plein  air;  Imantophyllum  cyrtantiflovum, 
Gloxinia  spcciosa  Ida, Van  Houtte,  Cypri- 
pedium  harhaium,  Campamda  soldcmœ- 
folia  flore  pleno,  plante  vivace  de  plein  air; 
Tropœolum  tricolorum  Jarati,  originaire 
du  Pérou,  et  qu’on  devra  cultiver  en  serre 
froide;  Datura  sanguinea;  Gloxinia  spe- 
ciosa  Lucie  (Van  Houtte);  Antigonum  lep- 
topiis,  Hook,  charmante  Polygonée  à fleurs 
rose  vif;  Desmodimn  penduliflorum^  une 
des  plus  jolies  plantes  vivaces  de  plein  air; 
Hydrangea  stellata  proliféra,  Reg.,  origi- 
naire du  Japon,  les  Alstrœmeria  trieolor  et 
pallida  ; Hemerocallis  disticha  florepleno, 
vivace,  du  Japon,  et  par  conséquent  rustique; 
Azalea  indica  Maximilien  ; Cattleya  la- 
hiata;  Eucodonia  na^gelioides  nana  mid- 
tiflora;  Gunnera  scahra,  Piuiz  et  Pavon, 
originaire  du  Chili,  remarquable  par  son 
très-large  et  beau  feuillage;  leLaüia  prœs- 
tans  du  Brésil,  Orchidée  à grandes  fleurs 
rose  violacé,  à labelle  plus  foncé,  mélangé 
de  jaune  . enfin  le  Xanthoceras  sorhifolia, 
espèce  magnifique  et  très-floribonde , en- 
voyée de  la  Mongolie  au  Muséum  par  l’abbé 
Armand  David.  C’est  un  arbuste  rustique, 
dont  les  feuilles  composées-pennées  rappel- 
lent celles  du  Sorhus  aucuparia.  Les  fleurs, 
disposées  en  grappes  thyrsoïdes,  ont  5 pé- 
tales blancs,  rose  rougeâtre  à leur  insertion, 
ce  qui  forme  à leur  base  une  sorte  d’œil; 
leur  aspect  et  leur  disposition  rappellent 
les  fleurs  de  V Exochorda  {Spirœa)  gran- 
di fl  or  a. 

~ Le  Ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce vient  de  fixer  de  la  manière  suivante 
l’itinéraire  que  M.  Du  Breuil  devra  suivre, 
en  1870,  pour  ses  cours  publics  et  gratuits 
d’arboriculture  et  de  viticulture  dans  les  dé- 
partements : 

Compïègne  (Oise),  commencement  de  mai. 

— Seulis  (Oise),  commencement  de  juin. — 
Neufchâteau  (Vosges),  fin  de  juin.  — Col- 
mar (Haut-Rhin),  commencement  de  juillet. 

— Montdidier  (Somme),  commencement  de 
septembre.  — Draguignan  (Var),  fin  d’oc- 
tobre. 

— M.  Alexis  Lepère  fils,  de  Montreuil, 
qui  avait  été  appelé,  depuis  de  longues  an- 
nées déjà,  dans  diverses  parties  de  l’Alle- 
magne du  Nord,  pour  créer  et  soigner  des 
plantations  d’arbres  fruitiers,  vient,  tout  ré- 
cemment, par  suite  de  ses  travaux  en  ce 
genre,  d’ètre  décoré  par  le  gouvernement 
prussien. 

Malgré  de  très-grandes  difficultés,  dues  à 
la  rigueur  du  climat  de  cette  partie  de  l’Eu- 


rope septentrionale,  pour  la  culture  des  Pê- 
chers, M.  Lepère  fils  obtint  des  résultats  si 
favorables,  qu’il  fut  appelé  à la  direction  des 
jardins  fruitiers  de  la  couronne  de  Prusse, 
où  des  succès  non  moins  remarquables  lui 
ont  valu  la  haute  récompense  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

— Le  numéro  de  janvier,  février  et  mars 
de  la  Belgique  horticole,  pour  1870,  qui 
vient  de  paraître  contient  les  figures  et  des- 
criptions des  plantes  dont  les  noms  suivent  : 

Maranta  Lindeni,  Wall.;  Ahutilon 
Thompsoni,  dessin  fait  pour  démontrer  la 
contagion  de  la  panachure , et  sur  lequel 
nous  reviendrons  ; Domheya  Mastersii,  dé- 
dié au  savant  rédacteur  en  chef  du  Gar- 
deneEs  Chronicle,  M.  Masters;  Gardé- 
nia Stanleyana,  originaire  de  Sierra-Léone. 
C’est  un  arbuste  charmant,  dont  les  fleurs, 
blanc  rosé  ponctuées  de  rose  violet,  ont  quel- 
que ressemblance,  — • apparente  toutefois, 
— avec  certains  Lilium.  Ses  fleurs,  qui  sont 
extrêmement  odorantes,  atteignent  jusqu’à 
22  centimètres  de  longueur.  La  multiplica- 
tion est  très-facile,  et  les  plantes  fleurissent 
beaucoup  , même  lorsqu’elles  sont  très- 
jeunes, 

— Plus  que  jamais  l’horticulture  et  l’agri- 
culture tendent  à se  rapprocher,  à se  fondre 
même.  Aussi  ne  voit-on  plus  que  très-rare- 
ment et  exceptionnellement,  pour  ainsi  dire, 
d’expositions  ou  de  concours  agricoles,  sans 
que  l’horticulture  y soit  représentée.  On  a 
raison  de  les  réunir  : ce  sont  deux  sœurs. 
La  ville  de  Bourges  vient  encore  d’en  four- 
nir un  exemple  en  décidant  qu’a  l’occasion 
du  concours  régional  qui  aura  lieu  dans 
cette  ville,  du  4 au  8 mai  1870,  il  se  tiendra 
en  même  temps  une  exposition  d’horticul- 
ture, ainsi  que  des  arts  et  industries  qui  s’y 
rattachent,  et  à laquelle  elle  convie  horti- 
culteurs, jardiniers  et  amateurs.  Ceux  qui 
voudront  y prendre  part  devront  en  infor- 
mer M.  le  maire  de  Bourges,  au  plus  tard  le 
20  avril. 

— Dans  V Insectologie  agricole,  n®  10, 
en  1869,  on  trouve  figuré  un  appareil  des- 
tiné à la  destruction  des  hannetons.  Le  pro- 
cédé, dont  l’invention  est  dueàM.  A.  Pillain, 
nous  paraît  très-ingénieux  ; il  consiste  dans 
une  sorte  de  lanterne  dont  le  foyer  lumi- 
neux, très-vif,  peut  encore  être  augmenté  à 
l’aide  de  réflecteurs  en  zinc.  Attirés  par 
cette  lumière,  les  hannetons  se  précipitent 
vers  l’appareil  et  tombent  dans  une  sorte  de 
cuvette  qui  sert  de  récipient,  et  qui  est  placée 
à la  partie  inférieure  de  l’appareil. 

Bien  qu’a  première  vue  on  soit  peut-être 
disposé  à rire  en  entendant  préconiser  une 
lanterne  pour  opérer  la  destruction  des  han- 
netons, la  chose  nous  paraît  assez  sérieuse 
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pour  être  essayée,  car  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  ne  connaissant  aucun  moyen  dont 
l’application  soit  d’un  usage  général,  il  faut, 
suivant  l’époque  et  les  conditions  dans  les- 
quelles on  se  trouve,  se  servir  de  tous  les 
moyens  connus,  soit  contre  les  hannetons,  soit 
contre  leurs  larves  ou  vers  blancs.  Contrai- 
rement à beaucoup  d’inventeurs, M.  A. -H. -G. 
Pillain  ne  prétend  à aucune  rétribution,  ce 
qui  est  mis  hors  de  doute  par  cette  phrase 
par  laquelle  il  termine  son  mémoire  : 

(f  Afin  de  propager  ce  moyen  de  destruc- 
tion, je  laisse  cet  appareil  dans  le  domaine 
public,  libre  de  tout  brevet  et  de  tout  perfec- 
tionnement. 

— La  Californie  n’est  pas  seulement  le 
pays  de  l’or;  c’est  aussi  celui  qui,  au  point 
de  vue  de  l’alimentation  , paraît  appelé  à 
rendre  les  plus  grands  services.  Aussi  no- 
tons en  passant  que  les  Américains  sérieux 
— et  ils  le  sont  à peu  près  tous,  plus  ou 
moins  — ne  regardent  même  l’or  que 
comme  un  appât  destiné  à attirer  chez 
eux  une  grande  partie  des  peuples  euro- 
péens ; pour  eux  , la  vraie  richesse , c’est 
la  culture  du  sol  : ils  ont  raison.  Par  l’excel- 
lence de  son  sol,  la  Californie  semble  desti- 
née à être  le  vaste  entrepôt  où  les  diverses 
nations  iront  s’approvisionner.  Déjà,  l’on 
peut  dire,  elle  en  est  le  grenier,  en  ce  qui 
concerne  les  céréales.  La  Aligne  y donne 
aussi  des  produits  considérables  sans  rivaux, 
dit- on,  quant  à la  quantité  du  moins.  Les 
légumes,  les  fruits  y viennent  aussi  très- 
bien  et  sont  déjà  l’objet  de  nombreuses 
exportations.  Une  petite  note  que  nous  trou- 
vons dans  le  Gardener^s  Chronicle  (1870, 
p.  386)  nous  fournit  quelques  renseigne- 
ments qui  pourront  intéresser  nos  lecteurs. 
La  voici  : 

Boston  (États-Unis). 

Noire  hiver  a été  très-doux  même  ici,  à 42»  la- 
titude nord.  Nous  avons  pu  labourer  pendant 
presque  tout  le  mois  de  janvier.  Quant  aux  fruits, 
nos  niarchés  sont  bien  approvisionnés  par  la 
Californie:  les  Poires  Glou  morceau,  pesant 
14  onces;  Beurré  d’Anjou,  12  onces;  Saint- 
Germain  d’Uvedale,  34  onces;  Beurré  de  Pâ- 
ques, 18  onces,  cette  dernière  bien  meilleure  que 
je  ne  l’avais  jamais  goûtée  de  chez  nous,  et  elle 
supporte  si  bien  la  transporiation,  que  celle  qu’on 
vend  actuellement  sont  arrivées  de  Californie  il  y 
a trois  mois,  et  elles  sont  en  parfait  état.  Les 
Poires  de  Californie  deviennent  maintenant  un 
article  d’exportation  pour  la  Chine  et  le  Japon, 
et  le  'Beurré  de  Pâques  paraît  être  la  plus  avan- 
tageuse pour  le  commerce. 

— Un  éminent  publiciste,  que  l’on  peut 
appeler  un  véritable  piocheur,  M.  Ed.  Mor- 
ren,  professeur  de  botanique  à l’université 
de  Liège  (Belgique),  vient  de  publier  un 
opuscule  intitulé  : Contagion  de  la  pana- 
chure,  dans  lequel,  en  se  basant  sur  certains 
faits,  il  établit  que  la  panachure  que  l’on 


m, 

remarque  sur  certains  végétaux  est  la  consé- 
quence d’unemaladie  due  à une  sorte  de  virus 
contenu  dans  les  tissus  des  végétaux,  et  qui^ 
peut  se  communiquer  par  la  greffe.  Bien  que 
les  expériences  qu’il  cite  à l’appui  soient  hors 
de  toute  contestation  et  qu’elles  semblent 
lui  donner  tout  à fait  raison,  nous  pensons 
qu’il  y a lieu  de  faire  des  réserves,  et  que 
lorqu’il  s’agit  de  faits  de  cette  nature,  il 
convient  de  se  tenir  en  garde  sur  ses  opi- 
nions, et  même,  lorsque  quelques  expérien- 
ces semblent  les  justifier,  qu’il  faut  éviter 
de  leur  donner  un  caractère  trop  absolu» 
A l’appui  de  son  dire,  M.  Morren  cite  des 
faits  qu’on  ne  peut  récuser;  nous  en  con- 
naissons d’analogues  qui  pourtant  ne  se  sont 
pas  montré  tellement  constants  qu’ils  n’en- 
pgent,  ainsi  que  nous  le  disions  plus  haut,, 
à se  tenir  sur  la  réserve  ; en  eflet  ces  faits 
semblent  n’obéir  à aucune  loi,  ne  se  prêter 
à aucune  théorie  absolue.  A l’appui  de  notre 
dire,  nous  citerons  une  expérience  du  genre 
de  celles  dont  a parlé  M.  Morren.  La  voici  : 
un  des  horticulteurs  français,  bien  connu  et 
digne  de  foi,  M.  G.  Verdier  père,  ayant 
greffé  du  Pittosporum  tohira  variegata^ 
dont  toutes  les  feuilles  sont  fortement  pana- 
chées de  blanc,  sur  un  individu  type  de 
l’espèce  dont  toutes  les  feuilles  étaient  com- 
plètement vertes,  remarqua  au  bout  de  quel- 
que temps  qu’un  bourgeon  à feuilles  com- 
plètement panachées  s’était  développé  sur  le 
sujet  bien  au-dessous  de  la  greffe.  A quoi 
était  due  cette  panachure?  Sans  aucun  doute 
à l’influence  de  la  sève  de  la  partie  greffée 
qui  avait  agi  sur  le  sujet.  Ce  faites!  d’autant 
plus  remarquable  que  les  greffons  n’ont  pas 
repris  ; il  a donc  suffi  de  son  contact  avec  le 
sujet  pour  communiquer  la  panachure  à ce 
dernier.  Voilà  un  fait  qui,  bien  qu’il  soit 
hors  de  toute  contestation,  ne  permet  cepen- 
dant pas  d’émettre  une  théorie  absolue.  En 
effet,  répétée  plusieurs  fois  par  nous,  cette 
expérience  n’a  pas  reproduit  le  même  fait,. 
Est-ce  à dire  qu’il  n’est  pas  ? Evidemment 
non  ; un  fait  ne  peut  être  détruit,  et  cela 
quel  que  soit  le  nombre  de  faits  contraires 
qu’on  puisse  lui  opposer.  Est-ce  à dire  qu’il 
ne  se  reproduira  jamais?  Certainement  non, 
mais  tout  simplement  qu’on  ne  peut  le 
considérer  comme  une  règle  sur  laquelle  on 
puisse  asseoir  une  théorie  absolue.  Il  ne  faut 
jamais  oublier  qu’un  végétal  est  un  être  très- 
complexe,  dont  les  lois  intimes  de  dévelop- 
pement ne  sont  que  très-imparfaitement 
connues.  C’est  tellement  vrai,  que  dans 
beaucoup  de  questions  physiologiques  qui. 
reposent  sur  les  lois  de  la  vie,  il  n’est  pas 
rare  d’entendre  émettre  des  opinions  tout  à 
fait  contraires,  également  basées  sur  des  faits, 
par  conséquent  sur  la  vérité,  et  que  le  même 
homme,  praticien  ou  tliéoricien,  peut  être 
appelé  non  à se  déjuger,  mais  à affirmer  ce 
qu’il  avait  d’abord  nié,cf  vice  versa  . B.econ- 
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naissons  toutefois  que  l’opuscule  dont  nous 
venons  de  parler  est  des  plus  intéressants  et 
des  plus  instructifs,  et  qu’en  le  publiant, 
son  auteur,  M.  E.  Morren,  sert  à la  fois  la 
science  et  la  pratique,  en  engageant  les 
praticiens  à multiplier  les  expériences,  les 
savants  à les  étudier,  afin  d’arriver  à en  tirer 
des  conséquences  générales  qui  puissent 
servir  au  profit  de  l’humanité,  qui  doit  être 
le  but  de  toute  science  digne  de  ce  nom. 

Toutefois,  en  terminant  sur  ce  sujet,  nous 
croyons  devoir  faire  remarquer  que  les  faits 
sur  lesquels  s’appuie  M.  Morren  ne  sont 
pour  ainsi  dire  que  des  exceptions  ne  por- 
tant guère  que  sur  un  seul  genre  de  plantes  : 
les  Abutilons.  En  effet,  c’est  à peine  si, 
parmi  les  nombreuses  collections  d’arbres 
et  d’arbustes  à feuilles  panachées  que  l’on 
cultive,  on  pourrait  en  citer  quelques  exem- 
ples, bien  que  la  plus  grande  partie  soient 
multipliés  par  la  grefte,  en  prenant  comme 
sujets  les  individus  à feuilles  vertes  de  ces 
mêmes  espèces  ou  d’espèces  analogues. 

Généraliser  le  fait  de  la  communication  de 
la  panachure  par  inoculation,  en  l’élevant 
au  rang  d’une  théorie,  pour  l’appliquer  à 
tous  les  végétaux,  serait  aller  trop  loin  ; 
admettre  comme  principe  (en  considérant  la 
panachure  comme  étant  une  maladie)  qu’une 
atléction  vicieuse,  particulière  à certains 
animaux,  peut  être  communiquée  à tous  les 
autres  animaux,  ce  qui  serait  un  fait  con- 
traire à la  vérité,  tel  n’est  évidemment  pas 
l’idée  de  notre  infatigable  et  érudit  confrère, 
M.  E.  Morren.  Nous  reviendrons  ])rochai- 
neinent  sur  ce  sujet. 

— Du  19  au  23  mai  1870,  la  Société 
d’horticulture  de  la  Haute-Garonne,  fera,  à 
Toulouse,  une  Exposition  qui  comprendra 
les  objets  d’horticulture  proprement  dits, 
ainsi  que  les  arts  et  industries  qui  s’y  rat- 
tachent. 

Les  récompenses  consisteront  en  primes 
et  en  médailles  de  difl’êrentes  valeurs.  — 
Les  personnes  qui  désirent  prendre  part  à 
cette  Exposition  devront  en  faire  la  demande 
avant  le  5 mai  prochain,  au  secrétariat  rue 
Saint-Antoine-du-T.,  2,  à Toulouse.  Geux 
qui  voudraient  concourir  pour  des  manus- 
crits ou  des  publications  inédites  devront 
les  faire  parvenir  au  secrétariat  avant  le 
15  avril  prochain.  Bien  qu’il  y ait  un  pro- 
gramme, l’article  3 du  réglement  le  rend 
presque  illusoire.  Voici  cet  article  : « Les 
produits  qui  ne  pourraient  pas  rentrer  dans 
la  classification  du  programme  pourront 
être  l’objet  de  concours  imprévus.  y> 

— M.  E.  Verdier  fils  aîné,  horticul- 
teur, 3,  rue  Dunois  (13e  arrondissement), 
va  mettre  au  commerce,  à partir  du  l^r  mai 
1870,  88  variétés  de  Rosiers  non  forcés, 
répartis  comme  il  suit  : 13  Thés;  1 Ben- 


gale ; 2 Noisettes  ; 5 Ile-Bourhon  ; 1 Mi~ 
crophylla  ; 2 Portlands  ou  perpétuels  ; 
1 Mousseux  remontant  ; enfin  59  hybrides 
remontants. 

— • Depuis  quelques  temps  plusieurs  jour- 
naux ont  indiqué  comme  moyen  de  détruire 
les  vers  blancs  l’emploi  des  cendres.  Ge 
procédé  est  bon,  mais  n’est  pas  nouveau, 
ainsi  qu’on  semble  le  croire.  En  1842,  alors 
que  nous  étions  ouvrier  chez  feu  M.  Bacot, 
route  d’Allemagne,  à La  Villette  , cet  horti- 
culteur l’employait  et  s’en  trouvait  très-bien; 
ses  cultures  étaient  préservées,  tandis  que 
celles  qui  étaient  contiguës  aux  siennes 
étaient  mangées  par  les  vers  blancs.  Le  pro- 
cédé est  d’autant  meilleur  que  le  corps  qui 
tue  ou  éloigne  les  vers  blancs  est  la  potasse 
que  renfermentles  cendres  et  qui  est  un  prin- 
cipe très-actif  pour  la  végétation.  G’était 
surtout  les  cendres  pyriteuses  ou  de  houille 
qu’employait  M.  Bacot;  la  chose  était  d’au- 
tant plus  facile  qu’il  était  entouré,  l’on  peut 
dire,  d’usines  qui,  à cette  époque,  ne  tiraient 
aucun  parti  de  leurs  cendres. 

— Un  arbre  fruitier,  nouveau  pour  notre 
pays,  est  le  Prunier  Gapollin,  Zucc.;P.sa?id- 
folia,  Humb.  et  BonpL;  Cerasus  salicifolia, 
Sering.,  originaire  du  Mexique,  et  dont  les 
fruits,  qui  ont  une  certaine  ressemblance 
avec  des  Abricots,  se  vendent  sur  différents 
marchés  du  Mexique  sous  le  nom  de  Gn- 
poulinos.  Jusqu’ici,  à cause  de  son  origine, 
nous  avions  supposé  qu’il  ne  supporterait 
pas  le  plein  air  sous  le  climat  de  Paris  ; 
mais  plusieurs  hivers,  et  notamment  celui 
de  1869-70,  nous  ont  démontré  le  contraire; 
les  plantes  n’ont  nullement  souffert.  Nos 
prétentions,  on  doit  le  comprendre,  ne  vont 
pas  jusqu’à  supposer  que  le  Gapollin  rempla- 
cera nos  Abricotiers,  mais  il  est  toujours 
bon  d’avoir  des  réserves,  plusieurs  cordes  à 
son  arc,  comme  l’on  dit,  et,  à la  rigueur, 
c’est  toujours  une  espèce  de  plus. 

Les  quelques  individus  qui  existent  en 
France  proviennent  tous,  nous  le  croyons,  du 
Muséum.  Les  noyaux,  que  nous  avons  semés 
en  1865,  avaient  été  envoyés  du  Mexique  par 
M.  Bourgeaut.  Ge  sont  très-probablement 
les  premiers  qui  ont  été  introduits  en  France. 

— Un  des  premiers  établissements  d’hor- 
ticulture de  Dijon  est  sans  contredit  celui 
de  M.  Henry  Jaçotot,  14,  rue  de  Longvic  ; 
c’est,  du  reste,  ce  que  témoigne  son  cata- 
logue général  pour  1870,  que  nous  venons 
de  recevoir.  Les  plantes  de  serre  tempérée, 
de  serre  chaude,  les  Gonifères,  les  arbustes 
d’ornement,  soit  à feuilles  caduques,  soit  à 
feuilles  persistantes;  les  plantes  de  terre  de 
bruyère , les  plantes  vivaces  de  pleine 
terre,  etc.,/ y sont  cultivées  sur  une  grande 
échelle. 
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— Un  abonné  à la  Revue  horticole, 
M.  Quentin,  commandant  du  génie,  nous  a 
écrit,  à la  date  du  26  mars,  pour  nous  infor- 
mer que  des  cliarlatans  de  l’horticulture,  de 
passage  à Cambrai,  exploitent  les  gens  cré- 
dules, comme  l’ont  fait  à une  autre  époque 
les  Bcdmeei  consors.  (\oir  Revue  horticole, 
1862,  p.  222-223  et  4M  ; 1869,  p.  6 et  111  ; 
1870,  p.  -43.)  M.  Quentin  nous  engage  à 
signaler  et  à flétrir  ces  industriels  de  mau- 
vais aloi.  Certes,  nous  ne  demandons  pas 
mieux;  mais  à quoi  bon?  De  tels  hommes 
n’ont-ils  pas  mis  de  côté  tout  sentiment  hon- 
nête? D’une  autre  part  ils  ne  lisent  pas  les 
journaux  horticoles , et  tout  ce  que  l’on 
pourrait  écrire  contre  eux  ne  saurait  les  at- 
I teindre.  La  justice  seule,  à l’aide  d’amendes, 
de  prison,  pourrait  seule,  peut-être,  mettre 
un  frein  à un  commerce  aussi  scandaleux. 
Mais  alors,  c’est  aux  personnes  qui  s’aper- 
<;oivent  de  ces  supercheries  à les  dénoncer. 
Il  n’est  pas  douteux  que  si,  dès  l’instant 
([u’on  a des  preuves  de  leurs  méfaits,  on  en 
informait  l’autorité,  qui  alors  les  ferait  sai- 
sir, et  qu’en  même  temps  on  les  signalât  à 
: l’opinion  publique,  ils  ne  tarderaient  pas  à 

I cesser  un  commerce  qui  peut  avoir  pour  eux 
' d’aussi  graves  conséquences.  C’est,  nous  le 

pensons,  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme 
à ces  sortes  de  fraudes. 

M.  Quentin  ayant  eu  la  bonne  pensée  de 
• leur  demander  un  catalogue  qu’il  a eu 
l’obligeance  de  nous  envoyer,  nous  en  re- 
produisons l’entête,  en  la  faisant  suivre  du 
nom  de  quelques  plantes  qui  font  partie  de 
leur  précieuse  collection.  Ainsi,  en  haut  et 
comme  titre  : Au  galant  jardinier,  rue 
(en  blanc,  de  manière  à pouvoir  indiquer 
leur  adresse  de  passage).  A Cambrai,  ils 
étaient  établis  rue  de  la  Caille,  n'"  2. 

((  MM.  Marigot  et  C'®,  horticulteurs-fleu- 
ristes, membres  de  plusieurs  Sociétés  d’hor- 
M ticulture,  ont  l’honneur  d’informer  MM.  les 
amateurs  qu’ils  viennent  d’arriver  (d’où?)  en 
cette  villeavécun  grand  assortiment  de  plantes 
rares  et  exotiques  qu’ils  vendront  à des  prix 

II  très-modérés  ; leur  intention  est  de  venir 
>^]1|  souvent  en  cette  ville. 

ftij  « Les  personnes  qui  les  honoreront  de 
■‘1! 


leur  visite  trouveront  chez  eux,  en  parfait 
état,  les  plantes  ci-dessous  désignées.  » 
PoiiiiERs  : Céleste  bonne  et  belle  ; Poire 
des  Quatre- Goûts  ; Baronne  des  côtes, 
digne  de  son  nom,  très-sucrée.  — Pom- 
miers A COUTEAU  ; Superlative  délicieuse  ; 
Admiration  de  Grenoble.  — Cerisiers  : 
Cerisier  de  Chine,  les  20  Cerises  pesant 
1 kilogr.  ; Cerisiers  à grappes,  4 variétés. 

— Pruniers  : Jaune  des  Indes;  De  la 
Louisiane,  hâtif,  dit  fruit  sans  pareil,  pré- 
coce, nouvelle  en  France.  — Pécher  : 
Jaune  de  Naples,  sans  noyau.  — Groseil- 
liers : Rouge  sans  pépin  : Groseilliers  à 
grappes,  pesant  600  grammes  la  grappe  {six 
cents  grammes  !)  12  variétés.  — Vignes 
précoces  : la  céleste,  fruit  monstrueux, 
délicieux,  42  variétés;  Trivolty  de  Capry, 
donnant  deux  récoltes  à l’année,  25  variétés. 

— Framboisier  : Le  Falstaff,  fruit  énorme, 
comme  un  03uf,  6 variétés,  etc.  — Œillets 
FLAMANDS  : Le  Grand-Sultan,  piqueté  de 
violet,  bordé  rouge  ; Le  Sérieux  à trois 
couleurs  ; La  Richesse-du-Monde  ; Le 
Monstrueux  de  Quatorze-Nuances,  reste 
des  mois  en  fleurs,  etc.  — Oignons  a 
fleurs  : Princesse  Belle-Etoile,  venant  de 
la  Californie,  25  variétés  ; Im  Grande- 
Gentiane  du  Mont-Géa)it,  d’un  pourpre 
rouge  ; elle  fait  l’admiration  des  connais- 
seurs par  l’éclat  de  ses  fleurs  et  son  agréable 
odeur  à la  vanille,  etc. 

Bien  qu’ils  ne  soient  pas  détaillés,  les  lé- 
gumes ne  sont  pas  oubliés  non  plus.  Celte 
partie  du  jardinage  se  trouve  comprise  dans 
les  deux  phrases  suivantes  ; « Une  riche 
collection  de  graines  potagères,  entre  autres 
V Épinard  du  Malabar,  qui  pomme  comme 
le  Chou-Fleur,  et  des  Asperges  de  Chine 
nouvelles,  produisant  après  trois  mois  de 
plantation.  » fl  est  douteux  que  les  bonnes 
fées  des  temps  anciens  aient  jamais  produit 
de  semblables  merveilles  ; aussi  tous  les 
horticulteurs  et  les  marchands  grainiers 
doivent-ils  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Ils 
vont  trouver  des  concurrents  sérieux  dans 
MM.  Marigot  et  C*®,  que  nous  recomman- 
dons aux  amateurs  et  surtout  à la  police. 

E.-A.  Carrière. 
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En  terminant  notre  précédent  article,  qui 
s’appliquait  surtout  à la  plantation  de  la 
Vigne,  nous  avons  cherché  à faire  ressortir 
combien  les  idées  sont  partagées  sur  ce 
point,  et  surtout  en  ce  qui  concerne  la  ma- 
nière de  préparer  les  plants.  Revenant  de 
nouveau  sur  ce  sujet,  nous  ferons  d’abord 
remarquer  que,  le  plus  communément,  dans 
la  pratique,  on  plante  ce  que  l’on  a indis- 
tinctement, crossettes  et  chapons,  et  soyez 
(i)  V.  Revue  horticole,  \S10,  p.  48.  98. 


persuadés  que  les  pépiniéristes  viticulteurs 
qui,  parfois,  font  plusieurs  centaines  de  mille 
de  jeunes  plants  chaque  année,  et  emploient 
indistinctement  les  unes  et  les  autres,  et, 
malgré  cela,  qu’il  est  très-difficile,  plus 
tard,  de  les  distinguer.  Essayons  maintenant 
d’accorder  les  deux  doctrines  quant  au  seul 
point  essentiel  sur  lequel  elles  diffèrent. 

PuisqueM.  Trouillet  accorde  une  si  grande 
supériorité  à ce  point  de  départ  du  nouveau 
sarment  appelé  talon,  et  si  spirituellement 
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par  lui  comparé  au  mésophyte  des  plantes 
de  semis,  il  accordera  bien  un  peu  de  vita- 
lité aussi  à cet  œil  sur  lequel  son  adversaire 
conseille  de  faire  la  coupe,  puisqu’il  est  en 
tout  semblable  au  sien,  à l’exception  de  ta 
différem  e d’àge  d’un  an. 

Si,  d’une  autre  part,  son  contradicteur, 
qui  admet  une  longueur  de  25  à 30  centi- 
mètres pour  les  boutures,  réfléchit  qu’avec 
cette  longueur  il  arrive  déjà  vers  la  partie 
moyenne  du  sarment,  et  qu’il  arrive  très- 
fréquemment  que  les  racines  se  développe- 
ront sur  la  partie  de  la  bouture  qu’il  regarde 
comme  infertile,  et  qu’au  contraire  les  bour- 
geons se  développeront  sur  la  partie  à la- 
quelle avec  raison  il  accorde  plus  de  ferti- 
lité, les  deux  opposants  seront  arrivés  à un 
résultat  à peu  près  identique,  et,  de  plus, 
ils  seront  également  d’accord  avec  l’ancienne 
pratique,  qui  emploie  indistinctement  les 
deux  sortes  de  boutures,  en  préférant  toute- 
fois aux  chapons  les  crossettes,  auxquelles, 
dans  tous  les  cas,  on  ne  doit  laisser  que  l’em- 
pâtement de  vieux  bois. 

Deux  autres  questions  non  moins  impor- 
tantes, et  qui  ont  été  agitées,  sont  : 1*'  de 
savoir  s’il  convient  de  faire  la  plantation  des 
boutures  sur  place  ou  en  pépinière;  2^3 
quelle  profondeur  il  convient  de  lesenterrer. 
Un  fait  bien  connu  des  praticiens,  que  ja- 
mais personne  n’a  contesté,  répond  parfaite- 
ment à la  première  question;  le  voici  : un 
cep  de  Vigne  planté  en  crossette  sur  place, 
sans  lui  fait  e subir  de  transplantation,  est 
celui  qui  attrait  le  plus  de  durée;  partant  de 
ce  point,  admis  comme  règle  générale,  toutes 
les  autres  pratiques  viendront  se  grouper 
autour  et  le  modifier  plus  ou  moins,  selon 
les  circonstances;  car,  vouloir  poser  des  rè- 
gles absolues  pour  tout  un  pays,  serait  vou- 
loir l’impossible  et  se  briser  contre  l’écueil 
où  les  plus  belles  doctrines  et  les  écrivains 
les  plus  célèbres  ont  échoué. 

Quand,  un  an  après  la  plantation  d’un 
jeune  pied  de  Vigne  enraciné, on  s’assure  de 
l’état  de  ses  racines,  on  constate  que  la  plu- 
part de  celles  qui  ont  été  coupées  à la  trans- 
plantation ont  l’extrémité  noircie  et  pourrie; 
c’est  plus  près  de  la  souche,  sur  le  corps  de 
celte  racine,  et  très-souvent  sur  la  souche 
même,  que  se  sont  développées  les  racines 
nouvelles.  Ce  fait  seul  suffit  pour  indiquer 
que  la  Vigne  n’aime  pas  la  transplantation  ; 
mais  de  là  à conclure  qu’il  faut  toujours  et 
partout  planter  les  boutures  sur  place,  sans 
tenir  compte  des  nombreuses  circonstances 
qui  font  adopter  la  pratique  contraire,  telles 
que  : un  terrain  trop  sec  et  de  qualité  mé- 
diocre, la  })erte  des  récoltes  d’une  année,  ou 
même  de  deux,  du  terrain  à emplanter,  la 
difficulté  de  soigner  les  plants,  espacés  sur 
une  grande  étendue,  etc.,  serait  aussi  ab- 
surde que  de  recommander  de  ne  planter 
que  des  plants  fortement  enracinés  de  trois 


ou  quatre  ans,  pour  jouir  immédiatement  de 
la  récolte.  De  ces  principes  on  peut  donc  ti- 
rer les  conséquences  suivantes:  partout  où 
les  circonstances  le  permettront,  planter  des 
boutures  sur  place  ; elles  valent  mieux  que 
du  plant  enraciné,  surtout  celui  d’un  an  qui, 
en  général,  est  trop  faible  et  n’a  que  de  minces 
chevelus  blanchâtres,  très-sujets  à périr  lors 
de  la  transplantation.  Ne  l’excluons  cepen- 
dant pas  complètement,  surtout  lorsqu’il  a 
développé  des  scions  et  des  racines  d’une 
certaine  force;  mais  rappelons-nous  que  le 
plant  de  deux  ans  est  celui  qui,  en  général, 
convient  le  mieux  pour  la  plantation  où  l’on 
est  obligé  d’employer  du  plant  enraciné,  que 
le  plant  de  trois  ans  ne  doit  être  employé 
qu’à  défaut  d’autre.  Quant  à la  prolondeurà 
laquelle  il  convient  d’enterrer  le  plant,  c’est 
une  question  de  la  plus  haute  importance  au 
point  de  vue  de  la  fertilité  et  de  la  qualité. 
A ce  point  de  vue,  l’école  routinière  est  en 
plein  désaccord  avec  fécole  moderne  qui, 
avec  de  très-bonnes  raisons  (des  faits),  bat 
fortement  en  brèche  l’ancienne  doctrine  ; 
aussi  les  défenseurs  les  plus  ardents  de  cette 
dernière  la  désertent-ils  chaque  jour  pour 
adopter  la  nouvelle,  qui  paraît  répondre  com- 
plètement aux  prévisions. 

Le  comte  Odart,  qui  passe  pour  n’avoir 
accepté  que  les  faits  sanctionnés  par  une 
longue  pratique,  dit  : « Une  plantation  trop 
profonde  occasionne  la  coulure.  » Le  docteur 
J.  Guyot,  qui  a visité  en  détail  les  soixante- 
dix-neuf  départements  qui  cultivent  la  Vigne, 
et  qui  sans  doute  a consulté  les  meilleurs 
viticulteurs  de  France  à ce  sujet,  dit  : c<  Plus 
la  bouture  est  plantée  profondément,  plus 
la  récolte  seîfait  attendre  ; à 15  ou  20  cen- 
timètres, la  Vigne  produit  à la  deuxième  an- 
née ; à 30  ou  40,  à la  troisième  ; de  50  à 60, 
à la  quatrième;  de  70  à 80,  à la  cinquième.  » 

M.Trouilletnous  montre  des  Vignes  d’une 
parfaite  réussite,  même  sous  le  climat  tro- 
pical de  l’Algérie,  plantées  de  15  à 25  centi- 
mètres de  profondeur  seulement;  enfin,  d’au- 
tres auteurs  modernes  font  les  mêmes  recom- 
mandations, en  se  basant  sur  les  données 
physiologiques  les  plus  élémentaires  de  la 
végétation;  et  aux  dernières  vendanges,  nous 
examinions  encore  les  grappes  maigres  d’un 
recouchage  de  trois  ans,  d’une  Vigne  dont 
le  propriétaire,  dans  le  but  de  chercher  la 
terre  non  épuisée  et  d’une  humidité  plus 
constante,  avait  fait  ses  provins  à 50  centi- 
mètres de  profondeur.  En  horticulture,  c’est 
le  collet  qui,  pris  comme  point  de  départ, 
guide  pour  la  profondeur  à enterrer  les 
plants,  car  on  sait  parfaitement  que  la  partie 
inférieure  à ce  point,  appelée  par  les  phy- 
siologistes nœud  vital,  est  destinée  et  orga- 
nisée pour  vivre  dans  la  terre  et  pour  y pui- 
ser la  nourriture  nécessaire  à la  vie  de  la 
plante,  tandis  que  la  partie  supérieure,  ou 
aérienne,  sera  toujours  en  soutfrance  lors- 
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qu’on  la  soustraira  du  milieu  auquel  elle  est 
destinée  à vivre;  on  sait  aussi  qu’aucune 
des  racines  que  l’on  pourra  faire  développer 
sur  la  longueur  de  la  tige  ne  sera  aussi  bien 
placée  pour  profiter  de  l’influence  de  la  sève  ' 
descendante  que  celles  placées  à l’extrémité 
de  sa  course.  Si  maintenant  les  racines  ont 
besoin  de  jouir  de  rintluence  de  l’air  et  de 
la  chaleur  pour  bien  accomplir  leurs  fonc- 
tions, il  est  facile  de  concevoir  qu’à  une  cer- 
taine profondeur  on  les  soustrait  à cette  ac- 
tion bienfaisante,  et  que  l’on  obtient  des 
résultats  tout  à fait  négatifs  comme  végéta- 
tion et  surtout  comme  fructification.  Voilà 
donc  des  preuves,  aussi  évidentes  que  pos- 
sible, des  funestes  résultats  d’une  plantation 
faite  trop  profondément.  Une  profondeur  de 
20  à 30  centimètres  en  moyenne  est  celle 
qui  convient  le  mieux  pour  soustraire  les 
racines  de  la  Vigne  aux  influences  trop  va- 
riables de  l’atmosphère,  à la  surface  du  sol  ; 

I un  autre  avantage  qui  en  résulte,  c’est  qu’à 
cette  profondeur  elles  ne  peuvent  nullement 
gêner  te  travail  de  la  culture,  et  qu’elles 
I jouiront  avec  plus  de  facilité  des  bienfaits  de 
l’air. 

Toutefois,  il  peut  y avoir  des  exceptions  à 
cette  règle,  par  suite  de  circonstances  parti- 
culières et  tout  à fait  locales. 

Faut-il  planter  à une  certaine  distance  de 
l’endroit  où  l’on  désire  former  la  souche  ? 
Faut-il  provigner  pour  augmenter  le  nombre 
de  racines?  Cette  double  question  se  trouve 
I presque  résolue  dans  le  paragraphe  précé- 
dent, et  la  solution  est  qu’il  est  préférable  de 
planter  de  suite  à demeuy'e.  Cependant  la 
U plupart  des  jardiniers,  sauf  de  rares  excep- 
tions, ainsi  que  les  auteurs  horticoles  qui 
ont  traité  cette  question,  pratiquent  et  con- 
seillent le  contraire. 

Si  l’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les  diffé- 
rents vignobles  de  France,  ou  que  l’on  con- 
sulte les  écrits  de  quelques  auteurs  viticoles, 
on  trouvera  que  plus  des  deux  tiers  ont  cette 
mauvaise  habitude  (si  je  puis  me  servir  de 
l’expression  d’un  auteur  moderne)  de  cou- 
cher les  sarments-boutures  enterre,  au  mo»- 
ment  de  la  plantation.  Il  faut  cependant 
avouer  que  cette  pratique  existe  principale- 
ment dans  les  vignobles  peu  favorisés  par 
une  température  élevée,  là  précisément  où 
l’on  cultive  les  Vignes  basses  et  peu  espa- 
cées. Aux  jardiniers  nous  dirons  qu’ils  ont 
tort,  chaque  fois  qu’il  y aura  assez  d’espace 
autour  des  ceps  pour  permettre  aux  racines 
de  s’étendre  au  loin,  et  surtout  lorsqu’on 
leur  consacre  spécialement  un  certain  espace 
de  terrain  ; car,  lorsqu’on  fait  la  plantation 
d’un  cep  de  Vigne  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  celle  d’un  arbre,  c’est-à-dire  en 
n’enterrant  qu’un  ou  tout  au  plus  deux  bons 
étages  de  racines,  celles-ci  sont,  par  le  fait, 
moins  nombreuses,  mais  elles  prennent  un 
bien  plus  grand  développement  et  s’affame- 


raient réciproquement , si  on  rapprochait 
trop  les  pieds.  Les  exemples  abondent  au- 
tour de  nous;  il  suffit  de  remarquer  les  ceps 
souvent  très-étendus,  très-âgés  et  constam- 
ment en  bonne  production,  qui  abondent 
dans  nos  campagnes  et  qui  garnissent  sou- 
vent des  pignons  entiers  de  maisons;  on 
peut  être  certain  que  la  majorité  des  ceps 
ont  été  plantés  à l’endroit  même  qu’ils  oc- 
cupent. L’année  dernière  nous  avons  fait  ar- 
racher un  pied  de  Vitis  hispanica,  ou 
Bourdelas,  communément  culti\é  dans  les 
jardins  sous  le  nom  de  Verjus;  son  tronc,  de 
la  grosseur  du  bras,  n’avait  pas  moins  de 
13  mètres  de  longueur  ; il  était  garni  à toutes 
ses  extrémités  d’un  jeune  bois  abondant, 
portant  de  nombreux  et  énormes  Raisins. 
Le  pivot  avait  tout  au  plus  un  pied  de  lon- 
gueur ; il  se  divisait  en  quelques  grosses  ra- 
cines qui  s’étendaient  au  loin.  L’automne 
dernier,  un  de  nos  collègues  arrachait  des 
pieds  de  Vigne  très-âgés,  le  long  de  l’em- 
placement d’un  mur  qui  venait  de  disparaî- 
tre; nous  remarquions  que  quelques  pieds 
de  Chasselas  et  de  Muscat,  les  plus  francs, 
c’est-à-dire  les  plus  fertiles  et  les  moins 
sujets  à la  coulure,  n’avaient  que  des  pivots 
très-courts  d’où  partaient  de  grosses  racines 
au  loin,  à peu  de  distance  de  la  surface  du 
sol. 

De  tous  ces  faits  on  peut  donc  conclure 
qu’une  plantation  faite  immédiatement  sur 
place  sera  préférable  chaque  fois  que  Ton 
pourra  donner  de  l’espace  aux  racines  ; mais 
toutes  les  fois  que  les  racines  devront  se 
contenter  d’un  petit  espace  de  terrain,  il 
faudra  imiter  la  nature  et  multiplier  le  nom- 
bre. Quant  aux  vignerons  qui  pratiquent 
cette  plantation  vicieuse,  on  pourr.nt  de  prime 
abord  leur  conseiller  une  plantation  plus 
éloignée  pour  éviter  cet  inconvénient.  Mais 
ici  la  question  devient  l)eaucoup  plus  com- 
I plexe,  et  s’ils  continuent  à planter  aussi  rap- 
! proché,  c’est  plutôt  parce  que  l’expérience 
leur  en  a démontré  les  avantages  que  par 
ignorance.  Consultez  les  vignerons  bour- 
guignons, champenois,  et  autres  des  con- 
trées tempérées  de  la  France;  ils  vous  diront 
i tous  que  les  Vignes  serrées  donnent  du 
! meilleur  vin  que  celles  trop  espacées.  Le 
j docteur  Menudier,  des  Gharentes,  s’écriait 
j au  Congrès  : « Voulez-vous  en  a!)ondance, 

I mais  du  vin  médiocre,  distancez  vos  ceps. 

I Quant  aux  Bourguignons,  je  ne  saurais 
j jamais  leur  conseiller  que  de  serrer  les 
rangs,  s’ils  ne  veulent  pas  perdi'e  leur  répu- 
tation acquise  depuis  des  siècles.  » C’est 
aussi  l’avis  du  comte  Odart,  qui  écrivait  en 
Touraine,  il  y a une  dizaine  d’années. 

Cette  assertion,  qui  de  prime  abord  paraît 
contraire  aux  principes  de  la  physi(] ne  végé- 
tale, est  cependant  confirmée  par  la  pratique 
et  demande  quelques  explications.  Dans  les 
climats  tempérés  où  la  Vigne  mûrit  à peine 
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ses  fruits,  et  souvent  mal  son  bois,  on  fait 
les  plantations  très-rapprochées  pour  affai- 
blir sa  vigueur  et  abréger  le  cours  de  sa  vé- 
gétation annuelle,  afin  d’obtenir  une  matu- 
rité plus  précoce  et  un  bois  plus  aoûté.  Ce 
rapprochement  concentre  aussi  davantage  la 
chaleur,  et  empêche  l’évaporation  trop  ra- 
pide de  l’humidité  du  sol,  deux  conditions 
essentielles  pour  favoriser  l’accroissement 
et  la  maturité  du  Raisin  ; d’où  il  faut  con- 
clure que  la  plantation  rapprochée  est  néces- 
saire dans  ces  vignobles  pour  obtenir  la  qua- 
lité de  vin  qu’ils  obtiennent.  Si  maintenant 
nous  nous  reportons  à ce  qui  a été  dit  pré- 
cédemment, et  où  nous  avons  démontré  la 
nécessité  de  multiplier  les  racines,  lorsque 
celles-ci  ont  peu  d’espace  à leur  disposition, 
nous  trouverons  l’explication  de  ce  couchage 
usité  dans  un  grand  nombre  de  vignobles, 
et  dans  les  plates-bandes  étroites  de  la  plu- 
part des  jardins.  Ainsi  qu’on  a pu  le  voir  par 
ce  qui  pi  écède,  l’espacement  à laisser  entre 
les  ceps  doit  varier  selon  les  climats,  le  ter- 
rain, la  nature  du  cépage,  la  qualité  de  vin 
que  l’on  cherche  à obtenir,  etc.;  cependant, 
en  général,  on  devra  planter  d’autant  plus 
rapproché  que  l’on  s’avancera  davantage  vers 
le  Nord,  car  si  l’on  prend  une  moyenne  de 
l’espacement  que  l’on  donne  dans  la  région 
viticole  du  Midi,  on  trouvera  la  distance 
d’environ  l'“  50,  tandis  qu’au  contraire,  dans 
la  région  du  Nord,  on  ne  trouvera  plus  que 
50  à GO  ce«ntimètres  : cette  distance  vient 
pleinement  confirmer  ce  que  nous  venons 
de  dire  au  sujet  du  rapprochement  des  ceps. 
Nous  pensons  cependant  qu’une  moyenne 
de  1 mètre  serait  celle  qui  conviendrait  le 
inieux  au  plus  grand  nombre  de  vignobles 
db  moyenne  et  basse  stature,  excepté  dans 
les  coteaux  peu  fertiles  dans  lesquels,  toutes 
circonstances  égales  d’ailleurs,  on  devra 
planter  plus  rapproché,  tant  parce  que  la 
culture  s’y  fait  toujours  à bras  d’homme 
que  pour  le  peu  de  vigueur  que  l’on  y obtient 
généralement. 

La  majorité  des  viticulteurs  progressistes 
regardent  le  provignage  comme  une  opéra- 
tion contraire  à la  bonne  constitution  d’un 
cep  de  Vigne,  et  ne  l’admettent  que  pour 
remplacer  les  pieds  morts  ou  souffrants  dans 
les  Vignes  âgées  de  plus  de  cinq  ans,  là  ou  l’é- 
paisseur du  feuillage  deviendrait  un  obstacle 
à la  bonne  réussite  du  jeune  plant.  Et  ce- 
pendant bien  des  viticulteurs  célèbres  le  pra- 
tiquent. Ainsi,  aux  environs  de  Paris, on  pro- 
vigne pour  remplacer  et  augmenter  le  nom- 
bre de  pieds  ; en  Champagne,  les  Vignes  sont 
soumises  à un  recouchage  annuel,  et  en 
Bourgogne  les  Pinots  sont  soumis  à un  pro- 
vignage d’un  douzième  à un  quinzième  par 
an,  et  entretenues  éternellementainsi,  tandis 


que  les  Gamays,  au  bout  d’une  vingtaine 
d’années  de  plantation,  sont  soumis  à un 
provignage  général  pour  durer  encore  une 
période  semblable,  et  ensuite  être  rempla- 
cés. Il  faut  donc  bien  admettre  qu’il  y a de 
bonnes  raisons,  soit  spéciales,  soit  locales, 
pour  qu’une  opération  aussi  dispendieuse  et 
souvent  si  diflîcultueuse  soit  usitée  par  la 
plupart  des  viticulteurs. consommés,  et  cela 
quoi  qu’en  puisse  dire  la  théorie; 

En  Bourgogne  on  provigne  le  Pinot  pour 
donner  plus  d’extension  à la  tige,  car  c’est 
un  cépage  à grande  extension  ; puis  la  sève, 
ayant  une  certaine  longueur  de  tige  à par- 
courir, est  mieux  élaborée  avant  d’arriver 
au  fruit,  car  les  racines  qu’il  développe  sur 
les  tiges  enfouies  en  terre  sont  de  peu  d’im- 
portance. D’un  faible  rapport,  le  Pinot  se 
contente  généralement  de  peu  de  nourriture, 
et  celle  que  Ton  met  à sa  portée,  par  suite 
de  ce  renouvellement  de  terre  déterminé  par 
ce  recouchage  continu,  lui  suffit  générale- 
ment. Les  racines  de  ce  cépage  ont  aussi  la 
propriété  de  s’enfoncer  dans  le  sol,  et  d’aller 
chercher  leur  nourriture  dans  les  nouvelles 
couches  de  terre  non  épuisées.  Si  nous 
ajoutons  à cela  que  la  plupart  des  terres 
plantées  en  Pmot  seraient  d’un  très-faible 
rapport  pour  d’autres  récoltes,  nous  sau- 
rons à peu  près  pourquoi  on  ne  renouvelle 
jamais  complètement  les  Vignes  de  Pinot, 
et  que  l’on  se  contente  de  les  prolonger  par 
le  provignage. 

Quant  au  Gamay,  il  a une  végétation  dia- 
métralement opposée  ; on  peut  le  comparer 
à certaines  plantes  voraces  à racines  super- 
ficielles, qui  épuisent  en  peu  de  temps  la 
superficie  du  sol  où  elles  se  trouvent  ; aussi 
ces  racines  ne  tardent  pas  à s’affaiblir  et  à 
dépérir,  si  on  n’a  le  soin  de  leur  donner  de 
nouveaux  éléments,  ce  qui  explique  la  né- 
cessité où  l’on  se  trouve  de  lui  prodiguer  des 
engrais,  et  malgré  cela,  au  bout  d’une 
vingtaine  d’années  en  moyenne,  on  est  obligé 
de  le  recoucher  pour  le  mettre  en  contact 
avec  de  nouveaux  éléments  terreux,  et  après 
un  pareil  laps  de  temps,  malgré  les  soins  que 
l’on  pourra  lui  prodiguer,  il  s’affaiblit  telle- 
ment, que  l’on  est  obligé  de  l’arracher. 
Généralement  alors  on  laisse  reposer  ce  ter- 
rain pendant  5 à G ans,  pendant  lesquels  on 
y cultive  des  plantes  sarclées  et  des  légumi- 
neuses, telles  que  : Sainfoin,  Luzerne,  etc., 
avant  d’y  replanter  de  la  Vigne. 

Par  ce  court  exposé  on  peut  se  convaincre 
que, tout  en  regardant  le  provignage  en  prin- 
cipe comme  une  opération  vicieuse,  il  faut 
l’admettre  dans  bien  des  circonstances 
comme  pouvant  rendre  de  grands  services. 

J. -B.  Weber. 

(La  suite  prochainement.) 


GAl’UCINE  A CINO  FEl'lLLES. 


1 il) 


CAPUCINE  A CINU  EEUII.LES 

Le  genre  C/i?/moca>7n7s,  auquel  la  plupart  | hre,  la  Capucine  à cinq  feuilles”,  Tropœolum 
(les  botanistes  n’attribuent  qu’une  valeur  se-  ' {Cliymocarpu^)  penlaphyllum,  est  la  plus 
condaire,  a été  établi  par  Don  pour  les  sortes  i anciennement  cultivée.  Ces  plantes  sont 
de  Capucines  {TropœoUim)  qui  ont  le  fruit  ■ beaucoup  moins  répandues  en  France  qu’en 
plus  ou  moins  charnu  à la  maturité,  ct  'i  Delgique  et  en  Angleterre,  où,  avec  leurs 
leurs  racines  tuberculeuses  généralement  | tiges  grêles  ou  filiformes,  qui  grimpent  en 
arrondies,  ou  plus  ou  moins  irrégulières.  Il  | s’accrochant  par  le  pétiole  de  leurs  feuilles 
renferme  une  quinzaine  d’espèces  connues  légères,  et  surtout  à cause  de  la  singularité 
et  introduites,  et  qui  habitent  les  régions  I et  l’élégance  de  leurs  fleurs,  qui  revêtent  les 
tempérées  chaudes  du  Nouveau-Monde,  no-  i nuances  les  plus  bizarres,  ils  constituent  en 
tamment  du  Chili  et  du  Pérou.  De  ce  nom-  , hiver  ou  au  printemps  l’ornement  le  plus 


Fig  25.  — Capucine  à cinq  feuilles. 


* gracieux  des  serres  froides  ou  tempérées. 
Nous  rappellerons,  parmi  les  espèces  les 
plus  cultivées,  le  T.  tricolorum,  Sweet 
(T.  tricolor,  Lindl.),  du  Chili,  à tige  très- 
grêle,  d’environ  2 mètres  de  hauteur,  à 
feuilles  à 5-7  lobes,  à fleurs  petites,  longue- 
I ment  pédonculées  ; éperon  écarlate  couronné 
j supérieurement  par  cinq  petites  dents  (sé- 
' paies)  bordées  de  violet  purpurin,  pétales 
i très-courts,  jaune  doré  (il  en  existe  une 
I variété  grandiflore);  le  T.  brachyceras, 

■ Hook.  et  Arn.  (7\  tenellum,  G.  Don., 
T.  minimmrij  Miers),  des  mêmes  régions, 

i 


i à tiges  extrêmement  grêles  et  à feuilles  par- 
I tagées  en  6-7  lobes  ; fleurs  à éperon  très- 
I court,  obtus  ; corolle  jaune  doré  à pétales 
I supérieurs  veinés  de  rougeâtre  ; le  2\  azn- 
I reum,  Miers  (liixea  azurea^  Morr.),  du 
I Chili  encore,  d’où  il  fut  envoyé  à MM.  Veitch 
i par  M.  Lob  b,  espèce  des  plus  rares,  en 
France  du  moins,  où  quelques  horticulteurs 
ont  vendu  sous  ce  nom  le  Tropœohim  pen- 
taphylUium  ordinaire.  C’est  une  plante  des 
plus  gracieuses  par  ses  tiges  filiformes,  por- 
tant des  feuilles  à cinq  folioles  linéaires,  et 
surtout  par  ses  fleurs  bleu  azuré,  à centre 
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blanc.  On  en  connaît  une  variété  qui,  origi- 
naire du  Pérou,  ne  diffère  du  type  que  par 
■ses  fleurs  plus  grandes  et  d’un  bleu  plus 
clair,  le  T.  pentaphyllum,  Lamk,  que  re- 
présente la  figure  25.  C’est  le  moins  délicat 
de  la  série  ; il  est  également  originaire  du 
(Chili  ; ses  fleurs,  portées  parde  grêles  pédon- 
cules, sont  longuement  tubuleuses  ; l’éperon 
'SSt  rouge  orangé  ou  cocciné,  et  les  pétales  lise- 
rés violet  foncé.  Signalons  encore,  dans  ce 
même  groupe  de  Capucines,  le  T.  Jaratti,  ] 
Paxt.,  plante  chilienne  très-voisine  du  T.  tri-  ' 
'Colortim,  dont  elle  diffère  surtout  par  l’épe-  I 
ron  rouge  carminé  de  ses  fleurs  ; le  T.  alhi-  I 
florum,  Lem.,  autre  espèce  de  même 
origine,  à Heurs  d’abord  rosées,  passant  | 
presque  au  blanchâtre  en  vieillissant;  le  j 
T.  chrysanthum , Planch.  et  Lind.,  des 
Andes  de  la  Nouvelle-Grenade,  et  la  Capu-  j 
cineà  ombelles,  T.  umhellainm,  Ilook.,  de 
Quito,  si  curieuse  par  ses  Heurs  d’abord  écar-  j 
lates,  puis  orangées,  réunies  au  nombre  de 
5-6  en  une  sorte  d’ombelle  au  sommet  de 
dongs  pédoncules. 

Les  Capucines  tubéreuses  dont  nous  ve- 
nons de  donner  la  liste  nominative,  et  dont 
on  trouvera  de  jolies  images  dans  divers 
jrecueils  horticoles,  notamment  dans  la  Flore 
'^des  serres  et  des  jardins  de  V Europe, 
doivent  être  sous  le  climat  de  Paris  cultivées 
en  pots  bien  drainés  et  de  dimensions  plu- 
tôt réduites  que  trop  grandes,  auxquels  on 
adapte  des  treillis  légers  en  fil  métallique 
très -mince.  Les  jeunes  tiges  et  leurs  rami- 
fications déliées  devront  être  régulièrement  I 
ot  successivement  attachées  aux  fils  de  ces  | 
supports,  dont  la  forme,  qui  peut  être  très-  i 
variable,  représente  en  général  celle  d’une  ! 
lyre,  d’une  ombrelle,  d’une  sphère,  etc.  La  i 
plantation  des  tubercules  se  fait  de  septem-  i 
bre  à octobre  ; les  tiges  se  montrent  en  no-  | 
vembre  ou  décembre,  et  les  Heurs  se  succè-  I 
«dent  de  février  à mars  ou  de  mars  à mai,  | 
suivant  l’époque  de  la  plantation.  Bientôt  j 
après  la  Horaison,  les  tiges  se  dessèchent,  et  ; 
la  plante  rentre  dans  sa  période  de  repos.  Ce  j 
moment  arrivé,  les  pots  qui  contiennent  les  ! 
rhizomes  doivent  être  soustraits  à l’action  de 
l’humidité  jusqu’à  l’époque  indiquée  plus 
haut  pour  leur  plantation.  On  peut  aussi 
planter  ces  Capucines  dans  les  serres  tem-  | 
pérées,  soit  à la  base  des  colonnettes  en  fil  | 
de  fer,  soit  le  long  des  murs  ; toutefois,  I 
l’excès  d’humidité,  qu’on  n’arrive  pas  tou-  | 
jours  à combattre  dans  ces  conditions, 
comme  aussi  l’absence  d’air  ou  de  lumière 
nécessaire  s’oppose  le  plus  souvent  à une 
bonne  réussite.  Ces  Tropœolum,ei  entre  au- 
tres y espèce  pentaphyllum,  peuvent,  plantés 
dans  un  sol  léger  età  bonne  exposition,  an  pied 
d’un  mur,  au  midi,  par  exemple,  résister  à 
î’air  libre  dans  l’ouest  et  le  midi  de  la  France. 
La  multiplication  de  ces  plantes  s’obtient 
assez  difficilement,  soit  par  le  semis,  soit  j 


par  le  greffage  des  jeunes  rameaux  sur  les 
tiges  souterraines  et  féculentes  du  Tropœo- 
lum  tuberosum  ; mais  leurs  rhizomes  nous 
arrivent  annuellement  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  des  lieux  mêmes  ou  ces  es- 
pèces poussent  à l’état  sauvage,  et  entre 
autres  du  Chili  et  du  Pérou.  Plusieurs  espè- 
ces arrivent  confondues  ensemble,  et  la 
séparation  ne  peut  en  être  faite  qu’au  mo- 
ment de  la  Horaison. 

Je  profite  de  l’occasion  que  m’offre  cette 
note  sur  des  plantes  qui,  bien  que  très-con- 
nues, ne  sont  cependant  pas  assez  cultivées, 
pour  faire  connaître  un  fait  curieux  et  très- 
probablement  nouveau  : c’est  le  développe- 
ment, sur  la  souche  rhizomateuse  de  la 
Capucine  à cinq  feuilles,  d’une  remarquable 
espèce  d’Orobanche.  En  août  dernier, 
M.  A.  Pelé,  horticulteur,  rue  de  l’Ourcine, 
reçut  directement  de  Valparaiso  200  tuber- 
cules de  Tropœolum  pentaphyllum  ; cha- 
cun d’eux  a été  planté  dans  un  pot  qui  fut 
ensuite  placé  sous  le  gradin  d’une  serre 
chaude.  Visitant  en  février  dernier  l’établis- 
sement de  M.  A.  Pelé,  je  remarquai  avec  une 
extrême  surprise  la  présence,  sur  l’un  des 
rhizomes  de  ces  Capucines  déjà  pourvues  de 
tiges  assez  longues,  d’une  masse  charnue,  de 
teinte  fauve,  qui  ne  pouvait  appartenir  qu’à 
une  Orobanche  ; je  m’emparai  de  cet  indi- 
vidu et  le  plaçai  dans  l’une  des  serres  du 
Muséum.  Bientôt  naquirent,  de  cette  masse 
informe,  cinq  tige»  dont  le  développement  fut 
assez  rapide,  et  trois  semaines  après,  la  plante 
parasite  était  en  pleine  Horaison.  D’où  prove- 
nait cette  Orobanche?  Les  graines  se  trou- 
vaient-elles contenues  dans  la  très-petite 
quantité  de  terre  qui  entourait  chacun  des 
tubercules  au  moment  de  leur  expédition  de 
la  localité  même,  ou  bien  se  trouvaient-elles 
dans  le  sol  dont  s’est  servi  M.  Pelé  pour  em- 
poter ces  Capucines?  En  d’autres  termes, 
avions-nous  affaire  à une  Orobanche  chi- 
lienne ou  à une  Orobanche  française  ? 

De  ces  deux  hypothèses  également  admis- 
sibles, tant  que  la  plante  n’était  pas  assez 
développée  pour  qu’il  fût  permis  de  la  dé- 
terminer, la  première  a dû  disparaître,  à 
mon  grand  regret  ; il  aurait  été  intéressant, 
en  effet,  de  trouver  pour  la  Hore  du  Chili 
le  représentant  d’un  genre  qui  y est  tout  à 
fait  inconnu.  Cette  Orobanche  était  donc 
d’origine  française,  et  les  graines  qui  l’ont 
produite  contenues  dans  la  terre  du  jardin 
de  M.  Pelé.  Elle  est  très-voisine  de  VOro- 
hanche  speciosa,  DC.,  plus  voisine  encore 
de  rO.  Gain,  Vauch.  Toutefois,  elle  diffère 
assez  de  ce  dernier.  Ainsi,  au  lieu  d’être 
jaune  lavé  de  rouge  ou  rouge  briqueté  pâle, 
comme  dans  l’O.  Galii,  ses  Heurs  sont  ma- 
nifestement blanches,  lavées  ou  striées  de 
lilas;  leur  odeur  suave  rappelle  celle  de 
VOrchis  odoratissima.  A ces  différences  de 
teinte,  on  peut  encore  ajouter  les  suivantes  : 


Beime  Hoiizcole 
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la  corolle,  qui  est  campaniilée-ventrue  dans 
les  deux  cas,  a ses  lèvres  simplement  denti- 
culées  et  non  ciliées-glanduleuses  comme 
dans  rOrobancliedu  caille-lait  ; les  étamines 
sont,  dans  notre  plante,  insérées  à la  base 
même  de  la  corolle,  et  non  pas  un  peu  au- 
dessus  de  la  base  ; leurs  filets,  orangés  à la 
base,  sont  glabres  dans  ce  point  et  à peine 
pubescents  vers  leur  tiers  supérieur  ; ils  sont 
au  contraire,  dans  l’O.  Galii,  très-velus  dans 
leur  moitié  inférieure  et  poilus  glanduleux 
au  sommet.  Même  observation  pour  le  style. 


qui  est  à peine  pubescent  glanduleux  dans 
la  plante  qui  nous  occupe.  La  teinte  du 
stigmate  est  celle  de  l’Acajou  avant  et  après 
l’antbèse. 

Ces  différences,  qui  ne  sont  certainement 
pas  suffisantes  pour  séparer  celte  Orobanche 
de  rO.  Gain,  tendraient  à montrer  que, 
dans  ce  genre,  les  caractères  spécifiques 
peuvent  parfois  se  modifier  sous  l’influence 
des  plantes  sur  lesquelles  vivent  ces  para- 
sites. 

13.  Verlot. 
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Arbre  vigoureux  et  très -productif,  très- 
distinct,  par  son  port  et  son  faciès  général, 
se  faisant  très -bien  et  naturellement  en  py- 
ramide. Branches  écartées,  peu  ramifiées, 
scions  très-gros,  relativement  courts,  à 
écorce  gris  cendré  et  comme  farinacée,  fi- 
nalement brun  roux,  marquée  de  lenticelles 
pointilliformes ; yeux  écartés,  écailleux. 
Feuilles  larges,  courtement  ovales,  épaisses, 
parfois  un  peu  cloquées;  celles  des  scions 
subcordiformes,  un  peu  repliées  en  gout- 
tière, légèrement  arquées,  d’un  gris  cendré, 
glaucescentes  en  dessus,  blanchâtres,  très- 
courtement,  mais  fortement  duveteuses-feu- 
trées  en  dessous;  celles  des  rosettes  plus 
larges,  luisantes  et  à peu  près  glabres  en 
dessus.  Fruit  d’un  aspect  magnifique,  très- 
gros,  souvent  un  peu  bosselé,  en  forme  de 
Bon-Chrétien,  parfois,  mais  beaucoup  plus 
rarement,  élargi-arrondi  à la  base,  mais  alors 
plus  court,  atteignant  jusqu’à  18  centimètres 
de  longueur  sur  30  de  circonférence;  queue 
droite,  assez  robuste,  implantée  sur  le  côté 
et  souvent  au-dessous  du  sommet  du  fruit; 
peau  verte,  fortement  tiquetée,  rappelant 
assez  exactement  celle  de  la  Duchesse  d’An- 
goulême,  devenant  jaune  à la  maturité  ; 
chair  cassante,  grosse,  peu  savoureuse,  d’un 
tissu  lâche,  contenant  assez  d’eau  lorsqu’elle 
est  prise  à point,  mais  qui  disparaît  très- 
promptement  par  le  blétissement  du  fruit. 

Le  Poirier  de  Preuilly  ,q\i  on  peut  placer 
dans  la  section  des  Saiir/cs,  donne  des  fruits 
qui  varient  un  peu  de  forme;  celui  que  nous 
reproduisons  ici  rappelle  la  forme  la  plus 
générale.  Parfois  ce  fruit  est  ventru  au  mi- 
lieu et  atténué  aux  deux  bouts,  absolument 


comme  le  Bo7i- Chrétien  d’Auch;  d’autres 
fois  il  rappelle  assez  exactement  un  Beurré 
Diel.  Dans  ces  deux  cas,  la  peau  est  beau- 
coup plus  unie. 

Cette  variété  a été  trouvée  autrefois  dans 
une  propriété  de  Preuilly,  petite  ville  du  dé- 
partement d’Indre-et-Loire,  d’où  elle  est  pro- 
bablement disparue  aujourd’hui.  Il  est  à peu 
près  certain  que  M.  Dupuy-Jamain,  horticul- 
teur, rue  chemin  du  Moulin-des-Prés,  ave- 
nue d’Italie,  est  le  seul  qui  la  possède.  Tou- 
tefois, nous  ne  la  recommandons  pas  pour 
ses  qualités,  mais  si  la  grosseur  et  la  beauté 
étaient  des  qualités  suffisantes  pour  faire  ad- 
mettre un  fruit,  la  variété  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note  devrait  certainement  être  ad- 
mise en  première  ligne.  En  effet,  à ces  points 
de  vue,  il  en  est  très-peu,  si  même  il  en 
est,  de  plus  remarquables.  Malheureusement, 
il  faut  le  reconnaître,  ce  fruit  est  à peine 
médiocre,  et  il  a de  plus  l’inconvénient  de 
passer  tellement  vite,  que  lorsqu’il  donne 
extérieurement  quelque  indice  de  maturité, 
il  est  déjà  passé.  Cependant  il  est  tellement 
beau,  que  nous  avons  cru  devoir  le  recom- 
mander, soit  pour  en  faire  des  surtout, 
comme  on  le  fait  de  la  Poire  Belle  Angevine, 
soit  même  comme  porte-graines.  A ce  sujet, 
nous  appelons  particulièrement  l’attention 
des  semeurs,  surtout  de  ceux  qui  opèrent 
avec  intelligence,  c’est-à-dire  en  tenant 
compte  de  la  provenance  des  graines,  et,  ici, 
ne  pourrait-on  pas  essayer  la  fécondation  ar- 
tificielle et  féconder  les  fleurs  du  Poirier  de 
Preuilly  par  du  pollen  provenant  des  fleurs 
de  bonnes  variétés  tardives  ? Cela  nous  pa- 
raît mériter  d’ètre  tenté.  E.-A.  Carrière. 


NETTOYAGE  ET  ENTRETIEN  DES  ARBRES  FRITTTERS 


Il  est  certaines  opérations  qui,  bien  qu’ap- 
pliquées aux  arbres,  peuvent  être  considé- 
rées comme  l’équivalent  des  procédés  hygié- 
niques appliqués  aux  animaux  : tels  sont 
l’émondage,  le  nettoyage,  etc.  Au  nombre  de 
€es  petits  soins,  il  en  est  un  qu’on  ne  sau- 
rait trop  recommander  : c’est  le  nettoyage  de 


l’écorce.  Si  l’on  se  rend  compte  en  effet  du 
rôle  qu’elle  joue  dans  la  végétation  ; si  l’on 
réfléchit  que  c’est  par  son  intermédiaire  que 
l’air  pénètre  dans  toutes  les  parties  du  végé- 
tal pour  déterminer  tous  les  phénomènes 
vitaux  qui  concourent  à l’accroissement  des 
arbres  en  modifiant  et  en  transformant  les 
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principes  solides  et  liquides  renfermés  à 
l’intérieur,  on  comprendra  combien  il  est 
nécessaire  de  faciliter  cette  fonction,  ce  à 
quoi  l’on  parvient  en  maintenant  les  écorces 
propres,  en  les  dépouillant  de  tous  les  corps 
qui  les  recouvrent.  Les  tiges  des  arbres  sur- 
tout doivent  être  débarrassées  de  ces  par- 
ties inertes , subéreuses,  plus  ou  moins 
épaisses  qui  gênent  au  développement  des 
parties  vivantes  sous-jacentes,  et  qui  de  plus 
servent  d’abri  à des  milliers  d’insectes  qui 
trouvent  là  les  meilleures  conditions  de  con- 
servation et  de  multiplication.  On  se  débar- 
rasse de  ces  parties  mortes  à l’aide  de  cou- 
teaux, de  serpettes,  de  grattoirs,  ou  même  de 
serpes  ou  de  haches  si  les  parties  sont  dures 
et  que  les  arbres  soient  gros.  Cette  opéra- 
tion terminée,  si  l’on  peut  barbouiller  les 
tiges  avec  un  lait  de  chaux,  l’opération  sera 
encore  bien  préférable.  Nous  conseillons 
même  d’enduire  tous  les  ans  d’un  lait  de 
chaux  les  tiges  de  tous  les  arbres  fruitiers. 
Cette  opération  qui  n’est  ni  dispendieuse  ni 
longue,  et  à laquelle  on  ne  fait  pas  assez  at- 
tention, est  peut-être  rime  des  plus  impor- 
tantes; elle  garantit  l’écorce  des  jeunes  arbres, 


les  protège  même  contre  l’ardeur  du  soleil, 
fait  disparaître  les  Mousses  et  les  Lichens, 
parasites  extrêmement  nuisibles,  et  qui  en 
conservent  d’autres  : des  insectes  qui  ne  le 
sont  guère  moins. 

Toutes  ces  opérations  doivent  se  faire  lors- 
que les  arbres  sont  dépourvus  de  feuilles, 
c’est  à dire  de  novembre  à mars. 

Une  autre  opération  très-bonne  aussi,  et 
qu’on  néglige  beaucoup  trop,  est  le  nettoyage 
ou  émondage  des  arbres  fruitiers  en  plein 
vent.  Trop  souvent,  en  eflèt,  dans  les  ver- 
gers, on  se  contente  de  planter  les  arbres 
fruitiers,  puis  on  lesabandonneàeux-mêmes. 
Alors,  il  arrive  souvent  que  certaines  parties 
se  développent  outre  mesure  au  détriment 
d’autres  qui  restent  stationnaires,  d’où  ré- 
sultent des  arbres  mal  faits.  Un  grand  tort 
surtout,  c’est  de  ne  pas  enlever  les  branches 
qui  font  confusion,  qui  empêchent  la  lu- 
mière d’arriver  dans  les  parties  inférieures 
de  l’arbre,  qui  sont  buissonneuses,  parfois 
chargées  de  parties  mortes  ou  languissantes, 
qui,  en  affamant  les  arbres,  ne  produisent 
1 que  peu  de  fruits,  souvent  petits,  et  de  peu 
I de  valeur.  Briot. 


CULTURE  DES  ANAîsAS^'» 


On  choisira  un  belle  journée  pour  ôter  les 
châssis  qui  recouvrent  les  Ananas,  et  si  l’on 
avait  affaire  à une  serre  à deux  pentes,  il 
n’en  faudrait  ôter  que  la  moitié,  afin  que  les 
deux  côtés  soient  plantés  de  plantes  d’égale 
force;  au  contraire,  il  faudrait  ôter  tous  les 
châssis  si  l’on  avait  affaire  a une  serre  ados- 
sée, afin  de  choisir  pour  le  premier  rang  les 
plus  petites  plantes,  et  en  finissant  le  qua- 
trième et  dernier  par  les  plantes  les  plus 
élevées,  afin  qu’elles  jouissent  toutes  égale- 
ment de  l’air  et  de  la  lumière. 

( )n  doit  aussi  tenir  compte  des  variétés 
que  Ton  dispose,  afin  de  les  grouper  entre 
elles.  II  sera  toutefois  préférable  de  diviser 
la  serre  en  plusieurs  sections,  à l’aide  de 
cloisons  vitrées,  afin  que  les  variétés  hâtives 
soient  plantées  ensemble,  tandis  que  les 
tardives  seraient  également  placées  dans  un 
compartiment  à part  ; alors  les  mêmes  va- 
riétés fleuriront  à peu  de  chose  près  à la 
même  époque  , et  l’on  pourra,  à l’aide  de 
cette  combinaison,  et  en  raison  des  besoins, 
augmenter  ou  diminuer  à volonté  l’air  et  la 
chaleur.  Cette  combinaison  qui  est  certaine- 
ment la  meilleure,  puisqu’elle  permet  d’avoir 
chaque  année  un  ou  plusieurs  comparti- 
ments de  libres  pour  renouveler  la  planta- 
tion, exige  que  le  chauffage  soit  construit  de 
telle  sorte  qu’il  puisse  chauffer  à la  fois  ou 
séparément  chaque  division  de  la  serre,  ré- 
sultat qu’on  obtient  très- facilement  à l’aide 
de  robinets  d’arrêt.  Au  reste,  un  appareil 
(1)  Revue  hort.,  1870.  p.  58. 


ainsi  organisé  présente  une  notable  écono- 
mie de  temps  et  de  combustible,  et  rend  de 
très-grands  services  lorsqu’on  s’occupe  de 
la  culture  des  Ananas. 

A l’aide  d’une  bêche,  on  soulève  avec  pré- 
caution chaque  plante,  en  ayant  soin  de  lais- 
ser adhérer  aux  racines  la  terre  qui  les  en- 
veloppe; tandis  qu’un  homme  apporte  de 
la  couche  les  plantes,  un  autre  les  reçoit  et 
ôte,  avant  de  les  planter , les  premières 
feuilles  de  la  base,  afin  de  sup})rimer  les 
j jeunes  œilletons  qu’elles  abritent,  et  mettre 
j à miles  protubérances  qui  soulèvent  l’écorce 
! delà  tige,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
I embryons  radiculaires.  On  enterre  ensuite 
j chaque  plante  avec  précaution,  et  la  terre 
î extraite  du  trou  sera  replacée  autour  du 
I collet,  en  la  tassant  fortement  pour  prévenir 
I tout  vacillement  et  faciliter  la  reprise  d’une 
manière  plus  complète.  Il  est  bien  entendu 
! que  les  racines  auront  été  respectées  et  éta- 
I lées  dans  tous  les  sens,  et  que  les  plantes 
j seront  en  outre  placées  à 6 centimètres  envi- 
ron plus  profondément  qu’elles  n’étaient 
I dans  la  couche,  afin  d’obliger  les  racines 
I supérieures  à se  développer  et  à se  fixer  de 
suite  au  sol. 

1 Les  deux  premiers  rangs  plantés  en  échi- 
j quier,  on  étendra  sur  la  surface  3 centimè- 
tres de  paillis,  composé  de  fumier  à moitié 
consommé,  pour  favoriser  l’imbibition  du 
sol,  et  l’on  continuera  la  plantation  des  deux 
derniers  rangs,  en  opérant  de  la  même  fa- 
[ çon  et  prenant  les  mêmes  dispositions  pour 
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étendre  le  paillis.  Il  ne  restera  plus,  pour 
terminer  la  plantation,  qu’à  donner  une 
bonne  et  régulière  mouillure  aux  plantes,  en 
se  servant  pour  cela  d’arrosoirs  à pomme, 
afin  que  l’eau  serve  en  outre  de  bassinage 
et  entraîne  avec  elle  la  terre  ou  le  fumier 
qui  seraient  retenus  à l’intérieur  des  feuilles, 
l.a  quantité  d’eau  à distribuer  dépendra  du 
degré  de  sécheresse  du  sol  occupé  par  les 
Ananas  ; cette  quantité  pourra  varier  entre 
un  ou  deux  litres  par  plante.  ! 

Lors  de  la  construction  de  la  serre,  on  ; 
aura  dû  faire  sceller  sur  les  murs  qui  bor-  | 
dent  l’allée,  et  à 3 mètres  de  distance  entre  | 
elles,  des  tiges  de  fer  ayant  75  centimètres  i 
de  hauteur  et  percées  de  trois  trous  placés  à j 
25  centimètres  entre  eux,  qui  serviront  à | 
maintenir  trois  fils  de  fer  galvanisé,  n^  14,  | 
qu’on  tendra  dès  que  la  plantation  sera  ter-  | 
minée,  pour  garantir  les  jeunes  feuilles  I 
contre  les  accidents  que  pourraient  occasion-  ; 
ner  les  allées  et  venues  exigées  pour  les 
besoins  du  service.  On  terminera  toutes  ces 
opérations  en  fermant  hermétiquement 
avec.  de  la  mousse  toutes  les  issues,  sauf  les 
portes  de  service,  de  même  qu’on  enlèvera 
les  accessoires  qui  avaient  servi  à la  plan- 
tation, après  avoir  nettoyé  toutes  les  ordures 
faites  pendant  le  cours  de  ce  travail. 

Pendant  la  nuit  la  serre  sera  recouverte  I 
de  deux  rangées  de  bons  paillassons,  afin  de 
mieux  concentrer  la  chaleur,  et  dans  le  cou-  | 
rant  de  la  journée  et  lorsque  le  soleil  fera  ! 
monter  le  thermomètre  au-dessus  de  35  de-  | 
grés,  il  faudra  jeter  quelques  paillassons  sur  | 
la  serre  pour  ombrer  les  plantes  pendant  j 
une  dizaine  de  jours  ; afin  d’atténuer  encore  j 
cette  aridité  si  préjudiciable  à la  reprise  des  I 
Ananas,  il  faudra  donner  trois  bassinages  | 
par  jour,  dont  un  en  commençant  la  jour-  | 
née,  un  autre  vers  le  milieu  du  jour  et  le  i 
troisième  le  soir.  A moins  de  grands  froids,  ; 
celui  du  matin  et  du  soir  auront  lieu  jusqu’à  i 
la  floraison  des  plantes,  tandis  que  celui  de 
la  journée  cessera  lorsque  les  plantes  seront 
reprises,  ce  qui  devra  avoir  lieu  quinze  jours  | 
ou  trois  semaines  après  la  plantation. 

A l’intérieur  de  la  serre  et  à l’aide  du  , 
chauffage,  la  température  sera  maintenue  | 
entre  18  et  22  degrés,  tandis  que  dans  Tin-  I 
térieur  de  la  bâche,  elle  devra  être  constam-  i 
ment  de  28  à 35  degrés,  et  cela  par  tous  les 
temps,  soit  froids,  brumeux  ou  humides. 

Malgré  tous  les  soins  apportés  à la  dé- 
plantation  et  à la.transplantation  des  Ananas, 
les  racines  auront  éprouvé  des  troubles 
qu’il  faut  réparer;  aussi,  pendant  un  mois 
environ,  qui  sera  nécessaire  pour  que  la 
reprise  ait  lieu  , devra-t-on  éviter  de  leur 
donner  de  l’air,  soit  à l’aide  de  crémail- 
lères, soit  en  laissant  les  portes  ouvertes  ; les 
bassinages  et  les  paillassons  serviront  de 
régulateur  les  jours  où  les  rayons  solaires  ; 
seront  trop  vifs,  et  ce  n’est  qu’un  mois  après  | 
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la  plantation  qu’on  devra  renouveler  l’air  de 
la  serre  par  une  belle  journée  et  pendant 
une  heure  ou  deux  seulement.  A dater  de 
cette  époque,  il  faudra  consulter  très-sou- 
vent les  thermomètres  et  principalement 
celui  placé  dans  l’intérieur  de  la  terre,  afin 
que  la  chaleur  soit  uniforme  et  que  l’on 
puisse  donner  aux  plantes  les  arrosages  né- 
cessaires à leur  développement  ; on  augmen- 
terait ou  on  diminuerait  les  arrosements 
selon  l’état  de  sécheresse  de  la  terre,  et  à ce 
sujet  nous  ne  saurions  trop  rappeler  que  les 
Ananas  préfèrent  une  humidité  soutenue  à 
une  sécheresse  permanente  dans  laquelle 
trop  de  jardiniers  cultivent  ces  plantes.  Te- 
nues constamment  dans  une  terre  sèche,  les 
plantes  restent  maigres  et  rabougries,  et 
leurs  fruits  se  montrent  le  plus  souvent 
avant  que  les  plantes  aient  acquis  leur 
maximum  de  développement.  Il  sera  toute- 
fois urgent  de  se  rappeler  qu’aux  arrosages 
copieux  et  abondants,  faits  toujours  avec  de 
l’eau  maintenue  à la  température  de  la  serre 
dans  laquelle  ils  sont  placés,  les  Ananas  exi- 
geront une  température  dans  les  memes  pro- 
portions, résultat  qu’on  obtiendra  à l’aide 
du  cliauffage  et  dont  les  degrés  de  chaleur 
voulue  sont  indiqués  plus  haut. 

A l’approche  des  grands  froids,  bassinages 
et  arrosements  doivent  être  donnés  très- 
modérément,  surtout  si  le  chauftage  était 
insuffisant  pour  maintenir  pendant  la  froi- 
dure la  chaleur  au  degré  nécessaire  ; dans 
ce  dernier  cas,  il  serait  préférable  de  les 
supprimer  tout  à fait  pendant  la  période  de 
mauvais  temps.  On  profiterait  en  outre  de 
ces  mauvais  jours  pour  nettoyer  les  feuilles 
avariées  et  arracher  les  herbes  qui  poussent 
dans  la  bâche. 

Traités  ainsi,  on  arrive  facilement  au  com- 
mencement de  mars.  A cette  époque,  où  les 
jours  commencent  à grandir  et  le  soleil  à 
prendre  de  la  force,  la  végétation  aidée  par 
la  chaleur  artificielle,  qui,  moins  que  jamais, 
ne  devra  faire  défaut,  les  plantes  attein- 
dront leur  plus  grand  maximum  de  déve- 
loppement, ce  qui  est  important;  des  Ana- 
nas qui  végètent  donnent  très-rarement  de 
bons  résultats,  et  s’ils  ont  passé  un  mauvais 
hiver,  privés  de  l’humidité  et  de  la  tempé- 
rature qu’ils  réclamaient , les  pieds  se- 
raient naturellement  disposés  à fructifier 
plus  tôt,  et  les  fruits  obtenus  dans  ces  condi- 
tions seraient  moins  gros  et  moins  avanta- 
geux sous  tous  rapports,  puisque  l’amateuj- 
n’aurait  que  des  fruits  défectueux  à offrir  ou 
à consommer , tandis  que  le  marchand  serait 
exposé  à un  déficit  considérable,  et  d’autant 
plus  important,  que  les  variétés  telles  que  : 
V Ananas  de  la  Martinique,  le  Comte  de 
Pends,  étant  très-hâtives,  leurs  fruits  mûri- 
raient Tété,  et  qu’à  cette  époque  de  l’année 
ils  ont  beaucoup  moins  de  valeur  ; car,  il 
ne  faut  pas  l’oublier,  l’Ananas  est  un  des 
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meilleurs  fruits  d’hiver;  aussi  tous  les  efforts 
du  cultivateur  doivent-ils  tendre  à amener 
les  plantes  à fructifier  de  telle  sorte,  que  les 
produits  arrivent  dans  cette  saison.  Cepen- 
dant, nous  le  reconnaissons,  quoi  qu’on 
fasse,  certaines  variétés  se  refusent  à cette 
combinaison  , et  malgré  tous  les  efforts  des 
cultivateurs,  il  n’est  pas  rare  de  voir  des 
écarts  de  maturité  de  six  mois,  d’une  année 
même,  dans  les  mêmes  variétés  et  pour  des 
causes  peu  connues  jusqu’ici.  Toutefois,  ceci 
est  une  exception,  et  nous  verrons  plus  loin 
comment  il  faut  traiter  ces  plantes  rebelles. 

Très-fréquemment,  on  aperçoit  au  prin- 
temps et  sur  beaucoup  de  feuilles  de  larges 
taches  d’un  blanc  jaunâtre  que  l’on  serait 
tenté  de  prendre  pour  des  coups  de  soleil, 
ce  que  nous-même  avons  cru  pendant  très- 
longtemps.  Lorsqu’en  observant  de  nou- 
veau, nous  nous  sommes  aperçu  que  ce  fait 
était  dû  à l’absence  de  lumière;  que  celle-ci 
n’ayant  fixé  dans  les  tissus  et  d’une  ma- 
nière incomplète  qu’une  petite  quantité  de 
carbone  ; l’acide  carbonique,  peu  ou  point 
décomposé  empêche  les  combinaisons  de  se 
faire  dans  de  bonnes  conditions,  et  qu’alors 


les  tissus  qui  les  composent,  restent  engor- 
gés de  fluides  aqueux  qui  rendent  molles  et 
flasque  les  parties  malades.  Le  soleil  du 
printemps  et  l’air  plus  abondant  que  la  tem- 
pérature plus  élevée  obligera  de  donner  aux 
plantes  répareront  bien  vite  cet  accident. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  on  fera 
les  bassinages  plus  copieux  et  pluj  abon- 
dants (à  l’exception  toutefois  des  plantes  qui 
commenceraient  à marqiier{i)o\i  qui  seraient 
en  fleurs)  ; ils  seront  donnés  le  soir  à la 
chute  du  jour,  et  le  matin  une  heure  au 
moins  avant  le  lever  du  soleil,  pour  que  les 
feuilles  aient  le  temps  d’absorber  cette  bien- 
faisante rosée.  Les  arrosements  ne  seront 
pas  non  plus  négligés.  C’est  toujours  l’état 
de  sécheresse  de  la  terre  qui  indiquera  la 
quantité  d’eau  à employer;  donnés  le  soir, 
ils  remplaceront  le  bassinage,  surtout  si  on 
a la  précaution  de  répandre  quelques  aiTo- 
soirs  d’eau  dans  le  sentier  de  la  serre,  qui, 
en  se  vaporisant,  distend  les  canaux  séveux 
après  s’être  répandue  sur  la  surface  des 
feuilles.  ^ 

E.  Lambin. 

{La  suite  prochainement.} 
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La  notice  que  j’ài  publiée  l’année  der- 
nière (voir  Revue  horticole  de  1869,  p.  445) 
sur  l’Oranger  du  Japon,  ou  Kum-Kouat, 
paraît  avoir  piqué  la  curiosité  d’un  certain 
nombre  d’amateurs  d’Hespéridées,  à en  ju- 
ger du  moins  par  les  lettres  qu’ils  m’ont 
écrites;  je  suis  donc  autorisé  à croire  que  je 
les  intéresserai  encore  par  le  peu  que  je 
suis  en  mesure  de  leur  communiquer  au 
sujet  d’un  autre  arbre  du  même  groupe,  qui 
n’est  déjà  plus  une  nouveauté,  mais  qui  n’est 
pas  encore  une  vulgarité.  Il  le  deviendra 
peut-être  d’ici  à quelques  aimées. 

Cet  arbre,  ou  plutôt  cet  arbrisseau,  car  il 
ne  dépasse  guère  4 mètres,  et  souvent  ne 
les  atteint  pas,  est  V Oranger  mandarinier 
{Citrus  deliciosa,  Ten.),  dont  l’introduction 
en  Europe  ne  remonte  peut-être  pas  à trente 
ans.  Les  deux  célèbres  auteurs  de  VHistoire 
naturelle  des  Orangers,  Risso  et  Poiteau, 
ne  le  connaissaient  pas,  car  ils  n’en  parlent 
que  par  ouï-dire  et  d’une  manière  fort 
inexacte  ; aujourd’hui  même,  malgré  l’abon- 
dance relative  des  Oranges  mandarines  sur 
le  marché  de  Paris,  qui  les  tire  principale- 
ment d’Alger,  peu  de  personnes  connaissent 
Tarbre  qui  les  produit.  Çà  et  là,  dans  les 
collections,  on  en  voit  quelques  maigres  su- 
jets greffés  sur  Bigaradier,  en  pots  ou  en 
caisses,  auxquels,  à cause  de  leur  peu  d’ap- 
parence, on  ne  fait  guère  attention.  Cepen- 
dant le  Mandarinier  est  digne  de  toute  la 
sollicitude  de  l’arboriculteur  méridional, 
non  seulement  par  l’excellence  de  ses  fruits. 


qui  «’ont  que  le  tort  d’étre  de  moitié  ou  des 
deux  tiers  plus  petits  que  les  Oranges  com- 
munes, mais  aussi  par  sa  rusticité,  certai- 
nement plus  grande  que  celle  de  l’Oranger 
ou  du  Bigaradier.  Pour  ces  deux  raisons,  le 
Mandarinier  me  paraît  appelé  à devenir  po- 
pulaire dans  toute  la  région  où  croît  l’Oran- 
ger, et  même  probablement  un  peu  plus  au 
nord. 

Comme  espèce,  il  me  paraît  très-distinct 
de  tous  les  autres  arbres  et  arbrisseaux  de 
la  famille.  Sa  taille,  ai- je  déjà  dit,  est  peu 
élevée,  ce  qui  le  prédispose  à la  culture  sous 
verre,  c’est-à-dire  dans  ces  vergers  vitrés  si 
communs  aujourd’hui  en  Angleterre  {Or- 
ehard  Houses).  Lorsqu’on  l’abandonne  à 
lui-même,  sans  le  greflèr  et  sans  supprimer 
les  branches  qui  naissent  au  bas  de  sa  tige, 
il  prend  assez  habituellement  la  forme  d’un 
grand  buisson.  Ses  rameaux  sont  armés  de 
longues  épines,  plus  grêles  que  celles  de 
l’Oranger.  Ses  feuilles,  très-caractéristiques, 
sont  longuettes,  parfaitement  lancéolées, 
très-entières,  aiguës  aux  deux  bouts,  lisses, 
luisantes,  d’une  verdure  plus  claire  que 
celle  des  feuilles  de  l’Oranger  ; elles  sont 

(1)  Marquer,  se  dit  des  plantes  qui  commencent 
à montrer  leurs  fruits. 

c(  Marquer.  — Expression  en  usage  en  parlant 
des  différentes  plantes  lorsqu’elles  commencent  à 
montrer  leur  inllorescence.  Bien  qu’elles  aient  été 
plantées  très- tardivement,  ces  plantes  commencent 
à marquer.  Ces  œilletons,  quoique  ti  ès-forts,  ne 
marqueront  pas  cette  année.  » (Carrière,  Ency- 
clopédie horticole,  p.  342.) 
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aussi  beaucoup  plus  petites,  et  leur  pétiole, 
un  peu  grêle,  n’est  ni  ailé,  ni  même  mar- 
giné.  Les  fleurs  sont  petites,  très-blanches 
et  parfumées.  Quant  au  fruit,  c’est  une  baie 
de  la  grosseur  et  presque  de  la  forme  d’une 
belle  Pomme  d’Api,  c’est-à-dire  une  sphère 
un  peu  aplatie,  à peau  sensiblement  chagri- 
née, d’un  orangé  rouge  assez  vif,  et  d’une 
odeur  plus  forte  que  celle  de  l’Oiange  com- 
mune, tous  caractères  qui  rapprochent  un 
peu  la  Mandarine  de  la  Bigarade;  mais  elle 
diffère  du  tout  au  tout  de  cette  dernière  par 
la  saveur  de  sa  pulpe,  qui  est  douce  et  su- 
crée ; celle  de  la  Bigarade,  aigre  et  amère, 
n’est  pas  mangeable. 

On  rattache  au  Mandarinier,  comme 
simple  variété,  VOrangcr  Tangérin,  dont 
on  dit  les  fruits  piriformes  et  plus  petits 
que  les  Mandarines.  Ne  connaissant  pas 
cet  arbre,  je  n’en  puis  rien  dire  de  cer- 
tain , sinon  qu’il  me  paraît  d’avance  de- 
voir intéresser  beaucoup  d’amateurs.  Pour 
le  moment,  je  me  borne  à leur  conseiller 
d’en  prendre  note,  en  attendant  qu’ils  puis- 
sent se  procurer  l’arbuste.  C’est  lui  que  le 
célèbre  arboriculteur  anglais,  M.  Thomas 
Rivers,  recommande  le  plus  pour  les  ver- 


gers vitrés,  surtout  à cause  de  sa  petite  taille 
(1  mètre  à d"™  50,  rarement  2 mètres),  qui 
permet  de  le  loger  dans  les  serres  les  plus 
basses  et  de  la  cultiver  dans  des  pots  de 
moyenne  grandeur. 

Le  Mandariner  est  déjà  commun  dans  les 
jardins  d’amateurs  de  Perpignan.  Il  y vient 
à toutes  les  expositions  et  y endure,  sans 
souffrir  et  sans  protection  d’aucune  sorte, 
toutes  les  gelées  des  hivers,  même  des  hi- 
vers relativement  rigoureux  qui  se  font  sen- 
tir de  loin  en  loin,  et  qui  maltraitent  assez 
fortement  les  Orangers  ordinaires.  Je  crois 
que  des  froids  de  JO  degrés  au-dessous  de 
zéro,  qui  ne  seraient  pas  de  longue  durée, 
lui  feraient  peu  de  mal,  surtout  s’il  était 
abrité  par  un  mur  et  bien  exposé  au  midi. 
Dressé  en  espalier,  et  au  besoin  couvert  de 
paillassons  pendant  les  plus  fortes  gelées,  il 
pourrait,  je  crois,  prospérer  bien  en  dehors 
de  la  région  proprement  dite  des  Oliviers.  Il 
est  vraisemblable  cependant  que,  pour  mûrir 
ses  fruits,  il  lui  faut  toute  l’ardeur  du  soleil 
méridional. 

Aux  amateurs  d’essayer  et  de  nous  dire 
un  jour  si  ces  prévisions  sont  fondées. 

Naudin. 
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Arbrisseau  ordinairement  buissonneux, 
atteignant  5 mètres  environ  de  hauteur  ; à 
écorce  rouge  brunâtre;  à ramilles nombreu- 


odeur  persiste  très  - longtemps  après  les 
mains. 

E.-A.  Carrière. 


ses,  courtes,  écartées  à angle  droit, 
grosses , subtétragones  par  l’im- 
brication des  feuilles,  qui  sont  glau- 
cescentes  ; chatons  mâles  exces- 
.sivement  nombreux  et  dégageant 
un  pollen  d’un  beau  jaune,  exces- 
sivement abondant;  strobiles  brun 
foncé  luisant,  très-solidement  atta- 
chés par  un  pédoncule  ligneux, 
gros , d’environ  2 centimètres  de 
diamètre,  composés  de  six  écailles 
plus  ou  moins  quadrangulaires , 
portant  vers  le  milieu,  plus  souvent 
vers  leur  sommet,  une  forte  protu- 
bérance arrondie,  obtuse,  paifois 
plus  allongée  et  atténuée  en  pointe. 
Cette  espèce  (fig.  26),  originaire  du 
nord  de  la  Californie,  est  très-rus- 
tique.  Elle  est  remarquable  par  l’o-’ 
; deur  de  Pomme  de  Reinette  qu’elle 
I dégage,  de  sorte  que  des  branches 
] coupées  et  mises  dans  l’eau  dans  un 
appartement  en  purifient  l’air.  Au 
point  de  vue  hygiénique,  ce  serait 
donc  une  bonne  chose  d’en  placer 
dans  les  appartements,  surtout  dans 
• ceux  qui  sont  peu  aérés  ou  dont 
î l’air  est  plus  ou  moins  vicié  par  la 
1 présence  de  matières  insalubres. 
Lorsqu’on  frotte  les  rameaux,  sur- 
tout lorsqu’ils  sont  herbacés,  cette 
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Avant  de  faire,  pour  le  genre  Pécher,  ce 
que  nous  venons  de  faire  pour  les  Abrico- 
tiers et  les  Cerisiers,  c’est-à-dire  avant  de 
faire  la  revue  descriptive  des  variétés  que 
nous  avons  reconnues  comme  peu  répan- 
dues et  méritant  de  l’être,  nous  croyons  qu’il 
est  nécessaire  d’entrer  dans  quelques  expli- 
cations sur  les  principaux  termes  employés 
dans  la  classification  des  variétés  de  ce 
genre,  et  surtout  sur  la  valeur  des  carac- 
tères qui  servent  à cette  classification. 

Ce  qui  nécessite,  de  prime  abord,  ces  ex- 
plications, c’est  le  désaccord  qui  règne  en- 
core aujourd’hui  entre  les  divers  auteurs  qui 
se  sont  occupés  de  ce  travail,  lequel,  il  faut 
en  convenir,  a dû  exiger  d’eux  beaucoup  de 
persévérance,  et  surtout  ce  que  l’on  peut 
appeler  le  feu  sacré  de  la  chose.  Pour  plus 
de  clarté  et  de  brièveté,  nous  ne  nous  occu- 
perons que  des  deux  principaux  systèmes, 
qui,  au  reste,  résument  tous  les  autres. 

Le  premier,  celui  que  nous  avons  adopté 
parce  qu’il  nous  a paru  le  plus  commode 
dans  la  pratique,  est  celui  qu’a  imaginé  l’in- 
fatigable travailleur  qui  dirige  aujourd’hui  ce 
recueil . 

La  Revue  horticole  (1865,  p.  292)  a 
donné  une  partie  de  la  brochure  queM.  Car- 
rière a publiée  sous  le  titre  : Arbre  généa- 
logique du  groupe  Pécher,  ou  Description 
et  Classification  des  variétés  de  Pêchers  et 
de  Brugonniers  (2).  Dans  cet  ouvrage,  le 
lecteur  trouvera  l’exposé  du  système  dont 
nous  parlons,  et  en  meme  temps  l’ingénieuse 
gravure  synoptique  qui  permet  d’en  embras- 
ser d’un  seul  coup  d’œil  tous  les  détails  et 
de  coordonner  tous  les  caractères  que  pré- 
sente le  groupe. 

Le  second  système  qui,  à coté  d’un  petit 
inconvénient,  présente  également  de  grands 
avantages,  est  celui  qui  a été  appliqué  par 
de  Mortillet,  dans  son  remarquable  traité 
du  Pécher  (3),  à la  formation  de  ses  pa- 
rentés. Il  ne  pouvait  différer,  et  ne  diffère 
eu  effet  du  précédent  que  sur  un  point. 

Examinons  d’abord  les  points  sur  lesquels 
ces  deux  systèmes  sont  d’accord. 

Le  genre  Pécher,  comme  chacun  sait,  se 
divise  par  ses  fruits  en  deux  races,  qui  sont  : 

les  Pèches  à duvet,  ou  Pèches  propre- 
ment dites;  2“  les  Péichesét  peau  lisse,  con- 
nues généralement  sous  le  nom  de  Brugnons, 
et  pour  lesquelles  nous  adopterons,  avec  les 
Anglais  et  les  Américains,  la  dénomination 
subgénérique  de  Nectarines. 

Dans  ces  deux  races  on  distingue  : pour 
la  première  : les  Pêches  fondantes  ou  à 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  p.  70,  113  et  114. 

t2)  Chez  l’auteur,  53,  rue  de  Butîon. 

(3)  Les  meilleurs  fruits,  t.  1,  p.  40-41. 


noyau  libre  ; 2®  les  Paries  ou  Pèches  à chair 
adhérente  au  noyau;  pour  la  seconde  il®  les 
Nectarines  fondantes  ou  à noyau  libre, 
pour  lesquelles  M.  Mas  (4)  a réservé  le  nom 
de  Nectarines;  2"  les  Nectarines  à chair 
adhérente  ou  véritables  Brugnons. 

Chacune  de  ces  quatre  grandes  divisions 
se  subdivise  ensuite  en  trois  sections,  carac- 
térisées par  la  forme  ou  par  Vahsence  des 
glandes  foliaires.  Ces  trois  sections  sont 
dites  : 1»  à glandes  réni formes,  2“  à glan- 
des globuleuses,  3»  à glandes  nulles.  On 
I entend  par  glandes  « les  petites  saillies  ou 
sortes  de  vésicules  placées  soit  sur  le  pé- 
tiole, soit  sur  le  limbe  des  feuilles,  » et  dont 
l’absence  constitue  la  troisième  de  ces  sec- 
tions, laquelle  offre,  de  plus,  un  caractère 
constant  et  particulier  : la  profondeur  de 
la  dentelure  des  feuilles.  Les  glandes  sont 
dites  globuleuses  quand,  « au  lieu  d’être 
étendues,  elles  sont  semblables  à des  sortes 
de  points  saillants  plus  ou  moins  volumi- 
neux, qu’on  a comparées  à de  petits  globes; 
on  les  dit  réni  formes  lorsque,  au  lieu  d’être 
rondes  et  fermées  circulairement,  leurs  ex- 
! trémités  s’allongent  de  manière  à simuler 
' un  croissant,  qu’on  a comparé  à une  sorte 
j de  rein,  d’où  la  qualification  de  réni  forme 
I qu’on  leur  a donnée  (5).  d 
I Enfin,  et  c’est  ici  où  les  deux  systèmes  se 
i séparent,  chacune  de  ces  trois  sections  se 
I subdivise  encore  en  deux  sous-sections  sui- 
I vaut  le  premier,  en  trois  suivant  le  second, 

I dont  le  caractère  réside  dans  la  forme  et  les 
dimensions  des  fleurs.  Nous  ne  pouvons 
mieux  faire  que  de  laisser,  à l’un  et  à l’autre 
de  ces  deux  auteurs,  la  parole  pour  justifier  la 
; préférence  accordée  par  eux  à chacun  de  ces 
systèmes. 

M.  Carrière  s’exprime  ainsi  à la  page  16 
de  l’ouvrage  cité  plus  haut  : 

Lorsqu’on  examine  les  fleurs  de  Pêchers,  on 
constate  qu’on  peut  les  partager  en  deux  grandes 
sections  : l’une  qui  comprend  les  fleurs  dont  les 
I pétales  étroits,  longuement  onguiculés,  sont  plus 
ou  moins  cucullés  (creusés  en  cuillère)  ; ces  pé- 
tales, en  général  peu  ouverts,  donnent  aux  fleurs 
l’aspect  d’une  petite  cloche  (campana),  d’où  le 
nom  de  campanulacé.^s,  par  lequel  je  les  désigne; 
exemples  : P.  Téton  de  Vénus,  Bonouvrier,  Ni- 
velle, etc.;  l’autre  série  comprend  les  fleurs  dont 
les  pétales  largement  ovales,  obovales  ou  même 
orbiculaires,  très-fortement  onguiculés,  sont  ou- 
verts et  étalés,  de  sorte  que  la  fleur  épanouie 
forme  une  sorte  de  rosace,  d’où  le  nom  de  ro- 
! sacées  par  lequel  je  les  désigne;  exemples:  P. 

I Grosse  Mignonne,  de  Malle,  Pucelle  de  Mali- 
nes,  etc. 

I Le  mode  que  je  propose  ici  pour  classer  les 

(4)  Le  Verger,  t.  VII,  note  de  la  page  5. 

(5)  Carrière,  loc.  Généralités,  p.  10. 
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Heurs  de  Pêchers  présente  le  très-grand  avantage 
de  permettre,  en  employant  la  forme  des  (leurs 
comme  caractère  fondamental^  de  recourir  en- 
suite aux  dimensions  comme  caractères  secon- 
daires^ qui  peuvent  alors  s’appliquer  à telle  ou 
telle  variété  et  la  faire  reconnaître  ; car,  à part 
les  formes,  il  est,  dans  l’une  comme  dans  l’autre 
section,  des  variétés  dont  les  fleurs  sont  plus  ou 
moins  grandes. 

Voici  maintenant  les  principaux  passages 
de  l’ouvrage  de  M.  de  Mortillet,  où,  répon-  | 
dant  aux  objections  de  ses  interlocuteurs,  il  | 
cherche  à faire  prévaloir  sa  subdivision  des 
fleurs  en  trois  catégories,  c’est-à-dire  en 
fleurs  (jrandes,  correspondant  aux  rosacées 
de  M.  Carrière,  et  en  fleurs  moyennes  et  ! 
fleurs  ijetUes,  ces  deux  dernières  réunies  i 
en  une  seule  par  M.  Carrière  sous  le  nom  | 
de  campanulacées  : \ 

Je  prétends  que  les  fleurs  moyennes  se  spéci-  I 
tient  des  fleurs  petites  aussi  bien  par  leur  coloris  1 
et  surtout  par  la  forme  de  leurs  pétales  que  par  | 
leurs  dimensions  respectives.  j 

Et  entrant,  sur  ces  trois  points,  dans  des  I 
considérations  cjui  dénotent  de  la  part  de  cet  I 
auteur  un  admirable  esprit  d’observation  et  | 
de  patientes  recherches,  il  se  résume  en  ces  i 
termes,  après  avoir  donné  de  chacun  de  ses 
types  une  excellente  figure  : fleurs  à lar- 

ges pétales  étalés,  dites  grandes  ; 2»  fleurs 
à pétales  allongés,  étroits  et  pliés  en  cornet, 
dites  moyennes;  3»  fleurs  à pétales  arron- 
dis, repliés  au  sommet  en  cueilleron,  dites 
petites. 

Nous  avons  été  un  certain  temps  séduit,  I 
nous  devons  en  convenir,  par  les  avantages  I 
incontestables  que  présente  cette  classifica-  ! 
tion  ; et  le  seul  reproche  que  nous  puissions  | 
lui  adresser  consiste  dans  la  complication  j 
qui  en  résulte,  et  qui  amènera  inévitable-  ! 
ment  des  confusions,  ce  qui  ne  peut  avoir  ' 
lieu  dans  celle  que  nous  avons  adoptée. 

Croyant  avoir  suffisamment  éclairé  le  lec-  [ 
teur  novice  dans  la  question,  pour  qu’il  lui  * 
soit  facile  de  ranger  chacune  des  variétés  j 
([ue  nous  allons  décrire,  sinon  toujours  dans  i 
les  PARENTÉS  de  M.  de  Mortillet,  du  moins  ; 
sur  les  ramifications  de  I’arbre  généalo-  ' 
GiQUE,  auquel  nous  le  prions  de  se  reporter,  | 
nous  allons  reprendre  le  cours  de  notre  petit  ! 
travail,  en  commençant  par  les  Pèches  j 
proprement  dites,  et  dont,  ainsi  que  nous  1 
l’avons  dit  plus  haut,  nous  passerons  sous 
silence  les  variétés  bien  connues  et  généra- 
lement cultivées.  Il  n’en  sera  pas  de  même 
pour  les  Nectarines  qui,  injustement  relé- 
guées au  second  rang  en  France,  précisé- 
ment parce  que  leurs  qualités  sont  mécon- 
nues, seront,  de  notre  part,  l’objet  d’une 
revue  générale  dans  laquelle,  mettant  en 
présence,  d’un  côté,  les  quelques  variétés 
anciennement  connues  et  d’un  mérite  secon- 
daire, et  de  l’autre,  le  riche  contingent  de 
belles  et  excellentes  variétés  que  nous  ont 


fournies  l’Amérique,  la  Belgique  et  surtout 
l’Angleterre,  nous  tacherons  de  démontrer 
que  l’exclusion  dont  est  encore  l’objet  cet 
excellent  fruit  [de  nos  jardins  n’a  rien  de 
fondé. 

(Il  est  bien  entendu  que,  dans  les  des- 
criptions suivantes,  lorsque  nous  ne  spéci- 
fierons pas  l’adhérence  de  la  chair  au  noyau, 
il  sera  sous-entendu  que  ce  dernier  est  libre 
et  que,  lorsque  nous  n’indiquerons  pas  la 
couleur  de  la  chair,  il  sera  compris  qu’elle 
est  blanche  ou  blanchâtre). 

Pêche  de  Chazotte.  — L’Établissement  a 
reçu  ce  Pêcher  de  la  maison  Jacquemet- 
Bonnefont,  d’Annonay.  Nous  le  trouvons 
déjà  annoncé  et  décrit  dans  le  catalogue  de 
cette  maison,  publié  en  1851,  p.  8.  A part 
cette  mention,  nous  n’en  avons  découvert 
aucune  trace  dans  les  nombreux  catalogues 
ou  traités  pomologiques  qui  sont  à notre  dis- 
position. 

Variété  analogue,  par  la  forme  du  fruit  et 
son  époque  de  maturité,  au  Téton  de  Vénus, 
auquel  elle  sera  préférée,  si  la  fertilité  de 
l’arbre,  que  nous  avons  trouvée  supérieure 
à celle  de  ce  dernier,  se  maintient.  Bien 
qu’elle  n’ait  donné  sa  première  récolte  ici 
qu’en  1869,  nous  n’hésitons  pas  à la  classer 
parmi  les  variétés  tardives  de  premier  ordre 
pour  notre  climat.  Les  fruits  sont  très-gros 
et  très-jolis,  et  égalent  au  moins  en  qualité  ' 
ceux  des  variétés  qui  mûrissent  comme  eux 
vers  la  fin  de  septembre.  Les  bonnes  Pèches 
ne  sont  pas  à dédaigner  à cette  époque,  et 
le  nombre  des  variétés  de  choix  de  cette  sai- 
son est  encore  assez  restreint. 

Par  ses  fleurs  rosacées  et  ses  glandes  ré- 
niformes,  elle  appartient  à la  parenté  des 
pourprées  de  M.  de  Mortillet,  et  prend 
place,  sur  I’Arrre  généalogique,  dans  la 
première  section  du  membre  CG,  sur  la  pre- 
mière ramification  de  la  branche  n«  5. 

Pèche  Favorite  de  Bollwiller.  — On 
trouvera  la  description  exacte  et  détaillée  de 
cette  variété,  au  n®  15,  p.  33,  du  tome  VII 
du  Verger.  Nous  nous  bornerons  donc  à la 
recommander  comme  l’une  des  plus  préco- 
ces, si  ce  n’est  la  plus  précoce  des  Pêches  à 
gros  fruit.  Son  seul  défaut,  — qui  ou  quoi 
n’en  a pas?  — consiste  dans  le  manque  de 
coloris  de  la  peau  du  fruit,  dont  voici,  du 
reste,  les  principaux  caractères  : 

Fruit  assez  gros,  de  forme  irrégulière,  à 
peau  jaunâtre  légèrement  nuancée  de  rouge 
du  côté  du  soleil,  à chair  entièrement  blan- 
che, même  autour  du  noyau,  auquel  quel- 
ques fragments  adhèrent  parfois,  fondante, 
très-juteuse,  vineuse.  Maturité  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d’août. 

Arhre  dé  vigueur  moyenne,  à placer  à une 
exposition  chaude,  dans  le  but  de  jouir  de 
toute  la  précocité  du  fruit. 

Par  ses  fleurs  rosacées  et  ses  glandes  ré- 
niformes,  cette  variété,  de  même  que  la 
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précédente,  appartient  à la  parenté  des 
POURPRÉES  de  M.  de  Mortillet,  et  se  range  à 
la  même  place  qu’elle  sur  I’Arbre  généa- 
logique. 

Pêche  Sanguine  de  Joug.  — Cultivée  et 
propagée  par  semis,  depuis  un  temps  immé- 
morial, dans  les  vignobles  du  village  de 
Jouy-aux-Arches  (Moselle),  cette  variété, 
dont  il  existe  inévitablement  un  grand  nom- 
bre de  formes,  n’acquerrait,  s’il  faut  en 
croire  les  habitants  du  pays,  toutes  les  qua- 
lités qui  la  distinguent  que  dans  ce  vignoble 
seulement.  Nous  n’avons  pu  encore  vérifier 
cette  assertion  avec  assez  de  suite,  pour  nous 
prononcer  sur  ce  qu’il  peut  y avoir  de  vrai 
dans  leur  dire  ; mais  M.  Mas,  auquel  nous 
avions  communiqué  celle  de  toutes  ces  for- 
mes qui  nous  a paru  la  meilleure,  et  que 
nous  cultivons,  l’a  décrite  dans  son  Verger 
(t.  VII,  no  46,  p.  95),  en  lui  attribuant  des 
qualités  qui  nous  font  supposer  que  cette 
Pêche  sera  bonne  partout.  Il  la  donne  en 
effet  comme  la  meilleure  des  Sanguines. 

Dans  nos  environs,  elle  est  connue  sous 
le  nom  de  Pêche  de  Vigne  ou  Pêche  de 
Joug.  Ses  produits  sont  apportés  en  grande 
quantité  sur  le  marché  de  Metz,  où  ils  sont 
très-estimés  et  recherchés.  On  est  tellement 
habitué  à la  voir  réussir  et  prospérer  en  plein 
vent  que,  dans  la  plupart  de  nos  localités 
fruitière^,  où  les  progrès  de  l’arboriculture 
se  sont  encore  fait  peu  sentir,  on  est  con- 
vaincu , d’une  part , qu’elle  est  de  toutes 
les  variétés  du  Pêcher  la  seule  et  uni- 
que qui  s’accommode  de  cette  culture,  et  de 
l’autre,  qu’elle  n’est  pas  digne  de  figurer  au 
mur,  ce  qui  est  une  erreur,  comme  on  va  le 
voir  par  la  description  suivante,  faite  sur  des 
fruits  récoltés  ici  en  espalier  : 

Fruit  assez  gros,  de  forme  ordinairement 
ovale,  recouvert  d’un  duvet  tellement  abon- 
dant, qu’il  laisse  à peine  entrevoir  les  taches 
et  stries  rouges  dont  la  peau  est  marbrée  ; à 
chair  nuancée  de  rouge,  et  non  complète- 
ment rouge  comme  dans  la  plupart  des  au- 
tres Sanguines^  très-line,  bien  fondante  et 
juteuse,  sucrée,  rafraîchissante  ; de  pre- 
mière qualité  ; sa  maturité  a lieu  vers  la  fin 
de  septembre. 

Arbre  de  vigueur  moyenne,  mais  bien 
rustique  et  très-fertile  ; l’un  des  plus  pro- 
pres au  plein  vent,  mais  pouvant  être  admis 
à l’espalier,  en  ayant  soin  de  ne  pas  lui  don- 
ner une  exposition  trop  chaude. 

Par  ses  fleurs  campanulacées,  petites,  et 
ses  glandes  réniformes,  elle  appartient  à la 
parenté  des  Chartreuses  de  M.  de  Mor- 
tillet, et  se  place  sur  I’Arbre  généalogique 
dans  la  première  section  du  membre  CG, 
sur  la  première  ramification  de  la  branche 
n°  8. 

Pêche  de  Boitiez.  — Variété  mi-tardive, 
d’origine  belge,  bien  distincte  et  d’un  grand 
mérite  par  la  beauté  et  la  qualité  hors  ligne 


de  son  fruit,  et  par  la  fertilité  de  son  arbre. 
On  la  trouvera  parfaitement  décrite  au  n°  20, 
p.  43,  du  tome  VII  du  Verger,  mais  elle  est 
encore  fort  peu  connue  en  France.  Lorsqu’elle 
sera  plus  répandue,  elle  ne  devra  manquer 
dans  aucune  pêcherie. 

Fruit  gros,  irrégulièrement  ovoïde,  fond 
blanc  verdâtre  lavé  et  marbré  d’un  superbe 
coloris  pourpre  vif;  à chair  bien  fine,  bien 
fondante  et  juteuse,  sucrée  et  bien  parfu- 
mée ; de  toute  première  qualité  ; mûrît  vers 
la  mi-septembre. 

Arbre  de  vigueur  moyenne,  très-fertile, 
préférant  l’exposition  de  l’est  à celle  du 
midi. 

Par  ses  fleurs  rosacées  et  ses  glandes  ré- 
niformes, elle  prend  place  sur  1’ Arbre  gé- 
néalogique dans  la  section  du  membre 
CG,  sur  la  première  ramification  de  la 
branche  n®  5 (1). 

Pêche  de  Malte.  — Nous  avons  cru  de- 
voir signaler  cette  très-ancienne,  mais  ex- 
quise variété,  à l’attention  des  amateurs  qui, 
ne  voulant  pas  seulement  de  belles  Pêches, 
mais  aussi  de  réeWemenibonnes,  désireraient 
comprendre  dans  leur  plantation  la  meil- 
leure de  toutes  les  Pêches. 

Nous  nous  sommes  souvent  aperçu  que 
généralement  on  sacrifiait  trop,  dans  lesjoé- 
cheries  d’amateur,  le  goût  à la  vue,  et  que, 
se  basant  sur  ce  que  toutes  les  Pêches  sont 
bonnes,  on  ne  demande  presque  jamais, 
lorsqu’il  s’agit  d’une  Pêche,  si  elle  est  bonne, 
mais  tout  d’abord  si  elle  est  belle.  Aussi  la 
variété  qui  nous  occupe  est-elle  souvent  re- 
léguée au  second  rang,  ce  qu’il  faut  attri- 
buer au  volume  seulement  moyen  de  son 
fruit,  dont  le  coloris  laisse  aussi  un  peu  à 
désirer. 

A ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  cette  Pê- 
che, disons  qu’elle  rachète,  par  la  régularité 
et  l’élégance  de  sa  forme  sphérique  dépri- 
mée, l’absence  de  ce  coloris  tentateur,  mais 
souvent  trompeur,  et  que  sa  chair,  entière- 
ment blanche,  très-fine,  bien  fondante,  sucrée 
et  très-agréablement  parfumée,  fait  bien  vite 
oublier  que  l’on  vient  de  déguster  une  Pêche 
moyenne.  Ajoutons  que  sa  maturité  a lieu  à 
une  époque  où  la  grande  abondance  des 
Pêches  est  passée,  c’est-à-dire  dans  le  cou- 
rant de  septembre. 

L’arbre,  parfois  un  peu  délicat,  n’est  ce- 
pendant pas  exigeant  sur  l’exposition  ni  sur 
le  terrain.  Il  paraîtrait  même  qu’en  Nor- 
mandie, pays  certainement  assez  peu  favo- 
rable au  Pêcher,  il  réussit  parfaitement  en 
plein  vent.  Gela  tiendrait-il  à ce  qu’on  l’y 
propage  de  noyau?  Nous  n’avons  pas  encore 
réussi  à l’obtenir  en  plein  vent  sous  notre 
climat. 

(1)  Lorsque  les  variétés  que  nous  décrivons  au- 
ront été  classées  par  les  deux  auteurs  que  nous 
avons  pris  pour  guides,  nous  nous  dispenserons  de 
le  faire. 
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Ses  fleurs  sont  rosacées,  d’un  rose  pale, 
et  ses  glandes  sont  nulles,  caractères  qui 
placent  cette  variété  dans  le  groupe  des  Ma- 
deleines de  certains  auteurs,  mais  qui  la  font 
rentrer  dans  le  membre  CG  del’ arbre  généa- 
logique, où  elle  prend  place  sur  la  deuxième 
ramification  de  la  branche  n®  16. 

Pêche  Early  Silver.  — Voici  une  véri- 
table nouveauté,  dans  toute  l’acception  du 
mot,  et  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
en  offrir  la  primeur  aux  lecteurs  de  la  Re- 
vue horticole.  Elle  a. été  obtenue  par  le  pé- 
piniériste-pomologue anglais  Rivers,  qui  l’a 
livrée  au  commerce  en  1865.  L’Etablisse- 
ment l’a  reçue  au  printemps  de  1867,  et 
dès  l’été  de  1868,  l’arbre,  planté  en  cordon 
vertical,  produisait  quelques  fruits,  qui,  par 
leur  précocité,  leur  beauté,  leur  excellente 
qualité,  nous  firent  déjà  pressentir  la  valeur 
de  cette  acquisition.  La  récolte  de  1869  est 
venue  confirmer  pleinement  notre  supposi- 
tion, et  nous  prouver  de  plus  qu’aux  qualités 
hors  ligne  du  fruit  se  joignent  une  fertilité 
et  une  rusticité  remarquables  de  l’arbre.  On 
sait,  en  effet,  combien.cette  année  a été  dé- 
favorable à la  récolte  des  Pêches. 

En  la  livrant  au  commerce,  l’obtenteur, 
dans  un  catalogue  descriptif,  a fait  accom- 
pagner sa  description  de  détails  sur  son  ori- 
gine, que  nous  avons  jugés  assez  intéressants 
pour  mériter  de  trouver  place  ici  : 

Très-remarquable  variété,  que  j’ai  obtenue 
d’un  noyau  de  la  Nectarine  blanche  (New  Wliite 
Nectarine)  ; la  couleur  du  fruit,  d’un  blanc  d’ar- 
gent {silver)  teinté  de  rose,  en  fait  la  plus  belle 
Pêche  connue.  Sa  chair  possède  la  saveur  spiri- 
tueuse  (racy)  de  la  Nectarine  blanche,  mais  elle 
exige  un  climat  chaud,  sans  quoi  elle  est  sujette 
à devenir  acide.  Aucune  Pèche  n’est  plus  propre 
au  forçage,  parce  qu’elle  ne  perd  jamais  sa  déli- 
cieuse saveur  piquante  {piqimicy)  ; l’arbre  est 
robuste  et  très-fertile. 

En  décrivant  cette  variété,  la  première  d’un 
nouveau  type  de  Pêches,  je  suis  tenté  de  faire 
une  légère  digression  au  sentier  battu  d'un  cata- 
logue de  fruits,  et  de  faire  connaître  ma  théorie 
sur  l’origine  de  quelques-unes  de  nos  anciennes 
variétés  de  Pêches.  Je  crois  que  l’ancienne  Nec- 
tarine blanche  (Old  White  Nectarine)  a été  l’une 
des  premières  introductions  de  l’est  de  l’Europe, 
et,  dans  mon  opinion,  c’est  à elle  que  nous  de- 
vons ces  Pêches  à coloris  pâle.  Noblesse,  de  Malte 
et  Madeleine  blanche,  si  remarquables  par  leur 
saveur  relevée.  J’ai  été  amené  à penser  ainsi  par 
les  résultats  que  j’ai  obtenus  en  semant  les 
noyaux  de  la  Nectarine  blanche  nouvelle  {New 
White  Nectarine),  la  seule  qui  soit  cultivée  de- 
puis quelques  années  en  Angleterre.  La  première 
génération  produisit  la  Pêche  Earltj  Silver,  une 
ou  deux  autres  Pêches  a coloris  pâle,  et  diverses 
Nectarines  blanches.  La  deuxième  et  la  troisième 
génération  me  donnèrent  une  ou  deux  Pêches 
très-précoces,  aussi  grosses  que  Noblesse,  mûris- 
sant quinze  jours  plus  tôt  que  ÏAvant-Pêche 
rouge  {Red  Nutmeg),  et  deux  ou  trois  grosses 
Pêches  tardives;  toutes  possédaient  la  saveur 
spiritueuse  (racy)  particulière  de  la  Pêche  No- 
blesse, et  elles  seront  proitablement  méritantes. 


La  Pêche  Earhj  Silver  se  recommande 
surtout,  à notre  avis,  par  sa  beauté,  sa  jolie 
forme  et  son  coloris  particulier,  la  délica- 
tesse de  sa  chair,  la  rusticité  et  la  fertilité  de 
son  arbre.  Le  seul  défaut  que  lui  trouve  son 
obtenteur,  de  contracter  trop  d’acidité  sous 
un  climat  froid,  nous  paraît  nul  pour  nos 
contrées. 

Le  fruit  s’est  montré  ici  assez  gros,  sphé- 
rique, régulier,  blanc  jaunâtre  légèrement 
teinté  de  rose  ; à chair  entièrement  blanche, 
fine,  bien  fondante  et  juteuse,  relevée  d’une 
saveur  vineuse  ; de  première  qualité  ; sa 
maturité  a lieu  dans  la  seconde  quinzaine 
d’août. 

Par  ses  fleurs  rosacées,  très-grandes  et 
excessivement  abondantes,  et  ses  glandes  ré- 
ni formes,  elle  appartient  à la  parenté  des 
Pourprées  de  M.  de  Mortillet,  et  prend 
place,  sur  I’Arbre  généalogique,  dans  la 
première  section  du  membre  CC,  sur  la  pre- 
mière ramification  de  la  branche  n°  5. 

Pêche  Ananiel.  — X’Etablissement  est 
redevable  de  cette  excellente  Pèche  tardive 
à M.  de  la  Croix  d’Ogimont,  amateur  distin- 
gué de  pomologie,  au  château  d’Ogimont, 
près  Tournai  (Belgique),  lequel  lui  en  en- 
voyait des  greffons  au  mois  d’août  1861,  en 
la  signalant  comme  la  meilleure  des  Pêches 
mûrissant  fin  de  septembre.  Elle  est  proba- 
blement d’origine  belge,  mais  pourtant  nous 
ne  possédons  aucun  renseignement  sur  elle. 
Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c’est  qu’elle 
nous  paraît  encore  complètement  inconnue 
en  France,  et  même  ailleurs,  car  nous  n’en 
trouvons  aucune  mention  dans  les  catalo- 
gues, ni  dans  les  ouvrages  pomologiques  qui 
sont  en  notre  possession. 

C’est  un  beau  et  gros  fruit,  dont  la  chair, 
bien  fondante  et  sucrée,  ne  le  cède  en  rien 
aux  Pêches  du  mois  d’août  ; sa  maturité 
moyenne,  dans  nos  contrées,  est  la  seconde 
quinzaine  de  septembre. 

Par  ses  fleurs  campanulacées,  d’un  rose 
très-vif,  et  ses  glandes  globuleuses,  elle  se 
range,  sur  I’Arbre  généalogique,  dans  la 
deuxième  section  du  membre  CG,  sur  la 
première  ramification  de  la  branche  n»  12. 

Pêche  Crimson  Galande.  — Encore  un 
gain  très-distinct  et  bien  méritant  du  pépi- 
niériste anglais  Rivers,  qui  le  livrait  au  com- 
merce en  1866,  et  que  l’Etablissement  in- 
troduisait sur  le  continent  la  même  année. 

Le  nom  qui  lui  a été  imposé  {Galande 
cramoisie)  indique  d’avance  les  rapports 
que  cette  remarquable  nouveauté  offre  avec 
notre  Gcdande.  Mais  ce  que  nous  avons 
trouvé  de  plus  saillant  dans  elle,  c’est  la  ro- 
busticité  et  la  fertilité  extraordinaires  de  son 
arbre,  et  le  coloris  distingué  de  son  fruit.  Le 
sujet  reçu,  planté  au  printemps  de  1867  en 
cordon  vertical,  nous  donna  d’abord  en  1868 
quelques  fruits  qui  nous  le  firent  juger  de 
premier  mérite  ; et  en  1869,  une  abondante 
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récolte  vint  confirmer  cette  opinion,  et  nous 
fixer  sur  la  rusticité  exceptionnelle  de  l’arbre. 

Le  fruit , assez  gros,  est  d’une  forme  un 
peu  irrégulière;  sa  peau  est  presque  entière- 
inent  recouverte  d’un  pourpre  cramoisi  très- 
foncé,  (|ni  lui  donne  un  aspect  tout  particu- 
lier ; la  chair,  bien  fondante  et  juteuse,  est 
de  première  qualité  ; la  maturité  a lieu  ici 
vers  la  tin  d’août. 

Nous  croyons  cette  variété  appelée  à rem- 
placer avantageusement  la  (hdande,  sur- 
tout dans  les  sil nations  où  l’arbre  de  cette 
dernière  n’est  pas  suflisamment  robuste,  et 
est  sujet  à la  clo({ue  et  au  blanc. 

Les  caractères  foliaires  et  floraux  étant 
identi([uement  les  mêmes  que  ceux  do  la 
Gtdande,  elle  se  range,  avec  elle,  à la  même 
place  que  la  précédente  variété,  sur  I’Arbre 

GÉNÉALOGIQUE. 

Pêche  Léopold  — Bien  que  cette  belle 
Pêche,  d’origine  belge,  ne  soit  pas  une  in- 
connue en  F rance,  grâce  à la  recommandation 
qu’en  a faite  le  Congrès  pomologique,  nous 
avons  cru  devoir  la  mentionner  ici.  Ce  qui 
nous  a d’autant  plus  engagé  à le  faire,  c’est 
qu’elle  nous  a paru  avoir  été  mal  jugée  dans 
les  travaux  récents  de  nos  pomologistes;  les 
uns  ne  la  mentionnent  que  très-brièvement, 
les  autres  pas  du  tout. 

Par  la  vigueur,  la  fertilité  et  la  rusticité 
de  l’arbre,  le  volume  et  la  belle  apparence 
de  son  fruit,  l’un  des  moins  sujets  à se  taller, 
cette  variété,  à notre  avis,  constitue  l’une 
des  plus  avantageuses  pour  la  culture  de  spé- 
culation. Nous  avons  remarqué  que,  pour 
obtenir  le  fruit  dans  toute  sa  beauté,  il  est 
préférable  d’établir  l’arbre  en  grandes  for- 
mes, et  que,  pour  lui  donner  toute  la  qua- 
lité désirable,  l’exposition  de  l’est  ou  du  sud- 
est  lui  était  plus  favorable  que  celle  du  midi, 
ce  qui  est  plutôt  un  avantage  qu’un  incon- 
vénient, cette  dernière  exposition  devant  être 


réservée  aux  variétés  de  Pêches  qui  l’exigent, 
et  le  plus  grand  nombre  est  dans  ce  cas. 

Cette  Pêche,  l’une  des  plus  belles  que 
nous  connaissions,  laisse  parfois  un  peu  à 
désirer  sous  le  rapport  de  la  qualité.  Aussi 
ne  conseillerions-nous  pas  à l’amateur  qui 
ne  plante  qu’un  petit  nombre  de  Pêchers  de 
la  comprendre  dans  ce  nombre.  Mais  elle  ne 
doit  manquer  dans  aucun  jardin  où  la  pè- 
cherie  est  un  peu  importante,  et  nous  som- 
mes convaincu  qu’elle  réussirait  parfaite- 
ment en  plein  vent. 

Le  fruit  est  gros  ou  très-gros,  subsphéri- 
que régulier,  jaunâtre,  légèrement  marbré 
et  pointillé  de  rouge;  à chair  fondante  et  ju- 
teuse, sucrée  et  parfumée;  il  mûrit  vers  la 
mi-septembre. 

Par  tous  ses  caractères,  cette  variété  se 
groupe  avec  les  Mvjnonnes  ; le  pointillé  et 
la  forme  du  fruit,  ses  fleurs  rosacées  très- 
grandes,  et  ses  glandes  globuleuses  sont  les 
plus  saillants. 

Pèche  Pucelle  de  Malines.  — On  trou- 
vera une  excellente  description  de  cette  jolie 
et  exquise  Pêche,  du  groupe  des  Madeleines, 
au  n»  15,  p.  107,  du  tome  pr  des  Meillem's 
fruits.  Nous  la  signalons  ici  parce  que  étant, 
comme  la  précédente,  d’origine  belge,  nous 
ne  la  croyons  pas  répandue  en  France  comme 
elle  le  mériterait,  car  elle  ne  doit  manquer 
dans  aucune  pêcherie. 

Son  fruit  moyen,  à peau  très-mince,  à 
chair  des  plus  fines  et  bien  fondante,  par- 
fumée, constitue  une  véritable  Pêche  d’ama- 
teur ; il  mûrit  dans  la  première  quinzaine  de 
septembre. 

Ses  fleurs  sont  rosacées,  et,  comme  chez 
toutes  les  variétés  du  groupe  des  Madelei- 
nes, ses  glandes  sont  nulles. 

O.  Thomas, 

Allaché  aux  Pépinières  de  MM.  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Metz  (Moselle). 


PLANTE  NOLVELLE 


Jwjlans  nlgra  laciniata.  Encore  une  de 
ces  curieuses  formes  végétales  faites  pour 
donner  à réfléchir  aux  naturalistes-physio- 
logistes. Pourquoi,  au  lieu  de  folioles  lon- 
gues, ovales-aigues,  dentées,  cette  plante 
présente-t-elle  des  folioles  presque  dépour- 
vues de  parenchyme,  réduites  aux  nervures, 
pour  ainsi  dire  ? Pourquoi,  depuis  si  long- 
temps que  l’on  sème  des  Noix  du  Juglans 
nigra,  n’a-t-on  jamais  obtenu  rien  de  sem- 
blable à celle  dont  nous  allons  parler?  Pour- 
quoi, pourquoi?  D’abord  parce  que,  dans  la 
nature,  U n'g  a p>as  de  forme  absolue,  et 
que,  ne  s’étant  astreinte  à aucune  forme, 
la  nature  peut  les  revêtir  toutes  sans  violer 
les  prétendues  règles  qui  sont  notre  ouvrage 
et  dont  nous  la  chargeons  toujours.  En  se- 
cond lieu,  parce  que  la  nature  ne  se  répète 
jamais,  ses  ressources  étant  infinies.  Aussi, 


le  savant  qui  prétend  contrôler  par  l’expé- 
rience les  faits  que  la  nature  nous  montre 
fait-il  fausse  route  en  affichant  son  igno- 
rance ! Mais  laissons  là  les  pourquoi  et 
les  comment,  pour  nous  occuper  du  fait  qui 
est  très-remarquable,  et  qui  est  à peu  près 
au  Noyer  noir  {Juglans  nigra)  ce  que  le 
Noyer  à feuilles  laciniées  est  au  Noyer  com- 
mun {J.  regia). 

Le  Juglans  nigra  laciniata  a été  ob- 
tenu par  M.  Billiard,  horticulteur  à Fonte- 
nay-aux-Roses  ; constituera-t-il  une  race  et 
se  reproduira-t-il  par  graines,  ainsi  que  le 
fait,  au  Muséum,  le  J.  regia  laciniata? 
C’est  ce  que  l’avenir  dira. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d’avril) 

Concours  d'appareils  de  cliauHage  des  serres,  institué  par  la  Société  centrale  d’horticulture  de  France.  — 
Programme  de  ce  Concours.  — Exclusion  de  l’horticulture  tlu  programme  de  l’Exposition  universelle 
de  Lyon.  — Catalogue  de  M.  Émile  Gappe.  — Anomalies  présentées  par  des  Ivoires.  — Lettre  de  M.  de 
Boutteville.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  do  la  Gironde.  — Le  Choysia  tcrnata.  — 
Classilication  de  cette  espèce.  — Catalogue  de  M.  Boucharlat  aîné,  de  Lyon.  — Exposition  horticole  de 
Mulhouse.  — Fraisiers,  Glaïeuls  et  plantes  d’ornement  de  M.  Diivivier.  — Appareil  Leau  pour  le 
chauH'age  des  serres.  — Lettre  de  M.  Crinon.  — Catalogue  de  M.  Crousse,  de  Nancy.  — D'où  vient  le 
Jicgonia  Laura'?  — Établissement  horticole  de  M.  Sénéclauze.  — Catalogue  de  Conifères.  — Ccdrus 
Libani  decidua  Larix  Europa;a  sempcrvirens.  — Congrès  pomologique  et  Exposition  d’horticulture 
de  Marseille.  — Extrait  des  programmes  de  cette  Exposition.  — Ajournement  de  l’Exposition  d’horti- 
culture de  Dijon.  » 


Le  concours  de  cliaufTages  spécialement 
destinés  à l’uçage  des  serres,  décidé  en  prin- 
cipe par  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture  de  France  dans  une  de  ses 
I .séances  du  mois  d’août  1869,  vient  enfin 
d’être  définitivement  fixé.  Les  raisons  qui 
I jusqu’ici  nous  avaient  fait  garder  le  silence 
“ sur  ce  concours  n’existant  plus,  nous  allons 
publier  le  programme  qui,  en  faisant  con- 
naître l’époque  où  ce  concours  doit  avoir 
lieu,  en  détermine  les  conditions.  Le  voici  : 

CONCOURS  OUVERT  POUR  APPAREILS  DE 
I CHAUFFAGE. 

I La  Société  impériale  et  centrale  d’horticulture 
de  France  ouvre  un  concours  public  pour  l’ex- 
I périmentation  des  appareils  de  chauffage  à l’usage 
i des  grandes  serres  et  des  petites  serres.  Les 
conditions  en  sont  réglées  ainsi  qu’il  suit  : 

Art.  1er.  _ Les  appareils  au  système  thermo- 
i siphon  seront  seuls  admis  à ce  concours  (1). 

! Art.  2.  — Tous  les  constructeurs  français  et 
étrangers  sont  appelés  à prendre  part  au  con- 
cours. 

I Art.  3.  — Ce  concours  aura  pour  objet  de 

II  rechercher,  par  des  expériences  aussi  concluan- 
ji  tes  que  possible,  quel  est  l’appareil  qui  chauffera 
I le  plus  économiquement,  le  plus  régulièrement, 

! le  plus  longtemps  et  le  plus  rapidement,  une 
1 quantité  d’eau  déterminée. 

I Art.  4.  — Les  expériences  porteront  sur 
deux  catégories  d’appareils  : la  première,  des- 
tinée au  chauffage  des  grands  établissements  ; 
la  seconde,  destinée  au  chauffage  des  serres  de 
petites  dimensions. 

Dans  les  deux  cas,  les  concurrents  seront  pour- 
vus à leurs  Irais  d’un  réservoir  couvert  en  métal 
1 uniforme  et  d’une  même  capacité  pour  chaque 
I ordre  d’expériences  ; ces  réservoirs  seront  mis 
en  communication  avec  les  chaudières  par  des 
tuyaux  d’égal  diamètre  et  d’égale  longueur. 

Pour  les  grands  chauffages  : 

I Les  réservoirs  auront  une  capacité  de  5,000  li- 
j j très,  les  tuyaux  d’aller  et  retour  10  centimètres 

6 1 

, l (1)  La  commission  n’entend  nullement  se  pro- 
noncer sur  le  mérite  relatif  des  autres  systèmes 
I de  chauffage,  tels  que  ceux  à la  vapeur,  à l’air 
I chaud,  etc.;  mais  la  nécessité  d’établir  le  concours 
dans  des  conditions  aussi  analogues  que  possible 
l’a  déterminée  à le  limiter  au  thermosiphon  qui  est 
le  plus  généralement  adopté  aujourd’hui  et  celui 
dont  les  horticulteurs  déclarent  être  le  plus  satis- 
faits. 

1 1er  mai  1870. 


de  diamètre  intérieur  ; ceux-ci  auront  20  mètrej! 
de  longueur. 

Pour  les  petits  chauffages  : 

Les  réservoirs  auront  une  capacité  de  1 ,000  li- 
tres, les  tuyaux  d’aller  et  retour  8 centimètres 
de  diamètre  intérieur;  ceux-ci  auront  10  mètres 
de  longueur. 

Dans  les  deux  cas,  les  tuyaux  seront  en  fonte 
et  de  môme  provenance  ; leur  disposition,  dé- 
terminée par  la  Commission  d’organisation,  sera 
la  même  pour  tous  les  appareils  de  la  môme  ca- 
tégorie. 

Art.  5.  — Chaque  constructeur  sera  libre 
d’établir  sa  chaudière  et  sa  cheminée  comme  il 
l’entendra. 

Art.  6.  — Pour  faciliter  les  expériences  et 
égaliser  autant  que  possible  les  conditions  de 
transmission  et  de  déperdition  de  la  chaleur  des 
réservoirs,  ceux-ci  seront  disposés  à l’air  libre, 
avec  toutes  les  précautions  jugées  nécessaires 
par  la  commission  d’organisation,  pour  donner, 
autant  que  faire  se  pourra,  une  situation  égale 
aux  concurrents  de  la  môme  catégorie. 

Chaque  concurrent  supportera,  en  outre  des 
frais  particuliers  de  son  réservoir  et  des  tuyaux, 
sa  part  dans  les  frais  communs  de  terrassements 
et  d’abris,  s’il  y a lieu,  jugés  nécessaires  par  la 
commission  d’organisation. 

Art.  7.  — Toute  liberté  est  laissée  aux  con- 
currents pour  le  choix  du  combustible,  à condi- 
tion d’égalité  de  prix  coûtant.  La  quantité,  le 
prix  et  la  provenance  seront  fixés  d’un  commun 
accord  avec  la  commission  d’organisation. 

Art.  8.  — Une  fois  les  réservoirs  remplis 
d’une  égale  quantité  d’eau,  à la  môme  tempéra- 
ture, on  allumera  les  feux  au  môme  moment,  et 
on  mesurera  de  demi-heure  en  demi-heure,  au 
même  point  et  avec  des  thermomètres  comparés 
entre  eux,  la  température  de  chaque  réservoir. 
On  continuera  les  expériences  jusqu’à  ce  que  le 
combustible  alloué  à chaque  concurrent  soit  en- 
tièrement consumé  et  que  l’eau  de  chaque  ré- 
servoir soit  revenue  à une  température  uniforme 
pour  tous. 

11  sera  tenu  compte  par  le  jury,  dans  l’appré- 
ciation aussi  exacte  que  possible  du  degré  de 
chaleur  obtenu,  des  conditions  d’économie,  de 
régularité,  de  durée  et  de  rapidité  dans  les- 
quelles, conformément  au  programme  du  con- 
cours, la  chaleur  aura  été  produite. 

Art.  9.  — Les  prix  à décerner  seront,  pour 
chaque  catégorie  d’appareils  : 

1 médaille  d’or  de 300  fr. 

1 _ — de 200  fr. 

1 — — de 100  fr. 

9 
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Art,  10  Gt  dernier.  — Les  expériences  dure- 
ront au  moins  vingt-quatre  heures;  elles  auront 
lieu  au  mois  de  juin  1870. 

Les  concurrenis  devront  déposer  entre  les 
mains  de  iM.  le  Trésorier  avant  le  1er  mai  la 
somme  de  cinq  cents  francs  pour  le  concours  de 
grands  appareils,  de  deux  cents  francs  pour  le 
concours  de  petits  appareils,  soit  sept  cents 
francs  pour  les  personnes  qui  prendront  part  aux 
deux  concours  Ces  sommes  représentent  les 
frais  incombant  à chaque  exposant  pour  réta- 
blissement des  réservoirs,  des  tuyaux  de  conduite 
et  des  abris.  Les  concurrents  seront  en  outre 
responsables  des  accidents  et  détériorations  qui 
poiinaierit  survenir,  de  leur  fait,  dans  le  local 
affecté  au  concours. 

Le  lieu,  le  jour  et  les  détails  d’organisation 
seront  uliérieurement  fixés  par  la  Commission  et 
communiipiés  aux  intéressés,  qui  devront  s’ins- 
crire au  siège  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticuliure  de  France,  sis  à Paris,  rue  de 
Grenel!e-St-Germain,  n»  84,  avant  le  1er  mai. 

— Non  seulement  l’Exposition  univer- 
selle internationale  de  Lyon  est  délinitive- 
ment  anètée,  mais  son  réglement  général  a 
paru.  Celui-ci  nous  apprend  que,  contraire- 
ment à nos  prévisions,  l’horticulture  est 
écartée,  sinon  d’une  manière  absolue,  mais 
officiellement.  Peut-être  trouvera-t-on  moyen, 
comme  par  charité,  de  daigner  lui  accorder 
une  petite  place,  c’est  tout.  Mère  de  l’agri- 
cullure  et  de  l’industrie,  l’horticulture  se 
trouve  supplantée  par  ses  enfants.  Nous  di- 
sons toutefois,  relativement  à la  grande  expo- 
sition lyonnaise:  Est-ce  par  suite  d’un  oubli 
que  le  réglement  qui  parle  d’agriculture  et 
d’nidusti'ie  n’a  rien  dit  de  l’horticulture  c{ui 
les  précède,  puis  les  pare?  Et,  si  oui,  es- 
saiera-t-on de  le  réparer,  et  comment? 

— M.  Emile  Gappe,  horticulteur,  rue  de 
l’Eglise,  au  Vésinet,  bien  connu  de  nos  lec- 
teurs pour  ses  cultures  de  Broméliacées, 
dont  il  possède  une  des  plus  belles  collec- 
tions , vient  de  publier  son  catalogue 
pour  1870.  Ce  catalogue  comprend  des  plan- 
tes diverses  de  serre  chaude  et  de  serre 
tempérée  : Palmiers,  Pandanées,  Fougères, 
les  plantes  à feuillage  ornemental,  des  plan- 
tes pour  massifs,  c’est-à-dire  propres  à gar- 
nir les  corbeilles,  les  plates-bandes,  etc. 

— A l’occasion  des  divers  articles  que 
nous  avons  publiés  sur  certains  phénomènes 
que  présentent  parfois  les  fruits,  M.  L.  de 
Boutteville,  dePmuen,  nous  a écrit  une  lettre 
accompagnée  d’un  dessin  que  nous  repro- 
duirons un  peu  plus  tard. 

Voici  cette  lettre  : 

Rouen,  le  15  mars  1870. 

Monsieur, 

L’arlicle  que  vous  avez  publié  dans  la  Revue 
horticole  (cahier  du  1er  mars  1870,  p.  95),  sur 
une  curituise  anomalie  présentée  par  une  Poire, 
m’engage  à vous  adresser  une  note  courte  sur 
des  faits  non  identiques,  mais  analogues. 


aÈME  QUINZAINE  D’AVRIL). 

Les  trois  faits  anormaux  que  j’ai  à vous  signa- 
ler ont  ceci  de  particulier,  qu’ils  ne  se  sont  pas 
montrés  accidentellement  sur  un  fruit  unique, 
mais  qu’ils  sont  ou  étaient  constants,  ou  à peu 
près,  sur  tous  les  fruits  des  variétés  de  Poires 
ou  de  Pommes  sur  lesquelles  ils  ont  été 
observés. 

Voici  d’abord  le  dessin  d’une  Poire  cultivée 
aujourd’hui  en  Espagne,  dans  la  province  de 
Iluelva,  où  elle  est  assez  répandue  et  vendue  sur 
les  marchés,  sous  le  nom  de  Fera  parda  (Poire 
grise).  Elle  est  précoce  et  d’assez  bonne  qualité. 
Or,  chacun  des  fruits  de  cette  variété  porte  sur 
son  corps  une,  deux,  trois  et  même  quatre 
feuilles.  Lorsque,  comme  c’est  le  cas  pour  la 
Poire  qui  a servi  de  modèle  pour  le  dessin  ci- 
joint,  une  seule  feuille  s’est  développée  complè- 
tement, on  voit  d’ordinaire,  comme  ici,  le  rudi- 
ment d’une  seconde. 

Le  second  fait  m’est  fourni  par  Dalechamp, 
qui  rapporte  avoir  vu  dans  le  village  appelé 
Fontaines,  près  de  Lyon,  des  Poires  qui  por- 
taient une  feuille  sur  le  milieu  de  leur  corps.  — 
C.  Pliniij  Hist.  nat.  Lugduni,  1581,  p.  359^  en 
note. 

Enfin,  Pline  (Hist.  nat.,  liv.  XV,  ch.  xv),  nous 
apprend  qu’une  Pomme  existant  de  son  temps 
avait  reçu  le  nom  de  Melofolia  (Pomme  feuillée), 
parce  que  une  et  quelquefois  deux  feuilles  sor- 
taient du  milieu  du  corps  du  fruit. 

Ges  faits  d’ailleurs  n’ont  rien  de,  fort  surpre- 
nant, si  l’on  considère  que  les  fleurs,  et  par 
conséquent  les  fruits  qui  leur  succ.èdent,  ne  sont 
autre  chose  que  des  rameaux  raccourcis  et  mo- 
difiés, lesquels  peuvent  encore  accidentellement 
donner  naissance  à toutes  les  parties  végétales, 
soit  bourgeons,  soit  feuilles,  qui  en  naissent 
ordinairement,  tant  qu’ils  conservent  leur  aspect 
normal. 

Veuillez  agréer,  etc. 

L.  DE  Boutteville. 

— Du  2 au  5 juin  1870,  la  Société  d’hor- 
ticulture de  la  Gironde  fera  à Bordeaux 
une  exposition  d’horticulture,  ainsi  que  des 
arts  et  industries  qui  s’y  rattachent.  Tous 
les  horticulteurs  ou  amateurs  français  ou 
étrangers  sont  invités  à prendre  part  à cette 
exposition.  Bs  devront  en  faire  la  demande 
avant  le  1®‘’  mai,  à M.  le  docteur  Gui- 
gneau,  secrétaire  général,  rue  Rolland,  19, 
à Bordeaux.  Des  médailles  d’honneur,  des 
médailles  d’or,  de  vermeil,  d’argent,  etc., 
seront  acordées  d’après  le  mérite  des  objets 
exposés.  • — Le  jury  se  réunira  le  l®*’juin,  à 
9 heures  du  matin. 

— Les  prévisions  que  nous  avions  fondées 
sur  le  mérite  du  Choysia  ternata  n’avaient 
rien  d’exagéré,  au  contraire,  et  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  les  confirmer  de  tous 
points.  Il  existe  en  ce  moment  un  pied  de 
cette  espèce  qui,  planté  en  pleine  terre  dans 
la  serre  tempérée  de  l’École  de  médecine,  à 
Paris,  est  de  toute  beauté;  ce  pied  porte  plus 
de  40  ombelles  de  belles  fleurs  blanches 
qui,  par  leur  odeur  suave,  embaument, 
comme  l’on  dit,  la  serre.  G’est  une  espèce 
qu’on  ne  saurait  trop  recommander.  On  la 
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trouve  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux.  Nous  profitons  de  cette 
circonstance  pour  rappeler  à nos  lecteurs  que 
le  Choysia  ternala  doit  être  cultivé  en  serre 
tempérée  froide  ; l’expérience  a démontré 
que  la  serre  chaude  lui  est  nuisible. 

On  nous  assure  que,  au  Mexique,  le 
Choysia  ternata  est  fréquemment  cultivé  et 
planté  auprès  des  habitations.  Jusqu’ici  les 
botanistes  paraissaient  incertains  sur  la 
place  que  cette  espèce  doit  occuper  dans 
les  classifications  ; il  n’en  est  plus  de  même 
aujourd’hui,  et  M.  Bâillon,  professeur  de 
botanique  à la  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
la  place  dans  les  Diosmées,  dans  le  voisinage 
du  Zieria  trifoUata,  avec  lequel,  en  effet, 

1 cette  espèce  a certaines  analogies. 

— M.  Boucharlat  aîné,  horticulteur  à 
Cuire- les-Lyon  (Rhône),  quartier  des  Mai- 
ï sons-Neuves,  se  livre  tout  particulièrement 
î à la  culture  des  plantes  ornementales  pour 
' la  décoration  des  jardins,  tels  que  Pélar- 
i goniums.  Fuchsias,  Verveines,  Pétunias, 
i Lantanas,  Chrysanthèmes,  etc.  Toutefois, 

: M.  Boucharlat  ne  se  borne  pas  à la  culture 
, de  ces  spécialités;  on  trouve  dans  son  établis- 
j sement  un  grand  choix  de  plantes  de  serre 
■!  chaude,  de  serre  tempérée  et  de  pleine 
'I  terre,  etc.,  ce  que  démontre  le  catalogue 
,i  pour  1870  qu’il  vient  de  publier,  et  qu’il 
tient  à la  disposition  de  ceux  qui  lui  en  fe- 
J ront  la  demande. 

— Du  19  au  22  mai,  la  Société]  d’horti- 
I culture  de  Mulhouse  fera  dans  cette  ville 
' une  Exposition  à laquelle  elle  convie  tous  les 
j horticulteurs  et  amateurs  français  et  étran- 
I gers. 

Le  jury  se  réunira  le  19  mai,  à neuf  heures 
du  matin,  au  jardin  de  la  Société  d’horti- 
culture où  l’Exposition  devra  avoir  lieu.  Le 
nombre  des  médailles  n’étant  pas  limité,  le 
jury  pourra,  s’il  y a lieu,  en  décerner  en 
I dehors  des  concours  déterminés  par  le  pro- 
j gramme. 

— M.  Duvivier,  grainier-horticulteur,  2, 
‘quai  de  la  Mégisserie,  à Paris,  vient  de  pu- 
blier un  catalogue  pour  le  printemps  et  l’été 
jde  1870.  Ce  catalogue  est  relatif  aux  Frai- 
!siers  et  aux  Glaïeuls,  ainsi  qu’à  la  plupart 
5;  des  autres  plantes  d’ornement , tels  que 
jjii  Dahlias,  Fuchsias,  Phlox,  Pivoines,  Chry- 
isanthèmes.  Iris,  Pentstemons,  etc.  M.  Duvi- 
vier  vient  également  de  faire  paraître  un 
supplément  particulier  aux  graines  pota- 
ge gères  et  fourragères,  dans  lequel,  aux  noms 
çj  des  plantes,  se  trouvent  indiqués  l’époque 
'OÙ  l’on  doit  exécuter  les  semis,  comment  on 
'|j5  doit  faire  et  soigner  ceux-ci,  etc. 

>ii(i 

— Si  l’expérience  est  le  seul  moyen  de 
{vérifier  les  faits,  de  s’éclairer  et  de  se  ren- 

i 
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dre  compte  de  leur  valeur,  c’est,  toutefois, 
à la  condition  qu’on  pourra  les  discuter. 
Aussi  regardons-nous  comme  un  devoir 
d’accueillir  toutes  les  observations,  les  con- 
tradictions mêmes,  toutes  les  fois  qu’elles 
n’ont  rien  de  blessant  pour  les  parties  et 
qu’elles  peuvent  servir  la  vérité,  (j’est  ainsi 
qu’après  avoir  publié  les  articles  élogieux, 
mais  justes,  nous  assure-t-on,  de  M.  Sisley 
sur  le  thermostat-thermosiphon  , nous 
avons  reproduit  une  lettre  de  M.  Guéroult. 
(Voir  Rev.  hort.,  1870,  p.  102)  quilendait  à 
démontrer  le  contraire.  En  cherchant  à tirer 
les  conséquences  de  ces  deux  lettres,  le  lec- 
teur indécis  ne  savait  à quoi  s’arrêter;  c’est 
pourquoi,  complètement  désintéressé  dans 
la  question,  et  n’ayant  d’autre  but  que 
d’éclairer  nos  lecteurs,  tout  en  servant  les 
intérêts  de  l’horticulture,  nous  croyons  de- 
voir reproduire,  sans  aucun  commentaire 
toutefois,  les  passages  d’une  lettre  écrite  à 
M.  Sisley,  au  sujet  de  l’appareil  en  question. 
Voici  : 

Villiers-en-Proyères,  28  mars  1870. 

Monsieur, 

Je  suis  étonné  queM.  Guéroult,  régisseur 

du  château  de  Merville,  ne  soit  pas  satisfait  de 
l’appareil  de  M.  Eugène  beau.  Il  faut  que  cet 
appareil  ne  soit  pas  monté  dans  des  conditions 
^ normales  ; moi-même  qui  en  ai  un  et  en  ai  com- 
mandé un  autre,  j’ai  tout  à fait  lieu  d’en  être 
satisfait  ; mais  il  a fallu  tâtonner  pour  eflectuer 
convenablement  la  pose.  De  prime-abord  je 
n’avais  que  3^  50  de  tuyaux  de  dégagement  de 
fumée,  et  je  n’avais  pas  de  tirage,  par  consé- 
quent pas  de  chaleur  suffisante  ; j’en  ai  fait  ajou- 
ter 2m  50,  et  aussitôt  j’ai  obtenu  ce  que  je  dési- 
rais. 

Peut-être  aussi  M.  Guéroult  n’a  pas  une  lon- 
gueur suffisante  de  tuyaux,  ou  le  diamètre  de 
ces  tuyaux  est  insuffisant.  Ma  serre,  disposée  en 
appentis,  a 12  mètres  de  longueur  sur  5 mètres 
de  largeur,  et  malgré  la  rigueur  de  l’hiver  que 
nous  venons  de  traverser,  j’ai  constamment  ob- 
tenu 16  à 18  degrés  centigrades  avec  une  dé- 
pense insignifiante,  puisque  pendant  tout  l’hiver 
je  n’aurai  pas  brûlé  pour  plus  de  60  fr.  de  coke. 
L’appareil  est  10  centim.  de  diamètre  de 
tuyaux, Il  n’est  pas  douteux  pour  moi  que  si  l’ap- 
pareil, dans  une  condition  donnée,  ne  fournit  pas 
ce  qu’on  peut  en  attendre,  cela  provient  soit  d’un 
vice  de  pose,  soit  de  l’insuftisance  du  diamètre  des 
tuyaux  de  chauffage  ou  de  tirage.  C’est  donc  à 
l’horticulteur  à chercher,  et  bien  certainement 
il  ne  doit  pas  s’en  prendre  à l’appareil  qui  est 
parfait. 

Je  vous  autorise  à publier  cette  lettre,  et 
même  je  vous  engage  instamment  à le  faire  dans 
l’intérêt  de  tous. 

Agréez,  etc.  Crinon. 

— Le  catalogue  de  M.  Crousse,  horticul- 
teur, faubourg  Stanislas,  47  et  49,  à Nancy, 
pour  1870,  vient  de  paraître.  Indépendam- 
ment des  plantes  cultivées  spécialement 
pour  la  décoration  des  jardins,  tels  que  Pé- 
largoniums  zonales  et  autres.  Verveines, 
Pétunias,  Héliotropes,  etc.,  M.  Crousse  cul- 
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tive  les  plantes  de  serre  chaude  et  de  serre 
tempérée,  des  arbustes  de  terre  de  bruyère 
et  autres,  des  collections  de  plantes  vivaces, 
de  Pivoines  Delphinium,  etc.,  des  plantes 
à feuillage,  etc. 

— D’où  vient  le  Bégonia  Laura  ? Nous 
ne  saurions  le  dire  ; ce  que  nous  pouvons 
affirmer,  c’est  qu’il  n’est  guère  possible  de 
voir  une  meilleure  plante  ornementale.  De- 
puis plus  d’un  an  que  nous  l’observons  au 
Fleuriste  de  Paris,  nous  l’avons  toujours  vu 
chargé  de  fleurs.  Les  boutures  mêmes  qu’on 
ne  peut  faire  qu’avec  des  rameaux  à fleurs 
(il  n’y  en  a jamais  d’autres)  sont  à peine  re- 
prises qu’elles  se  couvrent  de  fleurs.  Un  fait 
assez  singulier,  c’est  que,  malgré  cette  flo- 
ribondité  excessive,  les  plantes  sont  relati- 
vement vigoureuses.  En  attendant  que  nous 
donnions  une  description,  peut-être  même 
une  figure  du  D.  Laura,  nous  le  recomm.an- 
dons  vivement  aux  amateurs  de  belles  et  bon- 
nes plantes. 

— Un  établissement  d’borticulture  dont 
nous  avons  plusieurs  fois  cherché  à faire 
ressortir  l’importance  est  celui  de  M.  A.  Sé- 
néclauze,  à Bourg-Argental  (Loire).  Il  est 
difficile,  si  on  ne  l’a  pas  vu,  de  se  faire  une 
idée  des  plantes  qu’il  contient.  Ce  ne  sont  pas 
seulement  les  amateurs  qui  peuvent  trouver 
de  quoi  enrichir  leurs  collections  ; les  bota- 
nistes pourraient  y rencontrer  de  vieilles 
espèces  précieuses  qu’ils  ne  rencontreraient 
que  très-rarement  ailleurs.  Un  supplément 
aux  Conifères  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
et  que  vient  de  publier  M.  A.  Sénéclauze, 
prouve  que,  dans  ce  groupe  aussi  dont  l’au- 
teur est  tout  particulièrement  amateur, 
l’établissement  gagne  tous  les  jours.  Cette 
fois  encore,  et  ainsi  qu’il  est  dans  l’habitude 
de  le  faire,  M.  A.  Sénéclauze,  à la  suite  du 
nom  des  plantes  qu’il  énumère,  en  a fait 
une  description,  ce  qui  donne  une  grande 
valeur  à l’opuscule  qu’il  vient  de  publier. 
Nous  n’essaierons  pas  d’indiquer  les  nou- 
veautés qu’il  contient.  Nous  nous  bornerons 
à la  citation  de  deux  plantes  des  plus  remar- 
quables au  point  de  vue  scientifique  surtout. 
C’est  une  variété  du  Cèdre  du  Liban  et  une 
variété  de  Mélèze  d’Europe.  La  première 
{Cedrus  Lihani  decidua)  n’est  pas  nou- 
velle; nous  t’avons  décrite  dans  la  édition 
de  notre  Traité  des  Conifères,  p.  372.  Vu 
l’importance  du  fait,  nous  croyons  devoir 
rappeler  ce  que  nous  en  avons  dit,  l.  c. 

Plante  buissonneuse,  souvent  rabougrie,  d’une 
croissance  lente.  Branches  assez  nombreuses, 
courtes.  Ramilles  très  - rapprochées  , courtes. 
Feuilles  caduques, à peu  près  semblables  à celles 
du  type. 

Cette  variété,  des  plus  remarquables,  a été 
obtenue  vers  1851,. par  M.  A.  Sénéclauze.  Si  elle 
ne  présente  pas  d’avantage  au  point  de  vue  de 


l’ornement,  il  en  est  tout  autrement  au  point  de 
vue  scientifique  ; sous  ce  rapport,  en  elTet,  elle 
semble  d’abord  établir  une  liaison  entre  les  Cè- 
dres et  les  Mélèzes,  et,  de  plus,  elle  démontre  la 
vérité  de  ce  fait  que  j’ai  plusieurs  fois  soutenu  ; 

((  que  d’une  plante  à feuilles  caduques  pouvait 
sortir  une  plante  à feuilles  persistantes,  et  vice 
versa.  » Lorsque  tout  récemment,  — 13  fé- 
vrier 1866,  — j’eus  de  nouveau  l’occasion  de  re- 
voir cette  variété,  et  quoiqu’elle  fût  très-bien 
portante,  elle  était  complètement  dépourvue  de 
feuilles,  et  son  aspect,  alors,  avait  beaucoup  d’a- 
nalogie avec  celui  que  présente,  dans  nos  cultu- 
res, le  Larix  Siberica.  » 

L’autre  plante  dont  nous  avons  à parler 
est  tout  à fait  le  contraire  du  Cedrus  Lihani 
deeidua;  c’est  le  Larix  Europam  semper- 
virens.  A’^oici  ce  qu’en  dit  l’obtenleur  : 

Feuilles  solitaires,  linéaires,  planes,  arrondies 
en  dessus,  marquées  en  dessous  par  des  lignes 
glaucescenles  séparées  au  milieu  et  bordées  de 
chaque  côté  par  une  nervure  saillante,  longues 
de  1-2  centimètres,  larges  de  1 millimètre,  éta- 
lées, nombreuses,  sessiles,  persistantes  pendant 
trois  ans  au  moins,  d'un  iieau  vert  foncé,  bius- 
quement  terminées  par  un  mucron  aigu. 

Voilà  une  découverte  bien  faite  pour  étonner 
les  botanistes  classificateurs,  et  qui  forme  un 
contraste  frappant  avec  notre  Cedrus  Libani  de-- 
cidua.  Cette  belle  et  curieuse  nouveauté  a été 
trouvée  dans  nos  nombreux  semis,  âgée  de  deux 
ans,  en  1868;  seule  elle  restait  couverte  d’une 
fraîche  verdure,  après  les  froids,  à côté  des  cen- 
taines de  mille  de  Mélèzes,  tous  dépourvus  de 
feuilles. 

Depuis  cette  époque,  soit  le  pied  mère,  soit  les 
jeunes  greffes,  ne  se  sont  nullement  démentis  et 
maintiennent  bien  leur  feuillage  d’un  beau  vert 
foncé,  quoique  exposé  à toutes  les  intempéries 
de  l’hiver. 

Bien  que  très-exceptionnels,  les  deux  faits 
que  nous  venons  de  yapporter  n’en  ont  pas 
moins  une  très-grande  importance  par  les 
conséquences  qu’on  pevd  en  tirer  ;-  nous  les 
signalons- tout  particulièîrement  à ceux  qui 
s’occupent  de  l’étude  de&  êtres  au  point  de 
vue  organique,  et  surtout  de  la  définition  des 
types.  Disons  toutefois  que  ses  faits  ne  sont 
pas  les  seuls,  et  que  nous  en  connaissons 
passablement  d’autres  qui  leur  sont  ana- 
logues. 

— A l’occasion  de  la  réunion  du  Congrès 
pomologique  qui  doit  tenir  sa  prochaine  ses- 
sion à Marseille,  la  Société  d’horliculture  de 
Marseille  fera  une  Exposition  doirt  le  titre 
Exposition  internationale  méditerra- 
néenne, indique  qu’elle  comprendra-  tout  ce 
qui  a rapport  à l’horticulture  proprement; 
dite,  ainsi  que  les  objets  artistiques  ou  in- 
dustriels qui  s’y  rattachent.  Le  passage-sui- 
vant, que  nous  extrayons  du  programme^ 
indique  assez  nettement  le  but  que  se  pro- 
pose la  Société.  Voici: 

La  Société  d’horticulture  de  Marseille,  dési- 
reuse de  réunir  dans  cette  ville  les  fruits,,  legu^ 
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mes,  plantes  industrielles  et  tous  ceux  de  leurs  ! 
produits  qui  peuvent  être  utiles  au  commerce  et 
à l’industrie,  convie  à cette  Exposition,  non  seu-  | 
lement  les  possessions  françaises  baignées  par  la  | 
mer  Méditerranée,  mais  encore  l’Italie,  les  Etats  I 
pontificaux,  l’Espagne,  la  Turquie,  l’Egypte,  la 
Grèce,  le  Maroc,  le  royaume  de  Tunis  et  toutes  I 
autres  contrées  faisant  partie  du  bassin  de  la  mer  j 
Méditerranée.  Elle  espère  que  son  appel  sera  en-  ^ 
tendu  et  qu’on  parviendra  ainsi  à réunir  dans  la 
ville  de  Marseille  une  collection  de  tous  les  pro- 
duits qui  font  ou  peuvent  faire  plus  tard  le  sujet 
d’un  commerce  utile  à ces  contrées;  toute  plante 
industrielle,  tout  légume  comestible  dans  son 
pays  de  production  et  tout  fruit  sera  reçu  avec 
reconnaissance;  l’on  devra  y joindre  des  échan- 
tillons des  plantes  industrielles  et  des  objets  aux- 
quels on  les  emploie  dans  chaque  pays  d’origine; 
le  tout  sera  soigneusement  rassemblé  et  étiqueté; 
ces  produits  seront  soumis  à l’examen  d’un  jury' 
composé  d’hommes,  qui  désignera  lui-même  son 
président  et  son  secrétaire.  Chaque  exposant  est 
tenu  de  fournir  au  jury  une  notice  explicative 
sur  les  produits  présentés  au  concours  et  sur 
leur  utilité  dans  le  pays  de  production.  Cette  no- 
tice, à double  exemplaire,  doit  être  remise  au 
secrétaire  général  de  la  Société  d’horticulture  de 
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Marseille,  allées  de  Meilhan,  54,  au  plus  tard  le 
1er  septembre  1870. 

Tout  exposant  est  tenu  d’adresser  (franco)  sa 
demande  à M.  le  président  de  la  commission  du 
concours  méditerranéen;  elle  devra  mentionner 
ses  nom,  qualités  et  demeure,  et  désigner  en 
mètres  carrés  la  superficie  que  ses  produits  de- 
vront occuper.  Cette  déclaration  doit  être  faite 
au  plus  tard  le  !2ü  août  1870,  et  contenir  la  liste 
exacte  des  objets  qu’on  a le  projet  d’exposer,  et 
le  nom  du  représentant  de  l’exposant,  dans  le 
cas  où  il  ne  pourrait  venir  lui-même;  toutefois, 
le  représentant  sera  muni  d’une  autorisation  écrite 
de  l’exposant  et  aura  droit  à son  entrée  durant 
toute  l’Exposition. 

Les  objets  doivent  être  rendus  franco  au  lieu 
de  l’Exposition,  au  plus  tard  le  jeudi  8 septem- 
bre 1870,  à cinq  heures  du  soir,  vu  que  le  jury 
se  réunira  le  vendredi,  à dix  heures  du  malin. 

— A cause  du  plébiscite  qui  doit  avoir 
lieu  le  8 mai,  l’Exposition  horticole  qui  de- 
vait se  tenir  à Dijon  le  7 mai  est  remise  au 
14  et  durera  jusqu’au  22.  En  conséquence, 
les  demandes  d’admission  seront  reçues  jus- 
qu’au 10  mai.  E.-A.  Carrière. 
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Voici  une  plante  nouvelle  qui  fera  rapide- 
ment son  chemin  et  qui  va  se  populariser, 
dit-on,  en  un  tour  de  roue  de  la  fortune.  Il  y a 
même  lieu  de  s’étonner  qu’elle  ne  soit  pas 
déjà  introduite  depuis  longtemps  et  répan- 
due dans  les  cultures.  C’est  une  des  plus 
charmantes  Lianes  qui  soient  au  monde,  et 
quand  ses  longs  rameaux  grimpants  dispa- 
raissent sous  leur  épais  manteau  de  feuilles 
calycinales  roses,  l’effet  ne  peut  en  être 
comparé  qu’à  celui  du  Bougainvillea. 

L'Antigonum  leptojms,  Hook.  etArn., 
est  une  Polygonée  américaine,  à tiges  grêles, 
comme  l’indique  son  qualificatif  ; à feuilles 
ovales,  hastées,  acuminées,  profondément 
cordiformes  à la  base,  courtement  pétiolées, 
glabres.  Les  fleurs,  rassemblées  en  grappes, 
terminées  par  deux  vrilles  prenantes,  ont 
des  bractées  suhulées  et  des  pédicelles 
grêles.  Les  sépales,  longs  de  6-8  milli- 
mètres, sont  de  deux  sortes  : les  extérieurs 
cordiformes  aigus,  à bords  réfléchis  ; les  in- 
térieurs plus  petits,  oblongs-aigus.  C’est 
leur  nuance  d’un  beau  rose  vif  qui  fait  le 
! mérite  ornemental  de  la  plante.  Le  tube 
( staminal  est  muni  d’une  dent  triangulaire 
entre  les  bases  des  filets’pubescents  ; l’ovaire, 
ovoïde,  est  surmonté  par  trois  styles  à stig- 
mates réniformes. 

« Quand  je  vis  cette  plante  pour  la  pre- 
1 mière  fois,’»  écrivait  le  docteur  Seemann  au 
docteur  Hooker,  « dans  une  excursion  bo- 
tanique, près  de  Mazatlan,  sur  la  côte  ouest 
du  Mexique,  je  déclarai  que  c’était  le  plus 


beau  végétal  que  nous  eussions  vu  pendant 
notre  voyage.  Chaque  buisson  était  couvert 
de  fleurs,  dans  une  telle  profusion,  qu’on 
pouvait  à peine  apercevoir  çà  et  là  une 
feuille.  Dans  cette  partie  du  Mexique,  les 
indigènes  l’appellent  « Rosa  de  Magito  ; y> 
et  au  Nicaragua,  où  je  la  trouvai  en  1867 
et  1868,  elle  prend  le  nom  de  « Rosa  de 
montana  » (Rose  des  montagnes).  Bien 
entendu,  quand  on  regarde  de  près  la  forme 
des  fleurs,  elle  ne  ressemble  en  rien  à celle 
d’une  Rose;  mais  de  loin,  une  comparaison 
avec  la  reine  des  fleurs  vient  naturellement 
à l’esprit,  l’extérieur  des  sépales  étant  d’un 
rose  charmant,  un  peu  plus  intense  à l’inté- 
rieur. Les  fleurs,  disposées  en  grappes  et 
panicules,  se  montrent  avec  une  abondance 
sans  égale , et  les  arbustes  paraissent 
recouverts  d’un  vaste  manteau  rose.  Comme 
beaucoup  de  Polygonées,  les  fleurs  durent 
plusieurs  semaines.  î 

M.  Seemann  nota  la  présence  de  celte 
plante  depuis  le  nord  du  Mexique  jusqu’au 
Nicaragua,  sur  toute  la  côte  ouest  de  l’Amé- 
rique. Après  avoir  longtemps  cherché  sans 
succès  des  graines  mûres,  il  finit  par  en 
trouver  une  demi-douzaine  seulement  qu’il 
expédia  aussitôt  à M.  William  Bull  (de 
Londres).  C’est  de  cet  envoi  que  sont  sorties 
les  plantes  mises  aujourd’hui  au  commerce 
et  qui  vont  rapidement  faire  connaître  et 
apprécier  cette  jolie  Liane. 

Je  dois  ajouter  que  M.  Wallis,  collecteur 
de  M.  Linden,  constate  la  présence  de  cette 
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liane  sur  la  côte  américaine  jusqu’à  l’Equa- 
teur et  qu’il  l’introduisit  vivante  à Bruxelles, 
d’où  des  échantillons  furent  envoyés  dès  1867 
au  docteur  Hooker,  à Kew. 

On  rencontre  encore  V Antigonon  lepto- 
pns  au  Gualémala,  à la  Jamaïque,  à la  Nou- 
velle-Grenade et  dans  la  Nouvelle-Galifor- 
nie.  Mais  le  docteur  J. -D.  Hooker,  qui  vient 
de  figurer  la  plante  dans  le  Botanical  Ma- 
gazine{\),  prétend  qu’elle  est  cultivée  et  non 
spontanée  dans  ces  dernières  localités.  Il 
ajoute  meme  que  la  plante  qui  a servi  au 
dessin  de  Fitch,  auquel  je  fais  allusion, 
vient  de  graines  envoyées  à Kew,  des  îles 
Sandvicli  (Honolulu),  où  elle  est  cultivée 
depuis  lougiemps.  Gette  assertion  deM. Hoo- 
ker est  combattue  par  un  des  collecteurs 
botanistes  de  la  Société  d’horticulture  de 
Londres,  M.  Weir,  qui  dit  avoir  constaté 
en  1863  la  présence  de  V Antigonon  dans  les 
forêts  du  Bas-Magdalena,  où  les  natifs  l’ap- 
pellent « Bellissima.  » Il  n’y  a rien  là  de 
contraire  à la  vraisemblance.  L’aire  de  dis- 
persion de  certaines  plantes  est  très-étendue. 


Je  voyais  dernièrement  dans  un  très-remar- 
quable herbier  sud-américain  qu’une  petite 
Fougère,  le  Bhipidopteris  peltata,  Schott, 
se  rencontre  du  Mexique  au  Pérou,  dans  les 
Antilles,  le  Vénézuala,  la  Golombie,  toutes 
les  Andes,  etc.  Que  de  plantes  sont  plus 
cosmopolites  encore  ! Je  ne  vois  donc  rien 
d’étonnant  que  V Antigonon  soit  aussi  ré- 
pandu dans  ces  régions.  J’ajoute  f|ue 
M.  Weir  décerne  à cette  plante,  qu’il  vit 
d’abord  sur  les  côtes  grenadiennes,  du  pont 
d’un  steamer,  sans  pouvoir  reconnaître  l’es- 
pèce, les  mêmes  éloges  pompeux  que  le  doc- 
teur Seemann. 

Attendons  la  floraison  prochaine  de  V An- 
tigonon, afin  d’en  parler  à l’aise  et  de  visu, 
et  jusque-là  recornmandons-en  l’acquisition 
â tous  les  amateurs  de  belles  plantes.  On  le 
trouve  à Londres,  chez  W.  Bull,  Kings  road, 
Ghelsea,  London,  et  très-probablement  les 
principaux  horticulteurs  français,  comme 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à Sceaux  (Seine), 
l’auront  bientôt  sur  leurs  catalogues. 

Ed.  André. 


ÜN  MOT  SUR  QUELQUES  CUGURBIÏACÉES 


Les  années  se  suivent  et  ne  se  ressem- 
blent pas,  dit-on,  et  on  a raison  de  le  dire  : 
en  eflèt,  nous  avons  cultivé  avec  le  plus 
grand  succès,  et  obtenu  les  meilleurs  résul- 
tats, en  1868,  de  quatre  espèces  ou  variétés 
de  Gourges,  Potirons,  etc.  Ges  quatre  Gucur- 
bitacées,  sur  lesquelles  nous  appelons  l’at- 
tention des  amateurs  de  ces  bons  fruits,  sont  : 

i“  La  Courge  'musquée  du  Canada,  à 
fruits  ronds,  très-aplatis  aux  deux  pôles; 
côtes  peu  prononcées  ; écorce  jaune  aurore, 
lisse,  luisante  et  légèrement  brodée;  chair 
jaune  assez  épaisse,  très-sucrée  et  féculente. 
Très-fertile  et  de  bonne  qualité. 

2»  Courge  blanche  melonne;  fruit  rond, 
aplati  aux  deux  pôles  ; côtes  peu  apparen- 
tes: peau  rosée,  veinée  de  blanc,  lisse  et 
brillante,  très-peu  brodée  ; chair  presque 
blanche,  assez  épaisse,  sucrée  et  féculente. 
G’est  une  vraie  crème  en  potage  que  cette 
variété,  qui  est  productive  et  délicieuse. 

B'»  Courge  sphéroïde;  fruit  allongé, 
aplati  du  côté  du  pédoncule,  et  se  terminant 
en  pointe  à l’extrémité  de  l’ombilic;  côtes  à 
peine  sensibles;  écorce  d’un  blanc  verdâtre, 
lisse,  unie  et  très-luisante  ; chair  jaune  pâle, 
zonée  de  vert  immédiatement  sous  l’écorce, 
sucrée,  pulpeuse  et  légèrement  féculente. 
Excellente  variété. 

4^  Courge  arquée;  fruit  long  de  60  à 
80  centimètres,  recourbé  sur  lui-même, 
toujours  du  côté  du  pédoncule,  et  formant 
massue,  presque  sans  côtes;  écorce  tantôt 
jaune,  tantôt  vert  sombre  et  quelquefois  ma- 

(1)  La  Flore  des  serres,  Van  Iloutte,  vient  égale- 
ment de  publier  une  figure  de  V Ardujono-n. 


culée  de  vert  foncé  et  de  jaune  clair,  mais 
sur  des  fruits  tous  séparés  les  uns  des  autres, 
quoique  appartenant  au  même  pied.  Sur 
d’autres  plantes,  on  remarque  des  fruits  de 
couleur  unique,  soit  jaune,  soit  vert  foncé; 
la  chair  est  jaune,  épaisse,  pulpeuse  et  de 
bonne  qualité,  sans  toutefois  être  aussi  su- 
crée que  les  précédentes. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  malgré 
notre  peu  de  goût  pour  ces  fruits,  nous  re- 
çûmes, au  printemps  de  1869,  une  vingtaine 
de  Gucurbitacées  qui  nous  furent  envoyées 
par  M.  le  docteur  Gênas,  deMeyzieux(Isère), 
qui  s’occupe  avec  autant  de  zèle  que  de  sa- 
voir de  la  classification  des  Pommes  de  terre, 
des  Melons,  des  Haricots,  etc.;  en  voici  la 
liste  par  ordre  de  numéros  sur  notre  cata- 
logue. Sans  observer  aucune  classification, 
nous  nous  bornons  à les  signaler  : 

N"  1,  Gourge  Dame-Jeanne,  moins  tar- 
dive que  celle  de  l’Ohio.  — N®  2,  Gourge  Gi- 
raumont  de  la  Ghine.  — 3,  Gourge 

Dame-Jeanne  Green-Obloise.  -No4,  Gourge 
Potiron  de  Montpellier,  de  la  Fourmillière. 
— N®  5,  Gourge  M*"®  Prudhomme.  — N®  6, 
Gourge  de  Jérusalem.  — N®  7,  Gourge  de 
Hongrie.  — N*»  8,  Gourge  verte  de  Montpel- 
lier. — N”  9,  Gourge  de  Ghypre.  — N®  10, 
Courge  Heine  des  Courges.  — N®  11,  Gourge 
du  Brésil,  hybride,  excellente  au  gratin,  su- 
crée. — N®  12,  Gourge  Poire  rouge,  section 
des  Ohios.  — N»  13,  Gourge  Sucrière,  ex- 
cellente au  sucre,  très-productive. — N"  14, 
Gourge  Potiron  doré  de  la  Ghine.  — N"*  15, 
Courge  Aubergine.  — N®  16,  Gourge  jaune 
de  rOisan.  — N"  17,  Gourge  de  l’Ohio,  très- 
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farineuse.  — N«  18,  Courge  blanche  me- 
lonne. — 19,  Courge  Gougourde  du  Ma- 

‘labar,  contenant  10  à 20  litres.  — N®  20, 
Courge  Messinoise;  très-bonne.  — N®  21, 
Courge  grise  Chablaisienne;  excellente.  — 
N»  22,  Courge  Giraumont  hâtif.  — N»  23, 
Courge  à anneaux  verts  ; ornementale.  — 
N®  24,  Courge  Patesto,  Malabar. 

A leur  réception,  nous  avons  semé  ces 
graines  en  pot,  sous  châssis,  vers  le  15  avril, 
et  environ  un  mois  après  nous  avons  mis  les 
jeunes  plants  en  place,  en  les  traitant  comme 
nos  Potirons.  A notre  grande  déception,  au- 
cune de  ces  Cucurbitacées  n’a  donné  de 
fruits  mûrs,  et  cela  sans  que  nous  puissions 
en  connaître  la  cause.  De  son  côté,  M.  Cénas 
nous  écrit  qu’il  n’a  pas  réussi  non  plus  dans 
cette  culture  en  1869.  A quoi  faut-il  attribuer 
cet  insuccès,  auquel  les  cultivateurs  sont  si 
souvent  exposés?  Très- probablement  aux 
mauvaises  conditions  atmosphériques.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  nous  disposons,  en  1870, 
à renouveler  notre  expérience,  dont  nous 


rendrons  compte,  s’il  y a lieu,  l’hiver  pro- 
chain; en  attendant,  nous  recommandons  les 
quatfe  Courges  que  nous  avons  ex[)érimen- 
tées  en  1868;  elles  valent  la  peine  qu’on  les 
cultive. 

Soit  qu’il  y ait  eu  erreur  dans  l’envoi  de 
M.  Cénas,  soit  qu’il  se  soit  prodnit  un  jeu 
assez  ordinaire  dans  les  Cucurbitacées,  notre 
description  de  la  Courge  musquée  du.  Ca- 
nada ne  se  rapporte  pas  avec  celle  du  savant 
docteur,  qui  la  décrit  ainsi  : Fruit  gros,  long 
de  50  cent,  à 1 mètre  50  sur  30  à 50  cent,  de 
circonférence,  très-lourd  ; écorce  verte,  lisse, 
mince  et  tendre;  chair  très-compacte,  rouge 
foncé,  à odeur  très-agréable.  Le  fruit,  dans 
son  ensemble,  atteint  quelquefois  le  poids 
de  50  kilogrammes.  Nous  ne  savons  d’où 
provient  cette  erreur,  mais  à coup  sûr  il  y 
en  a une.  Dans  tous  les  cas,  nous  mainte- 
nons notre  apTpréciation  personnelle  sur  les 
avantages  culinaires  des  quatre  Courges  qui 
figurent  en  tête  de  cette  note. 

Bossin. 


LE  LIVISTONA  AUSTKALIS 

DU  JARDIN  BOTANIQUE  DE  MUNICH 


Bien  que  plusieurs  fois  déjà  il  ait  été 
question  dans  la  Revue  horticole  de  ce  co- 
losse, qui  est  probablement  le  doyen  et  le 
plus  fort  de  tous  ceux  que  possède  l’Europe, 
nous  croyons  devoir  y revenir  en  ce  moment 
qu’il  est  en  fleurs  (1).  Mais  avant  de  parler 
de  ce  colosse  végétal,  nous  décrirons  briève- 
ment la  serre  dans  laquelle  il  est  planté. 
Cette  grande  serre,  placée  entre  deux  autres, 
est  adossée,  au  nord,  aux  bâtiments  du  Mu- 
séum. Le  corps  principal  est  de  forme  qua- 
drangulaire,  long  de  45  mètres,  et  haut  de 
12,  où  vient  s’ajouter  un  dôme  de  5 mètres 
de  hauteur,  au  sommet  duquel  se  trouve 
une  soupape  faisant  fonction  de  ventilateur. 
A l’intérieur  sont  deux  galeries  larges  cha- 
cune de  50  centimètres,  l’une  au-dessus  de 
l’autre,  ce  qui  permet  de  dominer  les  plantes. 
La  première,  située  à 7 mètres  du  sol,  longe 
les  parois  de  la  serre  ; la  seconde,  à 5 mètres 
plus  haut,  suit  le  cercle  que  décrit  la  coupole 
et  est  soutenue  par  celle-ci  au  moyen  de 
nombreuses  tiges  de  fer.  Cette  galerie  qui 
semble  ainsi  suspendue  dans  l’espace  est  en 
outre  consolidée  par  quatre  fortes  colonnes 
qui  partent  du  sol.  La  rampe  est  accompa- 
gnée d’un  rail  sur  lequel  roule  une  échelle 
arrondie  qui  vient  pivoter  au  sommet  de  la 
coupole,  et  dont  le  but  est  de  faciliter  la  ré- 
paration des  vitres  et  au  besoin  le  nettoyage 
des  plantes.  Du  côté  nord  on  voit  la  loge 
royale  richement  décorée  et  dont  l’entrée 
donne  sur  le  grand  escalier  du  Muséum. 

(t)  Cette  note  nous  a été  adressée  vers  le  com- 
mencement de  février  1870.  (Rédaction.) 


Au  centre  de  la  serre  est  planté  le  Livis- 
tona  australis,  qui  fait  le  sujet  de  cette  note 
et  qui  fut  donné  au  jardin  en  1826  par 
M.  Martius,  qui  lui-même  le  reçut  de 
M.  Aiton,  de  Kiew  ; il  avait  alors  16.  Il 
est  actuellement  haut  de  44  mètres  ; il  me- 
sure à sa  base  2™  60  de  circonférence, 
4 mètre  de  hauteur  à 4>«  10  ; il  est  âgé  d’en- 
viron quarante- huit  ans  ; son  stipe  est  ter- 
miné par  une  couronne  de  6 mètres  de  dia- 
mètre. Vu  d’en  bas,  ce  colosse  semble 
supporter  à lui  seul  cette  énorme  coupole, 
mais  lorsqu’on  le  regarde  des  galeries,  cette 
illusion  disparaît  pour  faire  place  à la  réalité, 
car  l’on  a devant  les  yeux  un  majestueux 
bouquet  de  feuilles  qui  se  balancent  dans 
l’espace  et  qui,  malheureusement,  n’ont  plus 
que  quelques  mètres  à franchir  pour  attein- 
dre le  sommet  de  la  serre.  Lorsque  le  soleil 
frappe  sur  la  double  rangée  de  vitres,  le 
feuillage  prend  une  couleur  chatoyante  qui 
produit  un  très-gracieux  effet.  Ce  fut  pen- 
dant l’hiver  de  4860  qu’il  fleurit  pour  la 
première  fois,  et  c’est  aujourd’hui  pour  la 
cinquième  fois  que  ce  phénomène  se  pi  oduit. 
Le  bac  dans  lequel  cet  arbre  est  planté  me- 
sure 50  de  hauteur  et  à peu  près  autant 
de  diamètre  ; il  est  placé  sur  un  échafaudage 
de  bois,  et  entouré  de  42  petits  tuyaux  de 
chauffage  (système  Perkins). 

Autour  du  Livistona  sont  plantées  quel- 
ques autres  espèces  de  Palmiers  très -pré- 
cieuses. Nous  citerons  : un  Sahcd  umhracu- 
U fer  a,  un  Phoenix  pusilla,  un  Phœnix 
sylvestris,  un  Cocos  oleracea,  un  Brahea 
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dulcis,  et  un  Chamœrops  arhorescens. 
Tous  ces  Palmiers  habilement  disposés,  for- 
ment par  la  diversité  de  leur  feuillage  un 


ensemble  qui  ne  sert  qu’à  rehausser  la 
beauté  du  Livistona,  qui  les  domine  tous. 

F.  Barillet. 


UNE  VISITE  AUX  ENVIRONS  D’ALGER^" 


La  partie  montagneuse  du  Hamma  est 
occupée  par  des  végétaux  ligneux  apparte- 
nant à des  régions  plus  tempérées,  princi- 
palement à l’Australie.  Là,  les  espèces  d’un 
même  genre  ou  d’une  même  famille  ont  été, 
de  même  que  dans  la  partie  plane,  réunis 
en  groupes  distincts,  de  manière  que  chacun 
d’eux  peut  être  considéré  comme  une  véri- 
table école,  pouvant  fournir,  au  point  de 
vue  de  l’application,  des  données  assez  justes 
sur  l’importance  relative  des  espèces  qui  le 
composent.  Les  Protéacées  y figurent  par  un 
grand  nombre  de  formes  plus  ou  moins  buis- 
sonnantes.  Une  d’elles,  parmi  un  petit  nom- 
bre de  haute  taille,  fait  surtout  exception  : 
c’est  le  Grevillea  rohusta  qui,  par  ses  tiges 
élancées,  la  rapidité  de  sa  croissance  et  sa 
grande  résistance  à l’influence  des  vents,  est, 
sans  aucun  doute,  appelé  à jouer  un  grand 
rôle  dans  les  plantations  qu’il  serait  si  utile 
d’entreprendre  en  Algérie.  Plus  nombreuse 
encore  est  la  collection  des  Acacias.  Ce  sont 
en  général,  abandonnés  à eux-mêmes  et 
non  plus  cultivés  en  pots  comme  dans  nos 
orangeries  ou  nos  serres  tempérées,  des  ar- 
bustes très-rameux  dès  la  base,  et  d’un  port 
touffu  assez  peu  gracieux  par  suite  de  l’iné- 
galité dans  le  développement  de  leurs  ra- 
meaux. Toutefois,  à côté  des  espèces  peu 
élevées,  il  en  est  d’autres,  en  plus  petit 
nombre,  que  leur  tige  nue  à la  base,  robuste 
et  atteignant  de  6 à 8 mètres  de  hauteur, 
font  rentrer  dans  la  catégorie  des  arbres  de 
3«  grandeur  : à ce  titre  elles  pourraient  être 
utilisées  sur  une  assez  grande  échelle.  Les 
Myrtacées  méritent  une  mention  spéciale  ; 
les  Mêlaleucas,  les  Callistemons  et  les  Eu- 
calyptus, ces  derniers  surtout  à cause  des 
avantages  multiples  qui  se  rattachent  à la 
plupart  d’entre  eux,  offrent  au  botaniste 
comme  au  sylviculteur  de  sérieux  sujets 
d’études.  On  voit  au  Hamma  des  Euca^ 
lyptus  glohulus  qui,  plantés  depuis  une 
dizaine  d’années,  ont  dépassé  12  mètres  de 
hauteur,  et  leur  tige  un  mètre  de  circonfé- 
rence à la  hase.  Les  Conifères,  spécialement 
le  groupe  des  Araucaria  et  des  Dammara, 
dont  il  existe  là  aussi  de  si  beaux  individus, 
sont  peut-être  appelés,  au  moins  dans  la  plu- 
part de  leurs  espèces,  à contribuer  à l’œuvre 
toujours  pleine  d’actualité  du  reboisement. 
Nous  en  dirons  autant  de  quelques  Pins  du 
Mexique,  ainsi  que  du  Pmus  canariensis. 
Une  petite  forêt  de  ce  dernier  montre  tout  le 
parti  qu’on  pourrait  tirer  de  cet  arbre  au 

(1)  V.  Revue  hort.,  1870,  p.  137. 


feuillage  long,  abondant  et  gracieux.  Ajou- 
tons à cette  revue  trop  succincte  la  collec- 
tion des  Casuarina.  Ces  végétaux,  si  remar- 
quables pour  le  port  et  la  grande  dureté  de 
leur  bois,  semblent  avoir  retrouvé,  par  la  ma- 
nière dont  ils  prospèrent  dans  cetle  partie  du 
Hamma,  leurs  conditions  naturelles  de  sol 
et  de  climat. 

L’ancienne  école  des  Vignes  occupe  la 
partie  la  plus  élevée  du  Hamma.  La  végé- 
tation spontanée  m’a  oflert,  dans  les  brous- 
sailles environnantes,  des  buissons  parfai- 
tement fleuris  A'Anagyris  fœtida,  Papi- 
lionacée  ligneuse  dont,:  les  grosses  graines, 
prises  et  employées  comme  celles  des  Hari- 
cots, ont  dans  les  premiers  temps  de  l’occu- 
pation occasionné  des  accidents  sérieux  à 
nos  soldats.  Une  Labiée  arbustive,  le 
Thymus  {Micromeria)  inodorus,  est  très- 
commune  dans  le  voisinage  ; c’est  une  jolie 
plante  que  ses  innombrables  petites  fleurs 
rosées  font  prendre  de  loin  pour  le  Calluna 
vulyaris  en  pleine  floraison.  Le  Selagi- 
nella  denticulata,  qu’il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  celui  de  même  nom  qui  orne  si 
bien  les  bordures  ou  les  tapis  de  nos  serres, 
et  que  M.  A Braun  a nommé  S.  hortensis, 
abonde  dans  tous  les  lieux  montueux  un 
peu  frais  et  ombragés.  Là,  comme  à la 
Maison-Carrée  et  ailleurs,  c’est  une  des 
premières  plantes  qui  apparaissent  sur  le 
soi  chaque  fois  que  l’on  a fait  une  tranchée. 

Après  avoir  ainsi  rappelé  les  végétaux  les 
plus  remarquables  qui  sont  cultivés  dans 
ce  jardin,  dont  la  création  date  des  premières 
années  qui  ont  suivi  la  conquête  de  l’Algé- 
rie, quelle  est  l’impression  qui  résulte  d’une 
visite  au  Hamma?  C’est  celle  dont  je  voudrais 
aussi  succinctement  que  possible  faire  part 
aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole. 

Le  Hamma  présente  une  réunion  impo- 
sante de  végétaux.  Cette  réunion,  à cause 
de  la  diversité  des  espèces  et  des  pays  d’ori- 
gine de  ces  espèces,  a nécessité  une  somme 
d’efforts  considérables  ; c’est  là  un  titre  de 
gloire  pour  l’administration  créatrice  de  ce 
jardin. 

La  végétation  du  Hamma  offre  un  aspect 
grandiose  qui  étonne  celui  qui  la  voit  pour 
la  première  fois  ; les  plantes  y revêtent  des 
formes  et  des  proportions  inconnues  de  nos 
cultures  du  Nord  et  qui  ne  permettent  même 
plus  de  les  reconnaître  ; ainsi  les  : Cedrela 
odorata , Persea  gratissima,  Erythrma 
crista-galli  et  Corallodendron,  Teciona 
grandis,  Jaearanda  mimosœ folia,  Cocos 
australis,  et  lant  d’autres,  se  développent 
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avec  une  vigueur  dont  il  est  impossible  de 
se  faire  une  idée. 

Mais  cétte  première  impression  tout  ad- 
mirative  passée,  lorsqu’on  regarde  les  cho- 
ses un  peu  plus  près,  on  trouve  qu’il  reste 
encore  beaucoup  à faire.  Sans  parler  des 
plantes  ligneuses  grimpantes  que  j’aurais 
voulu  voir  plus  nombreuses  et  surtout  mieux 
dirigées,  ce  qui  m’a  frappé,  c’est  combien  le 
côté  de  l’application  semble  avoir  été  né- 
•gligé.  Ainsi,  comment  se  fait-il  qu’on  n’ait 
pas  tiré  jusqu’ici  meilleur  parti  des  faits  ac- 
quis pour  la  diffusion  de  certaines  espèces 
arborescentes  : les  Casuarina  equiseti folia , 
Grcvillea  rohusta,  Ficus  Roxburghii,  F. 
elastim,  Eucalyptus  glohulus,  Platanus 
occiderdalis,  etc.  ? Si  des  plantations  de 
quelques-uns  de  ces  arbres  ont  été  tentées, 
c’est,  en  effet,  seulement  dans  ces  dernières 
années,  et  il  semble  plus  par  rinitiative  pri- 
vée que  sous  l’influence,  cependant  si  légi- 
time en  pareille  matière,  d’un  Jardin  d'es- 
sais. Une  collection  de  vignes  avait,  il  est 
vrai,  été  rassemblée  ; mais  il  ne  semble  pas 
qu’on  en  ait  tiré  aucun  parti  pour  l’étude  des 
meilleures  variétés  à adopter  pour  la  fabri- 
cation du  vin.  Le  vin  sera  certainement,  plus 
tard,  une  des  productions  importantes  de  la 
colonie  algérienne,  et  c’étaii  un  point  qui 
■méritait  qu’on  s’y  attachât  d’une  manière 
particulière. 

La  nouvelle  administration  se  propose, 
croyons-nous,  de  combler  ces  lacunes.  L’an- 
cienne collection  de  Vignes  du  Luxembourg 
y a déjà  été  transportée,  et  la  réussite  de  la 
plantation  en  est  assurée  ; de  nombreux  ar- 
'bres  fruitiers  d’Europe  ont  été  ajoutés  au 
petit-nombre  déjà  cultivés.  J’ai  vu  avec  plai- 
sir aussi  qu’on  cherchait  à modifier  ce  que 
l’état  primitif  du  sol  avait  pu  laisser  à dési- 
rer et  qu’on  ne  se  contentait  plus  de  planter 
sans  faire  subir  à la  terre  des  travaux  pré- 
paratoires nécessaires.  J’ai  eu  occasion  de  I 
voir  à l’œuvre  la  nouvelle  administration  ! 
dans  des  travaux  de  terrassem'Ont  qu’on  était  | 
occupé  à faire  dans  le  carré  des  orangers,  et 
dont  lamécessité  était  évidente.  Il  reste  en- 
core ^beaucoup  à faire,  on  le  voit.  Ajoutons 
(ju’au  point  de  vue  scientifique  il  reste  à dé- 
terminer bon  nombre  d’espèces  litigieuses 
ou  nouvelles.  Espérons  qu’il  sera  donné  suite 
à un  nouveau  projet  qui  consisterait  à utiliser, 
au  profit -de  la  science,  les  matériaux  que  | 
possèdede  Hamma. 

Deux- choses  m’ont  surtout  frappé  à Bli- 
dah  : les -vastes  et  remarquables  orangeries, 
et,  en  second  lieu,  l’énorme  développement 
des  Oliviers  plus  que  séculaires  du  jardin 
auquel  ils  ont  donné  leur  nom.  Les  Oran- 
gers, personne  ne  l’ignore,  constituent  un 
des  plus  gros  revenus  de  ce  pays,  ce  dont  on 
ne  se  serait  cependant  pas  douté  en  voyant 
Jaisser  à l’abandon  des  milliers  de  fruits  mûrs 
«dont  ces  arbres  étaient  chargés.  -C’est  que 


la  saison  de  la  vente  étant  à peu  près  pas- 
sée à cette  époque,  et  les  frais  de  transport 
assez  considéraldes,  les  propriétaires  n’en 
auraient  retiré  qu’une  somme  sans  doute  trop 
peu  rémunératrice. 

13e  Blidah  on  gagne  en  deux  lieures  les 
gorges  de  la  Chiffa.  Les  bords  de  la  route  ou 
plut(3t  du  chemin  que  je  suivis  jusqu’à  l’en- 
trée de  ces  gorges  ne  m’ont  offert  aucune 
espèce  intéressante.  La  flore  des  terres  in- 
cultes et  des  taillis  répétait  à peu  près  celle 
des  environs  de  la  Maison-Carrée,  mais  le 
Chamœrops  liumilis  y est  plus  abondant. 
Le  pays  est  des  plus  pittoresques  ; à gauche, 

I la  chaîne  du  Petit  Atlas  dont  les  sommets 
I étaient,  jusqu’à  la  limite  inférieure  du  Ce- 
j drus  atlantica,  couverts  de  neige  ; à droite, 
le  prolongement  de  la  vaste  plaine  de  la  Mi- 
tidja.  Les  gorges  de  la  Chiffa  rappellent  l’as- 
pect de  certaines  vallées  de  nos  montagnes 
du  Dauphiné,  de  la  Grave  par  exemple  ; elles 
sont,  de  même  que  celles-ci,  étroites,  si- 
nueuses et  très  - accidentées  ; les  bords 
en  sont  abruptes,  d’un  accès  difficile,  sou- 
vent même  impossible,  lia  végétation  arbo- 
rescente qui  en  occupe  la  surface  est  des 
moins  variées.  Le  Lentisque  et  le  Caroubier 
dominent  et  donnent  à l’ensemble  cette  teinte 
vert  pâle  qui  caractérise  le  feuillage  de  ces 
deux  arbres,  puis  avec  eux  le  Thuia  arti- 
cidata,  le  Cytise  épineux,  la  Bruyère  en 
arbre,  quelques  Oliviers  sauvages,  etc.  Le 
Laurier  rose  remplace,  aux  bords  des  tor- 
rents et  jusqu’à  200  ou  300  mètres  d’al- 
titude , V llippophaë  dans  nos  vallées  al- 
pines. C’est  à partir  de  cette  élévation  que, 
se  resserrant  davantage,  ces  gorges  devien- 
nent de  plus  en  plus  pittoresques.  J’ai  pu 
recueillir,  à droite  de  la  route  en  montant, 
quelques  plantes  fleuries  ou  en  fruits  dont 
voici  les  principales  : Helichrysum  Fonta- 
7iesii,  Gamb,  Senecio  humilis,  Desf.,  Li- 
num  corymhifcrum,  etc.  Je  s’arrêtai  ma 
course  qu’au  ruisseau  des  Singes,  endroit 
devenu  quelque  peu  célèbre  par  les  essais 
de  naturalisation  qui  y ont  été  tentés.  C’est 
là,  en  eflet,  que  M.  Hardy  a fait  planter,  le 
29  mai  1866,  26  jeunes  individus  de  Quin- 
quina ; malheureusement  cet  essai  n’a  donné 
aucun  résultat.  Il  ne  reste  plus  de  Quinquina 
I au  vallon  des  Singes,  et,  en  dehors  d’un 
pied  souffrant  (Vlllicium  religiosum  et  de 
3 individus  de  Tliea  riridi  d’assez  mauvaise 
^ végétation,  nous  n’y  avons  rien  vu  qui  mé- 
I rilât  d’être  indiqué.  Comme  terrain  et  comme 
j climat,  l’endroit  nous  a paru,  du  reste,  assez 
I peu  convenable.  Maintenant  qu’on  connaît 
' mieux,  par  le  travail  des  Anglais  dans  l’Inde, 
et  des  Hollandais  à Java,  le  tempérament 
; des  diverses  sortes  de  Quinquinas,  il  n’y  a 
I pas  lieu  de  s’étonner  de  l’insuccès  complet 
I de  cette  tentative. 

B.  Verlot. 
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Dans  la  nature,  a-t-on  dit  souvent,  rien  de 
plus  rare  que  les  hybrides.  11  faut  cepen- 
dant faire  une  exception  pour  quelques  gen- 
res riches  en  espèces,  qui  croissent  dans  les 
mêmes  lieux  et  fleurissent  en  même  temps, 
tels,  par  exemple,  que  les  Verhascum,  les 
Cirsium  et  quelques  autres,  dont  les  hy- 
brides, assez  communs,  sont  aujourd’hui 
bien  connus.  Dans  les  jardins  botaniques,  au 
contraire,  où  beaucoup  d’espèces  de  même 
genre,  et  souvent  très-voisines,  sont  rap- 
prochées l’une  de  l’autre,  les  croisements 
sont  assez  fréquents,  et  on  en  observerait 
plus  souvent  les  résultats,  si  on  semait  toutes 
les  graines  qu’on  y récolte;  c’est  ce  que  sa- 
vent tous  les  jardiniers  qui  ont  quelques 
années  d’expérience. 

Que  le  même  fait  arrive  dans  les  planta- 
tions d’arbres  congénères  entremêlés,  et 
fleurissant  aux  mêmes  époques,  il  n’y  a 
là  rien  qui  doive  surprendre.  Or,  c’est  ce 
qu’on  vient  d’observer  dans  les  plantations 
de  Quinquinas  faites  dans  l’Inde  par  ordre 
du  gouvernement  anglais.  Ces  plantations 
sont  en  pleine  prospérité  ; les  arbres,  déjà 
adultes,  y fleurissent  chaque  année  et  pro- 
duisent des  graines  qui  servent  à créer  de 
nouvelles  plantations,  non  seulement  dans 
l’Inde,  mais  dans  beaucoup  d’autres  colonies, 
et  même  dans  des  colonies  d’Amérique,  qui 
trouvent  plus  commode  et  plus  sûr  de  de- 
mander ces  graines  aux  établissements  de 
l’Inde  qu’aux  contrées  américaines  d’où  les 
Quinquinas  ont  été  primitivement  tirés. 

Dans  les  plantations  anglaises  de  l’Inde, 
plusieurs  espèces  de  Quinquinas  sont  rap- 
prochées ; de  là  la  possibilité  et  même  la 
facilité  des  croisements.  M.  J.  Broughton, 
chimiste  attaché  aux  plantations  de  la  pré- 
sidence de  Madras,  en  a communiqué  tout 
récemment  de  notables  exemples  à la  So- 
ciété linnéenne  de  Londres.  Il  rappelle  d’a- 
bord le  fait  bien  connu  du  dimorphisme  des 
fleurs  chez  plusieurs  espèces  de  Quinquinas, 
fait  déjà  remarqué  par  les  Espagnols  d’Amé- 
rique, qui  distinguent  les  arbres  d’une  même 
espèce  en  mâles  et  femelles  {machos  et 
hemhras),  suivant  que  leurs  étamines  sont 
longues  ou  courtes  inversement  de  leurs 
styles  (1),  ce  qui  déjà  faisait  supposer  que 
des  hybrides  avaient  toute  chance  d’appa- 
raître dans  les  semis  qu’on  ferait  des  graines 
récoltées.  Le  cas  s’est  effectivement  produit, 
et  parmi  les  hybrides  obtenus  sans  intention 
de  la  part  des  jardiniers  attachés  à l’établis- 
sement, M.  Broughton  en  signale  particu- 

(1)  Nous  devons  rappeler  que  c’est  M.  Darwin 
qui  a le  premier  appelé  l’attention  des  botanistes 
sur  ce  dimorphisme  des  fleurs.  Nous  en  avons  parlé 
à diverses  reprises  dans  la  Revue  horticole. 


lièrement  deux  : l’un,  arbre  d’une  grande 
beauté  de  feuillage,  qui  réunit  au  port  pyra- 
midal et  à la  luxuriance  du  Cinchona  suc^ 
cimbra  la  villosité  et  les  teintes  pourpres 
des  espèces  qui  fournissent  les  écorces  gri- 
ses ; l’autre  qui  présente  combinés  les  ca- 
ractères de  deux  espèces  très-différentes,  les 
C.  officinalis  et  G.  succimbra.  Le  premier 
de  ces  deux  hybrides  a été  trouvé  sous  un 
pied  de  C.  micrantha,  ce  qui  donne  lieu  de 
penser  que  cette  espèce  est  la  mère,  et  qu’elle 
a été  fécondée  par  le  pollen  du  C.  succim- 
bra ^ planté  non  loin  de  là.  Dans  tous  les 
cas,  son  hybridité  ne  semble  pas  douteuse. 

Au  surplus,  beaucoup  de  nouvelles  va- 
riétés de  Quinquinas  ont  déjà  été  remar- 
quées dans  les  semis  faits  avec  les  graines 
récoltées  sur  les  plantations  des  Nilgharies, 
et  ces  variétés,  assure-t-on,  sont  au  moins 
aussi  différentes  du  type  spécifique  d’où 
elles  sont  sorties  que  le  sont  certaines  va- 
riétés ou  espèces  américaines  distinguées  et 
nommées  par  les  botanistes,  telles  que  les 
C.  Bonplandiana,  Uritusinga,  etc.  Toute- 
fois, ces  variétés  passent  l’une  à l’autre  par 
des  gradations  insensibles,  tellement  qu’il 
serait  très-difficile  de  leur  assigner  des  li- 
mites et  de  les  déterminer  de  manière  à les 
rendre  toujours  reconnaissables.  Sont-elles 
le  produit  du  croisement,  ou  résultent-elles 
seulement  du  dépaysement  des  espèces? 
C’est  ce  qu’on  ne  saurait  encore  dire;  la 
question  est  à étudier,  et  elle  en  vaut  la 
peine,  car  elle  implique  des  conséquences 
d’une  certaine  gravité  scientifique. 

Puisque  nous  parlons  des  naturalisations 
de  Quinquinas,  faisons  savoir  aux  lecteurs 
français  qu’on  s’en  occupe  en  grand  à la 
Jamaïque  et  à l’île  Maurice,  deux  colonies 
anglaises,  où  elles  promettent  de  réussir  tout 
aussi  bien  que  dans  l’Inde.  Ce  qui  s’est  fait 
parallèlement  dans  les  établissements  fran- 
çais est  moins  avancé  ; on  peut  en  résumer 
assez  exactement  toute  l’histoire  en  quatre 
lettres  : Rien!  Naudin. 

(Extrait  en  partie  du  Gard.  Chron.J 


Nous  ne  serions  pas  étonné  que  certaines 
personnes,  après  avoir  lu  ce  qui  précède, 
mettent  en  doute  la  valeur  des  prétendues 
hybrides  dont  il  vient  d’être  question.  En 
effet,  pour  affirmer  que  ce  sont  des  hybrides, 
il  faudrait  démontrer  : 1»  que  les  Quinquinas 
dont  il  s’agit  sont  bien  des  espèces,  et  pour 
cela  définir  celles-ci;  2“  que  ces  individus 
issus  du  croisement  sont  infertiles , en 
partie  du  moins,  ce  qui  ne  suffirait  pas 
encore,  puisqu’on  connaît  beaucoup  de  va- 
riétés infertiles.  Reste  donc  le  port  in- 
termédiaire, caractère  qui  est  commun  à 


Hepue  Hortipolc.. 


Chroniol-vth . S-.  Sever?-yra 


A Riocreuxc-,  dd . 


Æchmca  \i  cilbachca  . 
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beaucoup  de  variétés.  Notons  en  effet  que 
c’est  sur  ce  principe  que  se  fondent  la  plu- 
part des  cultivateurs  pour  admettre  l’hybri- 
dité.  Il  suffit  en  effet  que  dans  un  semis  cer- 
tains individus  soient  intermédiaires  entre 
deux  autres  qu’ils  regardent  comme  espèces, 
pour  que  les  jardiniers  les  considèrent 


comme  hybrides.  Ont-ils  tort?  Evidemment 
non,  puisqu’on  cela  ils  agissent  absolument 
comme  les  savants.  A moins  toutefois  que, 
dans  les  sciences  comme  en  politique,  il  y ait 
deux  poids  et  deux  mesures.  Le  fait  serait 
que  nous  n’en  serions  pas  surpris. 

{Rédaction.') 


ÆCHMEA  WEILBACHEA 


Lorsque  la  plante  représentée  ci-contre, 
VÆchmea  Weilhachea,  parut  en  Europe, 
son  introduction  ne  fut  pas  enregistrée  ; c’est 
pourquoi  son  pays  natal  est  inconnu;  on  as- 
sure cependant  que  le  Brésil  est  sa  patrie. 

C’est  une  jolie  plante  à feuilles  vert  lustré 
en  dessus  et  vert  pâle  en  dessous,  parcou- 
rues dans  toute  leur  longueur  par  de  très- 
petites  raies;  ces  feuilles,  larges  à leur 
naissance,  se  rétrécissent  brusquement  pour 
s’élargir  insensiblement  et  de  nouveau  jus- 
qu’à la  partie  supérieure  qui  se  termine  par 
une  pointe  non  piquante  ; vers  le  milieu  elles 
se  recourbent  gracieusement  en  dehors. 

Du  centre  d’un  faisceau  de  feuilles  em- 
brassant la  tige  s’élève  un  scape  de  SO  cen- 
timètres de  hauteur,  enveloppé  par  des  sortes 
de  bractées  vert  terne  à la  partie  inférieure, 
vert  lavé  de  rouge  au  milieu,  enfin  tout  à 
fait  vermillon  à la  partie  supérieure  ; les 
cinq  ou  six  dernières  sont  renversées  et 
laissent  apercevoir  à l’aisselle  de  chacune 
d’elles,  une,  trois,  quatre  ou  cinq  fleurs  dis- 
posées en  épis. 

Le  calice  divisé  en  trois  parties  est  rouge 
à sa  base  et  rose  mauve  à son  extrémité  ; il 
persiste  très- longtemps  dans  toute  sa  fraî- 
cheur, tandis  que  la  corolle,  composée  de 
trois  pétales,  se  fane  très-vite,  changeant  son 
beau  coloris  rose  violacé  bordé  blanc  pour 
du  brun  noirâtre. 

Après  avoir,  au  point  de  vue  pratique, 
esquissé  à grands  traits  cette  charmante 
Broméliacée,  nous  allons  brièvement  l’exa- 
miner, au  point  de  vue  scientifique. 


Par  suite  des  nombreuses  importations  de 
plantes  nouvelles,  analogues  à celle  qui  nous 
occupe,  le  genre  Æchmea,  créé  par  Ruiz  et 
Pavon,  devint  insuffisant,  c’est-à-dire  qu’on 
y fit  entrer  des  plantes  qui  à première  vue 
avaient  une  analogie  relative  avec  l’^c/imea 
type,  mais  qui,  examinées  plus  attentive- 
ment, ne  présentent  plus  l’ensemble  des  ca- 
ractères génériques  désignés  par  Ruiz  et 
Pavon. 

Aussi,  M.  Beer,  broméliograpbe  autri- 
chien, dans  son  essai  de  monographie  des 
Broméliacées  {Die  familie  der  Bromelia- 
ceen,  in-8%  Vienne,  1857),  a-t-il  cru  devoir 
repartir  les  espèces  à' Æchmea  dans  les  gen- 
res Hoplophxjtum  (Beer),  Lamprococcus 
(Beer)  ei  Æchmea  (Ruiz  et  Pavon),  les  deux 
premiers  faisant  partie  de  la  section  des  Lé- 
pidanthées,  tandis  que  le  dernier  appartient 
à celle  des  Diaphoranthémées. 

Donc , en  adoptant  la  classification  de 
M.  Beer,  notre  Æchmea  Weiïbachea  de- 
viendrait un  Lamprococcus,  le  L.  Weilha- 
cheus. 

Mais  avant  de  proposer  à nos  lecteurs  ce 
changement,  nous  croyons  prudent  d’atten- 
dre la  publication  d’un  grand  travail  sur  les 
Broméliacées,  que  doit  publier  Ed.  Morren. 
Alors  nous  serons  fixés  sur  la  classification 
de  ces  magnifiques  végétaux,  dont  un  très- 
grand  nombre  peut  à juste  titre  être  consi- 
déré comme  un  des  plus  beaux  ornements 
des  serres  chaudes  et  des  appartements. 

Rafarin. 
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Lorsqu’on  a affaire  à un  ennemi  aussi 
terrible  que  l’est,  pour  la  Vigne,  le  PhyD 
loxera  vastatrix,  on  ne  doit  rien  négliger 
pour  arriver  à sa  complète  destruction,  ce 
à quoi  on  parviendra  d’autant  mieux  qu’il 
sera  plus  connu.  Aussi,  croyons-nous  de- 
voir compléter  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
de  cet  insecte  par  la  publication  d’une  note 
récemment  écrite  par  deux  naturalistes  dis- 
tingués, MM.  J.-E.  Planchon  et  J.  Lichtens- 
tein (1).  La  voici  : 

Le  genre  Phylloxéra  appartient  à l’ordre  des 
hémiptères,  et  plus  particulièrement  au  sous- 

(1)  Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  des  Agri- 
çulteux's  de  France,  novembre  1869. 


ordre  des  homoptères,  dont  les  cigales,  les  pu- 
cerons et  les  cochenTlles  sont  les  représentants 
les  plus  connus.  11  constitue,  du  reste,  à lui  seul, 
une  petite  famille  qu’on  pourrait  nommer  des 

Eoxérées,  et  qui  forme  la  transition  entre 
^ucerons  ou  aphidiens  et  les  cochenilles  ou 
coccidées. 

Ses  rapports  avec  les  pucerons  s’établissent 
par  le  genre  chermes  de  Linné  {Chermes  abie^ 
lis,  L.,  et  affinis),  dont  Uatzeburg  fait  une 
coccidée,  tandis  que  la  plupart  des  auteurs  le 
rangent  entre  les  aphidiens.  Sa  transition  aux  co- 
chenilles se  fait  surtout  par  le  Cocciis  adonidum 
de  Linné,  ou  cochenille  des  serres,  devenu  pour 
Costa  et  Adolphe  Targioni-Tozzetti  le  type  du 
genre  Dactylopius. 

La  définition  de  ces  affinités  du  Phylloxéra 
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exigerait,  du  reste,  des  détails  qui  pourraient 
sembler  ici  déplacés.  Constatons  seulement  que 
les  rapports  du  Phylloxéra  avec  les  pucerons 
souterrains  du  même  genre  Rhizobius  sont  plus 
apparents  que  réels,  la  similitude  des  conditions 
d’existence  entraînant,  là  comme  ailleurs,  des 
ressemblances  superficielles  que  démentent  les 
caractères  plus  profonds. 

Voici,  du  reste,  sous  forme  succincte,  les  ca- 
ractères du  genre  Phylloxéra  : 

Femelles  aptères  ou  ailées.  Mâles  inconnus. 

Forme  aptère  : souterraine  ou  aérienne,  s’en- 
fermant parfois  dans  des  galles  bursiformes  des 
feuilles,  toujours  ovipare,  à plusieurs  générations 
successives  dans  le  courant  de  l’année. 

Antennes  à trois  articles,  les  deux  premiers 
courts,  le  troisième  plus  allongé  et  plus  gros, 
obliquement  tronqué  (comme  taillé  en  bec  de 
plume),  portant  sur  la  troncature  une  sorte  de 
chaton  ou  noyau  lisse,  d’ailleurs  linement  annelé 
par  des  rides  transversales. 

Taches  pigmentaires  simulant  des  yeux  des 
deux  côtés  de  la  tète,  au-dessous  de  l’iusertion 
des  antennes. 

Rostre  ou  suçoir  placé,  comme  celui  des  co- 
chenilles, en  dessous  du  corps,  presque  entre 
les  pattes  antérieures,  renfermant  dans  un  étui  à 
trois  articles  trois  soies  (1)  extensibles  et  protrac- 
tiles,  qui  constituent  l’appareil  actif  de  la  succion. 

Pas  de  traces  de  cornicules  ni  de  pores  excré- 
teurs sur  l’abdomen. 

Jeunes  ; relativement  agiles,  palpant  le  plan 
de  progression  au  moyen  de  leurs  antennes  al- 
ternativement abaissées,  vaguant  quelque  temps 
ayant  de  se  fixer  à la  place  qui  leur  convient, 
bientôt  immobiles,  appliqués  contre  l’écorce  ou 
la  feuille  nourricière,  passant  graduellement  à 
l’état  de  mères  pondeuses.  Celles-ci  peuvent,  du 
reste,  changer  de  place,  bien  que  leurs  mouve- 
ments soient  plus  lents  que  ceux  des  jeunes. 

Nymphes  des  femelles  ailées  ; tantôt  fixes, 
tantôt  vagabondes,  remarquables  par  leur  forme 
plus  étranglée  dans  le  milieu,  par  leur  corselet 
à segments  et  bosselures  plus  accusés,  et  surtout 
par  ies  fourreaux  d’ailes  qui,  de  chaque  côté  de 
leur  corps,  forment  comme  deux  petites  lan- 
guettes triangulaires. 

Femelles  ailées  : représentant  d’élégants  pe- 
tits moucherons  dont  les  quatre  ailes  sont  hori- 
zontalement croisées  sur  le  corps. 

.\iles  supérieures  cunéiformes-obovales. 

Nervure  radiale  confondue  avec  le  bord  ex- 
terne de  l’aile  ; une  nervure  cubitale  aboutissant 
à un  point  épais  allongé.  Une  nervure  oblique  se 
détachant  de  la  cubitale  en  avant  du  point  épais 
et  n’atteignant  pas  le  bord  de  l’aile.  Deux  ner- 
vures partant  du  bout  arrondi  de  l’aile  et  dispa- 
raissant avant  d’avoir  rejoint  la  première  nervure 
oblique. 

(1)  L’analogie  avec  les  hémiptères  et  la  plupart 
des  homoptères  ferait  supposer  l'existence  de  quatre 
soies  au  suçoir  ; mais  tous  nos  efforts  n’ont  pu  nous 
on  faire  découvrir  plus  de  trois  dans  le  genre  Phyl- 
loxéra. M.  Oonnadieu,  très-habile  aux  dissections 
délicates,  n’a  compté  non  plus  que  trois  soies.  Du 
reste,  on  voit  ces  organes,  soit  à l’état  plein  dans 
l’insecte  vivant,  soit  à l’état  d’enveloppes  tubulaires 
sur  la  dépouille  que  l’insecte  laisse  après  chaque 
mue.  La  soie  du  milieu  est  manifestement  plus  apla- 
tie et  plus  large  que  les  deux  latérales  : elle  repré- 
sente peut-être  les  deux  mâchoires  soudées  en  une, 
comme  les  latérales  représenteraient  des  mandi- 
bules sétiformes. 


Ailes  inférieures  petites,  étroites,  un  peu 
rhomboïdales,  à une  seule  nervure  parallèle  au 
bord  externe. 

Antennes  (de  la  femelle  ailée)  plus  grêles  que 
celles  de  l’aptère,  à trois  articles  (abstraction 
faite  d’un  tubercule  basilaire).  Premier  article 
court,  obconique  ; deuxième  article  plus  long, 
claviforme,  lisse,  portant  sur  une  partie  de  sa 
longueur  un  chaton  lenticulaire;  troisième  ar- 
ticle allongé,  finement  ridé  d’annulations,  por- 
tant près  de  sa  pointe,  dans  une  légère  dépres- 
sion linéaire,  un  chaton  lisse  plus  ou  moins 
saillant. 

Deux  yeux  relativement  gros,  saillants,  un  peu 
relevés  en  pointe  conique  sur  le  milieu,  à gra- 
nulations (non  à facettes)  assez  grosses,  portant 
chacun  une  dépression  punclilorme  dans  son 
milieu. 

Le  signalement  générique  qui  précède  est  sur- 
tout fondé  sur  l’étude  directe  et  très-attentive 
que  nous  a,vons  faite  du  Phylloxéra  quercûs  de 
Boyer  de  Fonscolombe  et  du  Phylloxéra  va.^ta- 
trixàe  la  Vigne.  C’est  à dessein  que  nous  ajour- 
nons toute  réflexion  sur  les  espèces  américaines 
ou  européennes  de  ce  genre  décrites  par  M.  Asa 
Fitch,  de  New-York,  ou  par  notre  savant  con- 
frère M.  le  docteur  Signoret,  dont  les  conseils 
nous  ont  été  si  utiles  pour  la  détermination  de 
ce  genre.  Notons  seulement  'qu’une  des  espèces 
américaines  {Phylloxéra  caryœ  albœ,  Signoret, 
— Pemphigus  caryœ  albœ,  Fitch)  produit  sur 
les  feuilles  du  pacanier  ou  noyer  blanc  des 
galles  peut-être  analogues  à celles  que  nous  dé- 
crirons chez  la  Vigne,  comme  produites,  suivant 
toute  probabilité,  par  notre  Phylloxéra  vasta- 
trix. 

Pour  en  venir  à ce  dernier,  objet  principaf 
de  la  présente  étude,  l’ordre  le  plus  naturel  à 
suivre  sera,  ce  nous  semble,  de  le  prendre  ab 
ovo,  c’est-à-dire  littéralement  à partir  de  l’œuf, 
et  de  le  suivre  dans  toutes  les  phases  de  son 
évolution. 

OEufs.  — Les  aphidiens  par  excellence,  vivi- 
pares pendant  toute  la  période  d’été  par  généra- 
tions successives  de  femelles  non  fécondées,  ne 
deviennent  ovipares  que  par  la  période  tardive 
des  mois  d’automne,  après  l’apparition  des  mâles. 
Encore  même  cette  ponte  (par  opposition  aux 
parturitions  estivales)  n’est-elle  pas  un  fait  né- 
cessaire ; car  le  séjour  dans  un  lieu  chauffé,  dans 
une  serre,  dans  une  chambre  d’étude,  dans  les 
endroits  abrités  d’une  région  naturellement 
chaude  ou  tempérée,  suffit  pour  faire  continuer 
d’un  été  à l’autre  ces  générations  de  femelles 
vierges  dont  on  pourrait  justement  dire  : Pro- 
lem  sine  pâtre  creatam. 

En  tout  cas,  lorsque  les  aphidiens  ordinaires 
font  des  œufs,  ils  n’en  pondent  qu’une  fois  dans 
la  même  année  ; les  cochenilles  elles-mêmes,  à 
peu  près  toujours  ovipares  (1),  ne  font  qu’une 
ponte  par  an;  les  Chermes,  très-voisins,  à notre 
avis,  des  Phylloxéra,  ont  probablement  deux 
pontes.  Le  Phylloxéra  de  la  vigne  et  celui  du 
chêne  (pour  ne  parler  que  de  ceux  à nous  con- 
nus) comptent  des  pontes  successives,  en  nombre 
encore  indéterminé. 

Ces  pontes,  chez  le  Phylloxéra  vastatrix, 
commencent  dès  le  premier  printemps,  au 

(1)  Nous  ne  connaissons  d’exception  à cette  règle 
que  chez  un  Diasjns  encore  inédit  {Diaspis  vivi- 
para,  Planch.  msc.),  qui  vit  sur  le  Sedurn  altissi- 
7)IU»t  (L.). 
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moins  chez  les  individus  gardés  en  bocal  dans 
une  chambre  non  chauffée.  Une  femelle  aptère 
avait  déjà  pondu  deux  œufs  le  15  février  1869. 
Une  autre  avait  un  œuf  seulement  le  18.  Trois 
jours  après,  le  21  du  même  mois,  cette  dernière 
femelle  avait  deux  œufs  (1)  ; le  23  elle  en  avait 
trois,  le  25  quatre,  le  27  cinq,  le  28  six,  le 
2 mars  sept,  le  6 huit.  L’observation  s’est  ar- 
rêtée là  par  suite  de  la  mort  accidentelle  de  la 
mère.  Nous  la  donnons  comme  preuve  que,  sous 
une  température  moyenne  encore  basse,  les  œufs 
se  succèdent  chez  la  mère  pondeuse  de  deux  en 
deux  jours. 

Le  nombre  des  générations  qui,  sorties  d’une 
première  femelle,  se  succèdent  depuis  les  pre- 
miers jours  du  printemps  méridional  (15  mars) 
jusqu’aux  premiers  froids  de  l’hiver  (commen- 
cement de  novembre),  ce  nombre  est  encore  in- 
déterminé; mais  il  ne  saurait  être,  en  général, 
de  moins  de  huit  pontes,  car  nous  estimons  à 
un  mois,  en  moyenne,  le  temps  qu’il  faut  à 
chaque  génération  pour  être  pondue,  éclore, 
muer  trois  ou  quatre  fois  et  commencer  une  gé- 
nération nouvelle.  Cet  intervalle  est  naturelle- 
ment plus  long  pendant  les  mois  de  premier 
printemps,  plus  court  pendant  les  mois  chauds, 
et  de  nouveau  plus  long  dans  les  mois  d’au- 
tomne. 

Mais  la  cause  qui  semble  le  plus  influer  sur  la 
rapidité  d’évolution  des  Phylloxéra  d’une  géné- 
ration donnée,  c’est  l’abondance  plus  ou  moins 
grande  de  la  nourriture.  Fixés  sur  des  racines 
succulentes,  par  exemple  sur  des  radicelles  ad- 
ventices encore  jeunes  et  renflées  en  nodosités 
féculentes,  les  insectes  grossissent  plus  vite, 
prennent  une  teinte  verdâtre  clair,  muent  à de 
plus  courts  intervalles  et  pondent  avec  plus  de 
fréquence.  Attachés,  au  contraire,  à des  racines 
affaiblies  ou  plus  ou  moins  desséchées,  gagnées 
par  la  moisissure,  les  Phylloxéra  languissent, 
prennent  une  teinte  fauve  sale,  grossissent  à 
peine  et  n’arrivent  que  lentement  à l’état  adulte, 
que  caractérise  la  faculté  de  pondre. 

Quant  au  nombre  d’œufs  qu’une  même  fe- 
melle peut  produire,  il  varie  aussi  suivant  les 
circonstances.  Dans  le  corps  écrasé  d’une  mère 
sur  le  point  de  pondre,  nous  avons  vu  l’ovaire 
avec  vingt-sept  œufs  à divers  degrés  d’évolution. 
Trente  œufs  sont  le  maximum  de  ponte  que 
nous  ayons  observé  chez  une  femelle,  du  15  au 
24-  août  1868,  ce  qui  donne  une  moyenne  de 
cinq  œufs  par  jour,  dans  une  période  chaude  de 
l’année. 

En  prenant  approximativement  le  chiffre  vingt 
comme  une  moyenne  raisonnable  quant  au 
nombre  d’œufs,  et  le  chiffre  huit  comme  celui 
des  pontes  possibles,  entre  le  15  mars  et  le 
15  octobre,  on  trouverait  par  le  calcul  cette 
progression  effrayante  du  nombre  croissant  des 
individus  ayant  pour  point  d’origine  une  seule 
femelle;  en  mars,  20;  en  avril,  400;  en 
mai,  8,000;  en  juin,  160,000;  en  juillet, 
3,200,000;  en  août,  64,000,000;  en  septembre, 
1,280,000,000;  en  octobre,  25,600,000,000,  — 
c’est-à-dire,  en  définitive,  plus  de  25  milliards. 

(1)  Les  heures  d'observations  ont  été  notées,  mais 
nous  ne  croyons  pas  devoir  transcrire  minutieuse- 
ment ces  détails,  parce  que,  si  la  précision  générale 
est  une  qualité,  trop  de  précision  donne  aux  faits, 
par  eux-mêmes  un  peu  variables,  une  apparence  de 
égularité  qui  fait  illusion  et  qui  en  dénature  la 
éalité . 


Il  est  vrai  que  de  pareils  calculs  ne  doivent 
être  acceptés  qu’avec  prudence,  comme  bien 
d’autres  résultats  de  statistique  dans  lesquels 
il  n’est  pas  tenu  compte  des  déchets  inévitables 
par  les  mille  accidents  auxquels  les  êtres  sont 
exposés.  Ici,  nous  regardons  moins  aux  chiffres 
en  eux-mêmes  qu’à  la  progression  géométrique 
de  l’accroissement  des  insectes  destructeurs. 
Cette  progression  explique  très-bien  comment 
des  ravages  à peine  perceptibles  au  printemps, 
encore  contenus  en  été,  deviennent  un  vrai  dé- 
sastre à l’automne. 

j Du  reste,  la  ponte  d’octobre  doit  être  singu- 
I lièrement  subordonnée  à l’état  de  la  température 
I pendant  ce  mois.  Des  froids  précoces  doivent  la 
restreindre,  bien  que  le  sol  longtemps  échauffé 
par  les  chaleurs  de  l’été  ne  perde  que  lentement, 
sous  notre  climat,  la  somme  accumulée  de  son 
calorique. 

La  date  la  plus  tardive  où  nous  ayons  noté 
des  œufs  chez  une  femelle  en  captivité  est  le 
j 26  novembre  1868.  Il  y en  avait  quatre  d’un 
j brun  clair,  comme  ceux  qui  sont  près  d’éclore, 

! mais  nous  ne  les  avons  pas  vus  donner  des 
j jeunes.  wSi  quelques  œufs  égarés  restent  çà  et  là, 
pendant  l’hiver,  ce  doit  être  une  très-rare  ex- 
ception. Car,  au  contraire  des  pucerons  ordi- 
naires qui  traversent  d’habitude  à l’état  d’œuf 
les  mois  de  forte  gelée,  c’est  à l’état  de  jeune 
que  le  Phjjllo^era  passe,  plus  ou  moins  en- 
gourdij  cette  période  hivernale. 

Les  œufs  du  Plnjlloxera  vastatrix  sont  de 
petits  ellipso'ides  allongés,  longs  d’environ  32 
centièmes  de  millimètre  sur  17  centièmes  de 
millimètre  de  diamètre  transversal.  Groupés  au- 
j tour  de  la  mère  en  petits  tas  irréguliers,  ils  sont 
i d’abord  jaune  clair  et  deviennent  après  cinq  ou 
I six  jours  d’un  jaune  sale  passant  au  gris  terne, 
i Sous  leur  première  couleur  ils  se  détachent 
très-nettement  sur  le  fond  souvent  brun  de  la 
racine,  et  font  reconnaître  aisément  la  présence 
des  mères  pondeuses. 

I Ces  œufs  ne  doivent  pas  être  confondus  avec 
I ceux  de  certains  coléoptères  du  groupe  des 
I méloïdes  (cantharide,  meloë,  sitaris),  qui  sont 
I déposés  en  tas  dans  la  terre,  et  desquels  nous 
i avons  vu  sortir  ces  petites  larves  si  singulières 
i connues  sous  le  nom  de  triongulins. 

Hivernaoe  du  puceron.  — La  présomption  la 
plus  naturelle  qui  se  présentait  à l’esprit,  c’est 
que  le  Phylloxéra  vaslatrix  devait  traverser 
l’hiver  à l’état  d’œuf.  L’observation  positive  a 
démontré  le  contraire  en  constatant  l’absence  à 
: peu  près  totale  d’œufs  pendant  cette  période  et 
la  présence  à l’état  disséminé  des  jeunes  de  la 
dernière  génération  automnale.  A partir  des 
froids  de  novembre,  les  femelles  adultes  ont  dis- 
paru, épuisées  par  leur  dernière  ponte  et  peut- 
; être  décimées  par  la  température  froide  et  hu- 
I mide.  Les  jeunes  qui  leur  survivent,  réfugiés  en 
I petit  nombre  dans  les  fissures  de  l’écorce,  sou- 
I vent  cachés  sous  les  lambeaux  du  périderme 
! (couches  corticales  externes,  d’apparence  feuil- 
letée), restent  plus  ou  moins  engourdis,  imnio- 
, biles,  attachés  par  la  trompe  au  tissu  nourricier, 

I mais  ne  prenant  d’accroissement  manifeste  que 
I sous  l’influence  des  premières  chaleurs  du  prin- 
I temps.  Leur  couleur  est  rarement  jaune  clair; 
j le  plus  souvent  elle  est  fauve  terne,  comme  l’est, 

; en  été,  celle  des  individus  mal  nourris  ou  qui 
I souffrent  d’une  cause  quelconque.  Le  5 jan- 
1 vier  1869,  nous  avons  vu  un  de  ces  jeunes,  de 
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teinte  orangée,  changer  lentement  de  place, 
mais  le  plus  souvent  ils  demeurent  engourdis 
et  sédentaires  jusque  vers  le  milieu  de  février, 
époque  où  quelques-uns,  déjà  venus  adultes, 
passent  à l’état  de  mères  pondeuses.  Mais  ces 
pontes  précoces  sont  exceptionnelles,  et  le  réveil 
d’activiié  des  insectes  coïncide  très-probable- 
ment avec  la  reprise  de  la  végétation  souterraine 
de  la  Vigne,  manifestée  au  dehors  par  le  phéno- 
mène des  pleurs  (1). 

11  ne  faudrait  pas  croire,  du  reste,  que  tous 
les  individus  indifféremment  grossissent  et  de- 


viennent aptes  à pondre  dans  un  temps  donné. 
Un  très-grand  nombre  restent  comme  atrophiés 
des  mois  entiers,  prenant  alors  la  teinte  fauve 

(1)  Extrait  du  journal  d’observation,  article  de 
riiivernage  du  puceron  en  captivité,  c’est-à-dire 
placé  dans  des  bocaux  tenus  dans  une  pièce  non 
éclairée  et  non  chaulTée  : 

« 2G  novembre  18ü8.  Une  femelle  adulte  avec  4 
œufs  brun  clair  (signe  de  prochaine  éclosion). 

« 22  décembre  1868,  Plus  d’œufs  ni  de  femelle 
adulte.  Beaucoup  de  jeunes,  la  plupart  jaunes,  quel- 
ques-uns fauves,  tous  bien  vivants,  mais  n’ayant 
pas  sensiblement  grossi  depuis  près  d’un  mois. 

« 5 janvier  1869.  Rien  de  saillant.  Les  pucerons 
semblent  avoir  un  peu  grossi  depuis  le  22  décembre 
dernier.  Un  individu  [de  couleur  orangée)  change 
de  place. 

« 13  février  1869.  Rien  de  notablement  changé  de- 
puis le  5 janvier  précédent.  Pucerons  en  général 
immobiles.  Observation  interrompue.  » 

Autre  observation  ; 

« 5 janvier  1869.  Pucerons  jeunes  immobiles. 

v(  13  février  1869.  Cinq  pucerons  ont  abandonné 
le  point  où  ils  étaient  fixés  pour  aller  se  fixer  sur  un 
tronçon  de  racine  fraîche.  » 

Autre  observation  : 

((  12  octobre  1868.  Femelles  adultes  et  œufs  jaune 
clair  sur  les  mamelons  charnus  qui  se  sont  déve- 


qui  caractérise  l’état  de  souffrance  de  l’iusccte. 
C’est  probablement  aux  conditions  imparfaites  de 
nutrition  qu’est  dû  cet  arrêt  dans  leur  dévelop- 
pement. Quelques-uns  changent  de  place,  et, 
trouvant  de  meilleures  conditions  de  subsistance, 
arrivent  rapidement  à l’état  de  mère  adulte  et 
pondeuse. 

Femelles  aptères  adultes  des  racines.  — Les 
dimensions  de  l’insecte  sous  cet  état  définitif 
sont  d’environ  3/4  de  millimètre  de’longueur,  un 
peu  plus  de  1/2  millimètre  de  largeur.  La  forme 
est  tantôt  largement  ovoïde  avec  la  partie  posté- 
rieure plus  ou  moins 
conique,  ce  qui  lui 
donne  l’apparence 
turbinée  ou  en  tou- 
pie. C’est  surtout 
dans  l’acte  de  la 
ponte  ou  dans  les 
instants  qui  le  pré- 
cèdent que  se  pro- 
duit cette  élongation 
de  l’abdomen.  Les 
derniers  anneaux 
de  cette  région  du 
corps  se  déboîtent 
plus  ou  moins  pour 
laisser  échapper 
l’œuf,  dont  on  suit 
aisément  la  sortie 
graduelle,  et  qui  se 
colle  légèrementsur 
le  plan  de  position 
ou  contre  les  œufs 
déjà  déposés  (2). 

C’est  par  des  in- 
flexions latérales  de 
l’abdomen  que  la 
mère  peut  à la  ri- 
gueur disséminer 
ses  œufs  autour 
d’elle,  dansunrayon 
naturellement  très- 
étroit;  maisellepeul 
également  changer 
de  place,  soit  par 
un  mouvement  de  simple  conversion  dans  son  at- 
titude, en  tournant  autour  dumême  point,  soit  par 
une  marche  lente  vers  un  nouveau  point  de  repes. 

loppés  sur  les  plaies  d'un  tr  onçon  de  racine,  depuis 
le  6 septembre  dernier . Supprimé  à dessein  aujour- 
d’hui quelques  vieux  tronçons  de  sarment  ou  de  ra- 
cine sur  lesquels  avaient  porté  les  observations  anté- 
rieures au  6 septembre.  Jeté  aussi  le  tronpn  de 
sarment  sur  lequel  s’était  développée  la  racine  ad- 
ventice bientôt  renüée  en  nodosité  sous  l’inlluence 
de  la  piqûre  des  pucerons. 

« 28  octobre  1868.  Il  y a toujours  beaucoup 
d’œufs,  quelques  jeunes  fixés,  très-peu  de  femelles 
adultes. 

« 26  novembre  1868.  Plus  de  femelles  adultes  ni 
d’œufs;  beaucoup  de  jeunes  fixés  et  comme  engour- 
dis. 

« 22  décembre  1868.  Même  état. 

« 5 janvier  1869.  Rien  de  changé. 

« 2 février  1869.  Pucerons  abondants,  notable- 
ment plus  gros,  presque  tous  immobiles.  Il  y en  a 
un  en  train  de  changer  de  place. 

« 21  février  1869.  Pucerons  bien  portants.  Aucun 
n’a  commencé  à pondre. 

« 28  février  1869.  On.  voit  par  transparence  un 
œuf  dans  le  corps  d’une  femelle  adulte.  Dans  leur 
ensemble  les  pucerons  ont  manifestement  grossi.  > 

(2)  Le  peu  d’adhérence  des  œufs  l’un  à l’autre, 


Fig.  27.  — Phylloxéra 
des  racines  de  la  vigne, 
jeune,  encore  agile,  vu 
par  dessus. 


même  29.  _ Femelle  adulte  du  Phylloxéra  des  racines, 

dessour™’  ™ vue  en  dessus  et  trés-grossie. 
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Cette  faculté  de  locomotion  à courte  distance 
se  montre  surtout  chez  quelques  individus  de 
forme  particulière,  en  ce  sens  que,  rebondis 
comme  les  femelles  pondeuses,  ils  ont  l’abdomen 
plus  court,  presque  tromiué,  les  d«?rniers  an- 
neaux étant  plus  rentrés  l’un  dans  l’autre.  Ces 
individus  ne  montrent  jamais  par  transparence 
les  œufs  tout  près  d’être  pondus  que  l’on  voit  au 
nombre  de  un  à trois  chez  les  femelles  bien  ca- 
ractérisées. Leur  couleur  est  presque  toujours 
d’un  jaune  orange  assez  vif.  Nous  nous  sommes 
plus  d’une  fois  demandé  si  ce  ne  seraient  pas  des 
mâles  à l’état  de  larve;  car,  pour  être  des  mâles 
parfaits,  il  leur  manque  des  organes  caractéris- 
tiques, tant  internes  qu’extérieurs,  et  jamais 
nous  n’avons  saisi  chez  nos  pucerons  de  la  Vigne 
aucun  indice  d’accouplement.  Une  supposition 
plus  plausible  nous  b rait  soupçonner  en  eux  le 
premier  état  des  Phylloxéra  ailés,  — si  nous 
n’avions  vu  ces  derniers  commencer  à prendre 
leurs  attributs  de  nymphe  (fourreaux  u’ailes, 
corselet  plus  accusé)  alors  que  leurs  dimensions 
étaient  plus  petites  que  celles  de  nos  individus 
problématiques.  Ces  derniers  restent  en  somme 
à l’état  d’énigme;  mais  nous  croyons  devoir  les 
signaler  dès  à présent,  en  attendant  d’avoir  pu 
découvrir  leur  vraie  signification , dans  un 
groupe  aussi  étrangement  polymorphe  que  les 
apbidiens. 

Nymphes.  — On  donne  ce  nom,  chez  les  hé- 
miptères, à l’état  transitoire  des  individus  qui, 
de  la  forme  de  larve  aptère,  passent  à l’état  d’in- 
sectes ailés.  Chez  les  individus  les  plus  nombreux 
du  Phylloxéra  de  la  Vigne,  cette  distinction  en- 
tre larve,  nymphe  et  état  parfait  se  fait  par  de 
simples  mues  (trois  ou  quatre?),  sans  être  ac- 
cusée au  dehors  par  des  caractères  bien  sensi- 
bles. Chez  la  forme  ailée,  les  phases  d’évolution 
sont  plus  distinctes,  la  nymphe  accusant  déjà, 
par  son  corselet  plus  séparé  de  l’abdomen,  par 
les  petits  appendices  triangulaires  qui  constituent 
les  Iburreaux  d’ailes,  les  Traits  ébauchés  de  l’é- 
légant moucheron  dont  elle  n’est  que  le  masque. 
Nous  n’avons  aperçu  ces  nymphes  qu’à  partir  du 
mois  de  juillet,  mais  elles  doivent  apparaître  de 
meilleure  heure,  puisque  dès  le  15  juillet  nous 
en  avons  vu  sortir  l’insecte  parfait.  Toujours  peu 
nombreuses  par  rapport  aux  myriades  d’insectes 
aptères,  elles  forment  çà  et  là,  sur  les  radicelles 
ou  les  racines,  de  petits  groupes  d’individus  à 
des  degrés  d’évolution  différents,  fixées  par  la 
trompe  au  tissu  nourricier  de  la  racine  tant  que 
leur  accroissement  n’est  pas  complet,  mais  er- 
rantes et  comme  agitées  lorsque,  leur  croissance 
terminée,  elles  vont  se  dépouiller  de  leur  maillot 
et  passer  à l’état  parfait  d’insecte  ailé. 

Dans  quel  milieu  se  fait  cette  transformation 
de  la  nymphe?  Est-ce  dans  la  terre  même,  sur 
les  racines  plus  ou  moins  profondes?  Serait-ce 

leur  chute  facile  au  moindre  choc,  doivent  rendre 
excessivement  prudentes  les  personnes  qui  manie- 
raient le  Phylloxéra  dans  une  région  non  inrectée. 
Pour  notre  part,  nous  avons  toujours  pris  dans  ces 
délicates  ir  anipulations  des  précautions  excessives, 
brûlant  soigneusement  ou  passant  à la  flamme  les 
objets  où  les  pucerons  auraient  pu  se  trouver,  ivexa- 
minant  les  insectes  que  par  transparence  dans  les 
flacons  et  les  tubes,  ou  bien  plaçant  sur  une  feuille 
de  papier  blanc  les  fragménts  de  racines  puceron- 
nées,  parcourant  avec  une  forte  loupe  montée  le 
chanop  entier  sur  lequel  des  pucerons  ou  des  œufs 
auraient  pu  tomber  et  détruisant  par  écrasement 
ces  germes  dangereux  d’infection  possible. 


plutôt  à l’air  libre,  au  pied  du  cep  ou  sur  le  sol? 
Question  encore  indécise,  attendu  que  le  phéno- 
mène n’a  été  vu  que  dans  des  flacons,  hors  des 
conditions  de  la  vie  normale  du  Phylloxéra  (1). 
Mais  toutes  les  analogies  sont  pour  la  dernière 
hypothèse.  Les  allées  et  venues  rapides  de  la 
nymjdie  cherchant  à se  transformer,  la  délicatesse 
des  ailes  qui  doit  redouter  tout  froissement,  la 
nécessité  d’un  air  sec  pour  donner  à ces  mêmes 
ailes  leur  consistance  de  gaze,  l’exemple  des  ci- 
gales qui  laissent  sur  les  troncs  des  arbres  leurs 
dépouilles  de  nymphe  souterraine,  tout  nous  fait 
penser  que  la  transformation  du  Phylloxéra  en 
insecte  ailé  se  fait  à l’air  libre,  tout  en  échap- 
pant à l’observation  par  l’extrême  petitesse  de  la 
nymphe  et  de  l’insecte  parfait.  Dans  les  flacons 
ou  dans  les  tubes  de  verre,  c’est  tantôt  sur  la  ra- 
cine,, tantôt  sur  la  paroi  même  du  verre  que  la 
transformation  s’opère.  Des  nymphes,  agiles  la 
veille  au  soir,  ont  laissé  dans  la  nuit  sur  cette 
paroi  une  enveloppe  incolore  et  diaphane,  re- 
produisant avec  une  merveilleuse  fidélité  leurs 
formes  un  peu  massives,  tandis  que  le  mou- 
cheron sorti  de  cette  prison  membraneuse  fait 
miroiter  sous  les  rayons  obliques  de  la  lumière 
les  reflets  légèrement  argentés  de  ses  longues 
ailes. 

Quel  est  le  point  de  départ  de  ces  nymphes,  et, 
par  suite,  de  l’insecte  ailé?  Naissent-elles, à une 
période  donnée,  des  insectes  aptères  ordinaires? 
Ont-elles  ponr  mères  primitives  des  individus  ap- 
tères sem})lables  aux  autres  en  apparence,  mais 
déjà  prédisposés  par  quelques  modifications  or- 
ganiques à donner  des  générations  ailées?  Les 
circonstances  de  nutrition,  de  milieu,  sont-elles 
seules  en  cause  pour  expliquer  l’apparition  des 
nymphes  destinées  à prendre  des  ailes?  Sur  tous 
ces  points,  les  données  positives  manquent  en- 
core, et  l’hypothèse  n’a  pas  le  droit  de  se  substi- 
tuer à l’observation. 

Feinelles  ailées.  — C’est  la  découverte  de  cette 
forme  parfaite 
du  puceron  de 
la  Vigne  qui 
nous  a permis 
de  le  rapporter 
avec  certitude 
au  genre  Phyl- 
loxéra de  Boyer 
deFonscolombe. 

! Bien  de  plus 
semblable,  en 
effet,  sauf  les  dif- 
férences de  colo- 
ris et  de  mœurs, 
que  le  Phyl- 
loxéra quercûs, 
type  primitif  du 
genre , et  le 
Phylloxéra  vas- 
tatrix.  On  dirait 
des  ménechmes 
sous  une  livrée 
un  peu  différen-  - 

I te.  La  couleur  Fig.  30. — Phylloxéra  vastafHx 
même  est  va-  ailé  femelle,  vu  en  dessous, 
riable  chez  les 

Phylloxéra  ailés  du  Chêne,  les  individus  vus 
au  mois  de  mai  étant  noirs,  et  ceux  de  l’été 

(1)  J'ai  vu,  il  est  vrai,  un  Phylloxéra  ailé  dans 
une  petite  cavité  de  la  terre  compacte  entourant  des 
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et  de  l’automne  plus  ou  moins  rouges.  Le 
Phylloxéra  de  la  Vigne,  observé  dans  les  mois 
d’été  et  d’automne,  a l’ensemble  du  corps  jaune 
pâle,  avec  une  bande  d’un  brun  très-clair  occu- 
pant tout  le  demi-arc  qui  représente  le  dessous 
de  la  partie  moyenne  du  corselet  (mesothorax), 
sur  lequel  s’insèrent  les  deux  pattes  intermé- 
diaires. Ses  ailes,  presque  deux  fois  plus  longues 
que  le  corps  (nous  voulons  dire  les  deux  ailes 
supérieures),  sont  incolores  et  diaphanes,  sauf  une 
légère  étendue  de  leur  bord  externe  qui  consti- 


tue ce  qu’on  appelle  le  point  épais,  et  qui,  chez 
notre  Phylloxéra,  présente  une  teinte  brun  clair. 
Dans  le  repos,  les  quatre  ailes  sont  horizontale- 

racines  puceronnées  que  m’avait  envoyées  M.  Faure, 
de  Bédarrides.  Mais  tout  me  porte  à croire  que  l’in- 
secte s’était  réfugié  là,  après  éclosion  à l’air.  D'autre 
part,  M.  Henri  Leenhardt,  de  Sorgues,  m’a  com- 
muniqué un  fragment  de  racine  de  vigne  sur  lequel 
il  avait  su  découvrir  un  Phylloxéra  pourvu  d'ailes; 
mais  rien  ne  prouve  que  la  transformation  de  l’in- 
ilividu  n’ait  pas  eu  lieu  à l’air  après  l’extraction  de 
la  racine. 


ment  croisées,  au  lieu  de  former  toit  comme  chez 
le  plus  grand  nombre  des  aphidiens. 

Le  petit  nombre  de  nervures  de  ces  ailes  ex- 
clut l’idée  d’un  vol  puissant  et  soutenu.  Dans  le 
fait,  nous  ayons  vu  le  Phylloxéra  du  Chêne  re- 
lever à la  fois  ses  quatre  ailes  dans  une  direction 
presque  verticale,  les  faire  vibrer  un  petit  nom- 
bre de  fois,  s’élever  brusquement  à près  d’un 
centimètre  de  hauteur  et  retomber  à quelques 
centimètres  plus  loin  sur  la  table  où  se  faisait 
l’observation.  Plus  prudent  avec  le  Phylloxéra 
de  la  Vigne,  nous  n’avons  pas 
osé  lui  laisser  prendre  un  essor 
quelconque  en  dehors  de  sa  pri- 
son de  verre.  Mais  l’identité  d’al- 
lures entre  cette  espèce  et  celle 
du  Chêne,  la  manière  toute  pa- 
reille de  relever  les  ailes  et  de 
les  faire  vibrer,  nous  induisent 
à penser  que  le  vol,  dans  les 
deux  espèces,  doit  être  de  même 
nature,  c’est-à-dire  peu  étendu 
par  lui-même,  mais  très-apte  à 
se  faire  aider  par  le  vent  pour  le 
transport  à grande  distance.  Ce 
fait,  plutôt  soupçonné  que  direc- 
tement prouvé,  trouve  ses  ana- 
logues bien  établis  dans  l’exem- 
ple de  l’encombrement  des  rues 
de  Gand,  en  1834,  par  des  nuées 
de  pucerons  verts  du  Pêcher 
{Aphis  perücœ,  Morren),  comme 
aussi  dans  l’espèce  de  neige  pro- 
duite il  y a quelques  années  à 
Montpellier  par  les  flocons  co- 
tonneux qui  couvrent  le  corps 
d’un  puceron  sorti  des  galles  des 
feuilles  du  Peuplier  {Pemphigus 
bursarius). 

Cette  influence  presque  inévi- 
table du  vent  sur  la  dispersion 
des  Phylloxéra  ailés  mérite 
d’être  soigneusement  étudiée, 
parce  qu’elle  peut  rendre  compte 
de  la  marche  de  l’invasion  des 
vignobles  dans  telle  direction 
donnée.  Sans  vouloir,  en  effet, 
avancer  à cet  égard  rien  de 
très -précis,  n’est- ce  pas  une 
chose  remarquable  que  l’exten- 
sion en  longueur  prise  par  le 
tléau  du  Phylloxéra  dans  le  sens 
de  la  direction  du  cours  du 
Rhône , région  privilégiée  du 
mistral?  Il  est  vrai  que  l’exten- 
tion  s’est  faite  aussi  dans  le 
sens  du  courant  inverse,  c’est- 
à-dire  vers  la  Drôme,  en  remon- 
tant la  vallée  du  Rhône;  qu’elle 
se  fait  aussi  vers  Nîmes  et  vers 
l’Ardèche.  Mais  il  y a dans  ces  derniers  faits  des 
remous  de  vent  qui  doivent  être  tenus  en  compte, 
sans  cesser  de  mettre  en  première  ligne  l’action 
du  vent  dominant. 

Si,  du  reste,  tout  le  monde  admet  sans  trop  de 
contestation  l’invasion  de  proche  en  proche  par  les 
insectes  aptères,  on  se  représente  surtout  la  conta-, 
gion  à distance  par  le  transport  des  mères  ailées. 
Seulement,  comme  l’observation  directe  de  ces  mi- 
grations manque  absolument,  on  en  est  réduit  aux 
conjectures  sur  lafaçon  dont  les  femelles  ailées  pro- 
pagent le  mal  et  répandent  leur  funeste  progéniture. 


de  vigne  vu  en  dessus,  pour 
montrer  les  orifices  des  galles 
à Phylloxéra. 


Fig.  33.  — Galle  à Phylloxéra, 
vue  sur  le  côté. 
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Une  de  ces  conjectures  mérite  en  tout  cas 
d’être  soigneusement  étudiée.  C’est  celle  qui 
concerne  la  présence,  dans  certaines  galles  des 
feuilles  de  Vigne,  de  Phylloxéra  tout  pareils  aux 
Phylloxéra  aptères  des  racines  du  meme  ar- 
buste. C’est  donc  le  lieu  de  résumer  à cet  égard 
une  note  que  nous  avons  publiée,  et  de  rendre 
ù M.  Laliman,  de  bordeaux,  la  part  de  mérite 
qui  lui  revient  dans  cette  intéressante  décou- 
verte. 

Phylloxéra  aptère  des  galles  de  feuilles  de 
Vigne.  — Le  11  juillet  dernier  nous  découvrions 
à Sorgues,  dans  une  VigUe  de  M.  Henri  Leen- 
hardt, sur  les  feuilles  de  deux  pieds  de  Vigne, 
de  nombreuses  galles  verruciformes,  ouvertes  à 
la  face  supérieure  de  la  feuille  par  un  orifice 
étroit,  faisant  saillie  à la  face  inférieure  des  me- 
mes organes,  et  recélant  dans  leur  étroite  ca- 
vité des  Phylloxéra  femelles , entourées  de 
quelques  jeunes  et  de  quelques  œufs.  Les  femel- 
les adultes  étaient  grosses,  dodues,  semblables 
d’ailleurs  aux  Phylloxéra  sans  ailes  des  racines 
de  la  Vigne  et  présentant,  comme  ces  derniers, 
six  rangées  de  tubercules  sur  leur  corselet  et 
leur  abdomen.  Les  jeunes  semblaient  un  peu 
plus  agiles  et  pourvus  de  pattes 
un  peu  plus  longues  que  les 
jeunes  du  Phylloxéra  des  raci- 
nes. L’idée  qui  nous  traversa 
l’esprit  fut  que  les  mères  pon- 
deuses de  ces  galles  pourrraient 
'bien  être  la  progéniture  directe 
•des  Phylloxéra  vaslatrix  ailés 
des  racines,  et  que  la  généra- 
tion de  ces  mères,  c’est-à-dire 
des  jeunes  habitants  des  galles, 
pourraient  bien  sortir  de  ces  lo- 
•gettes  des  feuilles  pour  aller  re- 
commencer sous  terre  des  géné- 
rations de  dévoreurs  des  racines. 

Mais  cette  conjecture  nous  parut 
à nous-même  trop  hardie  : ex- 
posée avec  réserve  à nos  confrè- 
res de  la  commission  de  la  So- 
ciété des  agriculteurs,  elle  fut 
accueillie  avec  une  réserve  plus 
grande  encore. 

Heureuse  donc  fut  notre  surprise,  lorsque, 
vers  les  premiers  jours  du  mois  d’août,  M.  Lali- 
man nous  envoya  de  Bordeaux  des  galles  en 
tout  semblables  à celles  que  nous  avions  décou- 
vertes à Sorgues.  M.  Laliman  avait  très-bien  vu 
que  ces  galles  recélaient  des  Phylloxéra.  .11 
croyait  même  qu’il  y en  avait  de  deux  éspèces, 
les  uns  plus  gros  et  torpides,  les  autres  plus 
petits  et  agiles  (1),  tandis  que  les  deux  repré- 
sentent des  états  différents  du  même. 

Ces  Phylloxéra  de  Bordeaux,  les  jeunes  du 
moins,  s’échappaient  par  centaines  des  galles 
qui  les  avaient  abrités.  Mis  sur  des  feuilles  fraî- 
ches, ils  ne  s’y  reposaient  qu’avec  peine,  sans  y 
'fixer  manifestement  leur  trompe.  11  fut  à peu 
près  évident  pour  nous  qu’ils  étaient  en  voie  de 
migration,  en  quête  d’une  nourriture  appropriée, 
et  l’idée  nous  vint  qu’ils  pourraient  vivre  sur  des 
racines  de  vigne.  Expérience  faite  dans  un  tube 
de  verre,  nous  en  vîmes  dès  le  second  jour, 
7 août  1869,  se  fixer  en  assez  grand  nombre, 
s y conserver  vivants  (5  du  moins)  jusque  vers 


le  10  septembre,  dans  des  conditions  de  nutri- 
tion très-restreintes,  qui  ne  leur  ont  pas  permis 
d’arriver  à l’état  adulte,  mais  qui  les  ont  fait 
assez  grossir  pour  donner  l’idée  qu’ils  doivent 
être  sur  les  racines  comme  sur  un  aliment  natu- 
rel. Bépélée  par  M.  Laliman  à Bordeaux, 
peut  être  spontanément,  peut-être  d’après  nos 
indications,  l’expérience^  a donné  les  mêmes 
résultats  positifs. 

Revenant  alors  à nos  soup(,mns  primitifs  sur 
la  signification  réelle  des  galles  observées  à Sor- 
gues, et  rapprochant  les  deux  faits  de  Sorgues 
et  de  Bordeaux,  nous  avons  imaginé,  sous 
toutes  réserves,  que  le  Phylloxéra  gallicole  n’est 
qu’un  état  transitoire  du  Phylloxéra  radicicole, 
un  terme  de  ta  migration  du  Phylloxéra  vas- 
talrix.  M.  Laliman  a depuis  exprimé  la  même 
opinion  sans  l’entourer  des  mêmes  réserves.  H 
partage,  ce  nous  semble,  avec  nous  le  mérite  de 
la  découverte,  et,  comme  nous,  dès  le  premier 
jour  il  a compris  l’intérêt  qu’il  y aurait  à 
supprimer  en  les  ramassant  et  les  brûlant 
ces  feuilles  de  vignes  infectées  de  galles  à 
Phylloxéra. 

Ajoutons  que  M.  Laliman  a retrouvé  dans  les 


Fig.  35.  — Phylloxéra  des 
galles  des  feuilles  de  vigne, 
jeune,  vu  en  dessus. 


Fig.  36.  — Le  même  Phyl- 


1869. 


Lettre  de  M.  Laliman,  en  date  du  30  juillet 


galles  Phylloxéra  de  Bordeaux  un  petit  insecte 
qui,  d’après  la  description  incomplète  qu’il 
nous  en  a donnée  par  lettre,  est  probablement 
le  même  qu’une  petite  punaise  blanche,  man- 
geuse presque  indubitable  de  Phylloxéra,  auprès 
desquels  nous  l’avions  vue  aussi  le  11  juillet 
dans  les  vignes  de  M.  Henri  Leenhardt. 

En  supposant  admise,  du  reste,  l’identité 
spécifique  des  Phylloxéra  des  racines  et  des 
Phylloxéra  des  gailes,  il  resterait  à déterminer 
sous  quelle  intluence  se  forment  les  galles  ver- 
ruciformes des  feuilles  de  vigne.  Sont-elles  le 
résultat  de  la  piqûre  des  femelles  ailées  sorties 
de  terre  ? La  femelle  en  question  pond-elle  des 
œufs,  d’où  sortirait  la  première  génération 
d’insectes  aptères  qui,  piquant  les  feuilles,  y 
détermineraient  la  formation  de  galles  ? 

En  tous  cas,  chaque  galle  ne  renferme  qu’un 
très-petit  nombre  de  mères  pondeuses  (1  à 3j, 
tandis  que  les  jeunes  issus  de  ces  mères  et  qui 
désertent  les  galles  sont  parfois  au  nombre 
de  100.  Or  chaque  femelle  ailée  de  Phylloxéra 
des  racines  ne  renferme  dans  son  abdomen 
qu’un  à trois  œufs,  et  nous  supposons,  d’après 
l’examen  de  l’ovaire  sous  le  microscope,  que,  ces 
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œufs  une  fois  pondus,  la  femelle  n’en  fait  pas  de 
nouveaux. 

Ce  rapport  entre  le  nombre  d’œufs  des  Phyl- 
loxéra vastairix  ailés  des  racines  et  le  nombre 
restreint  des  femelles  pondeuses  des  galles  mérite 
d’être  noté.  C’est  une  présomption  favorable  à 
l’identité  des  deux  types. 

Dans  un  article,  d’ailleurs  intéressant,  que 
publie  le  Courrier  du  Gard  du  29  septembre  1 869, 
M.  Anez,  de  Tarascon,  rappelle  que,  à la  date 
du  26  août  1868,  il  a signalé,  comme  germe  fatal 
de  la  maladie  des  Vignes,  des  œufs  découverts 
par  lui  sur  les  rameaux  de  cet  arbuste,  et  qu’il 
a supposés  être  ceux  du  Phylloxéra. 

Un  mémoire  dont  M.  Anez  voulut , bien  nous 
donner  copie  le  31  août  1868  parle,  en  effet, 
de  la  ressemblance  complète  de  ces  œufs  avec 
ceux  du  Phylloxéra  ; mais  comme  il  s’agit  d’œufs 
déposés  dans  une  érosion  d’un  cep  de  vigne, 
nous  n’oserions  pas  affirmer  sans  autre  preuve 
que  ce  soient  bien  des  œufs  de  Phylloxéra, 
et  surtout  qu’ils  soient  les  mêmes  que  les  œufs 
observés  dans  les  galles  des  feuilles  de  vigne  de 
Sorgues  et  de  Bordeaux.  Donnons  acte  de  son 
observation  à M.  Anez;  engageons-le  à retrou- 
ver les  œufs  observés  l’année  dernière,  et,  si 
c’est  bien  là  vraiment  une  ponte  de  Phylloxéra, 
la  science  lui  devra  la  découverte  d’une  des 
phases  intéressantes  de  la  propagation  de 
l’ennemi  de  nos  vignobles. 

On  a pu  voir,  par  l’exposé  qui  précède,  com- 
bien de  lacunes  restent  à combler  dans  l’his- 
toire des  mœurs  du  Phylloxéra.  Quelques  faits 
sont  bien  établis  néanmoins  : son  existence  à 
l’état  aptère  ou  ailé  ; son  hivernage  à l’état 
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de  jeune  engourdi  ; la  fréquence  de  ses  pontes 
souterraines  ; sa  multiplication  prodigieuse  aux 
mois  d’automne,  concordant  avec  l’augmentation 
de  ses  ravages,  en  cette  saison  tardive  ; son 
activité  dans  les  premières  périodes  de  sa  vie  ; 
sa  torpeur  pendant  la  période  de  ponte.  Un 
jour  encore  douteux  commence  à se  faire  sur 
son  mode  de  vie  et  de  propagation  à l’air  libre. 
L’obscurité  la  plus  complète  couvre  son  mode 
de  fécondation,  en  supposant  que  cette  inter- 
vention des  males  soit  nécessaire,  au  moins  pour 
renouveler  de  loin  en  loin  la  prolificité  des 
femelles  vierges. 

Le  premier  plan  de  cette  notice  devait  com- 
prendre deux  autres  objets:  l’un  en  grande  par- 
tie botanique,  l’étude  des  altérations  produites 
sur  les  racines  ou  les  feuilles  par  l’action  des 
Phylloxéra  ; l’autre  tout  entomologique,  l’étude 
des  ennemis  naturels  du  même  insecte.  Mais  le 
désir  de  pousser  plus  avant  nos  investigations 
sur  ces  deux  sujets  et  la  crainte  de  donner  à cet 
appendice  une  longueur  démesurée  nous  engagent 
à réserver  pour  des  publications  ultérieures  et 
spéciales  ces  points  importants  de  notre  étude. 
En  matière  aussi  difficile,  l’on  gagne  toujours  à 
réfléchir,  à revoir  les  faits,  à en  découvrir  de 
nouveaux,  avant  de  prendre  la  plume  pour  expo- 
ser le  peu  qu’on  sait.  Nous  ne  l’avons  prise  cette 
fois  que  pour  résumer  les  faits  acquis;  puissions- 
nous  la  reprendre  l’an  prochain  avec  plus  de 
connaissances  positives,  et  surtout  avec  plus  de 
motifs  encore  pour  appuyer  notre  conviction 
profonde  que,  la  cause  du  mal  étant  connue,  le 
remède  ne  tardera  pas  à l’être  ! 

J.  E.  Planciion.  J.  Lichtenstein. 
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C’est  toujours  avec  un  sentiment  de  joie  que 
tous  les  amis  de  riiorticulture  doivent  se  ré- 
jouir de  la  fondation  d’une  Société  ayant  pour 
but  de  propager  la  pratique  et  la  diffusion 
des  meilleurs  procédés  horticoles,  surtout 
dans  nos  campagnes,  en  générale  si  arriérées 
et  si  peu  désireuses  d’un  changement  quel- 
conque apporté  à leurs  habitudes  routinières. 
Pour  qui  ne  vit  pas  en  contact  journalier  ou 
fréquent  avec  nos  populations  rurales,  il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  combien  elles 
sont  attachées  et  jusqu’à  quel  point  elles 
tiennent  à leurs  préjugés,  à leurs  errements 
et  à leurs  anciennes  coutumes.  Ennemies  de 
toute  innovation  et  ne  comprenant  que  le 
gain  immédiat,  celui  à long  terme  les  laisse 
indifférentes. 

Elles  arrachent  volontiers  un  arbre,  mais 
à la  condition  tacite  et  fidèlement  observée 
par  elles  de  ne  le  pas  remplacer. 

Un  changement  de  couleur  ou  de  forme 
dans  un  légume,  ou  de  nom  dans  un  fruit, 
ou  le  moindre  agrément  à apporter  à la  pro- 
priété, leur  est  souverainement  antipathique; 
aussi  les  jardins,  dans  ce  jardin  de  la  France 
qu’on ‘nomme  la  Limagne  d’ Auvergne,  y 
sont- ils  relativement  très-rares,  et  en  raison 
inverse  de  sa  richesse  et  de  sa  fécondité. 


Un  proverbe  bien  connu  dit  que  ce  du  choc 
naît  la  lumière;  » c’est  dans  cette  pensée 
philantropique  que  M.  le  docteur  Andrieux, 
désirant  voir  le  progrès  se  répandre  dans  le 
riche  canton  de  Brioude,  et  lui  donner  une 
impulsion  nouvelle,  émit  le  vœu  en  quelques 
jours  réalisé  de  voir  se  créer  une  Société 
qui  aurait  pour  mission  et  pour  but  d’en- 
courager, en  faisant  appel  à tous  les  dévoû- 
ments,  à la  pratique  si  pleine  d’utilité  et 
d’agréments  des  sciences  horticoles  et  viti- 
coles. 

Le  17  janvier  1869,  la  Société  se  fondait, 
et  le  17  septembre  de  la  même  année,  se 
réunissant  au  comice  qui  n’existait  que  de 
nom,  elle  se  constituait  régulièrement  et  dé- 
finitivement, en  prenant  pour  devise  : Con- 
cordia  et  labore, — travail  et  amitié  pour  tous 
et  entre  tous.  — Puisse  cette  devise  humani- 
taire ne  pas  rester  une  lettre  morte  et  réali- 
ser les  brillants  résultats  qu’elle  promet  ! 

Dans  nos  temps  si  profondément  troublés, 
est-il  une  vie  plus  douce  et  plus  remplie  de 
charmes  que  celle  des  champs,  et  n’est- ce 
pas  rendre  un  éminent  service  à la  société 
tout  entière  que  d’en  répandre  le  goût  et  de 
la  faire  aimer  en  la  faisant  connaître  ? 

Les  réglements  du  comice  horticole  et  vi- 
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ticole  de  Brioude  donnent  accès  à tons,  sans 
distinction  de  fortune  et  de  position.  Tous 
peuvent  en  faire  partie,  moyennant  5 fr.  de 
rétribution  annuelle. 

Cette  Société  a pour  but  et  pour  objet  prin- 
cipal l’étude,  la  pratique  et  le  progrès  de 
tout  ce  qui  intéresse  directement  ou  indirec- 
tement ces  deux  branches  amies,  et  qui  se 
lient  et  s’enchaînent  si  étroitement  : les  cul- 
tures horticoles  et  viticoles.  La  plantation 
des  bonnes  espèces  fruitières  et  leur  bonne 
tenue,  la  propagation  des  bons  cépages,  les 
soins  à donner  aux  abeilles,  qui  sont  si  sou- 
vent pour  nos  jardins  les  ouvriers  occultes 
de  la  fécondation,  et  enfin  la  multiplica- 
tion des  animaux  qui  peuvent  être  utiles  ou 
agréables  en  répandant  la  vie,  l’animation  et 
le  bien-être  dans  nos  campagnes  et  dans 
nos  parcs,  tels  sont  les  principaux  points  sur 
lesquels  la  Société  portera  son  attention. 

11  sera  publié  un  bulletin  mensuel  de  ses 
travaux. 

Une  ou  plusieurs  fois  par  an,  elle  ouvrira 
des  concours  et  des  expositions  dans  lesquels 
figureront  les  travaux, produits,  instruments 

LES  BACHES  m 

A la  fin  de  chaque  hiver,  et’plus  particu- 
lièrement en  ce  moment,  j’entends  de  tous 
côtés  des  plaintes  sur  les  pertes  éprouvées 
parm.i  les  plantes  conservées  en  bâche,  par 
l’humidité  qui  s’y  développe  et  qui  cause  la 
pourriture  pendant  les  grands  froids,  et 
principalement  pendant  que  les  bâches  sont 
couvertes  de  neige.  C’est  surtout  chez  les 
horticulteurs  marchands  que  ces  dommages 
sont  désastreux,  car  ils  ont  pour  conséquence 
la  privation  d’un  grand  nombre  de  plantes 
sur  lesquelles  ils  comptaient  pour  les  livrai- 
sons et  ventes  du  printemps.  ^ 

Mais  aussi  pourquoi  persévérer  dans  la 
routine  ? Pourquoi  ne  construisent-ils  pas 
des  serres  à deux  pentes  ? 

Ceci  peut  se  faire  avec  les  mêmes  châssis 
et  sans  une  grande  augmentation  de  dépense. 

Le  moyen  est  bien  simple,  puisqu’il  suffit 
de  creuser  dans  le  sol  un  petit  chemin  d’un 

BANACHüRE  DES  ROSES  I 


lE  DES  ROSES  RÉSULTANT  DE  LA  GREFFE.  179 

et  animaux  ayant  un  rapport  immédiat  au 
but  qu’elle  se  propose  d’atteindre:  le  ^pro- 
grès j)ar  V amélioration  des  espèces. 

Les  primes  et  récompenses  consisteront 
principalement  en  arbres  fruitiers,  plants  de 
cépages  rares  ou  nouveaux,  plantes  utiles, 
instruments,  livres  d’étude,  mentions  hono- 
rables et  médailles, 

La  Société  sera  administrée  par  un  bureau 
de  cinq  membres  élus  tous  les  ans  â la  ma- 
jorité des  suffrages. 

Son  programme  est  vaste  et  complet. 

Qu’il  nous  soit  pourtant  permis  d’émettre 
ici  le  vœu  de  voir  la  Société  se  livrer  un  peu 
plus  au  côté  pratique  de  l’horticulture, 
qu’elle  nous  semble  un  peu  trop  négliger 
pour  discuter,  très-brillamment  j’en  con- 
viens, les  théories  fantaisistes  du  libre 
échange  et  de  la  philosophie  internationale. 
Il  nous  reste  à lui  souhaiter  longue  vie,  car 
elle  peut  réaliser,  en  donnant  un  essor  tout 
nouveau  au  goût  des  jardins,  un  très-grand 
bien  dans  le  ressort  où  se  fera  sentir  son 
action  éminemment  civilisatrice. 

Ch.  Minuit. 
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mètre  environ  de  profondeur  sur  environ 
25  centimètres  de  large. 

Les  chevrons  des  bâches  serviront;  il  suffit 
de  les  allonger  un  peu  pour  les  relier  entre 
eux  ; l’espace  entre  les  deux  châssis  est 
recouvert  par  les  planches  qui  ont  servi  aux 
coffres  des  bâches.  La  pente  des  châssis  sera 
suffisante  pour  qu’un  homme  de  moyenne 
taille  puisse  facilement  travailler  dans  le 
chemin. 

On  peut  aérer  à volonté,  nettoyer  les 
plantes  et,  à la  rigueur,  chauffer  aisément 
ces  petites  serres. 

Supposons  que  chaque  serre  entraîne, 
pour  20  mètres  de  longueur,  un  surcroît  de 
dépense  de  100  à 200  fr.  Il  me  semble  que 
cette  différence  serait  largement  compensée 
parle  bon  état  et  la  conservation  des  plantes. 

Jean  Sisley. 

ësultant  de  la  greffe 


L’opération  de  la  greffe  donne  lieu  parfois 
à des  anomalies  singulières  sur  les  individus 
obtenus  à l’aide  de  ce  procédé.  Je  vais  en 
citer  un  nouvel  exemple  que  je  trouve  sur 
mes  notes  de  voyages. 

Au  mois  de  juillet  1867,  je  visitais,  à 
Bagnères-de-Bigore,  le  jardin  d’un  juge, 
grand  amateur  d’arboriculture  et  de  floricul- 
i ture,  et  dont  je  regrette  d’avoir  oublié  le 
I nom.  Il  me  montra  plusieurs  Rosiers  à 


haute  tige,  entre  autres  la  variété  Géant  des 
Batailles,  dont  toutes  les  fleurs,  d’un  beau 
rouge  foncé,  étaient,  sur  certains  individus, 
maculées  de  nombreuses  taches  d’un  rose 
pâle.  Je  fis  la  même  remarque  sur  d’autres 
variétés  de  couleur  moins  foncée,  telles  que 
le  Général  Jacqueminot.  Tous  ces  Rosiers 
étaient  d’ailleurs  dans  un  très-bon  état  de 
végétation  et  présentaient  tous  les  autres  ca- 
ractères inhérents  à leur  variété.  — Le  pro- 
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priétaire,  M.  X.,  m’affirma  que  cette  pana- 
chure  était  constante,  et  que  les  Rosiers  que 
j’observais  avaient  alors  six  à huit  ans  de 
greffe.  Il  m’affirma  également  qu’elle  était 
transmissible  au  moyen  de  la  greffe. 

Quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  bizar- 
rerie? M.  X.  m’apprit  qu’obligé,  il  y a 
quelques  années,  faute  de  mieux,  de  lèvera 
la  base  d’un  bourgeon  des  écussons  déjwur- 
vus  d'ijeux  apparents,  il  en  obtint  cepen- 
dant une  pousse  qui  donna  lieu  à un  Rosier 
dont  toutes  les  Heurs  ofiraient  la  particula- 
lité  dont  je  viens  de  parler.  Il  attribua  cette 
coloration  anormale  à la  conformation  im- 
parfaite de  l’écusson  employé.  Il  répéta  alors 
ce  mode  d’opérer  et  obtint  le  même  résultat. 
Aujourd’hui  il  fait  naître  cette  panacbure  à 
volonté,  en  procédant  comme  il  vient  d’être 
indiqué.' 

On  pourrait,  je  crois,  expliquer  ainsi  la 
production  de  ce  phénomène  : quoique  les 
feuilles  placées  à la  base  des  bourgeons  ne 
présentent  pas  d’yeux  apparents,  ces  yeux 
existent  cependant  à l’état  rudimentaire  au- 
dessous  de  l’épiderme.  Le  déplacement  au- 
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quel  on  les  soumet  en  détachant  l’écusson 
suspend  leur  évolution  en  les  privant  mo- 
mentanément des  ftuides  nourriciers  qu’ils 
recevaient.  Ce  temps  d’arrêt  dans  leur  dé- 
veloppement primordial  produit  un  certain 
trouble  dans  leur  organisme,  et  ce  trouble 
se  traduit  par  une  anomalie  dans  la  colora- 
tion des  fleurs. 

Un  fait  analogue  se  produit  lorsqu’on 
grefle  de  jeunes  lambourdes  de  Poirier  ou 
de  Pommier  portant  des  boutons  à fleurs 
devant  s’épanouir  au  printemps  suivant.  Les 
fruits  qui  en  résultent  sont  toujours  plus  ou 
moins  déformés,  et  cette  déformation  est 
d’autant  plus  accentuée,  que  les  greffons  ont 
été  placés  plus  tôt,  en  août,  c'est-à-dire  que 
les  fleurs  rudimentaires  étaient  moins  avan- 
cées dans  leur  évolution. 

Je  n’ai  aucune  prétention  à l’infaillibilité. 
Quant  à l’explication  des  faits  incontestables 
que  je  viens  de  citer,  je  crois  toutefois  ne 
pas  être  très-éloigné  de  la  vérité,  et  j’appelle 
au  surplus  surfcette  question  l’attention  des 
physiologistes. 

Du  Breuil. 


ROBINIER  PARASOL  YILLEVIELLE 


Cette  forme,  sur  laquelle  nous  appelons 
tout  particulièrement  l’attention,  a été  re- 
marquée par  M.  Yillevielle,  horticulteur  à 
Manosque  (Basses-Alpes),  dans  un  semis  du 
Robinier  commun.  Elle  est  très -vigoureuse, 
bien  que  ne  s’emportant  pas,  et  comme  ses 
branches  sont  excessivement  rapprochées 
et  très-garnies  de  feuilles,  elle  produit 
une  masse  des  plus  compactes  à travers 
laquelle  la  lumière  ne  peut  passer.  Si 
011  la  grefle  à une  certaine  hauteur,  ainsi 
((u’on  est  dans  l’habitude  de  le  faire  pour  le 
Robinier  parasol  commun  {Rohinia  um- 
hracuUfera),  on  obtient  un  effet  des  plus 
charmants. 

Cette  variété,  complètement  dépourvue 


d’épines,  sera  aussi  très-propre  à former  des 
arbustes  d’ornement;  ses  folioles,  grandes 
et  très-rapprochées,  sont  d’un  vert  foncé. 

En  raison  de  sa  vigueur,  de  sa  robusticité 
et  de  sa  tendance  à conserver  toutes  ses 
branches,  et  par  suite  à former  des  mas- 
ses régulières  très-compactes,  le  Robinier 
parasol  Villevielle,  lorsqu’il  sera  com- 
mun, remplacera  avantageusement  l’espèce 
ordinaire , le  Robinier  commun.  Ainsi 
que  ce  dernier,  on  pourra  le  cultiver  au 
point  de  vue  économique,  c’est-à-dire 
comme  fourrage.  C’est  donc  sous  tous  les 
rapports  une  plante  précieuse.  M.  Villevielle 
consentirait  volontiers  à en  céder  toute  la 
propriété.  E.-A.  Carrière. 
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Si  nous  revenons  sur  cette  plante,  ce  n’est 
pas  pour  contester  ce  qui  a été  dit  tout  récem- 
ment sur  sa  culture,  mais  pour  le  compléter, 
et  faire  connaître  un  procédé  que  nous  em- 
})loyons  depuis  longtemps,  et  qui  nous  donne 
d’excellents  résultats.  Il  est  d’autant  meil- 
leur qu’il  est  à la  portée  de  tout  le  monde. 
En  effet,  il  n’exige  pas  de  serre  chaude  ni 
même  de  serre  tempérée;  il  suffit  d’avoir  ! 
une  cuve  dans  laquelle  ou  plante  YApono- 
geton  et  qu’on  recouvre  de  châssis,  sous  les- 
quels il  fleurit  abondamment,  sans  autre  soin 
que  d’empêcher  la  gelée  de  pénétrer,  ce  à 
quoi  l’on  parvient  en  couvrant  soit  de  paille,  j 
soit  de  fougère.  Ainsi  traité,  V Aponogeton  1 


distachgus  fleurit  sans  interruption  depuis 
le-mois  de  septembre  jusqu’en  juin,  époque 
où  les  pieds  entrent  en  repos.  Nos  aqua- 
riums sont  tellement  garnis  par  la  quantité 
de  graines  d' Aponogeton  qui  y germent 
chaque  année,  que  je  suis  obligé  de  les  arra- 
cher. Je  puis  donc  en  offrir  à tous  les  per- 
sonnes qui  voudront  bien  m’en  demander, 
en  ajoutant  à leur  lettre  un  timbre  pour  les 
frais  d’affranchissement. 

Paul  Hauguel, 

Jardinier  chez  M""*  veuve  L.  Dénouetle, 
à Monlivilliers  (Seine-Inférieure). 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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L’Iiiver  de  1869-1870.  — Chaleurs  et  gelées  du  mois  d’aviil.  — Les  Fleurs  de  pleine  terre,  par  MM.  Vil- 
moriii-Andrieux  et  G'^.  — Seconde  livraison  de  V Illustration  horticole.  — Pompe  de  M.  Falaise,  de 
Châlons-sur-Marne.  — Concours  international  d’horticulture  organisé  à Lille  à l'occasion  du  Concours 
régional.  — Le  Dahlia  imperialis.  — Lettre  de  M.  Chalanque,  de  Laghouat.  — Pécher  greû’é  sur 
Amandier.  — Phénomène  de  végétation  observé  par  M.  Olivier-Gerin.  — Maladie  des  Pélargoniums.  — 
Remèdes  essayés  par  M.  Sisley.  — Catalogue  de  MM.  Simon-Louis.  — Exposition  internationale  médi- 
terranéenne. — Etablissement  d’horticulture  de  M.  Rougier-Chauvière.  — Le  Biota  aurea.  — Chan- 
gement de  couleur  de  cette  plante,  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  Melun  et  Fontaine- 
bleau. — Rosiers  et  Caladiurns  mis  au  commerce  par  M.  Verdier.  — Avis  aux  abonnés  de  la  Revue 
horticole. 


Ce  qui  se  passe  depuis  quelques  années 
est  de  nature  à faire  rélléchir  ceux  qui  font 
métier  de  prévenir  l’avenir,  et  à leur  démon- 
trer qu’ils  doivent  se  tenir  sur  la  réserve. 
On  se  rappelle  la  prédiction  qu’on  avait  faite 
il  y a quelques  années,  de  marées  gigan- 
tesques qui  devaient  s’élever  à des  hauteurs 
considérables,  incontmes  jusque-là.  Com- 
bien de  curieux  de  différents  pays,  de  Pari- 
siens surtout,  sont  allés  au  Havre,  où  ils  ont 
éprouvé  la  plus  grande  déception.  Cela  pour- 
tant a servi  à quelque  chose  : à l’adminis- 
tration des  chemins  de  fer.  Tout  récemment, 
on  avait  prédit  un  hiver  des  plus  rigoureux; 
au  lieu  de  cela  il  a été  ordinaire;  en  ef- 
fet, si  l’hiver  a été  un  peu  long,  maussade, 
on  peut  dire,  il  faut  convenir  qu’il  n’a  pas 
été  très-rigoureux.  En  se  basant  sur  certains 
faits,  en  s’appuyant  sur  des  observations 
particulières,  on  a prédit  que,  à cet  hiver, 
succéderait  un  été  froid  Sera-ce  vrai?  Si 
l’on  en  juge  par  le  temps  qu’il  a fait  de- 
puis le  commencement  du  printemps,  on 
serait  disposé  — autorisé  même  — à dou- 
ter du  pronostic.  En  effet,  jusque  vers  le 
24  avril,  à part  quelques  journées  qui  ont  été 
sombres  et  froides,  il  a fait  continuellement, 
pour  ainsi  dire,  une  chaleur  relativement 
tropicale  ; presque  constamment  un  ciel 
sans  nuage,  pas  d’eau,  d’où  résultait  une 
atmosphère  embrasée,  un  scintillement  de 
chaleur  comme  cela  se  voit  en  juin-juillet. 
Ainsi,  le  mois  d’avril  a été  très-chaud,  et 
plusieurs  fois,  le  21  entre  autres,  nous  avons 
vu,  entre  1 et  2 heures,  un  thermomètre 
exposé  en  plein  soleil  indiquer  de  35  à 
42  degrés.  Qu’en  adviendra-t-il?  Ce  qu’il 
jy  a de  certain,  c’est  que  depuis  quelques 
jours,  il  fait  froid,  souvent  sombre,  et  que 
plusieurs  fois  le  matin  le  thermomètre,  à 
Paris,  s’est  abaissé  jusqu’à  zéro  degré  et 
même  un  peu  au-dessous.  Dans  certaines 
parties  du  département  de  la  Seine,  il  y a 
eu  2 et  même  3 degrés  au-dessous  de 
zéro,  4 degrés  et  même  plus  dans  quel- 
ques départements  limitrophes;  aussi  un 
très -grand  nombre  de  plantes  ont-elles  été 
gelées.  Il  va  sans  dire  que  la  vigne  est  du 
nombre. 


— C’est  un  principe  admis  qu’il  n’est 
jamais  trop  tôt  pour  faire  connaître  une 
bonne  chose.  Cependant,  dans  certains  cas, 
et  surtout  quand  il  s’agit  de  livres,  la  pru- 
dence veut  qu’on  ne  précipite  rien  et  que, 
comme  le  dit  ce  proverbe  : « on  se  hâte  avec 
une  sage  lenteur.  » C’est  pour  cette  raison 
que,  bien  que  nous  possédions  depuis  quel- 
ques semaines  déjà  un  livre  que  vient  de  pu- 
blier la  maison  Vilmorin-Andrieux  et  C‘e  (1), 
nous  n’en  avons  encore  rien  dit.  Si  nous  en 
parlons  aujourd’hui,  ce  n’est  toutefois  que 
par  anticipation,  et  pour  dire  à nos  lecteurs 
que  l’ayant  parcouru,  et  ayant  lu  çà  et  là  di- 
verses parties  avec  une  grande  attention, 
nous  pouvons  en  toute  asssurance  recom- 
mander ce  livre,  sur  lequel  nous  nous  pro- 
posons de  revenir  prochainement. 

^ La  2e  livraison  de  V Illustration  hor- 
ticole, qui  vient  de  paraître,  comprend  les 
figures  et  descriptions  des  plantes  suivantes’: 
Pe}iinia  (2)  aplielandra^flora,  Brongn. 
C’est  une  plante  très -jolie  par  ses  fleurs 
rouge  orangé  foncé,  disposées  comme  celles 
des  Pitcairnia.  L’espèce  pour  laquelle 
M.  Brongniart  a créé  le  genre  est  originaire 
du  Para  ; elle  réclame  la  serre  chaude.  — 
Calathea  C/u‘mùouaccnsfs,  Maranthacée  re- 
marquable par  les  élégantes  panachures  de 
ses  feuilles , originaire  des  forêts  de  Gua- 
randa,  sur  les  versants  du  Chimboraço. 
Serre  chaude.  — Cattleya  eldorado  splen- 
dens,  Lind.  A en  juger  par  la  figure  de 
V Illustration,  cette  plante  est  des  plus  jolies 
tant  par  ses  dimensions  que  par  la  richesse 
de  son  coloris.  Dire  qu’elle  surpasse  le 
C.  lahiata  dont  elle  est  probablement  une 
forme,  c’est  taire  son  éloge  ; elle  est  origi- 
naire du  Rio-Negro  et  exige  la  serre  chaude. 
La  quatrième  planche  coloriée  de  cette 
2«  livraison  est  consacrée  aux  Chrysanthè- 
mes pompons,  plantes  charmantes  accessi- 
bles à toutes  les  bourses;  aussi  sont-elles 

(1)  Les  Fleurs  de  pleine  terre,  chez  MM.  "Vilmo- 
rin, Andrieiix  et  G*«,  et  chez  tous  les  libraires,  vol. 
in-8<>  de  1550  pages. 

(2)  En  l’honneur  de  M.  Pépin,  jardinier  en  chef 
au  Muséum  d’histoire  naturelle  de  Paris. 
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ionjmirs  à In  mode  et  ont-elles  des  repré- 
senlaiils  dans  tous  les  jardins. 

— En  visitant  il  y a quelques  semaines 
diderenls  j.irdins  d’horticulteurs  et  de  ma- 
raîchers, à Châlons-sur-Marne,  nous  avons 
remarqué  un  système  de  pompe  que  nous 
croyons  devoir  signaler  à nos  lecteurs.  Le 
moteur  est  nu  volant  qu’un  homme  tourne 
facileirmnt  et  qui,  à l’aide  de  roues  d’engre- 
nages, communique  le  mouvement  à une 
chaîne  sans  fin  qui,  munie  de  tampons  en 
zinc  recouverts  de  cuir,  fait  monter  l’eau 
dans  un  tuyau  d’où  elle  s’échappe  pour  tom- 
ber dans  un  réservoir.  La  quantité  d’eau 
tirée  par  cet  appareil  mu  par  un  seul 
hoinme  est  de  150  à 200  litres  à la  minute, 
lorsque  le  puits  n’excède  pas  5 à 6 mètres; 
au-delà  de  celte  profondeur  et  lorsque  le 
puits  atteint  10  mètres,  ce  qui  est  le  maxi- 
mum pour  que  l’appareil  puisse  fonctionner 
convenablement,  il  faut  deux  hommes.  Une 
fois  posé,  les  frais  sont  pour  ainsi  dire  nuis. 
En  elfet,  la  simplicité  de  l’appareil  est  telle, 
que  tous  les  deux  ou  trois  ans  il  suffit  de 
remplacer  quelques  tampons  qui  sont  usés, 
ce  qui  est  une  dépense  insignifiante  qui  peut 
varier  de  2 à 5 francs.  S’adresser  à M.  Fa- 
laise, serrurier  mécanicien  à Châlons-sur- 
Marne. 

— Les  25,  2G,  27,  28  et  29  juin  1870,  le 
Cercle  horticole  du  Nord,  avec  le  concours 
de  la  ville  de  Lille,  ouvrira  dans  cette  ville, 
dans  le  nouvel  hôtel  de  la  préfecture,  un 
grand  concours  régional  et  international 
d’horticultuie,  auquel  sont  conviés  tous  les 
horticulteurs  et  amateurs,  sansexception  de 
pays  ni  de  nationalité. 

Il  n’y  a pas  de  concours  spéciaux  ; il  suffira 
que  les  objets  soient  beaux  et  méritants  pour 
qu'ils  soient  admis.  Toutefois  les  horticul- 
teurs et  les  amateurs  concourront  séparé- 
ment. 

Tous  les  produits  horticoles,  ainsi  que  les 
objets  SC  rapportant  à l’horticulture,  livres, 
publications  liorticoles,  plans  de  jardin,  ou- 
tils, etc.,  seront  adn/is  à concourir. 

Des  médadles  d’or,  de  vermeil  et  des 
médailles  d’argent  seront  attribuées  aux 
exposaids,  par  ordre  de  mérite  des  produits. 
Le  jury  aura  la  liberté  la  plus  complète  pour 
faire  la  ié[)ai‘iition  ; il  se  réunira  le  ven- 
dredi 24  juin,  à midi  précis,  au  local  de 
l'exposition. 

Des  prix  spéciaux  seront  attribués  aux 
exposants  qui  auront  le  plus  contribué  à 
rornement  de  l’exposition. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  doi- 
vent en  fait  e la  demande  avant  le  i 4 juin, 
au  secrétaire  général  de  la  Société.  De  plus 
elles  sont  tenues,  sous  'peine  d'exclusion 
du  concours,  d’envoyer  avant  le  97  juin, 
au  plus  tard,  une  liste  exacte  et  détaillée 
des  objets  qu’elles  se  proposent  d’exposer. 


— De  même  que  c’est  à l’aide  de  pierres 
apportées  et  placées  une  à une  qu’on  édifie 
tous  les  monuments,  quelle  qu’en  soit  l’im- 
portance, c’est  par  le  concours  général,  c’est- 
à-dire  à l’aide  d’observations  et  d’efforts 
particuliers  qu’on  fabrique  — le  mot  est 
juste  — toutes  les  sciences,  quelles  qu’elles 
soient.  Toutefois,  pour  arriver  à ce  but,  il 
faut  accueillir  et  consigner  les  observations 
qui,  immédiatement  ou  médiatement, peu  vent 
être  utiles.  C’est  bien  convaincu  de  cette 
grande  vérité  que  nous  allons  publier  deux 
lettres  qu’ont  bien  voulu  nous  adresser  deux 
des  abonnés  de  la  Revue  horticole.  La  pre- 
mière est  relative  au  DaJdia  imperialis, 
dont  il  a déjà  été  parlé  dans  ce  journal 
{Revue  horticole,  1870,  p.  112).  Voici  cette 
lettre  : 

Laghoiiat,  le  4 avril  1870. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef, 

Je  viens  de  lire,  dans  le  numéro  du  16  mars 
de  la  Revue  horticole,  un  article  sur  le  Dahlia 
imperialis,  et  sur  le  moyen  d’empêcher  sa  vé- 
gétation de  prendre  de  trop  grands  développe- 
ments. 

H existe,  je  crois,  une  méthode  plus  à la  por- 
tée d’un  simple  amateur,  et  que  le  hasard  m’a 
fait  découvrir.  Peut-être  n’ a-t-elle  pas  la  même 
efficacité  et  exige-t-elle  des  soins  plus  fréquents 
que  celle  donnée  par  votre  correspondant. 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  en  attendant  que  j’aie  pu 
la  soumettre  à un  nouvel  examen,  je  viens  vous 
en  faire  part.  Vous  apprécierez  vous-même  si  les 
circonstances  ne  sont  pas  pour  beaucoup  dans 
les  résultats  que  j’ai  obtenus. 

Plusieurs  jeunes  Dahlias  imperialis  m’ayant 
été  donnés  par  des  amateurs  pour  le  jardin  que 
je  cultive  à Mustapha  (Alger),  je  remarquai,  vers 
la  lin  de  juin,  que  certains  insectes  avaient  dé- 
truit toute  la  portion  supérieure  de  ces  végétaux; 
les  feuilles  étaient  mangées,  les  pédoncules  étaient 
noirs.  En  un  mot,  l’arbuste  paraissait  perdu, 
lorsque,  quelques  jours  après,  de  l’aisselle  des 
deux  ou  trois  feuilles  supérieures  partirent  des 
rameaux  qui  remplacèrent  la  tige  primitive  et 
unique.  J’obtins  ainsi,  sans  l’avoir  cherché,  six 
rameaux  disposés  deux  par  deux,  en  hauteur. 

Ce  résultat  me  fit  penser  que  le  pincement, 
appliqué  au  Dahlia  comme  à certaines  autres  es- 
pèces de  plantes,  aurait  pour  effet  de  rendre  le 
végétal  très-toulfu  et  de  l’arrêter  dans  sa  crois- 
sance. J’appliquai  donc  ce  principe  sur  deux  pieds 
vigoureux  (provenant  l’un  d’un  semis  de  l’année, 
l’autre  d’un  fragment  de  tubercule),  et  je  ne  tar- 
dai pas,  en  effet,  à voir  sortir  successivement  de 
chaque  série  de  feuilles,  en  commençant  par  celles 
du  haut,  des  rameaux  alternes  qui,  à l’automne, 
ont  donné  chacun  une  certaine  quantité  de  fleurs. 

Peut-être  ne  serait-on  pas  aussi  facilement 
maître  de  la  végétation  d’un  pied  planté  depuis 
plusieurs  années;  c’est  ce  que  je  ne  saurais  af- 
firmer. 

L’inconvénient  qu’on  pourra  reprocher  à ce 
procédé  est  d’exiger  des  pincements  réitérés,  et 
par  conséquent  des  soins  un  peu  trop  fréquents. 

Mais  il  est  à la  portée  des  amateurs,  qui  n’ont 
pas  une  collection  très-nombreuse  et  ne  peuvent 
pas  recourir  au  moyen  de.greüe  indiqué  par  votre 
journal. 
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• Il  est  donc  bon  à connaître,  en  snp[)Osant  qu’il 
ne  soit  pas  déjà  très-ré[)andu,  et  je  suis  heureux 
de  vous  iTieüre  à même  de  le  vulgariser. 

Veuillez  agréer,  etc.  Capitaine  Ciialanque. 

L’autre  lettre  dont  nous  avons  à parler  est 
du  ressort  delà  physiologie;  elle  a rapport  à 
un  phénomène  de  végétation,  à une  sorte  de 
monstruosité  causée  par  des  agglomérations 
particulières  des  sucs  séveux,  et  qui  ont 
suffi  pour  déterminer  la  mort  de  l’arbre  sur 
lequel  elles  se  sont  faites.  La  voici  : 

Monsieur  et  cher  directeur. 

Depuis  environ  trois  semaines,  je  remets  de 
jour  en  jour  pour  vous  écrire  et  vous  faire  part 
d’un  phénomène  qui  s’est  montré  sur  un  Pêcher 
greffé  par  Amandier.  Ce  phénomène  s’étant  dé- 
velofipé  sur  les  parties  internes,  rien  d’abord  ne 
m’en  indi(p^it  la  présence,  jusqu’à  ce  que  des 
signes  extérieurs  dans  la  végétation  m’aient  fait 
soupçonner  que  l’arbre  était  malade. 

I Ce  Pécher,  qui  était  âgé  de  six  ans  et  qui  jus- 
que-là était  vigoureux,  vert,  devint  souffreteux, 
s’affaiblit  continuellement,  puis  mourut.  Con- 
vaincu que  le  mal  devait  être  aux  racines,  j’ar- 
rachai l’arbre  avec  soin,  afin  de  bien  observer  ces 
dernières.  La  constatation  fut  très-facile  : toutes 

II  les  racines,  plutôt  grêles  que  grosses,  étaient 
1,  peu  ramifiées  et  portaient,  à une  certaine  dis- 
! tance  (30  centimètres  environ)  de  leur  insertion, 

I d’énormes  renflements  arrondis,  très-rugueux  à 

leur  circonférence.  Sont-ce  ces  sortesdegalles  qui 
ont  déterminé  la  mort  de  l’arbre?  Je  ne  saurais 
il  le  dire. 

il  Je  vous  envoie  quelques-uns  de  ces  rerifle- 
I ments,  afin  que  vous  puissiez  les  examiner  et  en 

fiorter  le  fait  à la  connaissance  des  lecteurs  de 
a Bevue  horlicolej  si  vous  croyez  qu’il  en  vaut 
i la  p^'ine. 

' Agréez,  etc.  Olivier-Gerin, 

i Horticulteur,  3,  rue  Sainl-Brice,  à Reims. 

ï Les  quelques  exemples  que  nous  a adres- 
1 ses  M.  Olivier  sont  des  plus  curieux.  A quoi 
sont- ils  dus?  Sont-ils  occasionnés  par  la 
' piqûre  de  certains  insectes,  de  sortes  de 
i pucerons,  par  exemple,  ou  bien  résultent- 
\ ils  d’altérations  causées  par  des  végétations 
I cryptogamiques?  Les  deux  hypothèses  sont 
) possibles.  Peut-êlre  que  l’étude  particulière 
j de  ces  productions  que,  jusqu’à  un  certain 
point,  on  peut  comparer  aux  hroussins  que 
i l’on  reinarque  parfois  sur  les  parties  aé- 
I riennes  de  différents  végétaux,  conduirait  à 
I la  découverte  de  la  cause.  Nous  les  tenons  à 
J la  disposition  de  ceux  qui  en  voudraient  ten- 
! ter  l’étude. 

? I Un  autre  fait  qui,  bien  qu’il  soit  très-dif- 
^ 'i  férent  de  ceux  dont  nous  venons  de  parler, 
j semble  s’y  rattacher,  nous  est  signalé  par 
1 M.  Sisley  ; il  a trait  à une  maladie  qui  af- 
ié  i fecte  les  Pélargoniums,  les  Zonale  tout  par- 
tü  I ticulièremenl  ; il  est  causé  par  un  Grypto- 
m'"  I i game  appartenant  au  genre  Erineum.  Les 
'4  'feuilles  attaquées  par  cette  maladie  se  ma- 
culent; les  macules  augmentent  et  se, multi- 
plient; alors  la  plante  souffre,  sa  végétation 
|se  ralentit  ; si  le  mal  augmente,  il  peut  même 


déterminer  la  mort  des  plantes.  M.  Sisley 
nous  dit  avoir  employé,  mais  sans  résultat^ 
l’acide  sulfureux  qu’il  produisait  en  sau- 
poudrant de  fleur  de  soufi  e des  tuyaux  chauf- 
fés à une  température  assez  élevée.  Serait- 
on  plus  heureux  en  employant  des  décoctions 
tres-concentrées  d’eau  de  tabac?  Si  [)armi 
nos  lecteurs  il  s’en  trouvait  qui  connussent 
la  maladie  dont  nous  parlons,  et  surtout  le 
moyen  de  la  combattre,  nous  serions  très- 
heureux  qu’ils  voulussent  bien  nous  en  in- 
former; nous  nous  empresserions  de  le  faire 
connaître. 

— Le  catalogue  de  MM.  Simon-Louis 
frères,  à Metz,  qui  vient  de  paraître  pour  le 
prix  courant  delSTO,  est  spécial  aux  plantes 
de  serre  chaude,  de  serre  froide,  aux  Dahlias 
et  aux  plantes  vivaces  de  plein  air.  Dire  que 
les  collections  sont  aussi  complètes  et  variées 
que  possible  serait  inutile,  l’établissement 
de  MM.  Simon-Louis  étant,  avec  raison, 
considéré  comme  l’un  des  plus  importants 
de  la  France. 

— Dans  le  Bulletin  du  mois  de  mars  der- 
nier de  la  Société  d’horticulture  des  Bou- 
ches-du-Rhône, dans  lequel  se  trouve  le 
programme  définitif  de  l’Exposition  dont 
nous  avons  parlé  dans  notre  dernière  Chro- 
nique, et-qui  doit  être  annexée  à VExposi-^ 
tion  interyiationale  méditerranéenne 
remarquons  que,  dans  les  concours  prévus, 
se  trouve  le  suivant,  qui  a une  grande  im- 
portance : ((  A la  plus  belle  serre  vitrée  et 
mise  en  place  le  7 septembre,  une  médaille 
d’or  et  une  prime  de  300  fr.  » 

— En  faisant  augmenter  constamment  les 
terrains,  par  conséquent  les  loyers,  la  hanss- 
mannisaiion  de  Paris  en  a chassé  tous  les 
horticulteurs.  En  effet,  à part  M.  Rougier- 
Chauvière,  tous  les  autres  — nous  parlons 
des  forts  établissements  — ont  dû  gagner 
le  large,  quitter  le  vieux  Paris  ou  se  repor- 
ter à ses  dernières  limites,  qui  touchent  à la 
banlieue,  pour  ainsi  dire.  Est-ce  un  mal? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  Du  reste,  bien  ou 
mal,  il  n’yTa  rien  à faire  que  d’accepter  les 
faits. 

Par  suite  de  ces  déplacements,  l’établisse- 
ment de  M.  Rougier-Chauvière,  situé  rue 
de  la  Roquette,  152,  à Paris,  est  le  seul  des 
grands  établissements  qui  soit  resté  dans  le 
vieux  Paris  ; il  n’a  pas  perdu  de  son  impor- 
tance, et,  comme  toujours,  on  trouve  là  à 
peu  près  tout  ce  dont  on  peut  avoir  besoin  eu 
plantes  de  serre  chaude  et  de  serre  tempé- 
rée et  d’oranger  ie,  ainsi  que  des  spécialités 
de  pleine  terre,  telles  que  Pivoines  herba- 
cées et  arborées, Fuchsias,  Phlox,  Pétunias, 
Verveines,  Chrysantèmes,  Œillets  remon- 
tants, etc.  Parmi  les  Conifères,  M.  Rougier- 
Chauvière  s’est  surtout  adonné  aux  Arau- 
caria de  la  section  Eutacta,  et  nous  pour- 
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rions  presque  affirmer  qu’il  a réuni  la  plus 
nombreuse  collection  qu’il  soit  possible  de 
rencontrer. 

— Ceux  qui  s’occupent  de  sciences,  des 
sciences  naturelles  surtout,  ne  devraient  ja- 
mais oublier  que  Wm  n’est  absolu,  parcon-  j 
séquent  que  les  caractères  sur  lesquels  on  j 
fonde  les  théories  ou  qu’on  établit  les  des-  | 
criptions  n’ont  qu’une  valeur  relative;  que  I 
vrais  ici,  moins  vrais  là,  ils  peuvent  être  | 
faux  ailleurs.  ■ — Vérité  en  deçà,  erreur  au  | 
delà,  a dit  Pascal.  — Pourquoi  ? Parce  que 
les  caractères  sont  des  conséquences  de  l’or- 
'ganisation  qui,  toujours  en  mouvement,  se 
modifie  sans  cesse  sous  l’action  de  la  vie  et 
surtout  des  milieux  dans  lesquels  sont  pla- 
cés les  êtres.  A l’appui  de  notre  dire,  nous 
pourrions  citer  beaucoup  d’exemples;  nous 
en  indiquerons  seulement  un  ; il  est  d’autant 
meilleur  qu’il  porte  sur  une  plante  coin-  j 
mune,  le  Biota  aurea . Lorsque  ses  pousses  j 
commencent  à se  développer,  elles  sont 
d’un  beau  jaune  d’or,  de  sorte  que,  à cette  | 
époque,  toute  la  plante  est  littéralement  | 
jaune,  d’où  le  qualificatif  aurea  qu’on  lui  a | 
donné.  C’est  un  fait  bien  connu  de  tous  les  j 
jardiniers.  Eh  bien!  il  y a déjà  plusieurs  an-  j 
nées,  ayant  pris  chez  MM.  Thibaut  et  Ke~  | 
teleer  un  beau  pied  de  cette  espèce,  que  , 
nous  avons  planté,  il  a complètement  changé  | 
ses  habitudes;  il  est  constamment  d’un 
vert  intense,  tandis  que  tous  ses  frères,  qui  I 
sont  restés  à Sceaux,  revêtent  chaque  prin-  i 
temps  leur  belle  parure  jaune.  Notons  qu’à  i 
Sceaux,  il  en  était  de  même  de  notre  plante.  | 
Donc,  vérité  à Sceaux,  erreur  à Paris.  Que  j 
serait-il  arrivé  si  le  fait  que  nous  venons  de 
rappeler  s’était  montré  chez  un  client?  Celui-  | 
ci,  très-probablement,  aurait  dit  qu’on  l’avait  I 
trompé,  qu’ayant  acheté  un  Biota  aurea,  on  | 
lui  avait  livré  un  B.  viridis.  Aurait-il  eu  | 
raison?  Non  certainement.  Eùt-il  été  blâ-  | 
mable?  Oui  et  non;  oui,  car  ou  ne  doit  j 
jamais  affirmer  que  ce  dont  on  est  certain  ; j 
non,  parce  que  les  apparences  auraient  été  j 
en  sa  faveur.  La  conclusion  — la  morale  si  | 
l’on  veut  — à tirer  de  ce  fait,  c’est  qu’on  | 
ne  saurait  être  trop  réservé  quand  il  s’agit  | 
de  faits  qui  reposent  sur  l’organisation  des  | 
êtres.  j 

— La  Société  d’horticulture  des  arrondis-  I 
sements  de  Melun  et  Fontainebleau  fera  sa  i 
21e  Exposition  les  5 et  6 juin  1870.  Tous  les 
horticulteurs  et  amateurs  sont  invités  à 
prendre  part  à cette  Exposition.  Seront  éga- 
lement admis  à concourir  les  objets  d’arts 
ou  d’industries  qui  se  rattachent  à l’horti- 
culture. 

Les  personnes  qui  désirent  exposer  de- 
vront en  faire  la  demande  au  secrétaire  gé- 
néral de  la  Société,  au  moins  huit  jours  à 
l’avance,  et  indiquer  le  nombre  et  la  nature 


de  leurs  produits.  Des  médailles  d’honneur, 
des  médailles  d’or,  de  vermeil,  d’argent  et 
de  bronze  seront  attribuées  par  le  jury.  Le 
nombre  des  concours  est  fixé  à 56;  mais  in- 
dépendamment des  concours  indiqués  au 
programme,  des  médailles  seront  mises  à la 
disposition  du  jury  pour  être  attribuées  aux 
lots  imprévus  qui  n’auraient  pas  été  com- 
pris dans  le  programme.  Un  certain  nombre 
de  médailles  seront  aussi  accordées  pour  des 
concours  spéciaux,  tels  que  prix  de  mora- 
lité pour  les  anciens  jardiniers  et  aussi  pour 
les  garçons  jardiniers,  soit  pour  la  bonne 
tenue  des  jardins,  ou  par  suite  d’Expositions 
partielles  aux  dillérentes  séances  de  la  So- 
ciété. 

— Un  horticulteur  bien  connu,  M.  G. 
Verdier  fils,  12,  rue  Duméril,  à Paris,  met 
au  commerce,  à partir  du  1*-»’  mai,  savoir  : 

Rosiers  en  greffes  non  forcées,  sur  sujets 
cultivés  en  pots,  1 Mousseux  remontant, 

1 Microphylla,  1 Bengale,  13  Thés,  2 Noh 
seites,  5 lle-Bourhon,bd  Hybrides  rémora- 
tants,  1 PorÜand  ou  Perpétuel. 

Galadiums  (semis  de  M.  Bleu),  6 variétés 
vendues  pour  la  première  fois  ; ce  sont  : 
Barillet,  Hérold,  Mistress  Dombrain,  Mu- 
rillo,  Quadricolor,  Bicci.  Nous  étendre  sur 
ces  nouveautés  serait  inutile,  et  faire  l’éloge 
des  plantes  mises  au  commerce  par  M.  Bleu 
pourrait  être  regardé  comme  une  inconve- 
nance par  ceux  qui  connaissent  la  sévérité  , 
que  ce  semeur  apporte  dans  le  choix  des 
plantes,  ce  qui,  du  reste,  est  largement  dé- 
montré par  les  variétés  si  remarquables 
qu’il  a déjà  mises  au  commerce. 

Nous  pourrions  faire  la  même  observation 
en  ce  qui  concerne  les  Rosiers  que  livre 
M.  G.  Verdier.  Successeur  de  son  père, 
M.  V.  Verdier,  il  soutient  dignement  la  ré-  ; 
putation  acquise  par  ce  dernier.  Il  est  donc  j 
resté  fidèle  au  principe  : Position  oblige. 

— Nous  communiquons  à nos  abonnés  la 
circulaire  suivante  qui  vient  d’être  adressée  j 
à tous  les  correspondants  de  la  Librairie 
agricole.  Cette  circulaire  n’a  qu’un  caractère  i 
purement  administratif.  Elle  n’implique  au-  j 
cun  changement  dans  la  rédaction  de  la 
Revue  horticole  : 

J’ai  l’honneur  de  vous  annoncer  la  dissolu- 
tion de  la  société  formée  le  3 septembre  1869 
sous  la  raison  Bixio  et  C'c,  et  en  même  temps  le 
regret  de  vous  faire  part  du  décès  de  M.  L.-J.  Fa- 
vreau,  chargé  de  la  procuration  de  cette  société. 

Je  continuerai  seul  l’exploitation  de  la  Librah  j 
rie  agricole  de  la  Maison  rustique,  ainsi  que  la  1 
publication  du  Journal  d' Agriculture  pratique,  \ 
de  la  Revue  horticole,  de  la  Gazette  du  Village, 
cette  librairie  et  ces  journaux  demeurant  mes  pro- 
priétés personnelles. 

« J’espère,  Monsieur,  que  vous  voudrez  bien 
reporter  sur  moi  la  confiance  dont  vous  avez 
bien  voulu  honorer  cette  ancienne  maison,  fon- 
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dée,  il  y a plus  de  trente  ans,  par  mon  beau- 
père,  M.  Alexandre  Uixio,  dont  j’ai  à cœur  de  suivre 
et  de  perpétuer  les  traditions. 

H Veuillez  agréer,  etc.  (i.  Depuet.  » 

N.  ]j.  — Prière  d’adresser  Jes  lettres  qui 
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concernent  la  librairie  à la  Librairie  agri- 
cole, rue  Jacob,  26,  Paris,  et  celles  qui  con- 
cernent les  journaux  à V Administration^ 
rue  Jacob,  26. 

E.-A.  Carrière. 


EXL'OSIl’ION  D’IIOET [CULTURE  DE  GAN!) 


Le  10  avril  1870,  la  Société  royale  d’agri- 
culture et  de  botanique  de  Gand  ouvrait  son 
Exposition  annuelle  de  printemps.  Elle  a eu  , 
lieu  dans  le  magnifique  local  appartenant  à 
cette  Société  et  connu  sous  le  nom  de  Casino. 

Sans  vouloir  m’arrêter  à décrire  ce  local, 
ce  qui  a déjà  été  fait  plusieurs  fois  dans  la 
Revue  horticole  au  sujet  d’Ex positions  pré- 
cédentes, je  rappellerai  seulement  qu’il  se 
compose  d’un  grand  jardin  et  d’un  beau  bâ- 
timent à façade  monumentale,  dont  le  rez- 
de-chaussée  sert  de  lieu  de  réunion,  tandis 
que  le  premier  se  compose  d’une  longue 
galerie  où  se  tenaient  anciennement  les  Ex- 
positions ordinaires.  Depuis  l’Exposition  in- 
ternationale qui  a eu  lieu  en  1868,  on  a 
adjoint  à l’ancien  bâtiment  un  immense  jar- 
din d’hiver,  dont  la  toiture,  vitrée  par  moitié 
de  sa  surface,  laisse  pénétrer  seulement  une 
lumière  douce  et  très -favorable  aux  plantes. 
C’est  dans  cette  première  partie  des  bâti- 
ments du  Casino  qu’a  eu  lieu  l’Exposition 
dont  nous  allons  parler. 

Le  jury,  qui  s’est  réuni  le  9 au  matin,  se 
composait  d’une  vingtaine  de  membres  ; il 
s’est  divisé  en  deux  sections  : la  première, 
sous  la  présidence  de  M.  de  Gannart  d’Ha- 
malle,  de  Malines , et  la  seconde  sous  celle 
deM.  Foulon,  de  Douai. 

Cette  division  avait  été  rendue  nécessaire 
non  seulement  par  la  quantité  des  exposants, 
mais  surtout  par  la  valeur  des  lots  présentés 
qui  réclamaient  des  jurés  un  examen  des 
plus  attentifs. 

Dans  les  trois  concours  de  plantes  nou- 
velles, les  premiers  prix  ont  été  décernés  à 
M.  Linden.  Nous  citerons  en  première  ligne, 
parmi  les  plantes  exposées  par  cet  introduc- 
! leur,  un  Dieffenhachia  nohilis,  aux  larges 
' feuilles  d’un  vert  intense  maculées  de  jaune  ; 
le  Xanthosoma  Wallisii,  Aroïdée  dont  les 
nervures  des  feuilles  se  dessinent  en  blanc 
Il  jaunâtre  sur  un  fond  vert  ; le  charmant  Dios- 
ji  corea  Eldorado,  au  feuillage  velouté  ; leDm- 
1 cœna  lutescens  striata,  genre  duD.  Draco, 

- légèrement  panaché  de  jaune;  enfin  les  Dra- 
L cœna  Guilfoijlei,  Ficus  dealhata,  Cocldios- 
tema  Jacohianum,  Distiacanlhus  g)anda- 
) noïdes,  et  VOdontoglossum  sanguineum. 

Dans  ces  mêmes  concours,  il  convient  en- 
, core  de  citer  parmi  les  plantes  nouvelles  ex- 
posées par  MM.  Jean  Verschaffelt  et  A.  Van 
Geert  un  Hotteya  Japonica  à feuilles  pa- 
j nachées,  qui  sera  probablement  une  excel- 
11- lente  plante  pour  le  commerce  de  Paris; 


plusieurs  variétés  de  Groton;  un  Lomaria 
gibba,  var.  Belli,k  feuilles,  corymbifères;  le 
Phormium  Colensoi  variegalum,\eBland- 
fordia  Cunninghamii,  etc. 

Le  premier  prix  pour  une  collection  de 
vingt  Orchidées  a été  âussi  remporté  par 
M.  Linden  avec  un  très-beau  lot  dans  lequel 
le  choix  des  espèces  et  variétés  ne  le  cédait 
en  rien  à la  vigueur  et  à la  belle  floraison 
des  plantes. 

Gomme  cela  a toujours  lieu  à Gand,  les 
collections  d’Amaryllis  étaient  nombreuses, 
et  quelques-unes  très-remarquables.  On 
admirait  surtout  dans  les  lots  de  MM.  Bœlens 
et  Van  den  Bossche,  qui  ont  obtenu  les  pre- 
miers prix,  quelques  plantes  de  couleurs  bien 
nettes,  de  formes  excellentes  et  un  luxe  de 
végétation , un  beau  feuillage  difficile  à 
obtenir,  mais  nécessaire  pour  accompagner 
les  hampes  florales  de  ce  beau  genre. 

Nous  avons  particulièrement  remarqué  un 
certain  nombre  de  variétés  provenant  de 
V Amaryllis  aulica,  et  des  teintes  les  plus 
jolies,  tout  en  ayant  conservé  la  belle  forme 
large  et  ronde  du  type.  Elles  étaient  diffé- 
rentes et  bien  supérieures  à tant  de  variétés, 
aux  pétales  longs  et. étroits,  que  l’on  trouve 
en  si  grande  quantité  dans  les  collections 
belges,  et  que  l’on  devrait  rejeter  impi- 
toyablement. 

De  grandes  Fougères  en  arbres  : Also- 
phylla,  Cyathea,  Balantium,  exposées  par 
MM.  Jean  Verschaffelt  et  Linden,  et  placées 
avec  goût  de  distance  en  distance,  dans  le 
local  de  l’Exposition,  produisaient  le  plus 
heureux  effet. 

Nous  avons  aussi  admiré  les  charmantes 
collections  de  Lycopodes  de  MM.  de  Ghel- 
link  de  Walle  et  de  M.  le  comte  de  Ker- 
chove,  les  président  et  président  d’honneur 
de  la  Société. 

Les  Palmiers  et  Cycadées  forment  tou- 
jours dans  les  Expositions  de  Gand  une  des 
parties  les  plus  intéressantes.  Impossible  de 
voir  des  plantes  d’une  meilleure  culture, 
d’une  plus  grande  vigueur,  et  un  choix 
d’espèces  aussi  rares,  surtout  en  forts  exem- 
plaires. 

C’est  un  devoir  pour  nous  de  citer  les 
noms  de  MM.  Jean  Verschaffelt,  de  Ker- 
chove,  de  Walle,  Linden  et  Dallière,  qui 
avaient  présenté  ces  collections  qui  certaine- 
ment formaient  le  côté  le  plus  riche  et  le 
plus  remarquable  de  l’Exposition. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  rendre 
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ici  notre  faible  hommage  à des  amateurs 
comme  MM.  de  Walle  et  de  Kerchove.  Puis- 
sent-ils trouver  quelques  imitateurs  dans 
notre  pays  ! 

M.  Jean  VerschafTelt,  l’horticulteur  qui  a, 
certes,  le  plus  contribué  à la  beauté  de  l’Ex- 
position, et  qui  par  cela  même  en  a obtenu 
le  premier  prix  d’honneur,  avait  présenté  un 
Cycas  revoluta  dont  la  tête  ne  mesurait  pas 
moins  de  3"»  50  de  diamètre. 

Dans  le  lot  de  plantes  ornementales  de 
M.  F. -J.  Spaë,  on  remarquait,  entre  autres 
belles  plantes,  une  touffe  de  Phormium  te- 
nax  à feuilles  panachées,  probablement  une 
des  plus  fortes  existant  dans  les  cultures. 

Tous  les  visiteurs  s’arrêtaient  devant  le 
superbe  lot  de  vingt-cinq  Marantas  de  M.  de 
Walle,  composé  d’exemplaires  d’une  force 
peu  commune  et  d’espèces  les  plus  rares  et 
les  plus  difficiles  à cultiver,  telles  que  les 
M.  Vmtchii,  roseo  picta,  Van  den  Hexkii, 
regaliSy  Lindeniiy  etc. 

Une  forte  touffe  de  Cypripedium  villo- 
sum,  exposée  par  M.  Beaucarne,  a obtenu 
le  premier  prix  pour  le  concours  d’une 
plante  fieurie,  remarquable  par  sa  beauté  et 
sa  belle  culture.  A côté  de  cette  plante  on 
admirait  avec  non  moins  d’attention  un  pied 
à'Epncris  yrandiflora  en  fleurs,  cultivé  sur 
une  tige  de  1 mètre  de  haut  et  exposé  par 
M.  le  comte  de  Kerchove.  Cette  plante  fait 
grand  lionneur  à la  culture  intelligente  de 
son  jardinier. 

Arrivons  aux  concours  de  Camellias  et 
d’Azaléas,  deux  genres  de  plantes  cultivées 
avec  tant  de  succès  par  les  amateurs  et  hor- 
ticulteurs de  Gand. 

Pour  les  Camellias,  la  saison  était  déjà  un 
peu  avancée;  malgré  cela,  nous  avons  re- 
marqué les  collections  de  M.  Brugge,  qui 
ont  remporté  les  premiers  prix  dans  les 
deux  concours.  C’étaient  toutes  plantes  de 
forme  parfaite  et  d’excellentes  variétés. 

Les  nombreux  lots  d’Azaléas  formaient, 
comme  toujours,  la  plus  hrillante  partie  de 
l’Exposition. 

La  collection  de  vingt  plantes  en  fleur  ap- 
partenant à M.  de  Walle  laissait  ses  concur- 
rents loin  en  arrière,  malgré  la  beauté  de 
chacune  d’elles. 

On  ne  saurait  arriver  à un  meilleur  ré- 
sultat comme  beauté  de  floraison,  ainsi  que 
pour  le  choix  des  variétés  et  la  vigueur  des 
plantes. 

Parmi  les  nombreuses  variétés  nouvelles 
d’Azalées  exposées,  nous  n’avons  trouvé  que 
peu  de  plantes  bien  remarquables  et  méri- 
tant d’être  recommandées.  En  voici  les 
noms  : Marie  et  M”®LéonieVan  Houtte, 
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deux  plantes  à fleur  blanc  strié,  de  forme 
parfaite  ; il/"™»  Iris  Lefebvre,  Neptune,  Ba- 
kator,  Rosea  spiendida,  la  Victoire,  Non- 
pareil,  etc. 

Les  Rhododendrons  étaient  représentés 
par  deux  collections  appartenant  à M,  de 
Conninck.  Elles  étaient  composées  de  jeunes 
plantes,  mais  comprenaient  d’excellentes  va- 
riétés et  une  quantité  de  belles  nouveautés 
anglaises  bien  fleuries. 

Après  avoir  mentionné  les  belles  et  bien 
connues  collections  de  Yucca,  Agave  et 
Baucarnea  de  M.  Jean  Verschaffelt,  et  la 
collection  si  remarquable  de  Dracœnas  nou- 
veaux de  M.  A.  Van  Geert,  il  ne  nous  res- 
tera plus  à citer  que  les  lots  de  Cinéraires, 
de  Géraniums,  d’Héiiotropes  et  Résédas  que 
nous  sommes  habitués  à voir  cultiver  avec 
tant  de  succès  par  nos  spécialistes  parisiens. 
Tels  étaient  les  principaux  lots  de  cette  belle 
Exposition. 

Gomme  d’habitude  en  Belgique,  les  ama- 
teurs ont  contribué  pour  une  large  part  à la 
splendeur  de  l’Exposition.  Un  d’entre  eux 
particulièrement  est  M.  Ghellink  de  Walle, 
dont  on  a pu  souvent  remarquer  le  nom  dans 
notre  succincte  énumération  des  principaux 
exposants.  M.  Ghellink  de  Walle,  amateur 
et  connaisseur  des  plus  distingués,  vient 
d’être  élu  par  acclamation  des  membres 
président  de  la  Société  royale  d’agriculture 
et  de  botanique  de  Gand. 

Succéder  dans  cette  position  à un  homme 
tel  que  le  regretté  président  Van  den  Hecke, 
de  Lambecke,  est  une  lourde  tache;  mais  si 
lourde  qu’elle  soit,  nous  sommes  persuadé 
que  M.  de  Walle  sera  à la  hauteur  de  sa 
mission. 

Ses  grandes  connaissances,  son  amour 
pour  les  plantes,  joints  à son  affabilité  que 
n’égalait  que  celle  bien  connue  de  son  pré- 
décesseur, lui  attireront  toutes  les  sympa- 
thies qui,  du  reste,  lui  sont  déjà  acquises, 
ce  quia  été  démontré  de  la  manière  la  plus 
nette  au  banquet  qui  lui  fut  offert,  ainsi  qu’au 
jury,  le  lendemain  de  l’ouverture  de  l’Expo- 
sition. 

Sous  la  direction  d’un  tel  homme,  et  se- 
condé comme  il  le  sera  par  le  talent  du  nou- 
veau vice -président,  M.  Ambroise  Verschaf- 
felt, la  Société  de  Gand,  nous  sommes 
heureux  de  le  dire,  peut  voir  l’avenir  sans 
inquiétude.  — B nous  sera  encore  donné  à 
nous,  étrangers  en  ce  pays,  de  voir  ces 
grandes  Expositions  quinquennales  qui  les 
premières  ont  donné  l’idée  des  Expositions  I 
internationales  de  plantes,  et  qui  resteront 
ce  qu’elles  ont  été  jusqu’ici,  une  des  gloires 
de  cette  Société.  Albert  Truffaut. 
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que  dans  les  écoles  de  botanique.  Pourquoi?  1 
Est-ce  parce  que  ces  plantes  sont  vieilles  ou 
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bien  parce  que  la  mode  passe  ? C’est  proba- 
blement à cause  de  ces  deux  choses.  C’est  un 
tort  pourtant  ; ce  sont  des  plantes  dont  les 
fleurs,  très-jolies,  qui  apparaissent  au  prin- 
temps, viennent  égayer  les  jardins  et  annon- 
cer l’entrée  de  la  « belle  saison  ».  Les  per- 
sonnes qui  en  dépit  de  la  mode  les  cultive- 
ront n’auront  qu’à  s’en  applaudir  ; la  chose 
est  d’autant  plus  facile  qu’ils  ne  sont  pas 
délicats  et  qu’ils  poussent  à peu  près  par- 
tout. 

Les  deux  espèces  qui  font  particulièrement 
le  sujet  de  cette  note  sont  XeMuscari  luteuni 
et  le  M.  pidchellum  verum.  La  première  est 
remarquable  par  des  hampes  qui  atteignent 
12-15  centimètres  de  hauteur,  terminées  par 
une  grappe  florale  spiciforme.  Les  fleurs,  qui 
sont  de  couleur  jaune-canari  ou  violacées,  ré- 
pandent une  odeur  très-agréable  qui  rap- 
pelle celle  des  œillets  flamands.  La  floraison 
a lieu  en  mars-avril.  L’oignon  est  allongé 
comme  ceux  des  MtcscaH  suaveolens  et  mos- 
chaticm. 

La  deuxième  espèce,  le  Muscari  piil- 
chellum  verum,  a des  feuilles  linéaires  jon- 
ciformes,  étalées  sur  le  sol  et  constituant 
une  jolie  petite  touffe  du  centre  de  laquelle 
sort  une  hampe  qui  atteint  15-20  centimètres 
de  hauteur,  droite,  terminée  par  un  épi  très- 
compact  de  fleurs  d’un  très-beau  bleu,  et 
dont  la  forme  rappelle  celle  d’un  grelot. 

Cette  espèce,  qui  est  originaire  de  la 
Orèce,  fleurit  à la  même  époque  que  la 
précédente.  On  pourra  donc,  en  les  rnélan- 
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A moins  d’accidents,  environ  trois  se- 
maines plus  tard,  la  reprise  commencera  à 
s’effectuer,  ce  qui,  du  reste,  sera  très- facile 
à vérifier  en  dépotant  quelques  plantes  avec 
précaution  ; lorsqu’on  en  sera  certain,  il  fau- 
dra donner  un  peu  d’air  en  soulevant  les 
châs.sis,  et  cela  quand  à l’intérieur  le  ther- 
momètre marquera  30  degrés  centigrades,  et 
plaçant  la  crémaillère  du  côté  opposé  au 
vent,  afin  qu’il  ne  puisse  pénétrer  dans  l’in- 
térieur. En  même  temps  aussi,  il  faudrait 
passer  en  revue  toutes  les  plantes  qui  auraient 
soif,  et,  soit  à l’aide  d’un  arrosoir  à bec  ou 
bien,  ce  qui  est  préférable,  à l’aide  d’un 
long  tube  disposé  en  forme  d’entonnoir  pour 
recevoir  l’eau,  on  dirige  successivement  sa 
partie  inférieure  au  pied  de  chaque  plante 
qui  réclame  de  l’eau  ; cette  eau  devra  être 
tenue  soit  dans  une  serre  ou  tout  autre  local, 
afin  que  sa  température  soit  de  10  à 15  de- 
grés centigrades,  et  d’éviter  aux  plantes  une 
trop  brusque  transition. 

' (1)  V.  Revue  horticole,  T870,  p.  38,  152.  — Par 

■ suite  d’une  erreur  de  pagination,  il  y a eu  une  trans- 
position dans  la  publication  des  articles  sur  la  cul- 
Iture  des  Ananas,  par  M.  Lambin,  de  sorte  que 
i le  est  paru  avant  le  2%  qui  est  celui  que  nous  pu- 
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géant,  en  constituer  des  massifs  ou  des  bor- 
dures et  obtenir  ainsi,  par  leur  contrasle,.  un 
bel  effet. 

On  cultive  encore  les  Muscari  amhrosia-' 
cum,  hotryoides^  hotrijoides  album,  como- 
sum,  comosum  airocoiruleum,  moscha^ 
tuni,  moschalum  major,  moscli,  mtnor^ 
neglectum,  suaveolens,  eic. 

Une  espèce  que  l’on  ne  cultive  pas,  bien^ 
qu’elle  soit  probablement  la  plus  jolie  du 
genre,  est  le  M.  monstrosum,  vulgaire- 
ment appelé  Lilas  de  terre.  Ses  fleurs  sont 
d’un  violet  magnifique;  leur  légèreté  et  leur 
disposition  rappellent  un  peu  la  grâce  et  la 
légèreté  des  plumes  d’autruche. 

La  culture  des  Muscari  est  des  plus  sim- 
ples et  des  plus  faciles.  On  les  pl.mto  dans 
une  terre  plutôt  sèche  qu’humide.  Lorsqu’on 
relève  les  oignons,  on  en  enlève  les  caïeux 
pour  les  planter  à part.  Cette  opéjalion  se 
fait  de  juillet  à septembre-octobre,  époque 
de  repos  pour  ces  plantes  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  la  faire  tous  les  ans  ; on  replante 
lorsqu’on  voit  que  la  floraison  est  irrégu- 
lière, qu’elle  s’affaiblit  ou  que  les  fleurs  de- 
viennent plus  petites.  Si  l’on  voulait  avancer 
la  floraison  et  profiler  des  plantes  pour  orner 
les  appartements,  on  mettrait  les  oignons 
dans  des  pots  qu’on  placerait  sous  châssis 
ou  sur  les  tablettes  d’une  serre.  Dans  ce  cas, 
pendant  la  floraison  surtout,  on  devra  tenir 
la  terre  constamment  humide. 

Rantonnet, 

HorticuUeur  à Hicrcs  (Var)i 

S ANANAS 

Au  fur  et  à mesure  que  la  fermentation 
fait  affaisser  les  réchauds  qui  entourent  les 
coffres,  il  faut  les  recharger  avec  du  fumier 
chaud  jusqu’à  la  partie  supérieuie  du  coffre 
qui  reçoit  les  châssis,  sans  jamais  dépasser 
ce  niveau. 

Vers  la  fin  de  novembre  ou  le  commence- 
ment de  décembre,  la  température  se  reft  oi- 
dissant  de  plus  en  plus,  il  faudra  enlever  les 
réchauds  qui  forment  la  couche,  et  les  re- 
construire dans  la  même  journée,  afin  que 
la  température  intérieure  n’ait  pas  le  temps 
de  se  refroidir  ; si  la  gelée  sévissait  avec 
force,  il  faudrait  tripler  la  couverture,  et 
une  fois  pour  toutes  se  rappeler  que  ce  sys- 
tème de  concentration  de  chaleur  devra  être 
augmenté  ou  diminué,  suivant  les  t)rusques 
variations  atmosphériques,  et  que  la  chaleur 
intérieure  de  la  couche  dans  laquelle  sont 
plongées  les  plantes  ne  devra  pas  avoir 
moins  de  10  degrés  centigrades  dans  les 
plus  mauvais  temps,  tandis  que  dans  les 

blioiis  aujourd’hui.  Pour  avoir  l’ordre  tel  qu'il  a été 
établi  par  l’auteur,  il  faut  faire  la  tmnsposition  dans 
l’ordre  suivant:  premier  article,  page3X;  deuxième 
article,  page  187  troisième  article,  page  152. 

{Rédaction.) 
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temps  ordinaires  elle  devra  varier  entre 
20  et  25  degrés  centigrades  dans  l’intérieur 
de  la  tannée,  et  de  18  à 20  degrés  centigrades 
dans  l’intérieur  du  coffre.  Si  dans  le  courant 
de  janvier  l’iiiver  était  rigoureux,  on  renou- 
vellerait complètement  les  réchauds;  après 
cette  seconde  opération,  on  n’a  plus  qu’à 
les  recharger  tout  les  huit  jours,  et  en  se 
servant,  pour  rétablir  l’équilibre  rompu  par 
ces  affaissements,  de  bon  fumier  neuf  et 
chaud,  que  l’on  mélange  avec  celui  qui  cons- 
titue le  tiers  supérieur  du  réchaud. 

En  suivant  ces  indications  jusque  dans  les 
premiers  jours  de  mars,  on  est  certain  de 
conserver  ces  plantes  dans  un  état  de  végé- 
tation très-satisfaisant;  c’est  alors  qu'il  faut 
songer  à construire  de  nouvelles  couches, 
afin  d’y  transplanter  en  pleine  terre  ces 
plantes  pour  y passer  l’été  et  s’y  fortifier 
jusqu’à  l’époque  de  leur  changement  de  de- 
meure qui  aura  lieu  en  octobre.  Voyons  com- 
ment ces  couches  doivent  être  construites  : 

La  longueur  sera  subordonnée  au  nombre 
de  châssis  qu’on  emploiera  ; la  largeur  sera 
de 30  centimètres  plus  large  que  les  coffres 
destinés  à recevoir  les  premiers;  enfin,  la 
hauteur  sera  de  65  centimètres  sur  le  der- 
rière de  la  couche,  et  de  55  sur  le  devant. 
Si  on  établissait  plusieurs  couches  parallèles, 
on  ajouterait  50  centimètres  en  plus  pour 
les  sentiers  destinés  aux  besoins  du  service. 
Pour  la  composition  de  ces  couches,  on  se 
servirait  d’un  tiers  de  fumier  neuf  et  chaud, 
un  tiers  de  fumier  recuit  et  un  tiers  de 
feuilles,  le  tout  bien  mélangé  et  mouillé 
selon  l’état  de  siccité  du  mélange.  On  place 
ensuite  des  coffres  de  1 à 3 châssis,  et  dont 
les  dimensions  sont  de  64  centimètres  de 
hauteur  sur  le  derrière  et  de  48  centimètres 
sur  le  devant.  Il  est  toutefois  bien  entendu 
que  leur  largeur  est  subordonnée  à celle  des 
châssis  ; lorsqu’ils  sont  parfaitement  alignés, 
on  met  dans  l’intérieur  18  centimètres  de 
terre  de  bruyère  nfeuve,  plutôt  siliceuse  que 
tourbeuse  (la  terre  siliceuse  est  préférable 
pour  les  Ananas)  ; elle  doilreposer  elle-même 
sur  3 centimètres  de  résidus  que  l’on  a obte- 
nus en  la  brisant;  ces  déchets,  qui  sont  en  par- 
tie corn  posés  de  tiges,  de  feuilles  et  de  racines 
de  bruyères,  forment  un  excellent  drainage 
aux  racines  des  Ananas  qui  s’en  accommo- 
dent très-bien,  et  dont  la  décomposition  aug- 
mente encore  leur  vigueur.  La  terre  nivelée, 
on  pose  les  châssis,  et  l’on  attend  que  la 
fermentation  s’établisse  afin  de  prendre  les 
mêmes  précautions  qu’on  avait  prises  au 
mois  de  septembre,  c’est-à-dire  de  donner 
de  l’air,  ou  d’ombrer  cette  couche  dans  les 
journées  chaudes,  afin  d’empêcher  l’humi- 
dité de  se  vaporiser  trop  rapidement.  Sur  la 
fin  du  mois,  on  consultera  le  thermomètre- 
piquet,  qui  aura  préalablement  été  placé  à 
l’intérieur,  et  s’il  ne  marque  plus  que  35  de- 
grés centigrades,  il  faudra  tout  préparer  pour 


procéder  à la  plantation.  Tout  d’abord,  les 
coffres  seront  remis  d’aplomb  ; la  terre  de 
bruyère  sera  remuée  avec  une  fourche  et 
nivelée  à l’aide  d’un  râteau  ; enfin  quatre  rangs 
seront  tracés  dans  l’intérieur  du  coffre:  le 
premier  à 20  centimètres  de  la  planche 
du  haut,  et  le  quatrième à30  centimètres  de 
la  planche  du  bas,  afin  d’éviter  l’ombre  et 
l’humidité  surabondante  de  la  partie  infé- 
rieure. Lorsque  tous  les  œilletons  sont  ame- 
nés près  de  la  couche,  ils  sont  divisés  en 
quatre  séries  de  hauteur,  afin  de  placer  les 
plus  grands  vers  la  partie  supérieure  du  cof- 
fre, et  les  plus  petits  à la  partie  inférieure, 
qui  se  répartiraient  ainsi  qu’il  suit  : en  pre- 
nant pour  exemple  une  quantité  de  100  plan- 
tes, 25  les  plus  grandes  dans  le  premier 
rang  ; 25  un  peu  plus  petites  pour  le  second 
rang  ; 25  encore  moins  grandes  pour  le  troi- 
sième rang,  et  enfin  les  25  dernières,  les 
plus  petites  et  les  plus  faibles,  pour  le  der- 
nier rang. 

On  s’arrangera,  en  mesurant  la  distance 
qui  doit  séparer  les  plantes  sur  les  rangs, 
qu’elle  soit  divisée  de  manière  qu’il  en  tienne 
10  par  châssis;  c’est,  à notre  avis  le  meilleur 
espace  qu’on  puisse  leur  donner,  en  prenant 
toutefois  pour  la  base  les  dimensions  d’un 
châssis  maraîcher,  c’est-à-dire  1™  35  de 
longueur  sur  1‘"  30  de  largeur.  Avant  de 
planter,  on  doit  ôter  les  petites  feuilles  qui 
sont  à la  base  de  chaque  plante,  pour  mettre 
à nu  les  rudiments  de  jeunes,  racines,  et  dé- 
poter avec  précaution  chaque  Ananas,  en 
frappant  légèrement  le  bord  du  pot  sur  un 
corps  dur,  afin  que  la  motte  puisse  entraîner 
avec  elle,  sans  les  endommager,  les  racines, 
qui  presque  toujours  sont  adhérentes  au  pot. 
Chaque  plante  est  mise  à la  place  qui  lui  est 
destinée,  en  commençant  par  le  premier 
rang  des  grands.  Lorsqu’il  est  prêt  à planter, 
on  fait  un  trou  à la  main,  en  tirant  à soi  la 
terre  de  l’intérieur,  et  on  descend  dans  le 
fond  chaque  plante,  qui  sera  enterrée  et  re- 
couverte de  5 centimètres  de  terre  extraite 
du  trou;  on  la  presse  fortement  autour  de  la 
motte,  afin  quelle  ne  puisse  vaciller,  et  que 
les  racines  adhèrent  plus  fortement  à la  terre 
de  la  couche.  Le  premier  rang  terminé,  on 
plante  les  second,  troisième  et  quatrième, 
en  prenant  les  mêmes  soins  qu’au  premier, 
en  plaçant  les  plantes  en  échiquier,  et  en 
faisant  en  sorte  que  le  côté  défectueux  se 
trouve  vers  le  soleil,  afin  d’équilibrer  plus 
avantageusement  chaque  plante.  Lorsque 
toute  la  couche  sera  plantée,  on  répandra 
un  bon  paillis  de  fumier  court,  d’environ 
2 centimètres  d’épaisseur,  sur  toute  son 
étendue,  afin  de  la  maintenir  uniformément 
humide,  ce  qui  est  très-important  pour  la 
bonne  santé  des  plants  et  pour  la  régularité 
de  leur  végétation.  Ensuite,  on  donnera  une 
mouillure  générale  en  rapport  avec  l’état 
dans  lequel  se  trouve  le  sol  de  la  plantation. 
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Pendant  la  première  quinzaine  qui  suivra 
la  plantation,  et  un  peu  avant  la  fin  de  la 
journée,  on  recouvrira  la  couche  d’orne  ran- 
gée de  paillassons,  qui  seront  enlevés  le 
lendemain  au  jour. 

Placés  dans  ces  conditions,  les  Ananas 
doivent  y rester  jusqu’au  mois  d’octobre, 
époque  où  ils  devront  être  sur  le  point  de 
fructifier,  s’ils  ont  reçu  tous  les  soins  qu’ils 
réclameront  pendant  le  cours  de  cet  été. 
Voyons  en  quoi  ceux-ci  consistent  : d’abord 
les  arrosements  ne  devront  jamais  être  né- 
gl'gés,  et  ils  devront  être  d’autant  plus  co- 
pieux, que  la  chaleur  sera  plus  grande;  en 
les  pratiquant,  il  laudra  se  rappeler  qu’il  y 
aura  toujours  avantage  à les  donner  le  soir, 
afin  qu’ils  servent  aussi  de  bassinage,  et  faire 
en  sorte  que  le  rang  qui  avoisine  la  planche 
du  haut  du  coffre  reçoive  un  peu  plus  d’eau 
que  les  rangs  inférieurs,  où  l’humidité  do- 
mine toujours. 

Dans  les  grandes  chaleurs,  il  n’est  pas 
rare  de  voir  les  plantes  rougir  un  peu  ; il 
n’y  a pas  lieu  de  s’en  préoccuper  ; quelques 
bassinages  donnés  le  soir  des  journées 
chaudes  auront  bientôt  fait  reverdir  les 
plantes,  surtout  si  avec  cela  on  a la  précau- 
tion de  donner  de  l’air  par  le  bas  des  châs- 
sis. Quelques  cultivateurs  ont  l’habitude, 
pour  remédier  à cet  inconvénient,  de  blan- 
chir le  vitrage  ; ils  conservent,  il  est  vrai, 
leurs  plantes  plus  vertes  et  d’un  aspect 
moins  souffreteux  ; mais  après  plusieurs 
essais  faits  nous-même,  nous  avons  remar- 
qué que  les  plantes  s’étiolaient  davantage,  et 
qu’elles  souffraient  beaucoup  plus  lors  de 
leur  transplantation  à l’automne,  ce  qui  est 
assez  facile  à expliquer,  car  si  la  coloration  y 
gagne,  au  contraire  les  tissus  y perdent, 
étant  moins  bien  constitués.  Il  est  toutefois 
bien  entendu  que  les  tissus  seront  d’autant 
mieux  développés  et  les  plantes  plus  tra- 
pues que,  toutes  circonstances  égales  d’ail- 
leurs, l’air  leur  aura  été  donné  d’une  façon 
intelligente,  et  en  tenant  compte  de  la  tem- 
pérature intérieure  et  extérieure,  c’est-à- 
dire  de  la  chaleur  des  couches  et  de  celle  de 
l’air,  toutes  chqses  difficiles  à préciser  exac- 
tement. Lorsque  le  thermomèlre  placé  dans 
! l’intérieur  du  coffre  indiquera  30  degrés 
I centigrades,  il  faudra,  et  toujours  à l’opposé 
du  vent,  soulever  les  châssis  en  leur  donnant 
!|  avec  la  crémaillère  une  ouverture  qui 
i pourra  varier  de  3 à 35  centimètres,  et  même 
5 l’ouvrir  davantage  dans  les  chaleurs  excep- 
ij  tionnelles,  où  parfois  nous  avons  même  laissé 
I l’air  pendant  la  nuit. 

f D’autres  soins  restent  encore  à prendre 
^ lorsque  les  feuilles  des  Ananas  touchent  le 
i:  vitrage,  où  elles  viennent  toutes  se  courber 
I et  offrir  une  surface  convexe  aux  coups  de 
S soleil,  inconvénient  qu’on  évite  très-facile- 
i ment  en  exhaussant  les  coffres,  et  en  lais- 
5 sant  un  intervalle  de  15  centimètres  entre  le 


I châssis  et  les  Ananas;  c*  ''’-iî 
I de  crochets  en  fer,  qu’on  passe  dessous  les 
I planches  du  coffre,  après  en  avoir  préalable- 
I ment  enlevé  les  châssis.  Il  sera  indispensa- 
! ble  d’être  quatre  personnes  pour  opérer, 

I deux  pour  maintenir  le  coffre  avec  leurs  cro- 
i chets,  et  les  deux  autres  pour  remplir  les 
; trous  faits  par  les  pieds  des  coffres,  qui  de- 
i vront  reposer  pour  cette  première  fois  sur  la 
i terre  de  la  couche.  On  prendra  garde,  en 
I opérant,  de  soulever  le  coffre  brusquement, 
i afin  d’évitai'  les  secousses  qui  pourraient 
I entraîner  avec  elles  une  certaine  quantité, 
soit  de  racines,  soit  de  terre,  ce  qui  pour- 
rait être  nuisible  aux  plantes. 

L’opération  terminée,  on  arrose  pour  réta- 
blir l’équilibre  un  peu  rompu,  et  on  remplit 
de  fumier  chaud  le  vide  tait  dansles  sentiers 
par  l’exhaussement  des  coffres.  Ces  diverses 
opérations  se  renouvelleront  autant  de  fois 
que  les  plantes  s’approchent  trop  du  vitrage, 
et  en  laissant  chaque  fois  un  intervalle 
de  d5  centimètres  entre  celui-ci  et  l’extré- 
mité supérieure  des  feuilles.  Si  la  première 
fois  les  pieds  des  coffres  reposaient  sur  la 
terre  de  la  couche,  il  n’en  sera  plus  de 
même  pour  les  suivantes,  où  les  coffres  se 
trouveraient  suspendus  dans  le  vide,  si  l’on 
n’avait  pas  la  précaution  de  les  soutenir,  en 
plaçant  sous  chaque  pied  des  morceaux  de 
briques,  et  les  superposant  jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  atteint  la  hauteur  indiquée  plus  haut. 
Il  faudra  encore,  si  l’on  a affaire  à des  coffres 
dits  à trois  châssis,  ajuster  une  barre  dans 
l’intérieur  et  vers  son  milieu,  afin  d’éviter 
que  la  pesanteur  du  fumier  placé  à l’exté- 
rieur, et  faisant  continuellement  pression  sur 
le  coffre,  le  fasse  se  replier  vers  le  vide  in- 
térieur, et  qu’en  peu  de  temps  des  coffres, 
quoique  tout  neufs,  soient  à peu  près  hors 
d’état  de  service. 

i Dans  les  premiers  jours  de  septembre,  on 
I diminue  graduellement  les  arrosements, 

I pour  les  cesser  complètement  sur  la  fin  du 
I mois.  Dans  les  premiers  jours  d’octobre,  et 
i pour  la  nuit,  on  recouvre  les  châssis  avec 
une  rangée  de  paillassons  destinés  à con- 
centrer la  chaleur,  et  surtout  à prévenir  les 
désastreux  effets  d’une  gelée  blanche,  qui 
pourrait  survenir  tout  à coup.  Vers  la  fin  du 
mois,  et  même  vers  le  15,  s’il  est  possible, 
on  s’occupe  de  l’aménagement  du  local  dans 
I lequel  les  plantes  vont  être  plantées  définiti- 
1 vement  pour  y accomplir  leur  dernière  phase 
de  végétation,  c’est-à-dire  produire  et  mûrir 
leurs  fruits. 

C’est  aussi  à cette  époque  que  le  moment 
critique  approche  pour  le  jardinier,  s’il  n’a 
pas  un  matériel  convenable  pour  pouvoir 
donner  les  soins  nécessaires  à ces  plantes. 
C’est  aussi  le  moment  où  le  propriétaire  ne 
devra  plus  compter  ni  regarder  à quelques 
faibles  dépenses  qui,  négligées,  pourraient 
l’empêcher  de  profiter  des  peines  et  des  sou- 
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cis  que  son  jardinier  aurait  eus  pour  ame- 
ner à la  moitié  de  leur  existence  des  plantes 
qui  ne  demandaient  plus  que  de  la  chaleur 
et  de  l’eau  pendant  quelques  mois  pour 
montrer  et  mûrir  leurs  fruits. 

Sans  vouloir  entrer  dans  la  description  des 
différents  modèles  de  serres  imaginés  depuis 
quelques  années  pour  y cultiver  les  Ananas, 
et  qui  sont  tantôt  à un  versant,  tantôt  à deux 
pentes  opposées,  et  dont  l’allée  de  service, 
dans  le  premier  cas,  longe  le  mur,  tandis 
qu’elle  est  placée  au  milieu  dans  les  serres 
à deux  versants,  nous  donnons  la  préférence 
à cette  dernière  disposition  ; car  l’allée,  en 
divisant  la  serre  en  deux  parties  égales,  éta- 
blit deux  bâches  à l’intérieur,  et  les  Ananas 
reçoivent  une  plus  grande  somme  de  lu- 
mière, surtout  si,  en  la  construisant,  on  l’a 
disposée  du  sud  au  nord.  On  pourrait,  à de 
rares  exceptions  près,  se  servir  de  presque 
toutes  les  serres,  à la  condition  qu’elles 
soient  munies  d’un  bon  chauffage,  dit  ther- 
mosiphon, et  dont  une  rangée  de  tuyaux  de 
fonte  ou  de  cuivre  enveloppent  l’intérieur, 
tandis  que,  sous  la  bâche  destinée  à recevoir 
les  jeunes  plantes,  deux  rangées  de  tuyaux 
disposés  parallèlement  et  partant  de  la  chau- 
dière distribuent  également  la  chaleur  et 
ramènent  l’eau  se  réchauffer  à la  base  de  la 
chaudière. 

La  bâche  destinée  à recevoir  les  plantes 
devra  avoir  2 mètres  environ  de  largeur  et 
30  centimètres  de  profondeur;  le  fond  sera 
construit  avec  des  tuiles  supportées  par  des 
tringles  de  fer  à T,  qui  seront  à leur  tour 
soutenues  par  des  traverses  également  en 
fer,  et  placées  à 20  centimètres  au-dessus 
des  tuyaux. 


Quelque  temps  avant  la  plantation,  on 
amènera,  dans  l’intérieur  de  cette  bâche,  de 
la  terre  de  bruyère  grossièrement  cassée  et 
sans  être  passée  à la  claie  ; en  la  brisant,  on 
enlèvera  à la  main  les  tiges  et  les  racines  de 
Bruyère,  et  on  en  mettra  5 centimètres  dans 
le  fond  de  la  bâche,  afin  de  retenir  la  terre 
et  l’empêcher  de  passer  dans  les  joints  des 
tuiles;  en  se  décomposant,  ces  racines  ser- 
viront en  outre  aux  racines  de  drainage  et 
d’engrais.  La  bâche  emplie  sur  une  hauteur 
de  30  centimètres,  on  nivelle  la  terre  après 
l’avoir  préalablement  affermie  avec  les  pieds, 
et  on  trace  quatre  rangs  dans  la  longueur, 
le  premier  et  le  quatrième  à 25  centimètres 
du  bord  des  murs,  et  le  second  et  le  troi- 
sième à 50  centimètres  des  deux  autres,  ce 
qui  laisse  entre  ceux-ci  une  distance  de 
50  centimètres;  enfin,  si  l’on  n’a  affaire  qu’à 
des  variétés  peu  vigoureuses,tellesque  : l’A- 
nanas Martinique  ou  commun,  le  Comte 
de  Paris,  etc.,  on  marquera  sur  la  ligne,  et 
à 80  centimètres  de  distance,  les  places  que 
doivent  occuper  les  plantes;  la  di.stance  sera 
portée  à 1 mètre  pour  les  variétés  vigoureu- 
ses, comme  les  Montserrat,  Providence, 
Cayenne  lisse  et  épineux,  etc.  La  planta- 
tion sera  faite  en  échiquier.  Les  vitraux  lavés  ■ 
et  les  réparations  terminées,  les  portes  de  la 
serre  seront  fermées  et  les  paillassons  dérou- 
lés. On  allumera  alors  du  feu  dans  la  serre, 
qu’on  entretiendra  jusqu’à  ce  que  le  ther- 
momètre-piquet, qu’on  aura  placé  dans  l’in- 
térieur de  la  serre,  indique  30  degrés  cen- 
tigrades; ce  but  atteint,  on  devra  procéder  A r 
la  plantation  de  la  manière  suivante. 

E.  Lambin^ 

/La  suite  prochainement. J 
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Ce  cépage  est  cultivé  depuis  un  temps 
immémorial  dans  diverses  localités  des  en- 
virons de  Lyon.  Il  est  surtout  très-cultivé  à 
Mornant,  chef-lieu  de  canton  situé  à 3 kilo- 
mètres de  Brignais  (Rhône).  Quelques  per- 
sonnes croient  que  son  nom  Mornen  lui 
vient  de  celui  de  Mornant  d’où  il  serait  ori- 
ginaire ; c’est  une  erreur,  quant  au  nom  du 
moins,  puisque  dans  nos  environs  le  nom 
Mornen  s’applique  à tous  les  Chasselas.  Or, 
le  Mornen  noir  ayant  les  feuilles,  les  bour- 
geons, le  bois  des  Chasselas,  c’est  probable- 
ment la  raison  qui  lui  a fait  donner  le  nom 
de  Mornen  noir. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  un  cépage  très- 
précieux  et  très-vigoureux,  même  dans  nos 
•sols  granitiques  et  très-accidentés.  Dans  ces 
conditions  pourtant  si  défavorables,  le  Mor- 
nen noir  produit  le  double  du  Gamay  ; la 
durée  des  ceps  est  presque  indéfinie,  tandis 


que  celle  du  Gamay  > va  rarement  au-delà 
de  30  ans.  Quant  au  vin,  il  manque  de  vino- 
sité, et  ne  se  conserve  pas  longtemps.  La 
maturité  est  la  même  que  celle  des  Chas- 
selas. Dans  les  années  froides  ou  dans  les 
terains  très- humides,  il  arrive  assez  fré- 
quemment que  le  Mornen  noir  coule. 

Le  raisin  Mornen  noir  a les  grains  tout^ 
à fait  sphériques,  pas  très-serrés,  d’un  noir- 
très- foncé,  recouverts  d’une  efflorescence 
pruineuse  glauque.  Sans  être  très- grosses, 
les  grappes  sont  belles,  assez  bien  faites  ; le 
jus  est  abondant,  sucré,  mais  manque  un 
peu  de  saveur. 

Néanmoins,  ainsi  que  je  l’ai  dit  plus  haut, 
le  Mornen  noir  est  une  sorte  précieuse  pour 
les  mauvais  sols,  arides  et  secs,  et  là  ou  au- 
cun autre  ne  viendrait,  il  donne  encore 
i d’abondants  produits.  F.  Gaillard, 

Pépiniériste  à Brignais  (Rhône). 
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CUPRESSUS  LAMBERTIANA  DEPRESSA 


Rien  de  plus  curieux  que  cette  variété,  qui 
est  aussi  des  plus  rustiques  et  des  plus  jolies. 
Son  port  et  son  faciès,  des  plus  singuliers, 
sont-ils,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans 
notre  Traité  des  Conifères  (2®  édition, 
page  1G7),  le  résultat  d’une  cause  ac- 
cidentelle? On  pourrait  en  douter  si 
Ton  réfléchit  que  tous  les  individus 
de  celte  variété  un  peu  forts  que  nous 
avons  rencontrés  présentent  tellement 
les  mêmes  caractères  que  c’est  à 
peine  si  on  pourrait  les  distinguer 
les  uns  des  autres;  leurs  branches, 
très-longues,  peu  ou  point  ramitiées, 
sont  garnies  de  ramilles  écartées , 
grosses,  subtétragones-arrondies,  d’un 
vert  foncé,  répandant,  lorsqu’on  les 
froisse,  une  odeur  résineuse  citron- 
née des  plus  agréables.  Ces  branches, 
après  s’étre  élevées,  s’inclinent  régu- 
lièrement en  dégageant  le  centre  qui 
est  comme  évidé-creusé  par  suite  de 
l’oblitération  complète  de  la  tige  prin- 
cipale, fait  qui  a toujours  lieu  à envi- 
ron 50  de  hauteur.  Les  fruits 
(fig.  37),  qui  ne  se  montrent  qu’assez 
tard,  c’est-à-dire  lorsque  les  plantes 
sont  déjà  fortes,  sont  assez  gros,  va- 
riant de  la  forme  sphérique  à celle 
d’un  cylindre  arrondi-obtus,  un  peu 
atténué  aux  deux  extrémités  ; ils  sont 
brun  luisant  et  comme  vernis,  attei- 
gnant jusqu’à  4 centimètres  de  lon- 
gueur sur  25  millimètres  de  dia- 
mètre, à écailles  rhomboïdales,  portant 
au  milieu  un  mucron  peu  prononcé 
à'  la  base  du  slrobile  plus  saillant, 
plus  arrondi  et  comme  corniculé  sur 
les  écailles  qui  sont  placées  au  som- 
met. 

De  même  que  le  CupressusLamhertiana, 
la  variété  depressa,  figure  37,  est  excessive- 


ment rustique  et  jolie;  non  seulement  elle 
ne  souffre  jamais  l’hiver,  mais  ne  rougit 
même  pas;  toutes  ses  ramilles,  qui  sont 


Fig,.  37.  — Cupressus  Lambertiana  depressa. 

très-nombreuses  , persistent  presque  indé- 
finiment, de  sorte  que  l’arbre  forme  une 
masse  très-compacte  et  très-jolie. 

E.-A.  Carrière. 


CONGRÈS  VITICOLE  DE  BOURGOGNE 

DE  LA  TAILLE  DE  LA  VIGNE 


Voilà  certainement  une  question  qui  de 
tout  temps  a été  un  sujet  de  controverse  pour 
lés  personnes  qui  se  sont  occupées  de  la  cul- 
ture de  la  Vigne,  et  qui  très-souvent  a été  ré- 
solue contradictoirement.  L’histoire  nous 
apprend,  en  effet,  que  Maïs  défendait  de 
tailler  la  Vigne  avant  la  septième  année, 
et  que  Numa  ne  permettait  d’offrir  aux 
dieux  que  du  vin  venant  de  Vignes  non 
taillées.  L’un  s’appuyait  sur  des  raisons 
religieuses,  l’autre  sur  des  questions  mo- 
rales ; tous  deux  avaient  des  vues  élévées,  et 
(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  48,  98  et  145. 


le  faisaient  pour  le  bien-être  de  leur  peuple. 
Mais  c’est  surtout  dans  ces  derniers  temps 
que  cette  question  a été  le  plus  agitée,  sans 
pour  cela  avoir  été  résolue,  malgré  les  efforts 
et  la  prétention  de  certains  auteurs.  Les 
hommes  les  plus  énergiques,  mais  trop  dé- 
voués, peut-être,  aux  idées  purement  théo- 
riques, n’ont  pu  réussir  jusqu’alors  à la 
faire  sortir  de  la  voie  routinière  qu’elle  suit 
depuis  des  siècles. 

Les  jardiniers  les  plus  portés  aux  idées 
de  progrès  ont  transformé  leurs  treilles  en 
cordon  horizontal  Charmeux,  sur  la  foi  de 


m 
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l’auteur  de  cette  méthode,  et  sur  le  dire  des 
écrivains  qui  la  recommandaient. 

De  nos  jours,  et  d’après  les  conseils  de 
M.  Rose  Charmeux,  le  neveu  de  l’auteur  du 
cordon  horizontal,  à Thomery  et  presque 
partout  ailleurs  aussi,  on  préfère  la  forme 
en  cordon  vertical,  soit  simple,  soit  double 
selon  la  hauteur  du  mur;  elle  est  plus  facile 
et  plus  prompte  à établir,  mais  elle  donne 
moins  de  branches  fruitières  pour  une  même 
surface,  et  dans  quelques  cas  nous  avons  ! 
remarqué  que  les  Raisins  étaient  moins  > 
beaux  et  inférieurs  en  qualité  à ceux  du  , 
cordon  borizontal.  i 

Si  les  auteurs  des  nouvelles  méthodes  en  i 
viticulture  ne  réussissent  pas  facilement  à les  i 
faire  adopter  sur  une  grande  échelle,  cela  | 
tient  uniquement  à ce  qu’ils  recommandent  | 
absolument  le  même  traitement  pour  tous  j 
les  cépages  et  pour  tous  les  pays,  ne  tenant  I 
pas  assez  compte  de  la  nature  des  cépages,  ! 
du  climat  ou  des  qualités  particulières  du  | 
sol.  Plus  encore  que  la  plantation,  la  taille  j 
doit  varier  selon  ces  différentes  circonstances.  | 
Car  si  en  principe  on  peut  dire  pour  la  | 
Vigne  : « Voulez-vous  du  fruit?  taillez  long. 
Voulez-vous  du  bois?  taillez  court.  Voulez- 
vous  les  deux  choses  tout  en  maintenant  la 
santé  de  vos  ceps?  appliquez-leur  une  taille 
proportionnée  à leur  vigueur,  » il  y a cepen- 
dant une  circonstance  qui  doit  journellement 
faire  déroger  du  principe  ; c’est  la  nature  du 
cépage  sur  lequel  on  opère. 

En  choisissant  des  exemples  bien  connus, 
nous  prendrons  le  Gamay  de  Bourgogne. 
Quelque  vigoureux  qu’il  soit,  appliquez-lui  ; 
une  taille  longue  ; vous  obtiendrez  une  si  1 
grande  abondance  de  fruits  qu’une  seule 
année  suffira  pour  l’anéantir  complètement, 
car  tous  les  bourgeons  de  ce  cépage  sont  i 
fertiles,  et  même  lorsque  la  gelée  a détruit 
les  bourgeons  principaux,  les  contre-bour- 
geons donnent  du  Raisin.  Si  au  contraire  on 
applique  au  Pinot  une  taille  aussi  courte 
que  celle  que  l’on  applique  ordinairement 
au  Gamay,  on  obtient  des  résultats  tout  à 
fait  opposés,  car  sur  ce  cépage  les  bourgeons 
les  [dus  fertiles  naissent  sur  le  troisième  et 
le  quatrième  bouton  ; ils  seront  même  d’au- 
tant plus  fertiles,  qu’ils  se  trouvent  plus  à 
l’extrémité  d’une  tige  d’un  certaine  lon- 
gueur. 

De  là  on  peut  donc  conclure  qu’il  y a des 
cépages  qui,  quoique  moins  vigoureux  que 
d’autres,  demandent  une  certaine  extension 
pour  donner  des  produits  abondants. 

C’est  sur  ces  principes  qu’est  basée  la 
taille  des  kmgs  bois  usitée  de  temps  immé- 
morial dans  certains  vignobles.  Les  Rvomains 
eux-mêmes  avaient  soin  de  conserver  leur 
rnateria,  et  Petrus  de  Grescentius,  qui 
écrivait  à Rologne  vers  d 300,  parle  de  laisser 
un  long  bois  « qui  donne  grande  abondance 
de  Raisins.  i>  De  nos  jours,  dans  presque 


chaque  localité,  on  donne  à ce  long  bois  un 
nom  spécial,  tel  que  : arçon,  aste,  cou- 
ronne, cour  g ée,  haste,  pointe,  plaie,  verge, 
vinouses,  etc.;  mais  tous  reposent  sur  le 
même  principe,  qui  consiste  à prendre  un 
sarment,  à lui  donner  une  certaine  longueur 
pour  profiter  des  parties  les  plus  fertiles, 
assurer  son  remplacement  au  moyen  d’un 
nouveau  sarment  que  l’on  provoque  sur  la 
souche  même,  de  manière  que  cette  der- 
nière ne  prenne  pas  une  trop  grande  éten- 
due. 

On  peut  citer  comme  s’accommodant  de  ce 
traitement  les  variétés  suivantes  : 

VArroîiya,  le  Bouchy,  le  Brachet,  le 
Carhenet,  les  Côts  rouges  et  verts,  la  Clai- 
rette, le  Fuella,  le  Gentil  duret,  le  Mus- 
cadet, le  Meillé  blanc,  la  Mondeuse,  le 
Meunier,  le  Morillon  noir,  le  Mans'ene 
blanc,  les  Pinots,  les  Pulsarts,  les  Pic- 
gjoides  noir  et  blanc,  les  Breslings,  les  Spi- 
rans,  les  Sauvignons,  la  petite  Syra,  le 
Trousseau,  le  Yert  doré  de  la  Champa- 
gne, etc.,  tandis  que  V Araynon,  YArnoisin 
blanc,  la  Chalosse,  le  Carignan,  le  Fur- 
mint,  la  Folle  blanche,  le  Foirard,  les 
Gamays,  la  Grenache,  le  Jurançon,  le 
Lignage,  le  Liverdun,  les  Malvoisies,  le 
Marved,  le  Mollard,  la  Boussanne,  YUgni 
blanc,  le  Traminer,  le  Troyen,  le  Varem 
et  nombre  d’autres  n’ont  une  fructification 
durable  qu’au  moyen  d’une  taille  courte  et 
d’une  tige  de  peu  d’extension. 

D’autres  variétés,  telles  que  par  exemple: 
les  Gouais,  les  Pinots,  la  Folle  blanche,  la 
Boussanne,  etc.,  sont  taillées  soit  court, 
soit  long,  selon  les  localités,  et  donnent  d’a- 
bondants produits,  tout  en  se  maintenant  en 
bonne  vigueur,  d’où  l’on  peut  conclure, 
comme  nous  l’avons  fait  plus  haut,  qu’il  faut 
appliquer  la  taille  longue  non  seulement 
aux  cépages  vigoureux,  mais  aussi  à ceux 
qui  demandent  une  certaine  extension,  afin 
de  profiter  des  parties  où  se  trouvent  les 
plus  belles  grappes. 

Nous  venons  de  démontrer  qu’il  est  im- 
possible d’appliquer  le  même  système  de 
taille  à tous  les  cépages,  sans  épuiser  les 
uns  ou  stériliser  les  autres,  mais  nous  de- 
vons ajouter  que  la  taille  doit  changer  selon 
les  variétés  dans  le  même  groupe;  ainsi 
nous  voyons,  par  exemple,  dans  le  Jura,  les 
Pulsarts  auxquels  on  laisse  des  courgées 
de  10  à 15  yeux,  ce  qui  leur  donne  souvent 
près  d’un  mètre  de  longueur,  et  générale- 
ment encore  on  en  laisse  deux  sur  le  même 
pied.  Dans  quelques  vignobles  rhénans  où 
les  Rieslings  abondent  principalement,  on 
voit  des  coteaux  très-escarpés  dont  les  ceps 
se  trouvent  de  80  centimètres  à un  mètre  de 
distance  sur  la  ligne  dans  le  sens  de  la  pente 
du  terrain  ; on  laisse  à chaque  pied  un  sar- 
ment qui  est  relié  à la  souche  au-dessous 
de  lui,  de  sorte  que  toutes  les  souches  sont 
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reliées  entre  elles  comme  par  des  cerceaux  à 
l’aide  de  ces  sarments,  qui  mesurent  en 
moyenne  un  mètre  de  longueur , tandis  que 
M.  de  VergneUe-Lamotte,  un  des  viticul- 
teurs les  plus  instruits  et  les  plus  soigneux  des 
environs  de  Beaune  (C4Ôte-d’Or),  a fait  des 
expériences  comparatives  de  la  taille  à long 
bois  dans  ses  vignes  de  Pmots,  produisant 
des  vins  fins  ; il  l’a  appliquée  telle  que  le 
docteur  J.  Guyot  la  prescrit,  c’est-à-dire  en 
donnant  une  longueur  de  40  à 50  centimè- 
tres aux  sarments  abaissés  annuellement  ; il 
a dû  renoncer  à cette  méthode  à cause  du 
peu  de  maturité  qu’il  obtenait,  et  par  suite 
du  manque  de  qualité  de  ses  vins  fins. 
M.  de  la  Loyère,  dans  la  même  contrée,  et 
dans  ses  vignes  transformées  également 
selon  ce  système,  mais  dans  un  terrain  un 
peu  plus  substantiel,  au  lieu  de  40  centimè- 
tres de  longueur  a dû  descendre  à 25  et  à 
‘.30  centimètres  pour  ne  pas  perdre  la  vi- 
gueur de  ses  Vignes,  ni  la  qualité  de  ses 
produits,  et  si  M.  Duchesne-Tourreau,  de 
Ghàtillon-sur-Seine,  a pu  montrer  au  con- 
grès de  Beaune  des  longs  bois  d’une  variété 
de  fendant,  ayant  4 mètres  de  longueur  et 
portant  50  Baisins  chacun,  tout  le  monde 
aussi  a pu  contater  que  les  pousses  de  l’an- 
née étaient  maigres  et  que  la  maturité  des 
Raisins  était  très-incomplète.  Afin  d’obtenir 
de  beaux  et  abondants  produits,  nous  con- 
seillons donc  aux  jardiniers  de  tailler  les 
coursons  des  Chasselas,  Madeleine,  et  au- 
tres variétés  analogues,  sur  les  deux  yeux 
les  plus  rapprochés  de  la  base,  même  en 
comptant  celui  du  talon  lorsqu’il  est  assez 
gros,  et  que  le  pied  sur  lequel  on  opère  pré- 
sente une  bonne  végétation.  Quant  à Y Ara- 
mon,  aux  Muscats  blancs  et  noirs,  aux  Da- 
mas, au  Grec  rose,  au  Boudalès,  au  Fran- 
kenthal  et  à toutes  les  variétés  analogues, 
on  devra  laisser  un  œil  déplus,  et  pratiquer 
un  ébourgeonnement  raisonné  pour  profiter 
des  plus  beaux  fruits  et  s’assurer  le 
remplacement,  tandis  que  pour  le  Muscat 
d^  Alexandrie , la  Panse  jaune,  les  Cor  in - 
thés,  le  Dourdelas,  et  d'autres  variétés  d’une 
végétation  aussi  fougueuse,  on  fera  bien  de 
tailler  les  coursons  sur  4 à 5 boutons,  et 
même  de  laisser  des  verges  de  40  à 50  cen- 
timètres de  longueur,  en  les  abaissant  pour 
assurer  leur  remplacement  aussi  près  que 
possible  de  leur  base.  Au  moment  de  l’é- 
bourgeonnement,  on  conservera  les  bour- 
geons les  plus  rapprochés  de  la  base  pour  le 
remplacement,  et  parmi  les  autres  seulement 
ceux  qui  portent  les  plus  belles  grappes, 
afin  de  ne  pas  trop  fatiguer  le  pied.  Quant 
aux  variétés  cultivées  dans  les  vignobles,  la 
longueur  de  la  taille  doit  être  subordonnée 
aux  circonstances  que  nous  avons  énumé- 
rées plus  haut.  Règle  générale  : on  doit 
chercher  à obtenir  la  plus  grande  quantité 
possible  de  produits,  tout  en  évitant  l'épui/e- 


ment  des  pieds,  et  chercher  à les  maintenir 
dans  des  justes  proportions  pour  que  la  ma- 
turité des  fruits  s’opère  parfaitement.  De  là’ 
la  nécessité  de  laisser  des  longs  bois  à cer- 
tains cépages  à grande  extension  cultivés 
dans  les  régions  où  le  fruit  doit  être  rappro- 
ché de  terre  pour  acquérir  sa  complète  ma- 
turité. 

Sur  la  Vigne,  plus  que  sur  nos  autres 
arbres  fruitiers,  toute  suppression  abrège 
son  existence,  en  même  temps  que  son  ac- 
croissement est  empêché,  car  aujourd’hui 
personne  n’oserait  plus  mettre  en  doute  les 
fonctions  absorbantes  de  ses  nombreuses  et 
larges  feuilles,  l.es  exemples  abondent  pour 
nous  démontrer  que  plus  on  rogne  un  cep 
de  Vigne,  moins  ‘les  racines  se  fortifient 
et  moins  elles  s’allongent,  car  chaque  feuille, 
et  c’est  un  peu  sur  ce  principe,  sans  que 
beaucoup  de  personnes  qui  le  pratiquent 
s’en  doutent,  qu’est  basé  le  traitement  des 
treilles  afin  d’empêcher  l’allongement  dé-- 
mesuré  des  racines  et  l’accaparement  très- 
rapide  de  toute  la  nourriture  qui  est  à leur 
portée,  envoie  son  filet  ligneux  jusqu’au 
système  radiculaire.  Par  ce  puissant  concours- 
des  feuilles  et  des  jeunes  bourgeons,  les  ra- 
cines se  trouvent  donc  augmentées  en  nom- 
bre et  en  vigueur,  et  par  conséquent  plus 
aptes  à s’approprier  la  nourriture  qui  les 
environne. 

Qu’on  examine  ces  hautains  des  cultures 
méridionales  qui  rapportent  annuellement, - 
sans  s’affaiblir  le  moins  du  monde,  des' 
charges  entières  de  Raisins,  tandis  que  les 
ceps,  réduits  par  une  taille  annuelle  à 3-4 
cornes  de  deux  yeux  chacun,  donnent  à 
peine  une  moyenne  de  six  grappes. 

Il  existe  au  jardin  de  Dijon  deux  pieds  de 
Vigne  à peu  de  distance  l’un  de  l’autre,  pro- 
venant tout  deux  de  semis,  avec  la  différence 
cependant  que]  l’un  a deux  ans  de  plus  que 
l’autre.  L’un,  de  la  tribu  des  Fendants,  est 
vierge  de  toute  mutilation.  Son  tronc  a la 
grosseur  du  bras,  ses  puissantes  racines  per- 
forent les  matériaux  euvironnants  pour  ac- 
caparer la  nourriture  et  la  transmettre  aux 
par'ies  aériennes,  et  ses  nombreux  sarments 
s’élancent  jusqu’aux  extrémités  des  branches 
de  {{uelques  Pins  sylvestres  qui  se  trouvent 
à proximité,  et  rapportent  annuellement  des 
quantités  considérables  de  grappes,  mais  qui 
mûrissent  mal  à cause  de  leur  position. 
L’autre  pied  est  un  Gamaij  réduit  au  na- 
nisme par  une  taille  et  un  pincement  an- 
nuels ; il  a une  tige  à peine  de  la  grosseur 
du  pouce,  maintenue  en  terre  par  quelques 
faibles  racines  seulement , taillé  selon  la 
méthode  ordinaire  sur  trois  cornes.  Ce  cep 
donne  en  moyenne  une  récolte  de  huit 
grappes,  bien  qu’il  ait  à sa  disposition  la 
même  nourriture  que  l’autre  pied. 

En  traitant  de  la  plantation,  nous  avons 
I constaté  pourquoi  et  comment  on  crée  pour 
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ainsi  dire  une  maturité  artificielle  à la  Vigne 
dans  nos  régions  ; maintenant  nous  devons 
constater  que  la  taille  et  le  rognage  d’été  ne 
concourent  pas  moins  à ce  but,  et  quoique 
l’on  reconnaisse  les  vices  de  ces  opérations, 
ont  est  obligé  de  les  admettre  comme  émi- 


nemment utiles,  puisque  c’est  à elles  que 
l’on  doit  les  importants  produits  de  la  Vigne 
dans  nos  régions  où  le  climat  ne  permet  pas 
la  maturité  du  Raisin  abandonné  à lui-même, 
comme  c’est  le  cas  pour  nos  autres  arbres 
fruitiers.  B.  Weber. 


UNE  NOUVELLE  FORME  DE  CHOU 


Si  nous  disons  forme  et  non  espèce,  c’est 
afin  de  ne  pas  blesser  ceux  qui,  à cheval  sur 
les  règles  qu’ils  ont ‘faites,  s’inclinent  res- 
pectueusement, souvent  aveuglément,  de- 
vant elles  et  qui,  sans  s’en  douter,  se  posent 
en  Dieu  et  s’adorent  dans  leur  propre  ou- 
vrage. Ceux  qui  agissent  ainsi  sont  plus  nom- 
breux qu’on  ne  le  croit  généralement. 

Sans  entrer  plus  avant  dans  ces  considéra- 
tions générales  qui  nous  entraîneraient  trop 
loin  à cause  des  nombreuses  applications 
qu’il  nous  serait  facile  de  faire,  nous  allons 
parler  de  l’apparition  d’une  nouvelle  forme 
de  Chou  de  Bruxelles  qui  vient  de  se  mon- 
trer. Le  caractère  essentiel  de  celte  forme  de 
Gliou  consiste  dans  la  découpure  des  feuilles, 
qui  sont  divisées  en  lanières  plus  ou  moins 
irrégulièrement  pectinées.  Les  bourgeons  ou 
rosettes  placés  sur  la  tige  sont  aussi  nom- 
breux qu’ils  le  sont  sur  le  Chou  de  Bruxelles 
ordinaire  ; ils  sont  même  tellement  rappro- 
chés, qu’ils  couvrent  complètement  la  tige, 
qui  alors  disparaît  sous  une  masse  compacte 
qui'  produit  un  très-singulier  effet,  et  qui 


varie  en  raison  même  de  l’époque  du  déve- 
loppement des  bourgeons,  car  ceux-ci  ont 
également  des  feuilles  très-laciniées. 

Dès  son  apparition  cette  forme  de  Chou 
est  représentée  par  trois  individus  qui,  diffé- 
rant l’un  de  l’autre  par  leur  couleur  et  par 
leur  laciniature,  pourraient  être  considérés 
comme  trois  sous-variétés  ; l’une  est  de  cou- 
leur violacé  rosé,  une  autre  est  d’un  vert 
pâle,  à côtes  des  feuilles  presque  jaunâtres; 
la  troisième  est  d’un  vert  foncé. 

Le  Chou  de  Bruxelles  (devra-t-on  lui  con- 
server ce  nom?)  à feuilles  frisées,  dont  nous 
parlons,  a été  obtenu  par  M.  Moulin,  jardi- 
nier chez  M.  Nanteau,  à Vitry-sur-Seine.  Les 
trois  pieds  dont  nous  venons  d’indiquer  les 
caractères  se  sont  trouvés  dans  un  semis 
fait  avec  des  graines  de  deux  ans,  bien  fran- 
ches. Qui  ou  quoi  invoquer  pour  expliquer 
son  apparition?  Nous  laissons  ce  soin  à ceux 
qui  veulent  trouver  une  raison  à tout,  et 
nous  nous  bornons  à citer  le  fait  en  appelant 
sur  lui  l’attention. 

1 E.-A.  Carrière. 
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Nous  trouvons  dans  le  Botanical  Maga- 
zine les  figures  et  les  descriptions  des  plantes 
suivantes  : 

Azalea  linearifolia,J .-B.  Hooker,pl  .5769. 
— Une  des  espèces  les  plus  remarquables  de 
toutes  les  Azalées  introduites  jusqu’à  pré- 
sent est  certainement  VA.  linearifolia.  Elle 
est  originaire  du  .lapon  : elle  a fleuri  en  fé- 
vrier 1869,  chez  MM.  Standish  et  G‘e.  G’est 
un  petit  arbuste  à branches  élancées,  d’un 
brun  rougeâtre.  Les  feuilles  peu  nombreuses, 
réunies  aux  extrémités  des  branches,  sont  li- 
néaires, lancéolées,  longues  de  6 à 12  centi- 
mètres, larges  de  8 millimètres,  courtement 
pétiolées,  ondulées  et  ciliées  au  bord.  Les 
fleurs  sont  réunies  en  fascicules  aux  extré- 
mités des  branches;  elles  ont  des  bractées  li- 
néaires vertes;  les  pédoncules  sont  courts,  et 
les  sépales  sont  couverts  de  poils  glanduleux. 
Les  segments  du  calice  sont  linéaires-subulés, 
larges  de  16  millimètres.  La  corolle  a un  dia- 
mètre de  4 à 6 centimètres;  elle  se  compose 
de  cinq  pétales  pourpres,  lancéolés-subulés, 
recourbés, acuminés  ; l’ovaireest  à cinq  loges. 

Crotalaria  Cunninghamii,  Hooker,  pi. 
5770.  — Gette  espèc^i  n’est  guère  remar- 


quable par  la  beauté  de  ses  fleurs  qui  sont 
verdâtres  et  très-peu  attrayantes,  mais  c’est 
néanmoins  une  plante  d’orangerie  bien  cu- 
rieuse et  assez  belle  à cause  du  duvet  velouté 
glauque  qui  couvre  toutes  ses  parties,  sauf 
la  corolle,*  et  qui  donne  à cet  arbuste  un 
aspect  tout  particulier.  Elle  est  originaire  des 
régions  sèches  presque  désertes  du  nord- 
ouest  et  du  centre  de  l’Australie,  où  on  la 
trouve  dans  un  sol  sablonneux.  La  plante  a 
fleuri  en  février  de  l’année  passée,  dans 
l’établissement  de  M.  W.  Wilson  Saunders,, 
à Reigate.  G’est  un  arbuste  haut  de  70  cen- 
timètres à 1 mètre,  à feuilles  simples, 
oblongues  ou  ovales-oblongues,  obtuses.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  grappes  latérales. 
Le  calice  est  couvert,  comme  la  plante  en- 
tière, d’un  duvet  épais  et  velouté  ; la  corolle 
est  d’un  vert  jaunâtre. 

Eranthemum  Andersonii,  Masters,  pl. 
5771.  — Acanthacée  de  serre  chaude,  ori- 
ginaire des  Indes-Orientales.  Le  docteur 
Anderson  l’envoya  du  jardin  de  Galcutta  au 
jardin  botanique  de  la  Trinidad  , et  c’est 
par  cette  voie  que  le  jardin  deKew  l’a  reçue 
ensuite  par  M.  Prestoe. 
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UEranth.  Andcrsoîiii  forme  un  sous- 
arbrisseau  à liges  dressées,  vertes,  presque 
cylindriques,  enflées  aux  nœuds.  Les  feuilles, 
qui  sont  longues  de  15  à 30  centimètres, 
sont  oblongues-lancéolées  et  supportées  par 
un  court  pétiole.  Les  fleurs,  sessiles,  sont 
réunies  en  fascicules  verticillés  autour  d’un 
pédoncule  commun,  dressé.  Les  bractées- 
fleurs  sont  plus  petites  que  le  calice  qui  est 
à cinq  lobes  subulés.  La  corolle  blanche, 
hypocratériforme,  présente  .un  limbe  à lobes 
oblongs,  obtus,  dont  les  deux  supérieurs, 
plus  étroits,  forment  une  espèce  de  lèvre  ; le 
lobe  du  milieu  des  trois  lobes  inférieurs  est 
plus  grand  que  les  autres  et  pointillé  en 
pourpre. 

Calceolaria  Henriciy  J.-D.  Hooker,  pi. 
5772.  — Cette  jolie  Scophularinée  croît  dans 
les  Andes  de  Guença,  où  elle  fut  découverte 
parle  professeur  Jameson,  qui  en  envoya  les 
graines  à M.  Isaac  Anderson  Henry,  à Hay- 
Lodge  (Edimbourg).  Elle  se  rapproche 
beaucoup  du  Calceolaria  liyssopifoliay 
H. -B.  K.,  espèce  qui  fut  également  intro- 
duite par  le  professeur  Jameson.  Elle  a des 
tiges  liantes  d’un  mètre,  cylindriques,  élan- 
cées, dressées,  d’un  vert  pâle  ;les  feuilles 
opposées,  très-courtement  pétiolées,  allon- 
gées-lancéolées,  pointues  au  sommet,  créne- 
lées au  bord  ; les  supérieures,  sessiles,  sont 
glabres  et  d’un  vert  foncé  en  dessus,  velues 
et  beaucoup  plus  pâles  en  dessous,  à nuances 
saillantes  sur  la  face  inférieure.  Les  cymes, 
composées  de  six  à huit  fleurs,  sont  nom- 
breuses et  se  trouvent  placées  dans  les  ais- 
selles des  feuilles  supérieures;  la  corolle  est 
d’un  beau  jaune  de  soufre. 

Iris  stijlosa,  Desfontaines,  pL  5773.  — 
Celte  belle  plante,  décrite  en  1798  par  Des- 
fontaines, dans  sa  Flora  Atlantica,  est  origi- 
naire de  l’Algérie,  de  Corfou  et  de  Monre. 
Elle  a un  rhizome  rampant  ; les  feuilles, 
qui  sont  étroites,  presque  linéaires,  ont  40 
à 50  centimètres  de  largeur  ; la  hampe  flo- 
rale est  uniflore.  La  fleur,  d’un  beau  violet, 
a un  diamètre  de  5 à 7 centimètres. 

Cordia  glahra,  Chamisso,  pi.  5774.  — 
Belle  Borraginée  à grandes  fleurs  blan- 
ches, originaire  du  Brésil  et  notamment  des 
environs  de  Bio-de-Janeiro.  C’est  un  arbuste 
de  serre  chaude,  à rameaux  cylindriques,  à 
feuilles  ordinairement  alternes,  parfois  aussi 
opposées  et  verticillées,  notamment  vers  les 
. extrémités  des  rameaux,  longues  de  9 à 
20  centimètres,  obliques-lancéolées,  poin- 
tues, courtement  pétiolées.  Les  cymes  ter- 
minales des  fleurs  sont  courtes  et  rameuses. 
La  corolle  est  d’un  blanc  pur;  elle  a un  dia- 
mètre 7 centimètres  ; son'  tube  est  large  et 
anguleux. 

Cereus  lividus,  Pfeiffer,  pi.  5775.  — 
Cette  Cactée  gigantesque  est  originaire  du 
Brésil,  de  La  Guyane  et  de  Curaçao.  L’éta- 
blissement de  Kew  l’avait  possédée  depuis 


bien  des  années  et  l’avait  reçue  de  Allemigne; 
mais  ce  n’est  qu’en  juin  J868  qu’on  vit  pour 
la  première  fois  les  grandes  fleurs  blanches 
de  30  centimètres  de  diamètre.  La  tige  est 
dressée,  simple  ou  peu  rameuse,  haute  de 

4 mètres,  articulée,  à4-C  côtes  comprimées. 
Elle  développe  une  ou  deux  grandes  fleurs, 
à tube  calycinal  vert  et  glabre,  long  deO>"  15. 

Crocus  Orphanidis,  J.-D.  Ilooker,  pl. 
5776.  — Celte  jolie  plante  fut  envoyée  à 
Kew  par  le  professeur  Orphanides,  d’A- 
thènes. Elle  appartient  au  groupe  du  6Vo- 
cus  Boryanus,  qui  est  caractérisé  par  des 
stigmates  mullifides,  et  se  distingue  des 
autres  espèces  du  genre  par  la  forme  du 
bulbe,  par  ses  tuniques,  ses  grandes  dimen- 
sions, et  par  la  forme  et  la  couleur  des 
fleurs.  C’est  une  plante  rustique,  fleurissant 
en  automne.  Les  bulbes  sont  très-allongés, 
en  forme  de  bouteilles  ; ils  sont  couverts  de 
tuniques  membraneuses  d’un  brun  châtain. 
Les  fleurs,  qui  ont  5 à 7 centimètres  de  dia- 
mètre, sont  lilas,  jaunes  à la  gorge.  Les  seg- 
ments du  périanthe  sont  ellipliques-oblongs. 

Pélargonium  Schottiiy  Lfort.,  pl.  5777. 
— Ce  Pélargonium,  que  le  jardin  de  Kew 
avait  reçu  du  continent,  est  une  plante  hy- 
bride des  jardins  ayant  beaucoup  d’analogie 
avec  le  Pélargonium  Chœrophyllumy  qui 
lui- même  est  un  hybride  obtenu  en  1822 
du  Pélargonium  fulgidum,  fécondé  par  le 
pollen  du  Pélargonium  sanguineum.  C’est 
une  plante  à fleurs  d’un  beau  cramoisi  ; 
les  pétales,  oblongs-spalhulés,  sont  presque 
égaux  entre  eux. 

Odontoglossum  Krameri,  Pœichenb., 
pl.  5778.  — Cette  Orchidée,  l’une  des  plus 
belles  de  son  genre,  ressemble  plus  qu’au- 
cune de  ses  congénères  à un  Phalænopsis. 
Elle  a encore  l’avantage  de  fleurir  beaucoup, 
et  ses  fleurs  durent  très-longtemps.  Origi- 
naire de  Costa-Bica,  où  elle  fut  découverte 
par  M.  Kramer,  le  collecteur  de  MM.  Veitch 
et  fils,  et  c’est  dans  leur  établissement 
qu’elle  fleurit  pour  la  première  fois  en  1808. 
Comme  les  autres  espèces  de  ce  genre,  cette 
Orchidée  demande  un  traitement  relative- 
ment froid  ; c’est  sans  doute  dans  les  ré- 
gions froides  des  Cordillères  qu’elle  croît. 
Le  pseudobulbe,  presque  orbiculaire,  de 

5 centimètres  de  diamètre,  est  fortement 
comprimé  ; les  feuilles,  solitaires,  longues 
de  20  à 25  centimètres,  larges  de  4 à 5 cen- 
timètres, sont  carénées.  Les  hampes  florales, 
longues  de  6 à 12  centimètres,  portent  3 
à 5 fleurs  d’un  diamètre  de  5 centimètres. 
Les  .sépales  et  pétales,  de  forme  égale  entre 
eux,  sont  d’un  rouge  violet  très-pâle  au 
centre,  blancs  au  bord.  Le  labelle  est  presque 
carré,  jaune  à sa  base,  d’un  beau  rouge 
violacé  dans  sa  partie  supérieure,  avec  deux 
macules  blanches,  serni -lunaires  en  dessus 
de  la  partie  jaune  qui  est  bordée  d’une  bande 
étroite  écarlate. 
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Plumerla  lutea,  Ruiz  et  Pavon,  pl.5779. 
— Cette  Apocynée  du  Pérou  forme  un  petit 

■ arbre  à rameaux  glabres,  haut  de  dix  à vingt 
pieds.  Les  feuilles,  réunies  au  sommet  des 
branches,  longues  de  20  à 50  centimètres, 
sont  oblongues-ovales,  conrtement  pétiolées, 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâles  en 
dessous.  Les  grandes  Heurs,  très-odorantes, 
de  12  centimètres  de  diamètre,  sont  jaunes 
au  centre,  blanches,  lavées  de  rouge  dans 
les  deux  tiers  extérieurs  du  limbe  ; elles  sont 
disposées  en  larges  cymes  terminales. 

Dendrobium  densiflorum,  Wall.  ; var. 
alho-lutea,  pl.  5780.  — Cette  variété  se 
distingue  de  la  plante  type  par  ses  grappes 
llorales,  plus  longues  et  bien  plus  riches  en 
fleurs,  par  les  sépales  et  pétales  blancs  trans- 
parents, et  par  le  labelle  jaune  orangé.  Elle 
. fut  découverte  par  M.  C.  Parish,  dans  les 
forêts  de  Moulmein,  et  envoyée  par  lui  à 
MM.  Low  et  C‘®,  à Upper-Clapton,  qui  l’en- 
voyèrent àM.  Wentevorth  Buller;  c’est  dans 
l’établissement  de  ce  dernier  que  cette  plante 

• a fleuri  en  premier  lieu,  en  mars  1867. 

Vaccinium  reflexum,  J.-D.  Hooker,  pl. 
5781.  — • Cette  jolie  petite  plante,  originaire 
des  Andes,  appartient  à la  section  Vitis 
Idœa,  du  genre.  Elle  est  très-singulière  par 
son  port;  ses  tiges  sont  pendantes,  et  ses  pe- 
tites feuilles  presque  sessiles,  oblongues- 
lancéolées,  serrulées  au  bord,  coriaces, d’un 
vert  foncé  très-brillant  ou  pourpré,  et  cela 
. surtout  sur  les  rameaux  jeunes,  sont  toutes 
réfléchies.  Les  fleurs,  pourpres,  sont  dis- 
posées en  corymbes  terminaux  serrés  aux 
extrémités  des  tiges  plus  ou  moins  ramifiées. 
Cette  espèce  fut  introduite  par  MM.  Veitch, 
qui  la  reçurent  de  Bolivie  par  leur  collecteur 
M.  Pearce;  elle  a fleuri  en  premier  lieu 
, dans  leur  établissement  de  Iving’s-Rood, 
Chelsea , en  janvier  de  l’année  passée. 
Comme  espèce,  elle  se  rapproche  du  Vacci- 
nium densiflorum,  Bentli. 

Geonoma  Ghicsbrechtia^ia,  Linden  et 
VVendland,  pl.  5782.  — Ce  Palmier,  extrê- 
mement ornemental,  fut  introduit  dans  les 
jardins  du  continent  par  Ghieshrecht,  qui 
l’avait  trouvé  à Chiapas , au  Mexique. 
M.  Wendland,  qui  en  donna  la  première 
description , pense  qu’il  forme  avec  le 
Gconoma  spicigcra,  C.  Koch,  un  sous- 
genre  différent  des  véritables  Geonomas,  et 
il  en  fit  même  en  1859  un  genre  particulier 
. qu’il  nomma  plus  tard,  ce- 

pendant, il  est  revenu  de  cette  idée,  et  il 
considère  à présent  cette  plante  comme  une 

■ section  tout  à fait  â part  du  genre  Geonoma. 

C’est  un  Palmier  acaule.  Les  feuilles, 
pennées,  longues  de  70  centimètres  à l'“  70, 
sont  supportées  par  des  pétioles  longs  de 
15  à 50  centimètres.  Les  pédoncules,  qui  dé- 
passent en  longueur  les  feuilles,  portent  de 
longs  spadices  simples,  cylindriques,  qui 
sont  munis  à leur  base  de  spathes  allon- 


gées-linéaires. La  plante  a un  port  extrê- 
mement léger  et  gracieux. 

Dipladcnia  Boliviensis,  J.-D.  Hooker, 
pl.  5783.  — Cette  charmante  Apocynée,  qui 
fut  découverte  en  Bolivie  par  M.  Pearce, 
a fleuri  pour  la  première  fois  dans  l’éta- 
blissement de  MM.  Veitch,  en  juin  1868; 
elle  se  rapproche  assez  du  Dipladcnia  uro- 
pliylla,  Hooker.  C’est  une  plante  sarmen- 
teuse,  à tige  élancée,  cylindrique.  Les 
feuilles,  longues  de  6 à 10  centimètres,  sont 
oblongues,  pointues,  d’un  beau  vert  brillant 
en  dessus,  plus  pâles  en  dessous.  Les  gran- 
des fleurs  blanches,  à gorge  jaune,  sont 
réunies  au  nombre  de  trois  à quatre,  en 
grappes  terminales  ou  axillaires. 

Pterodiscus  lucidus,  J.  D.  Hooker, 
pl.  5,784.  — Cette  Pédalinée,  qui  est  plutôt 
intéressante  que  belle,  est  originaire  des  ré- 
gions sèches  de  l’Afrique  méridionale  ; elle 
appartient  à ces  singuliers  végétaux  à courte 
et  large  tige  charnue  si  caractéristique.  En 
effet,  plusieurs  plantes  de  cette  organisation 
appartenant  aux  familles  des  Ampélidées, 
Composées,  Asclépiadées,  Apocynées  et  au- 
tres, ont  déjà  été  rapportées  de  l’Afrique  mé- 
ridionale. Jusqu’à  présent  leur  culture  n’a- 
vait point  donné  de  résultats  favorables,  mais 
un  pied  récemment  soumis  à un  système  de 
culture  diflerent  de  celui  qu’on  avait  prati- 
qué jusque-là  a donné  de  bons  résultats. 
Ces  plantes,  et  notamment  celle  dont  il  est 
question  ici,  fleurissent  bien  en  serre  tem- 
pérée, dans  un  sol  maigre  mélangé  de  pier- 
res et  exposées  au  plein  soleil. 

Le  Pterodiscus  lividus  est  originaire  du 
district  Albany  de  la  colonie  du  Cap  ; il  fut 
introduit  dans  les  jardins  de  Kew,  où  il 
fleurit  en  juillet  1868.  La  tige  de  cette 
plante  est  courte,  presque  napiforme,  coni- 
que en  haut,  couverte  d’une  écorce  grisâtre; 
les  rameaux  portent  des  feuilles  sessiles  pin- 
natifides,  longues  de  5 à 8 centimètres.  Les 
fleurs  solitaires  sont  axillaires,  à pedicelles 
très-courts  ; elles  sont  d’un  jaune  verdâtre; 
leur  limbe  est  extérieurement  brunâtre. 

Morœa  hidhifera,  Jaq.,  pl.  5785.  — 
Belle  Iridée  à fleurs  jaunes  de  l’Afrique  mé- 
ridionale, introduite  dès  1792  dans  le  jardin 
de  Vienne  et  figurée  dans  le  Hortiis  Schæn- 
brunensis  de  Jacquin. 

Les  bulbes  sont  gros  comme  une  noix  ; la 
tige  est  dressée,  haute  de  35  centimètres  à 
1 mètre,  anguleuse,  glabre,  plusieurs  fois 
fourchue.  Les  feuilles  produisent  souvent 
des  bulbilles  dans  leurs  aisselles  ; elles  sont 
distiques,  plus  longues  que  la  tige,  ensifor- 
formes.  Les  fleurs  pédonculées  sont  d’un 
beau  jaune  doré;  les  segments  du  périanthe 
sont  égaux  entre  eux,  oblongs,  obtus,  réflé- 
chis; les  anthères  sont  pourpres  ; les  stigma- 
tes sont  bifurqués,  à segments  lancéolés, 
aigus,  dentelés. 

J.  Groenland. 


SUHEAL’  VEBLE. 
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Pourquoi  figurer  cette  plante?  dira-t-on 
peut-être.  Pour  deux  raisons,  répondrons- 
nous.  La  première  parce  qu’au  point  de  vue 
scientifique  le  Sureau  Yèble  {Samhucus 
ebulus)  nous  a présenté  un  lait  d’une  im- 
portance capitale  en  montrant  une  exception 
des  plus  remarquables  et  sur  laquelle  nous 
reviendrons  ; la  deuxième  pour  dire  à nos 
lecteurs  que  dans  certains  cas  cette  «c  mau- 
vaise herbe  » ne  serait  pas 
déplacée  dans  nos  jardins,  où 
l’on  cultive  beaucoup  d’es- 
pèces qui  certainement  ne  la 
valent  pas  au  point  de  vue  de 
l’ornement. 

Sans  rien  préjuger  du  fait 
dont  nous  allons  parler,  nous 
pouvons  affirmer  qu’il  n’a 
probablement  jamais  été  ob- 
servé. Disons  toutefois  que  ce 
n’est  pas  par  hasard  que  nous 
l’avons  obtenu  ; nous  avons 
été  amené  à le  provoquer  en 
nous  fondant  sur  ce  principe 
auquel  on  ne  réfléchit  pas 
assez  : que  la  forme  et  la 
nature  des  êtres  sont,  en 
grande  partie,  dus  à l’action 
des  milieux.  Si  à cette  action 
on  ajoute  des  traitements  spé- 
ciaux en  raison  du  but  qu’on 
se  propose  d’obtenir,  on  aura 
chance  de  déterminer  des 
particularités  jusque-là  sans 
exemple.  N’anticipons  pas . 
toutefois;  bornons-nous  à ra- 
conter le  fait. 

En  1868,  nous  avions  ra- 
massé des  graines  de  Sani- 
bucus  ebulus,  qui,  semées  de 
suite,  germèrent  au  prin- 
temps de  1869.  Les  plantes 
ayant  été  séparées  et  mises 
en  pot,  se  développèrent  pai‘- 
faitement.  — Mais  avant  que 
d’aller  plus  loin  nous  croyons 
devoir  rappeler  les  caractères 
généraux  flu  S.  ebulus,  dire 
que  c’est  une  plante  traçante,  vivace,  mais  1 
à tiges  emmielles.  — Comme  notre  intention  ' 
était  de  prolonger  la  durée  des  tiges,  de  les  i 
rendre  permanentes  s’il  était  possible,  nos  I 
soins  furent  dirigés  vers  deux  choses  : faire  | 
acquérir  aux  tiges  le  plus  de  consistance  ; 
possible  et  aussi  de  les  maintenir  en  végé-  j 
tation  le  plus  longtemps  qu’il  nous  serait 
possible.  Pour  atteindre  le  premier  point, 
.nous  mîmes  en  pratique  le  principe  du  ba- 
lancement organique  si  fréquemment  usité 
en  horticulture  et  en  vertu  duquel,  en  gé- 
néral, une  partie  quelconque  d’un  être  se 


développe  d’autant  plus  qu’on  restreint  da- 
vantage les  parties  voisines  analogues  ; en 
conséquence  et  sur  chaque  pied  nous  avons 
choisi  une  tige,  et  nous  avons  eu  soin  de 
supprimer  toutes  les  autres  au  fur  et  à me- 
sure qu’elles  poussaient,  afin  de  concentrer 
plus  de  sève  dans  celle  que  nous  avions  con- 
servée. Pour  maintenir  les  plantes  en  végé- 
tation et  empêcher  (pie  les  feuilles  ne  tom- 


Fig. 38.  — Sureau  Yèble. 

bent  afin  qu’elles  nourrissent  la  tige,  nous 
avons  eu  soin  de  les  mettre  à l’abri  des  pre- 
mières gelées  d’automne  ; pour  cela  nous 
les  avons  placées  dans  des  coffres  à froid, 
de  manière  que  les  plantes  puissent  s’aoûter 
un  peu,  sans  pourtant  cesser  de  végéter. 
Toutes  ces  conditions  étaient  réalisées  vers 
la  fin  de  novembre.  A cette  époque,  sur  dix 
plantes  que  nous  avions,  nous  en  avons  remis 
sept  à M.  Houllet,  en  le  priant  de  vouloir 
bien  les  faire  placer,  dans  une  serre  tempé- 
rée chaude,  à la  lumière,  de  manière  qu’elles 
puissent  continuer  à végéter.  Malgré  tous 
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les  soins  qu’on  accorda  à ces  plantes,  toutes 
perdirent  leurs  feuilles,  puis  leur  tige,  et  vers 
la  fin  de  décembre,  il  ne  restait  plus  rien  que 
la  tige  qui  était  desséchée  sans  avoir  acquis  à 
peine  plus  de  consistance  que  celles  qui  nais- 
sent sur  les  plantes  vivant  en  pleine  terre 
et  en  plein  air,  et  qui  disparaissent  en  octo- 
bre. Les  trois  pieds  restant  furent  placés 
dans  notre  serre  à multiplication.  De  ces 
trois  pieds  deux  perdirent  leurs  feuilles,  et 
leur  tige  se  dessécha  dans  le  courant  de  jan- 
vier, mais  le  troisième,  qui  avait  encore  toutes 
ses  feuilles  dans  le  mois  de  février,  nous 
permettait  d’espérer  qu’elles  se  conserve- 
raient encore  assez  longtemps  pour  faire 
vivre  la  tige  et  lui  faire  développer  des 
bourgeons.  Notre  espoir  ne  fut  pas  trompé  ; 
quelques  jours  après,  à la  place  des  feuilles 
inférieures  qui  étaient  tombées,  on  voyait 
poindre  des  yeux,  et  vers  l’extrémité  de  la 
tige,  dans  le  voisinage  des*feuilles,  les  yeux, 
plus  avancés,  avaient  déjà  l’aspect  de  bour- 
geons. C’est  dans  cet  état,  le  15  mars  1870, 
qu’a  été  fait  le  dessin  que  représente  la 
figure  38.  Aujourd’hui  ce  pied,  dont  la  tige 
avait  atteint  l’année  dernière  75  centimètres 
de  hauteur,  n’a  plus  que  quelques  vieilles 
feuilles  placées  au  sommet,  et  toutes  prêtes 
à tomber  ; mais  en  revanche  il  a des  bour- 
geons qui  ont  de  8 à 25  centimètres  de  lon- 


gueur, portant  des  feuilles  parfaitement  dé- 
veloppées. 

Voilà  donc  un  Samhucus  ébulus  dont  la 
tige  qui  prend  sa  deuxième  année  porte  des 
feuilles  de  deux  années  différentes.  Qu’en 
adviendra-t-il?  Le  temps  nous  l’apprendra. 

Un  fait  aussi  étrange  et  remarquable  que 
celui  que  nous  venons  de  rapporter  nous 
permet,  sans  tirer  de  conclusions  absolues 
pour  l’avenir,  de  hasarder  quelques  hypo- 
thèses. 

Ainsi  si  l’on  réfléchit  qu’une  fois  apparus 
les  caractères  tendent  à se  reproduire  tout 
en  prenant  de  l’extension,  à l’aide  de  cer- 
taines précautions  toutefois,  par  exemple 
en  soumettant  les  individus  à des  traitements 
particuliers,  en  les  plaçant  dans  des  condi- 
tions spéciales  en  rapport  avec  leur  nature 
et  avec  le  but  qu’on  cherche  à atteindre,  on 
aura  la  chance  d’arriver  à rendre  permanent 
ce  qui  d’aboi-d,  n’était  qu’exceptionnel  ou 
passager.  C’est  ainsi,  du  reste,  que  les  rè- 
gles se  forment  : par  des  exceptions  qui, 
ensuite,  se  généralisent. 

Mais  n’anticipons  pas,  et  nous  bornant  à 
la  citation  des  faits,  laissons  à chacun  la  li- 
berté de  les  interpréter,  et  au  temps,  ce  grand 
maître,  à montrer  ce  que  rien  ne  peut  faire 
prévoir  et  que  la  prudence  ne  nous  permet 
même  pas  de  supposer.  E.-A.  Carrière. 
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Un  mois  eyi  Russie  (1).  — Tel  est  le  titre 
sous  lequel  notre  collègue,  M.  Ed.  André,  ré- 
dacteur en  chef  de  V Illustration  horticole, 
vient  de  publier  un  charmant  livre.  C’est  un 
résumé  de  ses  impressions,  la  réunion  de 
notes  recueillies  pendant  le  voyage  qu’il  a 
fait  à propos  de  l’Exposition  internationale 
d’horticulture  de  Saint-Pétersbourg. 

Ceux  qui  connaissent  M.  André  se  feront 
facilement  une  idée  de  l’intérêt  que  présente 
le  livre  qu’il  vient  de  publier  ; pour  ceux- 
là  il  suffirait  donc  d’indiquer  le  litre  du  livre 
et  le  nom  de  l’éditeur.  Pour  les  autres,  nous 
devons  faire  plus,  indiquer  sommairement  le 
contenu,  c’est-à-dire  énumérer  les  princi- 
paux chapitres  qu’il  contient. 

Si  l’on  objectait  qu’un  mois  en  Russie  ne 
suffit  pas  pour  pouvoir  parler  avec  connais- 
sance d’un  pays,  pour  le  décrire  et  en  faire 
connaître  les  particularités,  etc.,  on  pourrait 
répondre  oui  et  non,  c’est-à-dire  qu’il  y a 
des  personnes  qui  passeraient  des  années 
dans  un  pays  sans  y avoir  rien  remarqué, 
pour  ainsi  dire,  tandis  qu’il  aurait  suffi  à 
d’autres  de  l’avoir  traversé  pour  pouvoir  in- 
diquer les  choses  curieuses  et  intéres- 
santes que  ce  pays  renferme.  M.  Ed.  André 
est  du  nombre  de  ces  derniers  ; aussi  son 

(l)  Victor  Masson  et  fils,  place  de  l’École-de- 
îlédecine,  Paris. 


livre  sera-t-il  très-intéressant  et  utile  à 
tous.  Ceux  qui  connaissent  la  Russie  seront 
heureux  de  trouver  là  des  faits  qui  tendaient 
à s’effacer  de  leur  mémoire,  ou  même  qu’ils 
ne  connaissent  pas;  quant  à ceux  qui  n’ont 
jamais  vu  ce  pays  en  général  si  mal  connu 
en  France,  ils  trouveront  dans  ce  livre  des 
détails  très-curieux  et  très-instructifs. 

Un  livre  est  une  sorte  de  guide  qui  reflète 
son  auteur,  et  tous  ceux  qui  connaissent 
l’esprit  vif,  piquant,  de  M.  Ed.  André,  et  la 
façon  brillante  avec  laquelle  il  sait  rendre 
les  choses,  savent  d’avance  qu’ils  trouveront 
dans  son  ouvrage  un  attrait  qui  en  augmente 
encore  le  mérite  intrinsèque.  Rien,  pour 
ainsi  dire,  ne  lui  échappe  : végétaux,  indus- 
trie, cultures,  produits,  monuments,  habi- 
tants, mœurs,  etc.,  il  a sinon  tout  vu  à fond, 
du  moins  d’une  manière  assez  solide  pour 
en  parler  et  en  donner  une  bonne  idée,  ce 
que  va  démontrer  l’énumération  que  nous 
allons  faire  des  principaux  chapitres  que 
renferme  le  livre  intitulé  : Un  mois  en 
Russie.  Voici  : L De  Paris  a Saint-Péters- 
bourg; Paris-Rerlin;  Berlin  et  Postdam; 
de  Berlin  à Saint-Pétersbourg.  — IL  Saint- 
Pétersbourg.  — III.  L’Exposition.  — IV. 
Les  jardins  des  résidences  impériales  et 
GRAND-DUCALES  des  environs  de  Saint-Pé- 
tersbourg : Tzarskoé-Sélo,  Péterhof^  Pau- 
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losky  Strelna,  Oranienhaum.  — VI.  Eta- 
blissements DIVERS  : La  Tauride,  — le 
Jardin  botanique^  — Jardins  publics  et 
privés.  — •VII.  Institutions  agricoles  et 
HORTICOLES.  — ACADÉMIES  ET  MuSÉES.  — 

VIII.  Le  Congrès.  —IX.  La  grande  Russie 
ET  LA  Russie  centrale.  — De  Saint-Pé- 
tersbourg à Moscou.  — X.  La  petite  Rus- 
sie. — Moscou,  — Environs  de  Moscou, 
Olrada,  — la  petite  Russie,  — de  Kiev  à 
Odessa.  — Odessa,  — la  Crimée.  — XL 
Les  botanistes  voyageurs  russes.  — Enfui 
le  chapitre  XII,  intitulé  : Etude  statistique 
DU  CLIMAT  et  DES  PRODUITS  DE  LA  RuSSIE 
d’Europe,  est  un  résumé  de  la  température, 


de  la  nature  du  sol,  des  terres  arables,  de 
l’importation  et  de  l’exportation,  des  pro- 
duits du  sol:  tabac,  chanvres,  vins,  bétail, 
des  forêts,  de  la  population,  etc.,  et  il  termine 
heureusement  ce  livre,  que  toute  personne 
étrangère  à cette  partie  de  l’Europe  septen- 
trionale, et  qui  désire  la  connaître,  devra  se 
se  procurer. 

Ajoutons  encore  que  l’extrême  facilité 
avec  laquelle  M.  André  manie  un  crayon 
lui  a permis  de  prendre  des  croquis  des 
choses  les  plus  intéressantes,  ce  qui  lui  a 
permis  d’enrichir  son  livre  de  dessins  variés 
qui  en  augmentent  enccre  le  méiite. 

E.-A.  Carrière. 


NIDULARIUM  FULGENS 


Une  excellente  plante  de  serre,  froide,  ré- 
putée jusqu’aujourd’hui  de  serre  chaude, 
est  celle  dont  le  nom  est  inscrit  en  tête  de 
cette  notice.  Le  Nidularium  fulgens,  espèce 
charmante  de  la  famille  des  Broméliacées, 
a un  port  gracieux  et  forme  une  touffe 
très-courte,  presque  acaule,  se  composant 
d’un  grand  nombre  de  feuilles  larges  de 
5-9  centimètres  et  longues  de  25  centimètres 
à 1 mètre,  réclinées,  arquées,  entourant 
pour  ainsi  dire  le  pot  qui  le  contient,  et  for- 
mant presque  une  boule.  Ces  feuilles  légère- 
ment contournées  en  gouttières  sont  d’un 
vert  clair  brillant,  vernissées  et  maculées 
d’une  multitude  de  taches  irrégulières  très- 
apparentes,  d’un  vert  plus  foncé.  La  Heur 
par  elle-même  est  insignifiante,  mais  les 
nombreuses  et  grandes  feuilles  florales  qui 
l’entourent  étant  d’un  rouge  éclatant  lors- 
que la  floraison  arrive,  sont  d’un  eflet  splen- 
dide. 


Le  Nidularium  fulgens  se  comporte  par- 
faitement en  serre  froide,  où  il  a passé  chez 
moi  plusieurs  hivers,  sans  présenter  la 
moindre  altération,  notamment  l’hiver  der- 
nier, où  il  a supporté  plusieurs  fois  2®  de 
froid.  Sa  culture  est  facile  ; il  faut  lui  don- 
ner de  petits  pots,  de  la  terre  de  bruyère 
légère,  ou  encore  mieux  de  la  terre  de 
saule,  peu  ou  point  d’arrosements  pendant 
l’hiver,  et  avoir  le  soin  de  ne  pas  laisser 
séjourner  d’eau  dans  le  cœur  de  celte  plante, 
parce  que  les  feuilles  étant  très-serrées,  cette 
eau  ne  trouvant  pas  d’écoulement,  fait  pour- 
rir le  centre,  et  par  ce  fait,  la  vie  de  la 
plante  pourrait  être  compromise. 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  culture 
de  cette  superbe  plante  en  serre  froide.  Les 
Nidularium  sont  en  général  beaucoup  plus 
rustiques  que  les  Bilbergia,  qui  peuvent  eux 
aussi,  à la  rigueur,  vivre  en  serre  froide. 

T.  Ternisien. 


MAÏS  PANACHÉ  DU  JAPON 


Le  Maïs  panaché  (Zea  variegata],  bien  1 
connu  et  fréquemment  cultivé,  est,  comme 
on  le  sait  d’une  faible  vigueur  aussi  bien  dans 
le  Nord  que  dans  le  Midi,  fait  que  m’a  con- 
firmé le  nombre  considérable  de  pieds  que 
j’en  vis  à Paris,  lors  de  l’exposition  de  1807. 
C’est  rcgettable. 

Cette  plante  est  pourtant,  par  son  feuil- 
lage panaché,  d’une  très-grande  beauté, 
soit  qu’elle  garnisse  le  derrière  des  gradins 
dans  les  plates-bandes,  soit  qu’on  en  fasse 
des  massifs  isolés.  Toutefois  c’est  là  un  in- 
convénient auquel  on  peut  remédier.  Voici 
comment  : 

On  sait  que  cette  Graminée  pousse  avec 
vigueur  jusqu’à  sa  floraison;  mais  alors  la 
fécondation  a lieu,  et  la  végétation  se  ralen- 
tit et  même  s’arrête.  Les  plantes  ne  tardent 
pas  à prendre  une  teinte  grise  qui  n’a  rien 
d’agréable;  elles  cessent  de  s’élever,  émettent 
à leur  base  plusieurs  rejetons  ; maisalors  elles 


ne  remplissent  plus  le  but  auquel  on  les 
avait  destinées.  Pour  éviter  cet  inconvénient, 
voici  ce  que  j’essayai  de  faire  et  qui  m’a 
bien  réussi.  A l’époque  de  floraison  de  mes 
Maïs,  j’ai  eu  le  soin  d’enlever  toutes  les 
fleurs  femelles  au  fur  et  à mesure  qu’elles 
se  montraient,  ce  qui  est  facile  en  écartant 
les  enveloppes  qui  entourent  ces  fleurs.  Par 
ce  moyen,  j’ai  eu  des  plantes  d’une  très- 
grande  vigueur  qui  ont  continué  de  s’allon- 
ger sans  produire  de  bourgeons  à leur  base, 
de  sorte  qu’elles  ont  atteint  une  hauteur 
beaucoup  plus  considérable,  et  qu’elles  ont 
conservé  leur  couleur  verte  beaucoup  plus 
longtemps.  Au  contraire,  je  laissai  les  fleurs 
mâles  qui  forment  des  sortes  de  panaches 
plus  ou  moins  rosés,  qui  augmentent  l’effet 
ornemental  déjà  si  joli  que  produisent  les 
feuilles  largement  rubannées  de  blanc  ar- 
genté. A.  Dumas, 

Jardinier- chef  à la  ferme-écolo  du  Gor*. 
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Skimmia  intermedia.  — Depuis  l’époque 
où  nous  avons  écrit  un  article  sur  les  Skim- 
mia (1),  l’horticulture  s’est  enrichie  d’une 
nouvelle  espèce.  D’où  vient-elle?  C’est  ce 
qu’il  n’est  pas  facile  de  dire.  Tout  ce  que 
nous  pouvons,  c’est  de  faire  remarquer 
qu’elle  paraît  intermédiaire  entre  les 
Sk.  Japonica  et  fragrans,  bien  qu’elle  en 
soit  très-distincte  et  que,  dans  aucun  cas,  on 
ne  puisse  même  la  confondre.  Voici  l’énu- 
mération de  ses  caractères  : 

Arbuste  dioïque,  à branches  dressées,  à 
ramifications  excessivement  nombreuses,  re- 
lativement grêles,  constituant  un  buisson 
compact.  Feuilles  persistantes,  épaisses,  co- 
riaces, très-entières,  longuement  et  étroite- 
ment elliptiques,  parfois  irrégulièrement 
falciformes,  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâle 
en  dessous,  portées  sur  un  pétiole  court, 


violacé.  Inflorescence  spiciforme-paniculée. 
Pédoncules  et  pédicelles  rougeâtres.  Fleurs 
à calice  très -petit,  à divisions  à peine  mar- 
quées ; boutons  roses  ou  rouge  brique  ; pé- 
tales, 4,  longuement  obovales,  blancs  à l’in- 
térieur, roses  éxtérieurement  ; étamines,  4, 
de  même  longueur  que  les  pétales,  à filets 
blancs,  terminés  par  une  anthère  jaune. 

De  même  que  ses  congénères  du  Japon, 
le  Sk.  intermedia  lleurit  en  avril -mai.  Son 
inflorescence  se  montre  dès  l’automne  pré- 
cédent; ses  fleurs  dégagent  une  odeur  qui 
rappelle  un  peu  celle  des  Troènes.  Le  Sk.  in- 
termedia se  multiplie  de  boutures  avec  une 
extrême  facilité  ; il  est  rustique  et  pousse 
presque  dans  tous  les  sols  et  à toutes  les 
expositions;  il  est  beaucoup  moins  délicat  que 
le  Skimmia  Japonica.  L’individu  que  nous 
possédons  est  femelle.  E.-A.  Carrière. 


MULTIPLICATION  1)L  LILIUM  ALRATLM,  A L’AIDE  D’ECAILLES 


Le  procédé  n’est  pas  nouveau,  je  le  sais; 
aussi  n’est'Ce  pas  à ce  titre  que  je  vais  en 
parler.  Notons,  toutefois,  qu’il  n’en  est  pas 
moins  bon,  et  que  très-souvent  on  est  heu- 
reux de  pouvoir  y recourir,  et  cela  d’autant 
plus  que  c’est  à peu  près  le  seul  moyen  de 
reprotluire  cette  variété  de  Liliacées.  Je  ne 
prétends  pas  non  plus  qu’il  est  également 
favorable  à la  multiplication  de  tous  les  Lis, 
ne  l’ayant  pratiqué  que  pour  certaines 
espèces.  Au  nombre  de  celles-ci,  il  en  est 
une  qui  réussit  parfaitement  par  ce  procédé  : 
c’est  le  Lilium  auratiim,  et  comme  elle  est 
encore  assez  rare  et  recherchée,  et  encore 
qu’elle  a produit  certaines  variétés  très-inté- 
ressantes qu’on  ne  peut  propager  que  par  le 
bouturage  des  écailles,  j’ai  cru  ({u’il  pourrait 
y avoir  quelque  avantagera  rappeler  ce  moyen 
de  multiplication. 

Le  bouturage  des  écailles  se  fait  à partir 


du  moment  où  les  plantes  entrent  en  repos  ; 
on  détache  les  écailles  et  on  les  plante  dans 
des  terrines  ou  des  pots  remplis  de  terre  de 
bruyère  siliceuse,  ou  même  dans  du  sable 
pur,  en  les  plaçant  dans  le  sens  qu’elles  oc- 
cupaient sur  l’Ognon;  on  les  enterre  à peu 
près  complètement,  afin  d’éviter  la  dessicca- 
tion. On  les  place  dans  une  serre  ou  dans  des 
châssis  froids,  et  Ton  arrose  au  besoin,  peu 
toutefois  ; il  suffit  que  la  terre  soit  légère- 
i ment  humide.  Il  ne  faut  pas  trop  se  hâter 
I d’opérer  la  séparation  des  bulbilles  ; en  gé- 
‘ néral,  le  mieux  est  de  les  laisser  pousser  des 
feuilles  pendant  deux  ans,  après  quoi  on  pro- 
cède au  séparage  qui  doit  se  faire  lorsque  les 
plantes  sont  sur  le  point  d’entrer  en  végéta- 
tion. On  plante  cesbulbesen  pleine  terre  ou  en 
pots,  suivant  qu’on  en  possède  plus  ou  moins, 
ou  que  l’on  a affaire  à des  espèces  rustiques  ou 
délicates,  ou  plus  ou  moins  rares.  Briot. 


DIANTIIUS  DARBARLS  NIGRIGANS 


C’est  dans  les  cultures  de  MM.  Vilmorin 
et  G‘®,  à Verrières,  que  nous  avons  pu  ad- 
mirer la  plante  qui  fait  l’objet  de  cette  note, 
le  Dianthiis  nigricans.  Son  origine  ne  nous 
est  pas  connue  ; ce  que  nous  savons,  c’est 
que  les  graines  ont  été  reçues  d’Allemagne 
en  1868.  C’est  donc  une  nouveauté.  Voici  un 
aperçu  des  caractères  qu’elle  présente. 

Plante  bisannuelle,  parfois  subvivace,  ro- 
buste, émettant  de  sa  base  de  nombreux  bour- 
geons, à feuilles  un  peu  réticulées,  ovales,  à 
peu  près  sessiles,  très-rapprochées.  Tige  flo- 
rale naine,  dressée,  raide,  terminée  par  une 
inflorescence  très-forte,  ramifiée,  à feuilles 
étalées,  brunâtres,  parfois  presque  noires. 
Fleur  d’un  rouge  velouté  très-foncé,  à centre 
un  peu  plus  coloré,  marbré,  presque  noir. 
Etamines  saillantes  à anthères  blanches. 

(1)  V.  Revue  hort.,  18C9,  p.  258. 


Le  Dîanthus  nigricans  qui,  on  ne  peut 
guère  en  douter,  est  issu  du  D.  barhatiis  ou 
Œillet  de  poète,  est  très-distinct  de  celui-ci; 
il  fleurit  à la  même  époque,  mais  sa  florai- 
son se  prolonge  un  peu  plus  longtemps. 
Quant  à sa  culture  elle  est  exactement  la 
même.  Il  paraît  être  très-constant  dans  sa 
reproduction  ; nous  avons  vu  un  bon  nom- 
bre d’individus  : aucun  d’eux  n’avait  varié. 
C’est  une  bonne  plante  d’ornement  qui  par 
la  couleur  noire  de  toutes  ses  parties  (moins 
les  feuilles  des  bourgeons  stériles)  ainsi  que 
par  ses  anthères  blanches  qui  ressortent 
très-bien  sur  le  rouge  sombre  de  la  corolle, 
produira  de  très-heureux  contrastes.  Ajou- 
tons que  sa  taille  naine,  son  port  et  la  rai- 
deur de  ses  tiges,  la  rendent  très-propre  à 
faire  des  bordures.  E.-A.  Carrière. 

Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Erratum.  — Nomination  de  M.  Gliellink  de  Walle  comme  président  de  la  Société  royale  d^agriculture  de 
Gand.  — Elîets  de  la  sécheresse.  — Lettre  de  M.  L.  Glady,  de  Bordeaux.  — Les  arbres  fruitiers  dans  le- 
Bordelais.  — Nouvelles  livraisons  de  la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de  l’Europe.  — Ravages  des 
■ vers  blancs  dans  les  plantations  d’Églantiers.  — Mise  en  vente  du  Dahlia  arhorea  par  MM.  Cli.  Hube& 
et  G'*,  horticulteurs  à Ilyères.  — Les  Chama^rops  excelsa  du  Muséum.  — Fondation  d'un  prix,  par  1» 
Société  vigneronne  et  forestière  de  Troyes,  pour  l’inventeur  d’un  moyen  efficace  de  détruire  les  vers- 
blancs.  — Catalogue  de  Dahlias  de  M.  Rougier-Chauvière.  — Orage  du  21  mars.  — Dégâts  causés  par 
la  grêle  dans  les  environs  de  Paris.  — Charnarrops  excelsa  mâle  de  M.  Yillevielle.  — Rectification 
relative  au  Pepinia  aphelandræ  folia.  — Mise  en  vente  à^YEupatorium  7>asseai«5cü,  par  MM.  Courtois- 
Gérard  et  Pavard.  — La  culture  géothermifpie  essayée  par  M.  Vanoni.  — Mort  de  M.  M.  Loyre  et  de 
M.  Louis  Desjardins. 


Dans  ravant-dernier  numéro  de  la  Revue 
horticole,  page  170,  il  s’est  glissé  deux  fautes 
d’impression;  l’une,  peu  importante,  est  re- 
lative au  mot  Nilgherries  (1),  qui  est  écrit 
Niigharies.  L’autre  porte  sur  la  qualifica- 
tion sücciRUBRA  (à  suc  rouge),  et  qui,  par 
suite  de  l’erreur  que  nous  signalons,  se 
trouve  éditée  succimhra.  Bien  que  ce  soient 
là  des  erreurs  tellement  vulgaires,  qu’elles 
se  corrigent  d’elles-mèmes,  pour  ainsi  dire, 
nous  avons  jugé  à propos  de  les  signaler. 

— ^I.  Victor  Van  den  Hecke  de  Lambeke, 
dont  nous  avons  récemment  annoncé  la  mort 
prématurée  (2),  vient  d’être  remplacé  comme 
président  de  la  Société  royale  d’agriculture 
de  Gand.  A Funanimité,  M.  Ghellink  de 
Walle  a été  proclamé  président  par  tous  les 
membres  de  cette  Société.  Le  choix  ne  pou- 
vait être  meilleur.  A une  grande  honorabi- 
lité, à des  connaissances  étendues  et  variées, 
jointes  à une  affabilité  peu  commune  et  à un 
sentiment  élevé  de  bienveillance  et  de  la  jus- 
tice, M.  Ghellink  de  Walle  possède  encore 
une  autre  qualité  : il  aime  passionnément  les 
plantes.  On  peut  donc  espérer  que  sous  sa 
haute  direction  la  Société  royale  d’agricul- 
ture de  Gand  continuera  à marcher  dans  la 
voie  du  progrès  dont  elle  a si  fermement  ar- 
boré le  drapeau. 

— M.  E.  Glady,  de  Bordeaux,  nous  a 
adressé,  sur  les  arbres  fruitiers  du  Midi, 
une  lettre  que  nous  croyons  de  nature  à in- 
téresser nos  lecteurs.  La  voici  : 

Bordeaux,  le  10  mai  1870. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

La  sécheresse  qui  désole  notre  pays  depuis 
plusieurs  mois  est  nuisible  aux  champs  aussi  bien 
qu’aux  jardins. 

La  récolte  du  foin  est  aujourd’hui  désespérée. 
Les  blés  souffrent  ; tous  les  semis  de  légumes  et 

(1)  On  nous  fait  observer  que,  au  lieu  de  Nil- 
yherries,  comme  on  est  dans  l’habitude  de  l’écrire, 
il  vaudrait  mieux  écrire  Nilyhiries,  de  Nil,  bleu, 
et  Ghiri,  montagne,  en  langue  hindoue  montagnes 
bleues,  comme  Dwala-giri  veut  dire  montagne 
blanche,  mont  blanc. 

(2)  Y.  Revue  hort.,  1870,  p.  121. 

1er  JUIN  1870. 
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de  fourrages  s’étiolent  ou  meurent  sur  pied  faute- 
d’eau.  La  Yigne  seule  se  trouve  bien  de  ce  temps, 
et  néanmoins  les  mannes  qui  sortent  paraissent 
rares  et  moins  abondantes  que  l’an  passé.  Si  la 
pluie  ne  vient  pas  raviver  la  végétation,  si  ce 
temps  désespérant  dure  encore  quelques  jours,, 
des  désordres  sérieux  sont  à craindre! 

Le  beau  temps  a favorisé  la  floraison  de  tous- 
nos  arbres  fruitiers;  les  fruits  ont  bien  noué  gé- 
néralement; les  jeunes  arbres  ont  seuls  besoia 
d’un  peu  de  pluie  pour  que  leurs  produits  se  dé- 
veloppent avec  vigueur. 

Un  grand  nombre  de  Poiriers  ayant  bien  fleuri- 
ont  subi  un  coulage  extraordinaire  de  leurs 
fruits  déjà  formés  ; plusieurs  variétés  n’ont  re- 
tenu aucun  fruit,  à côté  d’autres,  comme  le 
Beurré  ClairgeauMDuchesse  d'Angoulême, eic., 
qui  en  ont  conservé  une  quantité  suffisante.  D’une 
manière  générale,  on  peut  néanmoins  dire  qu’il  y 
aura  beaucoup  de  Poires. 

La  gelée  a été  funeste  aux  Amandiers;  elle  a* 
détruit  une  bonne  partie  de  leur  récolte.  Le& 
z\bricots  précoces  qui  ont  fleuri  les  premiers, 
tels  que  V Abricoün,  Y Abricot  du  Portugal,  YAn- 
goumois,  Y Abricot  royal,  Y Abricot-Pêche,  ont  eu: 
les  trois-quarts  de  leurs  fleurs  gelées,  mais  les 
dernières  épanouies  ont  pu  nouer,  de  sorte  qu’il 
est  resté  raisonnablement  de  fruits  sur  ces  es- 
pèces, et  même  trop  sur  quelques-unes  placées 
à bonne  exposition.  Quant  à l’Abricot  ordinaire. 
Abricot  commun  appelé  ici  Y’Abricot  du  com- 
merce, de  même  que  l’Abricot  à amande  douce, 
variété  assez  commune  dans  nos  campagnes, 
ils  ont  admirablement  réussi  ; on  peut  même 
croire  qu’il  y aura  une  trop  grande  surcharge 
de  fruits.  Le  Lot-et-Garonne  est  encore  mieux 
favorisé  que  la  Gironde,  parce  que  certaines  con- 
trées du  littoral  de  la  Garonne,  depuis  Agen 
jusqu’à  Tonneins,  sont  entièrement  complanlées 
d’Abricotiers  exposés  sur  les  coteaux  du  midi. 
Les  Abricots  réussirent  de  même  en  1868;  nous 
nous  rappelons  avoir  remarqué,  dans  notre 
voyage  de  juin,  certaines  parties  de  la  Limagne, 
après  avoir  quitté  Clermont-Ferrand,  toutes  plan- 
tées d’Abricotiers  qui  alors  étaient  couverts  de 
fruits.  Nous  fîmes  la  même  remarque  au  delà  de 
Lyon,  aux  environs  de  Yienne  en  Dauphiné;  nous 
avançant  dans  le  Midi,  nous  retrouvâmes,  entre 
Carcassonne  et  Limoux,  de  grandes  plantations 
d’Abricotiers,  offrant  la  même  abondance;  et, 
rentrant  à Bordeaux  par  Toulouse,  les  coteaux  de 
Moissac,  dans  le  Tarn-et-Garonne,  nous  présen- 
tèrent le  même  aspect;  ce  fut  à recommencer, 
après  Agen,  en  voyant  les  coteaux  privilégiés  div 
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Poi  t-Sainte-Marie,  Nicolle,  Aiguillon.  Voilà  les 
inainenses  vergers  qui  alimentaient  autrefois  les 
villes  voisines  : (Clermont,  Lyon,  (Carcassonne, 
Toulouse,  Bordeaux,  et  qui  aujourd’hui  déver- 
sent leurs  produits  vers  Pai  is,  et  de  là  dans  tout 
le  Nord. 

Les  Cerisiers  n’ont  jamais  présenté  de  plus 
belles  apparences,  mais  le  défaut  d’humidité  et 
les  derniers  froids  ont  retardé  la  maturité.  Nous 
avons  chaque  année,  à Bordeaux,  sur  le  marché, 
des  Cerises  précoces  locales,  du  5 au  6 mai. 
Cette  année,  mes  Cerises  les  plus  précoces  com- 
mencent seulement  à rougir  leurs  fruits.  11  y en 
a de  si  grandes  quantités,  et  le  terrain  est  si  sec, 
que  les  (Cerises  ont  beaucoup  de  peine  à grossir. 

Nos  Pêchers  plein  vent  ont  merveilleusement 
réussi;  les  arbres  ploieront  sous  le  poids  de  leurs  i 
fruits,  et  Paris  reverra  en  abondance  nos  Pêches 
jaunes  du  Midi,  dont  il  a été  privé  Lan  passé. 
Les  Pruniers  de  toutes  sortes,  la  Prune  Verdanne 
précoce,  la  Prune  d' Ambre,  de  la  Gironde,  deux 
variétés  locales,  les  Prunes  de  Reine-Claude,  la 
Prune  d'Ente,  dans  l’ A gênais,  paraissent  partout 
sur  tous  les  arbres  aussi  nombreuses  que  les 
feuilles  ; aussi  doit-on  espérer  que  les  Cerises, 
les  Abricots,  les  Prunes,  les  Pêches,  abondantes 
partout,  seront  à très-bon  marché  cette  année. 

Les  Pommiers  ont  bien  tleuri,  bien  noué  leurs 
fruits;  ils  ont  bonne  apparence. 

Vienne  vite  la  pluie  désirée,  et  tout  irait  poul- 
ie mieux. 

Veuillez  agréer,  etc.  Eug.  Glady. 

— Le  15  avril  dernier  paraissait  un  fasci- 
cule de  la  Flore  des  serres  et  des  jardhts 
de  r Europe,  comprenant  les  lO®,  11®  et 
lOe  livraisons  qui  terminent  le  tome  XVIII 
de  celle  intéressante  publication.  Contraire- 
ment à la  plupart  des  publications  impor- 
tantes, qui  sont  exclusivement  scientifiques, 
la  Flore  des  serres  réunit  tout,  c’est-à-dire 
la  théorie  et  la  pratique.  Plantes  nouvelles, 
plantes  cultivées,  culture,  multiplication, 
tout  s’y  trouve,  augmenté  de  Miscellanées 
([ui,  par  leur  piquant  et  leur  originalité, 
viennent  encore  augmenter  l’inlérèten  faisant 
disparaître  l’aridité  que  cause  parfois  la 
science  pure. 

Parmi  les  figures  coloriées,  nous  remar- 
quons le  Tydæa  Rohert-le-Diable , A^an 
Houtte,  plante  magnifique,  à fleurs  d’un 
rouge  pourpre  fortement  maculé  noir;  Den- 
drobium Taurinum,  Lindl.,  très-belle  Or- 
chidée, importée  des  Philippines  par  Guming; 
Pleris  cretica  albo  lineata;  Pélargonium 
3/me  Victor  Le  F^ebvre,  Van  Houtte;  Carn- 
panula  Raineri,  Perp.,  charmante  minia- 
ture dont  les  fleurs,  relativement  grandes, 
d’un  beau  bleu,  s’élèvent  à peine  de  quel- 
ques centimètres  au-dessus  du  sol.  Origi- 
naire de  l’Italie  supérieure,  elle  est  vivace, 
rustique;  on  la  multiplie  par  graines  et  par 
divisions  de  toutfes;  Fraisier  des  quatre- 
saisons  Triomphe  de  Hollande;  Phalæ- 
nopsis  Lowii,  Reiclib.  fils,  très-belle  espèce 
originaire  du  Moulmein,  où  elle  a été  dé- 
couverte par  le  Rév.  G.  S.  P.  Parisb;  Thy- 
sanothus  proli férus,  Lindl. , plante  aussi 


singulière  que  belle  par  ses  fleurs  indescrip- 
tibles, d’un  beau  violet,  frangées  sur  les 
bords  ; originaire  de  Swan-River,  elle  ré- 
clame la  serre  chaude;  Doryanthes  excelsa, 
une  des  plus  jolies  et  gigantesques  Amaryl- 
lydées,  produisant  une  énorme  rosette  com- 
posée de  feuilles  qui  rappellent  celles  de 
certains  Dracénas,  mais  beaucoup  plus  lon- 
gues, gracieusement  retombantes.  Du  centre 
de  cette  rosette  sort  une  hampe  qui  atteint 
plusieurs  mètres  de  hauteur  et  qui  se  ter- 
mine par  de  très-grandes  fleurs  d’un  rouge 
cocciné;  Eucodonia  nægelioides  diaman- 
fina,  Van  Houtte,  nouvelle  Gesnériacée  très- 
ornementale  pour  la  serre  chaude;  Cypri- 
pedium  Schlimi,  de  la  Nouvelle-Grenade. 
Gloxinia  speciosa,  Lion  de  Flandres,  Vau 
Houtte,  d’un  bleu  foncé  lavé  de  blanc  cré- 
meux; Quetensiseriantha,T.  Mas- 

ters, une  des  plus  charmantes  Passiflorées  à 
Heurs  d’un  beau  rose  carné,  — serre  tempé- 
rée;— Vanda  Batemanni,  Lindl., originaire 
desMoluques;  Primula  cortusoides  grandi- 
flora,  originaire  du  Japon.  Rien  que  rusti- 
que, on  devra  le  cultiver  en  serre  froide  afin 
de  jouir  de  sa  floraison,  qui  est  de  toute 
beauté;  Cyrtodeira  Chantalensis,Seem.  X 
propos  de  cette  espèce,  M.  Van  Houtte,  dans 
une  observation  aussi  spirituelle  et'piquanh» 
qu’elle  est  juste,  fait  ressortir  des  considé- 
rants qui  sont  de  nature  à affaiblir  la  foi 
avejuÿle  que,  en  général,  on  a pour  les  tra- 
vaux des  botanistes.  Nous  recommandons  la 
lecture  de  ce  passage  qui  se  trouve  à la 
page  166.  Enfin  une  Orchidée  aussi  curieuse 
et  intéressante  qu’elle  est  belle,  le  lldcho- 
pilia  crispa  marginata,  termine  ce  fasci- 
cule et  dot  le  XVIIF  volume  de  cet  ouvrage 
si  remarquable  à tous  les  points  de  vue. 

Dans  le  nombre  des  figures  noires  com- 
prises dans  le  fascicule  dont  nous  parlons, 
il  en  est  deux  qui  présentent  un  intérêt  tout 
particulier;  elles  se  rapportent  au  Ptychos- 
perma  Alexandrœ,  F.  M.,  magnifique  Pal- 
mier de  serre  tempérée;  l’une  des  plantes 
représente  l’arbre  dans  le  site  naturel  où  il 
croît;  l’autre  comprend  tous  les  détails  ana- 
lytiques, depuis  la  germination  jusqu’aux 
organes  de  la  fructification. 

— Si  les  hannetons  sont  rares  cette  année, 
il  n’en  est  malheureusement  pas  de  même 
de  leurs  larves,  qui  déjà  font  un  ravage  con- 
sidérable. G’est  à ce  point  que,  dans  certains 
endroits,  à Paris,  la  culture  n’est  plus  possi- 
ble, sinon  avec  perte.  G’est  du  moins  ce  que 
nous  affirmait  tout  récemment  un  de  nos 
collègues  dont  presque  tous  les  Eglantier.^ 
ont  été  mangés  avant  même  que  d’être  plan- 
tés, c’est-à-dire  pendant  qu’ils  étaient  en 
jauge.  Loin  de  diminuer,  le  fléau  semble 
s’accroître  en  se  régularisant  et  tendre  à de- 
venir permanent.  En  eflet,  autrefois  la  ré- 
gularité dans  la  période  de  transformation 
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faisait  qup,  de  temps  à autre,  il  y avait  ime 
année  où  le  mal  était  peu  sensible  : c’était 
l'année  où  commençait  la  métamorphose;  les 
vers  blancs,  alors,  ne  mangeaient  que  pen- 
dant le  commencement  du  printemps.  M/d- 
heureusement  les  choses  paraissent  devoir 
changer  ; aujourd’hui  on  trouve  des  vers 
blancs  de  tous  les  âges,  pour  ainsi  dire  : des 
gros  qui  vont  bientôt  muer,  comme  l’on  dit, 
et  des  plus  petits  qui  mangeront  pendant 
toute  l’année.  ! 

En  présence  de  ces  faits,  qui  constituent  ! 
une  véritable  calamité  publique,  d’un  mal  | 
qui  va  constamment  en  augmentant  et  ' 
contre  lequel  toutes  les  tentatives  qui  ont  | 
été  faites  sont  restées  infructueuses,  que  | 
va-t-on  faire?  Le  découragement  gagne,  et  | 
tous  les  regards  se  tournent  vers  le  gouver-  ' 
nement,  pour  lui  demander  une  loi  qui  | 
oblige  à pratiquer  le  hannetonnage,  qu’on  ' 
regarde  comme  le  seul  moyen  de  conjurer  | 
le  fléau.  L’accordera-t-on?  Le  fait  ne  nous  j 
paraît  pas  douteux,  si  la  demande  est  faite  i 
de  manière  à bien  faire  comprendre  que  1 
c’est  une  question  à laquelle  tous  sont  in-  | 
téressés.  L’opinion  publique  est  fixée  à ce  i 
sujet;  donc, au  lieu  de  discuter,  qu’on  agisse,  i 

— Une  nouvelle  qui  intéressera  tous  les  : 
amateurs  d’horticulture  est  la  mise  en  vente 
par  MM.  Ch.  Huber  et  G'®,  horticulteurs  à 
Hyères  (Var),  du  Dahlia  arhorea  qui, 
d’après  ces  messieurs,  est  très-différent  du 
D.  imjierialis.  Voici  ce  qu’ils  en  disent  : 

Sa  hauteur  est  de  21  mètres,  et  sa  forme  celle 
d’une  touffe  ramifiée  à grandes  feuilles  dont  le 
vert  sombre  contraste  fortement  avec  tous  les 
autres  feuillages.  Mais  si  l’infériorité  de  sa  taille, 
comparée  à celle  du  D.  imperialis,  offre  l’avan- 
tage d’occuper  moins  de  place  dans  une  serre, 
elie  a aussi  celui  de  donner  moins  de  prise  au 
vent  dans  les  jardins  à l’air  libre. 

(le  n’est  là  toutefois  que  la  moindre  de  ses 
qualités,  car,  dès  la  fin  de  décembre,  la  plante 
se  couvre  d’une  infinité  de  fleurs  de  couleur 
mauve,  dont  une  température  inférieure  à zéro 
n’arrête  point  le  dév'îloppement,  ainsi  que  nous 
avons  pu  le  constater  pendant  deux  hivers  con- 
sécutifs dans  notre  établissement. 

Donner  des  fleurs  à profusion  sous  une  tempé- 
I rature  si  basse,  c’est  certainement  une  qualité 
I qu’on  rencontre  rarement  chez  les  plantes  dont 
: toutes  les  parties  sont  molles  et  aqueuses,  et 
cela  serait  suffisant  pour  faire  son  éloge,  lors 
même  que  la  floraison  pécherait  par  quelque 
point,  ce  qui  n’est  pas,  au  contraire  ; et  les  ama- 
teurs jugeront  comme  nous  que  la  fleur,  consi- 
■ dérée  en  elle-même,  est  admirable  de  coloris 
aussi  bien  que  de  forme.  Cette  forme,  du  reste, 
est  tout  à fait  nouvelle  pour  le  genre  : on  ne 
: peut  la  comparer  qu’à  une  Anémone  gigantes- 
que, dont  une  planche  coloriée  — qui  sera 
adressée  gratis  à tout  commettant  — ne  peut 
donner  qu’une  idée  incomplète. 

— Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé 
des  Chamœrops  excelsa  qui  existent  en 


pleine  terre  et  en  plein  air  au  Muséum. 
Parmi  les  forts  exemplaires,  il  on  est  deux 
dont  le  sexe  est  connu,  puisqu’ils  ont  fruc- 
tifié l’année  dernière  ; inutile  par  conséqtient 
de  dire  ({ue  ce  sont  deux  pieds  femelles.  De 
quel  sexe  seront  les  autres?  Y aura-t-it 
des  individus  mâles  parmi  eux?  Espé- 
rons-le.  Dans  quelque  temps  nous  pour- 
rons le  dire,  pour  deiix  du  moins.  Cette 
année,  trois  pieds  vont  (leutir;  l’un  des 
deux  pieds  femelles  qui  a fructifié  l’année 
dernière  a une  lige  de  d*"  20  de  hauteur  sur 
130  centimètres  de  diamètre  à la  base;  il  a 
trois  inflorescences.  Des  doux  autres  l’un  a 
une  tige  de  l*"  10  de  hauteui-  sur  30  centi- 
mètres de  diamètre  ; il  porte  quatre  inflo- 
rescences; l’autre,  dont  la  tige  mesure 
75  centimètres  de  hauteur  sur  30  centimè- 
tres de  diamètre,  cortirne  le  précédent, 
porte  cinq  inflorescences. 

— Frappée  des  dégâts  considérables  que 
les  vers  blancs  causent  à la  culture  en  gé- 
néral, et  dans  le  but  de  contribuor  pour  sa 
part  à les  faire  cesser,  la  Société  horticole, 
vigneronne  et  forestière  de  Troyes  a décidé 
que  pour  l’année  prochaine,  c’est-à-dire  en 
1871,  une  somme  de  3,000  francs  sera 
donnée  à la  personne  qui  aura  trouvé  le 
meilleur  moyen  d’opérer  la  destruction  de» 
vers  blancs. 

— L’établissement  de  M.  Rougier-Gliau- 
vière,  horticulteur,  152,  rue  d - la  Roquette, 
à Paris,  n’est  pas  seulement  l’un  des  plus 
importants  pour  les  plantes  de  serre  chaude 
et  de  serre  tempérée;  il  l’est  aussi  pour 
ses  collections  de  Dahlias.  Sous  ce  rapport 
il  a conservé  la  suprématie  qu’avait  su  lu» 

! donner  son  beau-père,  M.  Chauvière.  Notre 
dire  se  trouve  confirmé  par  son  catalogue 
I spécial,  qui  vient  de  paraître,  et  qui  com- 
I prend  plus  de  700  variétés.  Une  seule  sec- 
tion, celle  des  nains  ou  Lillipui,  comprend 
I plus  de  160  variétés. 

I — L’orage  qui  dimanche  dernier  s’est  ou- 
! vert  sur  Paris  a laissé  dans  certains  endroits 
I un  souvenir  néfaste  par  les  dégâts  qu’il  a 
I causés.  Un  de  nos  collègues,  M.  Chantin, 
j horticulteur  à Paris- Montrouge,  a eu  pour 
i environ  1,000  francs  de  verres  de  cassés  sur 
j ses  serres.  Il  va  sans  dire  que  les  plantes 
I qui  étaient  sous  ces  verres  ont  été  plus  ou 
i moins  avariées.  Au  Muséum,  bien  que  la 
I grêle  était  assez  grosse,  elle  n’a  produit  au- 
cun mal  appréciable.  Nous  souhaitons  qu’il 
! en  soit  de  même  partout  ailleurs.  D’après 
I certains  rapports  qui  nous  arrivent , quel- 
j ques  maraîchers  de  Muntroug(*  auraient  été 
' très -maltraités  aussi.  On  évalue  la  perte  à 
i près  de  30,000  francs, 
t Au  Vésinet  (Seine-et-Oise),  d’après  notre 
' collègue,  M.  Cappe,  qui  habite  cette  com- 
i mune,  il  n’est  tombé  ni  eau  ni  grêle. 
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■ — M.  Yillevielle,  horticulteur  à Manosque 
(Basses -Alpes),  vient  de  nous  informer  qu’il 
a en  ce  moment  en  fleurs  un  Chamœrops 
excelsa  rrjâle,  et  qu’il  se  fera  un  plaisir  d’en 
envoyer  à ceux  qui  n’auraient  en  fleurs  que 
des  individus  femelles,  afin  de  les  mettre  à 
même  de  féconder  ceux-ci.  Au  nom  de  l’hor- 
ticulture en  général,  nous  remercions  M.  Vil- 
levielle  de  sa  généreuse  offre. 

C’est  en  agissant  ainsi,  en  mettant  en  pra- 
tique le  principe  de  la  solidarité,  qu’on  ar- 
rive à réaliser  cet  autre  qui  en  découle  comme 
conséquence  : la  fraternité,  ce  ciment  de  la 
civilisation  qui  est  tellement  un  besoin  hu- 
main qu’il  se  manifeste  déjà  chez  les  enfants 
par  les  échanges  qu’ils  font  entre  eux,  et  qui 
sont  souvent  précédés  par  cette  formule  qui 
touche  par  sa  naïveté  : « Donne-moi  d’ quoi- 
que t’as,  j’te  donnerai  d’quoique  j’ai.  » 

— Dans  notre  numéro  du  16  mai  1870, 
en  rendant  compte  de  la  livraison  de  VIU 
lustraiion  horticole,  il  s’est  glissé  quel- 
ques erreurs  que  nous  tenons  à rectifier. 
Ainsi  le  Pepmia  aphelandræflora  n’est 
pas  originaire  du  Para,  comme  nous  l’a- 
vons éciit,  mais  du  Tabasco  (Mexique 
méridi«uiai ).  D’une  autre  part,  ce  n’est 
pas  non  plus  M.  Brongniart  qui  a nommé 
cette  es('èce  ; c’est  au  contraire  notre  collè- 
gue, M.  Ed.  André,  qui  en  est  le  parrain. 
M.  Brongniart  a créé  le  genre  Pepinia, 
mais  les  diagnoses  des  deux  espèces  connues 
sont  l’une  de  Bindley,  l’autre  (celle  dont  nous 
avons  parlé)  est  le  fait  du  rédacteur  en  chef 
de  ï Illustration  horticole. 

— Une  circulaire  que  nous  venons  de  re- 
cevoir de  MM.  Gourtois-Gérard  et  Pavard, 
marchands  grainiers,  24,  rue  du  Pont-Neuf, 
à Paris,  nous  apprend  que,  à partir  du 
15  mai  1870,  ils  livrent  au  commerce  VEu- 
patorium  Lasseauxii,  dont  la  Revue  horti- 
cole, dans  son  numéro  du  l®i’  mars,  a donné 
une  description  et  une  figure. 

— L’idée  de  la  culture  géothermique  dont 
a parlé  M.  Naudin  dans  ce  journal  (1)  n’est 
pas  abandonnée,  ainsi  qu’on  pourrait  le 
croire;  loin  de  là,  un  amateur  passionné  et 
en  même  temps  d’une  grande  intelligence, 
ce  qui  ne  gâte  rien,  M.  Vanoni,  a entrepris 
de  réaliser  l’idée  émise  par  M.  Naudin. 

Gontrairement  à la  marche  généralement 
suivie,  M.  Vanoni  a débuté  en  grand,  par  un 
coup  de  maître,  on  peut  dire.  Gette  déter- 

(1)  V.  Rev.  hort.,  1861, p.  265;  ihid.,  1862,  p.  285. 


mination  est  d’une  part  le  fait  d’une  convic- 
tion profonde  dans  les  résultats  à atteindre;  de 
l’autre,  qu’une  expérience  n’a  de  valeur  que 
lorsqu’on  la  fait  sur  une  assez  grande  échelle; 
sous  ce  rapport,  M.  Vanoni  est  dans  le  vrai  : 
bien  souvent  en  effet  l’on  a vu  des  essais  faits 
en  petit  donner  d’excellents  résultats , mais 
qui  pratiqués  en  grand  ont  eu  des  consé- 
quences déplorables.  Dans  un  prochain  nu- 
méro, nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  que, 
vu  l’intérêt  qu’il  présente,  nous  nous  propo- 
sons de  traiter  longuement. 

— Terminons  cette  chronique  en  enregis- 
trant dans  les  annales  d’autre  vie  le  nom  de 
deux  hommes  qui  étaient  amis  et  serviteurs 
de  l’horticulture,  MM.  M.  Loyre  et  Des- 
jardins. 

Pierre  Marie  Loyre,  dont  le  nom  est  bien 
connu  de  nos  lecteurs,  est  mort  à Paris,  le 
47  mai  1870,  à l’âge  de  60  ans.  Bien  qu’il 
n’ait  pas  été  élevé  dans  l’horticulture,  des 
aptitudes  spéciales,  jointes  à une  énergie  et 
une  intell igenee  peu  communes,  le  distin- 
guèrent très -avantageusement  dans  l’archi- 
tecture des  jardins,  art  dans  lequel  il  a laissé 
de  nombreux  souvenirs  qui  attestent  un  sen- 
timent élevé  du  beau,  et  surtout  du  gran- 
diose. Il  excellait  aussi  dans  l’art  de  grouper 
ou  d’isoler  les  végétaux,  et  avait  en  horreur 
les  travaux  mal  faits;  aussi  repoussait-il  éner- 
giquement les  économies  mal  entendues  ; il 
préférait  même,  et  cela  contre  son  intérêt, 
abandonner  des  travaux,  plutôt  que  de  con- 
sentir à faire  ce  qu’on  nomme  ((  de  la  came- 
lotte.  » 

Nos  lecteurs  savent  aussi  qu’il  est  à peu 
près  l’inventeur  des  bacs  coniques,  pour 
remplacer  les  caisses  dans  lesquelles  on  cul- 
tive les  végétaux. 

Louis  Desjardins,  après  avoir  passé  quel- 
ques années  au  Muséum  d’histoire  naturelle 
de  Paris,  était  entré  comme  jardinier  en  chef 
à l’école  impériale  vétérinaire  d’Alfort,  où 
après  quarante-huit  ans  de  service  il  est 
décédé  le  20  mai  1870,  dans  sa  soixante- 
quatrième  année.  Son  intelligence  et  son  ac- 
tivité le  distinguèrent  bientôt  dans  cette  ad- 
ministration où  tout  ce  qui  tient  aux  cultures 
et  aux  expériences  diverses  lui  fut  confié. 
Jamais  on  n’eut  à s’en  repentir , au  con- 
traire. Très-bienveillant  et  d’un  caractère 
doux,  Louis  Des  JARDINS  avait  su  se  concilier 
l’estime  de  tous  ses  supérieurs  par  son  tra- 
vail et  sa  probité,  de  tous  ses  collègues  par 
son  affabilité  et  son  empressement  à leur 
être  agréable.  E.-A.  Barrière. 
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Nous  avons  souvent  eu  l’occasion  de  dire, 
et  nous  le  répétons  encore  aujourd’hui  avec 
regret,  que  si  nos  départements  français 
étaient  mieux  et  un  peu  plus  explorés,  on 


rencontrerait  de  très-bonnes  plantes  pota- 
gères et  en  très -grand  nombre,  inconnues  à 
Paris,  le  soi-disant  centre  de  toutes  les  lu- 
mières. Les  maraîchers  de  la  capitale  et 
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ceux  de  ses  environs  sont  des  praticiens 
habiles,  nous  le  reconnaissons,  et  nous  nous 
plaisons  à leur  rendre  ici  cet  hommage  jus- 
tement mérité  : ils  ont  fait  faire  à la  culture 
forcée,  en  serre  et  en  plein  air,  des  progrès 
incontestables  que  nul  ne  peut  nier  ; mais  il 
nous  est  en  même  temps  pénible  de  consta- 
ter que  peu  de  légumes  nouveaux  sont 
admis  annuellement  dans  leurs  jardins,  qui 
très-probablement  sont  les  plus  soignés  du 
monde  entier.  En  effet,  si  l’on  excepte  quatre 
ou  cinq  variétés  de  Laitues  et  de  Romaines, 
adoptées  par  ces  excellents  praticiens,  les  au- 
tres, en  très-grand  nombre,  sont  à peu  près 
inconnues  des  consommateurs  et  même  des 
maraîchers;  aussi,  les  nouveautés  légumières 
ont-elles  beaucoup  de  peine  à prendre,  soit  à 
Paris,  soit  aux  environs,  et  cela  quelles  que 
soient  les  espèces  : Pois,  Haricots,  Melons, 
Choux,  etc.  Il  existe  chez  ces  honorables 
cultivateurs  des  habitudes  traditionnelles,  à 
tort  ou  à raison,  qu’il  sera  très- difficile  de 
faire  disparaître  ; il  n’est  pas  jusqu’aux  cui- 
sinières qui  ne  s’en  mêlent,  en  repoussant 
un  légume  nouveau;  ainsi,  parexemple,  dans 
les  Pommes  de  terre,  si  elles  ne  trouvent 
pas  chez  leur  fruitier  une  Pomme  de  terre 
longue,  jaune,  telle  que  la  Hollande,  dite  de 
Brie,  qui  est  notre  ancienne  Hollande  jaune, 
ou  bien  la  Marjolin,  elles  s’en  iront  sans  en 
acheter,  plutôt  que  de  faire  provision  d’une 
variété  , fût  - elle  la  meilleure  ; si  elle 
produit  des  tubercules  ronds  ou  de  cou- 
leur, ces  routinières  de  cuisine  n’en  veulent 
pas.  C’est  probablement  à cette  cause  aussi 
que  l’on  doit  le  peu  de  progrès  dans  l’intro- 
duction à Paris  des  plantes  potagères  nou- 
velles depuis  un  demi-siècle.  Cela  viendra 
peut-être  un  jour,  nous  l’espérons,  et  c’est 
dans  ce  but  que  nous  nous  efforçons  de  si- 
gnaler tour  à tour  à nos  confrères  l’appari- 
tion des  nouveaux  légumes,  aussitôt  que 
nous  sommes  en  mesure  d’en  constater  le  mé- 
rite et  la  valeur.  Pour  cette  fois,  nous  allons 
les  entretenir  de  plusieurs  variétés  de  Lai- 
tues recommandables  et  de  bonne  qualité  ; 
ce  sont  : 

La  Reine  des  Laitues,  variété  remar- 
quable par  le  volume  et  le  bon  goût,  qui  nous 

I a été  envoyée  de  Moulins-sur-Allier,  par 

' notre  regretté  confrère  et  ami  Belot -Desfou- 
gères ; il  y a quatre  ans  que  nous  la  culti- 
vons avec  le  plus  grand  succès.  Cette  Laitue 

j donne  de  fortes  pommes  pas  très -dures;  les 

II  feuilles  sont  larges  et  unies,  de  couleur  vert 
pâle,  avec  quelques  légères  macules  brunes 
dans  le  jeune  âge;  le  bord  en  est  assez  régu- 

|i  lièrement  uni  ; le  limbe  est  garni  de  nom- 
breuses pointes  ayant  la  forme  de  petites 
épines.  Au  moment  de  la  floraison,  il  sort 

l!  très-souvent  du  collet  de  la  plante  des  ra- 
mifications qui  fleurissent  et  donnent  des 
graines  en  même  temps  que  la  tige  princi- 
pale. 


20û. 

La  Reine  des  Laitues  est  tendre,  douce 
et  très-savoureuse;  c’est  à ce  point  qu’il 
arrive  quelquefois  chez  nous  qu’elle  y est 
mangée  sans  le  moindre  assaisonnement 
elle  tourne  vite,  et  elle  est  conséquemment 
assez  précoce.  En  un  mot,  c’est  une  belle  et 
bonne  variété  de  plus  à introduire  dans  les 
jardins  et  chez  les  maraîchers  de  Paris.  Nous 
la  recommandons  pour  la  pleine  terre  et 
sous  châssis,  comme  Laitue  de  primeur. 

2“  Laitue  Palatine  impériale.  Nous  ne 
savons  d’où  elle  est  originaire,  ni  qui  lui  a> 
donné  ce  nom.  Cette  variété  fut  communi- 
quée à notre  jardin,  il  y a plusieurs  années,, 
par  M.  Eugène  Vallerand  et  par  M.  Ros- 
ciaud,  jardinier  de  M.  Baroche,  noire  voisin 
de  campagne.  Ses  pommes,  très-dures,  sont 
assez  fortes,  toujours  régulières  et  de  forme 
gracieuse.  — Et  ici  nous  nous  arrêtons  un 
instant  pour  constater  que  pour  nous  un 
beau  légume  bien  fait  a quelque  chose  de 
séduisant;  d’autres  peuvent  penser  autre- 
ment : ils  en  ont  le  droit.  — Les  feuilles  un 
peu  cloquées  se  cuivrent  aux  extrémités  sur 
une  largeur  de  1 à 2 centimètres.  Elles  sont 
tendres,  et  elles  ont  bon  goût.  Cette  Laitue^, 
comme  la  précédente,  est  une  bonne  acqui- 
sition de  plus  pour  les  potagers  et  les  ma- 
rais ; elle  convient  parfaitement  aussi  pour  la 
culture  forcée  et  pour  celle  de  pleine  terre. 
Elle  pomme  vite  et  facilement.  La  plante 
dont  il  est  ici  question  n’a  aucun  rapport 
avec  notre  ancienne  Laitue  palatine. 

3®  Laitue  d'Amérique,  bonne  et  excel- 
lente variété,  que  nous  devons  à l’extrême 
obligeance  du  docteur  Cénas  et  à celle  de 
M.  Duflot,  marchand  de  graines,  quai  de  la 
Mégisserie,  n»  2,  à Paris.  Elle  donne  d’asses 
fortes  pommes;  les  feuilles,  qui  se  cuivrent 
ou  rougissent  d’une  manière  peu  sensible,, 
sont  cloquées  et  à bords  crénelés,  un  peu 
frisés;  cette  Laitue  est  tendre,  cassante  et  de 
bonne  qualité  ; dans  le  saladier,  elle  est 
très-appétissante;  elle  est  en  outre  asses 
précoce  ; on  peut  donc  la  cultiver  également 
en  pleine  terre  et  sous  panneaux;  elle  est 
lente  à monter,  et  sa  pomme  se  forme  era 
très-peu  de  temps. 

4"  Laitue  romaine  Moor  Park,  variété 
anglaise,  probablement,  que  nous  tenons  de 
la  bienveillante  générosité  de  M.  Van  HouttOy 
horticulteur  à Gand  (Belgique).  Cette  variété 
est  de  forme  très-régulière,  se  coiffant  géné- 
ralement bien  et  simultanément  dans  la 
planche  où  elle  est  plantée,  ce  qui  toujours 
est  un  avantage  pour  le  jardinier-maraî- 
cher, en  ce  sens  qu’il  peut  disposer  immé- 
diatement de  la  place  de  cette  Romaine  pour 
y mettre  un  autre  produit  légumier.  La  Lai- 
tue Romaine  Moor  Park  a beaucoup  d’ana- 
logie avec  nos  Romaines  blondes  maraîchè- 
res; seulement  elle  nous  a semblé  plus 
trappue  qu’elles. 

Nous  venons  de  recevoir  et  de  semer  une 
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nouvelle  variété  de  Laitues  deM.  Bernardin, 
directeur  de  l’Institut  agricole  de  Snopkow, 
à Lernberg  (Gallicie  autrichienne),  sous  la 
dénomination  de  Laitue  Cænr-de-Bæuf ; 
cette  variété  est  très-grosse  et  très-lente  à 
monter.  Nous  avons  partagé  notre  provision 
avec  MM.  Vilmorin  et  G'®,  qui  ont  bien  voulu 
nous  promettre  de  l’essayer  à Verrières.  Si 
elle  réussit  bien  dans  deux  terrains  de  na- 
ture très-diflerente,  à Verrières  et  à Han- 
neucourt,  nous  nous  empresserons  de  rendre 
compte  de  ses  avantages  aux  lecteurs  de  la 
llevue  horticole.  Nous  allons  soumettre 

J)U  FORÇAGE 

Lorsqu’il  s’agit  d’un  procédé  de  culture 
avantageux  au  point  de  vue  de  l’intérêt  gé- 
néral, quelle  que  soit  son  origine  et  la  per- 
sonne dont  il  vienne,  nous  ne  craignons  pas 
de  mettre  notre  amour-propre  au-dessous 
de  l’intérêt  en  le  faisant  connaître  à nos 
lecteurs.  C’est,  ce  nous  semble,  un  moyen 
d’accomplir  deux  bonnes  actions  : rendre 
justice  à l’auteur  du  procédé,  et  un  service 
à ceux  à qui  on  le  fait  connaître.  C’est  avec 
cette  conviction  que  nous  al  Ions  reproduire  un 
article  sur  la  culture  forcée  de  la  Vigne,  à 
l’établissement  de  M.  Meredith  (1),  à Gars- 
ton,  près  de  Liverpool,  et  que  nous  trouvons 
dans  le  Bulletin  du  cercle  professoral  pour 
C ava)icement  de  VarhoricuUure  en  Bel- 
gique. L’article  est  du  à M.  E.  Mertens, 
directeur  de  la  partie  paysagiste  des  travaux 
du  Parc  de  Sefton.  Le  voici  : 

La  réputation  presque  universelle  que  M.  Me- 
redilh  s’est  acquise  dans  le  monde  horticole,  par 
le  succès  constant  de  son  système  de  forcer  la 
Vigne,  nous  donne  lieu  de  croire  qu’une  revue 
succincte  de  son  mode  de  culture  pourra  inté- 
resser bon  nombre  de  lecteurs  des  Bulletins  du 
Cercle. 

Grâce  à l’obligeance  extrême  de  M.  Meredith, 
qui  nous  a permis  en  tout  temps  de  visiter  ses 
serres  et  nous  a complaisamment  renseigné  sur 
les  points  saillants  de  sa  culture,  nous  pensons 
être  à même  de  rapporter  les  opérations  et  soins 
divers  auxquels  il  doit  son  succès. 

Celles  des  serres  queM.  Meredith  recommande 
particulièrement  sont  en  bois  et  à deux  pentes  ; 
les  murs  latéraux,  et  ceux  de  l’intérieur  bordant 
un  sentier  central,  s’élèvent  à un  mètre  environ 
au-dessus  du  sol  et  sont  bâtis  sur  arches.  Leur 
longueur  est  de  48  mètres,  leur  largeur  de  8 mè- 
tres, et  leur  hauteur  au  centre  est  de  4 mètres 
au-dessus  du  niveau  du  sentier.  Le  chautîage  se 
fait  par  un  tuyau  de  thermosiphon  le  long  de 
chacun  des  murs  latéraux  et  deux  tuyaux  de  cha- 
ue  côté  du  sentier  central.  Ces  tuyaux,  munis 
e réservoirs  servant  au  besoin  à produire  de  la 
vapeur,  sont  placés  rez  de  terre.  Les  vitres  sont 

(i)  M.  Meredith  est  fhorticulteur  qui  avait  en" 
voyé  des  Raisins  si  remarqualiles  à l'exposition  uni- 
verselle de  Hambourg  et  qui  lui  ont  valu  le  grand 
prix  donné  par  la  reine  d Angleterre  pour  les  plus 
beaux  Raisins.  (Rédaction.) 
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également  à l’épreuve  une  Laitue  d’Amé- 
rique et  la  Laitue  de  Saint- Laurent,  don- 
nées par  M.  Ravenel,  amateur  à Falaise, 
ainsi  que  les  variétés  dites  de  Bagneux  ou  de 
Bayeux,  nous  ne  savons  au  juste  le  nom, 
dont  toutes  les  origines  nous  sont  inconnues; 
si  ces  variétés  sont  bonnes  et  avantageuses 
pour  les  jardins,  nous  les  signalerons  aux 
amateurs  de  salades  ; c’est  tout  ce  que  nous 
pourrons  faire,  car  il  est  hors  de  notre  pou- 
voir de  forcer  qui  que  ce  soit  à les  cultiver 
ni  à les  adopter. 

Büssin. 

DE  LA  VIGNE 

de  double  épaisseur  et  d’environ  60  centimètres 
sur  35.  Pour  les  cultures  de  troisième  et  de  qua- 
trième saison,  le  verre  est  brut  ; tout  en  admet- 
tant une  ample  quantité  de  lumière,  ce  verre 
brise  les  rayons  solaires,  et  tout  besoin  d’ombrage 
est  par  là  évité.  La  ventilation  est  pratiquée  au 
moyen  de  châssis  mobiles,  à la  partie  supérieure 
et  sur  les  côtés  de  la  serre. 

Tout  l’intérieur,  bâches  et  sentier,  est  rempli 
de  terre  jusqu’à  la  hauteur  des  murs  ; en  outre, 
une  couche  de  1™75  de  large  est  formée  à la 
même  épaisseur  le  long  de  chacun  des  côtés  exté- 
rieurs. Les  racines  ont  donc  ample  champ  pour 
se  développer.  Durant  les  fortes  gelées,  les  cou- 
ches extérieures  sont  couvertes  de  litière. 

Le  compost  dans  lequel  les  Vignes  végètent  est 
fort  simple  ; il  consiste  en  gazons  enlevés  de 
vieilles  prairies,  de  préférence  de  celles  où  le  sol 
est  argileux.  Ces  gazons  sont  entassés  et  conser- 
vés, de  douze  à dix-huit  mois,  jusqu’à  ce  qu’ils 
soient  à moitié  décomposés  ; ils  forment  alors  une 
masse  fibreuse  dont  on  augmente  la  porosité  par 
l’addition  d’écailles  d’huîtres  ; des  os  concassés 
y sont  ajoutés  avec  avantage.  M.  Meredith  ne 
mêle  jamais  de  plâtre  ni  de  débris  calcaires  pro- 
prement dits  à la  terre.  Selon  lui,  et  cette  opinion 
est  partagée  par  bon  nombre  de  cultivateurs,  le 
calcaire  magnésien  est  très-préjudiciable  à la 
Vigne. 

Le  drainage  se  compose  d’environ  20  centimè- 
tres de  déliris  de  briques,  au-dessus  desquels 
on  étend  des  gazons  entiers. 

Les  jeunes  Vignes,  provenues  de  boutures 
d’yeux  ou  de  marcottes,  sont  plantées  près  du 
mur  à l’intérieur,  à environ  60  centimètres  de 
distance  l’une  de  l’autre  ; les  tiges  sont  rabattues, 
lors  de  la  plantation,  à deux  pieds  de  hauteur  à 
peu  près.  Les  pousses  latérales  sont  pincées  à 
environ  75  centimètres,  et  l’on  permet  au  pro- 
longement de  se  développer  librement.  Tous  les 
pieds  son  conduits  en  cordon  et  palissés  le  long 
du  vitrage. 

Passons  maintenant  au  traitement  à faire  subir 
aux  plantes  fruitières,  et  toutes  le  sont  la  seconde 
année  de  plantation. 

Tout  le  bois  latéral  est  rabattu  indistinctement 
sur  deux  yeux  ; le  prolongement  est  taillé  de 
telle  façon  que  toutes  les  bourres  puissent  se 
développer  avec  vigueur;  la  longueur  qu’on  leur 
laisse  varie  considérablement,  selon  l’état  dans 
lequel  on  les  trouve.  La  vieille  écorce  n’est  jamais 
enlevée.  Immédiatement  après  la  taille,  on  badi- 
geonne toute  la  charpente  avec  une  lessive  coni- 
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posée  d’eau  de  tabac  et  de  soufre,  épaissie  par 
iioe  légère  adcjilion  d’argile  et  de  cendres  de 
bois.  On  donne  en  môme  temps  un  bon  arrosage 
d’engrais  li(|uide. 

Les  Vignes  sont  mises  en  végétation  par  Télé- 
vation  graduelle  de  la  tem[»érature  et  stimulées 
de  temps  à autre,  tant  que  les  feuilles  ne  sont 
pas  développées,  par  des  bassinages  et  des  arro- 
sages d’eau  tiède  à leur  pied.  ! 

Durant  tout  le  cours  de  la  vie  active,  on  lient  | 
les  tuyaux  saupoudrés  de  Heur  de  soufre,  afin  j 
de  prévenir  les  ravages  de  l’oïdium  et  de  Tarai-  ; 
gnée  rouge.  Le  soufiage  sur  les  parties  vertes  i 
n’est  jamais  pratiqué.  * i 

La  clialeur  est  augmentée  au  fur  et  à mesure  î 
des  progrès  de  la  végétation  ; les  seringages  sont  ; 
répétés  deux  ou  trois  fois  par  jour,  selon  la  i 
température,  et  Tair  extérieur  est  admis,  d’abord  i 
en  petites  quantités,  toutes  les  fois  que  le  soleil  | 
a quelque  ardeur,  • 

Dès  que  les  Heurs  sont  près  d’éclore,  les  serin-  i 
gages  sont  entièrement  suspendus  ; ils  sont  rem- 
placés par  des  bassinages  fréquents  sur  les 
sentiers  et  les  tuyaux.  Pendant  la  Horaison,  on 
admet  autant  d’air  que  possible,  sans  toutefois 
baisser  la  température  intérieure. 

Le  pincement  des  pousses  latérales,  fruitières  • 
ou  stériles,  se  pratique,  comme  chez  nous,  pour  j 
les  premières,  à deux  feuilles  au-dessus  de  la  i 
dernière  grappe;  les  autres  sont  raccourcies  à | 
environ  60  centimètres.  Le  prolongement  est  i 
laissé  intact  jusqu’à  la  maturité  du  fruit;  ce  point 
est  considéré  comme  fort  important.  Il  paraît 
que,  pour  produire  de  bons  fruits,  il  est  de  toute 
nécessité  que  la  végétation  soit  vigoureusement  I 
soutenue  dès  le  principe  et  jusqu’à  la  maturité;  ! 
le  pincement  du  prolongement  occasionnerait  un  j 
arrêt  momentané  et  nuisible,  | 

Dès  que  les  grains  sont  noués,  on  élève  insen-  ! 
siblement  la  température  ; on  couvre  les  couches 
d’environ  5 centimètres  d’argile,  que  Ton  bassine 
fréquemment  pour  saturer  Tair  d’humidité  L’é- 
grenage ou  cisellement  ne  se  pratique  à dilfé- 
rentes  reprises  que  pour  les  grappes  qui  pro- 
mettent d’être  de  dimension  extraordinaire. 
Celles-ci  sont  particulièrement  soignées  ; leurs 
ramifications  principales  sont  légèrement  étayées 
et  maintenues  séparées  Tune  de  Tautre  pour 
permettre  à chaque  grain  de  se  développer  libre- 
ment. En  même  temps  que  Ton  égrène,  on  sup- 
prime les  grappes  superllues,  n’en  gardant  que 
six  à huit  au  plus  sur  chaque  pied.  Comme  nous 


l’avons  déjà  dit,  les  parties  vertes  des  Vignes  ne 
sont  plus  mouillées  après  la  Horaison,  de  peur 
d’enlever  la  jiruine  qui  recouvre  les  baies. 

Durant  le  développement  des  fruits,  la  tempé- 
rature de  la  serre  est  tenue  uniformément  à en- 
viron 2.Ï  degrés  centigrades  pour  la  nuit  et  les 
jours  sombres.  Pendant  que  le  soleil  luit,  on 
peut  laisser  le  thermomètre  s’élever  jusqu’à 
d5  degrés,  en  ayant  toujours  soin  de  produire  un 
degré  hygrométrique  proportionnel. 

Ouand  les  grains  ont  acquis  leur  entier  déve- 
loppement, on  écarte  graduellement  quehjues 
feuilles  autour  des  grappes,  de  manière  à y ad- 
mettre plus  de  lumière,  cela  surtout  pour  les 
Daisins  blancs  : TelVeuillage  proprement  dit  n’est 
jamais  pratiqué.  On  diminue  en  même  temps  les 
bassinages  sur  les  sentiers  et  les  coucht'S,  et  on 
les  supprime  totalement  vers  la  maturité.  De  la 
lumière  et  surtout  beaucoup  d’air  sont  indis- 
pensables pour  donner  une  bonne  couleur  au 
Raisin. 

Quant  au  choix  des  variétés,  le  Black  Ham- 
burqh  et  le  Muscat  d’Alexandrie  sont  le  plus 
cultivés  ; on  recommande  aussi  beaucoup  ; Chas- 
selas masqué,  Barkland  Sweetwater,  Golden 
Hamburgh^  Golden  Champion  (cette  dernière 
variété  qui  est  nouvelle  a été  beaucoup  vantée 
lors  de  son  introduction,  mais  il  [)araîl  que  jus- 
qu’ici elle  n’a  pas  réussi  chez  un  grand  nombre 
de  cultivateurs),  MM.  Pince's  black Muscat,  Roijal 
Ascot,  Frontignan  noir,  blanc  et  gris;  les  va- 
riétés tardives  à préférer  sont:  Black  Alicante, 
Barbarossa,  Ladg  Doivne’s  seedling,  West  Saint- 
Peter,  Whîte  Tokay,  Frebbiana,  Chaptal,  etc. 

Lors  de  notre  première  visite  à l’établissement 
de  M.  Meredilh  (en  janvier  ou  février  1S68), 
nous  y vîmes  un  jeune  pied  ramifié  de  MM.  Pin- 
ce’s  black  Muscat,  provenu  d’une  bouture 
d’œil  faite  au  printemps  précédent.  Pendant  la 
même' saison  (1868),  ce  pied  produisit  2l  petites 
grappes  qui  toutes  mûrirent  parfaitement.  On 
! avait  laissé  la  plante  se  développer  librement 
; pour  satisfaire  au  besoin  d’une  multiplication 
rapide,  et,  cette  année-ci,  elle  a donné  plus  de 
cent  graphies,  dont  on  en  a conservé  douze  qui, 
à leur  maturité,  pesaient  en  moyenne  de  7 1/2  à 
1 8 livres  chacune.  Les  grappes  de  cette  variété, 

! envoyées  par  M.  Meredilh  à la  dernière  exposi- 
! lion  de  Hambourg,  provenaient  de  la  même 
Vigne,  bouturée  en  1867, 

Sefton  Park,  Liverpool.  — Octobre  1860. 

E.-A.  r.ARmÈRE. 
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Il  Si  la  plante  (jui  fait  le  sujet  de  cette  note, 
I;  et  dont  la  figure  39  représente  des  fruits, 
i n’est  pas  très-ornementale  par  ses  feuilles 
ji  et  ses  Heurs  qui  rappellent  celles  des  Hari- 
‘ cots,  elle  iTen  est  pas  moins  des  plus  remar- 
quables par  ses  fruits  qui,  en  s’enroulant 
I sur  eux-mêmes,  en  sens  opposé,  simulent 
‘ une  sorte  de  Bésicle.  Nous  en  avons  reçu 
des  graines  de  M.  Durieu  de  Maisonneuve, 
qui,  le  premier  en  Europe,  l’a  cultivée  à 
’ Bordeaux,  et  qui  en  a donné  une  description 
! et  une  figure  coloriée  en  1870  dans  le  cata- 
; logue  des  graines  récoltées  au  jardin  botani- 
que de  Bordeaux.  Nous  ne  pouvons  donc 


mieux  fai^’e  que  de  reproduire  ce  que  ce 
botaniste  en  a dit  ; voici  ; 

En  1867,  mon  excellent  collaborateur  et  ami, 
M.  le  docteur  E.  Cosson,  reçut  de  deux  botanistes 
japonais,  MM.  Tanaka  et  Yehoussima,  venus  à 
! Paris  pendant  l’Exposition  universelle,  un  lot  de 
! graines  japonaises  récoltées  par  eux.  M.  Cosson 
voulut  bien  m'abandonner  ces  graines.  La  plu- 
part, déjà  trés-altérées,  ne  levèrent  pas.  Quel- 
ques-unes donnèrent  des  plantes  de  peu  d'inté- 
rêt ; d’autres,  en  petit  nombre,  n’ont  pu  encore 
être  exactement  déterminées  ; enfin.  Tune  d’elles 
a produit  un  Dolichos  fort  curieux,  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article. 

Tige  voluble,  s’enroulant  à gauche,  dépassant 


LES  JARDINS  ARABES  DE  LA  BASSE  ÉGYPTE. 


â mètres  de  hauteur  dans  le  jardiu  de  Bordeaux, 
glabrescente.  Feuilles  longuement  péliolées;  pé- 
tiole commun  presque  triquètre,  glabre,  marqué 
«n  dessous  de  trois  côtes  dont  l’une  fait  carène, 
j)rofondément  et  rectangulairement  canaliculé 
en  dessus,  avec  un  sillon  médian  étroit  et  pro- 
fond ; folioles  grandes,  plissées  sur  les  nervures, 
3es  inférieures  très-inéquilatérales,  l’impaire 
fresque  triangulaire,  toutes  nettement  tronquées 
a la  base,  entières,  mucronées,  glabres,  faible- 
ment ciliées  ; stipules  ovales-lancéolées,  multi- 
nerviées,  prolongées  d’environ  2 millimètres  au- 
dessous  de  leur  ligne  d’insertion  ; stipelles 
membraneuses,  largement  ovales,  veinées,  les 
linférieures  rapprochées  des  folioles  latérales,  les 
supérieures  éloignées  d’environ  4 millimètres  de 


Fig.  39.  — Dolichûs  bicontortus. 


l’impaire,  dont  le  pétiolule  s’articule  à leur  ni- 
veau ; ceux-ci  très-courts,  longs  au  plus  de  4 à 5 
millimètres,  très-hispides,  surtout  en  dessus. 
Pédoncules  d’abord  très-longs  et  dépassant  les 
feuilles,  puis  se  raccourcissant  successivement  à 
mesure  que  la  tige  s’élève,  variant  ainsi  en  lon- 
gueur de  33  à 5 centimètres,  un  peu  anguleux, 
rougeâtres,  ordinairement  munis  à leur  base  de 
deux  ou  trois  bourgeons  qui  jamais  ne  paraissent 
rendre  de  développement.  Fleurs  peu  nom- 
reuses,  presque  sessiles  sur  de  courtes  et 
épaisses  ramifications  terminales  du  pédoncule 
commun,  relativement  grandes,  mélangées  de 
violet,  de  jaune  et  de  blanc  ; calyce  campanulé, 
fortement  rugueux  transversalement,  à cinq  dents 
presque  égales,  lancéolées,  aiguës,  finement  ci- 
liées. Pétales,  étamines  et  ovaire  n’offrant  rien 
de  particulier  dans  le  genre.  Style  très-velu  ex- 
térieurement, terminé  par  un  stigmate  dilaté 

LES  JARDINS  ARABES 

Le  Filao  à feuilles  de  Prêle,  Casuarina 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  305,  393  et  436; 
1870,  p.  25,  55  et  109. 


intérieurement,  incolore,  flanqué  d’une  grosse 
glande  contiguë  faisant  saillie  en  dehors,  d’un 
vert  intense  et  très-visqueuse.  Gousses  2-4,  rare- 
ment plus,  enroulées  circulairement  sur  la  ner- 
vure dorsale,  décrivant  un  tour  et  demi  ou  un 
peu  moins  par  épuisement,  disposées  en  forme 
de  lunettes  sur  un  même  plan,  à peine  compri- 
mées, glabres,  fauves,  légèrement  lavées  de 
rouge  à la  maturité.  Graines  8-10,  succédant  à 
des  ovules  presque  en  nombre  double,  moyennes, 
oblongues-cylindroïdes  ou  diversement  défor- 
mées, fauves  ou  rousses,  avec  une  ligne  de 
points  rougeâtres  plus  ou  moins  confluents,  dis- 
posée de  chaque  côté  de  l’ombilic,  celui-ci  occu- 
pant le  tiers  de  la  longueur  de  la  graine,  blanc, 
épais  et  circonscrit  par  une  membrane  brune. 

Cette  curieuse  espèce  présente  au  plus  haut 
degré  les  caractères  génériques  du  Dolichos  ; 
mais  elle  se  sépare  nettement  de  toutes  les  es- 
pèces décrites  par  sa  gousse  régulièrement  cir- 
culaire, forme  dont  il  n’existe  pas  d’autre  exem- 
ple dans  le  genre.  Trois  autres  caractères  : les 
rugosités  du  calyce,  les  stipelles  foliacées,  non 
sétacées  ou  linéaires-subulées,  la  grosse  glande 
verte  contiguë  au  stigmate,  semblent  aussi  lui 
être  particuliers,  ou  du  moins  plus  marqués  chez 
elle  que  chez  les  espèces  qu’il  m’a  été  donné  de 
voir  vivantes. 

La  grandeur  et  la  beauté  des  fleurs  mérite- 
raient aussi  d’attirer  l’attention  sur  cette  plante, 
si  ces  fleurs  étaient  plus  durables.  Mais  leur  état 
d’épanouissement  ne  dure  que  peu  d’heures  : 
elles  s’ouvrent  au  point  du  jour,  et,  vers  neuf 
heures  du  matin,  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus 
tard  selon  l’état  de  l’atmosphère,  les  deux  lobes 
de  l’étendard  se  rabattent  sur  les  ailes  et  la  ca- 
rène pour  ne  plus  se  relever,  enveloppant  dès 
lors  toute  la  fleur  d’un  manteau  jaune  fauve  et 
sale. 

Je  n’ai  reçu  aucun  renseignement  particulier 
au  sujet  de  ce  Dolichos.  11  est  probable  qu’il  est 
cultivé  au  Japon  comme  légume.  J’ai  expéri- 
menté ses  graines;  elles  peuvent  être  tenues 
comme  bonnes,  sans  pourtant  être  préférables 
ou  même  égales  en  qualité  à .celles  de  nos  meil- 
leures variétés  de  Haricots.  Toutefois,  elles  sont 
bien  supérieures  à celles  du  Dolichos  Lablab 
(Labial)  vulgaris,  Savi),  abondamment  cultivé 
dans  les  régions  tropicales  des  deux  hémisphères. 

Ayant  cultivé  celte  plante  en  4869,  nous 
pouvons  ajouter  que  le  Dolichos  hicontor- 
tus,  DR,  est  une  plante  qui  a besoin  d’une 
forte  chaleur  très-longtemps  soutenue  pour 
croître  et  mûrir  ses  fruits.  En  effet,  bien 
que  nous  ayons  semé  les  graines  en  serre, 
que  nous  ayons  élevé  les  pdants  en  pots  dans 
ces  mêmes  conditions,  et  que  nous  les  ayons 
plantés  en  pleine  terre  à bonne  exposition, 
c’est-à-dire  le  long  d’un  mur,  au  midi, 
nous  n’avons  récolté  que  quelques  fpits  qui 
étaient  à peine  mûrs  lors  de  l’arrivée  des 
premières  gelées,  à la  fin  du  mois  d’octobre. 

E.-A.  Carrière. 

lE  LA  BASSE  ÉGYPTE 

equiseti folia,  Forsk.,  constitue  ici  un  grand 
arbre  pyramidal,  à ramules  grêles  et  pres- 
que filiformes,  tétragones,  légèrement  striés; 
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ses  fleurs  monoïques  apparaissent  fin  de 
l’été;  les  strobiles  ovales,  à écailles  inermes 
et  glabres,  mûrissent  parfaitement  en  Egypte, 
où  elles  servent  à la  reproduction  par  le  se- 
mis. Les  Filaos  sont  des  arbres  d’ornement 
pour  les  jardins,  et  qui  réussissent  aussi 
très-bien  dans  les  sables  du  désert.  Nous 
en  avons  ici  plusieurs  espèces  de  l’île  Mau- 
rice, plantées  dans  les  sables  du  désert  et 
arrosées  avec  l’eau  du  Nil,  qui  mesurent 
déjà  neuf  mètres  de  hauteur  et  n’ont  que 
cinq  ans  de  semis. 

Cet  arbre,  dont  le  bois  est  très-résistant, 
présente,  par  son  délicieux  feuillage,  un  ex- 
cellent abri  contre  les  vents  chargés  de  sa- 
ble ; il  conviendrait  pour  border  la  lisière  du 
désert,  dans  la  vallée  du  Nil. 

Le  Médicinier,  Jatropha  curcas,  Linné, 
vulgairement  Ricin  d’Amérique,  est  un  ar- 
brisseau de  6 à 7 mètres  de  hauteur,  à tige 
et  rameaux  arrondis,  grisâtres  ; les  feuilles 
sont  longuement  pétiolées  et  alternes,  divi- 
sées en  cinq  lobes  aigus  et  entiers,  cordifor- 
mes  ou  tronquées  à la  base;  les  fleurs,  jaune 
terne,  sont  disposées  en  cymecorymbiforme; 
les  femelles  sont  axillaires,  et  les  mâles  sont 
terminales;  il  fleurit  et  fructifie  abondam- 
ment en  Egypte,  où  il  est  répandu  dans 
presque  tous  les  jardins.  On  se  sert  de  ses 
graines  comme  purgatif,  et  on  en  obtient,  en 
Amérique,  une  huile  bonne  à brûler.  On  le 
multiplie  facilementdegrainesetdeboutures. 

Le  Pin  de  Jérusalem,  Pinus  Halepensis, 
MilL,  l’un  des  plus  beaux  Conifères  de  l’E- 
gypte, et  qui  se  développe  vigoureusement 
dans  les  jardins,  où  il  atteint  12-15  mètres 
de  hauteur,  a une  tête  garnie  de  branches 
et  de  rameaux  minces,  à feuilles  courtes; 
ses  cônes,  petits,  sont  solitaires.  Les  plus 
beaux  Pins  d’Alep,  de  l’Egypte,  se  trouvent 
dans  l’ancien  jardin  de  Maniel  et  dans  celui 
de  S.  A.  Achmet-Pacha,  au  vieux  Caire. 

Le  Badamier  du  Malabar,  Tevminalia 
catappa,  Lin.,  forme  un  arbre  de  7-8  mè- 
tres, à tige  droite  et  à rameaux  disposés  par 
étages,  dans  le  genre  des  Araucaria  ; les 
feuilles,  obovales  atténuées  à la  base,  molle- 
ment pubescentes  en  dessous,  où  elles  pré- 
sentent des  glandes  à la  base  de  la  nervure 
médiane,  sont  grandes  et  très-ornementales; 
les  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en  épis 
axillaires.  Très-bel  arbre  d’ornement  pour 
isoler  dans  les  jardins,  et  dont  le  feuillage 
est,  dit-on,  excellent  pour  les  vers  à soie. 

Le  Bois  de  Tek,  Tectona  grandis^  Linné 
fils,  forme  un  arbre  s’élevant  à 12-15  mè- 
tres, à tige  droite  terminée  par  une  tête  vo- 
lumineuse garnie  de  rameaux  blanchâtres, 
tomenteux  et  quadrangulaires;  les  feuilles. 


très-grandes,  opposées  et  très-larges,  ou 
presque  elliptiques,  acuminées,  pétiolées, 
scabres,  sont  brillantes  en  dessus  et  tomen- 
teuses  blanchâtres  en  dessous;  les  fleurs, 
blanches  , petites  , nombreuses , presque 
toutes  stériles,  disposées  en  longues  pani- 
cules  blanchâtres,  tomenteuses,  terminales 
et  pyramidales.  Le  fruit,  ou  sorte  de  drupe 
spongieux,  laineux,  est  de  la  grosseur  d’une 
Cerise. 

Le  Tek  est  un  des  plus  beaux  arbres  d’or- 
nement que  je  connaisse,  et  qui  s’accom- 
mode très-bien  du  climat  égyptien  ; il  acquiert 
une  grande  vigueur  et  des  proportions  colos- 
sales; il  conviendrait  beaucoup  pour  les 
plantations  des  routes  et  des  avenues  dans 
toute  la  vallée  du  Nil.  Au  Malabar,  cet  ar- 
bre porte  le  nom  de  Thek,  ou  Chêne  de 
l’Inde  ; son  bois,  qui  est  presque  imlestruc- 
tible,  est  très- recherché  pour  les  construc- 
tions navales  et  civiles.  Cet  arbre  produit 
chaque  année  des  graines  en  abomlance,  en 
Egypte,  et  qui  mûrissent  vers  la  fin  de  l’hi- 
ver. En  les  semant  dans  de  bonnes  condi- 
tions, une  partie  germe,  mais  la  plupart, 
malheureusement,  sont  stériles. 

Le  Bali-Fruit,  Ægle  marmelos,  Corr., 
est  un  joli  petit  arbre  à tige  droite,  arrondie, 
terminée  par  une  tête  volumineuse,  s’élève 
jusqu’à  6 et  7 mètres  de  hauteur,  à rameaux 
toujours  verts  et  garnis  d’épines  simples;  les 
feuilles  ont  trois  folioles  denticulées,  avec  la 
moyenne  pétiolulée  ; les  fleurs,  ronges,  sont 
très-odorantes.  Le  fruit,  très-gros,  à peu 
près  comme  les  deux  poings  réunis,  ressem- 
ble un  peu  à celui  du  Limonier  ; il  est  nu- 
tritif, astringent,  et  contient  une  quantité  de 
gluten  très-tenace  et  transparent.  Avec  l’é- 
corce du  Bali-Fruit  on  prépare,  à Ceylan, 
une  sorte  de  parfum.  Les  feuilles  servent 
aussi  dans  la  médecine,  et  le  bois  est  d’un 
bon  usage.  Se  multiplie  de  graines  qu’on 
sème  et  traite  comme  toutes  celles  de  la  fa- 
mille des  Orangers. 

Le  Sebextenier  officinal,  Cordia  myxa. 
Lin.,  forme  un  arbre  à tige  droite,  portant 
une  tète  touffue,  à rameaux  cylindriques, 
glabres,  garnis  de  grandes  et  belles  feuilles 
pétiolées,  ovales,  dentées  ou  crénelées  dans 
les  jeunes  individus,  puis  entières,  lisses  en 
dessus,  et  scabres  en  dessous. 

Les  fleurs  sont  blanches  et  disposées  en 
panicules  terminales  ; drupe  ovoïde  m ucroné, 
jaunâtre,  à pulpe  visqueuse.  Cet  arbre  pro- 
duit une  glu  qui  sert  à diflérents  usages,  et 
entre  autres  à prendre  les  oiseaux;  on  le 
multiplie  facilement  de  boutures  au  prin- 
temps. DeLGHE  VALERIE. 

[La  suite  prochainement.) 
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mètres  environ  du  sol  naissent  sur  le  tronc 
des  branches  latérales  nombreuses,  fortes, 
serrées,  obliques-ascendantes,  de  couleur 
{tris  ferrugineux;  elles  sont  munies  sur  toute 
îeur  longueur  d’épines  longues,  de  lam- 
1>ourdes  ou  de  boutons  à fruits. 

Les  rameaux,  gros,  assez  longs,  droits, 
un  peu  flexueux,  renflés  à leur  extrémité, 
fionl  d’un  vert  grisâtre  à leur  base,  vert  clair 
ou  vert  olive  au  sommet;  ils  sont  parsemés 
de  lenlicelles  grises  proéminentes,  d'autant 
plus  nombreuses  que  l’on  approche  de  la 
base  des  rameaux.  Les  boutons  à bois,  assez 
gros,  bien  pleins,  coniques-aigus,  brun 
marron  nuancé  de  gris,  écartés  à la  base 
du  rameau,  appliqués  au  sommet,  repo- 
sent sur  de  forts  coussinets. 

Les  boutons  à fruits  sont  moyens,  ovales- 
acuminés,  ventrus;  les  écailles  sont  noirâ- 
tres, tr-ès-peu  cendrées  au  sommet. 

Mérilballes  courts,  assez  égaux. 

Les  feuilles,  grandes,  ovales-lancéolées, 
épaisses,  vert  foncé,  presque  planes  et  très- 
peu  dentées,  sont  supportées  par  des  pé- 
tioles courts,  pleins  et  assez  gros. 

Les  (leurs  sont  moyennes  ou  petites,  peu 
colorées  avant  l’épanouissement  ; à l’épa- 
nouissement, s’ouvrant  imparfaitement,  elles 
offrent  des  pétales  moyens,  concaves,  d’un 
blanc  terne,  des  étamines  violacées  et  des 
pédicelles  courts,  presque  glabres,  d’un  vert 
bîandiâtre. 

Le  fruit  est  gros  ou  très-gros,  en  forme 
de  cylindre  peu  régulier,  obtus  à ses  extré- 
mités, ventru,  toujours  plus  haut  que  large, 
parfois  il  est  très-atténué  à sa  partie  supé- 
rieure, près  du  pédoncule,  qui  semble  faire 
corps  avec  lui.  La  peau,  lisse  et  unie,  d’un 
vert  clair  ou  vert  herbacé,  passant  au  jaune 
clair  à la  maturité,  est  assez  régulière- 


ment recouverte  de  points  et  de  petites  mar- 
brures brunes,  très-nombreux  surtout  vers 
l’œil  ou  la  base  du  fruit.  Le  pédoncule,  long 
de  20  à 50  millimètres,  est  mince,  ligneux, 
flexible,  arqué,  bien  foncé;  il  est  implanté 
dans  une  cavité  étroite,  assez  profonde. 
L’œil  est  moyen,  ouvert,  à divisions  longues 
et  caduques,  enfoncé  profondément  dans  une 
cavité  évasée. 

La  chair  est  blanche,  odorante,  fine,  té- 
i nue  et  bien  fondante.  L’eau  est  très-abon- 
I dante,  douce,  très-sucrée,  bien  parfumée, 
i Les  loges,  grandes,  longues,  à parois  très- 
I minces , renferment  un  ou  deux  pépins 
i moyens,  de  couleur  acajou. 

I La  maturité  de  ce  beau  fruit  arrive  ordi- 
: nairement  vers  la  fin  de  novembre  et  peut 
I se  prolonger  jusqu’en  janvier,  car  il  mûrit 
! très-lentement  au  fruitier. 

Quel  que  soit  le  sujet  que  l’on  impose  à 
: cette  variété  (franc  ou  Cognassier),  greffée 
i sur  ces  sujets,  elle  forme  assez  vivement 
I d’assez  belles  pyramides  à larges  bases  bien 
I étoffées,  et  se  mettant  promptement  à fruit, 
j On  pourra  donc  planter  cet  arbre  dans  tout 
j terrain  et  à toute  exposition  du  jardin  frui- 
j tier,  sous  les  formes,  soit  de  pyramide,  de 
I fuseau,  d’espalier  et  même  de  haut  vent,  si 
l’on  n’a  pas  à craindre  les  grands  vents  d’au- 
tomne, qui  pourraient  faire  tomber  ses  gros 
j fruits,  lesquels  résistent  bien,  du  reste, 

; comme  je  l’ai  vu  plusieurs  fois. 

Cette  variété  provient  d’un  semis  de 
Beurré  d’Aremberg  ou  Beurré  d’Harden- 
pont,  eflectué  en  1852.  Son  premier  rapport 
date  de  1865;  je  l’ai  dédié  en  1867  à M.  A. 
Mas,  président  de  la  Société  d'horticulture  de 
Bourg  (Ain)  et  directeur  du  journal  Le 
Verger,  et  je  l’ai  mise  cette  même  année 
; dans  le  commerce.  Boisbunel. 
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Pêche  Blanche  d'Amérique.  — C’est  à 
tort,  suivant  nous,  que  cette  variété,  qui,  en 
Amérique,  d’où  elle  est  originaire,  est  nom- 
mée White  Blossom  {fleur  blanche),  est 
considérée  par  certaines  personnes  comme 
n’étant  que  de  second  ordre.  Car  si  parfois, 
lorsque  le  fruit  n’a  été  ni  cueilli  ni  dégusté 
à point,  elle  laisse  à désirer  sous  le  rapport 
de  la  qualité  (elle  a,  du  reste,  cela  de  com- 
mun avec  presque  toutes  les  Pêches),  la  bi- 
ïarrei  ie  de  ses  caractères  généraux,  et  sur- 
tout sa  fertilité  doivent  lui  faire  trouver 
place  dans  toute  plantation  un  peu  étendue, 
et  où  sont  admises  les  petites  formes,  d’au- 
tant plus  que  sa  chair  est  réellement  bonne 
lorsque,  ayant  été  cueilli  un  peu  avant  sa 
Complète  maturité,  le  fruit  est  déposé  avec 

J^)  Voir  Revue  fwrticole,  1870,  pp.  70,  113,  127, 


soin  à l’office,  et  qu’il  est  consommé  avant 
qu’elle  soit  devenue  pâteuse. 

Nous  avons  préféré  la  dénomination  de 
Blaiiche  d'Amérique,  qui  résume  en  deux 
mots  le  caractère  principal  de  la  fleur,  du 
fruit,  et  même  de  l’aspect  général  de  l’arljre, 
et  en  même  temps  sa  provenance,  à celle 
de  Pêcher  à fleurs  blanches,  qui  a le  tort 
de  laisser  supposer  que  cet  organe  seul  est 
blanc,  et  à celle  de  Pécher  à fleurs  et  à 
fruits  blancs,  qui  est  trop  longue.  Ajoutons 
que  ces  dénominations  deviendraient  insuf- 
fisantes, et  donneraient  même  lieu  à des 
confusions  si,  comme  il  faut  s’y  attendre, 
il  survenait  d’autres  variétés  à fleurs  et  à 
fruits  blancs  ; tandis  que  celle  que  nous 
avons  adoptée  pourra  toujours  être  conser- 
vée. 

Le  fruit  est  moyen,  généralement  de  forme 
ovoïde,  à peau  entièrement  d’un  blanc  jau- 
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uâtre  uniforme,  c'est-à-dire  ne  se  colorant 
pour  ainsi  dire  jamais,  même  du  côté  du 
soleil  ; chair  complètement  blanche,  ne  pré- 
sentant jamais  la  moindre  trace  de  rouge 
près  du  noyau,  bien  juteuse,  de  première 
qualité  lorsque  le  fruit  a été  soigné,  et  qu’il 
est  venu  à une  exposition  abritée  et  bien 
insolée,  dans  un  terrain  chaud.  La  maturité 
a lieu  dans  la  seconde  quinzaine  d’août. 

L’arbre  étant  de  bonne  vigueur,  très-fer- 
tile et  bien  rustique,  il  réussit  parfaitement 
en  plein  vent,  et  cette  culture  serait  même 
la  plus  avantageuse  pour  cette  variété,  si  le 
fruit  n’était  pas  si  délicat  et  si  sujet  à se 
taller,  inconvénient  qui,  non  seulement  lui 
ôte  beaucoup  de  sa  valeur  comme  fruit  de 
marché,  mais  le  rend  impropre  à cet  usage. 

Ses  üeurs  sont  rosacées,  d’un  blanc  pur 
1 c’est  la  seule  de  toutes  les  variétés  fruitières 
du  Pêcher  que  nous  connaissons  jusqu’à  pré- 
sent qui  possède  ce  dernier  caractère)  (1); 
ses  glandes  sont  réniformes. 

Pêche  de  Syrie.  — Tout  ayant  été  dit  et 
répété  par  les  divers  organes  de  la  presse 
horticole  et  pomologique  sur  l’origine,  sur 
les  qualités  exceptionnelles  et  sur  les  carac- 
tères spéciaux  de  cette  variété,  nous  n’en- 
trerons pas  ici  dans  de  grands  détails  sur 
ces  particularités,  qui  sont  cependant  assez 
intéressantes  pour  que  nous  les  résumions 
brièvement. 

Elle  a été  obtenue  en  France  de  noyaux 
rapportés  de  Syrie  en  1805,  par  un  officier 
de  l’armée  d’Egypte,  et  depuis  cette  époque 
elle  était  cultivée  exclusivement  dans  la 
localité  où  les  premiers  sujets  avaient  pris 
le  jour,  lorsque  le  Congrès  pomologique 
l’ayant  adoptée  et  recommandée,  elle  se  ré- 
pandit rapidement,  grâce  à la  facilité  de  sa 
reproduction  par  noyaux.  Elle  est  mainte- 
nant cultivée  en  plein  vent  dans  le  Midi  et 
le  Centre,  mais  nous  ignorons  si  elle  réussi- 
rait également  bien  sous  notre  climat,  assez 
peu  propice  à cette  culture.  En  attendant 
que  les  expériences  auxquelles  nous  nous 
livrons  depuis  quelques  années  aient  donné 
des  résultats  appréciables,  nous  conseillons 


de  l’admettre  à l’espalier,  où  elle  n’est  certes 
pas  déplacée. 

Son  fruit,  gros,  est  bien  constant  dans  sa 
forme  ovoïde,  atténuée  fortement  et  d’une 
manière  caractéristique  à la  base;  sa  peau 
jaunâtre  est  largement  lavée  de  pourpre 
brun  ; sa  chair,  d’un  pourpre  vif  et  intense 
près  du  noyau,  duquel  elle  est  isolée  par  un 
j espace  souvent  assez  considérable,  est  fon- 
I dante,  juteuse,  sucrée,  vineuse,  parfumée, 

I et  serait  toujours  de  première  qualité,  si, 
î dans  lesannées  humides,  son  eau  ne  contrac- 
I tait  pas  une  légère  âpreté.  La  maturité  a 
j lieu  ici  vers  la  mi-septembre. 

I L’arbre,  que  l’on  dit  bien  vigoureux  lors- 
qu’il provient  de  noyau,  laisse  à désirer  sous 
ce  rapport  étant  greffé  ; mais  il  est  toujours 
très-fertile  et  bien  rustique. 

Ses  fleurs  sont  campanulacées,  très-petites, 
et  ses  glandes  sont  réniformes. 

Pêche  de  Chang-Hai.  — Si  nous  signa- 
lons ici  cette  variété,  ce  n’est  certes  pas 
dans  le  but  de  la  voir  se  répandre  dans 
tous  les  jardins,  car,  hâtons-nous  de  le  dire, 
elle  fait  partie  de  la  division  des  Pavies,  ou 
Pêches  à chair  adhérente  au  noyau  ; et  — 
tout  le  monde  est  d’accord  sur  ce  point  — 
il  est  bien  convenu  que,  pour  nos  contrées 
surtout,  les  variétés  de  cette  division  doivent 
être  impitoyablement  reléguées  au  second 
rang  au  moins,  quelles  qu’en  soient,  du 
reste,  les  autres  qualités. 

Cependant,  nous  avons  pensé  que  la  va- 
riété qui  nous  occupe  méritait  d’être  recom- 
mandée à l’attention  des  collectionneurs, 
d’autant  plus  que  nous  ne  sommes  pas  tout 
à fait  d’accord,  sur  certains  points,  avec  les 
seuls  ouvrages  pomologiques  dans  lesquels 
nous  l’avons  trouvée  décrite  : le  Jardin 
j fruitier  du  Muséum  livraison),  et 

I VArhre  généalogique  du  groupe  Pêcher 
I (p.  42).  En  effet,  d’après  eux,  l’arbre  serait 
I peu  vigoureux,  et  le  contraire  a lieu  ici,  où 
j il  s’est  toujours  fait  remarquer  par  sa  belle 
j végétation  ; et  si  la  chair  du  fruit  est  un  peu 
; fibreuse,  ce  qui  est  inévitable  dans  les  Pa- 
vies,  elle  est  loin,  à notre  avis,  d’être  grés- 


il) Cet  article  ayant  été  composé  avant  la  tlorai-  ! 
son  des  Pêchers,  nous  sommes  obligé  de  déclarei-  ; 
(gie  ce  fait,  que  nous  avancions  hier,  n’est  plus  vrai  j 
aujourd'hui.  En  effet,  l'établissement  a reçu,  à l'au-  ; 
tomne  de  18GS,  sous  le  nom  de  Pèche  de  neige.,  un 
l’écher  qui  nous  a donné,  ce  printemps,  trois  tleurs 
seulement,  mais  suffisamment  bien  constituées  pour 
nous  donner  l’assurance  que  la  Pêche  Blanche 
d’ Amérique  va  enfin  avoir  une  compagne,  car  les 
Heurs  de  cette  nouvelle  variété,  sur  laquelle  nous 
reviendrons,  sont  du  blanc  le  plus  pur;  et,  ce  qui 
en  augmente  l’intérêt,  ces  fleurs  sont  campanula- 
cées ! En  attendant  la  fructification  de  celte  remar- 
quable acquisition,  nous  croyons  devoir  en  dire  ce 
que  nous  en  savons  et  ce  que  nous  en  pensons. 

Bien  qu’elle  nous  soit  venue  d’un  de  nos  collè- 
gues compatriotes  et  sous  un  nom  français,  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  quelle  est,  comme  sa  sœur, 
originaire  d’Amérique,  car  nous  trouvons  dans  le 
catalogue  d'un  pépiniériste  de  ce  pays,  publié  en 
1844  (Prince's  descriptive  Catalogue  of  fruits  and 


! ornamental  Tree.,  n»^  118,  p.  41),  sous  le  nom  de 
; S noir  Peach  {Pèche  neige),  une  variété  qui  ne 
j peut  être  autre  chose  que  celle  qui  nous  occupe,  et 
j qu'il  donne  comme  une  obtention  américaine.  Voici 
ce  qu'en  dit  ce  catalogue  : « Fruit  gros,  Idanc  ; à 
chair  fondante;  de  première  qualité;  maturité  com- 
mencement de  septembre.  Très-beau  fi  nit,  difié- 
rent  de  White  blossom.  » Si  nous  comparons  cette 
description  à celle  que  ce  même  catalogue  attribue 
tà  cette  dernière,  et  dans  laiiuelle  il  la  donne  commr 
« fruit  moyen,  de  deuxième  qualité.  » nous  pou- 
vons espérer  trouver  dans  cette  introduction,  non 
seulement  une  variété  très-curieuse,  mais  encore 
une  Pèche  de  premier  ordre.  N’est-il  pas  extraor- 
dinaire que,  malgré  les  nombreuses  relations  po- 
mologiques qui  depuis  un  certain  temps  se  sont 
- établies  entre  l'Europe  et  l'Amérique,  cette  pré- 
cieuse variété  n’ait  été  introduite  que  tout  récem- 
ment, et  quelle  soit  même  (à  notre  connaissance 
du  moins)  encore  inconnue  aux  Anglais,  qui  sont 
en  communication  permanente  avec  l’Amérique? 
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sière  comme  ils  la  qualifient.  Son  eau,  par- 
fois, il  est  vrai,  un  peu  âcre,  est  tellement 
abondante,  et  son  âcreté  est  si  souvent  tem- 
pérée par  une  saveur  rafraîchissante  assez 
agréable,  qu’il  nous  a paru  que  M.  Carrière, 
qui  est  l’auteur  de  la  description  qu’on  trouve 
dans  ces  deux  ouvrages,  avait  un  peu  exagéré 
la  médiocrité  de  cette  Pêche,  en  disant  que  son 
astringence  très-prononcée  prenait  fortement 
à la  gorge.  Nous  prouverons  que  nous  ne 
sommes  pas  du  tout  de  cet  avis,  en  disant 
que  nous  aurions  bien  certainement  donné 
cette  Pêche  comme  de  bonne  qualité,  si  elle 
avait  été  à chair  libre.  Si  nous  ajoutons  que, 
par  son  volume  considérable,  sa  forme  et 
son  coloris,  elle  constitue  l’une  des  plus 
belles  Pèches  que  nous  connaissions,  et  que 
l’arbre  est  très-remarquable  par  les  dimen- 
sions extraordinaires  qu’atteignent  ses  feuil- 
les, par  sa  rusticité  et  sa  fertilité,  on  convien- 
dra que  cette  variété,  dont  le  nom  semble 
indiquer  une  origine  chinoise,  mérite  de 
trouver  une  place  dans  toute  collection  un 
peu  étendue  (1). 

Par  ses  fleurs  rosacées,  excessivement 
grandes,  et  ses  glandes  réniformes,  elle 
appartient  à la  parenté  des  Pourprées  de 
M.  de  Mortillet. 

Pêche  de  Vérone.  — L’Etablissement  est 
en  possession  de  cette  remarquable  va- 
riété depuis  1856,  époque  où  il  la  recevait 
de  M.  Prudent  Besson,  horticulteur  à Turin. 
Son  nom  indique- t-il  le  lieu  de  son  origine? 
Nous  le  pensons,  et  nous  sommes  d’autant 
plus  porté  à croire  qu’elle  est  née  sur  le  sol 
italien,  que  l’arbre  nous  a toujours  paru 
plus  sensible  aux  gelées  du  printemps  que 
ceux  de  la  plupart  de  ses  congénères  ; aussi 
ne  nous  a-t-il  donné  que  peu  de  fruits,  et 
malgré  la  date  assez  reculée  de  son  intro- 
duction, ne  pouvons-nous,  jusqu’à  plus  am- 
ple information,  recommander  cette  Pèche 
que  pour  sa  beauté  exceptionnelle.  Hâtons- 
nous  cependant  de  dire  que,  par  une  cir- 
constance regrettable,  notre  premier  pied 
mère  avait  été  placé  dans  des  conditions 
assez  peu  favoral3les,  et  que  le  nouveau  est 
encore  trop  jeune  pour  permettre  de  juger 
en  dernier  ressort.  Quoi  qu’il  en  soit,  nous 
n’hésitons  pas  à recommander  aux  collec- 
tionneurs cette  superbe  variété,  dont  voici, 
au  reste,  les  principaux  caractères  : 

Fruit  très-gros,  de  forme  irrégulière,  sou- 
vent bosselé,  blanc  jaunâtre  lavé  d’un  beau 
rouge  cerise,  d’une  teinte  particulière  et 

(1)  L’auteur,  et  non  les  auteurs  de  la  description 
de  la  Pêche  de  Chavrj-Haï,  que  l’on  trouve  dans 
les  deux  ouvrages  qui  viennent  d’être  cités,  et  qui 
n’est  autre  que  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole^  maintient  complètement  son  dire,  tant 
pour  l’origine,  qui  est  bien  chinoise,  que  pour  ce 
qu’il  a dit  des  particularités  et  des  qualités  du  fruit. 
Il  ajoute  que,  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  d’où 
elle  a été  envoyée  au  Muséum,  elle  est  souvent 
appelée  Pêche  Lindîey.  Ce  que  vient  de  dire  notre 


caractéristique  ; à chair  entièrement  blan- 
che, fondante,  acidulée-sucrée  ; sa  maturité 
a lieu  vers  les  premiers  jours  de  septembre. 

Par  ses  fleurs  campanulacées,  petites,  et 
ses  glandes  réniformes,  elle  appartient  à la 
parenté  des  Chartreuses  de  M.  de  Mortillet, 
et  se  place,  surl’ARBRE  généalogique,  dans 
la  1’’®  section  du  membre  GC,  sur  la  pre- 
mière ramification  de  la  branche  n®  4. 

Pêche  Laurent  deBavay.  — Variété  bien 
distincte,  et  possédant  des  qualités  suffisan- 
tes pour  lui  permettre  l’entrée  de  toute  col- 
! lection  un  peu  étendue.  Elle  est  d’origine 
belge;  et  comme  à peu  près  toutes  ses  com- 
I patriotes  du  genre  Pécher,  la  Pêche  Lau- 
rent de  Bavay  nous  paraît  encore  peu 
connue  en  France,  car  le  seul  ouvrage  qui 
la  signale  est  VArhre  yénécdogique  du 
groupe  Pêcher,  et  M.  Carrière  a soin  d’ajou- 
I ter  que  le  Muséum  l’a  reçue  assez  récem- 
' ment  de  M.  Bivort  de  Fleurus.  L’Établisse- 
; ment  la  cultive  depuis  1857,  époque  où  il  la 
! recevait  des  pépinières  royales  de  Vilvorde, 
Elle  est  mentionnée  dans  le  catalogue  pour 
1855  de  ces  pépinières,  à la  page  14.  Elle 
aurait  été  obtenue  par  M.  Loisel,  et  dédiée  à 
feu  Laurent  de  Bavay,  qui,  à cette  époque, 
était  directeur  de  ces  pépinières. 

Le  fruit  est  gros,  subsphérique  ou  un  peu 
allongé,  jaunâtre  légèrement  lavé  de  rose  ; 
à chair  presque  entièrement  blanche,  fine, 
bien  fondante  et  j uteuse,  sucrée  et  relevée  ; 
de  première  qualité. 

Le  seul  reproche  que  l’on  puisse  faire  à 
cette  excellente  Pêche  consiste  dans  la  pâ- 
leur du  coloris  de  son  fruit,  qui  lui  donne 
! une  apparence  peu  flatteuse;  mais  à l’épo- 
! que  avancée  où  il  mûrit  (la  seconde  quinzaine 
; de  septembre),  on  n’a  plus  le  droit  d’être 
I aussi  exigeant  sur  ce  point.  Et  d’ailleurs,  le 
I véritable  amateur  ne  s’arrêtera  pas  à cette 
I considération,  qui  n’a  guère  de  valeur  qu’au 
‘ point  de  vue  de  la  spéculation  ; l’excellence 
de  la  chair  lui  fera  bien  vite  oublier  le  dé- 
faut d’apparence. 

Par  ses  fleurs  rosacées  et  ses  glandes  glo- 
buleuses, elle  appartient  à la  parenté  des 
Mignonnes  de  M.  de  Mortillet. 

Pêche  Madelehie  blanche  de  Loisel.  — 
Si  l’on  en  juge  par  la  seconde  partie  de  son 
nom,  cette  variété  aurait  exactement  la  même 
origine  que  la  précédente,  avec  laquelle  elle 
a un  caractère  commun  : la  pâleur  du  fruit. 
Nous  ne  pouvons  rien  affirmer  de  bien  posi- 
tif à cet  égard  ; tout  ce  que  nous  pouvons 

I collègue  de  cette  Pêche  ne  nous  étonne  nullement 
et  nous  fait  plaisir  ; il  ne  nous  étonne  pas,  parce 
qu’il  constate  un  fait  que  bien  des  fois  déjà  nous 
avons  rappelé  : qu’une  même  variété  peut  présenter 
des  qualités  très-dilYérentes  lorsque  les  conditions 
ne  sont  pas  les  mêmes  ; nous  en  sommes  content, 
puisque  cette  Pêche,  de  mauvaise  qualité  au  Mu- 
séum, mais  qui  est  très-grosse  et  très-belle,  pourra 
être  bonne  ailleurs.  Nous  ajoutons  que,  au  Muséum, 
sa  fertilité  est  très-grande.  (Rédaction.) 
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<lire,  c’est  que  l’Établissement  l’a  reçue  en  ] 
même  temps  que  la  précédente,  des  pépi- 
nières royales  de  Vilvorde,  et  qu’elle  est  i 
indiquée  dans  le  catalogue  de  ces  pépinières  i 
pour  l’année  1851  , où  nous  la  trouvons  i 
mentionnée  à la  page  14.  | 

C’est  une  sous-variété  de  la  Madeleine 
blanche,  de  laquelle  elle  possède  tous  les  I 
caractères.  Elle  ne  lui  cède  en  rien  quant  à j 
la  finesse  et  à la  qualité  de  la  chair,  et  elle  | 
la  surpasse  par  le  volume  du  fruit,  lequel  ' 
mûrit  quelques  jours  plus  têt.  Elle  consti-  I 
tue  par  conséquent  une  variété  très-recom-  ! 
mandable,  qui  ne  devra  manquer  dans  | 
aucune  pêcherie  d’où  l’on  n’aura  pas  exclu  ' 
les  Pêches  qui  (qu’on  nous  passe  l’expres-  [ 
sion)  ne  paient  pas  de  mine. 

Le  fruit  est  assez  gros,  bien  arrondi,  à peau 
verdâtre,  légèrement  marbrée  de  rouge 
pâle  ; à chair  entièrement  blanc  verdâtre, 
fine,  bien  fondante  et  très-juteuse,  vineuse  ; 
de  toute  première  qualité  ; il  mûrit  dans  la  ! 
seconde  quinzaine  d’août.  ! 

Nous  avons  déjà  dit  que  ses  autres  carac- 
tères étaient  identiques  à ceux  de  la  Made~  \ 
leine  blanche;  elle  appartient  donc,  comme  j 
cette  dernière,  à la  parenté  des  Madeleines 
A GRANDES  FLEURS  de  M.  de  Mortillet,  et  se 
range  à la  même  place  qu’elle  sur  I’Arbre 
GÉNÉALOGIQUE,  c’est-à-dire  à la  3®  section 
du  membre  CC,  sur  la  ramification  de  la 
branche  n®  19. 

Pêche  Acton  Scot.  — Anciennement 
connue  et  cultivée  par  nos  voisins  d’outre - 
Manche,  — lesquels,  avouons-le  en  passant, 
sont  bien  plus  soigneux  que  nous  dans  le 
choix  de  leurs  variétés  de  fruits,  — cette 
jolie  et  exquise  petite  Pêche  précoce  n’a  fait, 
à notre  connaissance,  son  apparition  sur  le 
continent  que  vers  1857,  et  l’Établissement  i 
a été  l’un  des  premiers  à l’introduire  dans  i 
ses  collections.  Aujourd’hui  elle  est  encore  * 
peu  répandue,  probablement  à cause  de 
l’hésitation  que  l’on  a mise  à l’admettre,  vu  | 
le  peu  de  volume  de  son  fruit.  Mais  mainte-  | 
nant  que,  grâce  à M.  Mas,  les  qualités  qui  i 
compensent  ce  petit  défaut  ont  été  mises  à i 
jour,  espérons  qu’elle  va  enfin  faire  son  che-  ; 
min  chez  nous.  On  en  trouvera,  en  effet,  la  j 
description  exacte  au  n®  45,  p.  93,  du  | 
tome  VII  du  Verger,  lequel  donne  aussi  des  ! 
détails  très -circonstanciés  sur  son  origine.  | 
Avant  lui,  nous  ne  l’avions  trouvée  mention-  | 
née  que  dans  le  Catalogue  of  fruits  of  the  i 
horticultural  Society  of  London,  3«  édi- 
tion, n"  1,  p.  109,  lequel  résumait  parfaite- 
ment en  peu  de  mots,  dans  une  note  que 
nous  traduisons,  les  qualités  qui  la  distin- 
guent : <i  Pas  grosse,  mais  jolie  et  très-ex- 
cellente  {very  excellent)  Pêche  précoce.  ~s> 

Fruit  petit  ou  moyen,  sphérico-ovoïde, 
jaune  verdâtre  lavé  et  pointillé  de  pourpre, 
très-joli;  à chair  fine,  très-fondante  et  ju- 
teuse, sucrée  et  parfumée  ; de  toute  première 


qualité;  sa  maturité  a lieu  dans  la  première 
quinzaine  d’août. 

Arbre  très- fertile,  â placer  à l’exposition 
du  midi,  dans  le  but  de  favoriser  encore  la 
précocité  du  fruit. 

Par  ses  fleurs  rosacées,  d’un  rose  assez 
pâle,  et  ses  glandes  globuleuses,  elle  appar- 
tient à la  parenté  des  Mignonnes  de  M.  de 
Mortillet,  et  se  range,  sur  I’Arbre  généa- 
logique, dans  la  section  du  membre  GG, 
sur  la  première  ramification  de  la  branche 
no  13. 

Pêche  Sulhamstead.  — A part  les  carac- 
tères du  fruit  et  de  l’arbre,  ce  que  nous 
avons  dit  à propos  de  la  variété  qui  précède 
s’applique  presque  en  tous  points  à celle-ci. 
A l’exception  de  M.  Mas,  qui  l’a  décrite  dans 
le  Verger  (t.  VII,  n®  43,  p.  89)  avec  la 
scrupuleuse  exactitude  et  la  minutie  dans 
les  détails  qui  caractérisent  l’œuvre  remar- 
quable de  cet  éminent  pomologiste,  elle  nous 
paraît  inconnue  de  nos  auteurs  récents  qui, 
s’ils  l’avaient  eue  sous  les  yeux,  n’eussent 
certes  pas  manqué  de  la  signaler.  Elle  ap- 
partient au  groupe  des  Madeleines  qui, 
comme  on  sait,  renferme  les  variétés  les  plus 
remarquables  par  la  délicatesse  de  leur 
chair,  et  elle  est  bien  digne  de  figurer  à côté 
de  ses  sœurs,  les  Pêches  de  Malte,  Made- 
leine blanche,  etc. 

Avant  la  publication  de  la  livraison  du 
Verger  qui  renferme  cette  Pêche,  nous  hé- 
sitions à la  classer  parmi  les  variétés  de 
choix,  parce  que  nous  osions  d’autant  moins 
nous  en  rapporter  aux  deux  ou  trois  fructi- 
fications que  nous  en  avions  obtenues,  que 
le  Catalogue  of  fruits  of  the  horticultural 
Society  of  London  (3®  édition,  p.  120)  la 
rejetait  comme  trop  semblable  à la  Pêche 
Noblesse,  et  bien  que  nous  ayons  constaté 
l’inexactitude  de  cette  assertion.  Mais  lors- 
que nous  nous  sûmes  parfaitement  d’accord 
avec  M.  Mas,  nous  n’hésitâmes  plus  à la 
faire  multiplier  comme  elle  le  mérite.  Ge- 
pendant,  de  même  que  ses  sœurs  que  nous 
citions  plus  haut,  elle  n’est,  avant  tout, 
qu’une  Pêche  d’amateur,  et  bien  que  l’arbre 
soit  suffisamment  rustique,  vigoureux  et  fer- 
tile, il  réclame  dans  nos  contrées  quelques 
petits  soins  qui  le  rendent  impropre  à la 
culture  de  spéculation. 

Fruit  assez  gros,  sphérique-régulier,  blanc 
jaunâtre  légèrement  lavé  de  rouge  sanguin; 
à chair  entièrement  blanc  jaunâtre,  fine, 
fondante  et  très-juteuse,  sucrée  et  relevée  ; 
de  première  qualité;  sa  maturité  arrive  vers 
le  commencement  de  septembre. 

Ses  fleurs  rosacées  lui  assignent  comme 
parenté  les  Madeleines  a grandes  fleurs 
de  M.  de  Mortillet,  et  elle  prend  place,  sur 
I’Arbre  généalogique,  dans  la  3®  section  du 
membre  GG,  sur  la  première  ramification 
de  la  branche  n®  19. 

Pêche  Charles  Rongé.  — On  trouvera  la 
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description  détaillée  de  cette  remarquable  et 
précieuse  variété  nouvelle,  d’origine  belge, 
au  n»  39,  p.  81,  du  tome  VII  du  Verger. 

Nous  ne  sommes  pas  tout  à fait  d’accord 
avec  ce  dernier  sur  l’époque  de  maturité  de 
cette  Pèche.  M.  Mas,  en  effet,  la  qualifie  de 
précoce,  en  la  faisant  mûrir  au  commence- 
ment d’août,  et  nous  la  classons  parmi  celles 
de  moyenne  saison,  la  maturité  s’étant  cons- 
tamment maintenue,  ici,  pendant  les  trois 
années  1867,  1868  et  1869,  à la  fin  d’août  | 
et  au  commencement  de  septembre.  En  te- 
nant compte  de  la  diflerence  de  latitude,  que  | 
l’on  peut  évaluer  de  huit  à quinze  jours,  ' 
nous  nous  trouvons  encore  en  contradiction  , 
de  deux  ou  trois  semaines;  et  cependant  ^ 
notre  arbre  est  placé  à l’exposition  du  midi. 
M.  Galopin,  pépiniériste  à Liège,  qui  en  est  I 
le  premier  propagateur,  indique,  comme  ‘ 
nous,  la  fin  d’août  comme  époque  moyenne  ' 
de  sa  maturité. 

A cette  petite  divergence  d’opinions,  qui, 
du  reste,  ii’offrira  rien  que  de  très-ordinaire 
à ceux  qui  savent  à combien  d’influences 
reconnues  ou  cachées  est  soumise  la  matu- 
ration des  fruits  en  général,  et  particulière- 
ment des  Pèclies,  nous  en  ajouterons  une 
autre  que,  bien  souvent,  nous  avons  eu  l’oc- 
casion de  remarquer  : c’est  que  le  caractère 
qu’offre  le  plus  souvent  la  chair,  d’être  en- 
tÀerement  blanche,  même  autour  du  noyau, 
n’est  pas  toujours  très-constant;  ainsi,  en 
1869,  nous  avons  constaté  que  tous  les  fruits 
de  notre  récolte  avaient  la  chair  légèrement 
rosée  autour  du  noyau,  ce  qui,  bâtons-nous 
de  le  dire,  ne  s’était  pas  présenté  les  deux 
années  précédentes. 

Le  fruit  du  Pêcher  Charles  Rongé  est 
gros,  sphérique-déprimé,  jaunâtre,  lavé  de 
rouge  carminé  intense;  à chair  presque  ex- 
clusivement blanche,  fine,  très-fondante  et 
juteuse,  sucrée  et  très-agréablement  parfu- 
mée ; de  première  qualité. 

Par  ses  fleurs  campanulacées,  moyennes, 
et  ses  glandes  globuleuses,  elle  appartient  à 
la  parenté  des  Admiraiu-es  de  M.  de  Mortil- 
let,  et  se  range,  sur  I’Ardre  généalogique, 
dans  la  2^  section  du  membre  GC,  sur  la 
première  ramification  de  la  branche  n^  12. 

Pêche  Alexina  Cherpin.  — Variété  de 
Smiguine,  très-remarquable  par  le  volume 
de  son  fruit  et  le  coloris  de  sa  chair,  la  plus 
foncée  que  nous  connaissions  parmi  toutes 
celles  de  son  groupe.  L’Etablissement  l’a 
reçue  en  1860,  de  M.  Ferdinand  Gaillard, 
de  Brignais,  qui  semble  en  être  le  premier 
propagateur.  Nous  ne  l’avons  trouvée  dé- 
crite ni  même  signalée  dans  aucun  de  nos 
ouvrages  pomologiques.  Gela  tient  probable- 
ment à sa  mauvaise  qualité  ; car,  disons-le 
bien  vite,  nous  ne  la  citons  pas  ici  pour  la 
recommander  aux  amateurs  de  bonnes 
Pêches,  loin  de  là,  mais  seulement  aux 
collectionneurs,  comme  variété  bien  tranchée. 


Le  fruit  est  gros  ou  très-gros,  à peau  d’un 
pourpre  brun  ; à chair  rouge  sang  foncé, 
juteuse  ; sa  maturité  a lieu  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  septembre. 

Par  ses  fleurs  rosacées  et  ses  glandes  ré- 
niformcs,  elle  appartient  à la  parenté  des 
Pourprées  de  M.  de  Mortillet,  et  prend 
place,  sur  I’Arrre  géné.vlogique,  dans  la 
1>®  section  du  membre  GG,  sur  la  première 
ramification  de  la  branche  n»  9. 

I Pêche  Daun.  — L’Etablissement  a reçu 
cette  variété,  qui  est  l’une  des  plus  recom- 
I mandables  que  nous  connaissions,  de  la 
' maison  Jacquemet-Bonnefont,  d’Annonay, 

, et  il  la  cultive  depuis  1860  ; mais  c’est  dans 
: ces  dernières  années  seulement  que  nous 
avons  constaté  ses  grandes  qualités  qui,  pa- 
; raît-il,  sont  encore  tout  à fait  inconnues, 

! même  dans  la  contrée  d’où  elle  provient. 

' Gela  tiendrait-il  à ce  que,  pour  cette  con- 
i trée,  elle  n’oflVirait  pas  des  avantages  aussi 
! marqués  que  pour  la  nôtre  ? Nous  ne  pou- 
; vons  donner  aucun  autre  renseignement  sur 
j son  origine  : espérons  que  d’autres  seront 
1 plus  heureux  que  nous,  et  voudront  bien 
; faire  connaître  ce  qu’ils  savent  sur  cette  pré- 
I cieuse  variété,  afin  qu’elle  puisse  faire  son 
chemin  le  plus  rapidement  possible. 

En  attendant,  énumérons  brièvement  les 
I caractères  qui  la  distinguent,  et  recom'man- 
! dons  aux  personnes  qui  disposent  d’une 
I place  un  peu  étendue  de  la  lui  réserver, 
j Nous  disons  un  peu  étendue,  parce  que  nous 
! ne  connaissons  pas  de  variété  qui  égale  celle- 
! ci  pour  la  vigueur  et  la  robusticité  de  l’ar- 
bre, et  que  nous  sommes  convaincu  que  si 
; on  lui  ménageait  l’espace,  on  n’obtiendrait 
I pas  d’aussi  bons  résultats.  Si  nous  ajoutons 
à cet  avantage  que  son  fruit  est  comparable, 

: pour  la  qualité,  aux  meilleures  Pêches  con- 
i nues,  on  verra  que  nous  n’avons  pas  exagéré 
, sa  valeur  en  la  qualifiant  des  plus  recom- 
I mandables. 

Le  fruit,  assez  gros,  d’une  très-jolie  forme 
j sphérique  régulière,  à peau  jaunâtre,  mar- 
i brée  de  rouge  brun,  offre  beaucoup  d’ana- 
logie dans  sa  forme  et  son  coloris  avec  les 
! Pèches  du  groupe  des  Madeleines,  dont  il 
: possède,  du  reste,  toute  la  finesse;  la  chair, 

I en  effet,  est  fine,  fondante  et  juteuse,  su- 
! crée,  parfumée  ; de  toute  première  qualité  ; 

' sa  maturité  arrive  au  commencement  de 
septembre. 

11  est  plus  que  probable  que,  vu  la  vigueur 
i et  la  rusticité  de  l’arbre,  la  culture  en  plein 
i \eut  conviendra  particulièrement  à cette  va- 
riété qui,  cependant,  ne  devra  manquer 
' dtius  aucune  jiêcherie. 

Ses  fleurs  rosacées,  très-grandes,  et  ses 
i glandes  globuleuses  lui  assignent  pour  pa- 
1 renté  les  Mignonnes  de  M.  de  Mortillet, 
1 desquelles  elle  s’éloigne  par  son  coloris 
marbré  comme  chez  les  Madeleines  ; elle  se 
1 place  sur  I’Arrre  généalogique,  dans  la 
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section  du  membre  CC,  sur  la  première 
ramification  de  la  branche  n*"  13. 

Pêche  Salivay.  — Le  Verger,  le  premier 
de  nos  ouvrages  pomologiques  qui,  à notre 
connaissance,  ait  recommandé  cette  variété 
(tome  VII,  no  24,  page  51),  ne  s’est  pas  con- 
tenté de  faire  pour  elle  ce  qu’il  fait  pour 
toutes  les  variétés  recommandables  qui  y 
sont  admises,  c’est-à-dire  d’en  donner  une 
description  aussi  complète  que  possible.  En 
ellel,  dans  la  chronique  du  n‘^  1 de  sâ  Revue 
mensuelle  de  18(59,  M.  Buchetet,  après  avoir 
rappelé  succinctement  les  principaux  carac- 
lères  que  présente  cette  variété,  s’exprime 
ainsi  : 

« En  tout  cela  pourtant  n’est  pas  encore 
son  principal  mérite,  que  voici  : c’est  une 
Pêche  tardive  parmi  les  tardives;  elle  mûrit 
fin  d’octobre  ; fin  d'octobre,  remarquez 
bien,  c’est-à-dire  au  moment  où  l’on  avait 
déjà  adressé  aux  Pèches  un  adieu  de  dix 
mois,  où  les  regards  satisfaits  s’étonnent  de 
se  trouver  en  face  d’un  dessert  de  cette 
sorte,  où  certains  grands  restaurateurs  pla- 
ceraient volontiers  un  nombre  respectable 
de  décimes  dans  l’autre  plateau  de  la  ba- 
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1 lance,  parce  que  la  Salway  est  un  bon 
fi  nit,  une  jolie  Pêche  à peau  chaude,  dorée 
I au  dedans  comme  au  dehors,  et  qui,  au 
I contraire  de  la  plupart  de  ses  pareilles  à 
j chair  jaune,  permet  à son  noyau  de  se  sépa- 
I rer  d’elle  aussi  facilement  qu’il  le  dé- 
I sire  (1)...  » 

! Le  fruit,  gros,  subsphérique,  jaune  d’or, 
lavé  de  rouge  brun,  à chair  d’un  jaune  vif, 
i sucrée  et  parfumée,  mûrit  ici  dans  la  se- 
conde quinzaine  d’octobre.  L’arbre,  rustique 
i et  fertile,  doit  être  planté,  dans  nos  con- 
i trées,  à l’exposition  la  plus  chaude,  afin  de 
permettre  au  fruit  de  profiter  de  tous  les 
I rayons  du  soleil,  qui  lui  sont  nécessaires 
; pour  parfaire  sa  qualité;  il  devra,  autant 
que  possible,  être  recouvert  d’un  auvent  pour 
I l’abriter  contre  les  pluies  froides  d’automne. 

Par  ses  fleurs  campanulacées  et  ses  glan- 
des réniformes,  la  Pêche  Salway  se  place, 

; sur  r Arbre  généalogique,  dans  la  sec- 
tion du  membre  (X,  sur  la  première  ramifi- 
cation de  la  branche  n“  6. 

' O.  Thomas, 

I Attaché  aux  pépinières  Simon-Louis  frère?, 

à Plantières-lès-Metz  (Moselle). 
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Mais  déjà  l’aube  matinale  avait  blanchi  le 
ciel,  et  le  joyeux  concert  des  oiseaux  vint 
nous  annoncer  qu’il  était  temps  de  repren- 
dre notre  voyage. 

Nous  nous  remîmes  gaiement  en  route. 

L’air  était  frais,  et  les  plantes,  encore  tout 
humides,  scintillaient  comme  des  perles  au 
soleil  levant.  Les  senteurs  balsamiques  que 
nous  apportait  une  légère  brise  nous  an- 
nonçaient que  nous  étions  toujours  dans  la 
région  des  Sapins,  et  les  montagnes,  qui  na- 
guères  semblaient  fuir  et  se  perdre  dans  un 
lointain  vaporeux,  s’abaissaient  à nos  yeux 
en  croupe  arrondie  et  nous  paraissaient  venir 
mourir  à nos  pieds. 

Nous  touchions  au  col  du  Lioran  (3),  situé 
à 4,180  mètres  d’altitude  supra-marine. 

Là  nous  attendait  un  de  ces  spectacles  im- 
posants que  la  plume  est  impuissante  à dé- 
crire. 

Elle  est  bien  belle,  la  nature  sauvage  et 
agreste  des  montagnes  vue  au  matin  d’un 
beau  jour  ! 

A ses  pieds  viennent  expirer  tous  les 
bruits  du  monde,  et  son  âpre  solitude  n’ap- 


paraît peuplée  que  des  végétaux  qui  lui  ap- 
partiennent en  propre,  et  qui  sont  vraiment 
ses  enfants,  et  des  rares  animaux  qui  durant 
les  beaux  jours  viennent  brouter  ses  herbes 
odoriférantes. 

Des  deux  côtés  de  la  route  s’élevaient  en- 
core, assis  sur  les  rocs  les  plus  inaccessibles 
et  les  plus  inabordables  pour  le  pied  de 
l’homme,  quelques  vieux  et  magnifiques 
sapins  pareils  à de  hautes  pyramides,  der- 
I niers  vétérans  de  ces  temps  encore  peu  re- 
I culés  où  d’impénétrables  forêts  couvraient 
j tous  les  monts,  arrêtaient  les  nues  orageu- 
I ses  (4),  les  condensaient  et  les  faisaient  pé- 
j nétrer  doucement  par  leurs  longues  racines 
I dans  le  sol,  pour  les  rendre  à leur  base  en 
I ces  clairs  ruisseaux  qui  vont  portant  la  ri- 
I chesse  et  la  fécondité  aux  prairies  cantau- 
I bennes,  qu’ils  rendent  si  herbeuses.  Mais, 

I hélas!  la  hache  destructive  de  l’industrie, 

I sans  souci  de  l’avenir  et  des  désastres  qui 
I en  peuvent  être  la  suite,  et  impatiente  d’un 
I gain  rapide,  détruit  inconsidérément  ces  pa- 
j ratonnerres  naturels  que  la  natùre  semble 
I avoir  placés  en  sentinelles  protectrices  sur 


(1)  Nous  ne  partageons  pas  celte  opinion  de  | 
M.  Buchetet,  que  le  nombre  des  variétés  de  Pêches 

à chair  jaune,  dont  le  noyau  est  libre,  est  moindre 
que  celui  des  Ravies  à chair  jaune;  nous  croyons, 
nous,  que,  aujourd’hui,  le  contraire  est  vrai,  grâce 
surtout  aux  nombreuses  introductions  anglaises  et 
américaines. 

(2)  Voir  Revue  hort.,  1869,  p.  336. 

(3)  Dans  la  langue  celtique,  le  mot  col  signifie 
porte,  passage  ou  découpure  naturelle  d’une  mon- 


tagne, formant  une  sorte  de  chemin  (jui  sert  à la 
franchir. 

(4)  Par  suite  de  déboisements  qu’on  ne  saurait 
trop  regretter,  on  voit,  à la  saison  des  orages,  de,> 
trombes  d’eau  assez  fréquentes  dans  les  montagnes 
fondre  sur  le  sol  nu  et  l’entraîner;  les  pierres 
elles-mêmes  ne  se  trouvant  plus  retenues  par  un 
réseau  ou  lacis  formé  par  les  racines  des  arbres,  s- 
! joignent  au  sol  et  vont  porter  dans  les  riches  plaie 
; nés  de  l’Ailier  la  ruine  et  la  désolation. 
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les  plateaux  les  plus  élevés  et  les  plus 
abruptes  (1). 

Mêlés  aux  Sapins,  croissaient  de  légers 
Bouleaux  à la  blanche  écorce,  et  dont  la 
chevelure  flottait  sous  l’effort  de  la  brise  du 
matin. 

Quelques  Sorbiers  chargés  de  leurs  co- 
rymbes  de  fleurs  blanches  mariaient  leur 
feuillage  découpé  en  légers  festons  au  som- 
bre feuillage  des  Conifères.  Mystérieuse  as- 
sociation de  ces  amis  des  frimas,  qui  sem- 
blent se  rechercher  pour  vivre  tout  près 
les  uns  des  autres  ! 

Les  plantes  n’ont-elles  pas  aussi  leurs 
amitiés  et  leurs  inimitiés,  avec  leurs  com- 
bats souterrains  et  leurs  amours  avec  les 
volages  fils  de  l’air  (2)? 

Si,  abandonnant  là  la  route  impériale,  on 
s’élève  en  gravissant  les  pentes  escarpées  qui 
conduisentjusqu’aujï^omhduCantal  (3),  qui 
est  le  point  le  plus  élevé  de  la  chaîne  arver^ 
nique  et  semble  assis  sur  les  autres  monts, 
à une  altitude  de  1,857  mètres,  on  voit  peu 
à peu  la  végétation  arborescente  se  ra- 
bougrir, devenir  chétive,  pour  cesser  enfin 
complètement  à environ  1,500  mètres.  Les 
grandes  Mousses  et  l’Airelle  myrtille  cessent 
bientôt  eux-mêmes  de  se  montrer,  et  sont 
remplacés  par  un  gazon  fin,  épais,  glissant 
et  parfumé.  Lorsque  le  soleil  et  les  vents 
chauds  et  élastiques  qu’il  mène  à sa  suite 
sont  venus  fondre  les  neiges  et  réveiller  la 
nature  endormie  si  longtemps  sous  un  épais 
manteau  glacé,  on  voit  les  plantes  revenir 
rapidement  à la  vie,  pousser,  et  sembler  se 
hâter  de  fleurir  pour  profiter  du  très-court 
été  qui  règne  en  ces  hautes  altitudes.  La  vé- 
gétation y fait  en  quelques  jours  des  prodiges 
de  vitesse,  car  la  chaleur  n’y  est  que  pas- 
sagère. 

Nous  marchions  sur  un  tapis  de  verdure 
émaillé  des  plus  belles  couleurs  et  des  tein- 
tes les  plus  variées  : la  Gentiane  printanière 
(Gentiana  verna)  à fleurs  bleu  vif,  et  la 
grande  Gentiane  {Gentiana  lutea)  à fleurs 
jaunes  ; l’Aconit,  dont  les  épis  du  bleu  le 
plus  tendre  et  le  plus  séduisant  semblent 
s’offrir  à la  main  qui  va  les  cueillir,  et  qui 
recèle  une  sève  mortelle  pour  l’homme. 
C’est  ainsi  que  dans  les  végétaux,  les  vête- 
ments les  plus  pompeux  et  les  plus  cha- 
toyants recèlent  souvent  le  poison  le  plus  sub- 
til. Puis  viennent,  à l’ombre,  le  Luzula 
niaxima  et  L.  nivea,  les  Renoncules  alpes- 
tres, les  brillantes  Epipactis,  la  Stellaire, 
le  Muguet,  si  cher  aux  amants  avec  ses  mi- 
gnonnes clochettes  siodorantes;  les  Sonclms, 

(1)  C’est  un  fait  démontré  par  l’expérience  que 
les  inondations  sont  beaucoup  plus  fréquentes  et 
plus  destructives  depuis  les  déboisements. 

(2)  Je  fais  allusion  aux  hybridations  produites  par 
les  mouches,  papillons,  etc,,  etc. 

(3)  Plomb,  suc,  Puy,  qui  sont  des  mots  communs 
en  Auvergne,  signifient,  en  langue  celticjue,  som- 
met, hauteur  à pic,  élévation. 


les  Doronicum,  les  Epilobes,  les  Silènes 
aux  couleurs  variées,  les  Scilles  {Scilla  U- 
lio  hyacinthus)  aux  couleurs  d’un  bleu  pur 
et  doux,  ou  d’un  blanc  crémeux;  la  Fume- 
terre,  l’Aspérule  odorante,  les  Anémones 
chamarrées  de  diverses  couleurs  et  le  Nar- 
cisse chanté  des  poètes,  et  qui  se  refuse  à 
vivre,  et  surtout  à donner  son  parfum  loin 
des  prés  où  il  naît. 

Bien  d’autres  espèces  encore  de  cette 
charmante  pléiade  de  la  flore  des  monta- 
gnes se  refusent  à croître  loin  d’elle.  Frêles, 
délicates,  il  leur  faut  l’air  pur  du  climat  na- 
tal et  la  douce  indépendance  de  leur  chère 
montagne.  Elles  ne  peuvent  vivre  au  milieu 
des  miasmes  délétères  des  villes.  Ainsi  le 
montagnard  dépérit  de  regrets  et  de  nos- 
talgie loin  de  la  cabane  couverte  de  chaume 
du  pays  qui  l’a  vu  naître. 

Touchante  sollicitude  de  la  nature,  qui 
semble  attacher  tous  les  êtres  au  sol  par  des 
liens  d’autant  plus  forts  et  nécessaires  à son 
harmonique  beauté,  que  la  vie  est  plus  dure, 
plus  pénible  et  plus  rare  (1). 

Toutes  ces  plantes  se  disputent  le  sol,  la 
lumière  et  l’espace.  Pas  un  pli  de  terrain 
qui  reste  vide  ou  inoccupé.  Tout  est  recou- 
vert de  verdure  ! Sous  les  roches  basalti- 
ques qui  entourent  comme  d’un  gigantesque 
rempart  le  Plomb,  ce  roi  colossal  des  monts 
de  la  Haute- Auvergne,  croît  à leur  ombre 
et  à leur  abri  l’Impératoire  au  large  feuil- 
lage. Le  dessus  de  ce  vaste  couronnement 
est  tout  taché,  dans  ses  rocs  les  plus  durs,  de 
Lépraires,  qui  ont  joué  le  premier  rôle  et 
ont  dû  être  les  premiers  végétaux  du  globe 
naissant,  et  à côté  des  rosettes  finement  dé- 
coupées et  nuancées,  des  Lichen  pixides  et 
L.  sylvestres. 

Sur  les  déclivités  les  plus  arides  et  les 
plus  chaudement  exposées,  croît  le  Tussilage 
odorant  à fleurs  blanches  et  la  Verge  d’or, 
la  Circée  des  Alpes,  le  Poil  de  bouc  (Fes- 
tuca  duriuscula). 

Tout  au  fond  des  plus  sombres  ravins  hu- 
mides et  ombreux  pousse  l’Uvulaire  et  l’Am- 
his  Cehemiensis. 

Que  de  richesses  végétales  ignorées  des 
hommes  parent  ce  séjour  des  tempêtes  et 
des  frimas  ! 

Quand  donc  cette  puissante  reine  de  l’opi- 
nion, qui  a nom  la  mode,  se  dira-t-elle  que 
mieux  vaudrait  connaître  bien  son  pays, 
plutôt  et  avant  que  ces  lointains  climats,  car 
s’ils  possèdent  de  beaux  sites,  nous  en  pos- 
sédons aussi,  efqui  ne  leur  sont  certes  point 
inférieurs. 

Nous  étions  là  en  pleine  nature  sauvage, 
nature  pleine  de  grandeur  et  de  tristesse. 

(1)  A très-peu  d’exceptions  près,  les  plantes  des 
hautes  altitudes  sont  très-difficiles  à conserver  dans 
toute  leur  beauté  lorsqu’elles  sont  transportées  dans 
nos  jardins  ; si  elles  y vivent,  il  semble  que  c’est  à 
regret,  et  il  est  parfois  bien  rare  de  les  y voir  fleurir. 
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Devant  nous  se  déroulait  à perte  de  vue  un 
immense  horizon  plein  de  brumes.  Sous  nos 
pieds  gisaient,  comme  témoins  irrécusables 
de  sa  suprême  puissance,  les  ruines  im- 
menses que  les  temps  et  les  convulsions  ter- 
restres y ont  amoncelées.  La  lumière  paraît 
plus  vague,  plus  indécise  et  plus  mélanco- 
lique, et  le  son  lui-même  arrive  plus  adouci. 
Là,  nulle  part  non  plus  n’apparaît  la  main 
des  hommes.  La  nature  reste  dans  toute  la 
majesté  et  dans  toute  la  grâce  de  sa  virginité 
et  de  son  éternelle  jeunesse. 

Les  couleurs  des  plantes  elles-mêmes 
semblent  s’harmoniser  avec  la  sévérité  du 
site.  Point  de  ces  tons  chauds  et  éclatants  ni 
de  ces  végétaux  à l’ample  feuillage  des  cli- 
mats tropicaux. 

Les  fleurs  des  montagnes  sont  l’emblème 
de  la  grâce  et  de  la  douceur,  j’allais  presque 
dire  de  la  coquetterie.  Les  formes  y sont 
frêles  et  molles.  Un  trop  court  été  ne  vient 


pas  en  mûrir  les  tiges.  Les  plantes  vivaces 
et  à sommeil  hivernal  sont  plus  communes 
et  plus  généralement  répandues  que  les 
plantes  annuelles,  et  les  couleurs  les  plus 
tendres  y dominent.  Le  jaune  pale,  le  blanc 
pur,  le  rosé,  le  bleu,  surtout  bleu  clair,  in- 
digo, et  souvent  bleu  foncé,  sont  les  cou- 
leurs dominantes. 

Tout  auprès  du  Col-du-Lioran,  un  hum- 
ble jardin  potager  entoure  une  modeste  ca- 
bane, qui  sert  de  logement  aux  gardiens  de 
la  Persée.  Les  rares  légumes  qui  ont  pu 
germer  et  résister  à ce  climat  sibérien  ont 
pris  un  aspect  rude  et  sauvage,  et  une  teinte 
glauque  qui  se  rapproche  des  Crucifères 
qui  croissent  naturellement  dans  nos  prés. 

La  nature,  quand  l’homme  ou  des  causes 
fortuites  la  livrent  et  l’abandonnent  à elle- 
même,  tend  toujours  à reprendre  le  cours 
de  ses  lois  immuables  interrompues  ou  mo- 
difiées par  le  travail.  Gii.  Minuit, 
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Cette  espèce  qui,  d’après  M.  Roezl,  — I Californie,  mélangée  à VAhies  grandis,  at- 
« croît  çà  et  là  dans  les  forêts  du  nord  de  la  | teint  environ  15  à 20  mètres  de  hauteur,  est 


Fig.  40.  — Tsuga  Roeziii. 

couverte  de  branches  pendantes  de  haut  en  I méprendre,  au  Cèdre  Deodora,  y>  — pré- 
bas ; vu  à distance,  l’arbre  ressemble,  à s’y  | sente  les  caractères  suivants  : branches 
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éparses  nombreuses,  pendantes,  très-char- 
gées  de  feuilles  éparses,  courtes,  légèrement 
contournées,  très-rapprochées  et  cachant  les 
ramilles,  grosses,  planes  en  dessus,  arron- 
dies en  dessous,  vertes  sur  les  deux  faces, 
rappelant  assez  exactement  celles  du  Pimis 
Banksiana,  laissant  sur  les  ramilles,  lors 
de  leur  chute,  des  cicatricules  bien  mar- 
quées qui  leur  donnent  l’aspect  de  branches 
de  Cèdre  dépourvues  de  feuilles.  Cônes 
longs  de  5-6  centimètres,  un  peu  atténués 
aux  deux  bouts,  à écailles  larges,  entières, 
très-minces,  scarieuses,  gris  jaunâtre  sur 
les  bords  , tandis  que  le  centre,  surtout 
dans  la  partie  convexe  du  cône,  est  d’une 
couleur  noire  assez  ]>rononcée.  Graines  d’un 
rouge  foncé,  très-petites,  rappelant  celles  du 
Tsuga  Canade)isï$ , surmontées  etenvelop- 

HI  STICITÉ  DU  LIY 

ET  DE  (QUELQUES 

L’iiiléres  ante  notice  de  M.  F.  Barillet  sur 
le  grand  Livistona  de  la  serre  du  Muséum 
de  Munich  me  remet  en  mémoire  que  j’ai 
promis  aux  lecteurs  de  la  Revue  de  les  en- 
tretenir de  quelques  faits  remarquables  de 
rusticité,  dont  l’hiver  dernier  m’a  rendu  té- 
moin dans  mon  jardin  de  Collioure.  Au 
nombre  des  végétaux  qui  ont  vaillamment 
soutenu  cette  épreuve,  et  elle  a été  rude,  se 
trouve  précisément  le  Livistona  austvaiis, 
représenté  par  quatre  individus  situés  à au- 
tant d’expositions  diflerentes.  L’une  de  ces 
expositions  est  aussi  mauvaise  (jue  possible  : 
c’est  un  fond  de  vallon  humide,  éloigné  de 
tout  abri,  où  la  température,  en  décembre 
dernier,  est  certainement  descendue  au- 
dessous  de — 7’,  et({ui,  trois  semaines  plus 
lard,  a été  couvert  de  près  de  1"’  50  de 
neige.  Cette  neige,  ainsi  que  je  l’ai  dit  dans 
une  précédente  note,  a mis  douze  jours  à 
fondre,  laissant  le  terrain  noyé  dans  une 
mare  d’eau  glaciale,  et  le  maintenant  pendant 
longtemps  encore  à une  température  à peine 
supérieure  à zéro.  Dans  de  pareilles  condi- 
tions, il  était  permis  de  croire  que  pas  un 
des  nombreux  Palmiers  qui  peuplent  ce 
jardin  n’en  réchapperait. 

A ma  grand«  surprise  le  résultat  a été 
tout  autre,  l ui  seul  de  ces  Palmiers  a péri 
parle  froid;  c’est  le  Phœnix  reclinata, 
originaire  de  la  Cafrerie,  qui  aurait  d’ail- 
leurs vraisemblablement  survécu  à cet  hiver 
rigoureux  s’il  avait  été  planté  dans  une  si- 
tuation meilleure,  c’est-à-dire  moins  basse 
et  un  peu  abritée.  Tous  les  autres  ont  ré- 
sisté d’abord  à la  gelée,  puis  à l’énorme 
couche  de  neige  qui,  en  se  tassant,  les  tenait 
aplatis  sur  le  sol  et  s’était  prise  autour  d’eux 
en  un  véritable  glaçon.  Au  dégel,  ils  se 
sont  redressés  aussi  frais  et  aussi  verts 
qu’avant  l’accident,  sauf  quelques-uns,  en 
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pées  dans  toute  leur  partie  supérieure  d’une 
aile  dolabriforme  membraneuse  et  transpa- 
rente, longue  d’environ  1 centimètre,  large 
de  7 millimètres,  obliquement  tronquée- 
arrondie  au  sommet. 

Le  Tsuga  Roezlii  (fig.  40)  est  tellement 
différent  par  ses  feuilles,  que,  à première 
vue,  en  n’examinant  que  des  rameaux,  nous 
l’avons  pris  pour  un  Pinus  Ranksiana.  Ce 
n’est  qu’a  près  l’étude  des  cônes,  ainsi  que 
celle  des  feuilles,  que  nous  avons  reconnu 
que  nous  avions  atfaire,  soit  à un  Picea^ 
soit  à un  Tsuga.  Une  étude  plus  approfon- 
die de  toutes  les  parties  nous  a démontré 
qu’il  appartient  au  genre  Tsuga,  à une  es- 
pèce voisine  du  Tsuga  Ilookeriana. 

E.-A.  Carrière. 
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AUTRES  PALMIERS 

assez  petit  nombre,  dont  le  camr,  imbibé 
d’eau  de  neige,  avait  pourri. 

Celui  de  mes  quatre  Livistona  qui  était 
le  plus  mal  situé  a eu  ses  feuilles  exté- 
rieures roussies  jusqu’au  milieu  par  la  gelée, 
mais  le  cœur  est  resté  intact,  si  parfaitement 
intact  qu’au  U'’  mai  il  avait  déjà  développé  une 
feuille  nouvelle.  Il  en  est  de  même  des  trois 
autres,  qui  sont  comme  lui  en  pleine  végéta- 
tion. Ceci  est  un  fait  à noter  : le  Livistona 
australis  demande,  pour  végéter,  moins  de 
chaleur  que  la  plupart  des  autres  Palmiers; 
du  moins  je  le  trouve  ici  fort  en  avance  sur 
le  Juhea,  sur  le  Dattier  et  même  sur  le 
Chamærops  ordinaire,  et  sur  celui  de  la 
Chine  {Ch.  excelsa),  dont  les  feuilles  du 
cœur  commencent  à peine  à s’allonger.  La 
chaleur  n’a  cependant  pas  été  forte,  ainsi 
que  le  prouvent  les  moyennes  des  mois  de 
février  (8  ‘ 93),  de  mars  (9®  80)  et  d’avril 
(13»  93).  Dans  ce  dernier  mois,  la  tempéra- 
ture maxima  n’est  pas  arrivée  une  seule  fois 
à 25«;  deux  fois  seulement,  le  -14  et  le  27, 
elle  a dépassé  24®  de  quelques  dixièmes  de 
degré. 

Un  autre  Palmier,  à mon  avis  aussi  re- 
commandable que  le  précédent,  est  le  Phœ- 
7iiæ  farinifera,  si  toutefois  cette  dénomina- 
tion est  juste,  ce  que  je  n’oserais  assurer.  Ce 
Phœnix  est  de  laChine  méridionale,  des  en- 
virons de  Hong-Kong  en  particulier,  d’où 
j’en  ai  reçu  des  graines  il  y a quelques  an- 
nées. Sa  hauteur  ne  dépasse  guère  l'«  50; 
ordinairement  même  il  est  plus  bas  de  tige, 
et  il  fleurit  alors  que  cette  tige  ne  s’élève 
encore  que  de  quelques  centimètres  au- 
dessus  du  sol.  Ses  palmes,  longues  d’un 
mètre  à un  mètre  et  demi,  sont  plus  élé- 
gantes que  celles  du  Dattier  commun,  ce 
qui,  joint  à une  taille  comparativement  mi- 
nuscule, donne  à l’arbuste  une  valeur  dé- 
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corative  toute  particulière,  qui  le  fera  re- 
chercher quand  on  le  connaîtra  mieux.  Ses 
fruits  sont  de  petites  Dattes  un  peu  acerbes, 
mais  encore  mangeables,  dont  le  noyau  est 
de  la  grandeur  et  presque  de  la  figure  d’un 
grain  de  café. 

Au  point  de  vue  de  la  rusticité,  le  Phœ- 
nix  farinifera  me  paraît  l’égal  du  Livis- 
tona  australis;  peut-être  même  l’emporte- 
t-il  sur  lui,  car  les  cinq  sujets,  dont  un  déjà 
fort,  que  j’ai  ici  ont  parfaitement  supporté 
la  gelée  et  toutes  les  intempéries  de  ce  ri- 
goureux hiver.  Le  plus  grand  des  cinq  a 
perdu  plusieurs  de  ses  palmes  cassées  par  la 
neige,  mais  il  n’a  pas  autrement  soutfert.  En 
ce  moment  il  pousse  tout  une  gerbe  de 
feuilles  nouvelles,  qui  ne  tarderont  pas  à 
s’étaler  et  à rendre  à l’arbuste  la  forme  élé- 
gante qu’il  présentait  avant  l’accident  dont 
je  viens  de  parler. 

Je  regrette  de  ne  pas  pouvoir  signaler  par 
leurs  noms  deux  autres  Palmiers  que  M.  Van 
Houtte  m’a  envoyés  l’année  dernière,  sans 
désignation,  et  qui  me  paraissent  une  acqui- 


I sition  capitale  pour  l’embellissement  des  jar- 
I dins  méridionaux.  L’un  d’eux,  à feuilles 
I tlabellées  et  argentées  en  dessous,  ])ourrait 
I être  un  Thriuax;  l’autre,  àfeuides  dactyli- 
I formes,  c’est-à-dire  pennées,  se  fait  remar- 
I quer  par  l’espèce  de  bulbe  d’où  sortent  les 
! premières  feuilles.  Tous  deux  ont  été  plan- 
; tés  ici,  à racines  nues^  et  en  novembre, 

I c’est  à-dire  dans  les  plus  mauvaises  condi- 
I lions  possibles,  et  c’est  dans  ces  conditions 
I qu’ils  ont  eu  à supporter  les  rigueurs  d’un 
I hiver  exceptionnel.  Le  Thrinax  [?J  a fini 
I par  succomber,  mais  après  avoir  longtemps 
i tenu  bon  ; l’autre  se  soutient  encore,  quoique 
' fort  maltraité,  et  je  ne  désespère  pas  de  le 
' voir  revenir  à un  état  tlorissant.  J’ai  tout  lieu 
j de  croire  que  s’ils  avaient  été  plantés  avec  la 
I motte,  ^ t dans  une  saison  meilleure,  ces 
deux  Palmiers  auraient,  aussi  bien  que  les 
I précédents,  résisté  à toutes  les  intempéries. 
Quoi  qu’il  en  soit,  je  les  recommande  aux 
amateurs.  M.  Van  Houtte  saura  sans  doute 
les  reconnaître,  lorsque  ceux-ci  lui  en  feront 
la  demande.  Naudin  . 


DES  HOUX  AU  POINT  I 

Lorsqu’on  parle  des  Houx  comme  végé- 
taux d’ornementation,  on  a toujours  en  vue 
deux  choses  : les  feuilles  persistantes  et 
les  fruits;  on  a raison:  ces  deux  choses  sont 
enelfet  très-jolies.  Mais  ce  qu’on  semble  ou- 
blier, c’est  que  tous  ne  possèdent  pas  ces 
deux  qualilés.  En  effet,  si  tous  ont  des 
feuilles  persistantes,  tous  ne  sont  pas  égale- 
ment fertiles  : il  en  est  qui  donnent  beau- 
coup de  fruits  chaque  année,  d’autres  qui  en 
donnent  peu;  il  en  est  même  qui  n’en  don- 
nent pas  du  tout.  La  raison,  c’est  que  les 
Houx  sont  hermaphrodites,  polygames,  mo- 
noïques et  que,  très-probablement,  il  en  est 
même  qui  sont  dioiques,  bien  que  les  auteurs 
ne  le  disent  pas.  Un  fait  que  nous  devons  con- 
stater, c’est  que  ces  différents  états  se  ren-  | 

AUX  AMATEURS  DE 

Après  avoir  lu  le  titre  de  cet  article,  beau-  | 
coup  de  nos  lecteurs  seront  peut-être  bien  ! 
surpris  lorsqu’ils  apprendront  qu’il  s’agit  | 
tout  simplement  d’une  espèce  qu’ils  connais-  I 
sent,  au  moins  de  nom,  puisque  plusieurs  } 
fois  déjà  nous  en  avons  parlé  dans  ce  re-  j 
cueil.  En  effet,  c’est  de  la  Capucine  Spit  fvre  j 
dont  il  va  être  question.  Eh  bien  ! et  malgré  | 
tout  ce  qu’on  pourra  en  penser,  nous  n’en  i 
maintenons  pas  moins  notre  dire.  Nous  som- 
mes, dans  cette  circonstance,  à part  toute 

(1)  Il  ne  s’agit  ici  que  du  Houx  commun  et  de  ses 
variétés.  — Cette  note  est  écrite  en  vue  de  répondre 
à une  question  que  nous  a faite  un  abonné  de  la 
Revue,  très-amateur  de  belles  plantes,  et  notam- 
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contrent  souvent  dans  des  plantes  provenant 
d’un  semis  dont  les  graines  ont  été  récoltées 
sur  un  même  individu.  On  peut  donc  main- 
tenant comprendre  pourquoi  tous  les  pieds  de 
Houx  ne  sont  pas  fertiles,  et  que,  suivant  le 
but  qu’on  se  propose,  on  doit  multiplier 
telle  variété  plutôt  que  telle  autre.  Il  est  bien 
clair,  en  effet,  que  si  l’on  tient  à avoir  des 
fruits,  — et  l’on  doit  y tenir,  — on  devra 
I multiplier  les  individus  à fleurs  hermaphro- 
I dites  auxquelles,  chaque  année,  succèdent 
i de  nombreuses  baies,  et,  dans  ce  cas,  l’on 
i devra  multiplier  les  variétés  à fruits  jaunes 
I et  celles  à fruits  rouges,  de  manière  à les 
I opposer  les  unes  aux  autres  afin  de  produire 
des  contrastes. 

E.-A.  Carrière. 
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comparaison,  bien  entendu,  dans  le  cas  où 
se  trouverait  celui  qui,  ayant  à parler  soit 
du  pain,  soit  de  l’eau,  écrirait  en  tête  de  son 
article  : Aux  amateurs  de  bonnes  choses. 
Quoi  qu’on  puisse  dire  et  lui  objecter,  on  ne 
pourrait  faire  qu’il  n’ait  pas  raison. 

Nous  disons  que  la  C.  Spit  fire  est  une 
belle  et  bonne  plante;  voici  pourquoi  : mise 
en  pleine  terre  aussitôt  que  les  gelées  prin- 
tanières ne  sont  plus  à craindre,  elle  fleu- 
rit pendant  cinq  mois  au  moins,  de  la  fin  de 

ment  de  Houx.  Voici  la  demande  qu’il  nous  a faite  : 
« Pourquoi,  parmi  les  Houx  que  je  possède,  cer- 
tains individus  se  couvrent-ils  de  fruits  chaque  an- 
née, tandis  que  d'autres  n’en  produisent  jamais?  » 
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juin  jusqu’en  octobre  - novembre  ; plantée  en 
pleine  terre  dans  une  serre  tempérée,  elle 
fleurit  continuellement.  Elle  pousse  même 
très-bien  dans  une  serre  chaude;  nous  en 
avons  vu  un  pied  dans  une  serre  à multipli- 
cation, qui  depuis  huit  mois  n’a  pas  cessé 
de  fleurir  et  qui,  en  ce  moment,  est  en- 
core couvert  de  fleurs  et  n’est  rien  moins 
qu’admirable.  Ce  qui,  dans  coue  circons- 
tance, est  à noter,  c’est  que,  plantée  dans 
une  serre  où  la  température  est  élevée,  la 
Capucine  Spit  fire  — qui,  soit  dit  en  pas- 
sant, n’est  autre  qu’une  variété  du  Tropœo- 
lum  Lohhianum  — ne  prend  presque  jamais 
d’insectes.  En  outre  de  son  très-grand  mé- 
rite comme  plante  décorative,  la  Capucine 
Spit  fire  offre  une  grande  ressource  aux 
ménagères  qui,  toute  l’année,  peuvent  orner 
leurs  desserts  de  ses  belles  fleurs  rouge 
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ponceau  ; de  plus,  elles  trouveront  dans 
celles-ci  de  quoi  faire  des  bouquets  dont  la 
durée  serait  relativement  longue,  et  les  bou- 
quetières aussi,  dans  l’hiver,  où  les  fleurs 
sont  toujours  rares,  pourraient,  en  mélan- 
geant ces  fleurs  avec  un  peu  de  verdure, 
confectionner  des  bouquets  dont  elles  trou- 
veraient un  placement  avantageux. 

Mais  comment  se  fait-il  que,  jusqu’à*  pré- 
sent, les  horticulteurs  n’ont  pas  pensé  à tirer 
parti  d’une  plante  qui  présente  tant  d’avan- 
tages ? Cultivée  comme  ils  savent  le  faire, 
dirigée  en  globes,  en  tables,  en  éventails,  etc., 
la  Capucine  Spit  fire  leur  fournirait,  croyons- 
nous,  avec  un  gain  rémunérateur,  une  nou- 
velle occasion  de  faire  ressortir  leur  talent 
déjà  si  bien  connu  et  si  justement  apprécié. 

Clemenceau. 


PHLOMIS  LEONURUS 


Bien  qu’ancienne,  cette  espece  n’en  est 
pas  moins  l’une  des  plus  belles  du  genre. 
Pourquoi  donc  est-elle  ausssi  rare  dans  les 
cultures  et  qu’on  ne  la  rencontre  guère 
que  chez  certains  amateurs,  dont,  il  faut 
l’avouer , le  nombre  diminue  de  jour  en 
jour? 

Rien  cependant  de  plus  charmant  que  cet 
arbrisseau  qui  disparaît  complètement  d’août 
en  septembre,  sous  ses  nombreuses  et  lon- 
gues fleurs  du  plus  beau  jaune  orangé,  dis- 
posées en  épi  terminal. 


Cette  plante  est  très-rustique  et  passe  par- 
faitement l’hiver  sous  notre  climat.  Ce  sont 
les  endroits  ombragés  et  peu  humides  qui 
paraissent  le  mieux  convenir  à sa  culture. 

On  peut,  en  la  joignant  aux  autres  varié- 
tés, obtenir  des  effets  de  contraste  les  plus 
agréables. 

Sa  multiplication  se  fait  avec  facilité,  soit 
de  boutures,  soit  d’éclats,  en  avril  et  mai. 

Gustave  Déhais, 

Jardinier  au  Fontenay  (Seine- Inférieure). 


PLANTES  MERITANTES  PAS  ASSEZ  CONNUES 


En  première  ligne,  parmi  les  arbustes 
rustiques,  nous  signalerons  le  Staphylea 
coJchica,  dont  les  fleurs,  très-nombreuses, 
blanches,  disposées  en  grappes,  se  montrent 
en  avril-mai.  Cette  espèce,  encore  très-rare, 
est  pourtant  l’une  des  plus  jolies  ; elle  est 
vigoureuse,  extrêmement  floribonde,  par 
conséquent  très-propre  à l’ornementation. 
Nul  doute  aussi  qu’on  pourrait  en  tirer  un 
bon  parti,  si  on  la  cultivait  en  pots,  qu’on 
vendrait  parfaitement  bien  comme  plante 
de  marché  pour  orner  les  appartements. 

Il  est  d’autres  plantes  non  moins  jolies 
qui  pourraient  être  recommandées  pour  le 
même  usage  ; ce  sont  les  Pommiers  dits 
baccifèreset  ceux  qui  rentrent  dans  le  même 
groupe,  et  qui,  originaires  de  la  Chine  ou 
du  Japon,  se  rangent  dans  la  section  des 
spectabilis.  Chez  les  uns  comme  chez  les 
autres,  il  y a des  variétés  qui  peuvent  être 
cultivées  pour  leurs  fleurs  et  pour  leurs 
fruits.  Dans  un  article  ultérieur,  à propos  du 
Malus  florïbundaj  nous  indiquerons  la  cul- 


ture qu’on  pourrait  donner  à ces  Pommiers 
pour  en  tirer  parti  comme  plantes  de  mar- 
ché. 

Au  nombre  des  plantes  dont  il  vient  d’être 
question,  on  pourrait  ajouter  les  Pêchers  à 
fleurs  pleines  ou  semi-pleines,  V Aynygda- 
lopsis  Lindleyi,  ainsi  que  les  Amygdalus 
nana,  à fleurs  rouges  et  à fleurs  blanches, 
qui  sont  des  arbustes  charmants,  et  qui, 
bien  qu’introduits  depuis  bien  longtemps, 
sont  encore  peu  répandus. 

Cultivées  en  pots  comme  les  Deutzias,  il 
n’est  pas  douteux  que  l’on  pourrait  tirer  un 
excellent  parti  des  plantes  dont  il  vient  d’être 
question,  et  qui,  du  reste,  ne  sont  pas  les 
seules.  En  attendant,  nous  les  recomman- 
dons aux  amateurs  de  belles  plantes,  bien 
convaincu  qu’ils  n’auront  pas  à se  repentir 
d’avoir  suivi  notre  conseil. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  juin) 


1.  lioiTiruIture  à l’Exposition  universelle  de  Lyon.  — Extrait  du  réi-Iement  général,  — Exposition  d’hoili- 
eultûre  au.  Palais  de  l’Industrie.  — NoniLre  des  exposants.  — Répartition  des  médailles  d’honneur.  — 
r.oneours  international  de  machines  et  Concours  national  d’animaux  reproducteurs,  organisés  par  ia 
Société  des  Agriculteurs  de  France.  — Vente  d’Orangers  en  Belg-'pie.  — Choix  des  douze  meilleures 
variétés  de  Poires.  — Liste  proposée  par  le  Cercle  professoral  pour  le  progrès  de  l'arboriculture  en 
Belgique.  — Exposition  de  la  Société  royale  d'horticulture  de  Mous.  — Maladie  des  Pélargoniums 
youales.  — Communication  de  M.  Boucharlat.  — Catalogue  de  MM.  Ch.  Iluber  et  C‘o.  — Un  remède 
.:onlre  la  variole.  — Le  Sarracenta  variolaris.  — Lettre  de  M.  Mille.  — Floraison  d’un  Wallichitk 
rarnolou/cs  au  Muséum.  — Plantes  Horales  et  d’ornement  de  NI.  Nardy  aîné.  — Commission  française 
de  l’Exposition  internationale  d’horticulture  de  Londres.  — Uernière  livraison  de  la  Belgique  horlicole, 

— ]:/lluslnitio)i  horlicolc.  — Coloration  des  Heurs  et  des  fruits.  — La  sécheresse  et  les  foun-nges. 

— Les  Chatneurops  excelsa  du  Muséum.  — Maladie  des  végétaux.  — Altération  des  Aucubas  du 
Muséum.  — Procédé  de  M.  Jacquernin  pour  la  destruction  des  vers  blancs.  — Abondance  des  cheniiias. 

— Nécessité  d’observer  les  lois  sur  l’échenillage.  — Incendie  dans  la  forêt  de  Fontainebleau. 


Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  modi- 
lier  nos  dires  relativement  à l’Exposition 
universelle  internationale  de  Lyon  pour  1871 , 
et  nous  nous  empressons  de  le  faire.  Con- 
trairement à ce  que  nous  avons  écrit  (voir 
Revue  horticole  1870,  p.  162),  l’Exposition 
lyonnaise  admet  non  seulement  l’horticul- 
ture, mais,  ainsi  qu’on  avait  le  droit  de  l’es- 
pérer, elle  lui  fait  même  une  belle  part,  ce  ] 
que  nous  apprend  le  réglement  général  que  j 
nous  avons  sous  les  yeux.  Ainsi,  dans  le  | 
groupe  VIT,  qui  est  spécial  à l’agriculture  | 
et  à l’horticulture,  deux  classes  (61  et  62)  | 
sont  relatives  à cette  dernière.  En  voici  le  | 
texte  : 

Classe  61. 

Serres  et  matériel  général  de  l’horticulture. 
Matériel  et  objets  servant  à l’ornementation  des 
jardins  et  des  parcs. 

Classe  62. 


Fleurs  et  plantes  d’ornement,  plantes  potagè- 
res, fruits  et  arbres  fruitiers.  Graines  et  plantes 
d’essences  forestières.  Plantes  de  serre. 

Cette  classe  étant  représentée  par  des  pro- 
duits renouvelés  par  séries  et  donnant  lieu  à des 
concours  successifs,  sera  l’objet  d’indications 
spéciales  qui  seront  fournies  à MM.  les  exposants 
en  temps  utile. 

Ce  qu’on  vient  de  lire  semble  indiquer 
qu’il  y aura  un  jury  permanent  qui  se  réunira 
aussi  souvent  que  les  besoins  l’exigeront 
pour  apprécier  les  différents  lots  qui  seront 
apportés  successivement,  ainsi,  du  reste,  que 
cela  se  faisait  à Paris  lors  des  Expositions 
internationales  de  1855  et  1867. 


i 


I 


i 


— Le  26  mai  dernier,  les  portes  du  Pa- 
lais de  l’Industrie,  à Paris,  s’ouvraient  au 
public  qui  se  pressait  pour  visiter  l’Exposi- 
tion organisée  par  la  Société  impériale  et  | 
centrale  d’horticulture.  De  l’aveu  de  tout  le  i 
monde,  cette  Exposition  était  belle;  elle  sur- 
passait de  b aucoup  celles  qu’on  a vues  dans 
ces  dernières  années;  nul  doute  même  qu’on 
l’eût  trouvée  admirable,  si  n’était  le  local 


qui,  à cause  de  ses  dimensions  et  de  sa  vive 
lumière,  écrase^  comme  l’on  dit,  les  végétaux 
qu’il  contient.  Toutefois,  nous  devons  dire 
que,  bien  que  jolie  et  peut-être  plus  riche 
que  celles  des  années  antérieures,  l’Exposi- 
tion était  moins  complète.  Ainsi,  il  n’y  avait 
pas  d’arbustes;  les  Conifères  n’y  figuraient 
que  pour  mémoire  ; les  Erica  faisaient  dé- 
faut. A part  un  lot  peu  considérable  et  à 
peine  fleuri  d’espèces  herbacées,  les  Pi- 
voines, ces  plantes  si  inconteslablement 
belles,  manquaient  tolalement.  Mais  quoi 
qu’il  en  soit,  l’Exposition,  nous  le  répétons, 
était  belle  et  intéressante. 

Décrire  tant  de  richesses  dans  une  chro- 
nique est  tout  à fait  impossible;  essayer 
même  de  les  énumérer  dépasserait  les  li- 
mites dont  nous  pouvons  disposer.  Nous 
nous  bornons  donc  à citer  le  nombre  des 
exposants  et  à indiquer  le  chiffre  des  mé- 
dailles accordées,  nous  proposant,  au  besoin, 
d’y  revenir  dans  un  article  spécial. 

Le  nombre  des  exposants  était,  pour  l’hor- 
ticulture, de  91,  de  73  pour  l’industrie.  Le 
nombre  des  médailles  décernées  est  de  100, 
dont  12  médailles  d’honneur,  5 médailles 
en  or,  12  médailles  en  vermeil,  24  grandes 
médailles  en  argent,  32  peliles  médailles  en 
argent,  et  enfin  15  médailles  de  bronze, 
total  100.  Voici  la  répartition  des  médailles 
d’honneur  : 

Médaille  de  l’Empereur,  à M.  Chantin; 
médaille  de  l’Impératrice,  à M.  Lierval;  mé- 
daille du  Prince  Impérial,  à MM.  Vilmorin; 
médaille  de  la  princesse  Clotilde,à  M.BIeu; 
médaille  de  la  princesse  Mathilde,  à M.  Pfers- 
dorf;  première  médaihe  du  ministre  de  Ea- 
griculture  et  du  commerce,  à M.  Croiix  ; 
deuxième  médaille  du  ministre  de  l’agricul- 
ture et  du  commerce,  à MM.  Thibaut  et  Ké- 
teleer  ; médaille  du  département  de  la  Seine, 
à M.  Luddemann;  médaille  de  la  ville  de 
Paris,  à M.  Van  Acker  ; première  médaille 
des  (lames  patronesses,  à M.  Margottin; 
deuxième  médaillle  des  dames  patronessea, 
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à M.  Glienu  ; médaille  du  maréchal  Vaillant, 
à M.  Linden.  En  dehors  de  ces  médailles,  et 
sur  la  proposition  qui  lui  en  a été  faite,  le 
jury  a accordé  une  médaille  d’or  de  l’Impé- 
ratrice à M.  Malet,  tant  pour  les  plantes  qu’il 
avait  exposées  que  pour  le  récompenser  de 
son  précieux  concours  comme  commissaire 
organisateur  de  l’Exposition,  et  tà  M.  Burel, 
également  à titre  de  commissaire  , qui, 
comme  toujours,  a montré  un  zèle  et  une 
activité  des  plus  grands  : c’était  donc  de 
l’équité. 

— Bien  que  la  fondation  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  soit  assez  récente, 

O 7 

on  doit  déjà  à cette  compagnie,  en  dehors 
de  la  publication  de  nombreux  et  intéres- 
sants documents,  la  proposition  de  certains 
prix  tendant  à engager  les  cultivateurs  à 
faire  des  recherches  en  vue  de  réaliser  cer- 
taines améliorations  ou  à trouver  des  pro- 
cédés pour  guérir  certains  maux  qui,  frap- 
pant des  produits  agricoles  de  première 
nécessité,  sont  par  conséquent  nuisibles  à 
tous.  Tout  récemment,  celte  société  vient 
<le  prendre  une  décision,  puis  de  faire  une 
propo.sition  qui,  si  elle  est  acceptée,  — et  Ton 
ne  peut  guère  en  douter,  — réalisera  un 
immense  progrès  en  montrant  la  puissance 
de  l’intérêt  collectif  'privé.  C’est  un  con- 
cours international  de  machines  et  de  pro- 
duits et  un  concours  général  d’animaux  re- 
producteurs. Une  sage  et  prudente  mesure 
([u’a  prise  la  Société,  c’est,  afin  d’assurer 
le  succès  de  l’entreprise  et  d’éloigner  toute 
crainte  sur  l’issue  qu’elle  pourrait  avoir, 
de  constituer  un  fonds  de  garantie  pour  tous 
les  frais  que  pourrait  occasionner  cette  expo- 
sition qui  aura  lieu  en  1871.  Pour  atteindre 
ce  but,  la  Société  fait  aux  capitalistes  l’ap- 
pel suivant  : 

Le  capital  de  l’association  de  garantie  est 
illimité;  mais  chaque  souscripteur  ne  sera  en- 
gagé que  lorsque  la  somme  de  300,000  francs 
aura  été  souscrite. 

Lhaque  part  de  souscription  sera  de  1 ,000  francs, 
dont  500  francs  à verser  aussitôt  que  l’associa- 
tion aura  été  déclarée  constituée.  Chaque  asso- 
cié ne  sera  engagé  que  jusqu’à  concurrence  de 
sa  souscription. 

Une  commission  de  vingt-quatre  membres,  dite 
de  l’Exposition  agricole  de  1871,  fera  le  régle- 
ment des  concours  et  administrera  les  affaires  de 
l’association.  Elle  se  composera  d’abord  de 
douze  membres  nommés  par  le  conseil  de  la 
Société  des  agriculteurs  de  France  et  choisis  par 
les  premiers  souscripteurs;  ces  douze  premiers 
membres  s’adjoindront,  pour  compléter  la  com- 
mission, douze  autres  membres  également  choi- 
sis parmi  les  souscripteurs. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  ces  quel- 
ques lignes,  c’est  un  imnaense  pas  de  fait 
pour  l’agriculture,  la  première  fois  peut- 
être  qu’elle  essayera  de  s’affranchir  de  la 
tutelle  officielle  et  de  faire  elle-même  ses 


propres  affaires.  On  ne  peut  que  féliciter  la 
Société  des  agriculteurs  de  France,  en  lui  ! 
souhaitant  une  bonne  chance.  | 

— Dans  le  dernier  fascicule  de  la  Flore  ^ 
des  serres  et  des  jardms  de  V Europe  qui 
vient  de  paraître,  et  qui  termine  le  18®  vo- 
lume de  cette  intéressante  publication,  nous 
trouvons  à la  page  147  une  annonce  qui  peut 
intéresser  nos  lecteurs,  et  dont  par  consé- 
quent nous  devons  parler  ; elle  a rapport  à 
la  vente  de  douze  gros  Orangers,  dont  la 
hauteur  des  tiges  varie  entre  92  centimètres 
et  4‘"  95  ; leur  circonférence  se  trouve  com- 
prise entre  18  et  20  centimètres  ; quant  à la 
circonférence  des  têtes,  elle  est  de  3"'  82  à 
3»‘  84.  S’adresser  à la  station  de  Hacren- 
sous-Trois-Fontaines,  près  Bruxelles,  chez 
M.  A.  Bumrnens. 

— Cette  question  ; Choix  des  douze  î 

MEILLEURES  VARIÉTÉS  DE  POIRES,  proposée  | 
depuis  longtemps  par  le  cercle  professoral 
pour  le  pro(jr'es  de  V arboriculture  en  Bel-  \ 
ifique,  est  définitivement  résolue.  Nous  la 
trouvons  rapportée  dans  des  bulletins  de 
1870,  à la  page  60.  Voici  le  nom  des  douze 
variétés  adoptées:  Louise  bonne  d’Avran- 
ches,  Soldat  l(iboure}n\  Beurré  d’Amanlls^ 
Beurré  Durondeau,  Joséphine  de  Mali- 
ncs,  Beurré  Diel,  Double  Philippe,  Ber- 
gaawlte  Esperen,  Bon  Chrélioi  William,. 
Conseiller  à la  cour.  Beurré  Sterckmaais, 
Be\irré  Fauice.  Est-ce  à dire  qu’en  dehors 
de  ces  Poires,  il  n’en  est  pas  d’aussi  bonnes  1 
et  que  ces  variétés  doivent  partoiU  être  pré-  | 
férées  à d’autres?  Evidemment  non,  et  il  = 
n’est  même  pas  douteux  que  dans  beaucoup 
de  cas  l’on  en  préférera  d’autres  ; mais  ce  j 
sont  celles  qui  par  le  plus  grand  nombre  de  > 
connaisseurs  ont  été  reconnues,  sinon  tout  à 
fait  les  meilleures,  du  moins  celles  qui  réu- 
nissent le  plus  de  qualités,  fait  qui  indique 
que,  en  général,  on  peut  les  prendre  de  con- 
fiance, sauf  à apporter  quelques  change- 
ments en  raison  des  conditions  dans  les- 
quelles on  se  trouve  placé. 

— • La  Société  royale  d’horticulture  de  Mons 
fera  sa  81*^  Exposition,  au  Vauxhall,  les  26, 

27  et  28  juin  1870.  Trente-trois  concours 
! exclusivement  horticoles  sont  ouverts,  pour 
i lesquels  62  prix  seront  aftéctés.  Ces  prix  se 
I composent  de  médailles  de  différents  modu- 
les, en  vermeil,  en  argent  et  en  bronze. 

; Tous  les  amateurs  et  horticulteurs,  sans  dis- 
' tinction,  peuvent  exposer  et  concourir  pour 
les  prix.  Les  personnes  qui  désireront  expo- 
ser devront  en  informer  M.  de  Puydt,  rue 
des  Compagnons,  21,  à Mons,  jusqu’au  lundi 
I 20  juin,  terme  de  rigueur. 

! — Bépondant  à l’appel  que  nous  avons 

I fait  dans  ce  journal  (1),  en  ce  qui  concerne 

’ tl)  Voir  Pievuc  horücolr,  1870,  p,  183. 
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la  maladie  des  Pélargoniumszonales,  M.  Bou- 
charlat  aîné,  horticulteur  à Guire-lès-Lyon 
(Croix-Rousse)  (Rhône),  nous  informe  que, 
selon  lui,  cette  maladie  est  causée  par  une 
affection  des  tissus,  déterminée  par  un  excès 
d’humidité  aux  racines,  qui  fait  que  l’assi- 
milation se  fait  mal,  par  suite  d’une  élabora- 
tion insuffisante  de  la  sève.  Voici  comment 
il  opère  pour  guérir  les  plantes  malades  : 

(f  Au  commencement  de  mars,  je  couvre 
littéralement  mes  plantes  avec  de  la  fleur 
de  soufre  bien  sèche,  que  je  projette  à l’aide 
d’un  soufiet,  comme  on  le  fait  pour  la  Vigne; 
puis  pendant  un  mois  j’arrose,  mais  seule- 
ment au  pied  des  plantes,  afin  de  ne  pas 
mouiller  les  feuilles.  Au  bout  de  ce  temps, 
je  seringue  fortement  les  plantes  pour  les 
débarrasser  de  la  fleur  de  soufre,  puis,  en 
les  visitant,  j’enlève  avec  soin  toutes  les  par- 
ties (ramilles  et  feuilles)  qui  sont  attaquées, 
et  les  plantes  ne  tardent  pas  à reprendre 
leur  état  normal  et  à devenir  vertes.  Si  plus 
tard  je  m’aperçois  qu’il  y a encore  des  feuil- 
les malades,  je  les  enlève  de  suite,  ce  Cham- 
pignon, de  même  que  la  plupart  des  espèces 
de  ce  groupe,  se  propageant  rapidement  de 
proche  en  proche.  » 

— Le  catalogue  prix-courant  que  vien- 
nent de  publier  MM.  Ch.  Huber  et  C‘®,  hor- 
ticulteurs à Hyères  (Var),  est  terminé  par 
une  liste  de  graines  « reçues  directement 
des  lieux  de  production.  » Nous  la  reprodui- 
sons à cause  de  l’intérêt  qu’elle  nous  paraît 
présenter  pour  nos  lecteurs  : 

((  Clianthus  Dampieri. 

« Eucalyptus  species  n®  i.  Adélaïde.  — 
Notre  correspondant  d’Australie  nous  donne 
sur  cette  nouvelle  espèce  les  renseignements 
suivants  : 

((  Espèce  inédite,  plutôt  arbustive,  plus 
propre  qu’aucune  autre  de  ce  genre  à la  dé- 
coration des  serres  froides  du  nord  et  des 
parterres  du  midi  de  l’Europe,  à cause  des 
très-petites,  dimensions  qu’elle  conserve,  et 
surtout  à cause  de  ses  grandes  feuilles  et  de 
ses  grandes  fleurs,  qui  en  feront  une  plante 
tout  à fait  ornementale. 

((  Eucalyptus  species.  South  Australia. 

« Hibiscus  species.  Champion  Bay. 

« Mespilus  Japonica,  livrable  en  mai.  > 

— R paraît  que  la  variole,  cette  cruelle 
maladie  plus  généralement  connue  sous  le 
nom  de  petite  vérole,  qui  depuis  quelque 
temps  exerce  de  si  cruels  ravages,  ne  ré- 
siste pas  à l’action  d’une  espèce  de  Sctrra- 
cenia , qui,  pour  cette  raison,  a reçu  le 
qualificatif  de  variolaris.  Réduite  en  pou- 
dre et  prise  en  infusion  ou  préparée’  en  une 
sorte  de  sirop,  sa  racine,  assure-t-on,  est  un 
remède  infaillible  contre  la  variole.  C’est  ce 
qui  ressort  d’expériences  faites  par  un  phar- 
macien-chimiste (de  Bourges),  rapportées 
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par  M.  Ch.  Baltet,  dans  le  Journal  d^agri- 
culture  pratique,  1870,  p.  701.  D’après 
M.  Mille,  les  Indiens  connaissent  bien  les 
vertus  anti-varioliques  de  cette  plante  dont 
ils  font  usage  depuis  les  temps  les  plus  re- 
culés. Vu  l’importance  et  l’opportunité  du 
sujet,  nous  croyons  devoir  extraire  de  l’ar- 
ticle précité  certains  passages  qui  sont  de 
nature  à intéresser  nos  lecteurs.  C’est 
M.  Mille  qui  parle  : 

Je  u’ai  à vous  faire  connaître  pour  l’emploi  de 
la  Sarracenia  que  deux  préparations  pharma- 
ceutiques, la  tisane  dont  la  préparation  se  fait 
par  décoction  et  le  sirop  de  la  même  plante. 
Voici  le  procédé  que  j’emploie  pour  faire  la 
tisane  et  son  mode  d’emploi  : on  prend  huit 
grammes  de  racines  finement  concassées;  on  les 
fait  bouillir  dans  un  litre  d’eau  pendant  une 
demi-heure,  de  manière  à obtenir  une  réduction 
d’un  quart  environ;  on  passe  à travers  un  linge 
lin.  Aussitôt  que  le  médecin  a constaté  les  pre- 
miers symptômes  de  la  maladie,  cette  décoction 
est  administrée  tiède,  sucrée  ou  non  sucrée, 
suivant  le  goût  du  malade,  à la  dose  d’un  demi- 
verre  toutes  les  quatre  heures,  de  manière  à en 
faire  prendre  six  demi-verres  pendant  vingt- 
quatre  heures.  L’éruption  variolique  se  fait  rare- 
ment attendre  plus  de  vingt-quatre  à quarante- 
huit  heures  ; on  continue  l’usage  de  la  décoction 
de  la  Sarracenia  pendant  cinq  à six  jours  ; du- 
rant ce  temps  la  maladie  parcourt  toutes  ses  pé- 
riodes; rarement  elle  persiste  plus  longtemps. 
Un  préjugé  populaire  qu’il  est  très-important  de 
combattre,  c’est  celui  de  croire  que  lorsque 
l’éruption  est  faite  et  que  les  boulons  sont  en 
pleine  supuration,  le  variolique  n’a  plus  rien 
à craindre  ; cette  erreur  peut  devenir  des  plus 
funestes,  attendu  qu’à  celte  période  de  la  mala- 
die, l’infection  purulente  peut  avoir  lieu  et  mettre 
la  vie  du  malade  en  danger. 

La  seule  influence  fonctionnelle  que  semble 
avoir  l’usage  de  cette  tisane  consiste  à exciter 
un  flux  d’urine  qui,  de  rouge  et  très-chargée 
qu’elle  était  dès  les  premiers  symptômes,  de- 
vient bientôt  limpide  en  même  temps  qu’abon- 
dante, ce  qui  peut  être  dû  à l’élimination  du 
poison  ou  à la  modification  du  virus  morbide. 

Le  sirop  de  Sarracenia  purpurea  est  préparé 
d’après  les  règles  les  plus  scrupuleuses  de  l’art 
pharmaceutique;  il  contient  la  matière  active  de 
1 gramme  50  centigrammes  de  Sarracenia  par 
20  grammes  de  sirop  (une  cuillerée  ordinaire). 
Ce  saccharole  liquide  convient  surtout  aux  per- 
sonnes qui  prennent  difficilement  les  tisanes  ; il 
est  particulièrement  plus  ‘ commode  dans  son 
emploi  pour  les  enfants  qui  se  refusent  souvent 
à l’usage  des  tisanes  ; on  l’administre  aux  gran- 
des personnes  à la  dose  d’une  cuiller  ordinaire 
toutes  les  quatre  heures;  c’est  donc  six  cuillers 
à prendre  en  vingt-quatre  heures.  Les  enfants  de 
six  à douze  ans  en  prendront  six  cuillers  à dessert 
en  vingt-quatre  heures,  une  toutes  les  quatre 
heures.  Les  enfants  de  un  an  à six  en  prendront 
une  cuiller  à café  également  toutes  les  quatre 
heures,  jusqu’à  six  cuillers  à café,  toujours  dans 
les  vingt-quatre  heures. 

Le  médecin  pourra  modifier  les  doses  suivant 
l’expérience  acquise  dans  l’emploi  de  celte 
plante. 

Pour  compléter  les  indications  que,  sur  l’invi- 


. CHHONIQUE  HOI5TICOLE  (PRE.MIÈUE  QUINZAINE  DE  JUIN). 


t>4 

talion  de  la  Société  de  thérapeutique  de  France, 
j’ai  cru  devoir'fournir,  j’ai  pensé  qu’il  ne  serait 
pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  que  la 
Sarracenia  ou  les  sarracénias  pourront  être  ap- 
pelées dans  la  suite  à rendre  de  grands  services 
et  à être  fréquemment  employées  dans  toutes  les 
maladies  éruptives,  comme  la  rougeole,  la  scar- 
latine, la  zona,  l’urticaire  sous  ses  dilïérenles  for- 
mes; je  ne  crois  pas  devoir  entrer  à cet  égard  dans 
des  détails  plus  multipliés.  Mille, 

Pharmacicn-cliiiiiiÿle  à Bourges’ 

— Un  fait  des  plus  intéressants  qu’on 
voit  en  ce  moment  au  Muséum,  c’est  la  flo- 
raison d’un  Palmier  encore  rare  dans  les 
cultures  : du  WaUichia  cary  otoides.  L’in- 
florescence qui,  au  moment  de  sortir  des 
spathes  qui  l’entourent,  se  manifestait  sous 
une  forme  ovoïde-elliplique,  très-atténuée 
aux  deux  bouts,  surtout  au  sommet,  consti- 
tuait une  masse  qui  présentait  une  longueur 
de  ‘20  centimètres  sur  15  à 18  centimètres 
de  diamètre  au  milieu.  Nous  reviendrons 
prochainement  sur  cette  espèce. 

— Un  horticulteur  lyonnais,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  M.  Nardy  aîné,  dont  réta- 
blissement est  situé  chemin  de  Conjhe- 
Blanche,  à Monplaisir-Lyon  (Pihône),  vient 
de  publier  un  catalogue  de  Plantes  florales  * 
et  d’ ornement  pour  le  printemps  et  l’été 
1870.  Particulièrement  spécial  aux  plantes 
qui  servent  à la  décoration  annuelle  des 
jardins  , tels  que  : Pelaryoniums  zonale., 
LantayiaSj  Fiœhsias,  Pétunias,  Verveines, 
Véroniques,  Héliotropes,. If/eroh/m,  Coleus, 
Cannas,  Vigandias,  Œ’illets,  etc.,  ce  cata- 
logue paraît  donc  juste  à point,  c’est-à-dire 
au  moment  où,  précisément,  on  garnit  les 
plates-bandes  pour  l’année  florale.  Toutes 
les  plantes  dont  nous  venons  de  parler  sont 
d’autant  plus  propres  à cette  adaptation, 
qu’une  fois  mises  en  place,  elles  fleurissent 
sans  interruption  jusqu’au  moment  où  les 
froids  viennent  les  détruire. 

— La  commission  qui  devra  représenter 
?a  France  à l’Exposition  internationale 
d’horticulture,  à Londres,  en  1871,  est  ainsi 
composée  : MM.  Drouyn  de  Lhuys,  séna- 
teur, président  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France;  Decaisne,  membre  de  l’Institut; 
Hardy,  jardinier  en  '"hef  du  potager  impé- 
rial, à Versailles;  Pissot,  conservateur  du 
bois  de  Boulogne;  de  Sainte-Marie,  direc- 
teur de  l’agriculture  au  ministère  de  l’Agri- 
culture et  du  Commerce  ; Tisserant,  direc- 
teur des  fermes  impériales  du  gouvernement; 
A.  Leroy,  pépiniériste  à Angers;  H.  Vilmo- 
rin (de  Paris)  ; Rivière,  jardinier  en  chef  au 
palais  du  Luxembourg. 

— Le  dernier  numéro  de  la  Belgicjue 
horticole,  qui  vient  de  paraître,  contient  les 
%ures  coloriées  des  plantes  dont  les  noms 
suivent  : Tillandsia  (Wallisia)  Hama- 


leana,  F]d.  Morren.  Jolie  espèce  de  l’Amé- 
rique méridionale.  Ses  fleurs,  larges,  sont 
d’un  bleu  violacé  à fond  blanc;  Yerbena 
tenella,  Spreng.,  var.  Maonetti,  remar- 
quable par  la  diversité  de  couleur  que  pré- 
sentent ses  inflorescences  ; Giroflée  pana- 
chée, à fleurs  pleines,  k l’occasion  de  cette 
dernière,  M.  Ed . Morren  entre  dans  des  consi- 
dérations relatives  à la  théorie  qu’il  soutient  : 
que  la  panacbure  des  feuilles  exclut  la  du- 
plicature  des  fleurs,  fait  qui  peut  être  vrai 
d’une  manière  générale,  mais  qui  cependant 
présente  des  exceptions.  Exemple,  celle 
qu’il  figure,  ainsi  que  d’autres  que  nous 
pourrions  citer. 

■ — • La  troisième  livraison  de  V lllustralion 
horticole  pour  l’année  1870,  qui  vient 
de  paraître,  contient  en  gravures  colo- 
riés : Ceratostema  speciosum,  Ed.  André,  | 
magnifique  Ericacée  voisine  des  Macleania 
et  des  Thibaudia , originaire  de  la  pro- 
vince de  Loxa  (Ecuador).  On  doit  la  cultiver  j 
en  serre  froide  ; Camellia  Terezita  Cansio  | 
Garibaldi  ; Dieffenbackia  Wallicii,  Lind.,  i 
espèce  du  Pérou  oriental,  réclamant  une  ! 
serre  chaude  humide  ; Houlletia  odoratis- 
sirna,  Lind.,  var.  Antioquensis,  originaire 
de  la  province  d’Antioquia  (États-Unis  de 
Colombie);  cette  belle  plante  se  cultive  en 
serre  tempérée. 

Dans  la  chronique  de  cette  même  livrai- 
son, nous  remarquons,  entre  autres  faits  in- 
téressants, celui  qui  a rapport  à la  colora- 
tion d’une  grappe  de  Raisin  qui  avait  été 
complètement  privée  de  lumière  depuis  sa  | 
formation  jusqu’à  sa  parfaite  maturité.  Ce  j 
fait,  qui  est  plus  particulièrement  du  ressort  |l 
de  la  physiologie,  ne  prouFve  guère  qu’une 
chose  : qu’il  y a des  colorations  de  nature 
diverses  qui  se  comportent  différemment  j 
les  unes  des  autres,  ce  que  l’on  sait  déjà.  * 
Ainsi  tout  le  monde  aujourd’hui  sait  que  ces 
beaux  Lilas  d’un  blanc  de  neige,  qu’on  vend  1 
à Paris  pendant  tout  l’hiver,  sont  produits 
par  des  Lilas  à fleurs  très- foncées  qui, 
placés  dans  des  conditions  spéciales  de  cha- 
leur et  d’obscurité,  ou  de  chaleur  et  de  vive 
lumière,  donnent  des  fleurs  parfaitement  j 
blanches.  A côté  de  cela,  on  remarque  que  j 
le  Lilas  Saugé  à fleurs  rose  foncé  conserve 
sa  couleur,  quelles  que  soient  les  conditions 
dayis  lesquelles  on  le  place.  Pourquoi?  f 
Quant  au  Raisin  qui  se  colore  à l’obscurité, 
le  fait  nous  parait  moins  surprenant,  puis-  i 
que,  ainsi  que  le  fait  remarquer  avec  raison 
notre  collègue,  M.  F]d.  André,  on  voit  les 
Raisins  noirs  ou  rouges  revêtir  les  intensités  I 
de  couleur,  quelles  que  soient  les  conditions 
d’obscurité  dans  lesquelles  ils  sont  placés  i 
sur  les  ceps.  i 

— En  présence  de  la  sécheresse  continue  [ 
et  presque  générale  qui  menace  de  devenir  ! 
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une  véritable  calamité  publique  au  point  de  | 
vue  des  produits  agricoles  fourragers,  nous 
croyons  devoir  recommander  la  lecture  d’une 
petite  notice  que  viennent  de  publier  MM.  Vil- 
morin et  C'«,  au  sujet  des  fourrages  qu’on 
peut  encore  semer  avec  quelque  profit  à 
cette  époque  très- avancée  de  l’année.  On  i 
la  trouvera  à leur  maison  de  commerce,  quai  : 
de  la  Mégisserie, 

— Dans  notre  précédente  chronique,  en 
parlant  des  Cham<vrops  (wcelsa  qui  sont 
plantés  au  Muséum,  nous  avons  fait  savoir 
que  trois  individus  se  disposaient  à fleurir, 
dont  un  avait  fructifié  l’an  dernier  ; quant 
aux  deux  autres,  le  sexe  n’était  pas  connu. 
Aujourd’hui  nous  pouvons  compléter  nos 
renseignements,  et  dire  que  dans  les  deux 
qui  n’ont  pas  fleuri  se  trouve  un  mâle. 
Ajoutons  que  notre  grand  exemplaire  qui  a 
fructifié  l’an  dernier  a tout  récemment  dé- 
veloppé trois  régimes,  d’où  il  résulte  que 
parmi  les  quatre  plus  forts  individus  plantés 
dans  les  pépinières,  il  y a trois  femelles  et 
un  mâle.  Ce  dernier  qui  est  le  moins  élevé 
des  quatre,  a cinq  régimes  qui  sont  plus 
larges,  plus  gros  et  plus  épais  que  les  régi- 
mes femelles.  Est-ce  un  caractère  propre 
à ce  sexe,  ou  est-ce  simplement  un  fait  de 
végétation  dû  à la  vigueur  de  l’individu? 
Ajoutons  encore  qu’un  autre  pied  de  Cha- 
mærops  excelsa  existant  en  pleine  terre  au 
Muséum,  et  planté  dans  les  attributions  de 
notre  collègue  M.  Helye,  au  lieu  dit  le  carré 
de  la  pièce  d'eau,  vient  aussi  de  fleurir. 
Cet  individu,  dont  la  tige  est  haute  d’envi- 
ron 2 mètres  sur  35  centimètres  au  moins 
de  diamètre,  porte  trois  régimes.  Il  est  fe- 
melle. — Voilà  donc  cinq  pieds  de  Chamœ- 
rops  excelsa,  dont  un  mâle,  qui  en  1870 
ont  fleuri  en  pleine  terre  au  Muséum. 

— Où  allons-nous?  qu’allons-nous  deve- 
nir par  suite  des  nouvelles  maladies  (jui 
apparaissent  constamment  sur  les  végétaux? 
Sans  parler  de  la  maladie  des  Pommes  de 
terre,  celle  des  Fraisiers,  des  Reines-Mar- 
guerites, des  deux  maladies  (Oïdium,  Phyl- 
loxéra) qui  frappent  la  Vigne,  de  la  maladie 
des  vers  à soie,  etc.  A peine  une  maladie 
est-elle  signalée  qu’on  en  voit  apparaître 
une  autre.  Ainsi,  hier  c’était  la  maladie  qui 
frappe  les  Pélargoniums  ; aujourd’hui  nous 
en  signalons  une  qui  vient  de  s’abattre  sur 
les  Aucubas.  La  rapidité  avec  laquelle  elle 
s’est  montrée  et  à progressé  au  Muséum  a 
quelque  chose  d’affrayant  ; quelques  heures 
ont  suffi  pour  que  des  centaines  d’Aucubas 
aient  pris  un  aspect  non  seulement  triste, 
mais  presque  repoussant.  Nous  avions 
d’abord  attribué  le  fait,  soit  à des  arrosages 
sur  les  feuilles  faits  par  le  soleil,  soit  à la 
position  particulière  qu’occupaient  les  plan- 
tes. Ces  hypothèses  n’ont  pu  tenir  devant 


l’examen,  puisque  d’autres  plantes  jdacées  ù 
des  expositions  différentes,  et  qui  n’avaienl 
été  arrosées  qu’au  pied,  furent  également 
attaquées. 

L’altération  se  manifeste  çâ  et  là  par  de?? 
taches  d’un  noir  très- foncé,  qui  envahissent 
le  limbe  des  feuilles,  qui  alors  ne  tarde  pas 
à se  décomposer.  Parfois,  il  suffit  de  quel- 
ques instants  pour  que  toutes  les  feuilles 
soient  envahies  ; parfois  les  taches  (|ui  se 
montrent  cà  et  là  ne  s’élargissent  qu’assea 
lentement.  A quoi  cette  afl'ection  est-elle  due? 
Est-ce  aux  chaleurs  caniculaires  qui  se  sont 
manifestées  si  rapidement  pendant  quelques 
jours  qu’il  faut  l’attribuer?  Nous  avons  cons- 
taté que  ce  qu’il  y a de  mieux  à faire,  c’est 
d’enlever  les  feuilles  attaquées.  Ces  feuilles 
prennent  une  teinte  noire  comme  de  l’encra 
et  ne  tardent  pas  à se  décomposer. 

— Depuis  longtemps  déjà  nous  avions 
connaissance  qu’une  souscription  avait  été 
; ouverte  par  le  Journal  de  V arjricidture  en 
I faveur  de  M.  Jacquemin,  jardinier  à Villers- 
; Cotterets  (Aisne),  pour  la  découverte  d’un 
I procédé  de  destruction  des  vers  blancs,  et 
; si  nous  avons  tant  tardé  à en  parler,  c’est 
I que  nous  voulions  le  faire  en  connaissance 
! de  cause,  ce  que  nous  pouvons  faire,  le  pro- 
j cédé  venant  d’être  publié  dans  le  Journal 
de  V ag riculture,  1870,  p.  395.  Ayant  lu 
I l’article  écrit  à ce  sujet,  nous  avouons  qu’il 
i n’y  a rien  de  neuf  dans  les  moyens  indiqués 
par  M.  Jacquemin,  et  que,  si  ce  n’était  la 
bonne  foi  de  l’auteur,  on  pourrait  le  prendre 
1 pour  une  mystification.  En  effet,  que  recom- 
; mande  M.  Jacquemin  « pour  extirper 
j les  vers  blancs  du  sol  ? » De  donner  des 
i façons,  des  binages  pendant  trois  années,  et 
I si  l’on  n’a  pas  réussi  complètement,  « recom- 
: mencer  pendant  trois  autres  années.  2 

Ceux  qui  douteraient  de  nos  dires  pour- 
ront se  convaincre  de  la  véracité  en  lisant 
le  mémoire  de  M.  Jacquemin  ; ils  verront 
alors,  que  non  seulement  ce  mémoire  ii* 

I contient  rien  de  neuf,  mais  même  que,  dans 
I les  faits  cités  relatifs  à la  vitalité  des  vers 
I blancs,  il  en  est  de  tout  à fait  contraires  à la 
i vérité.  En  voici  un  exemple  : 

I Aucun  cultivateur  n’ignore  que,  retirés  de 

' terre  et  mis  au  contact  de  l’atmosphère,  les  vers 
blancs  meurent  en  quelques  instants,  à moins 
que  le  sol,  nouvellement  remué  et  très-meuble, 
ne  leur  permette  de  se  soustraire  à ce  contact... 

L’observation  nous  a toujours  montré  le 
contraire  de  ce  qu’a  affirmé  M.  Jacquemin; 
nous  n’hésitons  même  pas  à dire  que,  à 
notre  connaissance,  il  est  peu  d’insectes 
qui  aient  la  vie  aussi  tenace  que  les  vers 
blancs,  fait  mis  hors  de  doule  par  des  expé- 
riences que  nous  avons  faites  et  que  nous 
ferons  connaître  prochainement.  Les  vers 
blancs  du  département  de  l’Aisne  auraient- 
ils  un  tempérament  plus  robuste  que  celui 
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des  vers  blancs  des  départements  dans  les- 
quels nous  avons  fait  des  observations  ? 

— Ceux  qui  ont  parcouru  les  campagnes 
— même  celles  des  environs  de  Paris  — 
auront^  comme  nous,  été  frappés  d’un  bien 
triste  spectacle,  dans  beaucoup  d’endroits 
du  moins.  En  effet,  un  grand  nombre 
d’arbres  ravagés  par  les  chenilles,  et  même 
très-souvent  à la  porte  de  Paris  — à Vin- 
cennes,  Montreuil,  etc.,  — des  arbres  frui- 
tiers dont  toutes  les  feuilles  étaient  mangées, 
de  sorte  qu’on  ne  voyait  guère  que  des  fruits  et 
des  chenilles...  Pourquoi  cette  incurie?  Est- 
ce  parce  (jue  le  temps  prescrit  pour  l’échenil- 
lage est  passé?  Nous  croyons  qu’il  n’y  a pas 
de  temps  particulier  pour  s’opposer  au  mal, 
qu’on  doit  le  combattre  en  tout  temps  là  où 
il  se  présente.  Les  chenilles  pouvant  être 
consittér'ées  comme  un  fféau,  non  seulement 
on  doit  leur  faire  une  guerre  continuelle, 
mais  tout  homme  devrait  avoir  le  droit  de 
signaler  en  tout  temps  celui  qui  négligerait 

EXPOSITION  d’hort 

L’Exposition  horticole  faite  annuellement 
par  la  Société  d’horticulture  de  Munich  a 
eu  lieu  cette  année,  dul®''  au  8 mai,  dans  le 
Palais  de  Cristal  de  cette  ville.  Un  magnifi- 
que jardin  de  50,000  mètres  carrés,  réunis- 
sant les  styles  français  et  anglais,  y avait  été 
tracé  par  M.  Heffner,  l’habile  jardinier  en 
chef  et  inspecteur  des  jardins  royaux  de  Ba- 
vière. Au  centre  de  ce  jardin  était  une  élé- 
gante fontaine  entourée  d’une  corbeille  de 
fleurs  ; à droite  la  partie  anglaise,  et  à gau- 
che les  parterres  français,  présentant  le  des- 
sin le  plus  gracieux,  le  tout  entouré  par 
d’épais  niassifs  de  Pins  sylvestres,  au  nombre 
d’environ  cinq  cents. 

Des  lots  étaient  dispersés  çà  et  là,  soit 
sous  forme  de  corbeilles  de  fleurs,  de  mas- 
sifs ou  de  plantes  isolées , tous  servant  à 
l’ornementation  du  jardin. 

Comme  plantes  de  décoration,  nous  avons 
remarqué  un  lot  d’Azalées  de  l’Inde,  de 
M.  Steindl,  horticulteur  à Munich,  parmi 
lesquelles  ressortaient  par  leur  grosseur  et 
leur  abondante  floraison  VAzalea  formosa, 
Vénus  et  le  Président  Van  den  Hecke  ; 
puis  un  lot  de  Rhododendrum  arhoreum 
et  hyhridum.  — De  M.  Scheidecker,  à Mu- 
nich, également  un  beau  lot  d’Azalées,  dont 
deux  forts  sujets  isolés  sur  une  pelouse  fai- 
saient l’admiration  des  visiteurs;  c’étaient 
le  Roi  des  blancs  et  le  Roi  des  roses.  — 
Trois  autres  lots  exposés  par  M.  Donhauser. 
à Munich,  l’un  composé  de  Ficus  elastica 
et  de  Dracœna  ruhra;  l’autre  de  Deutzia 
gracilis  ; le  troisième  était  formé  de  petites 
plantes  : Lantana,  Giiaphalium,  Coleus  et 
Pélargonium.  — Les  Camellias  étaient  en 


de  les  enlever,  comme  fait  attentatoire  à la 
sécurité  publique.  Le  bien  général  est  sous 
la  surveillance -de  tous  ; personne  ne  peut 
en  décliner  la  responsabilité.  L’échenillage 
ne  devrait  pas  se  faire  seulement  de  décem- 
bre en  avril;  il  devrait  se  faire  pendant  toute 
l’année,  lorsque  le  besoin  l’exige.  Déclarer 
qu’on  devra  forcément  faire  la  guerre  aux 
chenilles  pendant  quatre  mois,  et  après 
s’en  abstenir  (1),  c’est  comme  si  l’on  disait  : 
De  telle  époque  à telle  autre,  on  devra  s’op- 
poser à tel  fléau  ; mais  en  dehors  de  cette 
époque  chacun  sera  libre.  Il  en  est  de  la  li- 
berté comme  de  tout.  Il  en  faut,  mais  pas 
trop,  car  alors  elle  change  de  nom. 

— Les  journaux  de  Paris  nous  annoncent 
qu’un  incendie  considérable  a éclaté  dans  la 
forêt  de  Fontainebleau,  dans  la  partie  pitto- 
resque si  connue  des  touristes,  où  se  trou- 
vent les  gorges  d’Apremont.  Cinquante  hec- 
tares de  pins  ont  été  détruits. 

E.-A.  Carrière. 

CULTURE  A MUNICH 

petit  nombre  et  n’étaient  représentés  que  par 
un  lot  de  M.  Klein,  jardinier  en  chef  du 
palais  de  Nymphenburg.  — MM.  Grimm  et 
Donhauser  avaient  exposé  chacun  un  lot  de 
Bosiers  ; dans  le  premier,  on  remarquait  Ma- 
ria de  Rurges  et  Triomphe  de  l’Exposi- 
tion, tous  deux  avec  des  fleurs  d’un  diamè- 
tre considérable,  et  la  Bose  Regnard.  — 
Des  Orangers  et  des  Camellias  exposés  par 
M.  Weisz  (de  Munich),  et  un  lot  de  plantes 
diverses,  de  M.  Freiburger,  jardinier  du 
duc  Maximilien,  à Bongenhausen,  termi- 
naient cette  section  affectée  aux  plantes  de 
décoration. 

Les  plantes  d’apphrlements  n’étaient  guère 
représentées  que  par  le  lot  de  M.  Scheidec- 
ker; c’étaient  des  Palmiers  tels  que  : Lata- 
nia,  Corypha,  Phoenix,  etc.  Quant  à ce 
qui  concerne  les  parterres , bon  nombre 
d’horticulteurs  avaient  prêté  leur  concours 
à cette  section,  outre  la  plupart  des  horti- 
culteurs déjà  cités  : MM.  Hœrmann  et 
Buchner.  — Autour  de  la  fontaine,  comme 
place  d’honneur,  on  voyait  les  apports  des 
jardins  royaux  de  Wintergarten,  Schleis- 
sheim;  du  premier,  on  avait  apporté  des 
Tulipes  et  des  Amaryllis;  du  second,  des 
Pensées  anglaises  ; puis  MM.  Freiburger  et 
Scheidecker  avaient  exposé  chacun  un  lot 
de  Cinéraires  très-fleuries  ; MM.  Thierry  et 
Donhauser  complétaient  ce  parterre,  l’un 
par  un  beau  lot  varié  à’Irisine,  Pélargo- 
nium et  Gnaphalium , l’autre  par  un  lot  de 
Cinéraires. 

Le  jardin  botanique  était  représenté  par 

(1)  On  {regarde  [généralement  comme  permis 
tout  ce  qui  n’est  pas  défendu. 
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trois  lots  : Fun  composé  de  plantes  du  Bré- 
sil, l’autre  de  plantes  du  Japon  et  de  la 
Chine  ; le  dernier  était  formé  de  plantes 
officinales.  — Dans  le  premier  lot,  nous 
avons  remarqué  de  nombreuses  et  jolies 
Mélastomées,  Aroïdées,  Marantacées,  Fou- 
gères, Orchidées,  etc.  Parmi  ces  dernières, 
on  remarquait  en  fleurs  les  Cymbidium  aloï- 
folium,  Epidendrum  crassi folium,  Pliajus 
Wallichii,  Oncidium  leopardiuum,  etc.  — 
Le  second  lot  renfermait  des  Lonicérées, 
Légumineuses,  Méliacées,  Tiliacées,  etc.  — 
Le  troisième  lot  se  composait  ainsi  : Plan- 
tes OFFICINALES  ; PLANTES  ALIMENTAIRES  : 
Sahal  Pcdmetto,  Areca  ridjra,  etc.  ; Plan- 
tes FARINEUSES  I Oryzct  saliva,  Dioscorea 
saliva,  Convolvidus  Batatas,  eic.;  Planti:s 
A RACINES  UTILES  : Mavanta  indica,  Canna 
discolor,  Corypha  umbraculifera,  etc.  ; 
Plantes  a fruits  utiles  : Cocos  jlexuosa, 
Ceratonia  siliqua,  Mcdpiyhia  gJabra,  etc.; 
Pi.antes  fournissant  l’huile  : OleaEuro- 


pea,  etc  ; Plantes  servant  au  tissage  : 
Gossypiuon  lierbaceum,  Musa  textills,  etc.; 
Plantes  servant  a la  farrication  du 
PAJUER  ; Cypcrus  papyrus,  Aralia  papy- 
rifera,  Broussonetia  papyrifera,  etc. 
Plantes  a épices  : Piper  bcÀel,P.  niyrum, 
Vanilla  aromaüca,  Myrica  acris,  etc. 
Ensuite  venaient  les  plantes  tinctoriales, 
celles  employées  pour  la  parfumerie,  les 
plantes  particulièrement  propres  aux  cons- 
tructions, les  pltmtes  médicinales,  véné- 
neuses ou  toxiques,  etc. 
i Les  plantes  potagères  ne  présentaient  rien 
I que  de  très-ordinaire.  L’attention  était  par- 
I ticulièrement  attirée  par  un  beau  régime  de 
I Bananes  du  Musa  Cavendishii , comptant 
I au  moins  quarante  fruits  ; il  provenait  du 
! jardin  royal  de  Nymphenburg.  Quant  aux 
instruments  horticoles,  un  très- petit  espace 
j leur  avait  été  accordé;  il  n’y  avait,  du  reste, 

I que  très-peu  d’exposants. 

F.  Barillet. 
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Une  des  plus  intéressantes  nouveautés  1 uniforme,  la  gorge  de  la  corolle  peu  ouver- 


exposées  par  M.  Linden  en  1867,  au  Champ-  1 te,  des  sépales  cramoisis,  et  la  seconde  dif- 
de-Mars,  est  la 
plante  qui  fait 
le  sujet  de  cette 
note  et  que 
représente  la 
gravure  41 . 

Elle  est  origi- 
naire du  Pé- 
rou, d’où  elle 
fut  envoyée  à 
Bruxelles  sous 
le  nom  dé  Allô- 
plectus  bico- 
lor.  Mais  ce 
nom  apparte- 
nait déjà  à une 
autre  espèce 
{A.  dichrous, 

DC,  ou  Besle- 
ria  bicolor , 

Schoü;  A. h ico- 
lor , Doiu) , à 
fleurs  axillai- 
res, à bractées 
et  sépales  vio- 
lets, et  d’un  as- 
pect tout  à fait 
différent.  Elle 
se  rapprochait 
davantage  des 
A.  capitatus , 

Hook.  , et 
A,  sp)eciosus , 

Pœpp.etEndL; 

mais,  de  ces  deux  plantes,  la  première  offre 
des  tiges  rouges  dxx  sommet,  des  feuilles  vert 


Fig.  41.  — Alloplectus  vittatus 


fère  de  la  nôtre 
par  des  tiges 
courtes,  ram- 
pantes , des 
feuilles  sans 
bandelette  ar- 
gentée, des  sé- 
pales pubes- 
cents , deux 
glandes  liné- 
aires sur  l’an- 
neau hypogy- 
nique  de  l’ovai- 
re, un  stigmate 
bilobé,  etc. 

Notre  plante 
était  donc  nou- 
velle et  innom- 
mée , puisque 
le  qualificatif 
sous  lequel  elle 
avait  été  mise 
au  commerce 
s’appliquait  à 
une  ancienne 
espèce  dont 
elle  est  très- 
distincte. 

Nous  lui  a- 
vons  donné  le 
nom  d’d.  vit- 
tatus, à raison 
de  la  bandelette 
argentée  qui 
traverse  longitudinalement  ses  feuilles. 

Son  port  est  sous-frutescent,  et  ses  tiges 


LES  PETITS  POIS  A BORDEAUX. 


m 

dressées,  simples,  noueuses  et  obscurément 
quadrangulaires , de  consistance  molle  et 
diarnue  ; elles  prennent  une  couleur  grise 
er*  vieillissant  et  sont  ornées  de  feuilles 
surtout  à leur  extrémité.  Ces  feuilles,  lar- 
gement ovales,  acuminées  au  sommet,  sont 
longues  de  10-15  centimètres  sur  6-8  de 
large.  Leur  pétiole  est  court,  et  leur  port  est 
étalé  ou  légèrement  retombant;  elles  sont 
crénelées,  dentées  irrégulièrement.  La  sur- 
face supérieure  de  leur  limbe  est  veloutée, 
pubôscente,  rude  au  toucher,  d’un  beau 
vert  noir  relevé  par  une  bande  argentée, 
large  et  longitudina’e.  En  dessous,  elles  sont 
mollement  pubescentes,  d’un  pourpre  violet 
plus  pâle  sur  les  nervures  et  les  veines  réti- 
culées, saillantes. 

L‘iriilorescence,  terminale,  se  développe  en 
Uïi  faisceau  arrondi  comme  dans  VA.  capi- 
iatuü.  Elle  est  entourée  par  la  couronne  de 
feuillage  du  sommet  et  entremêlée  de  larges 
bractées  inégales,  écarlates,  largement  ova- 
les-aiguës,  tordues,  denticulées.  Les  pédon- 
cules, uni  dores,  arrondis,  courts,  portent  le 
calyce  à cinq  sépales  glabres  égalant  pres- 
que la  longueur  de  la  corolle,  ovales  ou 
triangulaires  aigus,  dentés,  rnembranacés, 
de  la  couleur  des  bractées.  La  corolle  est 


d’un  jaune  citron  ; elle  se  compose  d’un 
tube  court  et  d’une  forte  gibbosité  sacciforme, 
recourbée,  et  qui  se  contracte  en  une  gorge 
étroite,  surmontée  de  cinq  petits  lobes  obtus 
renversés.  Les  quatre  étamines,  didynames, 
ont  leurs  filets  dilatés  à la  base,  filiformes, 
tordus  au  sommet,  et  leurs  anthères  conni- 
ventes  par  paires  et  subglobuleuses.  Un  an- 
neau hypogyne  à deux  glandes,  dont  la  su- 
périeure est  onguiculée,  ovale,  charnue,  l’in- 
férieure filiforme  recourbée  , toutes  deux 
n’atteignant  pas  la  base  du  style  sinueux 
pubescent,  à stigmate  globuleux,  entoure 
l’ovaire  qui  est  comprimé  dans  sa  longueur 
avant  la  fécondation. 

La  capsule,  à graines  peu  nombreuses,  un 
peu  épaisse  sans  être  charnue,  ressemble,  à 
sa  maturité,  à une  baie  noire  sphérique, 
traversée  par  une  ligne  saillante  qui  indique 
la  suture  des  valves  de  sa  loge  unique.  Nous 
n’avons  pas  vu  encore  de  graines  mûres. 

L’^.  vittatus  sera  une  bonne  acquisition 
pour  les  serres  chaudes.  Il  égalera  le  mérite 
des  autres  belles  espèces  du  genre,  par  ses 
fleurs  et  ses  bractées  brillantes,  et  les  dé- 
passera par  les  riches  couleurs  de  son  feuil- 
lage vert  noir  velouté,  traversé  d’une  bande 
argentée.  Ed.  André. 
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L’exportation  dans  le  Nord  de  nos  légu- 
mes de  primeur  en  a quintuplé  la  culture 
au  profit  des  propriétaires  du  Midi,  depuis 
l’ouverture  des  lignes  de  chemins  de  fer. 

Nous  avons  d’abord  reçu  de  Perpignan  et 
d’autres  contrées  méridionales  plus  hâtives 
que  nous  les  légumes  que  nous  envoyons 
en  OQ  moment  à Paris  (1).  Nous  ne  parlerons 
aujourd’hui  que  des  petits  Pois,  attendu  que 
c’est  le  produit  du  jour  le  plus  important. 

irions  so.mmes  en  retard  cette  année  de 
quinze  jours.  Ce  n’est  guère  que  vers  le 
25  avril  qu’on  a commencé  à apporter  quel- 
ques Pois  de  primeur  sur  notre  marché.  Ils 
ont  débuté  par  le  prix  de  50  fr.  les  50  kilog. 
Deux  jours  api'ès,  ils  étaient  descendus  à 
40  et  35  fr.;  le  3 mai,  il  s’en  est  vendu  en- 
core à 35  fr.,  puis  30  et  28  fr.  La  moyenne 
est  aujourd'hui,  6 mai,  de  25  fr.  les  50  ki- 
logr.  Le  prix  ne  fléchira  pas  au-dessous 
de  20  fr.  d’ici  au  15  courant,  et  il  devra  se 
maintenir  toute  la  saison  à 15  et  18  fr.  sui- 
vant la  qualité,  au  lieu  de  8 et  10  fr.,  cours 
moyen  des  années  ordinaires. 

Le  rapprochement  de  Bordeaux  fait  don- 
(lonner  à Paris  la  préférence  aux  produits  de 
noire  sol  sur  ceux  des  contrées  plus  loin- 
taines; d’abord,  il  y a économie  dans  les 
frais  de  transport,  et  nos  légumes  arrivent 
plus  fraîchement  cueillis. 

(i)  Cette  note  nous  a été  adressée  le  U niai  1870.* 


La  sécheresse  qui  continue  de  régner 
dans  notre  pays  a porté  un  grand  préjudice 
à cette  culture^  joint  à cela  un  froid  persis- 
tant la  nuit,  le  matin  et  le  soir,  froid  qui 
retarde  la  maturité;  c’est  une  désolation, 
après  les  apparences  magnifiques  que  pré- 
sentaient nos  champs  de  petits  Pois  ayant 
merveilleusement  résisté  aux  gelées  de  l’hi- 
ver et  promettant  une  abondante  moisson  au 
mois  de  mars  dernier  ! 

Non  seulement  la  maturité  a été  retardée 
de  près  de  quinze  jours  par  l’intensité  du 
j froid,  mais  encore  les  effets  de  la  sécheresse 
ont  été  des  plus  funestes.  Les  petits  Pois 
cultivés  dans  les  terres  légères  de  Saint-Mé- 
dard, de  Gérons,  de  Portels,  n’ont  pu  s’élan- 
cer sur  leurs  rames  et  sont  restés  étiolés, 
n’offrant  que  de  maigres  produits,  de  petites 
cosses  peu  nombreuses. 

Les  Pois  venus  dans  leur  terrain  de  pré- 
I dilection,  sur  les  coteaux  bordelais  de  la 
rive  droite,  atteignent  à peine  1 mètre - et 
sont  retardés  dans  leur  végétation.  Ils  s’élè- 
vent ordinairement  à 1"^  60  et  dépassent 
souvent  2 mètres  ; les  cosses  sont  également 
fort  petites  cette  année.  C’est  pour  cela  que 
les  prix  se  maintiennent  et  se  maintiendront 
à un  chiffre  assez  élevé. 

Une  moitié  des  arrivages  sur  le  marché 
de  première  main  s’enlève  dès  le  matin  et 
I part  aussitôt  pour  Paris  ; le  reste  se  cou- 
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somme  à Bordeaux.  Lorsque  paraîtront  ces 
lignes,  on  chargera  chaque  matin  des  wagons 
entiers  pour  la  capitale.  La  culture  de  cette 
denrée  est  très-élendue  dans  quelques  para- 
ges spéciaux.  Ma  propriélé  de  Sion  se  trouve 
située  sur  les  cotes  où  se  font  ces  grandes 
cultures,  aux  alentours  de  Bordeaux;  je  ne 
sache  pas  (ju’en  aucun  pays  on  puisse  voir 
une  aussi  admirable  culture  et  de  plus  riches 
produits. 

On  sème  fin  novembre  sur  fados  du  sillon 
qui  a produit  le  blé,  à l'exposition  du  midi  ; 
on  se  contente  d’enlever  le  chaume  et  de 
racler  l’herbe.  On  trace  une  ligne  peu  pro- 
fonde, de  20  centimètres  de  large,  dans  la- 
quelle on  répand  du  fumier  consommé;  on 
met  les  Pois  sur  ce  fumier,  et  on  recouvre 
légèrement  de  terre. 

Après  les  froids,  on  donne  une  façon  de 
sarclage;  on  chausse  un  peu  les  pieds  quand 
ils  ont  atteint  15  à 20  centimètres  de  hau- 
teur, et  l’on  rame  avec  soin. 

La  cueillette  commence,  les  années 
moyennes,  du  15  au  20  avril;  elle  se  fait 
dans  l’après-midi  ; ce  soin  est  confié  aux 
femmes.  On  coupe  le  pédoncule  avec  des 
ciseaux,  pour  ne  pas  endommager  les  pieds, 
et  à mesure  que  les  paniers  se  remplissent 
on  les  apporte  dans  la  pièce  la  plus  fraîche 
de  la  maison  pour  les  vider.  Si  le  temps  est 
chaud,  le  soleil  trop  brûlant,  on  a le  soin 
d’arroser  légèrement  avec  une  pompe  fine 
chaque  couche  de  Pois  qui  s’empile  sur  le 
tas.  On  conserve  ainsi  leur  fraîcheur;  on 
évite  qu’ils  ne  s’échauffent  et  ne  s’altèrent 
par  la  fermentation  qui  se  déclarerait  avant 
leur  arrivée  à Paris. 

Après  minuit,  le  cultivateur  sort  de  son 
sommeil  pour  songer  à remplir  ses  sacs  ; il 
fait  son  chargement;  il  part  et  arrive  à quatre 
heures  du  matin  sur  le  grand  marché  de 
Bordeaux.  C’est  chose  curieuse  à voir,  à la 
saison  de  l’abondance,  que  ces  innombrables 
sacs  arrivant  de  toutes  parts  et  couvrant  une 
immense  place,  et  cependant  les  marchés  de 
tous  ces  lots  sont  bientôt  traités  par  les  re- 
vendeuses, les  marchands  de  primeur  et  les 
confiseurs  qui  ne  font  pas  baisser  la  denrée. 
En  peu  de  temps  la  place  est  nette;  chacun 
a enlevé  son  achat;  les  marchands  de  pri- 
meur remplissent  à la  hâte  leurs  sacs,  font 


coudre  l’orifice  et  placer  lés  adresses,  char- 
gent leurs  voitures  et  s'acheminent  vers  la 
gare  du  chemin  de  ter  d’Orléans.  Ces  lé- 
gumes partent  aussitôt  par  train  spécial,  et 
ils  arrivent  la  nuit  suivante  à Paris  pour  être 
portés  de  grand  matin  aux  halles  centrales, 
d’où  ils  se  répandent  sur  tous  les  marchés 
et  sont  livrés  le  môme  jour  à la  consomma- 
tion. On  conçoit  que  les  primeui’s  de  Perpi- 
gnan ne  puissent  avoir  ni  la  fraîcheur,  ni  la 
saveur  de  nos  petits  Pois  bordelais.  Malheu- 
reusement les  cosses  sont  petites  cette  année, 
et  le  défaut  de  pluie  arrêtera  bientôt  leur 
végétation  et  leur  durée. 

J’ai  essayé  la  culture  de  nombreuses  va- 
riétés de  Pois;  celui  qui  réussit  le  mieux, 
qui  résiste  le  plus  aux  gelées,  est  le  Pois 
Michaux  hâtif  à rames.  Il  y a aussi  le  Pois 
Michaux  à longue  cosse,  fort  précieux,  mais 
un  peu  plus  tardif.  On  dit  dans  le  pays  que 
la  variété  est  dégénérée  et  abâtardie  lors- 
qu’une fleur  coule  et  que  le  pédoncule  ne 
porte  pas  deux  cosses  jumelles;  dès  lors  on 
cherche  à changer  la  semence,  et  fon  fait 
bien. 

Les  Pois  Prince  - Albert , Daniel  O. 
Rhoerke,  Empereur  hâtif  et  autres  variétés 
préconisées,  semées  en  novembre  avec  le  Pois 
Michaux,  ont  fondu  pour  la  plupart  et  n’ont 
pu  résister  à la  gelée.  Il  s’en  est  à peine  sauvé 
çà  et  là  quelques  pieds  clair-semés,  et  la 
maturité  de  ces  tiges  maladives  n’a  pas  de- 
vancé le  Pois  Michaux.  V Empereur  hâtif 
a offert  plus  de  résistance  aux  froids;  mais 
quoique  sa  cosse  soit  aussi  belle  que  celle 
du  Pois  Michauæ,  il  n’est  pas  plus  précoce 
et  ne  vaut  pas  mieux , si  même  il  l’égale  en 
qualité. 

Je  semai  l’an  passé  ces  variétés  hâtives  §. 
la  fin  du  mois  de  janvier  ; leur  croissance 
fut  rapide;  la  maturité  arriva  aussitôt  que 
celle  du  Michaux  semé  en  novembre,  et 
même  le  Prince-Albert  et  Daniel  O.  Bhoerke 
devancèrent  celte  maturité  de  cinq  à six 
jours.  Malheureusement  la  cosse  est  petite, 
la  lige  grêle  et  peu  fertile,  comparativemeni 
à notre  Pois  rustique  ordinaire. 

Il  est  donc  prudent  de  ne  semer  ces  varié- 
tés délicates  de  Pois  précoces  qu’en  janvier 
ou  février,  lorsque  les  grands  froids  sont 
1 passés.  Eug.  Glady. 


RAVAGES  DU  KERMÈS  DE  EA  VIGNE  EN  CHiMÉE 


Dans  un  des  précédents  numéros  de  la 
Revue  horticole  (1870,  p.  106),  nous  avons 
lapporté,  d’après  un  Bulletin  de  la  Société 
<és  agriculteurs  de  France,  un  rapport  sur 
fs  ravages  qu’exerce  parfois,  en  Crimée,  le 
(^ccus  vitis.  N’ayant  pu  publier  qu’une  })ar- 
lûde  ce  rapport,  nous  donnons  aujourd’hui 
lateconde  partie.  La  voici  : 
k sécheresse  plutôt  que  l’humidité  est  favo- 


rable au  développement  du  Coccus,  contraire- 
ment à l’opinion  d’un  grand  nombre  de  vignerons. 
L’humidité  a plutôt  favorisé  les  aphis,  qui  ont  fait 
de  grands  ravages  en  1868  sur  les  Poiriers  de  la 
Crimée,  mais  seulement  après  que  la  sécheresse 
a eu  cessé. 

Une  autre  condition  essentielle  est  la  chaleur; 
en  elfet,  les  ravages  des  Cocons  ont  été  beau- 
coup plus  considérables  dans  les  vignobles  rive- 
rains de  la  mer  et  dans  les  expositions  les  plus 
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abritées,  tels  que  ceux  de  Livadie,  Magaratche, 
Aloupha,  etc;  il  n’y  a pas  eu  de  Kermès  à Poze- 
lito,  chez  M.  Freandter,  dont  le  vignoble  est  si- 
tué à 1 ,000  pieds  au-dessus  de  la  mer. 

31.  Niedielski  dit  n’avoir  pas  complètement 
réussi  dans  les  recherches  qu’il  a faites  pour  con- 
naître les  variétés  de  Vigne  plus  particulièrement 
sujettes  à l’invasion  du  Coccus  ; ses  études  ne  lui 
ont  pas  paru  confirmer  l’opinion  de  quelques 
cultivateurs,  à savoir  que  l’insecte  préfère  les 
variétés  sucrées.  A Livadie,  les  dégâts  ont  été 
très-grands  sur  le  Riessling  blanc,  le  Tokai,  le 
Sauterne  et  le  Muscat  d’Alexandrie.  Dans  le  vi- 
gnoble de  la  couronne  de  âlagaratche,  il  a sévi 
surtout  sur  le  Pinot  blanc,  le  Tokai,  le  31uscat 
et  plusieurs  variétés  blanches  et  noires;  à Vacil- 
Saraï,  le  Sauterne,  le  Bordeaux  et  le  Biessling 
ont  été  surtout  attaqués.  On  voit,  même  par  cette 
énumération  incomplète,  que  le  kermès  n’a  pas 
recherché  plus  particulièrement  les  Raisins  de 
treille,  ce  qui  s’expliquerait  du  reste  par  le  fait 
que  l’invasion  ne  se  borne  mdlement  aux  grap- 
pes ; beaucoup  de  ces  insectes  restent  toujours 
sur  les  liges„  les  jeunes  sarments  et  les  feuilles  ; 
ils  se  contentent  du  suc  acide  contenu  dans  ces 
parties.  Quanta  la  secrétion  sucrée,  elle  ne  sup- 
pose pas  l’absorption  directe  des  liquides  sucrés, 
car  on  connaît  beaucoup  de  ces  insectes  qui  ren- 
dent un  suc  sucré  sans  en  avoir  pris  dans  leur 
nourriture.  M.  Niedielski  croit  cependant  avoir 
remarqué  que,  parmi  les  diverses  sortes  de  Vi- 
gnes, le  kermès  choisit  surtout  celles  dont  les 
t^euilles  sont  le  plus  juteuses  et  celles  qui  restent 
vertes  le  plus  longtemps.  En  môme  temps  ce  pa- 
rasite paraît  rechercher  celles  qui  sont  le  plus 
tendres  ; c’est  celte  dernière  raison  qui  fait  que 
les  sortes  hâtives,  telles  que  le  Chasselas  Isabelle, 
ont  été  complètement  épargnés,  les  rafles  étant 
déjà  trop  dures  au  moment  où  les  kermès  ont 
commencé  à les  envahir. 

Le  Coccus  vitis^  qui  avait  été  déjà  étudié  en 
France,  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  n’avait 
pas  été  mentionné  en  Russie  avant  18ü8,  date  des 
ti avaux  de  M.  Niedielski,  qui  désiie  surtout  par 
sa  publication  provoquer  des  communications  sur 
ce  sujet  de  la  part  des  cultivateurs  de  la  Bessa- 
rabie et  du  Caucase. 

Quels  préservatifs  peut -on  employer  contre  le 
kermès  de  la  Vigne?  En  18G8,  les  Vignes  de  la 
Crimée  avaient  été  soufrées  à trois  reprises,  et 
lorsque  31.  Niedielski  les  visita,  le  soufre  cou- 
vrait encore  les  feuilles  et  les  Raisins.  Cette  subs- 
tance n’empêche  donc  pas  l’envahissement  de  la 
Vigne  par  le  kermès;  il  paraît  même  résulter  des 
expériences  faites  en  Crimée  que  le  soufre  en 
poudre  ou  en  fumigations  ne  produit  aucun  effet 
contre  les  aphis  et  qu’il  peut  être  nuisible  aux 
plantes.  Quant  au  Coccus,  le  soufre  ne  l’atteint 
guère,  car  cet  insecte  vit  de  préférence  à la  sur- 
lace inférieure  des  feuilles.  La  décoction  de  ta- 
bac, préconisée  par  les  jardiniers  contre  les  pu- 
cerons des  orangers  et  des  serres,  ne  pouvant 
trouver  son  application  sur  une  grande  échelle 
et  en  plein  air,  M.  Niedielski  propose  l’emploi 
d’un  moyen  qui  lui  a été  très-avantageux  contre 


PORTEANA 

Le  genre  Portea  a été  établi  par  M.  Bron- 
gniard,  professeur  de  botanique  au  Muséum. 


VEriotoma  lanigera,  insecte  du  même  groupe  et 
de  mêmes  habitudes;  il  consisterait  à enduire  la 
souche  et  les  principales  branches  d’un  mélange 
à parties  égales  d’huile  d’olive  et  de  kérosène  ; 
on  prévient  ainsi  l’ascension  des  insectes  le  long 
des  tiges  après  l’hivernage,  et  l’on  tue  ceux  qui 
avaient  cherché  un  refuge  sous  l’écorce.  31.  Nie- 
dielski a,  du  reste,  constaté  directement  l’action 
du  kérosène  sur  le  Coccus  vitis,  en  employant 
une  livre  de  cette  substance  par  seau  d’eau  ; il  a 
obtenu  ainsi  un  résultat  très-satisfaisant.  L’au- 
teur recommande  de  faire  les  aspersions  au  prin- 
temps, avant  l’apparition  des  insectes  ; mais  il 
ajoute  que  ces  opérations  servent  plutôt  à limiter 
(ju’à  empêcher  complètement  les  dégâts  des  pa- 
rasites ; aussi  croit-il  qu’il  serait  nécessaire  à 
l’automne,  après  la  récolte  des  Raisins,  d’arroser 
la  terre  autour  des  vignes  et  les  ceps  eux-mêmes 
avec  le  mélange  d’eau  et  de  kérosène.  Il  est  ab- 
solument nécessaire,  pour  protéger  la  vigne  des 
kermès  qui  ont  échappé  aux  arrosages,  d’enduire 
les  souches  du  mélange  d’huile  et  de  kérosène 
en  commençant  par  le  haut  de  la  racine  et  re- 
montant jusqu’à  la  naissance  des  rameaux  d’un 
an.  dette  opération  doit  être  faite  au  printemps, 
avant  le  bourgeonnement  de  la  plante  ; on  se  sert 
d’un  pinceau  ou  d’une  brosse  de  tille.  L’embarras 
que  cause  une  telle  opération  et  les  arrosages  ne 
paraissent  à 31.  Niedielski  que  peu  de  chose  parmi 
les  autres  soins  qu’exige  la  Vigne.  Quant  à la 
question  de  dépense,  aucun  sacrifice,  dit-il,  ne 
doit  être  épargné  pour  détruire  une  espèce  dont 
quatre  individus,  par  leur  reproduction,  pour- 
raient en  trois  ans  amener  la  destruction  com- 
plète d’un  vignoble. 

D’autres  cultivateurs  ont  proposé  divers  moyens . 
M.  Zabel  recommande  d’enlever  la  terre  autour 
des  ceps  attaqués  et  de  la  transporter  dans  une 
autre  partie  du  vignoble  ; mais  M.  Niedielski 
craint  que  ce  procédé  ne  favorise  la  propagation 
des  insectes  plutôt  que  leur  destruction.  Les  ri- 
goles et  fossés,  proposés  aussi  par  31.  Zabel,  pa- 
raissent encore  inutiles  à M.  Niedielski,  car  le 
Coccus  se  propage  surtout  en  montant  le  long 
des  liges,  et  ces  rigoles  ne  sauraient  en  été  em- 
pêcher les  insectes  de  passer  d’un  cep  à l’autre. 

Le  prince  Troubetzkoi  avait  imaginé  de  faire 
des  trous  autour  des  végétaux  attaqués,  de  les 
remplir  de  chaux  vwe  et  de  les  recouvrir  de 
terre  ; mais  31.  Niedielski  pense  que  la  chaleur 
développée  par  l’hydrataliou  de  la  chaux  pour- 
rait être  plus  nuisible  à la  Vigne  qu’aux  kermès 
eux-mêmes. 

31.  Niedielski  pense  que,  comme  complément 
des  mesures  qu’il  a proposées,  il  est  nécessaire 
de  brûler  tous  les  sarments  coupés  ou  tombés, 
ainsi  que  les  débris  d’écorce,  car  on  détruira 
ainsi  tous  les  insectes  qui  se  trouveraient  acci-' 
dentellement  sur  ces  détritus. 

La  note  de  31.  Niedielski  se  termine  par  l’énu- 
mération des  ennemis  naturels  du  Coccus  vitis  : 
ce  sont  les  punaises  de  terre  et  les  guêpes,  qui 
les  dévorent,  ainsi  qu’un  Brachytarsas  qui  vit  en 
parasite  sur  le  kermès. 

E.-A.  Carrière. 


KERMESINA 

I Quels  sont  ses  caractères?  Nous  n’en  savor 
1 rien,  M.  Brongniart,  que  nous  sachions  à 
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moins,  ne  les  ayant  jamais  fait  connaître.  Ce 
genre  est-il  bon?  L’espèce  dont  nous  allons 
parler  n’appartient-elle  pas  plutôt  par  ses 
caractères  au  genre  Bilbergia  ? L’iiypotlièse 
serait  vraie  que  nous  n’en  serions  pas  surpris; 
mais  toutefois,  eu  égard  aux  immenses  ser- 
vices rendus  par  Porte  aux  sciences  natu- 
relles, à la  botanique  surtout,  nous  n’en 
conserverions  pas  moins  ce  nom  en  souvenir 
de  celui  dont  la  vie  presque  tout  entière  a 
été  consacrée  au  service  de  riiorticullure 
et  dont  nous  avons  été  l’ami.  Nous  allons 
même  profiter  de  cette  circonstance  pour 
rappeler  quelques  passages  de  la  vie  de  cet  | 
homme  qui,  après  avoir  rendu  de  si  im- 
portants services  à la  science,  est  disparu 
sans  que  celle-ci  ait  paru  l’avoir  remar- 
qué. C’est  à peu  près  la  part  qui  revient  à 
ceux  qui  par  dévouement  vont  braver  la  | 
mort  loin  de  leur  patrie,  où  ils  meurent  par-  * 
fois,  tandis  que  tant  d’autres  qui  ne  font 
rien,  qui  ne  s’exposent  jamais  guère  qu’à 
essuyer  la  poussière  des  antichambres  mi- 
nistérielles, arrivent  aux  honneurs  et  même, 
toujours  en  rampant  et  en  exploitant  les  cir- 
constances, atteignent  au  pinacle  chargés 

d’honneurs  et Mais  assez  sur  ce  terrain 

qui  est  très-brûlant,  et  revenons  à notre 
sujet  : la  description  du  Portea  Kermesina 
représenté  par  la  gravure  ci -contre  : 

Plante  atteignant  80  centimètres  et  plus 
de  hauteur,  à port  très-beau,  rappelant  ce- 
lui des  Ananas,  moins  raide  toutefois  et  plus 
gracieux.  Feuilles  nombreuses,  fortement 
engainantes,  très-rapprochées , profondé- 
ment canaliculées,  longues  de  50  à 70  cen- 
timètres, arquées,  à bords  plus  ou  moins 
largement  violacés  et  munies  dans  toute  la 
longueur  de  dents  courtes  et  régulières. 
Hampe  florale  termine- centrale  entourée  de 
bractées  d’un  beau  rouge  violacé  ; les  supé- 
rieures, entre  lesquelles  sortent  les  fleurs, 
sont  plus  grosses  et  beaucoup  plus  larges. 
Fleurs  solitaires  portées  sur  des  ramilles 
courtes,  munies  chacune  d’une  bractée  rose 
qui  la  recouvre  dans  les  deux  tiers  au  moins 
de  sa  longueur,  à divisions  externes  blan- 
ches, scarieuses,  ayant  au  sommet  une  sorte 
d’arête  subulée,  saillante  ; divisions  internes 
d’un  bleu  lilas  pâle  en  forme  de  capuchon 
et  recouvrant  les  étamines  qui  sont  adnées, 
à anthères  violettes.  Style  saillant,  blanc, 
terminé  par  un  gros  stigmate  arrondi,  sub- 
spbérique  ou  claviforme. 

Le  Portea  Kermesina  est  originaire  de 
la  province  de  Bahia,  d’où  il  a été  introduit 
en  1854  par  feu  Marius  Porte;  sa  culture  et 
sa  multiplication  sont  identiques  à celles  de 
ses  congénères,  des  Æchmea  en  particu- 
lier. 

Après  avoir  décrit  le  Portea  nous  allons, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  rapporter  quel- 
ques faits  de  l’existence  de  l’homme  à qui 
ce  genre  a été  dédié. 


Feu  Marius  Porte,  fils  d’un  honorable  né- 
gociant de  Marseille,  quittait  cette  ville  en 
1834  et  s’embarquait  pour  le  Brésil,  où  il 
resta  jusqu’en  1859.  Aussi  avait-il  parcouru 
à peu  près  toutes  les  parties  de  cet  immense 
pays  d’où  il  envoya  un  nombre  considérable 
de  plantes,  la  plupart  inédites  et  complète- 
ment inconnues.  De  18G0  à 1865,  Porte 
parcourut  l’archipel  indien  : Bornéo,  Singa- 
pore  et  les  Philippines,  d’où  il  a envoyé  dans 
toutes  les  parties  de  l’Europe  des  quantités 
considérables  de  plantes,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvait  le  Phalamopsis  Sehille- 
riana.  Bien  que  la  science  des  végétaux  fût 
la  partie  dominante  de  Porte,  c’est-à-dire 
celle  qui  entrait  le  plus  dans  ses  goûts,  il 
s’occupait  aussi,  et  souvent  même  avec  beau- 
coup de  bonheur,  de  certaines  autres  scien- 
ces naturelles  ; ainsi  il  fit  d’assez  importantes 
découvertes  en  paléontologie  et  en  conchyo- 
logie.  C’est  lui  qui  dans  la  province  Ala- 
goa  (Brésil)  découvrit  cet  immense  gisement 
d’animaux  fossiles,  où  entre  autres  espèces 
se  trouvaient  de  nombreux  squelettes  de 
Tatous  gigantesques.  Dans  les  Philippines, 
il  découvrit  une  des  plus  grandes  espèces  de 
Bulime,  qui  lui  fut  dédiée  : c’est  le  Bulimus 
Portei  ; il  dota  également  certains  musées 
de  quelques  autres  espèces  de  Nérite,  de 
Patelles,  etc.,  etc. 

Servir  la  science,  et  cela  dans  n’importe 
quelle  branche,  semblait  être  le  seul  but 
de  Porte.  Ainsi  il  n’hésita  pas  à amener  à 
Paris  et  à ses  frais  un  couple  de  Botoeudos, 
ce  peuple  indien  des  plus  sauvages,  qui  se 
trouve  au  fond  de  l’Amérique.  Mais  ce  n’é- 
tait pas  par  esprit  de  lucre,  non  : Porte  avait 
des  sentiments  trop  élevés  et  trop  généreux 
pour  exploiter  ses  semblables.  Aussi , et 
malgré  les  offres  brillantes  qui  lui  furent 
faites,  il  n’hésita  pas  à faire  retourner  ces 
Indiens  dans  leur  patrie. 

Se  trouvant  à Bahia  à l’époque  où  le 
choléra  y faisait  d’affreux  ravages.  Porte, 
comme  toujours,  n’hésita  pas  à se  dévouer; 
au  milieu  de  cette  épidémie  il  ne  cessa  de 
prodiguer  ses  soins,  et  grâce  à l’étude  qu’il 
avait  faite  de  l’homoeopathie,  il  put  sauver 
de  la  mort  un  nombre  considérable  de  per- 
sonnes de  tout  rang  et  de  tout  sexe,  car  son 
indépendance  de  caractère  et  son  esprit  de 
justice  ne  lui  permettaient  pas,  comme  à tant 
d’autres,  de  faire  des  catégories  dans  l’hu- 
manité : tous  les  hommes  étaient  ses  frères. 
C’est  à la  suite  de  ces  services,  qui  du  reste 
furent  très-bien  appréciés,  que  la  recon- 
naissance publique  lui  signa  un  brevet  de 
docteur  en  médecine.  Quelque  temps  après 
on  lui  accordait  le  diplôme  de  professeur 
des  écoles  bomœopathiques  de  Rio-Janeiro 
et  de  Fernambouc. 

Par  ses  connaissances.  Porte  rendit  aussi 
des  services  à l’etnographie  ; il  fît  connaître 
le  caractère  et  les  mœurs  de  certaines  tribus 
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qui  habitaient  des  contrées  dont  l’éloigne- 
ment ou  les  dangers  mettaient  à l’abri  des 
investigations  scientifiques. 

Enfin,  fatigué  d’aussi  longs  et  périlleux 
voyages,  Porte  se  fixa  à Manille,  où,  tout  en 
exerçant  une  industrie  qui  lui  permettait  de 
vivre  honorablement,  il  mettait  en  ordre  des 
notes  précieuses  qu’il  avait  recueillies  pen- 
dant ses  longues  et  pénibles  excursions. 
C’est  1^  aussi  qu’il  avait  créé  un  jardin,  sorte 
d’entrepôt  où  il  réunissait  et  soignait  des 
végétaux  qui  après  avoir  subi  une  sorte  d’éd  u- 
cation  devaient  être  expédiés  dans  les  diver- 
ses parties  de  l’Europe.  Quelques  jours 
après  sa  mort  toutes  ces  richesses,  recueillies 
avec  tant  de  peines  et  de  dangers,  étaient 
mises  à l’enchère  et  adjugées  au  prix  de 
92  fr.  31  centimes! 

Terminons  cette  note  qui,  bien  qu’un  peu 
longue,  peut  à peine  donner  une  idée  des 
services  rendus  à la  science  par  Marins 
Porte,  par  une  liste  des  principales  espèces 
que  l’Europe  est  redevable  à cet  intrépide 
voyageur. 

Plantes  nouvelles  envoyées  du  Brésil  au 
Muséum  de  Paris  jusqu’en  1859  par  Marins 
Porte  : 

Portea  Kermeslna^  Ad.  Brongn.  ; Bü- 
bergia  Portemia,  Ad.  Brongn.  ; B.  More- 
lii,  Ad.  Brongn.  ; Hoheyibergia  erythrosta- 
chys,  Ad.  Brongn.  ; Cryptanthus  clavahis, 
Ad.  Brongn;  Æchmea  miniata,  Ad  Brongn.; 
Anomochloa  marantoidea,  Ad.  Brongn; 
Calathea  sanguinea,  A.  Gris;  C.  rotundi- 
folia,  A.  Gris;  C.  glumacea,  A.  Gris;  C. 
Porteana,  A.  Gris;  Stromanthe  Porteana, 
Ad.  Brongn;  Chamædorea  fragrans,  Mart.; 
Bertolonia  marmorata,  Ndn;  B.  a^nea, 
Ndn;  Eucharis  Amazonica,  llort.;  Geis- 
someria  nitida,  Nees.  ; Mikania  spe- 
ciosa  , Hort.  ; Tfieophrasia  iynperiaUs , 
Hort.  ; Vanilla  cîavata  ; Gconoma.  pho- 
leana,  Mari.,  eto. 

Plantes  nouvelles  envoyées  de  Singapore 
et  des  Philippines,  par  Marius  Porte,  de  1860 
à 1865,  et  déterminées  au  Muséum  de  Paris  : 

XO'l’ES  l'OM 

Pèche  Laporte.  — L’Etablissement  a 
reçu  cette  distincte  et  bonne  variété  de  la 
maison  Jacquemet-Bonnefont,  d’Annonay, 
en  1860,  mais  nous  ne  pouvons  donner 
d’autres  renseignements  sur  son  origine.  Le 
Jardin  fruitier  du  Muséum  (92<5  livraison) 
et  V Arbre  généalogique  du  groupe  Pêcher 
(p.  54),  les  seuls  ouvrages  pomologiques 
dans  lesquels  nous  l’ayons  trouvée  décrite, 
sont  également  muets  sur  ce  point. 

Les  caractères  tout  particuliers,  la  beauté, 
la  précocité  et  la  qualité  de  son  fruit,  la 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  70.  113.  127 
15(i. 


Phalenopsis  Luddemanniana,  Pmchb.; 
P.  Schilleriana,  Rechb.;  Bhinchostecum 
pyrokvflorum,  Dim.;  Fouilloa  latifolia, 
A.  Brongn.;  Pandanus  Limeii,  Mortal.  ; 
P.  Houlletii,  Carr.  (individus  mâle  et  fe- 
melle); P.  Porteanus  ; Ficus  Grelli,  H. 
Mosc.  ; Fa'bitis,  H.  Mosc.  ; F.  Porteana, 
H.  Mosc.;  Nelitris  ytrvelis,  DC.  ; Cycas 
Riuminiana , H.  Mosc.  ; Dracama  Por- 
teana, IL  P.;  Pandanophyllum  Portea- 
mim,  Ad.  Brongn.;  P.  humile,  G.  Koch.; 
Arenga  Manillensis , Wallichia  tremida  ; 
Calamus  impératrice  Marie,  H.  Mosc  ; 
C.  Nicolai,  H.  Mosc,;  Pinanga  maculata, 
H.  Mosc.;  P.  Prince  d’Oldenbonrg , H. 
Mosc.  ; Schizocasia  Porteana,  Schott  ; Ho- 
mcdonœma  Porteana,  Ad.  Brongn.  ; Scin- 
dapsus  picU( s,  Schoii  ; Alocasia  Zebrina, 
Schott;  A.  longiloba,  Schott;  A.  Loivii, 
Schott;  Ananassa  scdiva  variegata  nova., 
Hort.  ; Crlochydion  Porteanum,  H.  Bâil- 
lon ; Mappa  Porteana,  H.  Bâillon;  Hoya 
imbricata.  Die.  ; etc. 

Si  l’on  réfléchit  que  cette  longue  énumé- 
ration ne  constitue  qu’une  partie  des  plantes 
envoyées  par  Porte,  qu’il  en  est  un  grand 
nombre  qui  ne  sont  pas  encore  déterminées 
et  qu’il  en  a envoyé  des  quantités  consi- 
dérables d’autres,  très- rares,  qu’on  ne  pos- 
sédait que  dans  quelques  établissements,  et 
si  à cela  l’on  ajoute  les  découvertes  qu’il  a 
faites  dans  les  autres  sciences,  les  services 
de  toutes  sortes  qu’il  a rendus  soit  à ses 
compatriotes,  soit  aux  diverses  tribus  in- 
diennes ou  autres  qu’il  a visitées,  on  com- 
prendra difficilement  comment  Marius  Porte 
n’a  pas  été  autrement/écompensé,  à moins 
d’admettre  que,  grâce  à la  faveur  et  à l’in- 
trigue, les  récompenses,  en  général,  sont 
accordées  eu  raison  inverse  du  mérite.  Une 
raison  peut-être  pourrait  expliquer  l’oubli  ; 
Porte  était  raide  ; contrairement  à tant  d’au- 
tres, il  marchait  debout,  et  jamais  il  n’a  su 
composer  sa  figure  ni  son  langage  pour  l’ap- 
proprier aux  circonstances. 

Houli.et. 

rusticité  et  la  fertilité  exceptionnelles  de 
l’arbre,  la  recommandent  non  seulement  au 
collectionneur,  mais  encore  à l’amateur  de 
variétés  bien  tranchées  et  bonnes  en  même 
temps. 

Nous  avons  remarqué  que  l’arbre  craint 
l’ardeur  du  soleil , et  que  , placé  à l’ex- 
i position  du  midi,  sa  vigueur  s’affaiblit  et 
I qu’il  finit  peu  à peu  par  périr.  Par  contre, 

! il  nous  a paru  très-propre  au  plein  vent,  et 
! nous  pensons  qu’il  s’accommodera  parfaite- 
I ment,  à l’espalier,  de  l’exposition  du  levant. 
I Le  fruit,  assez  gros,  de  forme  ovale  at- 
ténuée à la  base,  à peau  très-duveteuse,  en- 
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tièrement  et  fortement  colorée,  ressemble, 
dans  sa  forme,  à la  Pêche  de  Syrie,  et  par 
le  duvet  abondant  et  le  coloris  de  sa  peau, 
aux  Sanguines;  mais  sa  chair  bien  blanche, 
rouge  seulement  près  du  noyau,  fondante 
et  juteuse,  relevée  et  parfumée,  de  première 
qualité,  n’a  aucun  rapport  avec  celle  de  ces 
dernières;  sa  maturité  a lieu,  chez  nous, 
vers  la  rni-aoùt. 

Ses  Heurs  sont  campaniilacées,  moyennes', 
et  ses  glandes  réniformes  sont  remarqua-  i 
blement  volumineuses  ; elle  fait  partie  de  la  | 
parenté  des  Gheyreuses  de  M.  de  Mortillet.  i 

Pêche  Précoce  de  Crawford.  — Cette  ! 
jolie  variété  américaine  est  bien  connue  et  ; 
déjà  passablement  répandue  en  France,  sous  , 
le  nom  de  P.  Willermoz,  grâce  au  Congrès  j 
pomologique  de  France,  et  on  la  trouve  re-  | 
commandée  dans  tous  nos  ouvrages  pomolo-  ! 
giques  récents.  Mais  M.  Mas,  seul,  l’a  réta-  ! 
blie  sous  son  véritable  nom  (le  Verger, 
t.  VII,  n"  21,  p.  45),  qui  est  celui  inscrit  en 
tête  de  ces  lignes. 

A ceux  qui  ne  la  connaîtraient  pas  encore, 
disons  qu’elle  se  recommande  par  la  baauté 
de  son  fruit  qui  est  précoce  et  de  bonne 
qualité,  parmi  les  Pêches  à chair  jaune  et 
libre. 

Les  fleurs  sont  campanulacées,  et  ses 
glandes  globuleuses  sont  remarquablement 
petites. 

Pêche  Canari.  — Comme  la  précédente, 
originaire  d’Amérique,  cette  curieuse  et 
bonne  Pèche,  également  du  groupe  des  va- 
riétés à chair  jaune  et  libre,  mérite  à tous 
égards  d’être  accueillie  avec  la  même  faveur 
que  sa  sœur. 

Nous  renverrons  le  lecteur,  désireux  d’en 
connaître  la  description  détaillée,  au  n®  52, 
p.  107,  du  t.  VII  du  Verger,  en  lui  signa- 
lant, toutefois,  la  petite  erreur  qu’a  commise 
M.  Mas  en  en  attribuant  l’obtention  à Rivers.  ! 
Ce  dernier  n’est  que  l’introducteur  de  cette  I 
variété  en  Europe,  ce  qu’il  spécifie  nette-  | 
ment,  du  reste,  dans  son  catalogue  de  1863,  i 
en  disant  qu’il  l’a  reçue  d’Augusta,  Georgia 
(Etats-Unis). 

Elle  est  surtout  remarquable  par  sa  qua- 
lité entre  les  Pêches  jaunes,  et  si  le  volume 
de  son  fruit  est  un  peu  moindre  que  celui 
de  la  précédente,  si  sa  peau  ne  prend  pas  du 
côté  du  soleil,  comme  chez  cette  dernière, 
cette  belle  teinte  pourprée,  ces  légères  infé- 
riorités sont  bien  rachetées  par  la  finesse  et 
la  saveur  de  la  chair,  et  par  la  vivacité  du 
coloris  général  de  la  peau,  qui  lui  a valu 
son  nom. 

Le  fruit  est  assez  gros,  parfois  gros,  de 
forme  sphérico-ovoïde,  d’un  beau  jaune  ca- 
nari légèrement  lavé  de  rouge  orangé  ; à 
chair  jaune,  fine,  bien  fondante,  sucrée  et 
bien  parfumée;  sa  maturité  a lieu  ici  dans 
la  seconde  quinzaine  d’août. 

L’arbre  est  fertile  et  rustique. 


Ses  autres  caractères  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  la  variété  précédente,  et  la  placent 
par  conséquent,  sur  I’Arbre  généalogique, 
dans  la  2«  section  du  membre  CC,  sur  la 
première  ramification  de  la  branche  n<>  14. 

Pêche  Clémence  Isaiire.  — Encore  une 
belle  et  bonne  Pèche  jaune,  à chair  libre, 
mais  que  nous  n’avons  pas  dû  aller  chercher 
aussi  loin  que  les  deux  précédentes,  car  elle 
est  née  sur  le  sol  français.  Elle  n’est  pas  in- 
connue aux  lecteurs  de  ce  journal,  dont  le 
directeur  actuel  fut  l’un  des  premiers  à la 
signaler  au  monde  pomologique,  et  ils  en 
trouveront  la  description  à la  page  271  du 
volume  de  1861  de  la  Revue  horticole.  Elle 
a paru  depuis  dans  le  Verger  (t.  VII,  n»  22, 
p.  47),  lequel  est  venu  nous  rassurer  sur  son 
identité,  en  corrigeant  la  petite  erreur  com- 
mise par  M.  Carrière,  qui  lui  attribuait  dès 
fleurs  grandes  (1). 

Pour  éviter  des  recherches,  rappelons 
que  le  Pêcher  Cléynence  Isaure  produit  un 
très-joli  fruit,  gros,  de  forme  sphérico- 
ovoïde;  à peau  jaune,  fortement  lavée  de 
vermillon  pourpré  du  côté  du  soleil  ; à chair 
bien  fondante  et  juteuse,  sucrée  et  relevée 
d’un  parfum  d’Abricot  ; de  première  qualité  ; 
sa  maturité  a lieu,  dans  nos  contrées,  vers 
la  mi-septembre. 

L’arbre,  assez  vigoureux,  ne  s’est  pas 
montré  aussi  rustique  que  le  faisait  espérer 
M.  Laujoulet  ; la  maturité  assez  tardive  du 
fruit  indique,  du  reste,  que,  pour  notre 
climat,  l’exposition  du  midi  est  préférable. 

Ses  fleurs  campanulacées  et  ses  glandes 
réniformes  lui  font  prendre  place,  sur  I’Ar- 
BRE  GÉNÉALOGIQUE,  dans  la  section  du 
membre  GG,  sur  la  première  ramification  de 
la  branche  n®  6. 

Pêche  Barrington.  — Anciennement 
connue  et  cultivée  en  Angleterre,  où  elle  a 
été  obtenue  au  commeneement  de  ce  siècle, 
cette  Pèche  exquise,  de  la  parenté  des  Mi- 
gnonnes, n’est  encore  que  fort  peu  connue  en 
France,  et  c'est  avec  plaisir  que  nous  avons 
vu  que  nos  appréciations  à son  égard  con- 
cordent parfaitement  avec  celles  des  deux  au- 
teurs qui  l’ont  décrite  assez  récemment, 
MM.  Ferdinand  Jamin,  dans  Les  fruits  à 
ciütiver  (p.  105),  et  Carrière,  dans  le  Jar- 
din fruiiier  du  Muséum  (96°  livraison), 
bien  que  nous  eussions  désiré  plus  d’affir- 
mation de  leur  part  dans  l’excellence  de  la 
chair  et  dans  les  avantages  exceptionnels 
qu’offre  l’arbre  par  sa  vigueur,  son  abon- 
dante fertilité,  et  surtout  par  sa  rusticité; 
caractères  qui  sont  parfaitement  indiqués 
dans  le  Catalogue  of  fruits  of  the  horti- 

(1)  Le  Pêcher  que  nous  avions  décrit  sous  le  nom 
ôc  Clémejice  Isaure  et  qui  nous  avait  été  envoyi* 
i par  l'obtenteur.  M.  Barlère,  pépiniériste  à Toulouse, 
I était  bien  à grandes  tleurs.  Il  y a donc  eu  une  erreur. 
De  qui  vient-elle? 

! l'RéJoctiou  .J 
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p.  no. 

Le  fruit  est  gros,  irrégulier,  bien  coloré; 
à chair  d’un  blanc  jaunâtre,  très-fondante  et 
juteuse  ; sa  maturité  a lieu  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre. 

C’est,  en  somme,  une  variété  de  premier 
ordre,  qui  ne  devra  manquer  dans  aucune 
pêcherie. 

Comme  nous  l’avons  dit,  ses  caractères 
sont  ceux  des  Mignonnes,  c’est-à-dire  : ' 
(leurs  rosacées,  glandes  globuleuses. 

Pêche  de  Smock.  — Nous  sommes  re- 
devables aux  Américains  de  cette  belle  et 
bonne  Pêche  jaune  à chair  libre,  encore  : 
presque  inconnue  en  France.  Le  Verger  | 
seul,  parmi  nos  ouvrages  pomologiques,  , 
s’en  est  occupé,  et  on  en  trouvera  la  descrip- 
tion et  une  très-bonne  ligure  au  ir*  3(3,  p.  75 
du  tome  VIL  M.  Mas,  d’après  DoNvning,  dit 
qu’elle  a été  obtenue  assez  récemment,  mais 
nous  la  trouvons  déjà  mentionnée,  sous  le 
nom  de  Smock’ s freeslone  (ce  dernier  mot 
signifie  noyau  libre),  au  m 117,  p.  -41,  du  I 
catalogue  de  1844  de  MM.  Prince  et  Ci<^, 
pépiniéristes  à Flusbing,  près  de  New-York,  ; 
mais  qui,  notons-le  en  passant,  ne  lui  attri-  i 
buent  pas  une  origine  américaine.  j 

La  Pêche  de  Srnock  se  recommande  par  j 
le  beau  volume,  la  forme  et  le  coloris  tout  i 
particulier  de  son  fruit  obovoïde,  à peau  | 
jaune  [orangé  lavé  de  rouge  feu,  dont  la  j 
chair,  d’un  jaune  intense,  fine,  fondante  et  ' 
juteuse,  sucrée  et  parfumée,  est  le  plus  sou- 
vent de  première  qualité,  et  sera  toujours 
appréciée  comme  telle  à l’époque  où  on  la 
consomme,  c’est-à-dire,  chez  nous,  dans  la  I 
seconde  quinzaine  de  septembre.  Elle  cons-  : 
titue  par  conséquent  une  addition  très-avan-  ! 
tageuse  à la  collection  assez  peu  nombreuse  I 
des  Ptîches  tardives.  I 

Le  seul  défaut  que  l’on  puisse  reprocher  ; 
à cette  variété  consiste  dans  la  vigueur  près-  ‘ 
que  insuffisante  de  l’arbre.  Aussi  devra-t- 
on  le  conduire  en  petites  formes,  qu’on  pla-  | 
cera  à l’exposition  lapins  chaude.  Il  est,  du  i 
reste,  d’une  bonne  fertilité. 

Par  ses  fleurs  campanulacées  et  ses  glan-  | 
des  réniformes,  cette  variété  se  range,  sur  j 
I’Arere  généalogique,  dans  la  première 
section  du  membre  GC,  sur  la  première  ra-  i 
mifi cation  de  la  branche  n"  6.  | 

Pêche  Georges  IV.  — Originaire  d’Amé-  ■ 
rique,  où  elle  est  l’une  des  variétés  les  plus  | 
estimées,  cette  excellente  Pêche  est  cultivée  I 
depuis  assez  longtemps  par  nos  voisins  | 
d’outre-Mancbe,  plus  riches  que  nous  en  ' 
introductions  américaines;  mais  elle  n’est 
encore  que  fort  peu  connue  en  France,  où 
elle  n’a  été  signalée  que  récemment,  d’abord 
par  le  Verger  (t.  VII,  n®  23,  p.  49),  et  en- 
suite par  M.  Carrière,  dans  le  Jardin  frui- 
tier du  Muséum  (85®  livraison),  ouvrages 
auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur  désireux 


d’en  connaître  la  description  détaillée.  Nous 
nous  contenterons  d’en  recommander  vive- 
ment la  propagation,  et  d’en  faire  connaître 
les  principales  qualités. 

Le  fruit  est  assez  gros,  de  forme  sphéri- 
que déprimée  ; à chair  fine,  fondante  et  ju- 
teuse, bien  sucrée  et  parfumée  ; de  toute 
première  qualité.  La  maturité  a lieu,  ici, 
dans  la  seconde  quinzaine  d’août. 

L’arbre,  vigoureux  et  très-rustique,  est 
d’une  fertilité  moyenne,  mais  bien  soutenue. 

Ses  fleurs  sont  campanulacées,  et  ses  glan- 
des sont  globuleuses,  caractères  qui  lui  as- 
signent comme  place,  sur  I’Arrre  généa- 
logique, la  première  ramification  de  la 
branche  n»  12  de  la  deuxième  section  du 
membre  CC. 

Pêche  Stump  the  World.  — Très-remar- 
quable variété,  de  même  origine  que  les 
précédentes,  mais  d’obtention  beaucoup  plus 
récente.  Elle  se  recommande  par  le  volume 
considérable  de  son  fruit  et  par  l’excellence 
de  sa  chair.  Nous  ne  l’expérimentons  pas 
depuis  assez  longtemps  pour  pouvoir  nous 
prononcer  définitivement  sur  sa  valeur 
réelle;  mais  cependant  on  ne  peut  s’empê- 
cher de  juger  comme  de  premier  mérite 
une  Pêche  qui  possède  les  deux  qualités  que 
nous  venons  d’indiquer. 

Le  nom  qu’elle  porte,  qu’un  pépiniériste 
anglais,  M.  Rivers,  a qualifié  avec  raison  de 
ridicule,  ne  nous  paraît  pas  devoir  se  tra- 
duire facilement  en  notre  langue;  du  moins 
n’avons-nous  pu  saisir  le  sens  exact  de  sa 
signification.  The  World  \eui  dire  le  monde, 
ou  exprime  encore  la  multitude,  le  grand 
nombre  ; Stump  se  rapporte  à une  assez 
grande  quantité  d’expressions,  dont  les  prin- 
cipales sont  ; souche,  cépée,  borate.  Peut- 
être  cette  désignation  est-elle  particulière 
aux  Américains,  et  correspond- elle  à notre 
nec  plus  'idirà. 

En  attendant  que  de  plus  érudits  que 
nous  veuillent  bien  se  charger  d’éclaircir 
cette  petite  obscurité,  qui,  en  définitive, 
n’est  que  d’une  importance  assez  minime, 
et  que  cette  nouvelle  et  superbe  variété  ait 
été  soumise  à l’examen  de  nos  maîtres  en 
pomologie,  auxquels  elle  paraît  encore  tota- 
lement inconnue,  nous  engageons  les  ama- 
teurs de  belles  et  bonnes  Pêches  à se  la 
procurer. 

Les  quelques  fruits  que  nous  avons  ré- 
coltés en  1868  et  1869,  ont  mûri  vers  la  mi- 
septembre;  leur  chair  blanche  était  fine, 
fondante  et  juteuse. 

Par  ses  fleurs  campanulacées,  petites,  et 
ses  glandes  globuleuses,  elle  appartient  à la 
parenté  des  GrAL.VNDES  de  M.  de  Mortillet, 
et  se  range,  sur  I’Arbre  généalogique,  à 
la  même  place  que  la  précédente. 

Pêche  Siexdle.  — (Quoique  née  sur  le  sol 
français,  et  à une  époque  assez  reculée, 
puisque  la  première  fructification  de  Par- 
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bre-mère  a eu  lieu  en  1830,  cette  superbe 
et  bonne  Pêche  est  peut-être  encore  moins 
répandue  que  les  variétés  américaines  et 
anglaises  dont  nous  venons  de  parler.  A 
quoi  cela  tient-il  ? Nous  l’ignorons. 

Le  Jardin  fruitier  du  Muséum  (69^  li- 
vraison) ayant  donné,  de  cette  variété,  une 
description  et  une  de  ces  admirables  figures 
qui,  de  l’avis  de  tout  le  monde,  sont  de  vé- 
ritables chefs-d’œuvre  au  double  point  de 
vue  de  l’exactitude  et  de  la  finesse  d’exécu- 
tion, nous  y renvoyons  le  lecteur  pour  les 
détails,  nous  bornant  à faire  ressortir  les 
qualités  remarquables  de  ce  fruit. 

C’est  une  grosse  Pêche,  belle  dans  toute 
l’acception  du  mot,  de  forme  subsphérique  ; 
à peau  d’un  vert  clair  lavé  de  rouge  violacé, 
à chair  fondante,  juteuse,  de  première  qua- 
lité, et  dont  la  maturité  a lieu  ici  vers  la 
mi-septembre. 

L’arbre,  de  bonne  vigueur,  nous  a paru 
laisser  un  peu  à désirer  sous  le  rapport  de 
la  fertilité  ; espérons  que  l’âge  atténuera  ce 
défaut. 

Elle  fait  partie  de  la  parenté  des  Che- 
VREUSES  de  M.  de  Mortillet,  caractérisée 
par  des  fleurs  campanulacées,  moyennes,  et 
des  glandes  réniformes. 

Pêche  Haie' s Early . — Halte-là  î Nous 
voici  arrivés  à une  nouveauté,  et  hâtons- 
nous  de  le  dire,  une  nouveauté  des  plus 
méritantes. 

Ce  bijou,  cette  perle,  que  viennent  de 
nous  envoyer  les  Américains,  consiste  en  I 
une  jolie  Mignonne,  pas  tout  à fait  aussi 
volumineuse  que  sa  sœur  la  Grosse  Mi- 
gnonne hâtive,  mais  d’une  bonne  grosseur 
moyenne,  de  qualité  exquise,  et  qui  s’avise 
de  mûrir  en  même  temps  que  les  Avant- 
Pêches,  et  huit  jours  avant  la  Double  de 
Troyes  ! Que  vont  devenir  les  premières 
dont  on  tolérait  l’insignifiance,  et  même  la 
dernière,  que  tout  le  monde  voulait  posséder 
malgré  le  faible  volume  de  son  fruit?  ! 

Vite  une  place  pour  cet  enfant  gâté  de  | 
la  nature,  sans  même  nous  inquiéter  de  ce 
que  nous  réserve  l’avenir  sur  les  tendances 
de  l’arbre,  qui,  quelles  qu’elles  soient,  ne 
nous  feront  certes  pas  regretter  cette  acqui- 
sition. Car  nous  devons  dire  que  nous  ne 
pouvons  nous  baser  que  sur  la  première 
récolte  que  nous  a donné,  en  1869,  l’arbre 
que  l’Etablissement  recevait  directement 
d’Amérique  au  printemps  de  1867,  et  dont 
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le  dernier  fruit  était  parfaitement  mûr  le 
25  juillet. 

Comme  nous  le  disions  plus  haut,  elle 
appartient  à la  parenté  des  Mignonnes,  de 
M.  de  Mortillet,  et  sa  plqce,  sur  I’Arbre 
GÉNÉALOGIQUE,  dans  la  deuxième  section  du 
membre  CG,  sur  la  première  ramification  de 
la  branche  n»  13. 

Pêche  Marguerite.  — Encore  une  variété 
qui,  comme  la  précédente,  est  surtout  pré- 
cieuse par  le  volume  de  son  fruit  parmi  les 
Pêche  strès-précoces.  Venue  de  moins  loin, 
•—  elle  est  originaire  de  Liège  (Belgique,  — 
elle  est  aussi  beaucoup  moins  tranchée  dans 
sa  précocité,  car  elle  mûrit  huit  jours  plus 
tard,  ce  qui  est  beaucoup.  Elle  lui  est,  de 
plus,  inférieure  en  qualité,  car  nous  ne 
sommes  pas  d’accord  sur  ce  point  avec 
M.  Mas  (le  Verger,  t.  VII,  n“  19,  p.  41), 
qui  la  donne  comme  de  toute  première  qua- 
lité, en  ayant  soin  toutefois  d’ajouter  cc  pour 
la  saison.  » Ce  n’en  est  pas  moins  une  va- 
riété très-recommandable,  et  digne  d’entrer 
dans  toutes  les  collections. 

M.  Galopin,  pépiniériste  à Liège,  qui  l’a 
livrée  au  commerce  sous  le  simple  nom  de 
Marguerite,  le  lui  a toujours  conservé,  et 
nous  la  trouvons  encore  telle  dans  le  dernier 
catalogue  qu’il  a publié.  M.  Mas,  observant 
que  ce  nom  lui  a été  donné  en  raison  de  la 
coïncidence  de  l’époque  moyenne  de  sa  ma- 
turité avec  la  fête  de  la  sainte  de  ce  nom, 
qui  tombe  le  20  juillet,  l’a  nommée  Sainte- 
Marguerite. 

Le  fruit,  qui  nous  paraît  devoir  être  géné- 
ralement un  peu  plus  gros  que  celui  de  la 
précédente,  est  presque  sphérique,  jaunâ- 
tre, pointillé  de  rouge,  à chair  blanche  ; il 
mûrit  ici  à la  fin  de  juillet  ou  au  commence- 
ment d’août. 

L’arbre  est  malheureusement  très-faible 
et  d’une  vigueur  presque  insuffisante;  aussi 
exige- t-il  un  sol  très-riche. 

La  floraison  nous  a paru  plus  précoce  que 
celle  des  autres  variétés. 

Par  ses  fleurs  rosacées  et  ses  glandes 
milles,  elle  appartient  à la  parenté  des  Ma- 
I DELEINES  A GRANDES  FLEURS  de  M.  de  Mor- 
! tillet,  et  se  range,  sur  TArbre  généalogi- 
! QUE,  dans  la  troisième  section  du  membre  GG, 
I sur  la  première  ramification  de  la  branche 
no  19.  O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Melz  (Moselle). 

[La  suite  prochainement .1 
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Le  21  mai  dernier  s’ouvrait  à Versailles, 
ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  une  expo- 
sition d’horticulture.  Dire  qu’elle  était  à 
peu  près  ce  qu’on  la  voit  chaque  année, 
c’est  tout  simplement  dire  qu’elle  était 
jolie,  surtout  si  l’on  songe  que  l’année  a 


été  extrêmement  défavorable  aux  rosages 
qui,  chaque  année,  font  l’admiration  des 
visiteurs.  Essayer  d’en  décrire  la  beauté,  la 
coquetterie,  — disons  le  mot,  — serait  en- 
trer dans  des  détails  qui  seraient  plutôt  nui- 
sibles. Il  est  de  ces  beautés  qu’il  faut  voir  et 
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qu’aucune  description  ne  peut  rendre...  sans 
l’afTaiblir...  comme  celles  de  certains  bou- 
doirs... l’Exposition  de  Versailles  était  dans 
ce  cas  ! ! ! 

Pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  qui 
n’auraient  ici  qu’un  intérêt  très-secondaire 
et  qui  nous  entraîneraient  au  delà  des  limites 
que  nous  nous  sommes  tracées,  nous  nous 
bornerons  à la  citation  des  principaux  lau- 
réats. Le  premier,  celui  qui  a eu  les  hon- 
neurs du  triomphe,  est  M.  Léon  Duval,  hor- 
ticulteur à Versailles;  il  a obtenu  le  prix 
d’honneur,  la  médaille  d’or  de  S.  M.  l’im- 
pératrice. — M.  Nolard,  horticulteur  à Ver- 
sailles, a eu  la  médaille  d’or  de  S.  M.  l’Em- 
pereur. — Le  premier  prix  des  Dames 
patronesses,  consistant  en  une  médaille  d’or, 
a été  décerné  à M.  David,  horticulteur  à 
Versailles.  — M.  Michou , jardinier  chez 
M.  de  Pavant,  au  château  de  Glatigny,  a 
reçu  la  première  médaille  d’or  du  Ministre 
de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  tra- 
vaux publics.  — Le  deuxième  prix  du  même 
Ministre  a été  accordé  à MM.  Croux  et  fils, 
horticulteurs  à Sceaux  (Seine).  — M.  Da\id- 
Dieuzy,  horticulteur  à Versailles,  a eu  le 
prix  de  la  ville  de  Versailles.  — Le  deuxième 
prix  des  Dames  patronesses. a été  décerné  à 
M.  Joseph  Renaud,  horticulteur  à Versailles. 
— M.  Fredureau,  jardinier  chez  Lady  Wa- 
rinder,  à Versailles,  a obtenu  le  premier 
prix  de  la  compagnie  des  èhemins  de  fer  de 
l’Ouest.  — C’est  à M.  Pfersdorff,  horticul- 
teur à Paris,  qu’a  été  accordé  le  deuxième 
prix  de  la  compagnie  des  chemins- de  fer  de 
l’Ouest.  Entîn  la  médaille  oflérte  par  M.  de 
Romilly,  maire  de  Mesnil-le-Roi,  a été  dé- 
cernée à M.  Poirier,  horticulteur  à Ver- 
sailles. Total,  dix  médailles  d’or,  chiffre  qui 
devra  paraître  raisonnable,  même  aux  plus 
exigeants. 

Si  nous  nous  dispensons  de  citer  les  au- 
tres lauréats,  ce  n’est  pas  que  nous  trou- 
vions que  leur  mérite  soit  inférieur  par  ce 
fait  qu’ils  n’ont  obtenu  que  des  médailles  de 
moindre  valeur;  non,  certes  : pour  nous  la 
valeur  de  la  récompense  indique  moins  le 
mérite  que  l’importance  de  la  chose.  En  effet, 
il  j)eut  parfois  y avoir  beaucoup  plus  de  diffi- 
cultés, par  conséquent  plus  de  mérite  à cul- 
tiver un  petit  nombre  de  plantes  que  d’en 
exposer  une  grande  quantité  d’autres.  Tou- 
tefois, et  pour  faire  ressortir  l’importance  de 
l’exposition  et  surtout  les  ressources  dont 
dispose  la  Société  d’horticulture  (de  Seine- 
et  - Oise)  , disons  qu’en  dehors  des 
dix  médailles  d’or  dont  nous  avons  indi- 
(jué  la  répartition,  il  a été  accordé  cin- 
quante-neuf autres  médailles,  plus  une 
mention  honorable.  De  plus,  pour  récom- 
penses spéciales  accordées  par  la  Société 
en  dehors  de  l’Pîxposition,  neuf  médailles; 
«le  plus  encore,  pour  récompenses  de  longs 
et  honorahles  services  dans  la  même  niai- 


soUy  deux  médailles.  Ce  qui  fait  un  total  de 
quatre-vingts  médailles  qu’aura  distribué 
la  Société,  dont  soixante-neuf  ex«ilusivement 
pour  l’fîx position.  Ajoutons  qu’à  Versailles 
on  fait  les  choses  grandement:  il  n’y  a que 
des  médailles  en  or,  en  argent,  en  vermeil  ; 
le  bronze  n’est  guère  connu  là  que  pour  fa- 
briquer les  cascades  ou  les  jets  d’eau  de  ce 
jardin  unique  au  monde,  qui  rappelle  une 
époque  sur  la  qualification  de  laquelle  les 
historiens  ne  sont  pas  d’accord...  Mais  assez 
sur  ce  sujet,  car  nous  touchons  à la  politi- 
j que,  et  celle-ci  ne  s’accorde  pas  avec  l’hor- 
i ticulture;  revenons-y  donc,  et  pour  terminer, 

I ne  pouvant  adresser  nos  félicitations  à tous 
j les  membres  de  la  Société  d’horticulture  de 
I Seine-et-Oise  qui  ont  pris  part  à l’Exposi- 
i tion  dont  nous  venons  de  parler,  citons  du 
; moins  celui  qui  en  est  un  des  membres  les 
I plus  actifs,  « la  cheville  ouvrière,  » comme 
I l’on  dit,  M.  Hardy,  secrétaire  général  de 
I cette  Société,  et  qui,  par  ses  efforts  intelli- 
1 gents  et  incessants,  son  esprit  de  justice  et 
[ son  aménité,  sait  si  bien  concilier  les  choses 
pour  les  faire  tourner  au  profit  de  l’œuvre  à 
laquelle  il  se  dévoue.  Ajoutons  que  sa  mo- 
destie, qui  n’est  dépassée  que  par  le  désir 
! d’être  utile,  le  porte  à s’elfacer  constamment 
I et  à rapporter  aux  autres  la  part  considérable 
j de  mérite  qui  lui  revient.  C’est  un  double 
! mérite. 

! Bien  que  notre  intention  ne  soit  pas  de 
I citer  les  lots  méritants,  nous  ferons  cepen- 
I dant  deux  exceptions  : l’une,  qui  se  rapporte 
I à l’industrie,  consiste  en  sièges  rustiques 
' inventés  par  M.  L.  Ferrand,  dessinateur  de 
I jardins,  4,  place  Gharrost,  à Versailles. 

I Ces  sièges  d’un  nouveau  genre,  qui  repré- 
i sentent  des  Agarics,  et  qui,  avec  beau- 
! coup  d’à-propos,  sont  appelés  Champi- 
\ gnons-siéges,  sont  commodes,  solides,  très- 
I pittoresques  et  parfaitement  adaptés  aux 
i jardins  paysagers  ; ils  sont  de  différentes 
grandeurs  et  peuvent  se  placer  isolément  ou 
1 par  groupe,  suivant  les  convenances  ou  le 
i besoin. 

I L’autre  chose  dont  nous  avons  à parler 
■ est  du  domaine  de  l’horticulture  ; elle  con- 
j siste  dans  l’exhibition  de  six  pieds  d'Hy- 
j drangea  Otaksa,  exposés  par  M.  Duval. 
j C’était  ce  qu’on  peut  appeler  des  beautés 
I monstrueuses.  Qu’on  se  figure,  en  effet,  des 
j fleurs  d’Hortensias,  mais  plus  grandes, 

I réunies  et  formant  des  hémisphères  ayant 
i jusqu’à  40  centimètres  et  plus  de  largeur, 

' sur  presque  autant  de  hauteur,  portées  sur 
I des  tiges  grêles  ne  dépassant  guère  30  cen- 
I timètres,  munies  de  quelques  feuilles  seiile- 
I ment.  Toute  la  vie  semblait  avoir  été  absor- 
; bée  par  l’inllorescence,  ainsi  que  cela  arrive 
I parfois  chez  certains  nains,  dont  les  jambes 
! faibles,  souvent  mal  faites,  disparaissent 
sous  une  énorme  tète.  Quoi  qu’il  en  soit, 
i c’était  un  vrai  tour  de  force  culturale  qui 
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attirait  tout  particulièrement  l’attention  des 
visiteurs.  Des  six  pieds  exposés,  deux  étaient 
ramifiés  ; Tun  avait  deux  inflorescences. 


l’autre  trois , toutes  de  belles  dimen- 
sions. 

E.-A.  Carrière. 


CORYDAL 

En  écrivant  cette  note,  je  n’ai  pas  la  pré-  1 
tention  de  faire  connaître  une  nouveauté, 
mais  tout  sim})lement  d’appeler  l’attention 
sur  une  vieille  espèce  trop  négligée,  qui, 
au  mérite  de  la  beauté,  joint  à peu  près 
tous  les  autres.  Comme  elle  vient  partout, 
on  peut,  comme  l’on  dit  vulgairement,  l’em- 
ployer à toute  sauce.  Dans  la  propriété  que 
j’habite,  elle  pousse  en  abondance  dans 
toutes  les  conditions  ; cependant  le  jardin 
est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes 
l’une  de  l’autre  : une  partie  se  trouve  éle- 
vée en  terrasse  sur  une  hauteur  de  4 mè- 
tres, et  l’autre  partie  se  trouve  en  dessous 
même  du  niveau  d’un  canal  quand  il  est 
plein.  Dans  l’un  comme  dans  l’autre  cas, 
cette  plante  pousse  avantageusement , mais 
toutefois  il  faut  dire  qu’elle  est  bien  plus 
belle  sur  la  terrasse  que  dans  le  bas-fond, 
et  c’est  là  précisément  la  raison  qui  me  dé- 
cide à la  recommander.  Elle  se  reproduit 
en  partie  d’elle-même,  et  une  fois  que  l’on 
en  possède  quelques  toufles,  les  graines  se 
répandent  bien  vite  et  lèvent,  de  sorte  qu’on 
n’a  plus  qu’à  conserver  les  pieds  qui  sont 
placés  convenablement. 

Un  avantage  considérable  que  présente  le 
Corydalis  lutea,  c’est  qu’il  ne  redoute  pas 
la  sécheresse,  pas  même  l’ombre;  il  pousse 
entre  les  joints  des  pierres  où  il  n’y  a pas 
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même  de  terre,  et  forme  des  touffes  très- 
grosses  et  d’un  beau  vert  tendre  un  peu 
pâle,  et  qui  pendant  toute  la  saison  se  cou- 
! vrent  de  fleurs  jaunes.  Je  ne  crois  pas  né- 
! cessaire  de  faire  une  description  plus  étendue 
i pour  cette  plante.  Ses  caractères  sont  assez 
I connus  des  savants.  Quant  aux  jardiniers  ou 
amateurs  qui  voudraient  la  cultiver,  il  suffit, 
après  leur  en  avoir  dit  le  nom,  de  leur  affir- 
mer que  c’est  une  des  plus  jolies  plantes 
vivaces  qu’il  soit  possible  de  voir. 

Je  me  sers  de  ce  Corydalis  dans  les  en- 
droits où  toute  autre  plante  refuserait  de 
pousser,  et  je  puis  assurer  qu’elle  fait  l’ad- 
miration de  tous  ceux  qui  savent  comprendre 
le  mérite  d’une  bonne  plante.  Il  y a environ 
trois  ans,  j’en  ai  mis  dans  la  cascade  des 
buttes  Chaumont,  où  depuis  elle  s’y  est  abon- 
damment répandue,  et  on  en  voit  même  des 
toufles  sur  les  pointes  des  pierres  qui  font 
sait  lie,  là  où  aucun  végétal  ne  pourrait  croître. 

Tant  de  mérites  méconnus  que  présente 
le  Corydalis  lutea  m’a  fait  supposer  qu’il 
serait  bon  d’appeler  sur  lui  l’attention  des 
lecteurs  de  la  Revue  horticole,  bien  con- 
vaincu que  pas  un  de  ceux  qui  voudront 
bien  en  tenter  la  culture  n’en  aura  de  re- 
gret. C’est  cette  conviction  qui  m’a  engagé 
à écrire  cet  article.  Ch.  Delaville, 

Clief  jardinier  au  parc  de  Montsouris,  à Paris, 
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L’espèce  dont  nous  voulons  parler,  qui,  | 
bien  qu’introduite  depuis  longtemps  dans  j 
les  cultures,  — vers  1850,  croyons-nous,  — I 
est  V Exochorda  grandi  fl  or  a,  Lindl.  {Spi- 
rœa  grandiflora,  Hook.),  plus  générale- 
ment connu  dans  les  cultures  sous  les  noms 
de  Spirœa  grandiflora.  C’est  un  arbuste 
originaire  de  la  Chine,  très-floribond  et 
sans  contredit  l’un  des  plus  beaux  qu’il  soit 
possible  de  voir.  Ses  fleurs,  disposées  en 
grappes  spiciformes,  à l’extrémité  des  jeunes 
pousses,  et  qui  s’épanouissent  vers  la  fin 
d’avril  ou  au  commencement  de  mai,  sont 
d’un  blanc  mat,  crémeux;  elles  sont  pédon- 
culées,  solitaires  comme  celles  de  certains 
Philadelphus  qu’elles  rappellent  assez  ; elles 
atteignent  jusqu’à  4 centimètres,  parfois 
plus,  de  diamètre  ; elles  sont  dépourvues 
d’odeur.  Malgré  cet  inconvénient  pour  ceux 
qui  aiment  les  fleurs  odorantes,  mais  qui 
est  un  avantage  pour  ceux  qui  sont  d’une 
opinion  contraire,  V Exochorda  grandiflora 
est,  nous  le  répétons,  ITin  des  plus  beaux 


arbrisseaux;  aiissi  tout  amateur  devra-t-il 
en  posséder  au  moins  un  pied. 

Bien  qu’il  ne  soit  pas  ce  qu’on  peut  appeler 
difficile  sur  la  nature  du  terrain,  nous  avons 
remarqué  que  les  terrains  secs,  chauds  et 
légers,  dans  lesquels  le  calcaire  domine,  ne 
lui  conviennent  pas.  Ainsi,  au  Muséum,  la 
plante  pousse  au  printemps;  les  bourgeons 
jaunissent  bientôt,  et  les  feuilles  ne  tardent 
pas  à tomber  ; aussi,  dans  ces  conditions, 
n’est-ce  pas  une  plante  à recommander,  ce 
qui,  une  fois  de  plus,  démontre  que  tout  est 
relatif  et  que  la  beauté  n’échappe  pas  à la 
règle. 

Nous  allons  terminer  cette  note  en  indi- 
quant les  caractères  du  genre  Exochorda, 
d’après  M.  H.  Bâillon  {Hist.  des  plant.,  I, 
p.  399,  cum  ic). 

Les  Exochorda  ont,  avec  le  port  et  le  feuillage 
des  Spirées,  auxquels  ils  étaient  autrefois  réunis, 
les  fleurs  exactement  construites  comme  celles 
des  Lindleya,  c’est-à-dire  un  réceptacle  concave, 
doublé  d’un  disque  glanduleux,  portant  sur  ses 
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cinq  bords  cinq  sépales  quinconciaux,  cinq  pé- 
tales imbriqués  et  quinze  ou  vingt  étamines  de 
Rosacée  ; puis  un  ovaire  à cinq  loges,  surmonté 
d’un  pareil  nombre  de  styles  à sommet  stigmati- 
fère  renflé,  avec  deux  ovules  descendant,  insé- 
rés dans  l’angle  interne  de  chaque  loge  ova- 
rienne, le  micropyle  dirigé  en  haut  et  en  dehors, 
et  coiffé  d’un  obturateur  celluleux.  Le  fruit  seul 
est  notablement  différent.  Le  périanthe  et  le  ré- 
ceptacle s’en  séparent  complètement  et  le  lais- 
sent entièrement  nu  ; il  se  présente  alors  sous  la 
forme  d’une  capsule  à cinq  ailes  épaisses  et  ob- 
tuses, graduellement  atténuées  à leur  base  et 
arrondies  sur  le  dos,  toutes  réunies  suivant  l’axe 
central  autour  duquel  elles  rayonnent,  séparées 
les  unes  des  autres  par  un  angle  dièdre,  profond. 
Plus  tard  elles  se  détachent  les  unes  des  autres; 
après  quoi  chacune  d’elles  s’ouvre  longitudinale- 
ment, suivant  sa  ligne  médiane,  en  deux  pan- 
neaux épais,  coriaces,  pour  laisser  échapper  une 
ou  deux  graines  comprimées  et  ailées,  membra- 

POIRE 

Si  nos  lecteurs  veulent  bien  se  reporter 
aux  diverses  notes  et  figures  que  nous  avons 


Fig.  42.  — Fera  parda  (Poire  grise). 

EVONYMUS 

D’où  cette  plante  est-elle  originaire?  Sans 
aucun  doute  du  Japon.  Quelle  est  sa  mère? 
Très -probablement  VE.  Japonicus.  Mais 
cela  nous  importe  peu  ici  ; il  nous  suffît  de 
faire  connaître  la  plante,  et  surtout  de  faire 
ressortir  les  avantages  qu’elle  présente  au 
point  de  vue  ornemental. 

Disons,  toutefois,  quelques  mots  de  ses 
caractères.  C’est  un  arbuste  vigoureux,  à 


neuses  sur  les  bords.  L’embryon,  charnu  et  aplati, 
a la  radicule  supère  et  est  dépourvu  d’albu- 
mien 

A ces  détails,  nous  ajoutons  que  la  multi- 
plication de  VExochorda  grandiflora  se 
fait  par  graines  que  l’on  sème  en  terre  de 
bruyère  comme  celles  des  Spirées  ; on  le 
multiplie  aussi  par  boutures  qui,  toutefois, 
s’enracinent  trës-difficileynent,  même  lors- 
qu’on opère  sous  cloche  avec  des  bourgeons 
semi-aoûtés,  les  seuls  qui,  à notre  connqiis- 
naissance,  aient  quelque  chance  de  réussir. 
Nous  avons  plusieurs  fois  essayé  de  le  mul- 
tiplier par  la  greffe,  comme  on  le  fait  pour 
le  Lindleya  mespüoides,  en  prenant  pour 
sujet  soit  l’Epine,  soit  les  Amélanchiers. 
Nous  n’avons  jamais  réussi  ; d’autres  ont-ils 
été  plus  heureux  ? Clemenceau . 

GRISE 

déjà  publiées  (1)  sur  certaines  monstruosités 
analogues  à celles  que  représente  la  figure  42, 
ils  seront  convaincus  — dans  le  cas  où  jus- 
qu’ici il  leur  serait  resté  quelque  doute  — 
que  les  fruits  ne  sont  autres  que  des  ra- 
meaux modifiés,  le  fait  des  mêmes  sucs 
diversement  élaborés  et  par  suite  diverse- 
ment organisés. 

D’après  M.  de  Boutteville  (Rev.  hort. 
1870,  p.  162),  le  fait  que  représente  la 
figure  42  serait  normalement  produit  par 
une  variété  de  Poirier  cultivée  dans  certaines 
parties  de  l’Espagne  où  on  la  désigne  sous  le 
nom  de  Fera  parda  (Poire  grise).  Parfois, 
au  lieu  d’une  feuille  sur  le  fruit  comme  le 
représente  notre  figure,  il  se  développe  plu- 
sieurs feuilles  constituant  une  sorte  de  pe- 
tite rosette,  un  commencement  de  bour- 
geon. 

La  production  d’organes  foliacés  complè- 
tement formés  au  milieu  du  tissu  cellulaire 
semble  démontrer  qu’une  partie  de  celui-ci, 
soustraite  à l’assimilation  particulière  qui 
constitue  le  fruit,  reprend  sa  nature  primi- 
tive, c’est-à-dire  celle  qui,  dès  le  début, 
constituait  le  végétal  qui,  plus  tard,  devait 
produire  le  fruit. 

E.-A.  Carrière. 

VERSICOLOR 

branches  nombreuses  très-ramifiées,  le  tout 
s’allongeant  sur  le  sol, où  elles  s’enracinent, 
ce  qui  explique  comment  elles  peuvent  cou- 
vrir de  très-grandes  surfaces;  les  feuilles, 
qui  sont  persistantes,  rappellent  celles  de 
V Evonymus  Japonica;  beaucoup  plus  ar- 
rondies au  sommet,  parfois  même  suborbi- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1868,  p.  50,  110:  1870. 
p.  95,  162. 


DU  CHAUFFAGE  DES  SEK15ES. 


Ciliaires,  elles  sont  aussi  très-inégales,  sur- 
tout sur  les  ramifications,  où  souvent  aussi 
elles  présentent  des  ditlerences  assez  sensi- 
bles dans  la  forme. 

Nous  terminons  ici^  cette  note,  n’ayant 
d’autre  but  que  d'appeler  l’attention  sur  | 
cette  plante,  qui,  croyons-nous,  doit  trouver  j 
une  place  dans  tous  les  rochers  ou  cascades, 
partout  en  un  mot  où  l’on  recherche  des 
efléts  pittoresques,  et  où  les  végétaux  doivent  i 
présenter  un  caractère  de  laisser-aller  ou  de 
sauvagerie  tout  particulier.  Peut-être  pour- 
rait-on l’employer  aussi  pour  garnir  des  i 


talus,  ou  pour  retenir  des  terrains  en  pente, 
et  même  dans  certains  cas  pour  faire  des 
bordures,  ainsi  qu’on  le  fait  du  Lierre. 
C’est  à essayer. 

Nous  ne  parlerons  pas  de  sa  culture, 
puisque  toute  terre  et  toute  exposition  sem- 
blent lui  convenir  également.  Quant  à la 
multiplication,  on  n’a  pour  ainsi  dire  pas  à 
s’en  occuper  : les  plantes  s’enracinent  par- 
tout où  elles  touchent  le  sol.  Au  besoin,  on 
peut  faire  des  boutures  à l’ombre,  en  plein 
air,  ou  sous  cloches,  etc.,  absolument  comme 
on  le  fait  pour  VE.  Japunicus.  .loi. y. 


DU  CHAUFFADE  DES  SERRES 


Dans  l’ordre  général  des  choses  tout  s’en- 
chaîne ; un  progrès,  une  amélioration  en 
font  surgir  d’autres.  C’est  ainsi  que  chaque 
jour,  au  fur  et  à mesure  d’introductions 
nouvelles  des  végétaux  des  diverses  contrées 
du  globe,  des  serres  spéciales  sont  néces- 
saires. Ces  nouvelles  introductions,  princi- 
palement celles  des  tropiques,  demandent 
un  certain  degré  de  chaleur  pour  vivre  sous 
des  climats  autres  que  ceux  où  elles  croissent 
naturellement;  aussi  n’est-ce  pas  seulement 
les  serres  qu’il  faut  modifier,  mais  les 
moyens  d’en  varier  la  température.  Pendant 
longtemps  les  différents  modes  de  chauf- 
fage employés  à cet  effet  étaient  très-impar- 
faits et  laissaient  beaucoup  à désirer.  La 
plupart  consistaient  en  de  simples  fourneaux 
et  calorifères.  Ces  systèmes  avaient  l’incon- 
vénient de  produire  une  chaleur, trop  sèche 
et  irrégulière,  et  souvent  de  la  fumée  qui 
était  très-nuisible  aux  plantes.  Mais  depuis 
quelques  années  le  thermosiphon  est  venu 
à propos  remédier  à ces  inconvénients,  en 
produisant  une  chaleur  plus  douce,  plus 
régulière  et  plus  favorable  au  développe- 
ment des  végétaux. 

On  a beaucoup  écrit  sur  ce  dernier  mode 
de  chauffage;  c’est  même  très-souvent  ceux 
qui  en  savaient  le  moins  qui  en  ont  dit  le 
plus;  chaque  constructeur  a vanté  son  sys- 
tème, mais  beaucoup  de  ceux-ci  sont  restés 
dans  l’oubli,  parce  qu’ils  ne  répondaient 
pas  assez  aux  promesses  annoncées  dans  les 
prospectus. 

Parmi  les  différents  systèmes  qui  se  sont 
perfectionnés  et  se  perfectionnent  chaque 
jour,  et  dont  l’expérience  a sanctionné  les 
bons  résultats,  nous  citerons  les  systèmes  : 
Gervais,  Gerbelaud,  Gharopin,  de  Paris, 
Mathian,  de  Lyon.  Ce  dernier  vient  d’appli- 
quer un  nouveau  système  de  chaudière  ver- 
ticale, avec  tuyaux  composés  de  différents 
métaux.  Ce  système,  très-répandu  dans  nos 
contrées,  réunit  des  avantages  immenses  et 
inconnus  jusqu’à  ce  jour.  Un  de  ces  appa- 
reils (chaudière  double,  n®  10)  est  placé 
dans  mon  établissement  ; le  foyer  en  fonte  et 
trois  enveloppes  en  cuivre  rouge  consti- 


tuent l’appareil  ; son  diamètre  extérieur  est 
de  90  centimètres,  pour  une  hauteur  de 
1™40;  sa  surface  de  chauffe  est  de  10  mètres 
carrés  pour  une  capacité  *de  300  litres 
d’eau.  Cette  chaudière  chauffe  six  serres, 
dont  quatre  serres  chaudes  et  deux  serres 
tempérées,  contenant  ensemble  2,100  mè- 
tres cubes  d’air,  et  ayant  une  surface  vitrée 
de  950  mètres  carrés.  Son  poids  total  est  de 
525  kilogrammes  ; 700  mètres  de  tuyaux, 
cuivre  et  fonte,  distribuent  la  chaleur  dans 
ces  six  serres  et  contiennent  environ 
G, 000  litres  d’eau. 

A l’aide  de  cet  appareil,  mes  quatre  serres 
chaudes  ont  été  chauffées,  et  la  tempéra- 
ture maintenue  de  '15  à 20  dégrés  pendant 
les  plus  grands  froids  de  l’iiiver  1869-70, 
cela  sans  le  secours  d'aucun  paillasson  : 
les  deux  serres  tempérées  ont  été  mainte- 
nues à une  température  de  10  à 12  dégrés 
au-dessus  de  zéro,  tout  cela  avec  une  dé- 
pense de  7 kilogrammes  de  houille  par 
heure. 

Cette  même  chaudière,  garnie  de  son 
cylindre  intérieur  à double  parois  et  en  cui- 
vre rouge,  présenterait  une  surface  de 
chauffe  de  11"'  50  ; sa  capacité  serait  de 
375  litres,  et  pourrait  chauffer  850  mètres 
de  tuyaux  avec  une  dépense  de  7 kilog.  500 
de  houille  par  heure.  Le  cylindre  intérieur 
s’adapte  à volonté  à ce  système  de  chau- 
dière. 

Le  prix  de  cette  chaudière  est  de 
1,200  francs,  chiffre  qui  pourra  paraître 
élevé,  bien  qu’il  soit  très-faible,  si  l’on  consi- 
dère la  valeur  intrinsèque  de  la  chaudière, 
et  surtout  les  immenses  avantages  qu’elle 
présente.  Ajoutons  que  le  foyer  de  cet  appa- 
reil permet  de  brûler  indistinctement  de  la 
houille,  du  coke,  de  la  tourbe,  etc.,  sans 
exiger  d’autre  soin  dans  sa  direction  que 
de  renouveler  plus  ou  moins  souvent  le 
combustible  suivant  la  nature  de  celui-ci. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  ce 
nouveau  système  que  nous  avons  éprouvé, 
et  dont  les  résultats  ci-dessus  indicpiés  sont 
de  nature  à dissiper  tous  les  doutes. 

Ltadaüd. 
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GUÉRISON  DU  PUCERON  LANIGÈRE. 


tiüÉRlSON  DU  PU 

Le  terrible  ennemi  du  Pommier  a jus- 
qu’ici résisté  aux  remèdes  que  l’on  a préco- 
nisés pour  le  détruire.  A l’aide  de  frictions 
réitérées  avec  de  l’huile  ordinaire,  on  finit 
par  en  débarrasser  les  arbres  à basse  tige. 
Mais  où  la  difficulté  commence,  c’est  lors- 
qu’il s’agit  d’arbres  plus  élevés,  à haute  tige, 
que  la  surveillance  du  jardinier  et  l’appli- 
cation du  remède  ne  sont  guère  suivis;  alors 
le  fléau  continue  ses  ravages. 

Il  y a quelques  années,  notre  collègue, 

M.  Martin,  arboriculteur,  désespéré  de  ne 
pouvoir  sauver  de  vieux  Pommiers  en  con- 
tre-espalier, dans  le  jardin  de  l’évêché  de 
Troyes,  prit  le  parti  de  les  sacrifier,  tout 
en  essayant  encore  de  les  guérir  par  un  pro- 
cédé radical. 

Dès  l’automne,  il  fit  dégager  la  terre  au- 
tour du  tronc  de  l’arbre,  sur  un  rayon  de 
75  centimètres  à 1 mètre,  jusqu’aux  racines 
principales,  puis  il  y enfouit  de  la  chaux 
hydraulique,  — une  bonne  couche  qui  rem- 
plit le  trou  à moitié.  • — On  n’y  toucha  plus 
de  l’hiver;  au  printemps  l’on  acheva  de 
combler  le  trou  avec  de  la  terre. 

Grande  fut  la  surprise  de  M.  Martin,  lors- 
(pi’il  vit  ces  arbres  pousser  vigoureusement, 
sans  qu’il  y ait  trace  de  puceron,  tandis  que 
les  sujets  voisins,  moins  puceronnés,  aux- 
quels on  n’avait  pas  touché,  restaient  cou- 
verts de  l’insecte  lanigère. 

Celte  expérience  renouvelée  donna  des  ré- 
sultats non  moins  concluants. 

Je  ne  chercherai  pas  à expliquer  le  fait, 
je  le  constate.  Mais  ne  serait-il  pas  permis 
d’émettre  une  double  supposition  : la  sève 

s’est-elle  trouvée  dénaturée  et  aura-t-elle 
éloigné  le  puceron?  2»  la  chaux  mise  en 
terre  a-t-elle  détruit  l’insecte? 

La  première  hypothèse  trouve  un  point 
d’appui  dans  la  sympathie  du  puceron  lani- 
gère pour  certaines  variétés  de  Pommiers, 
et  son  antipathie  pour  d’autres.  La  présence 

LE  GRYPÏOMERIA  KLEG 

Le  Cryptomeria  elegans,  cette  si  jolie 
plante  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est-il  rus- 
tique, ainsi  que  cela  est  admis  généralement? 
Rustique,  oui;  très-rustique,  nous  n’oserions 
l’affirmer.  Ainsi  cet  hiver  dernier,  qui,  bien 
qu’il  ait  été  long  et  maussade  n’a  pas  été 
très- rigoureux,  a suffi  pour  faire  périr  des 
pieds  dans  difierentes  parties  de  l’Angleterre 
et  même  de  la  France.  La  mort  de  ces 
p' an  tes  est  un  fait  hors  de  doute  ; m.ais  est- 
il  bien  certain  qu’elle  ait  été  occasionnée  par 
le  froid,  et  que  des  circonstances  particu- 
lières, des  conditions  spéciales  de  milieu 
n’aient  pas  contribué  pour  une  grande  part 
à détermine^  la  mort  des  Cryptomeria 
qui  semblent  avoir  succombé  au  froid  ? Si 


lERON  LANIGÈRE 

du  puceron  sur  les  racines  vient  étayer  la 
seconde. 

A celte  occasion  nous  rappellerons  la  com- 
munication récente  de  M.  Ducbartreà  l’Aca- 
démie des  sciences.  Un  agronome  grec, 
M.  Koivssios,  auteur  d’études  intéressantes 
sur  la  Vigne,  pense  que  la  maladie  occa- 
sionnée par  le  Phylloxéra  est  celle  que  Stra- 
bon  (livre  VII,  lllyris,  § 9)  désigne  sous  la 
dénomination  de  Phitiriasis,  maladie  pédi- 
culaire ou  des  racines. 

Pour  conjbaltre  cette  maladie,  M.  Kores- 
sios  recommande  de  déraciner  les  Vignes 
atteintes,  de  laisser  la  première  année  la 
terre  en  friche,  et  au  lieu  d’engrais,  de  jeter 
dans  le  sillon  de  la  chaux  en  poudre;  en 
outre  de  creuser  autour  des  Vignes  saines, 
d’y  jeter  un  peu  de  poudre  de  chaux  sèche 
et  d’enduire  la  souche  avec  de  la  fleur  de 
soufre  délayée  avec  de  l’huile  ou  du  marc 
d’Olives. 

On  sait  d’ailleurs  qu’il  existe  un  grand 
nombre  d’insectes  qui  accomplissent  leurs 
métamorphoses  dans  le  sol,  et  que 'le  renou- 
vellemeut  de  la  terre  au  pied  des  arbres  n’a 
jamais  été  nuisible. 

En  somme,  le  moyen  que  nous  signalons 
ici  sera  toujours  préférable  au  flambage  des 
grands  Pommiers  en  plein  vent  infestés  du 
puceron  lanigère. 

Charles  Baltet, 

Président  de  la  Société  horticole,  vigneronne  et  forestière. 

Nous  ne  chercherons  pas  à savoir  si  la 
redoutable  maladie  dont  a parlé  Strabon  est 
la  même  que  celle  qui  frappe  aujourd’hui 
nos  vignobles  du  midi  de  la  France,  cela  d’au- 
tant plus  que  le  fait  est  impossible  à vérifier; 
nous  rappellerons  seulement  que  le  remède 
indiqué  par  M.  Koressios,  ainsi  qu’un  très- 
grand  nombre  d’autres , a été  employé 
contre  le  Phylloxéra  vastatrix,  mais  sans 
qu’on  en  ait  obtenu  aucun  résultat  satisfai- 
sant. {Rédaction.) 

ANS  EST-IL  RUSTIQUE? 

l’on  ne  peut  nier  que  le  froid  n’y  ait  contri- 
bué pour  une  grande  part,  on  peut  douter 
qu’il  en  soit  l’unique  cause.  EVi  effet,  le  fait 
n’est  qu’exceptionnel,  et  nous  connaissons 
de  nombreux  endroits  où  le  froid  a été  très- 
intense  et  où  cependant  les  Cryptomeria 
elegans  qui  étaient  plantés  en  pleine  terre 
n’ont  nullement  souffert  ; ils  ont  rougi, 
ainsi  que  cela  a toujours  lieu,  mais  c’est 
tout.  Ce  qui  semble  prouver  que  ce  n’est 
pas  précisément  le  froid  qui  a fait  périr  ces 
plantes,  c’est  que  dans  certains  cas,  des  es- 
pèces plus  sensibles  que  ces  derniers  ont 
résisté,  bien  que  placées  dans  les  mêmes 
conditions.  Clemenceau. 

Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Êlienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  juin) 

Notice  de  M.  Nardy  aîné  sur  la  culture  des  Œillets.  — ErroAurn.  — Fructification  du  Qucrcus  Libani  au 
Muséum.  — Etat  des  récoltes  dans  l'Ariége.  — Lettre  de  M.  Léo  d’Onnous.  — Concours  ouverts  par  la 
Société  d’agriculture  de  Joigny.  — Exposition  de  la  Société  centrale  d’horticulture.  — Serre  en  bois  de 
M.  Nattier.  — Soufllet-injecteur  Pillon.  — Insecticide  liquide  de  M.  Cloez.  — Appareils  de  chauffage.  — 
A propos  des  récompenses  accordées  par  le  jury  à l’Exposition  de  la  Société  centrale  d’hoi  ticulturc.  — 
Emploi  dos  jus  de  tabac  pour  la  destruction  des  insectes.  — Mémoire  de  M.  Duchartre  sur  le  Lis.  — 
Expérience  faite  à Bordeaux  sur  des  Chênes  mexicains  par  M.  Durieu  de  Maisonneuve.  — Végétaux 
(‘xotiques  de  plein  air  de  la  région  des  Oliviers.  — Travail  de  M.  Chabaud.  — Abricot-Péche  Valettain^ 
— Un  vieux  proverbe.  — Floraison  des  Lis  blancs.  — Concours  international  de  moissonneuses  à Petit- 
Bourg  et  à Chamant.  — Les  récoltes  dans  le  Gers.  — Lettre  de  M.  Dumas. 


Quelle  que  soit  la  partie  qu’on  embrasse, 
on  acquiert  d’autant  plus  d’habileté  qu’on 
spécialise  davantage  les  cultures,  fait  qui  se 
comprend,  car  alors  toute  l’attention  se  por- 
tant sur  une  même  chose,  on  en  saisit  beau- 
coup mieux  les  détails  ; on  arrive  à s’identi- 
fier presque  avec  ce  que  l’on  a constamment 
sous  les  yeux,  et  le  moindre  besoin  ou  la  plus 
petite  souffrance  d’un  végétal  est  de  suite 
remarqué.  Aussi  les  horticulteurs  spéciaux  | 
acquièrent-ils  chacun  dans  sa  spécialité  un  | 
talent,  un  tact  tout  particulier  qui  leur  per- 
met de  produire  des  résultats  qu’on  ne  sau- 
rait trouver  ailleurs.  C’est  donc  à eux  qu’il 
faut  s’adresser  lorsqu’on  veut  pratiquer  avec 
succès  des  cultures  auxquelles  on  n’est  pas 
suff].samment  initié.  Nous  avons  donc  pensé 
que  la  reproduction  d’une  petite  notice 
écrite  par  M.  Nardy  aîné,  horticulteur  à 
Montplaisir-Lyon,  sur  la  culture  des  Œillets 
remontants,  pourrait  trouver  place  dans  cette 
chronique.  La  voici  : 

Je  recommande  pour  l’Œillet  remontant  la  cul- 
ture et  les  soins  succinctement  indiqués  ci-après. 
Ma  recommandation  est  appuyée  sur  une  prati- 
que de  plusieurs  années. 

iMise  en  pleine  terre  en  avril -mai  des  boutu- 
res faites  en  septembre-octobre  sur  couche  tiède 
et  sous  châssis  où  la  reprise  se  fait  bien,  ou 
encore  en  hiver  ; en  cette  saison,  chauffer  légè- 
rement. Ces  boutures,  qui  ont  pu  être  repiquées 
en  godets  ou  en  pépinière  après  reprise,  ont  dû 
subir,  avant  la  mise  en  pleine  terre,  un  pince- 
ment qui  a fait  développer  trois  ou  quatre  petites 
J branches.  Grand  air  et  terre  ordinaire  de  jardin  ; 
mieux  même,  terre  nouvellement  en  culture 
jardinière  bien  défoncée,  et  fumée  avec  de  l’en- 
grais déjà  avancé  en  décomposition.  Arrosages 
plutôt  copieux  que  fréquents  pendant  les  séche- 
resses. 

Ainsi  traitées,  beaucoup  de  plantes  commen- 
cent à fleurir  en  août,  à moins  qu’on  leur  ait 
fait  subir  un  second  pincement  qui,  alors,  en 
retarde  la  floraison.  En  septembre-octobre  en- 
i;  lever  de  pleine  terre  les  plantes  fleuries  ou  en 

0 boutons,  ainsi  que  celles  qui  commencent  à 
x montrer  des  tiges  florales  (les  autres  peuvent, 

1 si  l’on  n’a  pas  de  place  en  serre,  être  laissées 

' en  pleine  terre,  où  les  pieds  d’Œillets  remon- 

I lants  résistent  aussi  bien  à l’hiver  que  les 
I Œillets  fantaisie,  etc.). 

1er  JUILLET  1870. 


Les  plantes  enlevées  de  pleine  terre  en  mottes 
sont  mises  en  vases  dont  la  grandeur  est  pro- 
portionnée à la  force  des  sujets.  L’empotage  fini,, 
on  arrose  fortement,  puis  l’on  bassine  fréquem- 
ment pendant  quelques  jours,  afin  de  hâter  ;la 
reprise.  Pour  l’hiver,  on  rentre  les  plantes  en 
serre  tempérée,  où  on  les  place  près  des  verres, 
ou  encore,  si  l’on  ne  peut  faire  mieux,  en  oran- 
gerie près  des  jours  ou  bien  dans  des  bâcher 
sèches. 

— Une  erreur  typographique  qui  s’est 
glissée  dans  l’article  intitulé:  Bonnes  va- 
riétés de  Laitues  (1),  par  M.  Bossin,  fait 
dire  à ce  dernier  « que  la  Pomme  de  ter.re 
Hollande  de  Brie  est  la  même  que  l’an- 
cienne Hollande  ja  une,  » ce  qu’il  n’a  jamais 
écrit  ni  pensé.  Ces  deux  variétés  sont,  au 
contraire,  parfaitement  distinctes. 

— Un  des  pieds  de  Quercus  Libani  (2), 
planté  au  Muséum,  est  en  ce  moment  en 
fructification.  C’est  probablement  la  pre- 
mière fois  que  cet  arbre  fleurit  et  fructifie 
en  Europe,  fait  à peu  près  hors  de  doute^ 
puisque,  selon  toute  apparence,  c’est  au  Mu- 
séum où  les  premières  graines  de  cette  es- 
pèce ont  été  envoyées  de  l’Asie  Mineure  par 
M.  Balansa,  vers  1865.  Les  glands  seront- 
ils  semblables  à ceux  que  nous  avons  reçus- 
du  Liban,  et  les  autres  pieds  que  nous  pos- 
sédons produiront-ils  des  glands  semblables^ 
à ceux  qu’à  produits  le  pied  dont  nous  par- 
lons? Le  contraire  aurait  lieu  que  nous  n’en 
serions  pas  surpris. 

— Un  de  nos  collaborateurs,  M.  Léo 
d’Ounous,  nous  écrit  de  Saverdun  (Ariége)^ 
à la  date  du  2 juin,  pour  nous  faire  connaî- 
tre l’état  des  récoltes  dans  cette  partie  de  la 
France.  Nous  reproduisons  sa  lettre,  qui 
montre  que  tout  n’est  pas  perdu,  et  qu’il  y 
aura  encore  une  récolte  suffisamment  abon- 
dante. Nous  désirons  qu’il  en  soit  de  même 
partout  et  pour  tous,  ce  que  pourtant  nous 
n’osons  espérer.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  la 
lettre  de  M.  d’Ounous  : 

(1)  V.  Revue  hort.,  1870,  p.  204. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1870,  p.  58. 
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CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JU.X). 


Monsieur  le  directeur, 

Les  années,  en  se  succédant,  présentent  des 
singularités  et  des  bizarreries  (ju’il  est  bon  de 
signaler,  alin,  s’il  y a lien,  de  mettre  tes  person- 
nes en  garde  et  de  prévenir  des  désastres,  et  au 
contraire,  s’il  est  possible,  d’accroître  les  bons 
résultats  obtenus. 

L’hiver  et  le  printemps  de  1870  n’ont  pas 
dépassé  en  basses  températures  5 ou  0 de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Des  neiges  suffisantes, 
mais  absence  presque  absolue  de  ces  pluies 
bienfaisantes  des  mois  d’avril  et  de  mai,  qui  en 
donnant  à la  végétation  sa  force  et  sa  beauté, 
contribuent  à gontler  les  rivières  et  les  cours 
d’eau,  en  alimentant  les  sources  et  les  fontaines. 
Aussi  éprouve-t-on  déjà  de  sérieuses  difficultés 
pour  abreuver  le  bétail;  dans  beaucoup  d’endroits, 
les  meilleurs  puits  sont  presque  secs. 

Par  suite  des  sécheresses  trop  prolongées,  les 
arboriculteurs  auront  beaucoup  de  vides  à 
combler  dans  leurs  plantations.  Ainsi  les  Piobi- 
niers,  les  Féviers,  les  Aylantes,  les  Chênes,  les 
Peupliers  de  Virginie  et  de  la  Caroline  n’ont 
point  encore  végété,  tandis  que  les  Peupliers 
d’Italie  et  les  Peupliers  Tremble  ont  bien  réussi, 
bien  que  plantés  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  précédents,  ce  qui  fait  supposer  qu’ils  ont 
trouvé  une  fraîcheur  suffisante  pour  leur  reprise. 

Les  pertes  éprouvées  dans  les  parcs  ou  les 
jardins  d’ornement,  sans  être  nombreuses,  sont 
cependant  regrettables. 

Eu  1869^  la  floraison  des  Paulownia^  des  Ju- 
librizin^  des  Azedarachs,  des  Cèdres  Deodora  et 
des  Se(juola  sempervirens,  fut  des  plus  abon- 
dantes; elle  a dû  nuire  beaucoup  à celle  de  1870. 
En  compensation,  celle  des  arbres  fruitiers  en 
général,  et  celle  des  Abricotiers,  Pêchers  et  Ce- 
risiers, a été  aussi  remarquable  qu’abondante  ; 
les  fruits  sont  restés  en  grande  quantité.  Depuis 
quelques  jours  on  cueille  des  Fraises  et  des 
Cerises.  Les  Groseillers  et  les  Framboisiers  pro- 
duiront beaucoup.  Les  Amandiers  et  les  Chàtai- 
gners  prêts  à mûrir  ou  à fleurir  promettent 
d’abondantes  récoltes. 

En  somme,  et  malgré  la  disette  des  fourrages, 
l’année  agricole  et  horticole  sc  présente  sous  de 
favorables  auspices.  Les  potagers  facilement 
arrosés  sont  en  pleine  production  ; j’ai  rarement 
recueilli  d’aussi  bon  Pois  et  Artichauts  ; les  Sa- 
lades sont  énormes  et  fort  tendres.  On  peut  déjà 
cueillir  de  jeunes  Pommes  de  terre.  La  Vignô 
en  treille  et  en  cordons  montre  de  nombreuses 
grappes.  Pas  de  traces  d’oïdium,  ni  de  phylloxé- 
ra, ni  de  pyrale,  et  aussi  absence  totale  de  han- 
netons, de  vers  blancs;  mais  en  revanche,  les 
Pommiers  et  les  Chênes  sont  ravagés  par  les  che- 
nilles. J’ai  aperçu  des  pucerons  lanigères  sur 
quelques  Pommiers. 

Agréez,  etc.  L.  d’Ounous. 

— Dans  une  de  ses  dernières  séances, 
la  Société  d’agriculture  de  Joigny  a décidé 
qu’elle  donnerait  des  primes  aux  meilleurs 
ouvrages  indiqués  plus  loin,  et  dont  les  ma- 
nuscrits lui  'seraient  présentés  avant  le 

qei-  1871  (1)  : 

• Le  premier  de  ces  ouvrages  comprenant  : 

(1)  Les  manuscrits  devront  être  adressés  avant  le 
le>-  ruai  1871  à M.  Précy,  président  de  la  Société,  à 
Chassy  (Yonne). 


1^>  les  notions  les  plus  élémentaires  sur  le  poids 
d’un  corps,  la  balance,  le  baromètre,  le  thermo- 
mètre ; sur  la  chaleur,  en  se  bornant  aux  faits  les 
plus  usuels  que  chacun  peut  voir  et  vérifier  ; 

2o  les  notions  de  chimie  sur  les  corps  qui  com- 
posent Pair,’  l’eau,  les  végétaux,  les  principales 
pierres;  en  faire  l’application  aux  industries 
agricoles,  à la  fabrication  du  vin,  à la  connais- 
sance des  diverses  terres  du  département  de 
l’Yonne,  de  la  terre  arable,  des  engrais;  donner 
comme  conséquence  les  assolements  et  l’ali- 
mentation des  bestiaux. 

Le  deuxième  contenant  la  description  des 
organes  principaux,  des  végétaux,  leurs  fonc- 
tions, et  décrivant  les  principales  plantes  cultivées 
et  leur  mode  principal  de  culture. 

Le  troisième,  donnant  les  notions  de  zoologie 
s’attachant  à la  description  des  organes  princi- 
paux des  animaux  connus,  cheval,  bœuf,  mou- 
ton, etc.;  donner  comme  conséquence  une  idée 
des  soins  qui  leur  sont  nécessaires. 

Chaque  partie  pourra  être  traitée  séparément. 
La  liberté  la  plus  grande  est  laissée  aux  concur- 
rents, quant  au  développement  du  travail. 

Un  prix  de  600  fr.  sera  décerné.  Ce  prix 
pourra  être  divisé. 

— En  parcourant  dernièrement  à l’expo- 
position  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture  la  partie  occupée  par  l’indus- 
trie, et  en  dehors  des  divers  objets  très-in- 
téressants qu’on  y rencontre,  nous  avons 
remarqué  entre  autres  trois  choses  dont  nous 
allons  parler,  et  sur  lesquelles  nous  revien- 
drons au  besoin.  C’est  d’abord  : 

Une  serre  en  bois  exposée  par  M.  Nattier, 
commode,  solide  et  bien  conditionnée,  re- 
marquable surtout  par  un  système  particu- 
lier d’aération,  qui  permet  instantanément, 
sans  eflbrt  ni  difficulté,  de  donner  de  l’air 
dans  toute  la  partie  supérieure  de  la  serre. 

Un  soufflet  injecteur,  inventé  par  M.  Fil- 
lon, avec  lequel  et  avec  la  plus  grande  faci- 
lité on  peut  projeter,  soit  des  liquides 
insecticides,  soit  des  corps  pulvérisés  et  ré- 
duits à l’état  de  poussière,  dont  on  se  sert 
également  pour  détruire  les  insectes.  Nous 
donnons  plus  loin  une  description  et  une 
figure  de  cet  instrument,  qui  nous  paraît 
appelé  à rendre  de  grands  services  à la 
culture  en  général,  mais  tout  particulière- 
ment à l’horticulture. 

A propos  d’insecticide  liquide,  et  en  appe- 
lant de  nouveau  l’attention  sur  ce  sujet,  nous 
devons  rappeler  celui  qu’a  inventé  M.  Gloëz, 
et  dont  la  Revue  horticole  a plusieurs  fois 
parlé,  notamment  page  ^88,  en  1869.  Ce 
liquide,  dont  nous  avons  indiqué  la  prépara- 
tion l.  c.,  consiste  en  une  décoction  de 
Quassia  amara  et  de  Stapbysaigre  {Del- 
2:>hinium  staphysagria).  Si  nous  revenons 
sur  ce  liquide,  c’est  d’une  part,  en  rappelant 
les  bons  effets  qu’il  produit,  pour  indiquer 
à nos  lecteurs  que  la  substance  qui  le  cons- 
titue en  grande  partie,  la  décoction  de  Quas- 
sia amara,  a subi  une  baisse  de  prix  assez 
notable.  Ainsi  l’on  peut  s’en  procurer,  en 


hûche^  à 50  centimes  le  kilogramme, 

70  centimes  s’il  est  en  copeaux,  chez 
MM.  Welter  et  Storck,  droguistes,  20,  rue 
Sainte-Croix-de-la-Uretonnerie,  à Paris. 
Ces  prix  sont,  en  etTet,  très-faibles  si  on  les 
compare  à ceux  auxquels  certains  pharma- 
ciens ont  vendu  et  vendent  encore  cette 
substance:  de  3 à 5-0  francs  le  kilogramme  ; 

11  en  est  même  qui  Font  vendu  jusqu’à 

12  francs. 

La  troisième  chose  dont  nous  avons  à 
parler  — pour  celte  fois,  du  moins  — à 
propos  de  l’industrie  se  rapporte  aux  chauf- 
fages exposés,  et  pour  lesquels,  nous  a-t-on 
assuré,  le  jury  s’est  déclaré  incompétent.  Si 
le  fait  est  exact,  il  est  d’autant  plus  regret- 
table qu’il  est  contraire  à ce  que  les  expo- 
sants étaient  en  droit  d’attendre  de  la  So- 
ciété. En  elîet,  les  ayant  engagés  à exposer, 
on  devait  examiner  leurs  produits,  et  si  le 
jury  nommé  pour  se  prononcer  sur  l’indus- 
trie était  incompétent,  il  a bien  fait  de  le 
déclarer,  mais  alors  la  Société  devait  en 
nommer  un  autre.  Nous  ne  doutons  pas 
que  la  Société  ait  eu  de  bonnes  raisons  pour 
ne  pas  l’avoir  fait,  mais  cela  n’a  pas  paru 
suffisant  aux  exposants,  qui  ont  manifesté 
leur  mécontentement,  ce  que  nous  compre- 
nons. Très-prochainement  nous  reviendrons 
sur  l’un  des  chauffages  exposés,  et  qui  nous 
a paru  tout  particulièrement  digne  de  fixer 
l’attention  de  nos  lecteurs. 

— Un  fait  qui  nous  a frappé  à la  dernière 
exposition  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d’horticulture,  qui  nous  paraît  regrettable 
par  ses  conséquences  et  qu’il  suffira  de  si- 
gnaler, croyons-nous,  pour  le  faire  dispa- 
raître, est  l’enlèvement  des  pancartes  indi- 
quant les  prix  accordés  par  le  jury  à certains 
lots  lorsque  par  suite  d’une  récompense  plus 
élevée,  ces  prix  se  trouvent  annulés,  c’est- 
à-dire  fonefns  ( style  jardinier).  Nous  ne 
parlons  pas  contre  la  chose,  qui  est  ad- 
mise — bien  que  sous  ce  rapport  il  y ait 
peut-être  certaines  modifications  à appor- 
ter ; — nous  ne  voulons  que  constater  un 
fait  qui  nous  paraît  préjudiciable  aux  ex- 
posants, sans  avoir  aucun  avantage  pour 
la  Société,  et  qui  même  a très-souvent  l’in- 
convénient de  tromper  le  public  en  produi- 
sant sur  lui  une  impression  désagréable  et  ! 
de  regret,  fait  qui  va  ressortir  de  l’exemple  ! 
que  nous  allons  citer.  Supposons  en  effet  I 
que  parmi  les  trois,  quatre,  cinq,  six,  huit  ' 
lots  mis  par  un  même  exposant,  cinq  aient  t 
été  primés,  et  que  lors  de  la  répartition  cet  | 
exposant  obtienne  une  médaille  d’honneur  ; 
alors,  excepté  un,  tous  ces  lots  seront  dé- 
pouillés de  tout  signe  de  récompense;  un  j 
.seul  portera  donc  la  marque  de  l’heureuse  ' 
décision.  Quel  sera  dans  ce  cas  le  jugement  - 
du  public  qui  ignore  comment  les  choses  se 
passent,  lorsqu’il  examinera  certains  lots  qui 
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lui  paraissant  beaux  n’ont  pas  été  récompen- 
sés? De  ces  deux  choses  l’une  : que  le  jury 
n’a  pas  jugé  équitablement,  ou  bien  que  ces 
lots  ne  sont  pas  méritants,  deux  choses  con- 
traires à la  vérité.  11  peut  encore  y avoir  cet 
inconvénient,  (pie  l'exposant  qui  a obtenu 
une  médaille  d’honneur  pour  plusieurs  lots 
place  cette  médaille  sur  un  des  lots  bien  in- 
férieur à \in  autre  placé  à côté  et  qui,  pour- 
tant, n’aura  obtenu  qu’une  médaillede  moin- 
dre valeur;  alors  le  public  murmurera  en- 
core. Aura-t-il  tort? 

I Pour  éviter  ces  inconvénients,  nous  émet- 
j tons  le  vœu  que,  à l’avenir,  chacun  des  lots 
! portât  et  conservât  pendant  tout  le  temps  de 
1 V exposition  (sauf  le  cas  où  le  lot  n’étant  ni 
entretenu  ni  renouvelé,  présenterait  ua 
aspect  qui  parut  infirmer  la  récompense  ac- 
cordée, cas  dans  lequel  la  commission  d’ex- 
position pourrait  faire  enlever  la  pancarte  ou 
le  lot,  ou  même  les  deux  choses),  ce  qui  tou- 
tefois n’empêcherait  pas,  lors  de  la  réparti- 
tion des  médailles,  d’en  annuler  un  certain 
nombre  en  raison  des  récompenses  plus  éle- 
vées dans  lesquelles  elles  se  confondraient. 
En  agissant  comme  nous  conseillons  de  le 
faire,  le  public  verrait  dans  l’application  une 
sorte  d’école  qui  lui  indiquerait  la  valeur  re- 
lative des  lots  au  point  de  vue  du  mérite 
horticole;  la  société  n’y  perdrait  rien,  et  les 
^ horticulteurs  y gagneraient.  Bref,  chacun  y 
trouverait  son  compte. 

— Il  est  peu  de  nos  lecteurs  qui  ne  sa- 
chent qu’une  forte  décoction  de  tabac  est 
toujours  plus  ou  moins  efficace  pour  opérer 
la  destruction  des  pucerons,  mais  en  revan- 
che peut-être  n’en  est-il  qu’un  très-petit 
nombre  qui  savent  que,  à la  Eerme  impériale 
des  Tabacs,  à Paris,  on  peut  se  procurer  de 
la  nicotine  liquide,  c’est-à-dire  des  décoc- 
tions très- concentrées  de  tabac,  à raison  de 
30  centimes  le  litre.  Eln  prenant  un  litre  de 
cette  nicotine  auquel  on  ajoute  cinq  litres 
d’eau,  on  obtient  un  mélange  qui,  projeté  sur 
les  parties  attaquées  par  les  pucerons,  fait 
mourir  ceux-ci.  Si  deux  jours  après  cette 
opération  on  s’apercevait  qu’il  y a encore  des 
pucerons,  on  recommencerait  une  seconde 
aspersion.  Il  est  bien  rare  qu'on  soit  obligé 
d’aller  au-delà  de  deux  fois.  Les  cultivateurs 
de  Montreuil,  Rosny-sous-Bois,  etc.,  font 
fréquemment  emploi  de  la  nicotine  ; ils  s’en 
trouvent  très -bien. 

— Aux  amateurs  du  genre  Lis  nous  ne 
saurions  trop  recommander  la  lecture  d’un 
intéressant  Mémoire  écrit  par  M.  Duchartre 
et  publié  dans  le  Journal  de  la  Société  im- 
périale et  centrale  d'horticidiure  de  France, 
1870,  p.  212.  La  première  partie  de  ce  travail 
est  consacrée  à l’examen  et  à l’énumération 
des  espèces  et  variétés  de  Lis  que  possède 
M.  Max  Leichtlin,  de  Garlsruhe,  qui,  aujour  * 
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cThuî,  estl’undes  plus  grands  amateurs  de  Lis, 
et  qui  sans  aucun  doute  possède  la  plus  riche 
et  la  plus  nombreuse  collection  qui  ait  jamais 
existé  de  C'-  genre.  Pour  le  démontrer  il  suffit 
de  dire  que  le  nombre  des  espèces  détermi- 
nées qu’il  possède  dépasse  75,  que  celles 
non  déterminées  sont  de  20,  et  que  près  de 
80  sont  ri'gardées  comme  des  formes  ou  des 
variétés  d’espèces  connues.  Après  cette  énu- 
mération, M.  Ducliartre  s’attache  à démon- 
trer l’accroissement  successif  qu’a  suivi  le 
genre  Lis  à partir  de  la  troisième  édition  du 
Speci(  s f lantarum  de  Linné,  qui  porte  la 
date  do  1702.  A cette  époque  le  nombre  des  1 
espèces  était  seulement  de  9.  A partir  de  là 
ce  nombre  va  constamment  en  augmentant, 
ce  que  fa  t très-bien  ressortir  M.  Ducliartre 
en  imiiqiiant  le  nom  des  espèces  au  fur  et  à 
mesure  qu’elles  apparaissent,  ainsi  que  leur 
origine,  joint  aux  particularités  lorsqu’ils  en 
présentei  t.  M.  Duchartre  pouvait  d’autant 
mieux  fair-e  ce  travail,  que  lui-mème  s’oc- 
cupe pat  ticulièrement  des  Lis,  et  qu’il  en 
possède  une  très-jolie  collection.  Nous 
croyons  même  savoir  qu’il  a amassé  de  nom- 
breux et  très-intéressants  documents  sur  ces 
plantes,  et  que  personne  mieux  que  lui  ne 
pourrait  faire  une  monographie  du  genre  Lis. 
Espérons  qu’il  nous  dotera  bientôt  de  ce  tra- 
vail, qui  tout  en  rendant  service  aux  ama- 
teurs en  leur  faisant  connaître  beaucoup 
d’espèces  nouvelles,  mettra  de  l’ordre  dans 
les  collections  scientifiques  qui,  il  faut  bien 
en  convenir,  laissent  beaucoup  à désirer. 

— Cette  idée  que  dans  un  pays  très- 
chaud,  dépourvu  d’hiver,  il  ne  pouvait  y avoir 
de  végétaux  rustiques,  perd  de  plus  en  plus 
de  sa  valeur  depuis  que  les  voyageurs  indi- 
quent les  stations  où  croissent  les  plantes. 
L’on  sait,  en  effet,  que  dans  un  pays  même 
très-chaud  il  peut  y avoir  des  parties  rela- 
tivement froides.  En  dehors  de  ces  condi- 
tions qui  expliquent  la  rusticité  de  certains 
végétaux,  il  est  des  plantes  dont  la  rusticité 
est  le  fait  de  leur  organisation.  Ici  encore 
l’expérience  est  le  plus  grand  maître.  Il  est 
donc  bon,  il  peut  même  être  très-avanta- 
geux, lorsqu’on  possède  un  certain  nombre 
déplantés  ilonton  doute  de  la  rusticité,  d’en 
sacrifier  quelques-unes  en  les  livrant  à la 
pleine  terr  e.  Ce  qui  nous  suggère  cette  ré- 
flexion, c’est  l’expérience  qui  vient  d’être 
faite  à Bordeaux  par  M.  Durieu  de  Maison- 
neuve, sur  des  Chênes  mexicains,  dont  les 
glands  avaient  été  envoyés  au  Muséum  par 
MM.  Bourgeaut  et  Ilahn,  en  1865.  Il  y en 
avait  de  huit  sortes  qui,  bien  que  distinctes 
par  la  forme  et  le  volume  des  glands,  ont 
donné  des  plantes  dont  le  faciès  général  était 
à peu  près  le  même.  Une  seule  était  étique- 
tée : c’est  le  Quercus  laurifolia.  Nous  cul- 
tivons ces  plantes  en  pots;  nous  les  rentrons 
l’hiver  dans  des  coffres  sous  des  châssis. 


M.  Durieu,  au  contraire,  à qui  nous  en  avions 
donné  quelques  pieds,  les  ayant  laissés  à l’air 
sans  aucun  abri  pendant  tout  l’hiver  der- 
nier, a pu  constater  que  ces  Chênes  étaient 
très-rustiques,  puisque  leurs  feuilles  même 
n’ont  pas  souffert.  C’est  donc  une  acquisi- 
tion de  plus  pour  l’ornement  des  jardins, 
d’autant  plus  précieuse  que  leurs  feuilles, 
en  général  persistantes  et  longues,  tranchent 
nettement,  non  seulement  avec  tous  les 
Chênes,  mais  avec  les  arbres  ou  arbrisseaux 
qui  composent  les  massifs  des  jardins 
paysagers . 

— - M.  Chabaud,  jardinier  en  chef  de  la 
marine  à Toulon,  vice-président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  et  d’acclimatation  du 
département  du  Var, publie  dimsles  Annales 
de  cette  Société  la  liste  des  végétaux  exo- 
tiques de  plein  air,  dans  la  région  des  Oli- 
viers — en  France  bien  entendu. — ^ L’auteur 
de  ce  mémoire,  après  un  court  exposé  des 
motifs  qui  l’ont  engagé  à entreprendre  celte 
publication,  aborde  son  sujet  en  commençant 
par  la  famille  des  Anonacées.  Ce  travail  est 
d’autant  plus  intéressant  que,  en  même 
temps  qu’il  fait  connaître  les  végétaux  qui 
croissent  dans  cette  contrée,  il  sert  de  guide 
aux  amateurs  en  leur  indiquant  le  parti 
qu’on  peut  tirer  de  telle  ou  telle  espèce,  si 
elle  est  vigoureuse,  quel  est  son  mérite,  etc. 
Nous  y reviendrons. 

Dans  ce  même  recueil,  à la  page  57, 
M.  Ad.  Nonay  décrit  un  nouvel  Abricot- 
Pêche  qu’il  a obtenu  de  semis,  qu’on  a 
nommé  Valettain,  du  nom  de  Valette,  com- 
mune où  s’est  produite  cette  variété.  Voici  ce 
qu’en  dit  l’obtenteur  : 

« Fruit  énorme,  uniformément  coloré, 
mesurant  à peu  près  8 centimètres  de  hau- 
teur sur  6 de  largeur,  fortement  attaché  à 
un  pédoncule  très-court  ; peau  lisse,  légè- 
rement pointillée.  Les  cinq  fruits  qui  sont 
restés  sur  l’arbre  en  1869  pesaient  775  gram- 
mes, soit  une  moyenne  de  155  grammes 
chacun.  Le  noyau  est  large,  bombé,  l’amande 
amère.  La  chair  est  de  même  couleur  que 
la  peau,  très-juteuse,  fondante,  excessive- 
ment sucrée  et  parfumée.  Les  fleurs  n’ont 
pas  été  examinées.  L’arbre  doit  être  mené 
de  près;  il  s’emporte  facilement.  » 

— Un  vieux  proverbe,  fort  accrédité  dans 
les  campagnes,  dit  : « Autant  de  jours  la 
floraison  du  Lis  blanc  précède  la  Saint-Jean, 
autant  de  jours  la  moisson  se  fera  avant  le 
mois  d’aoùt.  » S’il  en  est  ainsi  cette  année, 
la  moisson,  dans  les  environs  de  Paris,  c’est- 
à-dire  dans  un  rayon  de  20  à 30  lieues, 
cette  ville  étant  prise  comme  centre,  com- 
mencerait vers  le  15  juillet,  le  Lis  blanc  à 
Paris  ayant  commencé  à fleurir  le  12  juin. 

— L’agriculture  et  l’horticulture  sont  tel- 
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lement  liées,  que  ce  qui  intéresse  l’une  est 
rarement  étranger  à l’autre  ; aussi  tout  pro- 
grès réalisé  dans  celle-là  est-il  un  bienfait 
pour  celle-ci.  C’est  pour  cette  raison  que 
nous  croyons  devoir  informer  nos  lecteurs 
qu’un  concours  international  de  moisson- 
neuses (machines  à moissonner),  institué  par 
la  Société  des  agriculteurs  de  France,  aura 
lieu  à la  ferme  de  Petit-Bourg,  exploitée  par 
M.  Decauville,  à Every-sur- Seine  (Seine-et- 
Oise),  les  5 et  G juillet  1870.  Une  deuxième 
épreuve  se  fera  le  25  juillet,  à la  ferme  de 
Chamant,  exploitée  par  M.  Sagny,  à un  ki- 
lomètre de  Senlis  (Oise). 

— Au  sujet  des  récoltes,  notre  collègue, 
M.  Dumas,  jardinier  en  chef  à la  ferme-école 
du  Gers,  nous  écrit  la  lettre  suivante  : 

Lectoure,  le  14  juin  1870. 

Le  département  du  Gers  peut  être  considéré 
comme  un  de  ceux  qui  auront  une  récolte  en  blé 
bien  au-dessus  de  la  moyenne.  Les  Blés  sont  géné- 
ralement très-courts,  mais  les  épis  ressemblent 
à de  petits  marteaux,  ce  qui  est  d’un  très-bon 
augure.  Les  Vignes  sont  splendides  partout,  d’une 
vigueur  étonnante  et  surchargées  de  Raisins;  on 
dirait  que  c’est  un  temps  fait  exprès  pour  elles. 

Les  Maïs  sont  encore  très-jolis];  seulement  ils 
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ne  seraient  pas  fâchés  de  recevoir  une  bonne 
trempée.  Les  fourrages  ont  complètement  man- 
qué partout,  et  l’on  ne  sait  comment  on  nourrira 
les  animaux  en  hiver.  Dans  nos  contrées  on  sème 
du  Maïs  fourrage,  partout  pour  remplacer  ce  qui 
a manqué,  mais  si  cette  sécheresse  persiste,  il 
est  à craindre  que  cette  graminée  ne  donne  rien 
non  plus.  Les  arbres  fruitiers.  Poiriers,  Pêchers, 
Pruniers,  Abricotiers,  Cerisiers,  Amandiers,  Pom- 
miers, sont  tous  surchargés  de  fruits. 

Les  légumes,  dans  les  jardins,  deviennent 
excessivement  rares  partout,  car  dans  nos  con- 
trées, si  les  potagers  ne  se  trouvent  pas  sur  une 
rivière,  Peau  leur  fait  défaut;  les  petits  ruisseaux 
et  les  sources  touchent  à leur  fin.  Il  y a plus  de 
cent  ans  que  dans  nos  contrées  on  n’avait  pas  vu 
une  sécheresse  aussi  désolante. 

La  moisson  commencera  cette  semaine  dans 
la  commune  de  Lectoure,  et  généralement  tous 
les  propriétaires  comptent  sur  une  bonne  récolte. 
Recommander  les  semis  du  Maïs  fourrage  aux 
agriculteurs  du  nord  serait  sans  doute  leur  ren- 
dre un  grand  service,  car  je  suis  sûr  que  cette- 
graminée  viendrait  encore  mieux  là  que  chez 
nous,  et  donnerait  un  fourrage  très-abondant 
jusqu’aux  gelées.  On  choisit  toujours  le  Maïs 
blanc  pour  cette  culture  ; il  est  plus  vigoureux, 
et  vient  plus  vite  ; on  le  donne  aux  animaux  dès 
que  les  épis  commencent  à se  montrer. 

E.-A.  Carrière. 
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Chaque  printemps,  qu’il  soit  sec  ou  humi- 
de, donne  lieu  à de  nouvelles  observations. 
Cette  année,  l’absence  de  pluie  nous  fournit 
des  leçons  qu’il  est  bon  de  constater. 

C’est  ainsi  que  chaque  saison  apporte  ses 
remarques  et  détruit  quelque  fois  de  vieux 
préjugés.  On  n’est  pas  toujours  bien  sûr  lors- 
qu’on contredit  de  vieilles  croyances.  Mais 
qu’importent  les  récriminations  ? Les  choses 
marchent,  et  le  temps  donne  raison  à la  vé- 
rité. 

Depuis  longtemps  j’ai  remarqué  que  l’excès 
d’humidité  du  sol  était  funeste  aux  arbres 
fruitiers  et  souvent  cause  de  divers  inconvé- 
nients dont  l’effet  se  traduit  sur  les  feuilles 
et  les  fruits  et  qui  occasionnent  des  maladies 
qui,  suivant  les  localités,  reçoivent  différents 
noms  et  dont  la  principale  cause  est  un  sol 
humide  ; les  racines,  dans  de  telles  condi- 
lions,  souffrent  et  transmettent  à la  sève  leur 
malaise  ; de  là  les  divers  et  funestes  effets  qui 
se  produisent  sur  les  feuilles  et  les  fruits.  Si 
l’on  ajoute  à cela  la  malpropreté  des  bran- 
ches, occasionnée  par  des  mousses,  les  vieilles 
écorces,  gerçures,  vieux  onglets,  et  puis  la 
pluie  qui  vient  aggraver  le  mal  en  activant  la 
désorganisation  de  l’écorce,  on  aura  l’expli- 
cation d’un  grand  nombre  de  maux  dont  on 
peut  facilement  se  rendre  compte  par  l’exa- 
men et  l’analogie.  A l’appui  de  mon  dire,  je 
puis  invoquer  les  nombreuses  notes  que  j’ai 


recueillies  depuis  plus  de  vingt  ans.  Je  pour- 
rais aussi  citer  le  fait  qui  seproduit  parfois  sur 
les  blés  quand  ils  sont  placés  dans  un  terrain 
où  l’humidité  est  en  excès;  ils  prennent  alors 
cette  maladie  qu’on  nomme  la  rouille.  Un 
sol  trop  humide  produit  très-souvent  sur  les 
Pêchers  la  mortification  des  yeux,  inconvé-’ 
nient  qui  est  augmenté  si  l’arbre  est  malpro- 
pre. liOrsque  le  printemps  est  très-humide^ 
on  remarque  souvent  que  les  feuilles  des  Ceri- 
siers prennent  la  rouille  et  que  les  fruits 
sont  pour  la  plupart  tavelés  ; le  mal  prend 
un  caractère  plus  grave  si  l’arbre  est  vieux 
et  en  mauvais  état.  Aucun  des  inconvénients 
que  nous  venons  de  signaler  ne  se  remarque 
cette  année.  Nous  ferons  également  remar- 
quer que  les  Abricotiers  en  plein  vent  ont  les 
fruits  clairs  et  beaux,  tandis  que  l’année  der- 
nière leurs  fruits  étaient  gris  et  galeux,  de 
même  encore  que  l’année  dernière  les  pluies 
du  milieu  de  juin  ont  fait  couler  la  plupart 
des  grappes  de  nos  vignes,  à l’exception  de 
celles  qui  ont  fleuri  les  dernières  qui  ont 
mieux  réussi,  parce  que  le  temps  s’était  re- 
mis au  sec.  Dans  certains  terrains  les  feuilles 
de  la  base  des  ceps  étaient  atteintes  de  rouille, 
et  les  pousses  se  sont  même  arrêtées.  En  gé- 
néral, dans  les  sols  humides,  les  fruits  sont 
plus  gris  que  dans  les  sols  secs. 

En  avril,  lorsque  les  bourgeons  des  Poi- 
riers se  développent  et  si  les  arbres  sont 
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plantés  dans  un  sol  trop  humide,  ces  bour- 
geons sont  souvent  atteints  de  la  mipllée,  ma- 
tière gommeuse  qui  entrave  la  pousse  à sa 
sortie  et  arrête  la  végétation  ; les  feuilles  ne 
reparaissent  qu’en  mai,  découpées  et  incom- 
plètes. Lorsqu’un  printemps  est  humide 
à l’excès,  la  plupart  des  Poiriers  ont  leurs 
feuilles  atteintes  de  nombreuses  petites  ta- 
ches de  rouille,  surtout  là  où  le  sous-sol 
^st  imperméable  ; les  variétés  dont  les  fiaiits 
sont  sujets  à se  taveler  se  trouvent  atteints 
quand  leurs  fruits  sont  encore  très-petits. 
En  1869,  ces  faits  se  sont  montrés  vers  la 
mi -mai,  époque  où  les  feuilles  des  Poiriers 
étaient  déjà  pointillées  de  nombreuses  petites 
taches  de  rouille.  Au  contraire  cette  année 
qui  est  excessivement  sèche,  on  ne  remarque 
aucun  de  ces  inconvénients.  Ces  inconvé- 
nients, lorsqu’ils  se  manifestent,  commen- 
cent à se  montrer  à la  base  de  l’arbre,  puis 
î’extrémité  se  trouve  envahie.  C’est  pourdes 
raisons  analogues  qu’il  arrive  fréquemment 
en  été,  à la  suite  de  pluies  excessives,  que 
beaucoup  de  variétés  de  fruits  se  fendent. 
Bien  que  cette  année  nous  soyons  arrivés  au 
commencement  de  juin  sans  grande  pluie, 
et  que  les  fruits  soient  sains,  il  n’est  pas  dou- 
teux que  s’il  survenait  des  pluies  on  verrait 
que  les  fruits  ne  seraient  pas  épargnés,  sur- 
tout sur  les  parties  des  arbres  aux  prises 
avec  les  mousses  et  couvertes  de  vieilles 
écorces. 

De  tout  ceci  nous  pouvons  conclure  que 
pour  avoir  de  beaux  fruits  qui  soient  d’une 
bonne  conservation  au  fruitier,  il  faut  que 
Larbre  soit  propre  de  la  base  au  sommet. 
Quoique  plus  rustique  que  le  Poirier,  le 
Pommier  n’est  pas  exempt  des  inconvé- 
nients que  je  viens  de  signaler,  surtout  chez 
certaines  variétés.  Jusqu’à  présent  on  n’est 
pas  encore  arrivé  à se  rendre  compte  qu’il 
y a pour  les  arbres  comme  pour  tous  les  êtres 
certains  soins  hygiéniques  à prendre,  ce  qui 
est  pourtant  de  la  plus  grande  importance 
et  que  démontre  le  plus  léger  examen.  PJn 
effet,  il  est  à remarquer  que  sur  les  arbres 
négligés  et  malpropres,  un  grand  nombre  de 
boutons  tombent  avant  de  s’ouvrir,  ou  s’ils 
s’épanouissent  les  fleurs  sont  parfois  incom- 
plètes, que  le  pédonculeest  court  et  recourbé, 
et  que  peu  de  temps  après  leur  apparition, 
les  fruits,  lorsqu’il  en  reste,  sont  prompte- 
ment tachés  et  ne  prennent  que  peu  de  déve- 
loppement. Si  un  peu  plus  tard  il  survient 
des  pluies,  le  mal  augmente  ; les  fruits  de- 

M.  A 

Si  M.  Année  avait  consacré  à la  politique, 
aux  sciences,  aux  arts  ou  à la  littérature, 
l’énergie  qu’il  déployait  comme  dilettante 
de  l’horticulture,  son  nom  serait  aujourd’hui 
plus  connu  du  public.  Mais  il  prenait  autant 


viennent  de  plus  en  plus  laids;  ils  sont  gris, 
fendus,  tavelés  et  d’une  conservation  impos- 
sible. Reconnaissons  toutefois  que  la  tave- 
lure des  fruits  n’a  pas  pour  unirfue  cause 
l’humidité  surabondante  du  sol  ou  le  mau- 
vais état  des  arbres;  elle  peut  encore  se  pro- 
duire lorsque  la  greffe  se  trouve  enterrée 
trop  profondément,  ou  par  suite  d’un  sujet 
de  mauvaise  provenance,  ou  par  d’autres 
causes  qu’il  serait  trop  long  d’énumérer  ici  ; 
du  reste,  j’ai  déjà  traité  ce  sujet  dans  ce 
journal  [licvue  horticole,  avril  1866). 

Je  sais  que  j’ai  contre  moi  un  parti  puis- 
sant, composé  d’un  grand  nombre  de  mem- 
bres du  comité  d’arboriculture  d(^  la  Société 
d’horticulture  de  Paris.  Ces  honorables  ar- 
boriculteurs, dont  je  reconnais  le  mérite, 
prétendent  que  la  tavelure  des  fruits  est  due 
à des  intempéries,  au  brouillard  notamment. 
J’ai  même  parfois  été  très-mal  vu  d’avoir 
soutenu  le  contraire  ; les  remarques  que 
j’avais  signalées  ont  été  condamnées,  et  la 
nuit  se  fit  de  nouveau  sur  la  question.  Les 
arboriculteurs  auxquels  j’ai  fait  allusion  ci- 
dessus,  conséquents  avec  leur  principe,  re- 
commandent, pour  préserver  les  fruits  de  la 
tavelure,  de  mettre  un  capuchon  sur  chaque 
fruit.  Il  est  donc  encore  temps  d’essayer  ce 
préservatif.  De  mon  côté,  je  vais  indiquer 
un  moyen  que  je  pratique  toutes  les  fois  que 
je  juge  un  terrain  peu  convenable  au  Poirier  : 
dans  ce  cas  je  fais  un  trou  assez  grand  pour 
recevoir  au  fond  une  brouettée  de  cailloux, 
et  assez  large  pour  pouvoir  mélanger  avec  la 
terre  végétale  de  la  poussière  de  route  en 
quantité  proportionnée  à la  nature  du  sol, 
tout  en  tenant  compte  de  l’étendue  qu^ 
peuvent  parcourir  les  racines.  Cela  fait,  je 
plante  ensuite  presque  sur  terre,  en  mettanf: 
la  greffe  au-dessus  du  sol,  un  jeune  arbre 
ayant  la  soudure  de  la  greffe  et  la  coupe  de 
l’onglet  en  bon  état.  De  cette  manière,  je 
n’ai  pas  à redouter  ce  malicieux  brouillard 
qui,  ‘pendant  Vété,  vient  constamment  et 
comme  pour  se  jouer  de  nous,  et  qui  semble 
attiré  vers  les  fruits  des  arbres  malades, 
comme  certains  insectes  le  sont  par  les  feuil- 
les ou  l’écorce  des  arbres  souffrants.  Ce  sont 
là  des  hypothèses  gratuites  qui  montrent  que 
ce  n’est  pas  seulement  au  village  et  chez  les 
ignorants  que  les  vieux  préjugés  trouvent  de 
l’appui  et  que  : 

Brouillards  et  vieux  dictons 
Sont  toujours  de  sais  >n. 

Laiiaye. 


de  soin  de  cacher  sa  vie  et  le  bien  qu’il  fai- 
sait que  d’autres  à afficher  des  vertus  et  des 
travaux  auxquels  personne  ne  veut  croire. 

C’est  un  devoir  pour  ceux  qui  l’ont  suivi 
et  apprécié  de  relever  sa  mémoire  de  l’ou- 
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bli  où  semblent  le  condamner  déjà  ceux-là 
mêmes  qui  ne  l’ont  connu  que  par  ses  bien- 
faits. 

Théodore  Année  naquit  en  1810,  à Pont- 
Audemer,  l’ime  des  plus  jolies  petites  villes 
de  Norinandie.  Tout  enfant,  il  aimait  pas- 
sionnément les  plantes,  et  ses  premières 
herborisations  sur  les  bords  riants  de  la 
Rite  lui  firent  bientôt  naître  le  désir  de  voir 
ces  beaux  végétaux  inconnus  de  nos  régions 
froides,  et  sur  lesquels  les  récits  de  quelques 
marins  ou  des  lectures  avaient  enflammé 
son  imaginalion.  11  n’était  pas  riche,  et  son 
projet  était  peu  praticable.  Avec  de  l’étude 
et  quelque  appui,  il  réussit  cependant  à se 
faire  nommera  vingt  ou  vingt-deux  ans,  non 
pas  consul  (comme  on  l’a  dit),  mais  chan- 
celier du  consulat  du  Chili,  à Valparaiso.  A 
peine  débarqué,  M.  Année,  réalisant  ainsi 
le  rêve  de  son  enfance,  se  mit  a parcourir 
le  pays,  a recueillir  des  graines  et  des  plantes, 
à se  créer  des  relations  qui  lui  permirent 
d’introduire  plus  tard  nombre  de  végétaux 
et  de  produits  intéressants.  Au  retour,  il 
visita  le  Brésil;  la  contemplation  de  celte 
admirable  nature  tropicale  lui  fit  éprouver 
des  émotions  difficiles  à peindre  et  lui  laissa 
des  souvenirs  ineffaçables. 

Ces  souvenirs,  il  essaya  de  les  fixer  plus 
fortement  encore  dans  son  esprit,  lorsque, 
arrivé  en  France  après  un  certain  nombre 
d’années,  il  se  mit  à cultiver  les  végétaux 
qui  lui  rappelaient  la  flore  américaine  du 
Sud.  Le  premier,  il  avait  rapporté  du  Chili 
l’Alstroémère  versicolore,  dont  il  répandit 
bientôt  dans  toute  l’Europe  les  nombreuses 
variétés  de  semis  qu’il  en  obtint.  Des  Capu- 
cines du  Pérou  et  du  Chili  étaient  aussi  à 
cette  époque  l’objet  de  toutes  ses  affections, 
et  c’est  par  douzaines  que  des  nuances  char- 
mantes étaient  sorties  de  ses  mains. 

La  perte  d’un  fils  unique  qu’il  adorait 
frappa  M.  Année  d’un  coup  dont  il  ne  se  re- 
leva jamais,  et  le  laissa  souvent  en  proie  à 
des  découragements  qu'il  ne  combattait  que 
par  son  amour  du  jardinage.  Vers  1848,  il 
vint  s'établir  à Passy  ; il  planta  un  jardin, 
bâtit  des  serres,  soigna  ses  plantes  avec  une 
nouvelle  ardeur  et  s’adonna  tout  spéciale- 
ment à la  culture  des  Balisiers  ou  Cannas. 
Dès  1846,  il  avait  eu  le  boidieur  d’obtenir, 
grâce  à la  fécondation  artificielle  du  Canna 
Indica  par  le  C.  glauca,  la  belle  plante 
qui  a reçu  son  nom  (C.  Annæi)  et  que.  tous 
les  jardins  possèdent  aujourd’hui.  Aux  trois 
ou  quatre  espèces  alors  connues  à Paris,  il 
avait  ajouté  presque  tonte  la  collection  de 
celles  que  Roscoe  avait  décrites  dans  ses 
<L  Scitamineous  plants.  y>  R les  avait  lui- 
même  retrouvées  en  partie  dans  leurs  con- 
trées natales,  et  il  leur  avait  adjoint  beau- 
coup d’autres  espèces  ou  variétés  encore 
inconnues  en  Europe,  et  reçues  principale- 
ment de  Guayaquil. 


Quand  nous  l’avons  connu,  en  1860,  alors 
que  nous  dirigions  le  Fleuriste  municipal  de 
la  Muette,  M.  Année  était  dans  toute  l’ardeur 
de  ses  hybridations  sur  les  Cannas.  Il  avait 
déjà  obtenu  dans  ce  genre  les  résultats  les 
plus  remarquables  et  des  plantes  extrême- 
ment ornementales,  lorsque  les  Lierval,  les 
Chaté,  les  Sisley,  les  Ménoreau,  se  mirent  à 
marcher  sur  ses  traces.  Et  même,  avant 
de  quitter  Passy  pour  habiter  Nice  (1865), 
— dont  le  beau  ciel  l’avait  tenté  et  où  il  est 
mort,  — il  était  entré  dans  une  voie  nou- 
velle en  fécondant  le  C.  iricliflora  par 
d’autres  espèces.  Les  produits  qu’il  obtint 
étaient  curieux  et  magnifiques  à la  fois  : 
nous  les  avions  appelés  ensemble  C.  tlfjri- 
difïores  et  amargllidiflorcs.  Beaucoup  ont 
péri  â la  transp.antation  sous  le  soleil  du 
Midi,  et  sont  aujourd’hui  perdues.  Hélas!  il 
aurait  fallu  également  rerioncer  â les  culti- 
ver dans  le  jardin  de  Passy,  qui  semble 
maintenant  en  deuil  de  son  maître,  dont  le 
sol  est  épuisé  pour  cette  culture,  et  où  pas  un 
Canna  ne  pousse  plus,  en  dépit  de  tout  soin. 

Tous  ces  beaux  gains,  M.  Année  les  don- 
nait libéralement  à qui  les  lui  demandait.  Il 
a pres  |ue  seul  formé  la  collection  de  la  ville 
de  Paris  et  monté  généreusement  les  éta- 
blissements de  MM.  Lierval  et  Chaté.  Tout 
ami  des  jardins  était  le  bienvenu  chez  lui, 
et  on  ne  pouvait  l’arrêter  quand  il  s’enflam- 
mait pour  ses  belles  plantes.  Il  avait  le  vrai 
tempérament  de  l’amateur  avec  celte  pointe 
d’exagération  qui  est  propre  à l’homme  con- 
vaincu, et  il  nous  montrait  parfois  dans  ses 
plantes  des  beautés  que  lui  seul  pouvait  saisir. 

En  un  mot,  tout  avait  fait  de  lui  un  amant 
de  la  nature.  Il  avait  une  santé  de  fer  sous 
une  apparence  frêle;  il  aurait  marché  des 
journées  entières  et  eût  certainement  été 
i’un  des  voyageurs  botanistes  les  plus  com- 
plets, si  les  circonstances  l’avaient  porté  sur 
les  traces  des  Libon  et  des  Wallis. 

Mais  ces  désespoirs  fréquents  dont  je  par- 
lais plus  haut  dominèrent  de  nouveau  sa 
nature  impressionnable.  Son  activité  extra- 
ordinaire le  lançait  dans  toutes  sortes  de 
tentatives  plus  ou  moins  fructueuses,  et  ne 
lui  permettait  pas  de  jouir  d’une  existence 
calme  et  heureuse.  Il  est  mort  à la  peine. 

C’était  un  homme  au  cœur  pur  et  bon. 
Ceux  qui,  comme  nous,  l’ont  connu  et  aimé 
ne  sauraient  l’oublier.  A ceux  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  nous  répéterons  le  mot 
connu  : Celui  qui  fait  croître  deux  brins 
d’herbe  a mieux  mérité  de  l’humanité  que 
celui  qui  a gagné  vingt  batailles.  Tout  véri- 
ritable  amateur  des  jardins,  par  un  beau 
jour  d’automne,  n’a  qu’à  se  remémorer  le 
nom  de  M.  Année  devant  ces  admirables 
Cannas  qu’il  a créés,  on  peut  le  dire,  et  ce 
souvenir  fera  naître  aussitôt  dans  son  cœur 
un  sentiment  de  bénédiction  et  de  recon- 
naissance. Ed.  André. 
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Avant  d’aller  plus  loin,  commençons  par 
rappeler  ce  qu’on  doit  entendre  par  l’expres- 
sion géothermique.  D’une  manière  géné- 
rale cette  expression  indique  toute  culture 
faite  dans  un  sol  dont  la  température  est 
'élevée  à l’aide  de  moyens  artificiels  : les  cul- 
tures sur  couche,  celles  faites  dans  des 
bâches  où  sont  placés  des  tuyaux  dans 
l’intérieur  desquels  circule  du  calorique, 
quel  qu’il  soit  (eau  chaude,  chaleur  sèche  ou 
'humide,  fumée),  sont  donc  des  cultures 
géothermiques.  Les  primeuristes  n’en  font 
pas  d’autres.  Ce  n’est  pas  précisément  ainsi 
que  l’entendait  M.  Naudin  (Revue  hort., 
1861,  p.  265;  ibid.,  1862,  p.  285).  En 
traitant  ce  sujet,  ce  savant  distingué  com- 
prenait des  sortes  de  jardins  d’une  cer- 
taine étendue  dont  le  sol  serait  chaufte  à 
l’aide  de  tuyaux  qui  en  élèveraient  la  tem- 
pérature, de  manière  que  les  racines  soient 
constamment  plongées  dans  un  milieu  pro- 
,pre  à accélérer  la  végétation  des  plantes  qui 
s’y  trouveraient  placées.  Ainsi  comprise,  la 
culture  géothermique  n’est  guère  pratiquée 
— et  encore  ? — que  dans  quelques  jardins 
d’hiver.  Nous  disons  : et  encore  ? parce 
qu’en  effet  dans  presque  tous  les  jardins 
d’hiver  le  sol  n’est  pas  chauffe  ; on  se  borne 
ù élever  plus  ou  moins  la  température  am- 
biante, à l’aide  d’appareils  spéciaux. 

Ceci  entendu,  disons  que  les  cultures 
entreprises  par  M.  Vanoni  ne  sont  pas 
faites  dans  le  sens  indiqué  par  M.  Nau- 
din. Par  l’installation  et  l’application, 
elles  se  rattachent  à celles  pratiquées 
depuis  longtemps  par  les  primeuristes.  Ce 
qui  toutefois  les  distingue  et  leur  assure, 
dit-on,  une  supériorité,  c’est  l’emploi  d’un 
nouveau  chauüage  dont  M.  Vanoni  (2)  est 
l’inventeur.  Ce  cliauffage,  dont  nous  parle- 
rons })lus  tard  lorsque  nous  rendrons  compte 
des  cultures,  consiste  dans  de  l’air  forte- 
ment chaufté,  qui  en  passant  sur  des  sur- 
faces couvertes  d’eau  se  sature,  puis  par  des 
conduits  spéciaux  va  chauffer  telle  ou  telle 
serre. 

En  parlant  précédemment  des  cultures 
entreprises  par  M.  Vanoni,  nous  disions  que, 
bien  qu’il  ne  s’agisse  encore  que  d’essai , il  avait 
débuté  par  « un  coup  de  maitre.  » En  effet, 
dans  le  terrain  où  M.  Vanoni  a installé  ses 
cultures,  qui  comprend  1,500  mètres  carrés, 
plus  de  600  sont  couverts  de  verre,  tant  en 
serres  qu’en  châssis.  La  disposition  est  bien 
appropriée,  et  la  construction  tellement  bien 
établie,  qu’on  ne  croirait  pas  qu’il  s’agit 
d’essais  se  rattachant  à une  entreprise  dont 
la  spéculation  est  le  but. 

(1)  V.  Revue  hort.,  1870,  p.  204. 

(2)  M.  Vanoni  est  à la  tête  d’un  des  plus  forts 
établissements  de  fumisterie  de  Paris. 


Le  tout  se  compose  de  huit  serres  en 
fer  formant  deux  séries  de  quatre  serres 
chacune,  séparées  et  aboutissant  à un  cor- 
ridor de  3 mètres  de  large,  qui  sert  au 
service  et  à établir  la  communication  gé- 
nérale en  reliant  le  tout.  A l’entrée  du 
corridor  et  en  contre-bas  est  placé  l’imi- 
que  chauffage  duquel,  après  avoir  passé  sur 
une  couche  d’eau , la  chaleur,  partant 
de  conduits  'spéciaux  , va  aboutir  aux 
I huit  serres.  Chacune  de  celles-ci  a son 
I conduit  particulier  qui  permet  de  la  chauffer 
I à volonté,  suivant  le  besoin  qu’on  en  a.  A 
I l’aide  de  registres,  on  gouverne  la  chaleur  à 
i son  gré,  et  on  la  règle  en  la  distribuant  à 
I chaque  serre  en  quantité  plus  ou  moins 
grande,  suivant  la  nature  des  cultures  qui  y 
sont  établies.  Presque  toutes  les  serres  sont 
formées  de  deux  bâches,  séparées  par  un 
sentier,  et  comme  chacune  des  bâches  a son 
conduit  de  chaleur  particulier,  on  peut  donc, 
s’il  est  nécessaire,  leur  donner  une  chaleur 
différente  et  même  n’en  pas  donner  du 
tout.  Pour  cela  il  suffit  d’ouvrir  plus  ou 
moins  le  registre  distributeur  de  chacune 
des  bâches  ou  de  le  fermer  complètement. 
C’est  dans  le  corridor  et  par  dessous  que 
passent  les  conduits  distributeurs  qui  par- 
tent du  foyer.  C’est  là  aussi  que  se  trouve  le 
conduit  de  fumée  qui  à son  extrémité  sort 
par  une  sorte  de  cheminée  d’appel  établie 
pour  amener  l’air  extérieur.  L’air  qui  arrive 
par  cette  cheminée  est,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit  pour  la  chaleur,  amené  par  des 
conduits  spéciaux  dans  chacune  des  serres, 
et  produit  une  sorte  de  ventilation  et  un 
renouvellement  de  l’air  qu’elle  contient,  ce 
qui  est  indispensable  pour  les  cultures.  A 
l’aide  de  registres,  on  règle  à volonté  la  ven- 
tilation et  l’aération,  absolument  comme  on 
le  fait  pour  la  chaleur.  En  avant  des  serres, 
de  chaque  côté,  est  établie  une  rangée  de 
coffres,  ce  qui  fait  deux  rangées  qui  sont 
chauffées  exactement  de  la  même  manière 
que  les  serres. 

La  saison  étant  trop  avancée  lorsque  les 
travaux  ont  été  achevés  (mars),  on  n’a  pu 
faire  que  des  cultures  peu  importantes  qui 
ne  nous  ont  pas  permis  d’apprécier  tout  le 
parti  qu’on  pourra  tirer  de  ce  système  de 
chauffage  ; il  en  sera  tout  autrement  l’année 
prochaine,  et  alors  nous  tiendrons  nos  lec- 
teurs au  courant  des  cultures  tentées  et  des 
résultats  qu’elles  auront  produits.  Nous 
serons  d’autant  mieux  en  mesure  de  le  faire, 
que  c’est  notre  collègue,  M.  Helye,  un  de 
nos  collaborateurs  à la  Revue  horticole, 
qui  a suivi  l’installation  et  qui  a la  haute 
main  dans  la  direction  des  cultures. 

L’établissement  fondé  par  M.  Vanoni  est 
situé  avenue  de  Saint-Mandé,  34,  près  la 
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barrière  du  Trône  ; ceux  qui  désireraient  le 
visiter  seront,  du  reste,  renseignés  par  un 
tableau  placé  au-dessus  de  la  porte,  et  sur 
lequel  est  écrit  en  gros  caractères  : Expé- 
riences  de  géothermie  appliquée  à la  cul- 
ture des  primeurs.  — . Calorifère  avec 
appareil  de  saturation  et  de  ventilation. 

Pour  que  rien  ne  manque  à l’entreprise, 
et  afin  d’en  assurer  le  succès,  M.  Vanoni  a 
placé  à la  tête  de  son  établissement  un  jardi- 
nier habile  et  expert  dans  les  cultures  qu’il 
se  propose  d’entreprendre. 


En  terminant  cet  article,  et  au  nom  du 
progrès  de  l’horticulture,  adressons  des  féli- 
citations à M.  Vanoni  qui,  sans  se  préoccu- 
per des  déceptions  qui  presque  toujours 
accompagnent  h s innovations,  n’a  pas  craint 
d’entreprendre  une  affaire  dont  les  résultats, 
quels  qu’ils  soient,  seront  avantageux  à la 
science,  et  faisons  des  vœux  pour  que  l’œu- 
vre à laquelle  il  se  dévoue,  et  pour  laquelle 
il  n’a  pas  hésité  à faire  d’importants  sacri- 
fices, soit  couronnée  de  succès. 

E.-A.  Carrière. 


SOl'FFLEï-LNJEGTEUR  FILLON 


Cet  instrument  dont  nous  avons  déjà  dit 
quelques  mots  à propos  de  la  dernière  expo- 
sition qu’a  faite  la  Société  hnpé'tnale  et  cen- 
trale d’horticulture  de  France  (1),  et  que 
représente  la  gravure  43,  est  probablement 
ce  qui,  quant  à présent,  a été  inventé  de 
mieux  pour  opérer  la  destruction  des  insec- 
tes à l’aide  de  diverses  préparations  liquides  ; 
il  vient  donc  à propos,  puisque,  on  peut  le 
dire,  jamais  les  insectes  de  toutes  espèces, 

. surtout  ceux  qui  appartiennent  aux  Aphis 
ou  genres  voisins,  n’ont  été  aussi  nombreux 
et  plus  redoutables. 

Rien  de  plus  commode,  de  plus  simple  et 
d’un  usage  plus  facile  que  le  soufflet - injec- 
teur  Pillo7i.  En  effet,  pour  s’en  servir  il 
suffit,  après  l’avoir  ouvert  de  part  en  part, 
ce  qui  est  important,  de  donner  un  coup  pré- 
cipité, de  manière  à produire  un  courant  d’air 
rapide,  absolument  comme  s’il  s’agissait 
d’activer  fortement  la  combustion  d’un  corps 
quelconque. 

Rien  que  la  simplicité  du  souftlet-injecteur 
soit  telle  que  toute  explication  puisse  paraître 
inutile  en  présence  du  dessin,  nous  croyons 
néanmoins  devoir  en  énumérer  les  diverses 
parties,  ce  que  nous  allons  faire.  A vrai  dire 
cet  instrument  se  compose  de  deux  parties 
adaptées  à un  soufflet  ordinaire  : une  sphère 
creuse  en  cuivre  avec  deux  ouvertures  dont 
l’une  plus  grande  munie  d’un  rebord  élargi 
en  entonnoir,  sert  à introduire  un  tube  en 
caoutchouc  qui  plonge  jusqu’au  fond  de  la 
boule  et  dont  l’extrémité  supérieure  qui  com- 
munique avec  un  tube  recourbé  plus  petit 
et  en  cuivre,  amène  le  liquide  jusqu’à  son 
extrémité  recourbée  où  il  se  trouve  entraîné 
et  divisé  par  le  courant  d’air  qui  sort  du 
soufflet.  Sur  le  côté,  près  du  sommet,  existe 
une  ouverture  par  laquelle  on  introduit  le 
liquide  à injecter.  Taboulé  pleine,  on  ferme 
l’operture  de  côté  à l’aide  d’un  bouchon 
qui  est  attaché  par  une  petite  chaîne  en  cui- 
vre à une  sorte  de  capsule  en  cuivre  qui  s’a- 
juste et  embrasse  le  sommet  du  bouchon. 

^ Tes  deux  parties,  — la  sphère  ou  boule 

I 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  p 


creuse  et  les  conduits  droits  et  courbes  — 
qui  composent  l’appareil,  se  démontent  avec 
la  plus  grande  facilité  ; il  suffit  de  faire  une 
légère  pression  sur  l’une  des  deux  petites 
branches  recourbées  pour  qu’elles  sortent 
du  trou  placé  au  sommet  élargi  de  l’ouver- 
ture de  la  boule.  A l’extrémité  du  grand 
tube,  au  côté  opposé  à la  boule,  se  trouve  un 


pas  de  vis  que  l’on  fixe  à une  virolle  en  cui- 
vre placée  à l’extrémHé  du  soufflet  qui,  du 
reste,  ne  présente  rien  de  particulier.  Ajou- 
tons encore  que  lorsque  l’instrument  est 
monté,  la  boule  et  le  conduit  sont  toujours 
d’aplomb;  le  point  qui  les  relie  tournant  au- 
tour de  la  partie  tubulaire  fixée  au  soufflet, 
le  poids  seul  de  la  boule  fait  que  celle-ci  est 
toujours  placée  perpendiculairement,  cela 
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quelle  que  soit  la  direction  qu’on  imprime 
au  soufflet. 

Quelques  détails  complémentaires  vont 
terminer  cette  note  en  faisant  ressortir  le  mé- 
rite du  soufflet-injecteur  Pillon.  La  boule 
creuse  qui  renferme  le  liquide  est  de  la  con- 
tenance de  25  centilitres,  ce  qui,  on  le  com- 
prend, n’augmente  pas  beaucoup  le  poids 
total  de  rinstrurnent.  Cette  quantité  si  mi- 
nime fournit  néanmoins  pour  faire  trois  cents 
insufflations,  et  comme  chacune  d’elle,  à 
une  distance  d’environ  50  centimètres,  peut 
couvrir  de  liquide  une  surface  d’environ 
400  centimètres  carrés,  c’est  donc  une  surface 
totale  de  plus  de  12  mètres  carrés  qui  serait 
couverte  avec  la  petite  quantité  de  liquide 
contenue  dans  la  boule. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir,  le  soufflet-in- 
jecteur Pillon  réalise  à peu  près  tous  les 
avantages  que  l’on  pouvait  désirer  : facilité 
dans  l’emploi,  résultat  certain  dans  l’opéra- 
tion et  dépense  pour  ainsi  dire  nulle,  par 
suite  de  la  grande  division  du  liquide  qui 
permet  d’en  couvrir  de  grandes  surfaces  avec 
desquantitésrelativementtrès-minimes.Sous 
tous  ces  rapports,  c’est  donc  un  véritable  ser- 
vice que  M.  Pillon  a rendu  à la  culture  en 
général,  mais  tout  particulièrement  à l’hor- 
ticulture et  à l’arboriculture. 

On  a pu  voir  aussi  qu’un  des  grands  avan- 
tages de  cet  instrument,  consiste  dans  sa 
simplicité.  En  effet,  pas  de  mécanisme,  pas 
de  soupapes,  pas  d’aspirateur  : un  soufflet 
ordinaire,  un  tube  en  cuivre,  un  autre  en 
caoutchouc,  puis  un  réservoir  dans  lequel 

JUSTICIA 

Plante  sous-frutescente  à rameaux  légère- 
ment quadrangulaires,  promptement  cylin- 
driques. Tige  noueuse,  vert  brunâtre;  feuilles 
opposées,  décussées,  longuement  ovales,  ré- 
gulièrement acuminées  en  pointe  au  sommet, 
glabres  sur  les  deux  faces,  d’un  vert  luisant 
en  dessus,  ordinairement  rose  violacé  à la 
face  inférieure  qui  est  parcourue  par  des 
nervures  saillantes  d’un  rouge  brun.  Fleurs 
jaune  orangé  foncé,  réunies  au  sommet  de 
la  tige,  soit  des  ramifications,  soit  de  l’une  et 
des  autres  où  elles  constituent  des  sortes  de 
bouquets.  Calyce  à divisions  linéaires,  égales. 
Corolle  longuement  tubuleuse,  bilabiée,  lon- 
gue d’au  moins  6 centimètres.  Etamines  2, 
soudées  avec  le  tube  de  la  corolle  sur  la  par- 
tie inférieure  de  celle-ci. 

Le  Justicia  Lindeni,  HoulL,  est  origi- 


plonge  ce  dernier  ; voilà  tout.  Mais  comment 
se  fait-il,  dira-t-on  peut-être,  que  le  liquide 
contenu  dans  le  réservoir  puisse  monter  et 
sortir  même  du  tube  où  il  est  alors  poussé 
par  le  courant  d’air  qui  sort  du  soufflet,  qui 
le  tamise  et  le  réduit  à l’état  de  poussière 
d’eau?  Ce  phénomène,  qui  peut  paraître  com- 
plexe, est  au  contraire  des  plus  simples  : il 
est  produit  par  la  loi  des  courants.  Lorsque 
le  courant  d’air  produit  par  l’insufflation  sort 
du  tube  du  soufflet,  il  affleure  l’extrémité 
inverse  du  tube  courbé  qui  communique 
dans  le  réservoir,  de  sorte  que,  en  passant 
sur  ce  tube  il  fait  le  vide  en  balayant  l’air; 
— c’est  un  effet  que  produit  tout  courant;  — 
alors  le  liquide,  poussé  par  la  pression  qui 
s’exerce  sur  lui,  se  précipite  pour  remplir  le 
vide  occasionné  par  le  courant,  et  est  alors 
emporté  et  brisé  par  le  courant  suivant  qui 
part  du  soufflet,  jeu  qui  se  renouvelant  à 
chaque  instant,  c’est-à-dire  aussi  souvent 
qu’on  rapproche  les  deux  lames  du  soufflet, 
lance  presque  continuellement  le  liquide 
sous  forme  de  poussière  d’eau.  Lorsque  le 
réservoir  est  vide,  on  n’a  qu’à  ôter  le  bouchon 
qui  est  sur  le  côté  de  l’appareil,  et  plonger 
celui-ci  dans  un  vase  où  il  se  remplit  pres- 
que instantanément,  cela  sans  rien  démonter, 
ce  qui  évite  même  toute  perte  de  temps. 

Le  soufflet-injecteur  Pillon  se  vend 
5 fr.  50,  chez  Bodevin,  fabricant,  26,  rue  de 
Réaumur,  à Paris;  on  en  trouve  aussi  chez 
MM.  Allez  frères,  1,  rue  Saint-Martin. 

E.-A.  Carrière. 

LINDENI 

naire  du  Mexique,  d’où  il  a été  envoyé  par 
M.  Hahne  au  Muséum,  qui  probablement 
est  le  seul  établissement  en  Europe  qui  le 
possède.  C’est  une  espèce  très-ornementale, 
fleurissant  facilement,  même  lorsque  les 
plantes  sont  petites.  On  la  cultive  en  terre  de 
bruyère  additionnée  de  terre  franche  à la- 
quelle on  peut  ajouter  un  peu  de  terreau  de 
feuilles  bien  consommées.  L’hiver,  lorsque 
la  plante  est  en  repos,  on  doit  modérer  les 
arrrosements,  qui  au  contraire  devront  être 
copieux  lorsque,  sur  le  point  de  fleurir,  les 
plantes  sont  fortes  et  vigoureuses. 

Une  bonne  serre  tempérée  est  le  lieu  qui 
convient  pour  l’hiver  au  J.  Lindeni  ; on  pla- 
cera les  plantes  sur  une  tablette  près  de  la 
lumière. 

Houllet. 


NOTES  I'0M0L00IQUES“> 


Pêche  Triomphe  Saint- Laurent.  — Va- 
riété très-distincte  et  de  premier  mérite, 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  70,  113,  127, 
156,  210  et  232. 


que  l’Établissement  a reçue  en  1863  de 
M.  Galopin,  pépiniériste  à Liège,  qui  la  cul- 
tive depuis  assez  longtemps,  puisque  nous 
la  trouvons  déjà  mentionnée  comme  non 
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nouvelle  dans  son  catalogue  de  1859.  Nous 
croyons  nous  rappeler  que  dans  une  visite 
que  nous  lui  avons  faite  récemment,  il  nous 
a dit  qu’il  en  avait  été  le  propagateur,  et 
qu’il  l’avait  découverte  dans  les  environs  de 
Liège,  ou  à Liège  même.  Mais  c’est  tout  ce 
que  nous  savons  relativement  à son  origine. 
Elle  est  encore  très-peu  connue  en  France, 
car  il  n’en  est  fait  aucune  mention  dans  les 
ouvrages  pomologiques  que  nous  possédons  ; 
quelques  principaux  pépiniéristes  seulement 
la  citent  dans  leur  catalogue. 

C’est  cependant  une  variété  bien  digne 
d’être  répandue,  à cause  de  la  beauté  de 
son  fruit  qui  est  gros,  presque  entièrement 
coloré  de  brun  foncé,  à peau  luisante  par 
suite  de  la  légèreté  du  duvet,  et  dont  la 
chair,  rouge  sous  la  peau  du  côté  du  soleil, 
et  veinée  de  rouge  dans  toute  son  étendue, 
bien  fondante  et  bien  juteuse,  est  de  pre- 
mière qualité  ; sa  maturité  a lieu  dans  la 
seconde  quinzaine  d’août. 

L’arbre  est  très-vigoureux  et  semble  être 
très-fertile. 

Par  ses  lleurs  campanulacées,  moyennes, 
d’un  rose  vif,  et  ses  glandes  globuleuses, 
elle  appartient  à la  parenté  des  Admirables 
de  M.  de  Mortillet,  et  prend  place,  sur  I’Ar- 
BRE  GÉNÉALOGIQUE,  dans  la  2®  section  du 
membre  CC,  sur  la  première  ramification 
de  la  branche  n»  12. 

Pêche  Cornet.  — Par  suite  de  certaines 
circonstances,  il  ne  nous  a pas  été  possible 
de  déguster  à temps  les  superbes  fruits  que 
nous  a produits,  pour  la  première  fois  en 
1859,  cette  nouvelle  variété,  obtenue  en  1858, 
d’un  noyau  de  la  Pêche  Sahvay  (1),  par  le 
célèbre  pépiniériste  anglais  Rivers,  qui  l’a 
nommée  Pêche  Cornet,  parce  que  ses  pre- 
miers fruits  ont  mûri  au  moment  où  la  co- 
mète de  cette  année  brillait  dans  tout  son 
éclat.  Mais  nous  avons  tout  lieu  de  croire  ce 
qu’en  dit  son  obtenteur,  qui  la  donne  comme 
souvent  meilleure  que  sa  mère.  Si  nous 
ajoutons  que  le  fruit  presque  rond,  d’un 
joli  coloris  orange  lavé  de  cramoisi  du  côté 
du  soleil,  mûrit  plus  facilement  et  plus  ré- 
gulièrement que  celui  de  la  Pêche  Sahvay, 
dont  elle  possède,  du  reste,  toutes  les  qua- 
lités, on  verra  que  ce  n’est  pas  sans  raison 
que  nous  la  recommandons. 

L’arbre  nous  paraît  tout  aussi  vigoureux 
et  rustique  que  celui  de  la  Sahvay,  et  plus 
fertile  encore. 

Gomme  chez  cette  dernière,  les  glandes 
sont  réniformes  et  les  fleurs  campanulacées; 
mais  ces  dernières  sont  d’un  rose  plus  vif 
dans  la  Pèche  Cornet.  Sa  place,  sur  I’Arbre 
GÉNÉALOGIQUE,  est  sur  la  première  ramifi- 
cation de  la  branche  n»  6 de  la  2«  section 
du  membre  CG. 

Pêche  York  précoce.  — Le  nom  {Early 

(1)  Voir  ce  que  nous  avons  dit  de  cette  dernière, 

p.  51. 


York)  sous  lequel  cette  excellente  Pêche 
précoce  nous  est  venue  a fait  supposer  avec 
raison  à M.  Mas  (Le  Verger,  t.  VII,  m5(i, 
p.  115)  qu’elle  a été  obtenue  en  Angleterre, 
bien  que  plusieurs  auteurs  américains 
l’aient  signalée  et  décrite.  Elle  doit  être,  en 
tous  cas,  d’origine  relativement  assez  ré- 
cente, car  nous  ne  la  trouvons  pas  mention- 
née dans  la  3®  édition  du  Catalogue  of 
fruits  of  the  horticultural  Society  of  Lon- 
don, publié  en  1842. 

Ce  dont  nous  sommes  à peu  près  certain, 
c’est  qu’elle  est  encore  pour  ainsi  dire  in- 
connue en  France,  où  son  introduction  dans 
les  jardins  fruitiers  ne  pourra  être  ni  tro}) 
prompte  ni  trop  générale. 

En  eflét,  son  fruit,  de  bonne  grosseur 
moyenne,  de  forme  ovoïde  arrondie,  bien 
coloré  de  rouge  vif,  à chair  bien  fondante 
et  juteuse,  est  sans  contredit  l’un  des  meil- 
leurs de  la  saison;  et  l’arbre,  remarquable- 
ment robuste  et  rustique,  se  recommande 
par  sa  vigoureuse  végétation  et  la  rusticité 
de  ses  fleurs  parmi  ceux  de  presque  toutes 
les  variétés  précoces.  On  devra,  comme 
pour  toutes  ces  dernières,  le  placer  à l’expo- 
sition la  plus  chaude,  non  qu’il  ne  s’accom- 
mode de  toutes  les  autres,  au  contraire,  mais 
dans  le  but  de  favoriser  la  précocité  de  son 
fruit,  dont  la  maturité  a lieu,  chez  nous, 
dans  ces  conditions,  dans  la  première 
quinzaine  d’août. 

Elle  appartient,  par  ses  glandes  nulles  et 
ses  fleurs  rosacées,  à la  parenté  des  Made- 
leines A GRANDES  FLEURS  de  M.  de  Mortület, 
et  prend  place,  sur  1’ Arbre  généalogique, 
dans  la  3®  section  du  membre  CC,  sur  la 
première  ramification  de  la  branche  n®  19. 

Pêche  Py'ince  of  Wales.  — Cette  remar- 
quable variété,  obtenue  récemment  d’un 
fioyau  de  la  Nectarine  Pitmaston  orange 
par  le  pépiniériste  anglais  Rivers,  et  que 
l’Établissement  introduisait  en  France  au 
printemps  de  1864,  nous  ayant  produit  quel- 
ques fruits  en  1869,  nous  avons  pu  vérifiei- 
l’exactitude  des  assertions  de  son  heureux 
obtenteur,  qui  s’exprimait  ainsi  en  la  li- 
vrant au  commerce  : « Fruit  tiès-gros. 
d’une  couleur  cramoisi  foncé;  à chair  ton- 
dante, riche  et  excellente  ; l’une  des  plus 
fines  Pèches  connues.  » La  maturité  s’est 
effectuée,  ici,  à la  mi-septembre. 

Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  grands 
détails  sur  cette  Pèche,  qui  a encore  besoin 
d’être  étudiée  pour  en  bien  fixer  les  divers 
caractères  ; mais  nous  ne  croyons  pas  trop 
préjuger  en  la  recommandant  aux  amateurs 
de  nouveautés. 

Par  ses  fleurs  campanulacées,  petites,  et 
ses  glandes  réniformes,  elle  appartient  à la 
parenté  des  Chartreuses  de  M.  de  Mor- 
tillet, et  se  place,  sur  I’Arbre  généalogi- 
que, dans  la  l^e  section  du  membre  GG,  sur 
la  première  ramification  de  la  branche  n®  4. 
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Pêche  Çoolridge’ S FavoiiHte.  — Le  su- 
jet que  rÉtablissement  recevait  d’Angleterre 
au  printemps  de  1866  de  cette  jolie  et 
excellente  Pêche,  ayant  produit,  dès  1868, 
plusieurs  fruits,  nous  croyons  pouvoir  la 
recommander  en  toute  assurance. 

Nous  sommes  à peu  près  certain  qu’elle 
est  d’origine  américaine  ; nous  nous  basons 
pour  émettre  cette  opinion  sur  la  mention 
que  nous  en  trouvons  dans  le  catalogue  pu- 
blié en  1844  par  MM.  Prince  et  C‘®,  pépinié- 
ristes à Flushing,  près  New-York,  sous  le 
no  23,  p.  38,  où  nous  lisons  : c(  Cooledge's 
Favorite  (telle  est  probablement  l’ortho- 
graphe correcte  du  nom),  variété  améri- 
caine ; fruit  gros,  rouge,  à chair  fondante, 
extra-fine,  de  première  qualité,  maturité 
août;  arbre  très- productif,  très-estimable.  » 
Cette  description  concorde  parfaitement  avec 
les  observations  que  nous  avons  faites. 

Ce  dont  nous  ne  doutons  pas,  c’est  qu’elle 
est  encore  complètement  inconnue  en 
France,  et  qu’à  divers  titres  elle  mérite  d’y 
être  répandue. 

Par  ses  fleurs  campanulacées,  moyennes, 
et  ses  glandes  globuleuses,  elle  appartient  à 
la  parenté  des  Admiraules  de  M.  de  Mor- 
lillet,  et  vient  se  ranger,  sur  I’Arbre  généa- 
logique, dans  la  2®  section  du  membre 
CG,  sur  la  première  ramification  de  la  bran- 
che n®12. 

Pêche  Moore' s Favoiirite.  — Toute  nou- 
velle variété,  introduite  directement  d’Amé- 
rique par  l’Etablissement  en  même  temps 
que  la  Pêche  Haie' s Earhj,  dont  nous  avons 
parlé  précédemment.  Le  sujet  reçu,  planté 
en  cordon  vertical,  a produit,  en  1869, quel- 
ques fruits,  qui  nous  ont  paru  justifier  l’é- 
pithète de  Favorite  qui  a été  donnée  à cette 
Pêche,  et  qui  fait  sans  doute  allusion  à la 
jolie  apparence  du  fruit  et  à la  finesse  ex- 
trême de  sa  chair,  laquelle  est  remarquable- 
ment teintée  de  rouge  près  du  noyau,  mal- 
gré le  coloris  général  très-pâle  de  la  peau. 

Ces  fruits,  d’une  forme  sphérique  régu- 
lière très-distincte,  d’un  jaune  pâle  légère- 
ment coloré  du  côté  du  soleil,  ont  mûri  au 
commencement  de  septembre. 

Ses  fleurs  campanulacées  et  ses  glandes 
globuleuses  la  placent,  sur  1’ Arbre  généa- 
logique, dans  la  2®  section  du  membre  CG, 
sur  la  première  ramification  de  la  branche 
n‘*  12. 

Pêche  Early  Tillotson.  — Bonne  Pêche 
très-précoce,  du  groupe  des  Madeleines,  ve- 
nue d’Angleterre,  mais  sur  l’origine  précise 
de  laquelle  de  plus  amples  renseignements 
nous  manquent.  Nous  ne  faisons,  du  reste, 
que  la  signaler  à l’attention  des  amateurs  de 
fines  Pêches  très-précoces,  car  elle  ne  nous 
a encore  donné  que  deux  fruits  moyens,  de 
première  qualité  du  reste,  qui  ont  mûri,  en 
1868,  le  10  août  ; nous  ne  pouvons  donc  nous 
prononcer  définitivement  sur  sa  valeur  réelle. 


Ses  fleurs  campanulacées  et  l’absence  de 
glandes  la  placent,  sur  I’Arbre  généalogi- 
que, dans  la  3®  section  du  membre  GG, 
sur  la  première  ramification  de  la  branche 
n°  18. 

Pêche  Noblesse.  — Nous  ne  connaissons 
pas,  dans  les  annales  pomologiques,  de  fait 
plus  singulier  et  plus  incompréhensible  que 
celui  qui  se  rapporte  à l’historique  de  cette 
variété  de  Pêche. 

Son  nom,  comme  le  fait  fort  bien  observer 
l’auteur  des  Fruits  à cultiver  (p.  103),  le 
seul  ouvrage  français  qui,  jusqu’ici,  l’ait  dé- 
crite de  visu,  semble  indiquer  une  origine 
française.  Eh  bien!  croirait-on  que,  ancien- 
nement connue  et  cultivée  en  Angleterre, 
où  elle  est,  à juste  titre,  l’une  des  plus  esti- 
mées comme  étant  d’une  qualité  exquise 
réunie  à un  beau  volume,  elle  est  encore 
aujourd’hui  pour  ainsi  dire  inconnue  chez 
nous?  C’est  à tel  point  que  le^jôre  des  Pê- 
ches françaises  (qui  nous  pardonnera,  nous 
l’espérons,  cette  expression  plus  significative 
que  recherchée)  a dû  en  emprunter  la  courte 
et  fausse  description  qu’il  en  donne  à un  an- 
cien auteur  anglais,  plus  célèbre  par  son 
Traité  de  la  culture  des  arbres  fruitiers 
que  par  ses  connaissances  en  pomologie. 

Nous  trouvons,  en  effet,  à la  page  52  de 
la  traduction  française  de  l’ouvrage  de  For- 
syth, publiée  en  1803  par  M.  Pictet- Mallet, 
à la  librairie  de  MM.  Bossange,  Masson  et 
Besson,  de  Paris,  la  citation,  au  n®  18,  d’une 
Pêche  Noblesse  dont  la  description  ne  peut 
être  appliquée  à la  variété  de  ce  nom  connue 
aujourd’hui, dont  la  peau  n’est  jamais  «d’un 
rouge  foncé  du  côté  du  soleil,  » ce  qui,  tout 
en  embrouillant  la  question,  nous  permet  de 
supposer  que  celle  cultivée  aujourd’hui  pour- 
rait bien  avoir  été  obtenue  en  Angleterre, 
où,  par  une  erreur  assez  commune  en  po- 
mologie, elle  aurait  été  primitivement  éti- 
quetée du  nom  d’une  ancienne  variété  d’o- 
rigine française  dont  la  culture  aurait  été, 
par  suite,  abandonnée.  Car  si,  comme  le  fait 
observer  M.  Ferdinand  Jamin  dans  l’ouvrage 
que  nous  citions  en  commençant,  les  Anglais 
n’en  contestent  pas  l’origine  française,  ils  ne 
l’affirment  pas  non  plus,  puisque,  au  con- 
traire, tous  les  synonymes  qu’ils  lui  attri- 
buent dans  le  Catalogue  of  fruits  of  thr 
hortieultural  Society  of  London  (3®  édi- 
tion, n®  22,  p.  117)  sont  des  dénominations 
anglaises.  L’une  de  ces  dénominations.  Lord 
Montagne' s Noblesse,  pourrait  bien  même 
venir  à l’appui  de  l’opinion  que  nous  venons 
d’émettre,  car  il  est  permis  de  supposer 
qu’elle  doit  indiquer  qu’il  existait  une  autre 
Noblesse,  et  que  Lord  Montagne  ait  été 
l’obtenteur  ou  le  propagateur  de  la  Noblesse 
d’aujourd’hui. 

Le  lecteur  qui,  bien  qu’amateur  de  fruits, 
attache  peu  d’importance  à ces  longs  détails 
historiques,  nous  pardonnera,  nous  l’espé- 
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VOUS,  cette  digression  conjecturale,  lorsque, 
en  récoltant  et  en  dégustant  cette  belle  et 
délicieuse  Pêche , il  réfléchira  que  c’est 
par  là  que  son  attention  a été  -fixée  sur  elle, 
et  qu’il  s’est  décidé  à la  faire  entrer  dans  sa 
pêcherie.  Nous  ne  nous  sommes  pas  borné, 
du  reste,  dans  ces  notes,  à de  simples  des- 
criptions, et  nous  nous  proposons  même, 
lorsque  nous  aurons  épuisé,  pour  chaque 
genre  de  fruits,  la  série  des  variétés  peu 
connues  dont  la  propagation  nous  paraît  dé- 
sirable, de  consacrer  la  place  qui  nous  sera 
réservée  dans  ces  colonnes  à des  études  plus 
approfondies  sur  l’origine  et  la  synonymie 
(les  fruits. 

Mais,  pour  le  moment,  revenons  à notre 
Pêche,  d’aristocratique  mémoire , et  pour 
laquelle  le  vieil  adage  : « Noblesse  oblige,  » 
est  on  ne  peut  plus  vrai,  ce  que  l’on  pourra 
vérifier  par  la  description  suivante,  exempte 
de  toute  exagération  : 

Fruit  gros,  de  forme  sphérique,  à peau 
d’un  vert  pâle,  légèrement  marbrée  de  rouge 
pâle  du  côté  exposé  au  soleil  ; à chair  entiè- 
rement d’un  blanc  verdâtre,  fine,  bien  fon- 
dante et  juteuse,  sucrée;  de  toute  première 
qualité.  Sa  maturité  a lieu  vers  la  fin  d’août. 

l.’arbre,  bien  fertile,  est  malheureusement 
un  peu  sujet  au  blanc,  comme  la  plupart  des 
variétés  du  groupe  des  Madeleines,  ce  qui 
en  affaiblit  parfois  la  vigueur  ; mais  en  ayant 
soin  de  lui  ménager  un  emplacement  et  un 
sol  favorables,  on  évitera  ce  petit  inconvé- 
nient auquel  on  pourra  facilement  remédier 
à l’aide  de  la  fleur  de  soufre. 

Par  ses  fleurs  rosacées  et  l’absence  de 


glandes,  cette  variété  appartient  à la  parenté 
des  Madeleines  a grandes  fleurs  de 
M.  de  Mortillet,  et  vient  se  ranger,  sur 
r Arbre  généalogique,  dans  la  section 
du  membre  GG,  sur  la  première  ramifica- 
tion de  la  branche  n»  19. 

Pêche  Montigny  (1).  — Gette  curieuse 
Pêche,  d’origine  chinoise,  s’éloigne  assez, 
par  la  forme  de  son  fruit  et  par  la  nature  de 
sa  chair,  de  toutes  les  variétés  connues, 
pour  qu’on  soit  fondé  à la  considérer  comme 
représentant  un  type  distinct. 

A ce  titre,  et  si  l’on  considère  sa  qualité, 
contestée  par  certaines  personnes,  mais  re- 
connue réellement  bonne,  ou  tout  au  moins 
particulière  par  beaucoup  d’autres,  elle  de- 
vra faire  partie  de  toute  collection  bien 
tenue,  et  surtout  attirer  l’attention  des  se- 
meurs. 

Le  fruit,  moyen,  ovoïde-allongé-mame- 
lonné,  jaunâtre  lavé  de  rouge  brun,  et  dont 
la  chair,  fondante  et  très-juteuse,  est  remar- 
quablement sucrée,  comme  mielleuse,  mû- 
rit vers  la  mi-août. 

Par  ses  fleurs  rosacées,  moyennes,  d’un 
beau  rose  et  d’un  aspect  tout  particulier,  et 
par  ses  glandes  réniformes,  la  Pêche  Mon- 
tigny,  qui  a été  introduite  au  Muséum  et 
décrite  dans  le  Jardin  fruitier  de  cet  éta- 
blissement, se  place,  sur  I’Arbre  généalo- 
gique, dans  la  première  section  du  mem- 
bre GG,  sur  la  deuxième  ramification  de  la 
branche  n^  i . 

O.  Thomas, 

Allaché  aux  Pépinières  de  MM.  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Melz  (Moselle). 
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Les  Lauriers  roses  (Nerium  oleander), 
variétés  à fleurs  rouges,  à fleurs  roses  et  à 
fleurs  blanches  simples  et  doubles,  abondent 
dans  les  jardins  égyptiens,  où  ils  constituent 
des  massifs  épais  et  touffus  atteignant  par- 
fois 8 et  10  mètres  de  hauteur  ; souvent 
aussi,  on  en  forme  des  groupes  dans  les  par- 
terres au  milieu  d’une  cour,  ou  isolés  dans 
les  plates-bandes. 

Le  Laurier  rose  est  ici  l’un  des  plus  beaux 
arbrisseaux  pour  l’ornementation  des  jar- 
dins; il  est  presque  toujours  couvert  de 
fleurs.  Peu  difficile  sur  la  nature  du  sol,  il 
croît  partout,  même  dans  les  sables  et  les 
terres  salines  des  bords  des  lacs  ou  de  la 
mer.  On  le  multiplie  de  boutures,  de  tron- 
çons de  branches  qu’on  enfonce  dans  le  sol 
au  printemps  et  qui  s’enracinent  rapide- 
ment. 

Le  Henné  (Lawsonia  inermis)  est  un 

(1)  Dédiée  à M.  de  Montigny,  consul  de  France 
à Chang-Hai,  mort  à Quibaudan,  près  d’Auxerre, 
le  16  septembre  1868.  Voir,  pour  de  plus  amples 
renseignements  sur  l’origine  de  cette  Pêche,  le 


arbrisseau  très-recherché  des  Égyptiens  ; il 
est  touffu,  atteint  3 mètres  et  plus  de  hau- 
teur ; son  petit  feuillage  élégant  est  relevé 
de  jolies  panicules  pyramidales  et  terminales 
de  fleurs  blanches  dans  le  genre  de  celles 
de  Vlloteict  japonica.  A ses  fleurs  succèdent 
un  grand  nombre  de  fruits  de  la  grosseur 
d’un  pois,  qui  en  font  un  très-bel  ornement. 
On  le  multiplie  facilement  de  graines  qu’on 
sème  aussitôt  la  maturité  ; on  retire  de  ses 
feuilles  le  henné  du  commerce,  jolie  cou- 
leur rouge,  avec  laquelle  les  femmes  Arabes 
se  teignent  les  ongles,  etc. 

Le  Poinseüia  pulcherrima  atteint  ici  la 
hauteur  d’un  grand  arbrisseau  auquel  on 
fait  subir  chaque  année  une  taille  analogue 
à celle  à laquelle  on  soumet  les  Rosiers  ti- 
ges ; chaque  tête  porte  ordinairement  entre 
dix  et  vingt  branches,  qui  atteignent  jusqu’à 
2 mètres  et  plus  de  longueur,  portant  de 

Jardin  fruitier  du  Muséum,  70®  livraison,  où  cette 
Pêche  a été  décrite  par  M.  Carrière. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1869,  p.  305,  393  et 
463;  1870,  p.  25,  55,  109  et  208. 
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grandes  et  belles  feuilles  dentées,  et,  à l’ex- 
trémité des  tiges,  une  couronne  de  jolies 
bractées  qui  font  à elles  seules  tout  l’orne- 
ment de  cet  arbrisseau.  Ges  bractées  se  dé- 
veloppent en  novembre  et  se  conservent 
jusqu’en  mars.  Il  existe  en  Egypte  une  va- 
riété de  cette  espèce  à bractées  blanches, 
mais  d’un  moins  bel  effet  dans  les  jardins. 
Les  Poinsettia  se  multiplient  de  la  manière 
suivante  : en  février-mars,  lorsqu’on  taille 
ces  arbrisseaux,  on  coupe  les  bourgeons  de 
de  l’année  précédente  par  tronçons  de  15  à 
20  centimètres,  et  on  les  enfonce  dans  le  sol, 
en  pépinière,  où  ils  émettent  tous  des  racines, 
tout  en  développant  un  ou  plusieurs  bour- 
geons qui  l’année  suivante  produisent  déjà 
des  fleurs. 

V Acacia  Farnesiana  est  également  l’un 
des  arbrisseaux  recherchés  dans  les  jardins 
égyptiens  à cause  de  ses  qualités  odorifé- 
rantes. 11  forme  ici  le  plus  généralement  un 
buisson  qui  atteint  jusqu’à  6 mètres  de  hau- 
teur; ses  feuilles  composées,  très-ténues, 
portent  aux  aisselles  de  jolies  petites  fleurs 
jaunes  disposées  en  boule  et  qui  exhalent  une 
odeur  délicieuse  dans  les  jardins,  où  il  fleurit 
à toute  époque  de  l’année,  et  y produit  des 
graines  en  abondance.  On  le  multiplie  de 
graines  que  l’on  sème  aussitôt  la  matui  ité  et 
qui  lèvent  rapidement. 

Le  Jasminum  Sarnhac,  cultivé  pour  ses 
fleurs  qui  répandent  une  odeur  des  plus 
suaves,  est  très-commun  dans  les  jardins, 
où  il  se  montre  sous  la  forme  arbustive  et 
atteint  1 mètre  environ  de  hauteur,  se  cou- 
vrant à profusion  de  jolies  fleurs  blanches 
odorantes  avec  lesquelles  les  Arabes  confec- 
tionnent des  bouquets  forts  jolis,  en  enfilant 
plusieurs  calyces  dans  une  lanière  de  feuil- 
les de  Dattier,  dont  ils  font  rentrer  la  pointe 
dans  le  dernier  calyce  ; ils  réunissent  en- 
suite un  certain  nombre  de  ces  fleurs  ainsi 
disposées  pour  en  former  des  bouquets  vo- 
lumineux qu’ils  vendent  pendant  la  soirée 
dans  les  établissements  publics  en  été,  et 
dont  ils  ont  toujours  le  placement  assuré. 
On  le  multiplie  aisément  de  marcottes. 

Le  Jasmmium  triumphans  est  égale- 
ment cultivé  dans  les  jardins,  mais  beaucoup 
moins  que  le  précédent,  à cause  de  ses  fleurs 
qui  sont  moins  odorantes  et  de  couleur 
jaune. 

Les  Plumlera  sont  assez  communs,  sur- 
tout le  P.  lutea,  qui  fleurit  abondamment. 
Parfois  aussi  on  rencontre  le  P.  alba,  qui 
constitue  un  arbrisseau  de  5 à 6 mètres  de 
hauteur,  se  couvrant  en  été  de  jolies  fleurs 
blanches. 

Le  Bignonia  Staas  atteint  la  hauteur 
d’un  grand  arbrisseau  ; il  est  très-vigoureux 
et  se  couvre  d’un  joli  feuillage  découpé  et 
de  fleurs  jaunes  campanulées  qui  se  succè- 
dent pendant  une  grande  partie  de  l’année. 
Le  Bignonia  Capensis  est  également  un  des 


plus  beaux  arbrisseaux  d’ornement  des  jar- 
dins arabes  ; il  atteint  environ  2 mètres  de 
hauteur,  forme  une  touffe  arrondie,  rele- 
I vée  d’un  joli  feuillage  découpé  et  produisant 
des  fleurs  rouges  disposées  en  bouquet,  et 
I qui  se  succèdent  pendant  très-longtemps. 

Les  Saules  de  Babylone  (S.  Babylonica), 
Saules  d’Italie  {S.  Italica),  VEleagnus  par- 
viflora,  le  Datura  arborea,  le  Calatropis 
gigantea^  le  Nicotiana  glauca,  le  Sesbania 
I Ægyptiaca,  et  bien  d’autres  arbres,  arbris- 
I seaux  et  arbustes  d’ornement,  décorent  les 
j jardins  arabes  de  la  basse  Egypte, 
j Les  plantes  grimpantes  abondent  aussi 
: dans  les  jardins;  les  grilles,  les  treillages, 

I les  vérandas,  les  berceaux,  les  kiosques,  etc., 
j sont  recouverts  d’une  foule  de  jolies  plantes 
j dont  voici  les  principales  : 

I L’Ipomée  à feuilles  digitées  {Ipomea  di- 
I gitata),  l’une  des  plus  belles  espèces  de  ce 
I genre,  est  très-répandue  dans  les  jardins, 
où  on  l’emploie  à garnir  les  treillages,  les 
palissades, etc.  ;elle  est  très-vigoureuse  ; son 
beau  feuillage  digité,  très-épais,  fait  de  cette 
plante  un  très-bel  ornement.  Ses  fleurs 
abondent  aussi  pendant  une  bonne  partie  de 
l’année.  Se  multiplie  facilement  de  drageons 
que  les  plantes  produisent  abondamment. 

Le  Jasmin  à grandes  fleurs  {Jasminum 
grandiftorum),  qui  est  la  plante  à la  mode 
dansles  jardins  égyptiens,  se  couvre  de  jolies 
fleurs  blanches  très-odorantes,  pendant  une 
grande  partie  de  l’année.  C’est  un  arbrisseau 
volubile,  employé  parfois  comme  arbuste  dans 
les  massifs  en  lui  faisant  subir  une  taille  ou 
en  le  faisant  grimper  sur  des  palissades  d’où 
ses  rameaux,  en  retombant,  produisent  un 
gracieux  effet.  Les  fleurs  de  Jasmin  sont 
très-recherchées  pour  la  confection  des  bou- 
I quets,  et  les  jardiniers  arabes  vont  les  vendre 
I dans  les  établissements  publics  pendant  la 
soirée. 

j Les  Lantana  camara  atteignent  des  pro- 
I portions  colossales  ; on  en  rencontre  qui  re- 
1 couvrent  des  vérandas  d’une  grande  lon- 
I gueur,  et  dont  le  tronc  atteint  jusqu’à  60  ou 
j 80  centimètres  de  diamètre;  leurs  rameaux 
I réfléchis  à l’extrémité  se  couvrent  d’un  grand 
I nombre  de  fleurs  jolies,  de  plusieurs  cou- 
leurs, et  qui  sont  d’un  haut  ornement  dans 
les  jardins  où  elles  abondent  pendant  toute 
l’année. 

Le  Lablab  vidgaris  est,  de  toutes  les 
plantes  grimpantes,  la  plus  commune  et  la 
plus  généralement  employée;  on  le  rencon- 
tre partout  couvrant  les  palissades  ou  grim- 
pant sur  les  arbres.  C’est  une  des  plantes  à 
végétation  les  plus  rapides  ; en  moins  de 
quelques  mois,  on  peut  garnir  des  espaces 
considérables.  Produit  des  graines  en  abon- 
dance, qu’on  sème  et  qui  lèvent  rapide- 
ment. 

Le  Lagenaria  vulgaris  et  le  Luffa  Aiigyp- 
tiaca  sont  cultivés  dans  tous  les  jardins,  où 
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rfjn  les  fait  grimper  sur  les  arbres,  les  vé- 
randas, etc.  ; leurs  fruits  , en  forme  de 
Courges  allongées,  volumineuses , ou  de 
Courdes  de  pèlerins,  de  la  forme  d’une  ca- 
rafe, servent,  étant  vidés,  de  vases  pour  met- 
tre de  l’eau. 

Les  Cryploslegiafjrandifhra,  Passiflora 
■cœruleay  Ipomeatuherosa,  Sulandra  gran- 
diflora  , CardiospermuDi  halicacabum  , 
Boussaingaultia  Baselloïdes^  etc.,  sont 
aussi  fréquemment  employés  à garnir  les 
grilles  et  les  treillages  des  jardins  égyp- 
tiens. 

Les  plantes  grasses  les  plus  généralement 
cultivées  sont  : 

L'Agave  americana  et  la  variété  à feuil- 
les marginées  de  jaune,  elVAloe  commu7ns 
qu’on  plante  dans  les  rocailles  et  sur  les  ta- 
lus ; VAloe  commun  est  la  plante  la  plus 
cultivée  de  l’Egypte  ; tous  les  Arabes  en  cul- 
tivent au  moins  un  spécimen  en  pots  ou  en 
bac  sur  la  toiture  de  leur  demeure.  D’autres 
les  accrochent  en  guise  d’enseignes  au-des- 
sus des  portes;  les  marins  en  cultivent  sur 
leurs  bateaux,  et,  dans  les  cimetières,  sur 
chaque  tombe  se  trouve  un  pied  d’Aloe,  fait 
qui  est  la  conséquence  de  cet'e  croyance 
qu’ont  les  Arabes  que  cette  plante  a la  pro- 
priété de  chasser  le  mauvais  œil. 

Le  Cereus  triangularis  croît  au  pied  des 
arbres  et  monte  jusque  dans  leurs  branches 
en  s’appuyant  contre  la  tige,  où  il  fleurit 
abondamment  à chaque  époque  de  l’année. 

Les  Mesemhrianthemum  crassifolium-  et 
macrophyllum  sont  employés  pour  faire  des 
bordures  et  des  lapis  de  verdure  dans  les 
jardins  où  le  gazon  ne  peut  prospérer  ; ils  se 
maintiennent  verts  pendant  toute  l’année  et 
se  multiplient  rapidement  de  boutures.  La 
première  espèce  se  couvre  en  avril-mai  de 
jolies  fleurs  roses,  et  la  seconde  de  grandes 
fleurs  jaunes. 

Parmi  les  plantes  à feuillage  ornemental 
qu’on  rencontre  dans  les  jardins  arabes,  le 
Canna  indica  y est  le  plus  répandu.  Vien- 
nent ensuite  le  Yucca  aloefolia  qui  atteint 
la  hauteur  d’un  petit  arbre,  portant  chaque 
année  de  grandes  panicules  pyramidales  de 
fleurs  blanches  en  forme  de  clochettes. 

Le  Crinum  amabïle  et  le  Pancratium 
carïbœum  sont  également  reeherchés  et  ré- 
pandus dans  les  jardins. 

Les  plantes  de  parterre  les  plus  générale- 
ment cultivées  sont  : les  Rosiers  ; les  Orien- 
taux en  général  aiment  beaucoup  les  Roses, 
qu’ils  considèrent  aussi  comme  les  reines 
des  fleurs.  Les  bords  des  chemins  dans  les 
jardins  sont  ordinairement  plantés  de  Ro- 
siers qui,  au  printemps,  au  moment  de  la 
floraison,  produisent  un  très-bel  effet  ; mal- 
heureusement on  cultive  toujours  les  an- 
ciens Rosiers  qui  ne  fleurissent  qu’une  fois 
l’an  ; il  faudrait  les  remplacer  par  des  Ro- 
siers Thés  ou  remontants,  comme  nous  le 


faisons  dans  les  jardins  du  khédive;  ils  au- 
raient ainsi  des  fleurs  pendant  toute  l’an- 
née. 

Après  les  Rosiers  viennent  les  Pélargo- 
nium zonale  ; W en  est  de  ceux-ci  comme 
des  Rosiers:  on  cultive  toujours  les  variétés 
])rimilives  qui  donnent  de  mauvaises  fleurs 
et  qui  aiguillent  beaucoup;  et  on  ne 
rencontre  guère  encore  dans  les  jardins  ara- 
bes les  belles  variétés  obtenues  en  Europe 
! pendant  ces  dernières  années, 
j Les  Narcisses  sont  très-estimés  desÉgyp- 
; liens,  à cause  de  l’odeur  si  agréable  qu’ils 
I répandent.  Les  Arabes  en  confectionnent 
I leurs  bouquets  de  prédilection. 

; Les  Giroflées  quarantaines  sont  également 
I h la  mode  chez  eux,  et  servent  à confection- 
î ner  les  bouquets. 

I Les  Pieds  d’ Alouette  ne  sont  pas  moins 
I estimés  et  sont  recherchés  dans  les  jardins. 

Les  Zinnias,  Gomphrena  glohosa^  Rus- 
selia  juncea,  Coreopsis  Drummundii.,  Kæ- 
niga  maritima  , Agératum  cairuleum  , 
Œillets  d’Inde,  Belles  de  nuit.  Pervenches 
de  Madagascar,  Réséda,  Violette  de  Parme 
et  des  quatre  saisons,  etc.,  abondent  aussi 
dans  les  jardins  de  la  basse  Egypte. 

Les  Arbres  fruitiers  cultivés  sont,  en  pre- 
mière ligne,  le  Dattier  {Phœnixdactylifera) 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement  de 
ce  travail  ; c’est  de  tous  les  arbres  à fruits 
d’Egypte  le  plus  cultivé  et  celui  dont  les 
fruits  servent  le  plus  à la  nourriture  des  in- 
digènes. 

Après  le  Dattier  viennent  les  Orangers. 
Au  Caire,  on  en  cultive  principalement  deux 
espèces  dont  les  fruits  sont  très-recherchés  ; 
ce  sont 

Le  Mandarinier  (Cùras  deh'ciosa,  Ten.), 
vulgairement  appelé  par  les  Arabes  : Youssef 
Effendi,  qui  rappelle  le  nom  de  l’Egyptien 
qui  le  premier  a introduit  cette  espèce  en 
Egypte.  Ce  bel  arbrisseau,  qui  atteint  ici 
3 mètres  de-  hauteur,  est  ramifié  ; ses  ra- 
meaux grêles,  épineux,  sont  garnis  d’un  joli 
feuillage  vert  foncé,  moins  grand  que  celui 
des  Orangers.  A l’automne,  il  est  recouvert 
d’une  telle  quantité  de  Mandarines,  que  ses 
rameaux,  retombant  par  le  poids,  se  cour- 
bent jusqu’à  terre.  La  maturité  de  ces  fruits, 
pour  l’Egypte,  a lieu  en  décembre-janvier. 

L’Oranger  à chair  rouge  (Citrus  sangui- 
1 neus‘l)  est  également  l’un  des  plus  estimés 
et  celui  dont  les  fruits  succèdent  aux  Man- 
darines, c’est-à-dire  que  leur  époque  de  ma- 
turité a lieu  en  février-mars.  Cette  espèce, 

; dont  les  fruits  ont  la  chair  tout  à fait  rouge 
i sanguin,  diffère  beaucoup  de  la  précédente, 

: et  atteint  jusqu’à  5 mètres  de  hauteur;  son 
! feuillage  est  plus  grand,  ses  rameaux  moins 
: grêles  et  plus  vigoureux,  et  enfin,  son  aspect 
est  tout  à fait  arborescent.  Les  Oranges  san- 
guines sont  les  plus  recherchées  en  Egypte; 

; au  Caire  surtout,  elles  sont  délicieuses  ; aussi 
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sont-elles  très-renommées  à l’étranger,  et 
dès  qu’elles  apparaissent  sur  les  marchés  on 
laisse  de  côté  les  Mandarines,  dont  l’époque 
de  maturité  est  du  reste  presque  passée. 

En  avril-mai  on  a d’autres  variétés  d’O- 
ranges  tardives,  à fruits  plus  gros,  et  à chair 
jaune. 

On  conserve  les  Oranges  sanguines  et  au- 
tres, en  les  cueillant  de  bonne  heure,  et  en 
les  plaçant  dans  un  grenier,  par  couches 
superposées,  entre  des  couches  de  terre  sa- 
blonneuse. 

Les  Citronniers  sont  également  cultivés 
dans  les  jardins  ; on  en  récolte  des  quantités 
considérables  qu’on  vend  presque  pour 
rien. 

Après  les  Orangers  viennent  les  Bananiers, 
qu’on  plante  à l’abri  des  vents  d’ouest,  afin 
que  leurs  feuilles  ne  soient  point  desséchées 
par  le  vent.  L’espèce  cultivée  en  Egypte  est 
le  Musa  Paradisiaca^  dont  les  fruits  mû- 
rissent à toutes  les  époques  de  l’année,  même 
en  hiver,  mais  plus  rarement  toutefois.  On 
les  coupe  dès  qu’ils  ont  atteint  une  grosseur 
et  une  maturité  convenables,  et  on  les  fait 
jaunir  ensuite  dans  de  la  paille. 

Les  Grenadiers  {Punica  granatum)  pro- 
duisent des  fruits  délicieux  dans  la  vallée  du 
Nil  ; ils  fleurissent  abondamment  dans  les 
jardins  en  avril-mai,  et  se  couvrent  de  fruits 
de  la  grosseur  d’une  grosse  Pomme,  qui 
mûrissent  pendant  l’été.  On  en  fait  une 
grande  consommation  en  Egypte.  Les  fruits 
des  Grenadiers  sont  atteints  pendant  leur 
développement  par  un  petit  insecte  qui,  si 
l’on  n’y  prend  garde,  les  rend  verreux  et  im- 
mangeables. Pour  les  préserver,  on  enve- 
loppe chaque  fruit  dans  un  petit  sac  en  feuil- 
les de  Dattier  tressées,  qui  les  soustrait  de  la 
lumière  et  les  garantit  ainsi  des  piqûres  de 
cet  insecte. 

Le  Figuier  de  Barbarie  {Opuntia  vulga- 
ris)  est  également  cultivé  dans  les  jardins, 
surtout  pour  les  clôturer  et  en  former  des 
haies  impénétrables  qui  atteignent  3 mètres 
environ  de  hauteur,  fleurissant  abondam- 
ment en  avril;  les  fruits  apparaissent  en 
grand  nombre  comme  dressés  à l’extrémi- 
té des  feuilles,  et  mûrissent  en  mai-juin. 

La  Vigne  est  également  cultivée  dans  les 
jardins  arabes,  mais  c’est  le  plus  souvent 
pour  recouvrir  les  vérandas.  Elle  a donc  le 
double  avantage  de  produire  de  l’ombre  en 
même  temps  que  d’excellents  Raisins.  Dans 
les  grands  jardins,  on  cultive  la  Vigne  en 
carrés,  où  elle  donne  en  abondance  de  jolies 
grappes  de  bons  Raisins  de  table. 

L’Anone  squameuse,  le  Néflier  du  Japon, 
le  Jujubier  ^cultivé,  le  Caroubier,  le  Goya- 
vier, l’Olivier,  etc.,  sont  cultivés  dans  les 
jardins  arabes  de  la  vallée  du  Nil. 


Les  Légumes  cultivés  dans  les  jardins 
égyptiens  sont  : 

Le  Golocase  {Caladium  esculentum)  cul- 
tivé en  grand  pour  ses  tubercules  succulents 
qui  servent  de  nourriture  aux  indigènes.  A 
l’automne  on  voit  passer  tous  les  jours  dans 
les  rues  du  Caire  des  chameaux  chargés  de 
ces  tubercules,  et  qui  se  dirigent  vers  les 
quartiers  arabes. 

Le  Bahmia  {Hibiscus  esculentus),  plante 
annuelle  atteignant  1™  50  centimètres  de 
hauteur,  dont  les  gousses  sont  recherchées 
pour  la  table  ; on  en  fait  une  ample  consom- 
mation pendant  l’été  ; on  fait  sécher  ce  lé- 
gume en  enfilant  les  gousses  par  la  pointe, 
qu’on  suspend  ensuite  au  plafond  dans  les 
magasins  de  comestibles  et  de  légumes 
arabes,  où  on  les  vend  longtemps  après  la 
saison. 

Les  Fèves  de  marais  entrent  pour  la  plus 
grande  part  dans  la  nourriture  des  Arabes. 
On  les  cultive  dans  les  jardins  et  on  en 
plante  des  champs  considérables  ; les  indi- 
gènes les  font  bouillir  dans  de  l’eau  et  en 
mangent  ensuite  à chaque  repas. 

Les  Tomates  sont  aussi  recherchées  et  se 
cultivent  dans  tous  les  jardins  ; elles  mûris- 
sent leurs  fruits  pendant  toute  l’année  ; les 
Européens  les  mangent  farcies  ou  en  sauce, 
tandis  que  les  Arabes  les  mangent  crues;  les 
mères  arabes  font  sucer  des  Tomates  à leurs 
enfants  dès  l’âge  de  six  mois. 

Les  Courges  sont  également  cultivées  en 
grand;  les  Européens  les  mangent  cuites  dans 
une  sauce  blanche  ou  en  les  vidant  pour  y 
introduire  de  la  chair  hachée,  mélangée  de 
riz.  Les  Arabes  au  contraire,  les  mangent 
crues,  à tous  les  repas. 

La  Pastèque  est  un  des  fruits  d’été  les 
plus  cultivés  et  les  plus  estimés  ; les  Pastè- 
ques sont  très-rafraîchissantes  et  acquièrent 
en  Egypte  une  saveur  délicieuse.  Les  Euro- 
péens et  les  indigènes  en  font  une  grande 
consommation  pendant  les  chaleurs  de  l’été. 
On  sème  les  Pastèques  sur  les  bords  du  Nil 
à la  fin  de  l’hiver. 

Les  Melons  à chair  verte  et  ceux  à chair 
jaune  sont  également  estimés  et  de  bonne 
qualité  ; on  en  fait  une  grande  consomma- 
tion pendant  l’été. 

La  Mauve  d’Egypte  {Malva  /Egyptiacaj, 
le  Ber  Sim  {Trifolium  Alexandrinum)  et  les 
Oignons  sont  également  très-cultivés  en 
Egypte.  Les  Radis  blancs  et  roses,  le  Cres- 
son de  fontaine,  l’Epinard,  le  Céleri  et  les 
Choux-Fleurs  sont  cultivés  dans  les  jardins 
potagers  égyptiens,  mais  ces  légumes  sont 
surtout  consommés  par  les  Européens.  Les 
Choux-Fleurs  acquièrent  l’hiver,  en  Egypte, 
une  grosseur  extraordinaire. 

Delciievalerte.- 


STAPHILEA  COLCHIGA.  — LE  VIRGILIA  LUTEA. 
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Bien  que  plusieurs  lois  déjà  nous  ayons 
parlé  de  celte  espèce,  nous  avons  cru  devoir 
en  donner  une  gravure,  afin  d’avoir  l’occasion 
d’y  revenir  et  de  la  recommander.  Pourquoi? 
Cela  va  sans  dire. 

Si  nous  en  croyons  nos  souvenirs,  le  Sta- 
phylea  colchica  aurait  été  introduit  en 
France,  du  nord  de  l’Europe,  par  M.  Masson, 
il  y a environ 
quinze  ans  ; 
aussi  est-il  dif- 
ficile de  com- 
prendre com- 
ment, depuis  si 
longtemps,  une 
aussi  jolie  plan- 
te a pu  jusqu’à 
présent  être 
confinée  dans 
quelques  jar- 
dins seule- 
ment. Voici 
l’indication  des 

caractères 
qu’elle  présen- 
te : Arbuste  vi- 
goureux et 
très -rustique, 
élancé  ; ra- 
meaux à écorce 
lisse  luisante. 

Feuilles  oppo- 
sées, pétiolées, 
imparipen  - 
nées,  à 5,  plus 
rarement  3 fo- 
lioles ovales, 
lisses,  luisan- 
tes, glabres  sur 
les  deux  faces, 
très-finement 
dentées,  à 
dents  rappro- 
chées, ordinai- 
rement munies 
à la  base  de 
deux  longues 
bractées  linéaires  subulées.  Fleurs  blanches 
en  panicules  terminales  ; divisions  peta- 
loïdes  10,  les  5 extérieures  étalées,  les  in- 
ternes plus  étroites,  dressées,  rapprochées 
et  formant  une  sorte  de  tube  dans  lequel 
sont  placées  les  étamines. 

Le  S.  colchica,  Sterd.,  fig.  44,  fleurit  en 
avril-mai  ; c’est  donc  un  messager  du  prin- 
temps, une  de  ces  plantes  qui  ouvrent  la  sai- 
son des  fleurs.  Mais  aussi  et  pour  cette  raison. 


il  arrive  parfois  que  ses  fleurs  sont  fatiguées 
par  les  dernières  gelées.  C’est  un  de  ces  ar- 
bustes qui  a tout  à gagner  à être  connu.  Ses 
fleurs  grandes,  très-nombreuses,  d’un  beau 
blanc,  le  recommandent  d’une  manière  toute 
particulière,  non  seulement  comme  arbuste 
d’ornement,  mais  probablement  même  pour 
en  faire  une  plante  de  marché.  Il  aime  les 

terrainschauds 
et  légers,  plu- 
tôt un  peu  secs 
que  trop  humi- 
des. On  le  mul- 
tiplie par  cou- 
chages faits  en 
herbacé,  par 
conséquent  à 
la  fin  de  mai. 
Peut-être  pour 
rait-on  le  mul- 
tiplier par  la 
greffe  sur  l’es- 
pèce commu- 
ne, le  S.  pin- 
nata;ce  serait 
probablement 
le  meilleur 
moyen  pour  en 
faire  une  plan- 
te de  "marché, 
parce  que,  ain- 
si multipliées, 
les  plantes  se- 
raient rami- 
fiées et  basses, 
ce  qui  est  une 
condition  es- 
sentielle pour 
la  réussite  de 
cette  culture. 
Parfois  aussi, 
mais  c’est  as- 
sez rare,  à Pa- 
ris surtout,  le 
S.  colchica 
donne  des  grai- 
nes ; dans  ce 
cas,  on  traite  celles-ci  absolument  comme 
s’il  s’agissait  de  l’espèce  commune. 

Les  personnes  qui  désireraient  se  procurer 
le  Staphylea  colchica  pourront  s’adresser 
à M.  Goulombier,  pépiniériste  à Vitry-sur- 
Seine.  Ce  n’est  pas  la  seule  maison  où  l’on 
peut  se  procurer  cette  espèce,  et  si  nous 
l’indiquons  particulièrement,  c’est  parce  que 
nous  savons  qu’il  y en  a de  très-beaux  pieds 
de  disponibles.  E.-A.  Carrière. 


Fig.  44.  — Staphylea  colchica. 


LE  YIRGILIA  LÜTEA 


En  des  plus  beaux  arbres  d’ornement  est  1 drastis  lutea,  Rafin.  Aussi  n’est-il  pas  dou- 
sans  contrait  le  Virgilia  lutea,  Mich.,  Cia-  | teux  que  s’il  est  encore  aussi  rare,  c’est  parce 
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qu’il  n’est  pas  assez  connu.  C’est  là  précisé- 
ment ce  qui  nous  engage  à le  signaler  aux 
amateurs,  sinon  de  nouveautés,  au  moins 
de  beaux  végétaux.  Cette  espèce  est  origi- 
naire de  l’Amérique  septenlrionale,  où  les 
arbres  atteignent  environ  14  à 15  mètres  de 
hauteur;  à Paris  ils  n’atteignent  guère  que 
la  moitié  de  cette  hauteur.  Ses  larges  et  lon- 
gues feuilles  pennées  d’un  beau  vert  se  colo- 
rent à l’automne  d’un  jaune  brillant  qui 
n’est  pas  sans  mérite  au  point  de  vue  orne- 
mental. En  juillet  juillet,  l’arbre  se  couvre 
d’abondantes  et  magnifiques  panicules  de 
tleurs  blanches.  Ces  panicules  sont  pen- 
dantes à l’extrémité  des  jeunes  pousses  ; 
elles  sont  longues  et  assez  grosses,  se  mon- 
trent sur  toutes  les  parties  de  la  tête  et  pro- 
duisent un  des  plus  beaux  etïels  qu’on  puisse 

LE  CYAÏHEA  DEALBATA  L0.\O 

Plusieurs  fois  déjà  j’ai  signalé  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  la  végétation  orne- 
mentale et  tout  exceptionnelle  que  l’on  peut 
obtenir  à Cherbourg.  Aujourd’hui,  j’aurais 
beaucoup  de  plantes  de  cette  catégorie  à si- 
gnaler ou  à rappeler;  mais  je  me  bornerai 
pour  le  moment  à en  citer  une,  qui  seule 
mérite  un  article  spécial.  Je  veux  parler  du 
Cyathea  dealhata,  magnifique  Fougère  ar- 
borescente, originaire  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. Quant  à sa  description,  j’en  dirai  peu 
de  chose,  l’ayant  déjà  décrite  plusieurs  fois. 
Le  pied  que  je  possède  et  dont  je  vais  parler 
a un  tronc  gros  comme  le  corps  d’un  enfant, 
et  haut  del"^20  centimètres.  Cette  plante 
vient  de  traverser  dans  mon  jardin  son  troi- 
sième hiver  en  pleine  terre  de  bruyère,  à 
l’air  libre,  et  n’en  a point  soufiert.  Cette 
saison  a été  peu  rigoureuse  à la  vérité,  4 à 
5 degrés  seulement  au-dessous  de  zéro;  ce- 
pendant les  vents  froids  et  persistants  qui  ont 
régné  ont  fatigué  les  végétaux,  principale- 
ment une  tempête  de  neige  en  février,  qui 
a duré  soixante-douze  heures. 

Les  frondes  de  ma  Fougère  ont  été  grillées 
])ar  les  vents  que  je  viens  de  signaler  ; c’est 
du  reste  ce  qui  arrive  tous  les  ans,  même 
aux  Fougères  indigènes. 

Aujourd’hui,  mon  Cyathea  dealhata  re- 
pousse cinq  énormes  crosses  couvertes  d’é- 
cailles  brunes  et  frisées;  j’ai  la  conviction 
qu’en  automne  il  en  aura  dix,  comme  les 
années  précédentes.  Ces  frondes,  d’un  vert 
clair  en-dessus  et  parfaitement  argentées  en- 
dessous,  forment  autour  de  sa  tête  une  au- 
réole de  toute  beauté. 

Ayant  modifié  la  culture  de  ma  plante,  je 
crois  utile  de  le  signaler  ici.  Pendant  la  pre- 
mière année  de  culture,  j’avais  laissé  son 
gros  tronc  qui  était  couvert  d’une  foule  de 
racines  adventives,  nu  et  sans  aucun  abri. 

H y a deux  ans,  j’eus  la  pensée  d’entourer 


PLANTE  DE  PLEINE  TERRE. 

' voir. — La  culture  du  F.  luteaesi  très-facile; 
une  bonne  terre  ordinaire  de  jardin,  chaude, 
plutôt  sèche  qu’humide,  lui  convient.  Sa  mul- 
tiplication se  fait  par  graines,  que  l’on  sème 
I nu  printemps  ; sa  croissance  est  assez  rapide. 

! On  peut  l’employer  avec  beaucoup  d’avan- 
tage soit  à former  des  allées,  soit  au  centre 
; des  grands  massifs.  P’anté  isolément  dans 
les  jardins  paysagers,  aucun  arbre  n’est  plus 
I joli  ; il  est  d’autant  plus  propre  à cet  usage 
i qu’ii  se  fait  très-bien,  c’est-à-dire  que  tout 
naturellement  sa  tête,  qui  vient  énorme,  eu 
égard  à la  hauteur  que  prend  l’arbre,  cons- 
titue une  masse  compacte,  régulière,  qui  rap- 
pelle assez  exactement  celle  d’un  Pommier, 
un  peu  plus  allongée  toutefois. 

L.  Vauvel. 
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ce  tronc  d’une  forte  couche  de  mousse  fixée 
au  moyen  de  fil  de  fer  galvanisé.  J’agissais 
ainsi  dans  l’intention  de  le  préserver  contre 
les  froids  de  l’hiver.  Mon  but  a été  dépassé  : 
non  seulement  j’ai  préservé  ma  plante  du 
froid,  mais  encore,  par  ce  moyen,  je  lui  ai 
fait  acquérir  une  vigueur  beaucoup  plus  con- 
sidérable, en  maintenant  pendant  l’été  une 
humidité  constante  autour  du  tronc,  humi- 
dité qui  a permis  aux  racines  adventives  de 
se  développer.  Ce  végétal  retrouve  ainsi 
l’humidité  constante  au  milieu  de  laquelle  il 
vivait  dans  les  gorges  profondes  et  ombreu- 
ses des  montagnes  de  la  Nouvelle-Zélande, 
où  il  est  né. 

Afin  de  remédier  à la  disgracieuseté  de  la 
mousse  qui  en  se  desséchant  devient  laide, 
je  l’ai  ornée  d’une  foule  de  petites  plantes,  qui 
viv'ent  là  pour  ainsi  dire  en  parasites,  et  qui 
sont  d’un  effet  ravissant.  Je  citerai  V Asplé- 
nium fricomanes,  jolie  petite  Fougère  indi- 
gène qui  forme  des  rosettes  légères  et  très- 
gracieuses,  le  Ceteraeh  offieinarum , autre 
jolie  miniature,  \eDavalia  Nova^-Zela^idiœ, 
Fougère  rampante,  si  fine  et  si  jolie,  qui  en- 
lace le  tronc  de  ses  nombreuses  tiges  sou- 
terraines, le  Selaginella  denticidata.  J’ai 
njouté  à ces  Fougères  quelques  Graminées 
du  pays,  telles  que  des  Festuca,  Poa,  Stipa 
et  autres,  au  feuillage  capillaire.  Toutes  ces 
plantes  poussent  à merveille,  ornent  gra- 
cieusement le  tronc  de  ma  plante,  et  en  com- 
pagnie de  la  mousse,  lui  procurent  une  ro- 
buste végétation.  Je  recommanderai  aussi  de 
couvrir  la  terre  où  croîtraient  ces  belles  Fou- 
gères arborescentes,  d’une  forte  couche  de 
mouëse,  et  de  mettre  dans  le  cœur  de  la 
plante  pendant  l’hiver  seulement,  un  fort 
tampon  du  même  végétal,  afin  de  préserver 
de  la  gelée  directe  les  jeunes  crosses  ou 
frondes  qui  se  développent  au  printemps.  Il 
est  en  outre  utile  d’arroser  la  tige  et  le  sol. 


CHICOREE  DE  LA  PASSION. 


pendant  une  grande  partie  de  Vannée,  car 
ces  plantes  ne  craignent  pas  l’humidité, 
même  quand  elle  est  en  excès,  pourvu  tou- 
tefois qu’elle  ne  soit  pas  stagnante. 

Je  suis  convaincu  que  sous  le  climat  de 
Paris,  en  prenant  les  précautions  que  je  viens 
d’indiquer,  on  parviendrait  à cultiver  à i’air 
libre  les  Cyathea  dealhata,  Bakmtium 
antarticum  et  Alsophila  australis^  qui  sont 
de  magnifiques  Fougères  en  arbre.  Dans  tous 
les  cas,  il  est  à peu  près  sur  qu’on  peut,  à 
n’en  pas  douter,  les  cultiver  sur  le  littoral 
de  la  France,  depuis  Cherbourg  jusqu’à 
Brest.  T.  Terni  sien. 

CHICORÉE  DE 

Depuis  quelque  temps  il  s’est  fait  beau- 
coup de  bruit  autour  d’une  plante  potagère 
nouvelle,  la  Chicorée  de  la  Passion;  cette 
Salade,  de  date  assez  récente  dans  nos  jar- 
dins potagers,  a eu  eu  et  a encore  ses  parti- 
sans et  ses  détracteurs.  Il  en  est  ainsi  chaque 
fois  qu’un  nouveau  légume  se  produit,  et 
pour  nous,  qui  sommes  habitué  à ces  genres 
de  débats,  nous  pensons  qu’il  doit  en  être 
ainsi,  en  repoussant  de  toutes  nos  forces, 
cependant,  les  idées  préconçues  qui  arrêtent 
tout  progrès,  ainsi  que  les  petites  guerres  sour- 
des et  personnelles  dont  une  plante  nouvelle 
et  utile  est  ordinairement  l’objet.  Très-sou- 
vent nous  avons  eu  l’occasion  de  signaler  ces 
inconvénients,  qui  ne  se  rencontrent  jamais 
lors  de  l’apparition  d’une  fleur  quelle  qu’elle 
soit,  malgré  le  peu  d’intérêt  que  souvent  elle 
présente  en  horticulture,  et  à cette  occasion 
il  nous  serait  facile,  pour  ne  citer  qu’un  seul 
genre,  de  démontrer  la  quantité  de  Roses 
obtenues  chaque  année,  qui  n’entrent  que 
dans  quelques  jardins  d’amateurs  pour  en 
augmenter  leur  collection  et  le  nombre  de 
leurs  variétés,  quoique  ne  possédant  pastoutes 
les  conditions  voulues  pour  en  faire  des 
plantes  parfaites,  telles  que  les  voulait  Pirolle, 
feu  notre  ami  et  notre  grand  maître  à tous. 
Pirolle,  dans  son  Journal  des  jardiniers 
amateurs,  dont  nous  nous  sommes  rendu 
acquéreur  par  dévoûment  à sa  mémoire,  re- 
poussait les  nombreuses  admissions  de  Roses 
qui,  presque  toujours,  ont  lieu  au  détriment 
de  la  forme,  de  la  grâce,  de  la  tenue  et  du 
coloris  de  la  fleur.  Par  la  délicatesse  de  ses 
sens  et  par  les  sentiments  de  bon  goût  qu’il 
savait  si  bien  inspirer  aux  amateurs,  cet  ha- 
bile praticien  et  bon  connaisseur,  Pirolle, 
avait  un  talent  tout  particulier  pour  juger  en 
dernier  ressort,  non  seulement  les  Roses, 
mais  encore  les  Daldias,  les  Iris,  les  Pi- 
voines, les  Tulipes  et  tant  d’autres  genres. 
C’est  avec  le  plus  profond  regret  que  nous 
constatons  qu’il  n’est  pas  remplacé  comme 
chef  de  file  ; sans  doute  il  y a des  connais- 
seurs sévères,  mais  qui  ne  sont  pas  à la  tête 


m 

Nous  appelons  tout  particulièrement  l’at- 
tention sur  cet  article  de  M.  de  Ternisien  au 
sujet  du  Cyaihea-  dealhata,  l’une  des  plus 
belles  Fougères  en  arbre.  Ce  qui  est  surtout 
à remarquer,  c’est  d’une  part  la  rusticité  de 
cette  espèce,  de  l’autre  les  conseils  que 
donne  M.  de  Ternisien  et  tout  particulière- 
ment l’heureuse  idée,  on  peut  dire,  qu’il  a 
eue  d’orner  le  tronc  avec  diflérents  végétaux 
qui  en  font  disparaître  la  nudité  et  forment 
un  ornement  d’un  nouveau  genre  qui,  nous, 
n’en  doutons  pas,  trouvera  beaucoup  d’imi- 
tateurs. 

(Rédaction.) 

LA  PASSION 

de  ce  mouvement  floral  comme  Pirolle  avait 
su  naturellement  s’y  placer.  Il  s’occupait  peu 
des  plantes  potagères;  néanmoins  il  estimait 
à son  prix  un  légume  nouveau,  et  il  se  serait 
bien  donné  de  garde  de  le  rejeter  sans  un 
examen  attentif  et  sérieux. 

Nous  l’avons  déjà  dit,  la  routine  d’une 
part,  et  les  expériences  insuffisantes  d’une 
autre,  sont  deux  obstacles  qui  s’opposent 
tout  d’abord  à l’entrée  d’un  bon  légume 
dans  un  jardin  potager.  On  est  exigeant  : on 
voudrait  obtenir  de  bon  résultats  sans  étu- 
dier la  manière  de  vivre  de  la  plante,  ni  la 
nature  du  sol  qui  peut  le  mieux  convenir  à 
sa  végétation  et  à son  développement;  on 
n’interroge  ni  l’époque  du  semis,  ni  celle  de 
la  plantation,  ni  le  climat,  pour  en  obtenir  à 
point  le  résultat  annoncé  ou  désiré.  De  là  son 
rejet  impitoyable,  et  alors  on  n’en  veut  plus 
entendre  parler.  Nous,  au  contraire,  avant 
de  mettre  un  légume  de  récente  introduction 
à l’index,  nous  le  cultivons  pendant  trois  an- 
nées consécutives,  en  faisant  plusieurs  semis 
par  an  ; de  cette  manière,  il  est  fort  rare  que 
nous  nous  trompions  sur  le  mérite  et  la 
valeur  d’une  plante  économique  quelconque. 
La  Chicorée  de  la  Passion  étant  dans  cette 
période  d’étude,  il  nous  est  impossible  de 
nous  prononcer  d’une  manière  définitive  sur 
son  compte  en  ce  moment,  et  nous  attendrons 
le  résultat  de  nouveaux  essais,  pour  le  faire 
en  toute  connaissance  de  cause.  Et  nous 
ajouterons  que  le  terrain  n’est  pas  sans  in- 
fluence sur  la  réussite  ou  l’insuccès,  même 
dans  la  culture  des  plantes  potagères.  Voici 
donc  notre  résultat,  tel  qu’il  est,  sans  rien 
préjuger  ni  du  mérite,  ni  de  la  qualité  de  cette 
Chicorée.  Nous  le  donnons  tel  qu’il  est  : 

L’année  dernière,  nous  avons  reçu  à titre 
gracieux  de  M.  Duflot,  marchand  de  graines 
à Paris,  un  petit  paquet  de  semences  de 
Chicorée  de  la  Passion.  Nous  avons  semé 
cette  variété,  qui  nous  était  indiquée  comme 
rustique,  en  même  temps  que  nos  Laitues 
et  Romaines  d’hiver.  Lorsque  le  plant  eut 
assez  de  force  pour  le  mettre  en  place,  nous 
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le  plaçâmes  au  pied  d’un  mur,  au  levant,  à 
côté  des  Laitues  marines,  Georges  et  celle 
de  la  Passion;  des  Romaines  vertes  et  rouges 
d’hiver  étaient  également  plantées  tout  près 
de  notre  Chicorée  de  la  Passion.  Toutes  re- 
çurent les  mêmes  soins  à l’automne  et  pen- 
dant l’hiver.  En  mars,  la  moitié  au  moins  de 
nos  Laitues  et  Piomaines  étaient  détruites 
par  les  gelées  et  par  les  neiges,  dont  elles 
furent  couvertes  pendant  environ  cpiinze 
jours;  la  Chicorée  de  la  Passion  seule  sup- 
porta parfaitement  tous  ces  mauvais  temps  : 
nous  pouvons  affirmer  que  pas  un  pied  n’a 
péri  ni  môme  souffert  d’une  manière  sen- 
sible. Sous  ce  rapport,  nous  pouvons  cons- 
tater qu’elle  est  robuste  et  qu’elle  supporte 
bien  nos  hivers.  Les  feuiles  se  sont  conser- 
vées vertes,  fraîches  et  larges,  mais  celles 
du  centre  ne  se  sont  pas  crispées  pour 
former  de  petites  pommes,  qu’on  lie  ensuite 
pour  faire  blanchir  l’intérieur,  comme  cela 
a lieu  dans  les  Chicorées  d’Italie,  de  Meaux 
et  de  Rouen.  Nous  avons  vainement  attendu  | 
qu’elles  tournent,  et  au  lieu  de  faire  le  mou-  i 
vement  intérieur,  les  feuilles  se  sont  élargies  ! 
et  allongées;  puis,  au  moment  où  nous  écri-  | 
vons  ces  lignes  (i),  elles  montent  en  graines.  ; 
C’est  donc  à recommencer,  cette  année,  l’ex-  | 
périence,  et  nous  n’y  manquerons  pas  ; seu-  ; 


lement  nous  allons  semer  les  graines  un 
peu  plus  tôt.  Dans  tous  les  cas  ce  serait  une 
très-bonne  Chicorée  à cuire  au  printemps; 
pour  nous  cela  ne  fait  aucun  doute. 

De  ce  que  nous  n’avons  pas  réussi  une 
première  fois,  nous  n’en  concluons  pas  que 
c’est  de  la  faute  de  la  Chicorée  de  la  Pas- 
sion, et,  en  effet,  voici  le  passage  d’une  let- 
tre de  M.  Jules  Ravenel,  propriétaire  à Fa- 
laise, qui  nous  dit,  à la  date  du  14  mai  1870  , 
« Avez-vous  cultivé  la  Chicorée  de  la  Pas- 
sion? EWc  m'a  donné,  l’année  dernière  el 
cette  année,  d’excellents  résultats;  nous  ve 
nons  de  la  finir;  elle  était  bonne  à manger 
avant  nos  Laitues  les  plus  précoces.  Je  n’en 
ai  pas  perdu  un  seul  pied,  malgré  la  rigueur 
de  riiiver  qui  vient  de  finir;  cependant  elle 
n’a  été  abritée  d’aucune  manière  ; elle  était 
plantée  dans  une  plate-bande,  le  long  d’un 
mur,  au  midi.  On  n’a  pas  été  aussi  heureux 
au  jardin  botanique  de  Caen,  où  ces  Mes- 
sieurs n’en  ont  pas  sauvé  un  seul  pied  ; mais 
le  terrain  est  humdde,  et  le  mien,  au  con- 
traire, est  très-sec.  » R est  facile  de  voir  par 
ces  détails  que,  si  nous  n’avons  pas  très-bien 
réussi  dans  la  culture  de  la  Chicorée  de 'la 
Passion,  c’est  que  nous  nous  y sommes  mal 
pris.  Espérons  qu’au  printemps  prochain 
nous  serons  plus  heureux.  Bossin. 
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Nous  croyons  devoir  appeler  tout  particu- 
lièrement l’attention  sur  cette  espèce,  d’a- 
bord parce  qu’elle  est  très-jolie,  rustique, 
et  qu’elle  peut  rendre  de  grands  services 
pour  l’ornementation,  ensuite  parce  que, 
à un  autre  point  de  vue,  elle  pourra  peut- 
être  présenter  de  très-grands  avantages. 
Ici  nous  faisons  allusion  à la  fécondation 
artificielle  qu’on  pourrait  opérer  avec  le 
G.  elliptica,  belle  espèce,  mais  qui  est  tou- 
jours rare,  à cause  de  la  difficulté  qu’on 
éprouve  à la  multiplier.  En  efiet,  cette  es- 
pèce étant  dioïque,  et  ne  possédant  que  l’in- 
dividu mâle,  on  est  forcé  de  le  multiplier  par 
couchage,  procédé  qui  est  toujours  difficul- 
tueux.  A l’aide  du  G.  macrophilla  femelle 
et  en  le  fécondant  par  le  G.  elliptica,  on 
pourrait  non  seulement  avoir  des  graines , 
mais  encore  on  aurait  chance  d’obtenir  des 
plantes  nouvelles , plus  rustiques  que  la 
mère,  le  G.  macrophylla. 

Mais,  sans  viser  aussi  loin,  en  prenant 
cette  espèce  telle  qu’elle  est,  elle  présente 

(1)  Get  article  a été  écrit  dans  la  deuxième  quin- 
zaine de  mai. 


assez  d’avantages  pour  qu’on  la  cultive 
beaucoup  plus  qu’on  ne  le  fait.  D’abord, 
elle  est  à feuilles  persistantes,  ce  qui  n’est 
pas  à dédaigner  ; elle  est  excessivement 
vigoureuse,  peu  délicate  et  suffisamment 
rustique,  puisque,  au  Muséum,  elle  sup- 
porte facilement  6 à 8 degrés  - — peut-être 
même  plus  — ■ au  dessous  de  zéro.  Les 
feuilles  du  G.  macrophylla  atteignent 
20  centimètres  et  plus  de  longueur,  sur  en- 
viron 8 centimètres  de  largeur  ; elles  sont 
coriaces,  épaisses,  sèches  et  très-résistantes  ; 
le  dessus  est  vert  luisant  foncé  ; le  dessous, 
qui  est  vert  blanchâtre,  est  doux  au  toucher, 
comme  feutré,  parcouru  de  nervures  sail- 
lantes ; leur  forme  est  régulièrement  ellip- 
tique, et  les  bords  sont  entiers. 

Le  G.  macrophylla  se  multiplie  par 
couchage  et  par  boutures  ; celles-ci  repren- 
nent assez  bien,  surtout  si  on  les  coupe  sur 
des  plantes  qui  ont  poussé  dans  une  serre 
ou  sous  des  châssis.  Inutile  de  dire  qu’on 
doit  les  planter  en  terre  de  bruyère,  dans 
des  pots  qu’on  place  sous  cloche  dans  la 
serre  à multiplication. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Les  savants,  nous  le  supposons  du  moins, 
seront  dorénavant  plus  réservés,  sinon  plus 
modestes  dans  leurs  prédictions  en  ce  qui 
concerne  l’avenir,  et  ces  illustrations  liési- 
teront  probablement  à compromettre  leur 
dignité  — scientifique  s’entend  — dans  l’é- 
mission d’hypotlièses  auxquelles  les  faits 
donnent  si  souvent  tort.  Ce  qui  nous  amène 
à faire  cette  réflexion,  c’est  la  publication, 
dans  ce  journal  (1),  d’un  article  d’après  le- 
quel, en  se  fondant  sur  des  observations 
particulières , nous  devions  , cette  année , 
avoir  un  été  froid...  Il  n’en  est  rien,  tant 
s’en  faut,  quant  à présent  du  moins.  Mais  ne 
pourrait -il  pas  se  faire  qu’il  y ait  eu  là  une 
erreur  de  mots,  et  qu’au  ^lieu  de  froid  on 
ait  voulu  dire  sec  9 S’il  en  était  ainsi,  on  ne 
se  serait  pas  trompé  ; ce  que  nous  aurions  à 
faire,  ce  serait,  tout  en  rendant  justice  à la 
science,  de  regretter  qu’elle  ait  si  bien  pro- 
nostiqué. 

— Nous  rappelons  à nos  lecteurs  que  cela 
pourrait  intéresser  que  c’est  le  25  juillet 
prochain  qu’auront  lieu,  à la  ferme  de  dia- 
mant, près  Seniis  (Oise),  la  deuxième  série 
d’expériences  de  machines  à moissonner  (2). 
Départ  de  Paris  par  le  chemin  de  fer  du 
Nord  à 7 heures  55  minutes  du  matin  ; ar- 
rivée à Seniis  à 9 heures  30  minutes. 

— Dire  que  la  chaleur  et  la  sécheresse, 
cette  dernière  surtout,  sont  excessives,  n’ap- 
prendrait malheureusement  rien  à personne; 

I dire  qu’il  faut  arroser  les  plantes  annuelles, 

I les  plantes  vivaces  dont  les  racines  sont  peu 

1 profondes,  les  jeunes  plantations  d’arbres  et 

2 surtout  d’arbustes,  seraient  des  recomrnan- 

j dations  inutiles  et  dignes  de  M.  de  la  Palisse, 

^ puisqu’en  effet  ce  serait  comme  si  l’on  disait 

L à quelqu’un  qu’on  doit  manger  lorsqu’on 
(1  ne  veut  pas  mourir  de  faim.  Ceci  compris, 
B nous  disons  : Comme  il  est  impossible,  par 
il  le  temps  qui  court,  d’arroser  tout  ce  qui 

1 souffre,  et  que  même  dans  beaucoup  d’en- 
droits l’eau  fait  défaut,  en  grande  partie  du 
moins,  il  faut  donc  faire  en  sorte  de  bien 
distribuer  cette  eau  lorsqu’on  en  a,  et  sur- 
tout de  l’employer  à propos.  C’est  dans  ce 

(1)  Yoir  Revue  horticole,  1870,  p.  136, 

(2)  V.  Revue  hort.,  1870,  p.  214. 

16  JUILLET  1870. 


but  que  nous  allons  hasarder  les  quelques 
conseils  suivants  : 

On  ne  devra  mouiller  les  arbres,  arbustes 
et  plantes  vivaces  que  s’ils  sont  faibles  ou 
nouvellement  plantés,  et  dans  ce  cas  ou 
devra  surtout  les  mouiller  à fond,  si  possi- 
ble, puis  les  pailler  et  les  abandonner  si 
l’on  n’a  que  peu  d’eau.  Si  au  contraire  on  en 
a à discrétion  et  qu’on  ait  le  temps  de  l’em- 
ployer, nous  n’avons  rien  à dire,  car  alors 
chacun  comprendra  ce  qu’il  faut  faire.  Tou- 
tefois, il  faut  éviter  de  trop  laver  les  raci- 
nes des  plantes  qui  poussent  peu,  car  on 
peut  les  tuer  en  leur  donnant  plus  d’eau 
qu’elles  n’en  peuvent  absorber  ; dans  ce  cas, 
un  bon  arrosage  de  temps  à autre,  puis  des 
bassinages,  sont  ce  qu’il  y a de  mieux  à 
faire.  Si  les  végétaux  sont  ligneux  et  des- 
tinés à servir  de  sujets  pour  greffer  en  écus- 
son, il  faut  les  tenir  à l’eau,  afin  que  la  vé- 
gétation ne  s’arrête  qu’après  que  la  greffe 
aura  été  faite,  et,  dans  ce  cas,  on  peut  aussi 
greffer  un  peu  plus  tôt.  Quant  aux  plantes 
herbacées  annuelles  ou  bisannuelles,  on  de- 
vra, peu  de  temps  après  que  les  graines  sont 
semées,  arroser  fortement  pour  humidi- 
fier le  sol  et  faire  gonfler  les-  tissus  de  ces 
graines  , puis  lorsqu’elles  commenceront  à 
germer  les  mouiller  légèrement,  puis  da- 
vantage, en  raison  de  la  végétation  des  plan- 
tes. Si  au  contraire  on  n’arrose  pas,  les 
graines  ne  germent  pas,  et  la  levée  ne  s’o- 
père que  dans  le  courant  de  l’été,  au  moment 
des  chaleurs,  lorsqu’il  vient  de  l’eau  toute- 
fois, et  alors,  à peine  sorties  de  terre,  les 
plantes,  grêles  comme  des  fils,  montent  de 
suite  à fleurs.  Lorsqu’on  a affaire  à des 
plantes  ligneuses  ou  herbacées,  plantées  à 
distance,  il  faut  biner  souvent \e  sol,  de  ma- 
nière à en  rendre  la  superficie  très-acces- 
sible aux  agents  atmosphériques.  C’est  là 
une  opération  des  plus  importantes  contre 
les  grandes  sécheresses. 

— A propos  de  l’article  que  nous  avons  pu- 
blié dans  le  précédent  numéro,  page  24-0, 
au  sujet  du  Cryptomeria  elegans,  et  dans 
lequel,  tout  en  faisant  connaître  que  des 
individus  de  cette  espèce  étaient  morts  pen- 
dant l’hiver  de  1869-70,  nous  doutions  qu’ils 
aient  succombé  au  froid,  nous  avons  reçu 
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d’un  horticulteur  éminent,  de  M.  E.  Vau- 
cher,  premier  'vice-président  de  la  Société 
d’horticulture  de  Genève,  une  lettre  qui 
semble  confirmer  les  doutes  que  nous  avons 
émis.  Voici  cette  lettre: 

fhàtelaine,  près  Genève,  ce  20  jain  1870. 

M.  Carrière,  rédacteur  m chef  de  la  hevue 
lioiTicüle. 

A propos  d’un  arlicle  sur  la  rusticité  du  Crypto- 
meria  elegans,  publié  à la  lin  de  la  dernière  ■ 
livraison  de  la  Revue  horticole,  je  puis  vous  dii  e ! 
que  chez  nous,  à Genève,  où  fliiver  a été  aussi  ! 
extrômeinenl  rigoureux,  les  Cryptomeria  elegans  I 
que  j’avais  en  j)épinière,  en  pleine  terre  et  sans  î 
abri,  plantés  depuis  deux  ans,  n’out  presque  pas  ' 
soulîei  l;  mais  par  contre,  ce  qui  m’a  étonné,  c’est  i 
que  j’ai  perdu  presque  tous  mes  Thuya  Lobbli  j 
(Thuya  MenziesU,  Dougl.).  Je  profite  de  cette  cir-  j 
constance  pour  vous  donner  la  liste  de  quelques  ' 
arbres  qui,  l’iiiver  dernier,  ont  le  plus  soulfert  J 
sous  noire  climat.  Ce  sont  VAlthea,  le  Gaînier,  ' 
le  Galillier,  quelques  Épines-Vinettes,  le  Genêt  i 
d’Espagne  qui  ont  péri  jusque  près  de  terre,  | 
ainsi  que  la  Lauréole  et  le  Fusain,  mais  tout  i 
particulièrement  les  jeunes  plantes;  la  Vigne  a | 
également  beaucoup  souffert , tandis  que  le  j 
?^oyer,  le  Paulownia  et  le  Catalpa  ont  à peine  ! 
été  endommagés.  Les  Pêchers  et  les  Abricotiers 
de  pépinières  ont  beaucoup  souffert  ; j’en  ai 
perdu  environ  un  quart  qui  étaient  complète- 
ment gelés. 

Agréez,  etc. 

E.  Vauciier, 

. Horliciilteiir  et  premier  vice-president  de  la 

Société  d'iiurliculliire  de  Genève. 

On  voit  par  cette  lettre  que,  ainsi  que 
nous  le  disions  , ce  n’est  pas  précisé- 
ment le  froid  qui  a fait  périr  les  Crypdo- 
meria  elegans,  puisque  à Genève,  où  les 
froids  ont  été  beaucoup  plus  intenses  que 
dans  les  endroits  que  nous  avions  précé- 
vlemment  cités,  et  où  des  Cryptomeria  ele- 
gans ont  souffert,  ces  plantes  ont  résisté, 
tandis  que  d’autres,  tels  que  l’arbre  de 
Judée,  V Hibiscus  syriacus,  qui  sont  très- 
rustiques,  ont  [léri.  L’action  du  froid  sur 
les  végétaux  est  un  phénomène  très-com- 
plexe et  dont  le  thermomètre  ne  peut  seul 
l’expliquer;  l’état  des  plantes,  le  milieu  où 
elles  sont  placées  et  surtout  leur  nature  in- 
dividuelle sont  des  faits  sur  lesquels  nous 
ne  savons  lien  de  certain  et  qui,  bien  que 
très-importants, échappent  à l’analyse.  C’est  à 
dessein  que  nous  disons  que  Vindividucdité 
joue  un  rôle  des  plus  importants,  car,  bien 
qu’issus  d’une  même  plante,  de  jeunes  indi- 
vidus présentent  souvent  de  grandes  différen- 
ces quant  à la  rusticité.  C’est  un  fait  que  tous 
les  horticulteurs  sont  à même  de  voir  tous 
les  jours.  Ce  n’est  pas  seulement  le  froid 
qui  le  démontre;  l’humidité,  la  sécheresse 
font  également  sentir  leur  influence.  Ainsi, 
après  un  excès  de  chaleur  ou  de  froid,  de 
sécheresse  ou  d’humidité,  on  remarque  des 
individus  qui  ont  plus  ou  moins  souffert, 
tandis  que  d’autres  n’ont  éprouvé  aucune 
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fatigue,  et  cela  bien  que  placés  dans  des 
conditions  en  apparence  identiques.  C’est 
encore  avec  intention  que  nous  disons  en 
agjparence,  car  y a-t-il  des  conditions  ab- 
solument identiques? 

— Un  petit  opusciGe  que  vient  de  publier 
notre  collègue,  M.  A.  lJumas  (1),  sur  la 
ferme-école  de  Bazin  (Gers),  montre  mieux 
que  qui  ou  quoi  que  ce  soit  ne  pourrait  le 
faire  toute  l’importance  de  ces  établisse- 
ments et  les  immenses  services  qu’ils  sont 
appelés  à rendre,  surtout  lorsqu’ils  sont 
bien  dirigés  : un  aperçu  exact  de  ce  qu’était 
la  partie  horticole  de  Bazin  quelqre  temps 
après  sa  fondation,  comparé  à ce  qui  existe 
aujourd’hui,  tout  en  faisant  ressortir,  de  la 
manière  la  plus  nette,  les  améliorations  con- 
sidérables qui  ont  été  opérées,  et  tout  ce  que 
peut  l’intelligence  humaine  lorsqu’elle  se 
trouve  aux  prises  avec  les  difflcultés.  C’est 
ce  qu’a  bien  fait  ressortir  M.  Dumas. 

Pour  celui  qui  lit  avec  attention  ce  travail, 
il  en  retire  un  autre  avantage  : de  voir  la 
marche  qu’il  convient  de  suivre  lorsqu’on 
se  trouve  placé  dans  des  conditions  de  pé- 
nurie ou  en  face  de  difficultés  matérielles 
dues  au  climat  ou  à la  nature  du  sol. 

— Ce  que  nous  avons  écrit  dans  la  chro- 
nique du  15  juin  dernier  de  la  Revue  horti- 
cole, au  sujet  du  procédé  pour  opérer  la 
destruction  des  vers  blancs,  nous  a valu  de 
notre  collègue,  M.  Bobine,  horticulteur  à 
Sceaux,  une  lettre  que  nous  croyons  devoir 
reproduire.  La  voici  : 

Sceaux,  le  27  juin  1870. 

Mon  cher  collègue, 

J’ai  reçu  hier  le  N'’  i de  1870  de  VInsectologie 
agricole,  et  je  viens  d’y  lire  le  procédé  indiqué 
par  M.  Jacquemin  pour  la  destruction  des  vers 
blancs. 

Je  ne  peux  vraiment  m’empêcher  de  témoigner 
publiquement  ma  grande  surprise  de  voir  que 
cette  soi-disant  découverte  a fait  tant  de  bruit 
dans  les  sociétés  d’horticulture  de  Soissons  et  de 
Paris,  etc.,  ainsi  que  dans  un  journal  aussi  sérieux 
que  le  Journal  de  C agriculture. 

Car  ce  même  procédé  soi-disant  nouveau  a 
déjà  été  mis  en  pratique  il  ya  35  ou  10  ans  et 
publié  il  y a 20  ans . Pour  vous  en  assurer,  ouvrez 
le  Petit  Almanach  du  Jardinier,  publié  par  la 
Librairie  agricole,  pour  l’année  1850  (ouvrage 
que  je  vous  ai  offert  seulement  l’année  dernière); 
vous  y verrez  à la  page  39  un  mémoire  de  mon 
père  intitulé  : Méthode  à suivre  pour  arriver  à la 
destruction  du  hanneton  et  de  sa  larve,  par  Fr. 
Bob  ne,  agent-voyer  du  canton  du  Châtelet  ( Seine- 
et-Mamc),  ancien  horticulteur.  Ce  mémoire  étant 
trop  long  à énumérer  pour  un  article  de  journal, 
je  vous  signale  seulement  que,  dès  l’année  1833 
et  les  suivantes,  mon  père  a commencé,  ainsi 
qu’il  le  dit,  à peu  près  les  mêmes  expériences 
que  celles  indiquées  récemment  par  M.  Jacque- 

(1)  Historique  du  Potager  et  de  la  Pépinière  de 
la  ferme-école  de  Bazin  (Gers),  chez  fauteur,  à 
Lectoure. 


CimONIUCE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  JUILLET).  263 


min,  mais  d’ime  manière  plus  étendue  et,  si  j’ose 
le  dire,  par  des  moyens  mieux  raisonnés,  puisque 
mon  père  indiquait  en  plus  de  la  méthode  recom- 
mandée pai‘  M.  Jacquemin  le  ramassage  des 
vers  bl  mes  derrière  la  charrue  et  autres  labours, 
et  des  co[iibinaisons  de  culture  propres  à amener 
par  les  f.içons  d’été  et  d’automne,  dont  ces  cul- 
tures auraient  besoin^  la  plus  grande  destruction 
possible  de  vers  blancs. 

?(e  pouvant,  du  reste,  ainsi  que  je  l’ai  dit  ci- 
dessus,  mettre  ici  sous  les  yeux  des  lecteurs  de 
la  Bevne  horticole  le  mémoire  de  mon  père,  je 
me  contente  d’en  extraire  le  résumé  que  voici  : 

« En  terminant  ce  mémoire,  je  crois  utile  de 
résumer  en  quehpies  mots  la  méthode  que  j’ai 
développée  [dus  haut,  relativement  à la  culture 
des  terres  en  céréales  et  en  [danles  fourragères. 

« Première  année.  1»  Fcâire  labourer  et  herser 
les  jachères  dans  tous  les  sens  à la  fin  du  mois  de 
jniliel,  pour  détruire  les  œufs  qui  ont  été  déposés 
dans  le  sol.  2«  Faiie  exécuter  un  pareil  travail 
au  mois  d’août  sur  les  memes  terres,  dans  le  but 
de  détruire  les  vers  blancs  qui  viennent  de  naître. 
3»  lléitérer  la  même  opération  au  mois  d’octobre 
pour  achever  autant  que  possible  l’œuvre  de 
destruction  commencée  avant  les  semailles  d’au- 
tomne. 

« Deux'ème  année.  Faire  procéder  au  ramassage 
des  vers  blancs  derrière  la  charrue  et  autres  la- 
bours de  printemps,  d’été  et  d’automne,  chaque 
fois  que  ces  labours  les  mettront  à découvert. 
Celte  prescription  s’applique  plus  spécialement 
aux  terres  qui,  l’année  firécédente,  étaient  occu- 
pées par  ries  semis  de  printemps. 

« Troisième  année.  — Exécuter  un  semblable 
travail  aux  mois  d’avril,  m;ii  et  juin,  dans  toutes 
les  terres  qui  sont  disponibles  à cette  époque. 
Il  n’  St  pas  possible  de  (lousser  plus  loin  les  opé- 
rations, puisque  ceux  des  vers  qui  ont  échappé 
aux  moyens  rie  destruction  s’enfoncent  profon- 
dément dans  la  terre  pour  subir  leur  métamor- 
[rhose.  » 

Par  le  résumé  qui  précède,  vous  voyez  qu’il 
n’y  a rien  de  neuf  (ainsi  que  vous  l’avez  dit,  du 
reste,  Hev>.  hort.,  1870,  p.  225)  dans  les  moyens 
indiqués  par  M.  Jacquemin.  Ce  n’est  au  contraire 
qu’un  diminutif  de  ce  qui  a été  fait  et  écrit  avant 
lui. 

Tout  à vous, 

PiOBlNE. 

— Dans  line  lettre  que  M.  Naiidin  nous 
adressait  le  25  juin  dernier  se  trouve  un 
passage  relatif  à la  température  et  à la  séche- 
resse extraordinaire  qu’il  fait  en  ce  moment, 
passage  que  nous  reproduisons  : 

Je  vois  par  le  bulletin  météorologique 

<fue  la  saison  ne  favorise  guère  vos  cultures,  fa- 
tiguées qu’elles  sont  par  la  sécheresse  et  proba- 
blement aussi  dévorées  parles  pucerons,  car  les 
deux  choses  vont  souvent  ensemble.  Ici  (à  Col- 
lioure,  Pyrénées-Orientales)  nous  avons  bien 
aussi  à compter  avec  la  sécheresse;  mais  comme 
c’est  un  fait  normal,  et  que  les  cultures  sont  com- 
binées en  conséquence,  on  peut  dire  qu’il  n’y  a 
rien  de  compromis.  Toutefois,  si  la  sécheresse 
est  normale  pour  ce  pays,  ce  qui  ne  l’est  pas  au 
mois  de  juin,  c’est  la  température  plus  que  séné- 
galienne  dont  nous  jouissons  depuis  huit  jours. 
Les  maxirna  de  34  à 36  degrés  sont  chose  ordi- 
naire, et  comme  la  nuit  est  encore  torride,  il  en 


résulte  des  moyennes  diurn^'s  de  27  è 28  degrés. 
Hier,  la  moyenne  s’est,  élevée  à 29  7 3 ! Aussi  les 
fruits,  l‘oires.  Pommes,  Abricots  nuirissent  à vue 
d’œil. 

— C’est  à l’élat  continuel  de  guerre  qui 
existe  entre  tous  les  éléments  que  l’on  doit 
une  stabilité  relative  d'-'s  climats,  de  même 
que  c’est  à l’équilihre  des  forces  soci.ales  que 
les  peuples  doivent  ta  liberté  dont  ils  jouis- 
sent. Si  le  fait  est  vrai  — et  il  Fesl  — pour 
ce  qui  concerne  l’immense  zone  qui  consli- 
tiie  notre  atmosphère  <l’une  part,  entre  les 
forces  sociales  de  l’autre,  i!  est  tout  aussi 
vrai  lorsqu’il  s’agit  des  êtres  qui  habitent 
soit  l’air,  soit  la  terre,  soit  les  eaux.  Ainsi, 
si  une  espèce  quelconque  prernl  une  trop 
grande  extension,  c’est  toujours  nu  détriment 
d’une  autre  ou  de  plusieurs  antres  es[>èces. 
Il  y a là  une  sorte  de  halancemont  que,  jus- 
qu’à un  certain  point,  l’on  peut  comparer  à 
celui  qui  se  produit  sur  chaque  être  entre 
le  développement  de  ses  parties.  Eu  effet,  l’on 
sait  que  si  l’une  des  parties  prend  un  trop 
grand  accroissement,  certaine  autre  ou  cer- 
taines autres  s’affaiblissent  ou  même  s’attro- 
phient  complètement. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  quelle  est 
la  part  réservée  à l’homme?  C’est,  lorsqu’il 
le  peut,  de  maintenir  l’équilibre,  afin  d’éviter 
l’excès  en  plus  ou  en  nmins  et  qui  alors  de- 
vient un  mal.  Dans  certains  ca.'^,  le  mal  se 
guérit  de  soi-même,  mais  c’est  souvent  après 
avoir  parcouru  sa  période  complète,  ce  qu’il 
faut  toujours  tacher  d’éviter.  Ne  pouvant 
prévoir  le  mal,  on  doit  donc,  lorscju’il  se 
montre,  chercher  à en  abréger  la  durée; 
pour  cela,  quoi  qu’on  en  dise,  c’est  notre 
égoïsme,  qui  n’est  antre  que  le  sentiment  de 
la  conservation,  qui  nous  guide.  Aussi  malgré 
toutes  les  belles  théories  qu’on  a faites,  on 
n’empêchera  jamais  Fliomme  de  chercher 
à détruire  ce  qui  le  gètie  ou  lui  est  préjudi- 
ciable : c’est  un  cas  de  légitime  défense. 

Parfois  et  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci- 
dessus,  la  nature  se  charge  de  rétablir  l’équi- 
libre ; dans  ce  cas  et  si  le  fait  est  possible, 
au  lieu  de  la  contraiier,  il  faut  lui  venir  en 
aide,  protéger  les  faibles  au  détriment  des 
forts;  et  comme  dans  cette  circonstance  il 
nous  est  impossible  d’aller  au  fond  des  cho- 
ses, nous  jugeons  d’après  les  faits,  en  pre- 
nant notre  intérêt  pour  règle. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  que  plusieurs 
fois  dans  ce  journal  nous  avons  <!it  que  dans 
certaines  parties  de  la  France,  du  départe- 
ment de  la  Côte-d’Or  en  particulier,  les  vi- 
pères se  multipliaient  au  point  de  compro- 
mettre la  sécurité.  Que  fit- on  alors?  Ce  que 
la  prévoyance  seml)lait  indiquer:  on  donna 
des  primes  pour  encourager  la  deslrnction 
des  vipères,  si  bien  que  celles-ci  diminuèrent 
considérablement.  Mais  bientôt  apparut  un 
autre  fléau  ; à un  mal  en  succéda  nu  autre. 
N'étant  plus  gênées  par  les  vipères  qui  leur 
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font  une  guerre  constante  et  acharnée,  les 
souris  se  multiplièrent  à leur  tour  en  telle 
quantité  qu’elles  dévoraient  toutes  les  récol- 
tes. Mais  l’homme  ne  s’étant  plus  occupé  de 
cette  atlaire,  l’équilibre  se  rétablit,  et  aujour- 
d’hui que  les  vipères  se  sont  multipliées  de 
nouveau,  les  souris,  sur  certains  points,  ont 
disparu  à la  grande  satisfaction  des  cultiva- 
teurs. De  deux  maux  il  faut  choisir  le  moin- 
dre, dit  un  proverbe.  Ceci  est  toujours  vrai, 
et  le  moyen  d’apprécier  la  gravité  d’un  mal 
quelconque,  c’est  notre  intérêt. 

Désirant  nous  renseigner  sur  l’état  actuel 
des  choses,  nous  écrivîmes  à M.  Duchesne- 
Thoureau,  grand  propriétaire  aux  Riceys  et  à 
Châtillon-sur-Seine,  qui  eut  l’extrême  obli- 
geance de  nous  répondre  la  lettre  que  voici  : 
Les  Riceys,  4 juin  1870. 

Cher  Monsieur, 

Je  vous  écris  des  Riceys  où  votre  lettre 
vient  de  me  parvenir.  J’aurais  voulu  vous  faire 
un  exposé  assez  large  des  mœurs  et  coutumes 
des  vipères  de  nos  contrées,  mais  le  temps  me 
manque  pour  cela.  Si  plus  tard  vous  le  trouviez 
nécessaire,  je  pourrais  entrer  dans  déplus  grands 
détails. 

A mon  avis,  l’homme  qui  veut  s’instituer  le 
grand  régulateur  et  ordonnateur  de  toutes  choses 
s’aperçoit  bien  vite  (quand  il  veut  y regarder) 
qu’il  est  bien  chétif  et  parfaitement*^  au-dessous 
de  la  mission  qu’il  s’impose. 

Pour  revenir  à la  question  spéciale,  sur  la- 
quelle vous  sollicitez  quelques  détails,  voici  : 
un  beau  jour  un  toile  général  s’élève  contre  les 
vipères  ; chacun  s’émeut,  s’empresse,  et  ne  res- 
pire qu’après  avoir  décrété  l’extermination  radi- 
cale de  ces  affreuses  bêtes. 

Gomme  moyen  d’arriver  à ce  résultat,  une 
prime  d’encouragement,  50  centimes  par  tête 
de  vipère,  est  votée  d’enthousiasme,  et  comme 
réponse , l’on  voit  de  toutes  parts  s’organiser 
une  industrie  nouvelle,  la  chasse  aux  vipères,  — 
ou  plutôt  la  fièvre  des  vipères. 

Mais  tout  à coup  les  vipères  sont  apportées 
par  milliers  chez  les  médecins,  pharmaciens,  etc., 
commis  pour  constater  les  prises  et  l’identité  ; 
c’est  vraiment  à n’y  pas  croire:  elles  affluent 

f)ar  quantités  telles,  que  les  crédits  alloués  sur 
es  fonds  départementaux  sont  bientôt  dépassés, 
et  le  paiement  de  la  prime  ajourné  et  reporté 
aux  exercices  suivants. 

Puis,  comme  l’on  peut  s’en  douter,  la  fraude 
s’organise,  et  aussi  une  véritable  contrebande  de 
vipères  apportées  des  départements  limitrophes 
(de  la  Côte-d’Or).  D’ailleurs,  le  métier  était  lucra- 
tif, car  certains  réalisaient  en  une  seule  journée 
favorable  40  et  môme  50  fr.  de  primes,  soit  80 
et  100  vipères  en  une  matinée:  une  véritable 
Californie  à la  porte  de  Châtillon. 

Aussi,  les  fonds  alloués  se  trouvant  dépassés, 
et  les  chasseurs  de  vipères  devenant  de  plus  en 
plus  habiles,  une  telle  profusion  de  reptiles  était 
présèntée,  que  l’on  crut  pouvoir,  sinon  modérer 
cette  ardeur,  mais  faire  quelques  économies; 
alors  la  prime  fut  réduite  à 30  centimes. 

Malgré  cette  réduction,’ la  chasse  continua  de 
plus  belle,  et  bientôt  l’encombrement  devint 
tel  encore,  que  l’on  crut  prudent  et  sage  de  ne 
plus  donner  que  20  centimes  par  tête,  et  encore 


en  excluant  les  petits  qui  jusqu’alors,  même 
renfermés  dans  le  ventre  de  la  nière,  étaient 
comptés,  comme  les  adultes^  au  piix  de  30  cen- 
times. 

Mais  cette  dernière  mesure  porta  le  coup  de 
grâce  à l’industrie,  que  je  vois  à peu  près  aljan- 
donnée,  comme  ne  rémunérant  pas  des  peines  et 
dangers  auxquels  est  exposé  le  chasseur. 

Maintenant,  quelles  furent  les  conséquences 
de  celte  destruction  acharnée  ? Ce  que  l’on 
n’avait  nullement  prévu,  et  qui  cependant  était 
bien  facile  à déduire:  c’est  que  les  vipères,  ani- 
maux essentiellement  carnivores,  se  nourrissant 
uniquement  de  souris,  il  devait  forcément  arriver 
que  les  souris  se  propageraient  outre  mesure. 

Et  ce  résultat  est  tellement  avéïé  et  incontes- 
table, que  depuis  la  guerre  sans  trêve  ni  merci 
faite  aux  reptiles,  la  gent  trotte-menu  ayant 
ses  libres  allures,  a pullulé  dans  de  telles  et  si 
incroyables  proportions,  que  je  suis  en  mesure 
de  citer  des  linages  tout  entiers  où  règne  une 
véritable  désolation  par  le  fait  des  souris. 

11  est  môme  certaines  contrées  où  bon  nom- 
bre de  champs,  et  même  de  prairies  artificielles, 
ont  été  tellement  dévastés,  que  depuis  plusieurs 
années  l’on  ne  se  donne  pas  même  la  peine 
de  les  faucher  ou  moissonner. 

En  ce  qui  me  concerne,  dans  le  cours  de  l’été 
1868,  j’ai  vu  des  cantons  tout  entiers  plantés 
d’arbres  résineux  où  les  souris  m’ont  causé  un 
préjudice  considérable  et  détruit  presque  tous 
les  jeunes  arbres  nouvellement  plantés,  soit  en 
dévorant  leurs  racines , soit  en  les  aérant  à 
l’excès,  dans  un  sol  déjà  trop  aride  et  facile  à 
dessécher. 

Maintenant,  est-il  bien  permis  d’affirmer  que 
le  dépeuplement  et  la  destruction  des  vipères 
est  la  seule  cause  de  cette  propagation  inouïe  de 
souris?  Je  le  crois,  mais  toutefois  sans  pouvoir 
donner  des  preuves  matérielles  à l’appui.  — Et 
cette  conviction  est  chez  moi  suffisamment  en- 
racinée, pour  que  vous  m’ayez  entendu  dire  plus 
d’une  fois  que  je  m'abstenais  de  tuer  les  vipères, 
avec  lesquelles  je  me  trouve  cependant  en  con- 
tact incessant,  vivant  presque  dans  un  milieu  de 
reptiles,  car  ils  foisonnent  sur  mes  terrains  ; 
mais  je  crois  que  l’homme  intervient  presque 
toujours  d’une  façon  maladroite  au  travers  de 
ces  combinaisons  qui  régissent  l’ordre  de  la 
nature. 

Agréez,  etc.  Duchesne-Thoureau. 

— La  haute  température  qui  règne  depuis 
quelque  temps,  jointe  à une  sécheresse  pro- 
longée et  jusqu’ici  sans  exemple,  détermine 
sur  différents  points  de  la  France  un  manque 
d’eau  plus  ou  moins  grand,  presque  absolu 
dans  certains  endroits.  Le  malaise,  la  gêne, 
la  misère  même  qui  vont  résulter  d’un  tel 
état  de  choses  sont  faciles  à comprendre  ; 
nous  ne  chercherons  donc  pas  à les  faire 
ressortir.  Pourtant,  sans  vouloir  jeter  l’a- 
larme, il  est  bon  de  consigner  certains  faits 
dans  les  annales  horticoles,  qui  sont  des 
sortes  d’archives  dans  lesquelles  on  fouillera 
plus  tard  pour  établir  Thistoire  actuelle  qui, 
alors,  sera  celle  du  passé!!  C’est  pour  cette 
raison  que  nous  enregistrerons  les  princi- 
paux faits  qu’on  voudra  bien  nous  signaler. 

I A ce  sujet,  un  amateur  des  plus  distingués 
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de  Bordeaux,  M.  J.-E.  Lafont,  à la  date  du 
6 courant,  nous  écrit  une  lettre  de  laquelle 
nous  extrayons  les  passages  suivants  : 

....  En  ce  moment  l’eau  manque  tellement  chez 
moi,  que  depuis  un  mois  et  plus  j’ai  cinq  hommes 
et  quatre  chevaux  occupés  toute  la  journée  à 
mes  arrosages. 

Les  chaleurs  sont  torrides.  Voici  à ce  sujet 
quelques  indications  dont  je  puis  garantir  l’exac- 
titude : au  soleil,  un  thermomètre  centigrade 
noirci,  placé  contre  un  mur,  marquait,  à deux  heu- 
res et  demie,  65  degrés.  Dans  mes  serres  à Ana- 
nas, qui  étaient  ouvertes  et  bien  ventilées,  un 
thermomètre  marquait  49  degrés.  Dans  mes 
serres  chaudes  ordinaires,  tous  les  châssis  étant 
ouverts  et  recouverts  d’une  forte  toile  qui  atté- 
nuait l’effet  des  rayons  solaires,  il  y avait  38  de- 
grés. 

Mes  cultures  sont  placées  à l’exposition  du  sud- 
sud-ouest. 

L’intérieur  du  sol  des  serres,  à 40  centimètres 
de  profondeur,  sans  aucun  chauffage  arliticiel^ 
s’élève  de  26  à 28  degrés. 

Qu’allons- nous  devenir?  se  demande-t-on 
de  toutes  parts.  Nous  ne  savons  ni  ne  nous 
en  mettons  en  peine,  attendu  que  cela  ne 
servirait  à rien.  Constatons  toutefois  que  ce 
langage  est  à peu  près  celui  qu’on  aurait  tenu 
si,  au  lieu  de  faire  chaud  et  sec,  il  eût  fait 
froid  et  humide.  C’est  si  facile  de  se  plain- 
dre ! Aussi,  à tort  ou  à raison,  et  bien  que 
ça  n’avance  à rien,  presque  tout  le  monde 
en  use. 

Espérons,  toutefois,  qu’on  a beaucoup 
exagéré  le  mal,  et  que,  grâce  à la  pluie  qui 
est  survenue  ces  temps  derniers  sur  diffé- 


rents points  de  la  France  (1),  on  aura  en- 
core, sinon  une  bonne  récolte,  du  moins  une 
récolte  beaucoup  plus  abondante  qu’on  ne 
le  croyait. 

— Le  3 juillet  1870  s’éteignait,  dans  son 
domicile  à Paris, à l’âge  de  soixante  et  quinze 
ans,  un  des  doyens  dont  s’honore  l’horticul- 
ture française,  M.  Pierre-Nicolas  Jagquin. 

Jacquin  (Pierre-Nicolas)  était  particuliè- 
rement connu  sous  la  dénomination  de 
Jacquin  jeune.  C’est  qu’en  effet,  il  était  le 
plus  jeune  d’une  nombreuse  famille  qui  va 
disparaître;  non  seulement  ils  étaient  nom- 
breux {douze,  croyons-nous),  qui  tous 
étaient  jardiniers  et  fils  d’un  jardinier.  Aussi 
le  nom  de  Jacquin  était-il  étroitement  lié 
à l’horticulture,  c’est-à-dire  au  jardinage  en 
général. 

Pierre-Nicolas  Jacquin  était  un  de  ceux 
qui,  en  1827,  fondèrent  la  Société  royale 
d’horticulture;  il  fut  aussi  l’un  des  collabo- 
rateurs d’un  ouvrage  qui  marquera  dans 
l’histoire  du  jardinage  : des  Armâtes  de 
Flore  et  Pomone.  Contrairement  à tant  d’au- 
tres, Pierre-Nicolas  Jacquin  ne  recherchait 
pas  les  honneurs,  et  c’est  le  plus  souvent 
dans  l’intimité  qu’il  causait  du  jardinage. 
C’était  un  de  ces  hommes  qui,  très-souvent, 
seraient  oubliés  de  leur  vivant  même,  si  leur 
mérite  personnel  ne  les  tirait  de  cette  sorte 
d’obscurité  dans  laquelle  leur  modestie  sem- 
ble vouloir  les  retenir. 

E.-A.  Carrière. 
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Autrefois  et  naguère  encore,  les  jardins 
d’agrément  étaient  ornés  des  plus  gracieuses 
plantes  vivaces  et  des  Oignons  à fleurs  les 
plus  variés,  à partir  des  premiers  jours  de  fé- 
vrier et  dont  la  floraison  successive  se  conti- 
nuait sans  interruption  pendant  les  saisons 
de  printemps  et  d’été,  après  quoi  venait  celle 
des  plantes  annuelles,  dites  d’automne.  Au- 
jourd’hui, ces  fleurs  si  variées  de  formes,  de 
port  et  de  coloris,  sont  invariablement Tem- 
placées  Y^arlesPelargoniums,  \es  Fuschias, 
les  Coleus,  les  Anthémis,  les  Eupaiorium, 
ainsi  que  par  la  nombreuse  série  des  plantes 
à feuillage  ornemental,  qui  très  ou  trop 
souvent  n’ont  d’ornemental  que  le  ncm,  et 
dans  lesquelles,  on  comprendra  sans  doute 
bientôt  le  Verhascum-Thapsus  et  le  V.phlo- 
mdides,  que  du  reste  nous  aimons  comme 
plantes  vivaces,  à l’égal  des  Digitalis  purpu- 
rea  ; il  devra  en  être  ainsi  du  Symphytum 
officmale,  de  V Eryngiurn  campestre,  de 
V Hyosciamus  niger,  de  VArctium  lappa, 
des  Heracleum,  etc.,  puisque  déjà  on  an- 
nonce VIris  fœtidissima  comme  plante 
à corail,  à cause  de  ses  petits  fruits  rouge 


vif  dont  l’extrémité  des  tiges  est  ornée  à l’ar- 
rière-saison. Certainement  beaucoup  de  nos 
plantes  vulgaires  produiraient  en  massif 
autant  d’effet  que  plusieurs  de  celles  venant 
des  contrées  lointaines,  et  qui  demandent 
l’orangerie  ou  la  serre  chaude,  ce  qui  parfois 
en  fait  à peu  près  le  seul  mérite.  Il  y a de 
nombreux  amateurs  de  jardins,  nous  le  re- 
connaissons; mais  nous  constatons  aussi  qu’il 
y a peu  d’amateurs  de  fleurs  tel  qu’il  en 
existait,  et  que  l’on  désignait  sous  le  nom 
de  curieux  dans  le  siècle  dernier.  Toutes 
les  collections  disparaissent  au  fur  et  à me- 
sure que  ces  amateurs  s’éteignent,  et  il  ne 

(1)  A Paris  et  dans  ses  environs  — dans  un  rayon 
assez  grand,  très-probablement— dans Uaprès-rnidi 
du  8 juillet,  il  a tombé,  vers  deux  heures,  une  pluie 
d’orage  qui  a duré  environ  une  heure;  le  lende- 
main, vers  huit  heures,  il  en  a tombé  à peu  près  une 
même  quantité.  Depuis,  et  bien  qu'il  fasse  toujours 
très-chaud,  c'est  plus  supportable  ; la  terre  étant  un 
peu  humide,  l'air  est  moins  sec  et  moins  bridant;  le 
ciel  est  aussi  plus  nuageux,  et  aujourd’hui  12  juillet 
il  pleut.  Aussi  déjà  notre  pronostic  se  réalise;  nous 
avons  entendu  plusieurs  personnes  se  plaindre  et 
dire  : Encore  de  la  pluie  ! quel  malheur  ! si  cela 
1 allait  continuer,  que  deviendrait  la  moisson? 
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s’en  crée  pas  de  nouveaux,  que  nous  sachions. 
Que  faire  à cela?  En  gémir  et  rien  de  plus, 
en  constatant  qu’il  y a décadence  en  horti- 
culture ! 

Parmi  nos  charmantes  et  élégantes  plantes 
annuelles,  q\ie  deviennent  en  effet  celles  qui 
ont  eu  une  vogue  justement  méritée,  il  y a 
vingt-cinq  ansà  peine?  Nousvoulonsparler  du 
Bartonia  aurea,(\v\  Rhodanthe  Manglesii, 
de  nos  jolis  Nemopliyla  insignis  et  macu- 
lata,  de  nos  élégants  Collinsia  hicolor,  etc. 
Toutes  ces  fleurs  étaient  ravissantes  et  le 
sont  encore,  mais  elles  sont  absentes  de  la 
plupart  de  nos  jardins,  et  la  plus  grande  par- 
tie des  propriétaires  ignorent  môme  leur 
existence. 

Si  les  plantes  annuelles  tendent  de  plus 
en  plus  à disparaître  de  nos  jardins,  personne 
ne  pourra  en  attribuer  la  faute  à la  maison 
Vilmorin-Andrieux,  qui  ne  manque  jamais 
de  les  rappeler  au  souvenir  des  amateurs, 
dans  les  expositions  florales,  de  présenter 
au  regard  des  visiteurs  toutes  celles  qui  ont 
un  certain  mérite  en  horticulture.  M.  Vil- 
morin sait  aussi  les  grouper  avec  art  dans  les 
corbeilles  et  les  massifs  de  plantes  annuelles, 
en  faisant  ressortir  les  couleurs  de  chacune 
d’elles.  Nous  avons  sous  les  yeux  la  compo- 
sition de  huit  de  ces  massifs,  destinés  à orner 
le  jardin  de  M.  le  docteur  d’Hers,  proprié- 
taire à Piiymaurin,  par  Isle-en-Dodon (Haute- 
Garonne),  d’après  les  conseils  de  M.  Vilmo- 
rin. En  nous  associant  pleinement  à cette 
heureuse  distribution,  nous  demandons  la 
permission  de  faire  connaître  la  composition 
de  chacun  de  ces  massifs  : 

massif  : Tagetes  signala  pnmila, 
avec  bordure  d’Alysse  odorante. 

irjassif:  Agératum  cælestinmn  na- 
num,  avec  bordure  de  Lin  à grandes  fleurs 
rouges. 


massif  : Zinnias  doubles  variés,  avec 
bordure  de  Zinnias  jaunes  du  Mexique. 

4me  massif  : Perilla  Nankinensis,  entou- 
rés de  Pétunias  blanc  pur. 

massif  : Pourpiers  variés,  entourés 
de  Lohelia  erinus  à grandes  fleurs. 

6'»e  massif  : Œillets  de  la  Chine  doubles 
rayés,  avec  bordure  de  Sanvitalia  procum- 
hens,  flore  pleno. 

massif  : Phlox  Drîimmondi  variés, 
entourés  de  Réséda  odorant. 

8me  massif:  Reines-Marguerites,  Chrysan- 
thème naine  blanche,  avec  bordure  de  Reine.s- 
Marguerites  gris  de  lin. 

Par  cette  combinaison  ingénieuse  et  artis- 
tique, il  est  facile  de  varier  ses  jouissances, 
et  de  sortir  'de  cette  sorte  de  monotonie  que 
l’on  rencontre  dans  presque  tous  les  jardins, 
où  sont  invariablement  plantés  les  mêmes 
Pelargoniums,  les  mêmes  plantes  à feuilles 
ornementales,  etc.,  et  où  la  plus  grande  par- 
tie des  plantes  vivaces  et  annuelles  de  pleine 
terre  sont  mises  à l’interdit  ou  inconnues. 
Nous  qui  appartenons  à la  vieille  école,  et 
qui  cultivons  encore  les  Juliennes  doubles 
blanches  et  violettes,  la  Violette  marine  et 
toutes  ses  belles  variétés,  les  Iris,  dont  plus 
de  cent  nouvelles  variétés  des  plus  remar- 
quables et  inédites,  proviennent  de  nos  se- 
mis ; les  Verveines,  les  Véroniques,  les  Lis 
blancs,  bulbifères  et  tigrés  ; les  Routons  d’or 
et  d’argent,  les  Mignardises,  les  Chrysan- 
thèmes, et  généralement  toutes  les  plantes 
dont  la  floraison  se  succède  jusqu’aux  fortes 
gelées,  on  doit  comprendre  combien  il  nous 
est  pénible  de  voir  que  toutes  ces  plantes,  si 
jolies  et  d’une  culture  facile,  soient  actuel- 
lement abandonnées  par  la  majeure  partie 
des  propriétaires  et  des  jardiniers. 

Rossin. 
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Bien  que  n’étant  pas  nouvelle,  l’espèce  que 
représente  la  figure  45,  le  B.  incarnata, 
n’en  est  pas  moins  l’une  des  plus  belles  du 
genre  au  point  de  vue  de  l’ornement  floral. 
En  elTet,  celte  plante  est  extrêmement  ftori- 
bonde,  vigoureuse,  peu  délicate  et  relative- 
ment rustique.  Elle  est  monoïque,  et  ses 
tiges  nombreuses,  charnues,  sous-frutes- 
centes, fortement  noueuses,  ont  l’écorce 
lisse,  verte,  munie  de  lenticelles  linéaires 
elliptiques,  d’un  blanc  grisâtre.  Les  feuilles, 
longuement  pétiolées,  d’un  vert  luisant  en 
dessus,  plus  pâles  en  dessous,  sont  glabi'es 
et  luisantes  sur  les  deux  faces;  le  limbe  qui 
est  très-inéquilatéral  à la  base  est  bordé  de 
dents  fines,  courtes  et  inégales,  présentant 
(;à  et  là,  à des  distances  plus  ou  moins  gran- 
des, une  dent  beaucoup  plus  saillante.  Les 
(leurs,  qui  se  montrent  depuis  décembre 


jusqu’en  mars,  sont  très-abondantes,  dispo- 
sées en  grappes  cymoïdes  pendantes;  elles 
sont  d’un  rose  carné,  solitaires,  sur  un  pé- 
doncule grêle,  blanc  ou  très-légèrement 
rosé. 

Peu  de  plantes  sont  plus  ornementales 
que  le  B.  Inearnaia:  aussi  devrait-on  le 
trouver  dans  toutes  les  collections.  Sa  dis- 
position à s’allonger  le  rend  très-propre  à 
garnir  les  murs  du  fond  des  serres,  condi- 
tion à laquelle  il  est  d’autant  plus  propre, 
qu’il  pousse  et  fleurit  parfaitement  à l’om- 
bre. On  peut  aussi  l’employer  à garnir  des 
colonnes  ou  à cacher  des  soubassements.  Il 
va  sans  dire  que  dans  ces  conditions  les 
plantes  doivent  être  mises  en  pleine  terre. 
Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  croire  que 
dans  les  mains  des  horticulteurs  parisiens, 
le  D.  incarnata  puisse  être  traité  avec  avan- 
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tage  comme  une  plante  marcliande,  et  qu’il  j Le  B.  mcarnatae^i  originaire  des  parties 
puisse  figurer  avec  avantage  sur  les  marchés,  ! tenipérées-froides  du  Mexique.  On  le  cultive 
cela  d’autant  plus  qu’il  fleurit  très-facile-  | en  serre  tempérée  ou  fioido;  il  est  même 
ment  à une  époque  où,  précisément,  les  | très-probable  qu’on  pourrait  le  cultiver  sous 
Heurs  ne  sont  pas  abondantes.  , cliàssis,  surtout  si  on  voulait  en  taire  une 


plante  de  marché.  Dans  la  disposition  natu- 
relle des  fleurs,  les  mâles  sont  toujours  pla- 
cées au-dessus  des  femelles  et  à peu  près  en 
même  nombre.  En  général  aussi  les  fleurs 
femelles  sont  plus  longuement  pédonculées. 


et  sont  à cinq  pétales,  plus  petits  et  plus  ré- 
guliers, tandis  que  les  fleurs  mâles  n’ont 
que  quatre  pétales  en  croix,  dont  deux  très- 
grands. 

E.-A.  C.VRRIÈRE. 


NOTES  J'OMÜLOÜIUUES''* 


On  se  rappelle  que  nous  avons  adopté  le 
mot  Nfxtarine  pour  désigner  tontes  les 
Pêches  (I  )>eciu  lisse,  aussi  bien  celles  à chair 
adhérente  que  celles  à chair  libre.  Cette  dé- 
signation présente  l’avantage  d’éviter  la 
confusion,  les  pomologistes,  jusqu’à  présent, 
ne  s’étant  pas  mis  d’accord  sur  la  véritable 
signification  du  mot  Brwjnon,  lequel  est 
généralement  considéré  comme  s’appli- 
quant à toutes  les  -Pêches  et  'peau  lisse, 
tandis  que  certains  auteurs  l’ont  spéciale- 
ment réservé  pour  celles  de  ces  dernières 
dont  la  chair  est  adhérente,  nommant  celles 
à chair  libre,  les  uns  Pêches  lisses,  les 
autres  Nectarines. 

Parmi  ces  auteurs  se  trouve  M.  de  Mor- 
tillet,  lequel  blâme  M.  Carrière  d’avoir 
adopté  le  terme  Brugnonnier  pour  toutes 
les  Pêches  lisses,  et  l’accuse  d’avoir  voulu 
innover  (2).  Que  va-t-il  dire  de  nous  qui, 
en  réalité,  innovons,  tandis  que  M.  Carrière 
n’a  fait  que  se  conformer  à l’usage  ? Nous 
osons  espérer  qu’il  ne  verra  pas  là  une  in- 

(l)  Voir  Revue  horticole.  1870,  pp.  70,  113,  127, 
156,  210,  232  et  250 

(2t  Les  meilleurs  fruits,  t.  I,  p.  217. 


novation  faite  à plaisir,  mais  un  moyen  fa- 
cile de  s’entendre  et  d’éviter  les  confusions 
toujours  si  nuisibles  au  progrès.  D’une  autre 
part,  nous  considérons  la  question  comme 
encore  trop  embrouillée  pour  que  l’un  ou 
l’autre  de  nous  puisse  prouver  qu’il  est  plus 
dans  le  vrai  que  son  contradicteur.  L’avenir 
nous  dira  lequel  a raison. 

Il  est  possible  que,  comme  l’affirme  M.  de 
Mortillet,  nos  aïeux  n’entendaient  par  Bru- 
gnon que  les  Pèches  lisses  à chair  adhé- 
rente ; mais  aujourd’hui,  il  n’en  est  plus 
ainsi  ; la  tradition  s’est,  paraît-il,  profondé- 
ment altérée.  Aussi  pensons-nous  que  cette 
désignation,  prise  dans  son  sens  général, 
c’est-à-dire  comme  s’appliquant  à toutes  les 
Pêehes  à peau  lisse,  est  trop  enracinée 
dans  l’esprit  du  plus  grand  nombre,  pour 
qu’en  demandant  à la  majorité  des  jardiniers 
et  de  toutes  les  personnes  qui  s’occupent 
quelque  peu  d’arboriculture  ce  qu’ils  en- 
tendent par  Brugnon,  i\s  ne  répondent  inva- 
riablement: les  Pèches  sans  duvet. 

On  nousobjectera  peut-êtreque, pour  arri- 
ver à délimiter  scientifiquement  la  valeur  des 
termes  à employer  en  pomologie,  et  à établir 
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la  nomenclature  pomologique  sur  des  bases 
rationnelles,  on  ne  doit  pas  trop  s’inquiéter 
de  l’usage.  Mais  à cette  objection,  qui  peut 
avoir  sa  raison  d’être  à certains  points  de  vue, 
et  à laquelle  nous-même  nous  rallierions 
si  cela  était  possible,  nous  répondrons  en 
citant  l’exemple  de  cet  éminent  botaniste 
(|ui,  désirant  élever  à la  pornologie  un  monu- 
ment digne  d’elle  et  de  lui,  a voulu  entre- 
prendre en  même  temps  d’en  réformer  la 
nomenclature,  et  a cru,  pour  y arriver,  pou- 
voir rompre  impunément  avec  ce  despote 
que  l’on  nomme  l’usage.  Qu’en  est-il  ré- 
sulté, sinon  une  défaite  pour  lui?  Et  ne 
s’est-il  pas  fourvoyé  à ce  point  que  le  splen- 
dide ouvrage  qu’il  léguera  à la  postérité 
conservera  toujours  cette  tache  indélébile 
qui  l’empêchera  d’occuper,  parmi  les  tra- 
vaux pomologiques  dont  notre  époque  peut 
s’enorgueillir,  la  place  d’honneur  qui  sans 
cela  lui  eût  été  réservée?  car  sa  nomencla- 
ture n'est  et  )ie  sera  jamais  admise  par 
personne.* 

Et,  au  reste,  en  adoptant  le  mot  Necta- 
rine pour  toutes  les  Pêches  lisses,  nous 
ne  compliquons  nullement  la  question,  ce 
terme  devant  simplement  remplacer  la  dé- 
signation de  Pêches  lisses,  qui  précise 
moins  nettement  et  insuffisamment  les  dif- 
férences qui  existent  entre  ces  dernières  et 
les  Pêches  à duvet,  et  le  mot  Brugiion  pou- 
vant toujours  être  réservé  à celles  h chair 
adhérente:  il  correspondrait,  parmi  les  Nec- 
tarines, aux  Pavies  des  Pêches  propre- 
ment dites. 

Les  Anglais  et  les  Américains,  auxquels 
nous  avons  emprunté  cette  dénomination  de 
Nectarines,  considèrent  ce  fruit  comme 
constituant  une  sorte  de  genre  en  dehors  des 
Pêches. 

Ont-ils  raison  ? Oui  et  non. 

Oui,  au  point  de  vue  pomologique  et  pra- 
tique. 

Non,  au  point  de  vue  botanique  et  théo- 
rique. 

En  effet,  le  seul  caractère  bien  tranché 
qui  les  distingue  botaniquement,  la  gla- 
hréité  de  la  peau  du  fruit,  est  loin  d’être 
suffisant  pour  les  spécifier  autrement  que 
comme  une  variation,  — d’autant  plus 
légère  qu’elle  est  inconstante  par  le  se- 
mis (i),  et  qu’elle  s’est  produite  par  dimor- 

(1)  L’authenticité  de  ce  fait  est  mise  en  doute  par 
M.  de  Mortillet  [Les  meilleurs  fruits,  t.  I,  p.  215); 
mais  elle  est  certifiée  par  le  célèbre  pépiniériste- 
pomologue  anglais  Hivers,  qui  s’est  occupé,  et  s’oc- 
cupe encore  d’une  manière  toute  spéciale  et  avec 
beaucoup  de  succès,  de  semis  de  Pèches  et  de  Nec- 
tarines. N’est-il  pas  évident,  du  reste,  que,  du  mo- 
ment où  une  branche  de  Pêcher  à fruit  duveteux 
est  susceptible  de  produire  une  Nectarine,  — ce  qui 
a été  constaté  à différentes  reprises,  — il  n’est 
guère  possible  de  considérer  cette  simple  variation 
comme  une  espèce  devant  se  reproduire  constam- 
ment par  le  semis?  M.  Hivers  a obtenu  très-souvent 


phisme  sur  une  branche  de  Pêcher  à fruit 
duveteux.  — Tandis  que  si,  en  sus  de  ce 
caractère,  l’on  tient  compte,  quant  au  fruit 
et  en  général,  du  faciès,  du  volume,  du  co- 
loris, de  la  nature  et  de  la  saveur  de  la 
chair,  toutes  choses  qui  viennent  en  pre- 
mière ligne  en  pomologie,  on  se  fait  facile- 
ment une  idée  nette,  et  précise  de  l’obliga- 
tion où  se  trouve  le  pomologiste  d’en  faire 
tout  au  moins  un  sous-genre,  ou  plutôt  une 
race. 

Celte  contradiction  nécessaire  entre  deux 
sciences  qui  se  touchent  de  si  près,  et  dont 
l’une  n’est  pour  ainsi  dire  que  le  complé- 
ment de  l’autre,  est,  du  reste,  plus  appa- 
rente que  réelle.  Elle  ne  doit,  en  tous  cas, 
nullement  inquiéter  certains  adeptes  de  la 
science  mère  : qu’ils  se  rassurent,  elle 
n’aura  aucune  conséquence  fâcheuse.  Leurs 
confrères  en  pomologie  se  contenteront  de 
l’utilité  pratique  qu’offre  cette  diversion,  et 
se  garderont  bien  d’en  tirer  des  déductions, 
et  encore  plus  de  l’ériger  en  théorie.  Car 
ils  pourraient  bien,  s’il  leur  prenait  fan- 
taisie de  s’égarer  en  ce  sens  dans  ces  pa- 
rages, s’attirer  les  mauvaises  grâces  de 
certain  Zoïle,  ce  dont  ils  ne  se  soucient  nul- 
lement, préférant  le  calme  de  leurs  modestes 
et  paisibles  discussions  à l’agitation  de  la 
tempête  qui  gronde  sur  la  tête  des  impru- 
dents assez  audacieux  pour  toucher  à l’ar- 
che sainte  qui  cache  à nos  yeux  cet  être 
idéal  et  insaisissable  que  l’on  nomme  l’es- 
pèce. 

Qu’on  nous  pardonne  cette  légère  digres- 
sion en  dehors  de  notre  sujet.  Cette  ques- 
tion brûlante  n’est  certespas  de  notre  ressort; 
nous  y avons  été  amené  sans  le  vouloir.  Mais 
laissons  de  côté  pour  aujourd’hui  la  ques- 
tion physiologique,  qui,  déjà,  nous  a entraî- 
né trop  loin,  et  reprenons  la  marche  que 
nous  impose  notre  titre. 

Notre  intention  étant,  comme  nous  l’avons 
promis,  de  passer  en  revue  toutes  les  va- 
riétés de  Nectarines  dont  les  caractères 
nous  sont  connus,  nous  avons  pensé  bien 
faire  de  les  classer  d’après  f Arbre  généa- 
logique de  M.  Carrière. 

Notre  but,  en  les  signalant  toutes,  est, 
comme  nous  l’avons  dit,  de  démontrer  que 
le  peu  de  faveur  avec  lequel  cet  excellent 
fruit  est  généralement  accueilli  dans  nos 
jardins  est  causé  par  l’ignorance  où  l’on 
est  en  France  de  la  connaissance  de  ces 
belles  et  bonnes  variétés  introduites  d’An- 
gleterre et  de  Belgique,  et  qui  laissent  loin 
derrière  elles  les  quelques  variétés  ancien- 
nement connues  en  France.  C’est  pourquoi, 
dans  chaque  série,  nous  aurons  soin  de  les 
placer,  aussi  approximativement  que  possi- 
ble, suivant  leur  ordre  d’ancienneté. 

des  Pêches  à duvet  en  semant  des  noyaux  de  Nec- 
tarines, et  réciproquement. 
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NECTARINES  A CHAIR  ADHERENTE. 

(Nous  ne  sachons  pas  que,  dans  cette 
tribu,  il  existe  des  variétés  à chair  jaune). 

Première  section. — Glandes  rcniformes. 

(Les  deux  variétés  de  cette  section  que 
nous  connaissons  ont  toutes  deux  des  fleurs 
rosacées.  Elles  font  par  conséquent  partie 
de  la  deuxième  sous-section  de  la  série  A. 
La  première  sous- section  n’a  pas  encore,  à 
notre  connaissance,  de  représentant  parmi 
les  Nectarines  à chair  adhérente.) 

1.  Nectarine  Violette  musquée.  — Le 
Conjurés  pomologique,  dans  la  Pomologie  de 
la  France  (t.  V,  n®  24),  exprime  le  doute 
que  la  variété  vraie  connue  en  France  au- 
jourd’hui sous  le  nom  de  Brugnon  violet 
musqué,  et  en  Angleterre  sous  celui  de 
Nectarine  Roman,  et  qu’il  décrit,  soit  bien 
celle  que  l’on  trouve  décrite  dans  Duhamel, 
sous  le  nom  de  Brugnon  violet  musqué  (1). 
Il  serait  très-difficile,  en  effet,  de  posséder 
cette  assurance  ; car  ce  n’est  pas  faire  inj  ure  à 
la  mémoire  de  ce  célèbre  pomologiste,  puis- 
que cela  est  reconnu  par  beaucoup  de  per- 
sonnes, de  dire  que  ses  descriptions  de 
Pèches,  et  surtout  de  Pêches  lisses  et  de 
Brugnons,  laissent  beaucoup  à désirer, 
surtout  quand  on  les  compare  à celle  des 
autres  genres  de  fruits,  dans  lesquelles  la 
minutie  des  détails  est  d’une  scrupuleuse 
exactitude.  Il  est  vrai  qu’à  l’époque  où  écri- 
vait Duhamel,  les  caractères  qui  forment 
aujourd’hui  la  base  de  la  classification  des 
variétés  de  ces  genres  étaient  inconnus  ou 
négligés  : on  n’avait  pas  encore  songé  aux 
glandes,  et  les  caractères  que  l’on  trouve 
dans  les  fleurs,  qui  sont  si  constants  et  pour 
ainsi  dire  indispensables,  sans  être  passés 
sous  silence,  n’étaient  considérés  que  comme 
secondaires,  ce  qui  est  prouvé  par  la  des- 
cription même  que  donne  Duhamel  de  la 
variété  qui  nous  occupe.  Après  avoir  dit  : 
((  Ses  fleurs  sont  grandes  et  belles,  d’un 
rouge  pâle,  » il  ajoute  : ((  Quelquefois  ce 
Pêcher  est  à petites  fleurs!  » 

Quoiqu’il  en  soit,  — et  si  nous  négligeons 
cette  dernière  phrase,  qui  n’implique  en 
rien  l’identité  de  la  variété  décrite,  — nous 
sommes  à peu  près  certain  que  celle  cultivée 
! ici  est  la  véritable,  car  elle  se  rapporte  parfai- 
I tement  au  reste  de  la  description  de  Duhamel . 
I,  Il  n’en  est  malheureusement  pas  ainsi 

partout,  et  nous  croyons  même  qu’il  est 
: assez  rare  de  trouver  cette  variété  vraie  dans 

les  cultures  françaises.  Ce  qui  nous  fait  sur- 
tout supposer  cela,  c’est  que  nous  avons 
i presque  toujours  vu  dans  les  jardins,  sous 
le  nom  de  Brugnon  violet  ou  Brugnon  vio- 
I let  musqué,  des  Nectarines  à chair  libre,  et 
le  plus  souventla  N.  Violette  hâtive  (2).  Cette 

' (1)  Traité  des  arbres  fruitiers,  1768,  t.  II.  n<>  26, 

! P-  29.  ^ 

I (2)  Cest  cette  circonstance  qui  fait  dire  à M.  Car- 


substitution  peut,  à notre  avis,  être  attribuée 
à la  répugnance  que  l’on  éprouve  générale- 
ment pour  les  fruits  à chair  adhérente, 
considération  qui,  toutefois,  ne  la  justifie 
pas.  Ajoutons  que  la  confusion  iriaintenue 
par  Duhamel,  en  ce  qui  concerne  les  fleurs, 
existe  encore  aujourd’hui , car  on  trouve 
aussi,  sous  le  même  nom,  une  Nectarine  à 
chair  adhérente,  mais  dont  les  fleurs  sont 
petites.  C’est  cette  dernière  qui  est  décrite 
dans  Les  fruits  à cultiver  (p.  110). 

Bien  que  presque  tous  nos  pomologistes 
modernes  se  soient  occupés  de  la  Nectarine 
Violette  musquée,  le  seul  qui,  suivant  nous, 
en  ait  donné  une  description  complètement 
exacte  et  sutfisamment  détaillée,  accompa- 
gnée d’une  bonne  figure,  est  M.  Mas,  dans 
ie  Verger  (t.  VII,  n»  62,  p.  127).  Nous  ne 
sommes  pas,  toutefois,  de  son  avis  quand  il 
conseille  de  conduire  l’arbre  en  grandes 
formes,  car  si  cette  disposition  est  indiquée 
• comme  favorable  par  sa  belle  vigueur  et  son 
abondante  fertilité,  ce  que  nous  sommes  loin 
de  contester,  il  n’en  est  pas  de  même  pour  la 
valeur  de  ses  produits,  et  cela  à tous  les  points 
de  vue.  Hâtons-nous  de  dire  que,  cependant, 
nous  sommes  parfaitement  d’accord  avec 
M.  Mas  pour  reconnaître  en  elle  l’une  des 
meilleures  Nectarines  à chair  adhérente,  et 
que  nous  conseillerions  à tout  amateur  pos- 
sédant une  pêcherie  un  peu  étendue  d’en 
planter  un  arbre.  Nous  croyons  seulement 
que  le  planteur  qui  lui  accorderait  un  trop 
grand  espace  aurait  lieu  de  s’en  repentir, 
soit  qu’il  opère  dans  le  jardin  fruitier 
d’amateur,  soit  dans  celui  de  spéculation, 
parce  qu’elle  est  aujourd’hui  de  beaucoup 
surpassée  ; on  trouve,  même  dans  sa  tribu, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  certaine  va- 
riété dont  le  fruit  est  d’un  plus  beau  volume, 
tout  en  étant  presque  aussi  bon,  et  dans  la 
tribu  des  Nectarines  à chair  libre,  il  en 
existe  un  assez  grand  nombre  qui  lui  sont 
bien  supérieures  sous  tous  les  rapports. 

Nous  ferons  remarquer  que  la  qualifica- 
tion de  violette,  qui  lui  a été  appliquée  pri- 
mitivement, n’est  aujourd’hui  rien  moins 
que  rationnelle,  puisque  la  peau  du  fruit  ne 
présente  pas  plus  particulièrement  cette  cou- 
leur c{ue  chez  la  plupart  de  ses  congénères. 
Il  eût  peut-être  été  préférable  d’adopter  un 
autre  de  ses  noms  synonymiques,  comme, 
par  exemple,  la  traduction  de  son  nom  an- 
glais: Nectarine  Romaine.  Nous  avons  ce- 
pendant maintenu  l’ancienne  appellation, 
parce  que  l’usage  l’a  fait  prévaloir  et  que 
nous  avons  pour  principe  d’éviter  autant  que 
possible  la  création  de  noms  nouveaux. 

rière  [Arbre généalogique  du  groupe  Pêcher,  p.93) 
cfiie  les  deux  variétés  qu’il  décrit  sous  les  noms  de 
Br.  hâtif  d’Angervillers  et  Br.  des  Chartreux  se 
trouvent  souvent  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
Br.  violet  musqué.  Cela  est  très-vrai,  mais  M.  Car- 
rière fait  erreur  en  paraissant  méconnaitre  l’exis- 
tence du  véritable  Brugnon  violet  musqué. 
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Voici  comment  on  peut  expliquer  l’ori- 
gine de  celte  appellation.  Dans  le  principe, 
et  lorsqu’on  ne  connaissait  encore  que  les 
quelques  variétés  de  Pèches  à peau  lisse 
que  l’on  trouve  décrites  par  les  anciens 
auteurs,  on  les  désignait  sous  le  nom  géné- 
ral de  Pèches  violettes,  quand  bien  même 
elles  étaient  très-peu  colorées;  c’est  sans 
doute  pourquoi  celte  épithète  leur  est  restée. 

Maintenant  voici,  quant  au  fruit  de  cette 
variété,  ce  que  nous  avons  à en  dire  : 

Fruit  assez  gros,  de  forme  sphérique;  à 
peau  d’un  vert  jaunâtre  lavé  et  pointillé  de 
rouge;  à cliair  bien  ferme  et  très-adhérente 
au  noyau;  demandant  à n être  consommé 
que  lorsque  la  peau  est  ridée,  soit  qu’on 
lui  ait  laissé  acquérir  ce  point  extrême  de 
maturité  sur  Fai  hre,  soit  que, pour  éviter  la 
chute  ou  la  détérioration  par  les  insec- 
tes, etc.,  on  l’ait  placé  à l’ofüce.  — Cette 
observation  s applique , du  reste,  à toutes 
les  Nectarines,  et  surtout  à celles  à chair 
adhérente,  qui  ne  possèdent  toutes  les  qua- 
lités qui  les  distinguent  que  lorsqu'on  a 
pris  cette  précaution.  — Nous  prions  le 
lecteur  de  se  rappeler  ceci,  parce  que,  pour 
éviter  des  redites,  nous  ne  le  répéterons  pas 
à chaque  variété. 

La  maturité  de  la  N.  Violette  musquée 
s’eÜeclue  ici  vers  la  lin  d’août.  Nous  som- 
mes sur  ce  point  en  désaccord  avec  presque 
tous  les  pomologisles,  c}ui  lui  assignent 
comme  épocjue  moyenne  de  maturité  la 
mi-septembre.  Nous  croyons  pouvoir  altri-  i 
buer  Cfc't  écai  t à la  situation  exceptionnelle  I 
de  notie  ai  bre.  Il  ne  faudrait  pas  toutefois  ' 
conclure  de  ceci  que  l’arbre  de  cette  va- 
riété s’accommoderait  de  toutes  les  exposi- 
tions ; celle  du  midi  lui  est,  au  contraire, 
nécessaiie  pour  faire  acquérir  à son  fruit 
toute  la  qualité  désirahle.  Il  en  est  à peu 
près  de  même  pour  toutes  les  Nectarines  à 
chair  adhérente. 

1. ’a  bi  e est  remarquable  au  printemps 
par  sa  belle  et  abondante  floraison. 

2.  Nectaiune  Noce  bianca.  — Les  Ita- 
liens, auxquels  très- probablement  nous 
sommes  redevables  de  cette  curieuse  va- 
riété, désignent,  croyons-nous  toutes  les 
Pèches  à peau  lisse  (nos  Nectarines  par 
conséquent)  sous  le  nom  de  Pesca  Noce 
(Pêches-NoixI.  Si  nous  voulions  traduire 
le  nom  de  celle-ci,  nous  devrions  donc  né- 
gliger le  mot  Noce , et  dire  simplement 
Nectarine  hlanche.  Mais  nous  ne  le  fai- 
sons pas  pour  deux  raisons  : d’abord  par- 
ce qu’il  existe  déjà,  parmi  les  Nectarines  à 
chair  libre,  une  Nectarine  hlanche;  ensuite 
parce  que  ce  mol  Noce  s’applique  parfaite- 
ment au  fruit  qui  nous  occupe,  lequel  simule 
très-bien,  }>ar  sa  forme  et  son  coloris,  une 
noix  encore  iecouverle  de  son  brou.  Nous 
ne  croyons  pas,  toutefois,  que  les  Italiens 
aient  voulu  consacrer  ce  nom  plutôt  à celle- 


ci  qu’à  toute  autre  variété  de  Nectarine  ; nous 
pensons,  au  contraire,  que,  ignorant  l’exis- 
tence de  notre  Nectarine  blanche,  et  ne  con- 
naissant pas  d’autre  variété  de  Pèche  lisse  à 
peau  blanche,  ils  en  ont  fait  leur  Brugnon 
blanc.  Cette  dernière  désignation  eût  même 
été  parfaitement  correcte  si,  à l’exemple  de 
certains  auteurs,  nous  avions  adopté  ce  mol 
Brugyion  pour  les  Nectarines  à chair  adhé- 
rente. 

I C’est  une  variété  très-distinguée  dans  tous 
ses  caractères,  et  que  voudront  certainement 
posséder  tous  les  amateurs  de  curiosités, 
i surtout  que,  à cet  avantage,  elle  en  joint 
! d’autres  qu’ont  méconnus  ou  passés  sous  si- 
I lence  MM.  Carrière  (1)  et  de  Mortillet  (2), 

I mais  qui  ont  été  parfaitement  relevés  par 
M.  Mas,  dans  l’excellente  description  qu’il 
en  a donnée  dans  son  Verger  (t.  VII,  n»  9, 
p.  21),  et  qui  est  accompagnée  d’une  figure 
très-exacte,  quoique  peut-être  un  peu  gros- 
sie. Disons,  toutefois,  que  cet  auteur  fait 
erreur  en  la  donnant  comme  le  Brugnon 
(Nectarine  à chair  adhérente)  le  plus  précoce, 
ce  que  nous  prouverons  plus  loin. 

Le  fruit  est  petit  ou  moyen,  de  forme  le 
plus  souvent  sphérique,  parfois  un  peu  allon- 
gée ; à peau  d’un  blanc  jaunâtre  très-rarement 
nuancé  d’un  léger  ton  rose  du  côté  du  soleil  ; 
à chair  jaunâtre,  ferme. juteuse,  bien  sucrée 
et  parfumée  ; de  première  qualité.  Maturité 
dans  la  première  quinzaine  de  septembre. 

L’arbre,  tout  en  étant  d’une  vigueur  suf- 
fisante, ne  s’emporte  pas,  ce  qui  permet  de 
le  conduire  en  petites  formes,  les  seules  con- 
venables pour  cette  variété.  Il  est  bien  fer- 


I fruit  de  développer  tout  le  sucre  et  le  parfum 
i qui  lui  sont  propres. 

Les  fleurs  sont  rosacées,  mais  elles  se  dis- 
! tinguent  entre  toutes  par  leurs  dimensions 
I réduites,  à ce  point  que  la  dénomination  de 
! fleurs  grandes  par  laquelle  tous  les  auteurs, 

! à l’exception  de  notre  guide,  désignent  ces 
j fleurs,  ne  pourrait  lui  être  applicpiée  qu’étant 
i prise  dans  son  sens  général,  car  elles  sont  à 
j peine  plus  larges  que  les  plus  grandes  parmi 
I les  fleurs  caynpanulacées . 

(La  2«  section  de  celte  tribu,  caractérisée 
par  des  glandes  globuleuses , ne  renferme 
encore,  à notre  connaissance,  aucune  variété. 
Nous  passons  donc  de  suite  à la  suivante). 

Troisième  section.  — [Glandes  nulles. 
(Nous  ne  connaissons  également,  dans 
cette  seclion,  que  deux  variétés,  venues 
d’Angleterre,  et  ayant  entre  elles  beaucoup 
de  rapports  : elles  ont  toutes  deux  des  fleurs 
rosacées).  O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  Siinon-Lonis  frères, 
à Plantières-lès-Metz  (Moselle). 

(La  suite  }wochainement.) 

(1)  Arbre  rjênéalogiq'ue  du  groupe  Pêcher,  p.  87. 

(2)  Les  meilleurs  fruits,  t.  I,  p.  230. 
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BEGONIA  MAGNII'ICA 


Tige  sous-rrulesceiite,  d'un  vert  tendre, 
garnie  de  poils  courts,  rouges,  droits. 
F'euilles  pétiolées,  inéquilatérales,  arrondies 
d’n n côté,  à contours  très-finement  crénelés, 
d’un  vert  gai,  très-scabres  en  dessus,  vert 
rosé  en  dessous.  Pétiole  et  nervures  d’un 
rouge  sang,  couverts  de  poils  d’un  gris  roux. 
Inflorescence  rouge  à ramifications  et  brac- 
tées de  la  même  couleur,  le  tout  hérissé  de 
poils  rouges.  Fleurs  réfléchies  disposées  en 
grappes  terminales  d’un  rouge  ponceau 
écarlate,  à quatre  divisions  pétaloïdes  égales, 
les  deux  intérieures  beaucoup  plus  foncées 
et  d’un  éclat  tel  qu’on  peut  à peine  les 
fixer. 

Le  B.  magnilica,  qui  est  originaire  de 
la  Nouvelle-Grenade,  a été  mis  au  com- 


merce par  M.  Linden,  il  y a déjà  quelques 
années.  Malgré  (ju’il  soit  une  des  plus  jolies 
espèces,  il  est  encore  très-rare  dans  les  cul- 
tures, ce  qui  est  très-probablement  dû  aux 
insuccès  résultant  d’une  culture  mal  appro- 
priée. En  elTet,  à peu  près  toujours  on  le 
cultive  constamment  en  serre  chaude,  tandis 
qu’il  lui  faut  le  plein  air  pendant  l’été  et  une 
bonne  serre  tempérée  Thiver.  Peut-être 
môme  obtiendrait-on  de  bons  résultats  en  le 
cultivant  sous  châssis,  sur  une  couche,  près 
du  verre,  et  dans  ce  cas  parviendrait-on  à 
en  faire  une  plante  de  commerce.  On  le 
trouve  chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  hor- 
ticulteurs à Sceaux  (Seine). 

E.-A.  Carrière. 
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C’est  du  L4  au  23  mai  1870  que  cette  Expo- 
sition a eu  lieu  à Dijon,  en  même  temps  que 
le  concours  régional.  Les  huit  jours  de  retard 
occasionnés  par  le  plébiscite  ont  été  en  gé  - 
néral favorables  aux  produits  exposés.  Mais 
il  n’en  est  pas  de  même  de  la  durée  qui  était 
de  neuf  jours,  beaucoup  trop  longue  pour 
une  exposition  à cette  époque.  En  effet,  les 
derniers  jours  où  l’affluence  des  visiteurs  est 
toujours  plus  considérable,  beaucoup  de 
plaides  de  haute  serre  chaude  étaient  tota- 
lement abîmées,  ou  souffrantes  ; les  légumes, 
ridés  et  fanés,  présentaient  plutôt  un  aspect 
repoussant  qu’attrayant;  les  quelques  fruits 
conservés  jusqu’à  celte  époque,  grâce  à la 
tempér^ature  basse  et  uniforme  du  fruitier, 
se  sont  très-promptement  décomposés  une 
fois  exposés  pendant  huit  joui's  à la  tempéra- 
ture élevée  déjà  de  celte  saison.  Seuls  les 
Rosiers,  arbres  et  arbustes  en  paniers  ou  en 
pot,  ainsi  que  les  plantes  de  serre  tempérée, 
ont  pu,  sans  soulfrir,  s’accommoder  de  ce 
traitement.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  petit  jaialin 
créé  tout  expi’ès  à l’entrée  du  concours  a été 
abondanmient  visité  et  admiré,  pendant  les 
six  premiers  jours;  en  jetant  un  coup  d’œil 
sur  l’ensemble,  on  était  agréablement  im- 
pressionné par  la  distribution  gracieuse  de 
l’emplacement. 

Des  tentes  y>our  abriter  les  fleurs,  les  lé- 
gumes et  les  objets  de  l’industrie  horticole,  à 
demi  cachées  sous  l’épais  fenil  lage  des  arbres 
de  l’avenue,  limitaient  l’horizon.  De  larges 
allées  sinueuses  permettaient  au  public  une 
circul  tion  facile  et  de  contempler  à loisir 
les  pr’oduits  exposés,  soit  dans  les  corbeilles 
distribuées  avec  beaucoup  de  goût,  soit  sur 
les  tablettes  et  gradins  des  lentes. 

D’un  rocher  escarpé  et  bien  imité  s’échap- 


pait une  source  bouillonnante  qui  alimentait 
un  charmant  cours  d’eau  peuplé  de  poissons 
et  de  plantes  aquatiques. 

Après  le  coup  d’œil  d’ensemble,  en  visi- 
tant tous  les  concours  en  détail,  on  trouvait 
une  ample  moisson  soit  dans  les  plantes  nou- 
velles, soit  dans  les  variétés  plus  connues, 
mais  d’un  grand  mérite.  En  pénéti'ant  sous 
la  tente  où  étaient  abritées  les  plantes  de 
serre  chaude,  on  se  trouvait  en  face  d’un 
magnifique  lot  de  plantes  diverses  de  serre, 
appar  tenant  à M.  Henr  i Jacotot,  horticulteur 
à Dijon,  avenue  du  Parc.  Bien  que  nous 
ne  voulions  donner  qu’un  compte-rendu  suc- 
cinct, nous  serons  obligé  de  répéter  plus 
d’une  fois  dans  le  cours  de  ce  rapport  le 
nom  de  M.  H.  Jacotot,  car  sur  15  concoui's 
auxquels  cet  horticulteur  a pris  part,  13  ont 
été  honorés  des  premières  récompenses. 

Ce  lot  se  conrposait  d’un  choix  des  meil- 
leures plantes  d’ornement  de  serre , des 
nouveautés  les  plus  récentes,  et  niêiue  de 
quelques-unes  encore  vierges  de  toute  ex- 
position françjiise.  Parmi  les  premières  nous 
citerons  un  superbe  exemplaire  de  Dracœna 
Linnei , le  rare  Dracœna  Ruynphii,  les 
Agave  dasglirioides,  fdifera,  Schiedigera. 
et  mollis;  cette  dernière  espèce  surtout  est 
très-remarquable  par  son  superbe  feuillage 
glauque  ; un  Curatella  imper ialis,  un  Her- 
rania  palmaia  et  Hernandia  cordigera, 
deux  belles  plantes  trop  peu  répandues,  ainsi 
que  le  gigantesque  Gunnera  ynanicata. 

Il  y avait  en  fleurs,  dans  ce  lot,  un  su- 
perbe et  vr^ai  Streptocarpus  hijlorus^  un 
curieux  Dalechampsia  aux  bractées  roses, 
et  un  Bégonia  BoHviensis. 

Parmi  les  nouvelles  introductions,  on  re- 
marquait surtout  une  jolie  Combretacée  in- 
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dienne,  le  Terminalia  elegans,  dont  les 
feuilles  d’im  vert  foncé  ont  la  nervure  mé- 
diane d’un  beau  rouge.  Le  Sinningia  pur- 
purea  ruhra  (cette  plante  me  paraît  être 
une  simple  variété  à feuilles  d’un  pourpre 
foncé  du  Tapeinotes  Caroline)^  une  cu- 
rieuse Urticée,  V Acalijpha  Wilkesii,  le  Le- 
demhergia  rosea  aurea,  jolie  Melastomée 
à feuillage  d’un  pourpre  foncé,  plante  d’une 
grande  vigueur  et  d’un  grand  avenir  ; le 
Cgrtodeira  Cliantalensis,  très-belle  Ges- 
neriacée  è rameaux  retombants,  très-propre 
à former  des  suspensions;  les  élégants  San- 
cliesla  nohdis  et  glaucophglla  ; un  Caféier 
à feuilles  panachées  de  blanc  ; les  Croton 
irregulare  et  aucuhœfolia  (ces  deux  plan- 
tes sont  évidemment  inférieures  à nos  an- 
ciens Croton pictum  eivariegatnmy  le  Cga- 
nophgllum  Daumanni,  également  infé- 
rieur comme  coloris  au  C.  magnificum  ; 
les  Maranta  setosa  et  Vandermerschi,  le 
premier  à reflets  métalliques,  et  le  second 
rappelant  un  beau  velours  foncé;  les  gra- 
cieux Bertolonia  guttala  rosea,  alba  et  pu- 
hesce7is  ; \e  Pepero^nia  Verschaffeltii  et  le 
Dichorisandra  mosaica,  si  curieux  par  la 
couleur  de  ses  nervures. 

Parmi  les  nouveaux  Bégonia,  on  remar- 
quait surtout  le  B.  Smaragdina  ve^iulosa, 
Louis  Boutard,  Marquise  de  Nadaillac  et  le 
Bijou  de  Pmugemont,  qui  sont  des  plantes 
très-tranchées  et  d’un  coloris  nouveau.  Ce 
lot  a obtenu  la  plus  haute  récompense,  la 
médaille  en  or  de  l’Empereur.  C’était  jus- 
tice. 

Dans  le  même  concours,  la  médaille  de 
vermeil  a été  attribuée  au  lot  d’un  amateur, 
M.  Michaux.  On  remarquait  dans  son  lot 
une  jolie  toutîé  de  Passlflora  trifasciata, 
une  superbe  terrine  de  Gymnostachium 
Pearcei,  un  beau  Gv.zmannia  splendens, 
et  deux  magnifiques  exemplaires  d'Echeve- 
ria  metalUca  et  alropurpurea. 

1 .e  lot  de  M.  Hubert  Pingeon,  horticulteur 
à Dijon,  a été  récompensé  d’une  médaille  en 
argent  de  1*’*^  classe.  On  remarquait  dans 
ce  lot,  sous  le  nom  de  Cyperus  Lacour,  une 
petite  Cypéracée  à pompons  blancs,  plante 
très-avantageuse  pour  la  confection  des  bou- 
quets, et  un  Dracama  Guilfoyleii,  proba- 
blement une  variété  rubanée  de  rose  et  de 
blanc  du  Cordyline  riibra. 

Sous  la  même  tente  se  trouvaient  les  lots 
de  plantes  à feuillage  panaché,  coloré  ou  ar- 
gyré.  I.e  lot  de  M.  Henry  Jacotot,  qui  ne 
renfermait  pas  moins  de  130  variétés,  a ob- 
tenu une  médaille  d’argent  del‘«  classe.  Je 
voudrais  bien  les  citer  toutes,  parce  que  tou- 
tes méritent  de  l’être,  mais  l’espace  m’oblige 
de  n’indiquer  que  celles  qui  m’ont  le  plus 
frappé,  soit  comme  nouveautés,  soit  comme 
plantes  très-méritantes.  Ainsi  le  Poa  Ja- 
ponica  follis  variegatis  diffère  beaucoup 
de  notre  P.  trivialis  à feuilles  panachées  ; 


le  Yulpin  des  prés  à feuilles  élégamment 
striées  de  jaune,  deux  superbes  Phormium 
à feuilles  lignées  de  jaune  blanc  et  rose  (la 
variété  du  P.  tenax  est  supérieure  à celle 
du  Ph.  lloakeyù);  V HemerocalUs  Kwansa 
flore  pleno  foins  variegatis  est  une  très- 
belle  plante  à feuilles  élégamment  et  large- 
ment lignées  de  blanc;  quant  à sa  désigna- 
tion de  flore  pleno,  nous  ne  la  garantissons 
pas,  n’ayant  pas  encore  vu  cette  plante  en 
fleurs  ; le  Laurier  rose  à feuilles  panachées 
de  blanc  et  de  jaune;  le  Polemoniuyn  cæru- 
leum  à feuillage  panaché,  est  d’une  grande 
élégance  ; lies  Fuchsias  Goldeen  queen  ef  le 
C.  corymbiflora  à feuilles  variées  de  blanc, 
sont  plus  curieux  que  beaux;  un  Lis  blanc 
dont  la  fleur  a communiqué  sa  blancheur  aux 
feuilles,  car  on  nous  a dit  qu’il  fleurissait 
difficilement  ; l’élégante  Véronique  gentia- 
noïde  dont  la  panachure  est  très-constante, 
et  le  Leycesteria  fol.  variegatis,  qui  sera 
un  arbuste  charmant  si  sa  panachure  est 
aussi  constante  que  celle  du  Negundo  à 
feuilles  panachées.  Enfin  pour  terminer,  ci- 
tons les  Abutilons  à feuillage  marbré  de 
jaune  et  de  blanc,  qui  vont  peut-être  nous 
donner  la  clé  pour  faire  panacher  toutes  les 
autres  plantes  à volonté  lorsque  la  greffe 
sera  possible. 

Les  lots  de  Coleus  de  M.  Henry  Jacotot  et 
de  M.  Perreau  Pingot,  amateur,  ont  été  ju- 
gés ex  œquo  pour  une  médaille  d’argent  de 
1^°  classe.  J’en  ai  compté  vingt-cinq  variétés. 
Les  plus  belles  sont  : le  Scattii  à feuillage 
très-distinct  par  sa  dentelure  ; le  Veitchii, 
bonne  plante  à feuilles  d’un  vert  émeraude, 
à centre  couleur  de  chocolat;  Princesse 
royale,  d’un  rouge  brillant  ; Refidgeyis  et 
Belatii  également  remarquables,  sans  ce- 
pendant vouloir  affirmer  qu’ils  détrôneront 
l’ancien  Coleus  Verschaffeltii  ; le  C.  Sai- 
sonii  est  une  variété  à feuilles  panachées  de 
blanc  du  C.  Veitchii,  et  Beauté  of  Wildmare 
est  une  variété  obtenue  delà  même  manière 
du  C.  Dlumeii,  que  nous  avons  regretté  de 
ne  pas  rencontrer  dans  aucune  collection. 
Les  mêmes  lots  renfermaient  cinq  variétés 
(VAchyrayithes-,  ce  sont  les  A.  aurea  reti- 
cidata,  Lindeniii,  Borbonica  et  acumi- 
nata;  ce  dernier  pourra  faire  une  concur- 
rence sérieuse  à l’ancien  Ac/i?/ranf/ms  Fers- 
chaffeltii,  qui  y figurait  également.  Dans  le 
genre  Caladhmi,  aucune  variété  ne  surpas- 
sait le  superbe  C Chantmii. 

Le  lot  de  Fougères  exotiques  de  M.  Henri 
Jacotot  a obtenu  une  médaille  d’argent  de 
Ji’c  classe.  On  y remarquait  plusieurs  espè- 
ces assez  rares,  mais  surtout  un  bel  exem- 
plaire (V Alsophila  australis,  de  Cïbotium 
Schiedei  et  de  Lomaria  gibba. 

En  quittant  cette  tente  qui  abritait  ces  plan- 
tes à végétation  tropicale,  on  se  sentait  plus 
à l’aise  sous  celles  plus  aérées  où  étaient 
placées  les  plantes  de  serre  tempérée.  M.  H. 
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Jacotot  seul  avait  su  retarder  la  floraison  de 
ses  Azalées,  et  son  lot  était  un  joli  petit  choix 
bien  varié  et  bien  fleuri.  Dans  les  variétés  à 
corolles  panachées,  nous  citerons  comme 
plantes  de  choix  : Alexandre  II,  Etendard 
<Ie  Flandres,  Duc  d’Aumale  et  Gloire  de  Bel- 
gicpie.  Dans  les  Unicolores,  nous  recomman- 
dons surtout  les  variétés  alba  illustrata, 
Prince  Albert,  Duc  de  Nassau  et  Alexis  Dal- 
lière,  et  quelques  variétés  à corolle  fran- 
gée, sous  les  noms  de  Dona  d/aria,  Nille- 
wégc  et  Reine  des  beautés. 

Des  trois  lots  de  Calcéolaires  exposés,  deux 
surtout  étaient  dignes  d’admiration  ; nous 
avons  remarqué  des  plantes  qui  mesuraient 
<le  50  à 60  centimètres  de  diamètre.  Le  lot 
<le  M.  H.  Jacotot  a obtenu  une  médaille  de 
vermeil  ; il  a été  jugé  supérieur  à celui  de 
M.  Bassot,  amateur,  qui  n’a  obtenu  qu’une 
médaille  d’argent  de  D«  classe. 

Je  mentionne  en  passant  les  énormes  Ci- 
néraires de  MM.  Roux  et  Lequien,  tous  deux 
honorés  d’une  médaille  d’argent.  Les  Pelar- 
goniums  à grandes  fleurs  avaient  trois  con- 
currents; les  lots  de  M.  Gauvenet,  horticul- 
teur à Dijon,  et  de  M.  Perreau,  amateur, 
ont  été  mis  ex  œquo,  et  récompensés  cha- 
cun d’une  médaille  d’argent  de  classe. 
Si  les  variétés  n’étaient  pas  très-nombreuses, 
en  revanche  les  plantes  étaient  superbes  et 
bien  fleuries.  Signalons  à l’attention  des  ama- 
teurs les  variétés  suivantes  : MM.  Thibaut 
etKeteleer,  Nec  qüus  ultra,  Octavie  Mallet. 
Vésuve,  M"™®  Dommage,  Cygne,  Impératrice, 
Gloire  de  Crimée,  IVR®  Marie  Dufay,  Du- 
chesse de  Morny  et  une  demi-douzaine  de 
pieds  de  la  variété  Gloire  de  Paris,  qui  prou- 
vaient suffisamment  que  cette  variété  tient 
toujours  un  des  premiers  rangs  parmi  ses 
congénères.  La  Gloire  des  marchés  en  dif- 
fère peu,  mais  quelques  fleuristes  la  préfè- 
rent, à cause  de  sa  plus  grande  floribondité; 
enfin,  signalons  pour  terminer  une  jolie  es- 
pèce très-mignonne  : c’est  le  P.  tricolor  ele- 
gans.  Desnomhreux  \o\s  de  Pélargonium  in- 
quinans  et  zonalek  fleurs  simples  et  à fleurs 
doubles  étalaient  leursbrillantescorolles  sous 
une  autre  tente.  C’est  le  lot  de  M.  Henri  Ja- 
cotot et  celui  de  M.  Perreau,  amateur,  qui 
ont  obtenu  chacun  une  médaille  d’argent  de 
D®  classe  pour  leurs  lots  de  variétés  à fleurs 
simples.  Faire  un  choix  était  chose  très-dif- 
ficile, car  les  lots  ne  renfermaient  que  des 
belles  variétés.  Voici  la  liste  de  quelques- 
unes  de  ces  variétés  qui  nous  ont  paru  les 
plus  méritantes  : Surpasse  beauté  de  Su- 
resne,Roi  d’Italie,  M®^®  Mezard,  Cincinnatus, 
Album  compacUim,  Boule  de  Neige,  Ma- 
genta, Mii®Nilson,  EmWeLemome,  Aurantia 
striata,  Buisson  ardent,  Orbiculata,  Char- 
les Rouillard,  Parefty,  Avocat  Gambetta, 
Victor  Millot,  Louis  Veuillot,  et  une  variété 
assez  curieuse  de  la  section  des  Nosegay  sous 
le  nom  de  reticulata;  les  ombelles  des  fleurs 


sont  énormes,  et  les  feuilles  sont  réticulées 
d’un  jaune  clair.  Quant  aux  variétés  à fleurs 
doubles,  elles  étaient  moins  nombreuses  et 
les  fleurs  moins  abondantes,  mais  les  exem- 
plaires étaient  en  général  plus  forts  et  plus 
vigoureux.  Dans  toutes  les  variétés  à fleurs 
roses  qui  étaient  exposées,  aucune  encore 
ne  paraît  pouvoir  détrôner  M"'®  Lemoine,  la 
Gloire  de  Nancy  dans  son  coloris,  puis 
Triomphe  de  Thumesnil  dans  son  genre. 
Avouons  cependant  que  Andrew  llenderson 
et  le  Conseiller  Ragon  paraissent  des  plantes 
aussi  très-méritantes,  tandis  que  M®‘®  Rose 
Gharmeux,  le  Tom-Pouce  double,  est  une 
vraie  plante  de  rebut.  M.  Boulay,  jardinier 
à l’hospice  des  aliénés,  avait  un  joli  lot  de 
Pétunias  à fleurs  doubles  et  à fleurs  sim- 
ples obtenues  par  lui.  C’étaient  des  plantes 
vigoureuses  à corolles  énormes;  on  lui  a 
décerné  une  médaille  de  vermeil.  Le  lot  de 
M.  Henry  Jacotot  a obtenu  une  médaille 
d’argent  de  li"®  classe,  seulement  sans  doute 
à cause  qu’il  n’en  était  pas  l’obtenteur,  car 
ses  plantes  étaient  remarquables  comme  co- 
loris et  floribondité.  Nous  citerons  comme 
très-belles  les  variétés  suivantes  : Léon  Gar- 
nier, le  Progrès,  Stanislas,  le  Tapageur, 
Souvenir  de  l’Exposition,  Emile  Rafarin, 
Lucien  SimonetM'"®  Noël.  Cette  dernière  aies 
bords  de  la  corolle  firnbriés  à la  manière  des 
Primevères  frangées.  M.  H.  Jacotot  a obtenu 
une  médaille  d’argent  de  2®  classe  pour  son 
lot  de  Verveines,  qui  quoique  peu  nombreux 
en  variétés  renfermait  cependant  des  bonnes 
plantes  telles  que  : M*i®  Poulin,  M"i®  Jolivet, 
Don  Quichotte,  M”®  Julie,  le  Caprice,  Nardy 
frères,  très-belle  plante  à effet,  M.  Rœm- 
pler  et  Ladimbourg  qui  est  d’un  beau  velours 
foncé.  Les  Cactées  avaient  un  seul  représen- 
tant, M.  H.  Jacotot,  déjà  tant  de  fois  cité  ; il 
avait  formé  une  jolie  corbeille  en  réunissant 
les  plus  jolies  espèces  des  différents  genres. 
On  y remarquait  les  jolis  Eclieveria  metal- 
lica,  sanguinea  et  agavedides , un  bel 
exemplaire  d'Euphorbia  meloformis  ; \es^ 
Echinocactus  scopa,  candlda  et  cristata, 
greffés  sur  des  Cierges  ; le  Rochea  blanda, 
V Opuntia  Turpini  et  un  superbe  Pilocereus 
senilis  ; VEupliorbia  Commelina,  plante 
assez  curieuse.  Ce  lot  a obtenu  une  médaille 
d’argent  de  l*"®  classe.  A côté,  le  même  horti- 
culteur avait  exposé  un  lot  très-intéressant, 
comprenant  dix- sept  espèces  ou  variétés  de 
Yuccas.  On  y remarquait  le  vrai  Y.  fda- 
lamentosa,  si  souvent  confondu  dans  le  com- 
merce avec  le  Y.  flaccida,  un  beau  pied  des 
Y.  fdifera,  albo  spicaet  Parmentierü  qui 
sont  également  des  plantes  méritantes. 

M.  H.  Jacotot  a également  obtenu  une 
médaille  d’argent  de  l^’®  classe  pour  son  joli 
lot  de  plantes  vivaces  et  annuelles  fleuries. 
Enfin  et  pour  terminer  celte  innombrable 
série  de  plantes  herbacées,  nous  signalerons 
quatre  corbeilles  de  Pensées.  Ce  sont  celles 
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(le  M.  Bassot,  amateur,  et  celles  de  M.  Gau- 
venet,  horticulteur,  qui  ont  obtenu  chacune 
une  médaille  d’argent.  Ces  deux  lots  renfer- 
maient de  belles  plantes  à corolles  larges, 
bien  maculées,  et  de  coloris  très-variés  et 
très  - re  ma  r q u a h 1 es . 

Les  Rosiers  fleuris  étaient  re|)résentés  j)ar 
trois  concurrents  ; les  lots  de  M.  Bizot  sur- 
passaient de  beaucoup  les  autres;  ils  ren- 
fermaient environ  cent  soixante  variétés  du 
meilleur  choix,  qui  étaient  fleuries  à point. 
Cet  ex  posant  avait  réuni  dans  un  petit  groupe 
sept  vaiâélés  obtenues  par  lui,  (|uine  sont  au 
commerce  que  de  l’an  dernier  seulement.  Ce 
sont  Amélie  de  la  Chapelle  qui  est  nnliyhride 
d’Ile-Bourbon,  plante  très-tloribonde,  d'un 
rose  carné  et  résistant  bien  au  soleil  ; Es- 
ther  Perreau  (Be  Bourbon),  d’un  lieau  pour- 
pre cerise  rosé  ; Marthe  Perreau  (Be- 
Bourhon),  presque  bicolore;  Nouveau  Simon 
St-Jean,  d’un  beau  velours  noir  ; Marie  Rou- 
get, (hybride remontante),  pourpre  vif,  com- 
me fimbrié  ; Odette  de  Massiac  (Noisette), 
plante  voisine,  mais  dit-on  supérieure  à 
Blanche  Lafitte  ; puis  Souvenir  de  M™®  Ca- 
})us,  qui  est  un  Tlié  d’un  beau  jaune  chamois. 
Cet  en-  semble  a été  récompensé  d’une  mé- 
daille de  vermeil,  qui,  de  l’aveu  de  tous, 
était  largement  méritée. 

Les  plantes  de  terre  de  bruyère  de  plein 
air  faisaient  complètement  défaut  à cette  e.x- 
position  ; mais  les  Conifères,  les  arbres  et 
arbustes  à feuilles  persistantes  y formaient 
de  superbes  groupes.  C’est  le  lot  d’ensemble 
de  M.  Leconte,  pépiniériste  h Bijon,  qui  ne 
renfermait  pas  moins  de  cent  soixante  espè- 
ces et  variétés,  qui  a obtenu  le  prix,  la 
médaille  d’or  de  l’Tmpératrice  ; ses  sujets 
étaient  forts  et  d’une  belle  venue.  Le  lot  de 
M.  II.  Jacotot  a obtenu  une  médaille  de  ver- 
meil ; il  se  composait  d’environ  quatre-vingt- 
dixespècesdeConifères,  parmi  lesquelsonre- 
manjuait  un  joli  Arlhrotaxis  selaginoides, 
un  Retinospora  hjcopodioides,  Tliuiopsis 
lœtevirens,  Retinospora  pisifera  varie- 
gata,  et  un  assez  beau  Sciadopytis  verti- 
cillata.  Enfin  le  lot  de  M.  Loisier,  horticul- 
teur à Dijon,  renfermait  une  cinquantaine  . 
de  Conifères  et  quatre-vingts  arbustes  à | 
feuilles  persistantes  ; on  lui  a accordé  la 
grande  médaille  d’argent  du  Ministre.  La 
culture  mai’aîchère  était  aussi  très-brillam- 
ment représentée  pour  cette  époque  de  l’an- 
née, et  de  nombreuses  collections  garnis- 
saient complètement  les  tablettes  d’une 
immense  tente. 

C’est  M.  Lefïot,  jardinier-maraîcher  à 
Dijon,  qui  a obtenu  la  médaille  d’or  du  Mi- 
nistre de  l’agriculture,  pour  son  lot  d’en- 
semble de  légumes  d’une  bonne  venue  et 
bien  variés.  Ses  Haricots  cultivés  pour  pri- 
meurs sont  le  Flageolet  blanc  et  le  noir  de 
Belgique.  Ses  chicorées  sont  les  Fine  d’Italie, 
Corne  de  cerf.  Frisée  de  Meaux  et  la  Mousse 


I de  printemps.  Une  médaille  de  vermeil  à i 
I été  accordée  à M.  Ollivier,  jardinier  chez 
I M.  Roydet,  à Pouilly,  pour  son  ensemble  de 
I légumes  variés.  Dans  ce  lot  on  remarquait 
des  beaux  Melons  parfaitement  mûrs.  Riex 
: de  particuler  à signaler  dans  les  nombreue 
i autres  lots,  si  ce  n’est  une  variété  de  Pomme  * 
I de  terre  Mat jedin  complètement  violet  foncé, 
i tout  aussi  hàiive  que  la  blanche,  puis  les 
I superbes  bottes  d’Asperges  de  M.  P.  Joi- 
I gneauxde  Aarennes,  piès  Beaune.  Le  célè- 
; bre  agronome  a démontré  qu’ailleurs  aussi 
I bien  qu’à  Argenteuil,  en  employant  les 
I mêmes  procédés  de  culture,  on  ])eul  obtenir 
! aussi  bien  que  les  cultivateurs  de  cette  loca- 
lité, justement  renommés,  du  reste.  M.  Turlat 
avait  un  lot  de  60  variétés  de  Pommes  de 
terre;  les  variétés  améri(;aines  blanche  et 
rouge  étaient  énormes.  M.  Chauvin,  ama- 
teur, avait  un  immense  lot  de  légumes  con- 
servés, parmi  lesquels  nous  citerons  : 20  va- 
riétés d’Oignons,  depuis  le  blanc  pur  jus- 
qu’au violet  foncé,  en  passant  par  toutes  les 
couleurs  intermédiaires;  65  variétés  de  Pois 
(on  ferait  peut-être  mieux  de  dire  65  noms, 
car  il  y en  avait  qui  n’offraient  guère  de 
caractères  distinctifs);  90  variétés  de  Pommes 
de  terre  et  114  variétés  de  Haricots  et  de 
Dolichos.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté, 
on  aurait  pu  en  faire  encore  davantage  en 
faisant  un  second  triage  dans  les  mêmes 
assiettes;  néanmoins,  ce  lot  offrait  beaucoup 
d’intérêt,  et  on  l’a  récompensé  d’une  médaille 
d’argent.  M.  Weber,  horticulteur  à Bar- 
sur-Aube,  avait  un  lot  très-intéressant  de 
Graminées  pour  l’ensemencement  des  pe- 
louses ; toutes  y figuraient  sous  trois  états 
différents  : d’abord  la  graine,  puis  à côté 
une  belle  potée  de  plantes  levées,  afin  de 
montrer  l’aspect  en  her  be  ; puis  une  petite 
botte  desséchée  à l’état  adulte  donnait  une 
I idée  de  ce  qu’est  la  plante  à sa  maturité.  A ce 
j mêmelotétaient jointes quelquesbelles potées 
de  Pyrèlhrc  gazonnante,  plante  très-rus- 
tique  recommandée  pour  garnir  les  endroits 
les  plus  ari'les. 

M.  Weber  avait  aussi  quelques  belles 
touffes  de  Sarracenia  purpurea , plante 
si  célèbre  aujourd’hui  par  ses  précieuses 
qualités  de  conjurer  la  variole;  l’exposant 
en  possède  un  certain  nombre  de  pieds  qu’il 
cède  à des  prix  assez  avantageux.  Cet  en- 
semble a été  récompensé  d’une  médaille 
d’argent. 

A côté  de  ce  lot  ou  remarquait  une  plante 
non  moins  curieuse  , apportée  par  M.  de 
Malartic  ; c’était  le  Boehmeria  tenacissiina, 
vulgairement  appelé  Ramié  ou  Ortie  de  Java. 

Les  quelques  spécimens  de  filasse  et  d’étoflé 
préparés  avec  le  liber  de  cette  plante,  par 
leur  beauté  et  la  modicité  de  leur  prix  , lui 
assurent  un  grand  avenir.  L’exposant  la 
cultive  déjà  en  grand  dans  la  plaine  de  la  ! 
Grau,  aux  environs  de  Marseille,  où  il  j 
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obtient  des  résultats  très-satisfaisants  ; il 
fait,  assure -t-il,  trois  ou  quatre  coupes  par 
an. 

Plusieurs  lots  de  fruits  conservés  altiraieTit 
l’attention  dos  pomologues.  Celui  de 
M.Marjollet,  de  Concby,  était  le  plus  impor-  | 
tant;  il  comprenait,  en  fait  de  Poires,  les  j 
variétés  suivantes  : Royale  d’biver,  Reurré  j 
d’Ardenpont,  Louise  bonne.  Crassane,  Resi 
sans  pareil,  Saint-Germain  d’hiver,  Taver- 
gnicr  de  Boulogne,  Rergamolfe  de  flol- 
îande.  Belle  Angexine,  Bon  Chrétien  d’hiver, 
Léon  Leclerc  (Laval),  Beurré  Bretonneau, 
Doyenne  d’hiver,  Poire  Dumas,  Sénateur 
Mosselin,  Besi  des  Vétérans,  Hétiot  Dundas, 
Sarrazin,  Beurré  Iloflener,  Colmar  d’hiver. 
Napoléon  Savinien.  Quant  aux  pommes, 
elles  comprenaient  les  vaiiélés  dont  les  noms 
suivent  : ÂVinter  Majelii,  Reinette  du  Cana- 
da, Reinette  de  Bourgogne,  Reinette  franche. 
Reinette  à côtes.  Reinette  d’Angleterre,  Chai- 
gne.  Bonne  de  mai.  Calville  blanc  et  Calville 
rouge  d’hiver,  Api,  Glacière  de  Ganlorbery, 
Fenouillet  gi  is  et  Fenouillet  jaune  et  Bonne 
de  mai.  On  peut  voir,  par  cetle  liste,  qu’à  ! 
l’époque  où  a lieu  la  maturité  des  Cerises, 
il  est  encore  possible  de  manger  des  Poires 
et  des  Pommes;  il  suffit  de  choisir  dans 
cette  courte  énumération. 

. Le  passage  de  l’horticulture  proprement 
dite  à l’industrie  horticole  était  brillamment 
représenté  par  les  bouquets,  garnitures  et 
coiffures  de  Heurs  naturelles.  M'“cH.  Jacotot 
avait  un  joli  ensemble,  tels  que  bouquets  à 
la  main,  garnitures  de  table,  des  vases  imi- 
tant des  rocailles , des  tiges  d’arbres 
garnies  avec  des  plantes  appropriées  aux 
différents  usages,  et  au  milieu  une  su- 
perbe corbeille  d’Elyme  glauque  entre- 
mêlé de  Brome  aux  épis  dorés  et  retombants 
produisait  un  contraste  charmant.  Des  aqua- 
riums avec  des  Cypéracées,  et  des  charman- 
tes corbeilles  de  Graminées,  telles  que  les  [ 
Agrostis  pulchella^  nelmlosa  eipulclieï'ri-  | 
ma,  les  Bronrus  sguarrosiis  et  hrizœformis, 
Briza  maxima  et  le  Logiirus  ovatiis,  n’é- 
taient rien  moins  que  ravissants.  Les  jardi- 
nières et  les  bouquets  exposés  parles  dames 
Gauvenet  et  Hubert  Pingon  prouvaient 
qu’elles  sont  des  artistes  dans  ce  genre,  car 
leurs  travaux  étaient  des  modèles  de  bon 
goût.  Sept  dessinateurs  de  jardins  avaient 
pris  part  au  concours  des  plans  de  jardins. 
Ce  sont  les  plans  de  M.  Lieutet-Jacotot  fils, 
([ui  ont  obtenu  le  premier  prix. 

Nous  devons  aussi  signaler  tout  spéciale- 
ment les  cartes  d’arboriculture  des  frères 


de  la  Doctrine  clirélieime,  car  elles  ont  été 
très-appi  éciées  par  le  public.  Nous  vou- 
drions les  voii*  promptement  pénétrer  dans 
toutes  les  écoles  primaires  un  peu  impor- 
tantes, afin  de  répandre  le  goût  de  cetle 
utile  science,  car  ces  cartes  sont  si  expli- 
cites qu’elles  doivent  nécessairement  frapper 
l’esprit  des  élèves. 

Parmi  la  nombreuse  et  belle  coutellerie 
horticole,  nous  citerons  la  nouvelle  gouge 
pour  la  greffe  en  coin  et  en  approche  de 
M.  Brunache,  à Dijon  ; le  nouveau  coupe- 
gazon  et  sa  pince  à incision  perfectionnée. 
Nous  reviendrons  })lus  tard  sur  la  valeur  de 
ces  différents  instruments,  quand  l’expé- 
rience en  aura  démontré  les  avantages. 
M.  Vuillerot  exposait,  pour  la  première  fois, 
ses  cages  à raisin,  destinées  à remplacer  les 
sacs  en  crin,  en  toile  ou  en  papier;  le  der- 
! rière,  le  dessus  et  le  dessous  de  ces  cages 
I sont  en  bois  très-mince;  le  devant  est  en 
j treillis  très-clair,  de  sorte  que  les  raisins  se 
! trouvent  à l’abri  des  intempéries  en  môme 
temps  que  garantis  contre  les  animaux  ou 
les  insectes. 

Les  claies  à ombrer  les  serres,  exposées 
par  M.  Ménétrier,  treillageur  au  pont 
d’Ecully-Vaise  (Rhône),  sont  bien  faites  et 
d’un  prix  très-raisonnable:  celles  non 
peintes  coûtent  2 fr.  le  mètre,  et  celles 
peintes  3 fr.  Avec  ces  claies,  ni  coup  de  so- 
leil, ni  grêle  ne  sont  à craindre;  la  lumière 
qu’elles  laissent  pénétrer  est  moins  obscure 
que  celles  que  l’on  obtient  en  ombrant  avec 
des  toiles  ; à la  longue  elles  reviennent 
moins  chères  que  ces  dernières. 

Enfin,  signalons  quatre  médailles  don- 
nées aux  anciens  serviteurs  de  l’horticul- 
ture : le  plus  jeune  avait  32  ans  de  service 
dans  la  même  maison,  ce  qui  prouve  qu’il 
y a toujours  eu  bonne  entente  entre  jardi- 
niers et  patrons. 

B est  encore  une  grande  quantité  de  lots 
méritants  dont  nous  aurions  désiré  parler  ; 
mais  limité  par  la  place,  nous  avons  dû  nous 
borner  à faire  connaître  les  principaux  lots, 
la  seule  chose  qu’on  puisse  faire  dans  un 
compte-rendu  où  l’on  doit  rester  dans  les 
généralités,  tout  en  cherchant  à donner  une 
idée  de  l’ensemble,  ce  que  nous  avons  essayé 
de  faire,  et  comme  l’on  dit  parfois,  nous 
avons  montré  le  dessus  du  panier,  c’est-à- 
I dire  le  plus  beau.  Mais  qui  ne  connaît  le 
I proverbe  : tout  ce  qui  luit  n'est  pas  de  Vor, 
j et  qui  ne  sait  que  le  plus  beau  n’est  pas 
! toujours  le  meilleur  ? 

.T. -B.  Weber. 


LE  CHÂ.MÆROPS  DE  GRIFFl'rH  ^ 


De  tous  les  genres  de  Palmiers  à feuilles 
flabelliformes,il  y en  a peu  qui  aient  plus  fixé 
(1)  Chamærops  Griffithii,  Lodd.  cat,,  ann.  1841. 


l’attention  dans  ces  derniers  temps  que  le 
genre  Chamcerops  ; c’est  qu’il  est,  en  effet, 
un  de  ceux  qui,  par  l’élégance  et  la  presque 


276 


LE  CHAMÆKOPS  DE  GRIFFITH. 


rusticité  des  diverses  espèces  qui  le  consti- 
tuent, peuvent  nous  fournir  le  plus  de  res- 
sources, soit  pour  rornementation  des  jardins 
et  des  appartements,  soit  pour  exciter  notre 
curiosité  et  nous  porter  à faire  des  essais 
d’introduction  ou  de  naturalisation. 

Etabli  par  Linné  pour  l’unique  espèce 
alors  connue,  le  Chamœrops  humilis,  qui 
est  si  abondant  dans  tout  le  nord  de  l’Afri- 
que où  il  constitue  de  larges  touffes  le  plus 
souvent  naines  et  d’une  difficulté  remarqua- 
ble d’extirpation,  et  qui  se  retrouve  aussi  sur 
le  littoral  méditerranéen,  en  Espagne  et  en 
Italie,  ce  genre  s’est  successivement  enrichi 
d’espèces,  peu 
nombreuses 
pourtant,  ap- 
partenant tou- 
tes aux  régions 
tempérées  de 
l’Ancien  et  du 
Nouveau-Mon- 
de : à la  Chine, 
au  Japon  , au 
Népaul,  à la 
Floride  et  à 
la  Géorgie. 

Cette  disper- 
sion dans  des 
pays  exclusi- 
vement tempé- 
rés, si  curieuse 
pour  des  plan- 
tes de  la  fa- 
mille des  Pal- 
miers, peut  ex- 
pliquer pour- 
quoi l’attention 
se  porte  depuis 
quelcpies  an- 
nées dans  notre 
pays  sur  les 
Chamœrops. 

Quoi  qu’il  en 
soit , l’espèce 
dont  nous 
avons  à dire 
quelques  mots, 

\eC.Griffithn, 

Lodd.,  serait,  d’après  son  auteur,  originaire 
des  Indes  orientales  où  elle  croît  à une  assez 
grande  altitude  ; elle  est,  toutefois,  sous  le 
climat  de  Paris,  de  serre  tempérée  ou  tout 
au  moins  d’orangerie.  Peut-être  pourrait-elle 
supporter  la  pleine  terre  dans  le  midi  de  la 
France,  ainsi  qu’en  Algérie.  C’est  un  essai 
qu’il  serait  utile  de  faire  le  jour  où  ce  Pal- 
mier se  trouverait  en  exemplaires  assez  nom- 
breux. L’unique  exemplaire  que  possède  le 
Muséum  lui  fut  adressé  en  1839  par  le 
Di*  Wallich,  qui  dirigeait  alors  le  jardin  bota- 
nique de  Calcutta.  Voici  les  caractères  prin- 
cipaux de  l’individu  que  représente  la  fig.  46, 
et  qui,  mis  en  pleine  terre  il  y a une  vingtaine 


d’années  dans  le  grand  pavillon  tempéré,  en 
est  devenu  une  des  plantes  les  plus  intéres- 
santes. Son  tronc,  nu  à la  partie  inférieure 
sur  une  hauteur  de  30  à 40  centimètres,  puis 
couvert  de  ce  point  au  sommet  par  d’abon- 
dantes fibres  serrées  résultant  de  la  chute 
des  feuilles,  mesure  environ  3 m.  de  hauteur 
sur  15  à 20  cent,  de  diamètre  dans  toute  sa 
longueur.  Il  est  couronné  par  un  bouquet  de 
feuilles  actuellement  au  nombre  de  15  dont 
le  limbe,  segmentéjusqu’à  son  milieu,  atteint 
de  1 m.  à 1 m.  30  de  large  sur  plus  de 
40  cent,  de  haut.  Ces  feuilles  sont  d’un  vert 
tendre,  et  leur  pétiole  étalé  ou  ascendant  et 

long  de  lm.20à 
1»'.50  estiner- 
me,  glabre,  à 
l’exception  de 
celui  des  plus 
jeunes  feuilles 
dont  les  bords 
sont  abondam- 
ment munis 
d’une  tomento- 
sité  blanchâtre. 

Ce  Chaman 
rojjs  n’a  pas  en- 
core fleuri  au 
Muséum.  Son 
port  svelte  et 
gracieux  l’éloi- 
gne des  autres 
espèces  qui  y 
sont  cultivées 
et  dont  voici  l’é- 
numération : 
C.  humilis  , 
Linné,  de  l’Eu- 
rope australe 
et  de  l’Afrique 
boréale;  C.hys- 
Irix.,  Fras.,  de 
la  Géorgie  et 
de  la  Floride; 
C.  stauracau- 
tha,  IIort.,que 
les  au  leurs  rap- 
portent au  Tri- 
thrinax?  acu- 
leata,  Liebm.,  et  qui  est  originaire  de  l’Amé- 
rique centrale;  C-Fortunei,  Hook.,  du  Japon; 
c’est  aussi  la  plante  cultivée  sous  les  noms 
de  C.  excelsa  et  C.  sinensis  ; et  enfin  le  C. 
Martiana,  Wall.,  des  Indes  orientales.  A 
ces  cinq  espèces,  plus  ou  moins  bien  tran- 
chées, on  pourrait  encore  ajouter,  d’après 
Wendland  (Ind.  Palm.),  le  C.  GuyanensiSy 
Lodd.  [C.  Coc/u?2c/«’ucusis,  Hort.  Par.  non 
Lour.),  de  la  Guyane  anglaise.  Toutefois  la 
plante  non  encore  adulte  qui  est  cultivée 
aujourd’hui  au  Muséum  sous  le  nom  de  C. 
Cochmchinensis  nous  paraît  avoir  trop  de 
ressemblance  avec  le  C.  hvmilis  pour  ne 
pas  l’y  rattacher  comme  simple  variété.  Nous 
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n’indiquons  pas  dans  celte  liste  nominative 
quelques  autres  Chamœrops  cultivés  depuis 
plusieurs  années  et  qui  ne  sont  que  des  for- 
mes individuelles  du  C.  liumilis , ainsi  les 
C.'macrophylla,  C.macrocarpa,  C.  elegans 
et  C.  tomentosa.  Nous  avons  réuni,  on  l’aura 
remarqué,  toutes  les  sortes  de  Palmiers  chan- 
vre qu’il  faut,  en  effet,  plutôt  considérer 
comme  des  variétés  d’un  seul  et  même  type 
que  comme  provenant  d’espèces  distinctes. 
Il  est  probable  qu’avec  les  semis  nombreux 
qu’on  fait  maintenant  de  ces  Palmiers,  on 
ne  tardera  pas  à obtenir,  comme  dans  toutes 
les  plantes  qu’on  multiplie  par  le  semis,  des 
formes  plus  ou  moins  tranchées  et  dont  on 
pourrait  élever  au  rang  d’espèce  un  bon  nom- 
bre, si  on  s’attachait  à des  différences  d’aussi 
peu  de  consistance  que  celles  qui  séparent 
les  C.  Sinensis  et  Fortunei  cultivés  dans  les 
établissements  d’horticulture.  N’en  serait-il 

UÜELUÜES  MOTS  SÜI 

L’hiver  1869-1870  comptera  parmi  les 
plus  néfastes  de  la  période  décennale,  pour 
l’horticulture  et  pour  l’acclimatation. 

Bien  des  végétaux  qui  avaient  résisté  aux 
hivers  précédents  et  qui  semblaient  faire 
croire  à une  naturalisation  à peu  près  cer- 
taine ont  succombé. 

La  baisse  barométrique  n’a  pourtant  pas 
dépassé  la  moyenne  des  hivers  ordinaires. 

Des  nuits  claires,  froides  et  sereines  se 
succédaient  avec  des  alternatives  de  neige 
abondante,  de  givre  et  de  dégel,  et  se  pro- 
longeaient ainsi  jusque  très-avant  dans  le 
printemps. 

Les  gelées  oscillaient  entre  6»  et  15'’ 
maxima  au-dessous  de  0 degré  (mais  excep- 
tionnellement cette  dernière  baisse),  et 
ne  donnaient  jamais  le  temps  à nos  rivières  de 
se  prendre  et  de  se  congeler  entièrement  ; 
en  somme , hiver  long,  triste,  sec  et  pro- 
longé bien  plutôt  que  très-froid. 

Les  vents  qui  ont  régné  le  plus  constam- 
ment ont  été  ceux  du  nord-est  et  du  nord- 
ouest  ; vents  en  général  âcres  et  parfois 
glacials  ; et  rarement  hiver  a laissé  der- 
rière lui  plus  de  déceptions  et  de  regrets  !.. 

Que  d’espérances  longtemps  attendues 
et  ardemment  souhaitées,  et  aujourd’hui 
perdues  !...  Est-il  rien,  en  effet,  de  plus  dé- 
courageant et  de  plus  amer  pour  l’horticul- 
teur que  l’anéantissement  d’un  arbre  ou 
d’une  plante  auxquels  il  a donné,  durant  de 
longs  mois,  avec  son  temps,  tous  ses  soins  , 
et  au  moment  où  il  semble  toucher  au  but 
de  ses  efforts  constants,  et  où  le  succès  va 
récompenser  ses  labeurs  et  sa  persévérance, 
où  peut-être  il  espère  avoir  doté  son  pays 

(1)  Voir  la  Revue  horticole  du  16  décembre  1869, 
p.  461,  lettre  à M.  Carrière  sur  racclimatation  des 
végétaux. 


pas  de  même  du  C.  Griffithii,  et  ne  pourrait- 
il  pas  n’être  qu’une  variété?  Nous  n’avons 
pu  trouver,  en  effet,  nulle  part  sa  descrip- 
tion, et  son  nom  ne  nous  est  connu  que  par 
le  catalogue  publié  par  Loddiges,  en  1841  ; 
mais  il  nous  semble  très-voisin  du  C.  Kha- 
syana,  Griff.,  espèce  des  mêmes  régions  et 
que  Griffith  a décrite  et  figurée  dans  son 
livre  sur  les  Palmiers  de  l’Inde,  mais  non 
encore  jusqu’à  présent  introduite.  Quoiqu’il 
en  soit,  celui  dont  nous  donnons  la  figure  est 
excessivement  rare  clans  les  cultures  ; peut- 
être  même  n’existe-t-il  encore  que  dans 
quelques  jardins  scientifiques.  Il  est  inconnu 
dans  nos  établissements  horticoles,  ce  qui 
ferait  supposer  qu’il  n’a  pas  été  réintroduit 
depuis  son  arrivée  au  Muséum,  fait  d’autant 
plus  regrettable  que  nous  avons  affaire  ici  à 
une  espèce  qui  se  recommande  à la  fois  par 
l’élégance  et  la  beauté.  B.  Verlot. 

L’HIVER  1869-1870  "> 

d’une  plante  utile  ou  d’un  fruit  nouveau, 
arrive  un  hiver  glacial  ou  des  gelées  prin- 
tanières qui  détruisent  tout?  Douces  illu- 
sions... longtemps  carressées,  adieu;  la 
moisson  est  faite,  et  l’horlôge  de  la  vie  con- 
tinue rapidement  son  cours. 

Depuis  plusieurs  années  j’ai  l’habitude 
d’hiverner,  à titre  d’essai,  avec  ou  sans  abri 
en  pleine  terre,  un  certain  nombre  de  plan- 
tes. Déjà,  pour  plusieurs  d’entre  elles  qui 
sont  de  serre  froide,  je  me  berçais  du  doux 
espoir  qu’elles  seraient  assez  rustiques  pour 
braver  les  intempéries  et  les  brusques  chan- 
gements de  notre  climat.  Hélas  ! les  jours, 
les  mois  et  les  années  se  succèdent,  mais 
sans  se  ressembler,  et  la  nature,  plus  tôt 
ou  plus  tard,  reprend  toujours  le  cours  de 
ses  lois,  que  l’homme  essaie  vainement  de 
méconnaître  ou  de  dénaturer. 

Avant  d’être  bien  certain  qu’un  végétal 
quelconque  d’importation  étrangère  est 
complètement  naturalisé,  et  pour  le  consi- 
dérer comme  une  richesse  définitivement 
acquise  pour  la  pleine  terre,  il  faut  plu- 
sieurs années  d’attente,  car  très-souvent 
se  succédera  une  série  d’hivers  relativement 
très-doux,  au  bout  desquels  en  arrivent  iné- 
vitablement un  ou  plusieurs  extrêmement 
froids  ou  longs,  qui  détruiront  fatalement 
beaucoup  d’espérances  fondées  par  les  accli- 
matateurs. 

Voici  le  trop  long  martyrologe  des  plan- 
tes qui  chez  moi  n’ont  pu  résister  à cet  in- 
terminable hiver  dont  nous  ne  sommes  pas 
encore  entièrement  libérés,  si  on  considère 
combien  peu  est  chaud  le  printemps  que 
nous  traversons  (2)  : 

(2)  Ces  quelques  lignes  ont  été  écrites  au  mois 
de  mai,  qui  a été  généralement  très-froid  dans  les 
montagnes  et  sur  les  plateaux  élevés.  Depuis  juin 
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Arbustes  détruits  : 

Acacia  julibrisin,  A.  Farnesiana,  A. 
lophanta.  — Abutilon  striatum ^ A.  ve- 
nosxim.  — Agave  Americana . — Aloes 
fruticosa,  ferox,  variegata.  — Arauca- 
ria imbricata.  — Arundo  donax  varie- 
gata. — Arundinaria  falcata.  — Ba- 
charis  halimi folia.  — Cereus  variés.  • — 
Camellia  Japon  ica.  — Cilrus  aurantia- 
cum.  •—  Cactus  llagelliformis.  ■ — Cupres- 
sus  funebris. — Cunninghamia  siaensis. — 
Ergthrina  crista  - galli.  — Ficus  In- 
dica.  — Hortensia  Japonica.  — Jas- 
minum  revohdum.  — Lagerstrannia  in- 
dica.  — Lonicera  sempervirens. — Lau- 
rus  nobilis.  — Magnolia  grandiflora 
variés.  — Mamillaria  leucocephala.  — 
Opuntia  ferox,  spi)wsissima^  et  horrida. 
— Passiflore  Impératrice  Euoénie.  — 
Punica  granatum  variés.  — Jîichardia 
yEthiopica.  — Sempervivum  arboreum.  — 
Viburnum  tinus  variés. 

Parmi  les  plantes  qui  viennent  d’ètre 
énumérées,  il  en  est  qui  avaient  déjà  résisté 
à trois  hivers  consécutifs.  Tels  sont  les 
suivantes  : 

Araucaria  imbricata.  — Cunninghamia 
sinensis.  — Acacia  Julibrisin.  — Jasmi- 
num  revolutum . — Hortensia . — Lonicera 
sempervirens. — Viburnum  tinus.  — Lau- 
rus  nobilis.  ---  Et  enfin  le  Piichardia 


yEthiopica  qui  avait  passé  plusieurs  années 
immergé  dans  une  pièce  d’eau  à environ 
un  mètre  de  profondeur.  Ses  feuilles  ge- 
laient; mais  à l’époque  du  printemps  la 
plante  émettait  de  nombreuses  tiges  de  sa 
souche  qui  se  terminaient  par  des  Heurs 
auxquelles  succédaient  des  graines  fertiles. 

Beaucoup  d’autres  végétaux  ont  péri 
entièrement  ou  ont  beaucoup  souffert  ; 
quelques-uns  même  ont  perdu  complète- 
ment leur  tige;  de  ce  nombre  est  le  Lagers- 
træmia  elegans  qui  émet  actuellement  de 
sa  souche  souterraine  plusieurs  tiges. 

Les  Tliuia,  Lobbii,  Seguoia  sempervi- 
rens, Ceclrus  deodora  viridis , Aucuba 
7nacrophglla,  les  Arundaria  falcata  et 
gracilis,  Bambusa  aurea  et  les  Gyné- 
rium argenieiim  ont  les  uns  leurs  tiges 
jaunies  et  noircies  et  les  autres  en  partie 
détruites.  L’Arbousier  des  Pyrénées,  le 
Thalia  dealbata,  les  Passiflora  cærulea 
et  edulis,  et  les  Figuiers  qui  étaient  cou- 
verts d’une  bonne  épaisseur  de  paille  et  de 
fumier  reviennent  à la  vie;  mais  combien 
ils  sont  différents  de  ce  qu’ils  étaient! 
Loin  d’ètre  la  parure  du  printemps,  ils  res- 
semblent à des  agonisants  qui  traînent  un 
dernier  reste  de  vie. 

Ainsi  se  passe  l’existence,  toujours  bercée 
entre  l’espoir  et  l’amère  désillusion. 

Ch.  Minuit. 


PLAN'l'ES  INDRiÈNES  DES  ENVIRONS  D’HYÈRES<'> 


L’espèce  qui  fait  particulièrement  le  su- 
jet de  cette  note,  le  Convolvulus  altheoides, 
est  vivace,  à tiges  volubiles  annuelles.  Ses 
fleurs,  qui  se  montrent  en  avril-mai,  sont 
nombreuses,  d’un  beau  rose.  Abandonnées 
à elles-mêmes,  ces  liges  courent  sur  le  sol  qui 
disparaît  bientôt  sous  une  masse  de  fleurs 
formant  un  véritable  tapis  rose  du  plus 
joli  effet. 

Le  Convolvulus  altheoides  croît  aux 
environs  de  Hyères  dans  les  terrains  secs 
et  arides,  sur  le  bord  des  chemins,  sur  le-, 
lisières  et  même  dans  les  clairières  des 
bois  de  Pin  us  Halepensis.  Ses  racines,  qui 
s’enfoncent  très-profondément  dans  le  sol, 
permettent  à la  plante  de  supporter  sans 
souflrir  les  chaleurs  considérables  qui  se 

sont  survenues  des  journées  très-chaudes,  aux- 
quelles ont  succédé  des  nuits  trè^-fraiches,  et  des 
matinées  avec  des  rosées  blanches.  Une  sécheresse 
inexorable  est  venue  s’ajouter  aux  souffrances  et 
aux  craintes  très-sérieuses  qu’avaient  fait  naître  la 
très-forte  gelée  du  30  avril.  Les  récoltes  ont  blan- 
chi et  se  sont  desséchées  sans  pouvoir  mûrir 
leurs  grains,  et  nos  prairies  semblent  brûlées. 
L’année  1870  me  parait  devoir  être  considérée 
comme  une  des  plus  mauvaises  et  des  plus  dures 
<{ue  nous  ayons  traversées  depuis  bien  des  années. 
Depuis  lors  les  courants  du  nord  n’ont  cessé  de  ré- 
gner avec  une  grande  persistance,  et  la  terre  des- 
séchée se  refuse  à nourrir  les  végétaux  que  la  main 


montrent  dans  ces  conditions.  Néanmoins, 
les  tiges  disparaissent  complètement  vers  le 
mois  de  juillet;  au  mois  d’octobre  il  en  re- 
pousse d’autres  qui,  à leur  tour,  se  couvrent 
de  fleurs,  ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus. 

La  multiplication  du  C.  cdtheoides  se  fait 
par  racines  et  par  graines.  Les  racines  se 
plantent  vers  le  mois  de  septembre,  lors- 
qu’elles vont  entrer  dans  la  période  active 
de  la  végétation.  On  peut  semer  les  graines 
aussitôt  qu’elles  sont  mûres;  lorsque  les 
plants  sont  assez  forts,  on  les  met  en  place 
après  la  chute  de  leurs  feuilles,  au  moment 
où  ils  vont  entrer  en  végétation.  Dans  les 
pays  où  les  hivers  sont  un  peu  rigoureux, 
il  est  bon  d’abriter  les  pieds  à l’aide  de 
feuilles  qu’on  enlève  aussitôt  que  les  froids 

de  l’homme  ou  la  nature  y avait  répandus.  Les 
plantations  arborescentes  soulTrent  beaucoup,  et 
même  il  est  un  bon  nombre  d'arbres  qui  perdent 
leur  feuillage  prématurément  jauni,  comme  si 
nous  étions  déjà  à l’automne.  La  récolte  des  plantes 
légumineuses  me  paraît  très-fortement  compro- 
mise, et  à cette  longue  et  interminable  sécheresse 
vient  encore  se  joindre  un  autre  lléau,  celui  de 
masses  de  pucerons  et  d’insectes  qui  achèvent  de 
tuer  les  plantes  déjà  si  affaiblies  et  si  pauvres  en 
sève.  Voilà  le  bilan  de  l’état  actuel  d’un  pays  riche, 
fertile,  et  en  général  très-frais. 

(i)  V.  Revue  horticole,  1809,  pp.  21G,  320;  1870, 
p.  87. 
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ne  sont  plus  à craindre.  On  peut  cultiver 
de  la  même  manière  les  Convolvulus  ccmia- 
hrica,  Unearis,  Uneatus  et  siculm,  qui 
croissent  dans  les  mêmes  localités;  ce  der- 


L’importance  du  genre  Chêne  et  les  ser- 
vices considérables  que  rendent  les  espèces 
(ju’il  renlerme  font  presque  un  devoir  (le  les 
faire  connaître.  Les  espèces  d’Orienl  surtout 
qui,  de  toutes,  paraissent  être  les  moins  con- 
nues et  celles  aussi  (|u’on  trouve  le  plus  ra- 
rement dans  les  cultures,  nous  intéressent 
d’une  manière  toute  particulière.  L’intérêt 
que  nous  portons  au  genre  Chêne  s’explique 
encore  par  le  rôle  considérable  que  ces  arbres 
jouent  dans  la  décoration  des  jardins  paysa- 
gers. 

Déjà,  dans  un  précédent  article  (voir/?cr. 
hort.  1870,  p.  58),  nous  avons  parlé  d’une 
espèce  très-intéressante,  du  Q.  Lihani,  et, 
à ce  sujet,  nous  prenions  l’engagement  de 
faire  connaître  d’autres  espèces,  figurées  et 
décrites  par  Kotschy,  dans  un  ouvrage  très- 
rare,  intitulé  Les  Chênes  de  VEurope  et  de 
VOrient,  et  que  nous  possédons.  C’est  là 
précisément  ce  qui  explique  l’article  que 
nous  publions  sur  le  Quercns  Haas.  D’après 
Kotschy  (L  c.,  p.  3),  voici  les  caractères  que 
présente  cette  espèce  : 

« Arbre  de  liante  taille,  se  distinguant 
par  sa  couronne  arrondie,  à écorce  large- 
ment fendillée,  de  couleur  gris  foncé,  à ra- 
meaux peu  feuillés  au  sommet,  qui  est  de 
couleur  sauve.- 

((  Les  feuilles,  d’une  grandeur  remarqua- 
ble, tombant  déjà  à Vaidomne,  sont  mem- 
branacées,  brièvement  pétiolées,  presque 
sessües,  d’un  vert  foncé  et  complètement 
glabres  en  dessus,  plus  pâles  à la  face  infé- 
rieure, qui  est  glabre  ou  très-légèrement 
tomenteuse.  Le  bord  est  étroit,  à 4-5  lobes 
profondément  sinués  de  chaque  côté.  Les 
lobes,  distants  l’un  de  l’autre  (ceux  du  mi- 
lieu sont  les  plus  grands),  sont  à bords  en- 
tiers, à sommité  arrondie-obtuse. 

((  Inflorescences  mâles,  velues,  soyeuses 
et  ((  subtiles  » (probablement  très -cadu- 
ques ?),  portant  jusqu’à  20  fleurs,  distantes 
l’une  de  l’autre,  sur  un  pédicule  courbé  en 
dessus,  en  arrière.  Invol ucres  à sépales 
étroits,  lancéolés-linéaires,  velus  extérieu- 
rement; étamines  6-8,  plus  longues  que  les 
sépales;  anthères  tétragones-elliptiques.  In- 
florescences femelles  longuement  pédoncu- 
lées,  portant  de  une  à trois  fleurs. 

« Les  fruits,  annuels  et  d’une  grandeur 
(L  spéciale,  » au  nombre  de  2-3,  sont  ses- 
siles  (probablement  solitaires*  (1)  ? ) et  dé- 
fi) En  effet,  sur  ta  figure  que  donne  Kotschy  du 
Q.  Haas,  les  glands  sont  longuement  pédonculés; 
mais  tous  nous  ont  paru  solitaires. 


nier,  qui  pousse  souvent  enire  les  fentes  des 
rochers,  a des  (leurs  d’un  très-beau  bleu. 

IIantonnet, 

llorlicuUcur  à Uyôrcs  (Var). 
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passent  le  milieu  de  la  feuille.  La  cupule, 
aplatie,  cyathiforme,  est  recouverte  de  pe- 
tites et  courtes  écaillesgibbeuses,  appliquées, 
imbriquées,  tomenteuscîs.  Le  sommet  des 
écailles  est  libre,  dressé,  brun, un  peu  velu; 
il  est  trigone  chez  les  écailles  inférieures, 
conoïde-tronqué  et  un  peu  plus  grand  chez 
celles  du  milieu,  conoïJe-subaigu  chez  les 
écailles  supérieures. 

((  Le  gland,  oblong,  dépassant  trois  fois 
la  capsule,  est  pâle  « saure  » et  glabre,  ex- 
cepté au  sommet,  qui  est  ombiliqué,  aplati. 
La  cicatrice  est  égale  (unie?),  plane. 

(c  Cette  espèce,  remarquable  par  la  gran- 
deur des  feuilles  et  des  fruits,  a les  plus 
grands  rapports  avec  le  Q.  pedunculillora, 
C.  Koch. 

« Cet  arbre  croît  solitaire  et  épars,  dans 
la  gracieuse  vallée  de  Cydnus,  vers  Nim- 
rum,  sur  le  versant  méridional  du  Taurus 
de  Cilicie,  au  delà  de  Tarsus,  puis  près  de 
Gullek,  à 5,000  pieds  d’élévation  suprà-ma- 
rine.  Il  est  estimé  pour  son  ombrage,  et  l’on 
en  trouve  souvent  de  très-grands  auprès  des 
habitations.  Il  pourrait  sans  doute  être  cul- 
tivé dans  les  parties  moyennes  de  l’Europe. 
Son  bois  est  solide  et  dur.  » 

Nous  désirions  d’autant  plus  revenir  sur 
le  Q.  Haas  que,  par  suite  de  semis  que 
nous  avons  faits  au  Muséum  de  glands  en- 
voyés de  Cilicie  au  Muséum  par  M.  Ba- 
lansa,  nous  avons  pu  en  expédier  plusieurs 
milliers  dans  diverses  parties  de  la  France, 
ce  qui  nous  a permis  de  faire  une  étude  des 
glands  et  des  plantes  appartenant  à cette  es- 
pèce, et  de  faire  connaître  notre  opinion  sur 
son  compte.  L’uniformité  des  glands  que 
nous  avons  semés  ne'  nous  pennet  pas  de 
douter  qu’ils  avaient  été  recueillis  sur  un 
même  individu.  Ces  glands,  longs  de  45  mil- 
limètres, larges  de  2 centimètres,  élaient 
blanc  jaunâtre;  quant  aux  plants  ils  ne  se 
distinguaient  pas  ou  se  distinguaient  à peine 
de  ceux  des  Q.  sessiliflora  et  pedunculata, 
dont  le  Q.  Haas  nous  parait  être  une  forme. 
Comme  il  arrive  dans  ces  derniers,  on  trou- 
vait des  individus  à feuilles  plus  ou  moins 
grandes,  plus  ou  moins  lyrées-lobées.  Ajou- 
tons que  l’on  trouvait  aussi  des  individus  à 
feuilles  tout  à fait  caduques,  d’autres  à feuil- 
les subcaduques,  enfin,  d’autres  à feuilles 
rnarcescentes,tous  caractères  qui  se  rencon- 
trent sur  les  deux  formes  qui  constituent  nos 
bois. 

Les  quelques  individus  que  nous  avons 
conservés,  et  qui  très- probablement  ne  tar- 
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deront  pas  à fructifier,  sont  très-ramifiés; 
leurs  branches,  relativement  grêles,  sont  un 
peu  confuses,  subdressées.  Que  produiront- 
ils?  Ajoutons  que  l’examen  du  dessin  qu’a 
donné  Kotschy  du  Q.  Haas  semble  justifier 
le  rapprochement  que  nous  faisons  avec  les 
Q.  'pedunculata  et  sessüiflora,  dont  il  est 
probablement  le  représentant  oriental.  La 
forme,  et  surtout  la  couleur  vert  blond  ou 
jaunâtre  de  ses  feuilles,  lui  donnent  une  res- 
semblance presque  parfaite  avec  la  sorte 
sessiliflora  ou  Chêne  blanc,  qui  domine 
dans  le  midi  de  la  France,  ainsique  dans  les 
terrains  chauds  et  légers  du  centre  et  même 


du  nord  : la  seule  différence  que  l’on  pour- 
rait invoquer,  c’est  le  mode  d’attache  de  ses 
fruits,  caractère  qui,  chez  beaucoup  d’autres 
plantes,  est  considéré  comme  propre  à des 
variétés.  Quant  à la  grosseur  et  à la  forme 
des  fruits,  on  sait  que  ce  caractère  est  re- 
gardé comme  très-secondaire  : appliqué  aux 
Chênes,  il  n’a  qu’une  valeur  très-relative; 
dans  beaucoup  de  cas  même  on  n’en  tient 
pas  compte.  Qui  ne  sait,  en  effet,  que,  sous 
ce  rapport,  les  Q.  peduncnlata  et  sessili- 
ÿora  présentent  presque  autant  de  diffé- 
rences qu’il  y a d’individus? 

E.-A.  Carrière. 
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De  la  fécondation  des  Orchidées  par  les 
insectes,  par  Charles  Darwin  (1).  Grâce  à 
la  traduction  du  livre  : De  Vorigine  des 
especes,  le  nom  de  M.  Darwin  est  non  seu- 
lement connu  en  France  ; il  y est  populaire, 
non  toutefois  que  les  savants  dont  il  dérange 
quelque  peu  les  tliéories  en  soient  toujours 
satisfaits,  mais  les  services  qu’il  a rendus 
aux  sciences  naturelles,  en  les  dégageant  de 
certaines  entraves,  lui  ont  fait  prendre  sa 
vraie  place  : celle  d’un  profond  philosophe, 
aussi  savant  que  judicieux,  et  dont  les  con- 
naissances sont  assises  sur  les  véritables 
bases  ; l’observation,  par  conséquent  sur 
des  faits. 

M.  Darwin  a publié  un  grand  nombre 
d’ouvrages  ou  de  mémoires  sur  les  diffé- 
rentes parties  de  l’histoire  naturelle,  mais 
malheureusement,  à part  son  livre  De  V ori- 
gine des  especes,  qui  a fait  sensation  ou 
mieux  une  sorte  de  révolution,  pourrait- on 
dire,  aucun,  que  nous  sachions,  du  moins, 
n’avait  été  traduit  en  français.  C’est  donc 
une  bonne  fortune  pour  nous  d’annoncer  la 
traduction  en  français  d’un  livre  de  ce  savant 
observateur,  sur  la  fécondation  des  Orchi- 
dées, sujet  d’autant  plus  intéressant  que  cet 
acte  si  im.portant  de  la  vie  végétale,  chez  les 
Orchidées  surtout,  a été  jusqu’à  ce  jour 
une  sorte  de  mystère  dont  les  insectes  seuls, 
qui,  chez  ces  plantes,  sont  les  véritables 
agents,  possédaient  le  secret.  Mais  il  n’en 
est  plus  ainsi,  et  grâce  aux  nombreuses, 
patientes  et  minutieuses  observations  de 
M.  Darwin,  ces  agents  fécondateurs  sont 
en  grande  partie  connus  ; ils  ont  été  pris 
sur  le  fait.  Rien  de  plus  curieux  que  cette 
infinité  de  moyens  mis  en  jeu  ! Rien  de 
plus  admirable  que  cette  adaptation  des 
fins  et  des  moyens  ! Quelle  harmonie  sym- 
pathique ! 

Pour  bien  faire  comprendre  comment  peut 
s’opérer  la  fécondation  chez  des  plantes  dont 
les  organes  ^floraux  sont  si  singuliers,  il 

(1)  Yol.  in-8«  de  près  de  3b9  pages  et  34  gravures. 
Paris,  C.  Reinwald  et  G'^,  libraires-éditeurs,  15,  rue 
des  Saints-Pères. 


fallait  non  seulement  décrire  minutieuse- 
ment ces  organes,  mais  encore  en  indiquer 
les  fonctions  spéciales,  ce  que  M.  Darwin  a? 
fait  d’une  manière  claire,  grâce  aux  dessins 
qui  accompagnent  ses  descriptions  ; aussi, 
malgré  la  structure  si  singulière  des  fleurs, 
capable  de  dérouter  les  personnes  étrangères 
à ces  sortes  d’études,  les  phénomènes  de  la  fé- 
condation chez  les  Orchidées,aussi  nombreux 
que  variés,  sont-ils  faciles  à comprendre. 

Vouloir  dans  un  compte-rendu  faire  res- 
sortir tous  les  détails  sur  le  contenu  du  livre- 
sur  la  fécondation  des  Orc/w'c?ées, serait  faire 
fausse  route  et  dénaturer  les  faits  sans  même 
donner  une  idée  de  leur  importance  ; nous 
ne  le  ferons  pas;  nous  nous  bornerons  à ert 
recommander  la  lecture.  C’est  un  ouvrage 
que  doivent  posséder  non  seulement  tous- 
ceux  qui  s’occupent  de  la  fécondation,  mais 
encore  tous  ceux  qui,  philosophes  ou  natu- 
ralistes, s’intéressent  à ce  qui  se  rattache 
à l’étude  des  phénomènes  qui  constituent 
l’harmonie  de  la  création,  ce  qui  va  ressortir 
d’un  passage  que  nous  allons  rapporter  en 
terminant  cet  aperçu  que  nous  essayons  de 
donner  du  livre  qui  fait  l’objet  de  cette  note, 
et  qui  en  même  temps  donnera  une  idée 
des  vues  élevées  de  son  auteur  sur  l’adapta- 
tion des  choses,  en  vue  des  causes  finales. 
Voici  ce  passage  : 

Quoiqu’un  organe  n’ait  pas  été,  à son  origine, 
formé  dans  tel  but  spécial,  s’il  sert  actuellement 
à la  réalisation  de  ce  but,  on  peut  dire  avec  jus- 
tesse qu’il  est  spécialement  constitué  pour  lui. 
D’après  le  môme  principe,  si  un  homme  construit 
une  machine  dans  une  fin  déterminée,  mais  em- 
ploie à cet  effet,  en  les  modifiant  un  peu,  de^ 
vieilles  roues,  de  vieilles  poulies  et  de  vieux 
ressorts , la  machine , avec  toutes  ses  parties, 
pourra  être  considérée  comme  organisée  en  vue 
de  cette  fin.  Ainsi,  dans  la  nature  il  est  à présu- 
mer que  les  diverses  parties  de  tout  êlre  vivant 
ont  servi,  à l’aide  de  modifications  légères,  à 
différents  desseins,  et  ont  fonctionné  dans  la 
machine  vivante  de  plusieurs  formes  spécifiques 
anciennes  et  distinctes. 

E.-A.  Carrière. 

Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (del^xième  quinzaine  de  juillet) 

Ravages  du  Vhylloxeva  vastahix.  — Circulairp  adressée  à tous  les  viticidteurs  par  NI.  Gaston  Bazille, 
président  de  la  Société  d’agriculture  de  l’Hérault.  — Souscription  ouverte  pour  l’organisation  d’études 
et  d’expériences  relatives  à la  nouvelle  maladie  de  la  Vigne.  — Fondation  d’un  prix  de  20,000  fr.  par  le 
Ministère  de  l’agriculture.  — Krratmn  à propos  de  la  Vêche  (knnel.  — Avis  de  MM.  Pratt  et  G‘^, 
horticulteurs  aux  États-Unis.  — VÉgyple  agricole.,  par  M.  Delchevaleric.  — Pélargoniums  à Heurs 
doubles  de  M.  Sisley.  — Lettre  de  M.  Léonard  Picke.  — Circulaire  de  M.  Grimard.  — Le  Dracæna 
Ivieala.  — Les  douze  ineilleuros  variétés  de  Poires.  — Lettre  de  M.  Chevallier.  — Floraison  de 
Vlmbricaria  coriacca  à Bordeaux.  — Floraisons  remarquables  observées  chez  M.  Lafont.  — Le  thermo- 
mètre-avertisseur de  M.  Lemaire-Fournier.  — Exposition  de  la  Société  d’horticulture  d’ Yvetot.  — Étude 
des  fruits  à cidre.  — Procédé  de  cbautlage  de  M.  Mathian.  — Lettre  de  M.  Durand.  — Nomination  do 
M.  Naudin  comme  membre  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.  — Élection  do  NI.  Braudt  comme 
membre  de  l’Académie  des  sciences.  — Candidature  do  M.  Darwin.  — Les  arrosages. 


Le  terrible  ennemi  de  la  Vigne,  le  Phyl- 
loxéra vastatrix,  dont  plusieurs  fois  déjà 
nous  avons  parlé,  continue  à exercer  des 
ravages  tels  que  tous  les  grands  vignobles 
de  France  s’inquiètent  pour  l’avenir.  Où 
s’arrêtera  le  fléau  ? Que  ou  quoi  lui  opposer? 
Tel  est  le  cri  de  détresse  que  répètent  tous 
les  viticulteurs  du  midi  de  la  France. 

A un  mal  qui  frappe  tout  le  monde,  il  faut 
donc  opposer  les  efforts  de  tous.  C’est  ce 
qu’ont  compris  les  membres  de  la  commis- 
sion formée  pour  étudier  la  marche  du  Phyl- 
loxéra; aussi,  reconnaissant  que  leurs  efforts 
sont  impuissants  à conjurer  le  mal,  font-ils 
aujourd’lmi  un  appel  aux  lumières  de  tous. 
C’est  ce  qui  ressort  d’une  lettre  écrite  par 
M.  Gaston  Bazille,  président  de  la  Société 
d’agriculture  de  l’Hérault,  publiée  dans  le 
Journal  cV  agriculture  pratique,  1870, 
vol.  11,  p.  65,  et  que  nous  reproduisons  : 

Montpellier,  le  8 juillet  1870. 

Tous  les  vignobles  du  Midi  et  peut-être  ceux 
de  la  France  entière  sont  menacés  d’un  anéan- 
tissement complet.  Verrons -nous  froidement 
s’accomplir  un  pareil  désastre,  et  devons-nous 
courber  la  tête  sans  essayer  d’arrêter  les  ravages 
du  Phylloxéra? 

La  société  d’agriculture  de  l’Hérault  ne  saurait 
conseiller  un  pareil  abandon  ; elle  convie  tous 
les  hommes  de  cœur,  tous  ceux  qui  s’intéressent 
à la  prospérité  de  notre  pays,  à réunir  leurs  ef- 
forts pour  chercher  le  salut  commun. 

Déjà  Vaucluse  a perdu  presque  toutes  ses  Vi- 
gnes, le  Bordelais  est  envahi  ; les  Bouches-du- 
Rhône,  les  Basses-Alpes,  la  Drôme,  l’Ardèche 
et  le  Gard  sont  fortement  compromis.  Hier  en- 
core nous  pouvions  nous  flatter  que  l’Hérault 
n’était  pas  atteint;  vain  espoir!  Des  avis,  qui 
malheureusement  ne  peuvent  laisser  aucun  doute 
nous  ont  appris  que  les  Vignes  de  Lunel  étaient, 
à leur  tour,  attaquées  par  le  Phylloxéra.  Le  mal 
nous  touche;  une  ou  deux  années  encore,  et 
aucun  des  vignobles  du  Midi  n’aura  échappé  aux 
premières  atteintes  de  l’insecte  destructeur.  Met- 
tons à profit  le  temps  qui  nous  reste,  et  sauvons, 
s’il  est  possible,  les  magnifiques  vignobles  qui 
font  l’orgueil  et  la  richesse  de  notre  région. 

Il  faut,  sur  les  points  déjà  attaqués,  organiser 

1er  AOUT  1870. 


un  système  d’étude  et  d’expériences  sérieuses  ; 
il  faut  que  des  observations  consciencieuses  nous 
renseignent,  jour  par  jour,  heure  par  heure, 
sur  la  marche  de  l’ennemi.  H faut  que  nous  sa- 
chions le  moment  précis  où  les  Phylloxéras  ailés, 
quittant  leur  demeure  souterraine,  vont  porter 
au  loin  la  contagion.  Il  est  difficile  d’atteindre 
l’insecte  quand  il  est  une  fois  attaché  aux  raci- 
nes ; nous  réussirons  plus  facilement  peut-être 
à le  détruire  pendant  la  période  de  sa  vie  aé- 
rienne. 

11  y a deux  ans,  la  Société  d’agriculture  de 
l’Hérault  avait  déjà  proposé  contre  le  Phylloxéra 
des  racines  divers  moyens  de  destruction.  C’est 
aujourd’hui  le  moment  de  refaire,  sur  les  Vi- 
gnes attaquées,  des  expériences  qui  seront  con- 
cluantes. 

Nous  allons  envoyer  à Lunel,  dans  le  Gard, 
dans  les  Bouches-du-Rhône,  d’habiles  expéri- 
mentateurs qui,  pouvant  disposer  de  toutes  les 
ressources  de  la  science,  mettant  à profit  les 
essais  déjà  faits  sur  plusieurs  points,  obtiendront, 
nous  n’en  saurions  douter,  d’importants  résul- 
tats. 

La  Société  d’agriculture  de  l’Hérault  ouvre 
une  souscription  pour  couvrir  les  frais  considé- 
rables qu’exigeront  nécessairement  les  éludes  et 
les  expériences  qui  vont  être  faites.  Contre  un 
pareil  fléau,  les  tentatives  individuelles  doivent 
continuer,  mais  elles  ne  peuvent  plus  suffire. 
Que  tous  les  viticulteurs  nous  viennent  en  aide  ; 
que  chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  en 
proportion  de  son  intérêt , s’inscrive  sur  la 
liste. 

Une  commission  de  la  Société  fonctionne  déjà; 
il  ne  fallait  pas  perdre  un  moment  pour  organi- 
ser les  moyens  de  défense.  Celte  commission 
s’adjoindra,  dans  un  bref  délai,  dix  membres 
pris  parmi  les  souscripteurs  étrangers  à la  So- 
ciété. 

Nous  faisons  appel  à la  confiance  de  nos  con- 
citoyens. Eu  toute  occasion  la  Société  d’agricul- 
ture de  l’Hérault  a défendu  avec  dévoûment  les 
intérêts  du  Midi;  elle  ne  faillira  pas  à sa  mission 
dans  une  circonstance  aussi  critique. 

Tout  ce  qui  peut  se  faire  pour  conjurer  le  maL 
elle  le  tentera  ; mais  pour  réussir,  nous  ne  de- 
vons pas  rester  isolés.  Le  temps  presse,  le  mal 
est  immense  ; ce  n’est  plus  seulement  une  tache 
d’huile  qui  s’agrandit,  c’est  une  traînée  de  poudre 
qui  s’enflamme  et  qui  menace  de  tout  emporter. 
A l’œuvre  donc;  donnez-nous  votre  concours, 
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VOUS  tous  qui  vous  intéressez  au  sort  de  la  viti-  I 
culture  ! 

Pour  les  membres  de  la  commission,  \ 
(iaslon  lUziLLE, 

Président  de  la  Société  d’agriculture  de  l’IIérault. 

Nous  sommes  lieureux  de  conslaler  que, 
aux  ellbrls  de  la  Société  d’agriculture  de 
l’Hérault,  l’autorité  supérieure  vient  s’adjoin- 
dre. Ainsi,  par  un  arrêté  en  date  du  14  juil- 
let, le  Ministre  de  l’agriculture  a institué  un 
prix  de  20,000  fr.  à l’auteur  d’un  procédé  i 
efficace  et  pratique  pour  combattre  la  nou- 
velle maladie  de  la  Vigne. 

— A la  page  251  du  n»  du  1‘^‘’  juillet  de 
la  Revue  horticole,  il  s’est  glissé  ime  petite 
erreur  au  sujet  de  la  Pèche  Cornet.  C’est  en 
18G9  et  non  en  1859  ainsi  qu’il  a été  écrit, 
l.  c.,  que  celte  Pèche  a fructifié  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l’établissement  de  MM.  Si- 
inon-Louis  frères,  à Metz.  Olte  erreur,  qui 
ne  tire  pas  à conséquence,  se  répare  pres- 
que d’elle-inème.  En  etïét,  puisque  dans 
l’article  en  question  il  est  dit  que  cette  Pèche 
a été  obtenue  en  1858,  il  va  de  soi  qu’elle  ne 
pouvait  fructifier  en  1859. 

— MM.  Pratt  et  G'*^,  horticulteurs  à Ge- 
neva  (New-York,  Etats-Unis),  et  dont  l’éta- 
blissement d’horticulture,  de  pépinières  sur- 
tout, est  un  des  plus  importants,  désirent  se 
mettre  en  rapport  d’atfaires  avec  les  princi- 
paux établissements  d’horticulture  de  la 
France.  Dans  ce  but,  ils  prient  leurs  collè- 
gues de  Fi’ance  de  vouloir  bien  leur  adres- 
ser leur  catalogue.  De  leur  côté,  MM.  Pratt 
et  G‘®  s’empresseront  d’envoyer  le  leur  à tous 
les  horticulteurs  qui  voudront  bien  leur  en 
faire  la  demande. 

— Un  de  nos  collègues,  qui  est  en  même 
temps  un  collaborateur  assidu  de  la  Revue 
horticole,  M.  G.  Delchevalerie,  jardinier  en 
chef  de  S.  A.  le  khédive,  au  Caire,  vient  de 
fonder  dans  cette  ville  un  journal  mensuel 
d’horticulture  et  d’agriculture,  sous  le  titre  : 
r Pgi/}de  agricole.  C’est  là  une  bonne  idée, 
à laquelle  nous  applaudissons,  et  dont  doi- 
vent se  réjouir  tous  ceux  qui  s’intéressent  à 
l’horticulture,  car,  l’humanité  étant  une,  le 
progrès  qui  se  fait  n’importe  sur  quel  point 
du  globe  est  un  avantage  dont  tous  les  hom- 
mes profitent. 

Les  conditions  tout  exceptionnelles  dans 
lesquelles  se  trouve  rEgyjjte,  ainsi  que  les 
nombreux  végétaux  exotiques  qui,  grâce  aux 
efforts  persévérants  du  vice-roi  actuel, 
ont  été  introduits  dans  ce  pays,  fourniront  à 
notre  collègue  de  précieux  documents,  aux- 
quels nous  aurons  parfois  recours. 

Dans  le  premier  numéro  de  V Egypte  agri- 
cole, qui  a paru  au  mois  de  juin  dernier, 
M.  Delchevalerie,  après  une  sorte  d’intro- 
duction dans  laquelle  il  énumère  succinc- 


tement toutes  les  principales  améliorations  à 
apporter  aux  cultures  égyptiennes,  ainsi  que 
celles  qu’on  y a déjà  faites,  démontre  tout 
l’avantage  qu’il  y a pour  ce  yiays  d’avoir  un 
recueil  dans  lequel  on  cherchei’ait  à concen- 
trer les  efforts  communs,  tout  en  essayant  de 
les  diriger.  C’est  dans  ce  but  qu’il  a entre- 
pris la  publication  que  nous  faisons  connaî- 
tre à nos  lecteurs,  et  à laquelle  nous  sou- 
haitons une  bonne  réussite. 

ièEgypte  agricole  paraît  chaque  mois  en 
un  cahier  in-4<^  de  16  pages,  et  forme  un 
beau  volume  par  an.  Adresser  tout  ce  qui 
concerne  la  l’édaction  et  les  abonnements 
au  Caire.  Prix  pour  l’Egypte,  24  fc.  par  an  ; 
pour  l’étranger,  le  port  en  sus. 

— Lorsqu’il  y a unanimité  parmi  les  gens 
compétents  et  souvent  d’intérêt  opposé  pour 
déclarer  qu’une  plante  est  méritante,  le  fait 
est  à peu  près  certain.  C’est  précisément  ce 
qui  arrive  pour  les  deux  Pélargoniums  à 
fleurs  doubles  obtenus  par  M.  Sisley,et  dont 
la  Revue  horticole  a plusieurs  fois  parlé. 
En  effet,  tous  les  horticulteurs  ou  amateurs 
qui  les  ont  vus  en  fleurs  sont  unanimes  pour 
déclarer  que  ce  sont  deux  plantes  méritan- 
tes, d’un  coloris  tout  èt  fait  nouveau,  sur 
lesquelles  on  fonde  beaucoup  d’espoir  pour 
l’avenir,  comme  porte-graines  surtout. 

Dans  une  lettre  écrite  de  Gourtrai  par 
M.  Léonard  Pyeke,  vice-président  de  la  So- 
ciété d’horticulture  de  Gourtrai,  qui  avait 
exposé  à Lille  le  mois  dernier,  se  trouvent 
quelques  passages  que  nous  croyons  devoir 
citer,  et  qui  confirment  de  tous  points  ce 
que  nous  venons  de  rapporter.  Les  voici: 

Je  suis  inscrit  en  tête  de  la  liste  des  ex- 
posants amateurs,  et  j’ai  obtenu  deux  médailles 
d’argent.  Mes  'plantes  avaient  beaucop  souffert 
du  transport  et  surtout  de  leur  séjour  à la  douane 
I française,  et  étaient  arrivées  dans  un  état  désolant, 
i Mes  Pélargonium  zonaleh  fleurs  simples  étaient 
! particulièrement  endommagés;  aussi  dès  que  je 
j les  vis,  je  désespérai  de  rien  obtenir;  mes  P.  à 
j fleurs  doubles  avaient  mieux  résisté  et  me  conso- 
! laient  des  avaries  que  je  constatais  sur  mes  autres 
' plantes,  et  grâce  aux  deux  magnifiques  variétés 
I P.  Victoire  de  Lyon  et  P.  Clémence  Royer,  j’ai 

I obtenu  un  assez  joli  succès Maintenant  que 

j ces  gains  sont  connus  et  appréciés  dans  le  nord 
I de  la  France,  je  suis  convaincu  qu’il  en  sera 

j beaucoup  demandé beaucoup  d’horticulteurs 

I en  sont  jaloux On  est  unanime  sur  la  rareté 

j du  coloris  des  P.  Victoire  de  Lyon  et  Clémence 
Royer,  et  ceux  que  j’avais  exposés  ont  fait  les 

honneurs  de  mon  groupe Ce  dernier  surtout 

a beaucoup  gagné  dans  mon  opinion  depuis  que 
j’ai  pu  en  suivre  le  développement  et  la  florai- 
son  

Nous  u’avons  l ien  à «ajouter  à ce  qui  vient 
‘d’être  dit;  nous  pourrons  revenir  sur  ce 
sujet  lorsque  les  pieds  que  nous  possédons 
de  ces  deux  variétés  seront  en  fleurs. 

• — Dans  une  circulaire  qu’il  vient  de  pu- 
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blier,  M.  Grimard,  horticulteur,  rue  du 
Rendez-Vous,  22,  près  la  place  du  Trône,  à 
Paris,  informe  les  amateurs  et  les  horticul- 
teurs qu’il  est  en  mesure  de  fournir  des 
Dracæna  iineata,  soit  en  godets  séparé- 
ment, soit  en  potées  comprenant  chacune 
26  individus.  Voici  ce  qu’il  dit  de  celte 
plante  : 

(.(  Cette  variété,  encore  très-rare,  de  serre 
froide  ou  d’orangerie,  très-vigoureuse  et 
robuste,  est  la  plus  belle  et  la  plus  recom- 
mandable de  son  genre,  par  la  longueur,  la 
largeur  et  l’abondance  de  ses  feuilles,  qui  i 
sont  d’un  vert  tendre,  coriaces  et  retomban- 
tes comme  celles  d’un  Yucca  pendula. 
Lorstpie  les  plantes  sont  fortes,  elles  consti- 
tuent le  plus  bel  ornement  pour  les  serres, 
les  appartements  et  même  les  jardins  paysa-  | 
gers  pendant  l’été.  » i 

— Au  sujet  de  l’indication  que  nous  avons  | 
donnée  du  choix  des  douze  variétés  les  plus  1 
méritantes  fait  par  le  cercle  professoral  pour 
le  progrès  de  l’arboriculture  en  Belgique, 
on  nous  adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur,  I 

Dans  votre  Chronique  horticole  de  la  première 
(fuinzaine  de  juin,  vous  annoncez  que  le  cercle 
professoral  pour  le  progrès  de  l’arboriculture  en 
llelgique  a fixé  le  choix  des  douze  meilleures  va- 
riétés de  Poires,  mais  vous  avez  omis  d’ajouter 
de  verger  ; c'esl  du  moins  ce  qui  résulte  de  l’ar- 
ticle déjà  publié  par  vous  dans  la  Revue  horticole 
de  1869,  p.  265. 

On  s’explique  déjà  difficilement  le  choix  de 
deux  ou  trois  variétés  qui  figurent  dans  la  liste, 
et  on  s’expliquerait  encore  moins  que,  parmi  les 
bonnes  variétés  de  Poires  d’espalier  et  de  plein 
air,  les  meilleures  fussent  seulement  les  douze 
indiquées. 

Celte  légère  omission  pourrait  induire  en  er- 
reur quelques  personnes,  et  je  crois  bien  faire 
de  vous  la  signaler. 

.\gréez,  etc.  Chevallier. 

Versailles,  30  juin  1870. 

Ce  que  nous  avons  déjà  dit  de  ce  choix 
en  1869,  et  les  quelques  réflexions  dont 
nous  avons  fait  suivre  notre  dernière  note 
(1870,  p.  222),  nous  paraissent  préciser  suf- 
fisamment la  question;  néanmoins,  comme 
dans  ces  sortes  de  sujets  une  équivoque  peut 
être  préjudiciable,  on  doit  toujours  chercher 
à les  éviter;  aussi  remercions-nous  M.  Che- 
vallier de  l’observation  qu’il  a bien  voulu  ! 
nous  faire.  1 

— Un  amateur  d’horliculture  des  plus  | 
distingués,  M.  J.-E.  Lafont  fils,  propriétaire  ! 
à Bordeaux,  s’adonne  tout  particulièrement  j 
à la  culture  des  arbres  fruitiers  exotiques  ou  ! 
des  végétaux  industriels  qui,  chez  nous,  i 
peuvent  être  considérés  comme  des  plantes  I 
historiques.  Dans  ce  genre  il  est  riche,  | 
comme  l’on  dit,  dans  la  pratique,  et  il  n’est  ! 
pas  d’années  qu’il  n’obtienne  chez  lui  des  | 


résultats  que,  au  point  de  vue  général  de 
l’horticulture,  il  est  bon  de  faire  connaître. 
Ainsi  cette  année  M.  J.-E.  Lafont  a vu  fleurir 
chez  lui  V Imbricaria  coriacea  ou  bois  de 
nattes,  dont  le  bois  est  l’un  des  plus  précieux 
et  des  })lus  beaux  du  Brésil. 

Un  arbre  fruitier  de  Madagascar,  le  Sorin- 
deia  Mada<fascariensis  ou  Manguier  à 
grappes  (Mangifera  pinncda,  L.,  Spondias 
Mangifera,\\\Wd.),  qui  est  haut  de2  mètres, 
a également  fleuri  ; en  ce  moment  il  porte 
des  fruits.  Plusieurs  espèces  à'Eugenia 
portent  également  des  fruits  dans  les  serres 
de  M.  Lafont.  B en  est  de  même  d’une  au- 
tre plante  non  moins  remarquable,  de 
VÆgle  sepiaria,  arbre  de  la  famille  des 
Aurantiacées,  dont  les  fruits  d’un  beau  jaune, 
bons  à manger,  servent,  dit-on,  à faire  des 
confitures.  Un  Carica  papaya  femelle  que 
possède  M.  Lafont  a été  fécondé  par  une 
autre  espèce  originaire  de  Guayaquil,  relati- 
vement rustique,  à feuillage  très-gracieux, 
plus  finement  découpé  que  celui  du  C.  pa- 
paya. Déjà  les  fruits  provenant  de  cette  fé- 
condation sont  très-gros  -7-  12  centimètres 
de  longueur.  — Que  produiront-ils?  C’est 
ce  que  nous  croyons  pouvoir  dire  plus  tard. 

— La  plupart  de  nos  lecteurs,  aujourd’hui, 
connaissent  le  thermomètre  - avertisseur 
électro-métallique  de  MM.  Lemaire-Four- 
nier, fabricants,  22,  rue  Oberkampf,  à 
Paris.  Cet  instrument,  qui  a été  décrit  et 
figuré  dans  la  Revue  horticole,  a subi  de 
notables  modifications  ou,  pour  mieux  dire, 
des  améliorations  ; aussi,  est  il  aujourd’hui 
d’un  emploi  facile  et  à la  portée  de  toutes 
les  intelligences.  Afin  de  le  vulgariser,  les 
inventeurs  viennent  de  publier  un  petit 
opuscule  comprenant  les  différents  modèles 
(au  nombre  de  sept)  de  ce  thermomètre, 
accompagné  d’explications  qui  en  facilitent 
l’emploi  en  mettant  à même  d’en  faire  usage 
suivant  les  diverses  conditions  dans  les- 
quelles on  se  trouve  placé  et  l’emploi  qu’on 
veut  en  faire.  Ceux  qui  désireraient  se  pro- 
curer cet  opuscule  devront  en  faire  la  de- 
mande à MM.  Lemaire-Fournier,  22,  rue 
Oberkampf. 

— A l’occasion  de  la  7®  session  du  Congrès 
pour  Véiude  des  fruits  à cidre,  la  Société 
d’horticulture  de  l’arrondissement,  d’Yvetot 
(Seine-Inférieure)  fera  à Yvetot,  les  15,  16, 
17,  18  et  19  octobre  1870,  une  exposition 
d’horticulture.  Les  demandes  de  places  de- 
vront être  adressées  au  président  de  la  Société, 
le  l®’’  octobre  au  plus  tard.  Le  jury  se  réu- 
nira le  15  octobre. 

Indépendamment  de  l’exposition  d’horti- 
culture proprement  dite,  il  se  tiendra  un 
concours  de  cidres  et  de  poirés.  Quant  au 
Congrès,  il  devra  s’occuper  des  questions  qui 
se  rapportent  à la  production  du  cidre,  soit 
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en  ce  qui  touche  les  arbres,  soit  en  ce  qui 
concerne  les  fruits,  soit  enfin  à ce  qui  se 
rattache  particulièrement  à la  fabrication. 
On  pourra  en  juger  par  cette  partie  du  pro- 
gramme que  nous  croyons  devoir  citer  : 

Étude  des  fruits  à cidre  exposés  : 

Ouelles  qualités  recherche-t-on  dans  les  Pom- 
mes et  les  Poires  destinées  au  pressoir  ? 

Quelle  est  l’intluence  du  terrain  sur  la  qualité 
des  fruits  ? 

Emploie-t-on  les  Pommes  acides  ou  sûres  ? 
Dans  quel  cas  ? Dans  quelles  proportions?  (iuels 
avantages  ou  quels  inconvénients  offre  leur  em- 
ploi ? 

A-t-on  essayé  l’emploi  des  Pommes  de  table 
pour  la  fabrication  du  cidre?  Quel  a été  le  résul- 
tat de  ces  essais  ? 

Connaît-on  des  sortes  de  Pommes  susceptibles 
de  voyager  sans  détérioration  ou  propres  à fabri- 
quer des  cidres  capables  de  supporter  de  longs 
voyages 

Les  Poires  à compottes  sucrées  et  parfumées, 
sans  âpreté,  donnent-elles  une  boisson  supérieure 
ou  égale  en  qualité  à celles  que  fournissent  les 
Poires  ordinaires  plus  ou  moins  âpres  et  astrin- 
gentes ? 

A-t-on  abandonné  dans  l’arrondissement  la 
culture  d’anciennes  variétés  de  Pommes  à cidre 
très-renommées  : Peau  de  Vache,  Marin  Anfray, 
etc.? 

Si  oui,  pourquoi  cet  abandon? 

S’il  y a dépérissement  des  arbres,  a-t-on  fait 
ce  qui  était  nécessaire  pour  le  prévenir  et  y re- 
médier ? 

A quel  degré  de  maturité  emploie-t-on  les 
Pomnms  à cidre? 

Y a-t-il  avantage  à attendre  qu’une  notable 
partie  des  fruits  soient  arrivés,  sinon  à la  pour-  j 
riture  proprement  dite,  au  moins  à cet  état  de 
blettissement  qui  amène  la  chair  à une  coloration 
comparable  à celle  du  pain  d’épice  ? 

Quels  sont  les  procédés  pour  l’écrasement  des 
fruits  ? 

Auquel  doit-on  donner  la  préférence  ? 

Quel  est  le  mode  usité  pour  extraire  le  jus  ? 
Quelle  proportion  de  jus  est  extraite  des  fruits  au 
moyen  des  diverses  sortes  de  presses,  y compris 
la  presse  hydraulique? 

Quels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  la  fabrication  du  cidre  par  macération  ou  dé- 
placement ? 

Combien  de  temps  les  pulpes  doivent-elles 
macérer  avant  d’être  soumises  à la  presse  ? 

Gomment  doit-on  diriger  la  fermentation  des 
cidres  ? 

Pense-t-on  qu’il  y aurait  avantage  de  laisser 
fermenter  les  jus  sur  la  pulpe,  ainsi  que  cela  se 
pratique  en  quelques  pays  voisins  et  à l’exemple 
de  ce  que  l’on  fait  pour  les  vins  rouges  dont  la 
fermentation  a lieusur  la  pulpe  et  sur  les  râfles? 

A-t-on  fait  des  expériences  comparatives  sur  le 
meilleur  mode  de  conservation  des  cidres  ou  sur 
la  lie  ou  après  soutirage  ? Quel  en  a été  le  ré- 
sultat? 

Quelles  sont  les  eaux  préférables  pour  la  fabri- 
cation du  cidre? 

— L’article  publié  par  M.  Liabaud  dans 
la  Revue  horticole,  1870,  p.  239,  au  sujet 
d’un  procédé  de  chauffage  inventé  par  M.  Ma- 


thian,  a engagé  un  de  nos  abonnés,  M.  Du- 
rand, à nous  écrire  la  lettre  qui  suit  : 

27  juin  1870. 

Monsieur  le  rédacteur, 

J’ai  lu  avec  beaucoup  d’intérêt  l’article  de 
M.  Liabaud  sur  le  chauffage  des  serres.  L’appareil 
qu’il  décrit  me  paraît  une  modification  du  sys- 
tème déjà  employé  par  M.  Gervais.  Je  ne  viens 
point  ici  combattre  le  système  de  M.  Mathian, 
mais  bien  faire  connaître  les  avantages  du  système 
Gervais. 

J’ai  chauffé  cet  hiver,  avec  15,000  kilos  de 
charbon  : 

lo  Une  serre  chaude  maintenue  constamment 
à 16-18  degrés  (1)  sans  couverture,  ayant  6 mè- 
tres de  largeur  sur  2»^  50  de  hauteur  et  13  mè- 
tres de  longueur  ; 

2°  Un  jardin  d’hiver  de  10  mètres  de  longueur 
sur  8 mètres  de  largeur  et  5m  25  de  hauteur  à 
15  degrés  centigrades  sans  couverture  ; 

3«  Une  serre  tempérée  de  13  mètres  de  lon- 
gueur sur  6 mètres  de  largeur  et  2m  50  de  hau- 
teur a été  maintenue  à 8 degrés  centigrades  sans 
couverture  ; 

3“  Trois  bâches  à primeurs  pour  Melons,  Hari- 
cots, Tomates  et  Fraises,  de  50  mètres  de  lon- 
gueur sur  Im  30  de  largeur;  ces  bâches  ont  été 
chauffées  depuis  le  25  octobre  jusqu’au  prin- 
temps. 

Voyez  les  résultats  obtenus,  et  jugez.  Nous 
sommes  loin  des  168  kilos  de  houille  par  24  heures 
que  M.  Liabaud  nous  donne  comme  preuve  de 
l’économie  produite  par  son  système.  Nos  grandes 
serres  ont  été  chauffées  pendant  7 mois  ; par  les 
plus  grands  froids  de  l’hiver  dernier,  notre  chau- 
dière marchait  8 heures  sans  qu’on  ait  eu  besoin 
de  recharger  le  feu. 

Agréez,  etc.  A.  Durand, 

Chef  de  culture  à Noyant  (Maine-et-Loire). 

— Dans  sa  séance  du  5 mai  1870,  la  Lin- 
nean  Society  de  Londres  a nommé  comme 
membre,  à l’unanimité,  un  savant  des  plus 
distingués,  M.  Naudin,  membre  de  ITnstitut 
de  France. 

La  Linnean  Society,  qui  a déjà  publié 
vingt-six  volumes  sous  le  titre  ; Transac- 
tions ofthe  Linnean  Society,  etc.,  est,  par 
rapport  à la  botanique,  ce  qu’est,  en  France, 
la  Société  impériale  et  centrale  d’agriculture. 
Assurément  le  choix  ne  pouvait  être  meil- 
leur ; c’est  un  fait  dont  nous  nous  réjouis- 
sons tout  particulièrement,  qui  honore  ceux 
qui  l’ont  provoqué  et  prouve  que  de  l’autre 
côté  de  la  Manche  on  sait  apprécier  le  mé- 
rite. 

Quelques  jours  plus  tard,  l’Académie  des 
sciences  de  l’Institut  de  France  était  appelée 
à accomplir  un  acte  analogue  à celui  que 
nous  venons  de  rapporter;  elle  devait  élire 
un  membre  correspondant  pour  la  section 
de  zoologie.  Au  nombre  des  concurrents 
qui,  tous,  nous  n’en  doutons  pas,  étaient  des 
hommes  de  grand  mérite,  se  trouvait  M.  Dar- 
win, un  des  plus  grands  savants  dont  s’ho- 
nore le  XIXe  siècle. 

(1)  Les  températures  indiquées  sont  les  rnininia 
obtenus  par  les  plus  grands  froids. 
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Par  suite  de  raisons  dont  nous  ne  recher- 
cherons pas  la  valeur;  c’est  M.  Brandt,  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  a été  élu.  Nul  doute 
pour  nous  que,  en  agissant  ainsi,  la  section 
qui  a nommé  M.  Brandt  n’ait  été  poussée  par 
un  sentiment  d’équité.  Toutefois,  tout  en 
respectant  cette  décision,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  laisser  échapper  un  sen- 
timent de  regret  qu’on  n’ait  pas  nommé 
M.  Darwin,  qui  par  suite  de  ses  travaux  est 
universellement  connu,  et  chez  qui  les  idées 
philosophiques  les  plus  larges  et  les  plus 
élevées  sont  unies  à des  connaissances  aussi 
profondes  que  variées  sur  toutes  les  parties 
de  l’histoire  naturelle. 

A des  savants  de  cet  ordre  on  ne  s’humi- 
lierait même  pas  à faire  des  offres  ; à plus 
forte  raison  lorsqu’ils  se  présentent  ne  sau- 
rait-on mettre  trop  d’empressement  à les 
accueillir.  Il  n’y  a pas  de  déshonneur  à s’ef- 
facer devant  un  autre  quand  celui-ci  se 
nomme  Darwin,  et  lorsque  la  modestie  se 
gare  pour  céder  la  place  à un  tel  homme, 
c’est  plus  que  de  la  modestie,  c’est  de  la  dé- 
férence équitable  qui  élève  celui  ou  ceux 
qui  manifestent  ce  sentiment.  C’eût  été  le 
cas. 

— ■ Lorsqu’il  est  question  d’arrosages,  on 
recommande  toujours  de  se  défier  de  l’eau 
de  puits,  qu’on  ne  doit  employer  a qu’avec 
une  très-grande  réserve.  » N’y  a-t-il  pas  là 
une  exagération,  une  recommandation  un 
peu  banale  due  à la  routine,  et  qu’on  répète 
constamment,  sans  réfléchir  que  presque  tou- 
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Il  y a quelques  mois,  un  savant  professeur 
de  physique  à l’Université  d’Edimbourg  , 
M.  Tait,  après  avoir,  dans  sa  leçon  d’inau- 
guration, passé  en  revue  les  grandes  décou- 
vertes modernes  de  la  physique,  s’exprimait 
ainsi  (I)  : 

<(  Quelle  différence  entre  la  philosophie 
naturelle  (entendez  la  physique)  et  les  scien- 
ces telles  que  la  botanique  ou  Tentomologie  ! 
Tandis  que  la  philosophie  naturelle  exerce 
nos  facultés  intellectuelles  et  appelle  nos 
réflexions  sur  des  sujets  dignes  d’occuper  ce 
qu’il  y a de  plus  élevé  dans  notre  intelligence, 
la  botanique  et  l’entomologie  ne  consistent, 
la  plupart  du  temps,  qu’à  charger  inutile- 
ment la  mémoire  d’un  grand  nombre  de 
noms  difficiles  à retenir.  Ces  études  ressem- 
blent à la  lecture  d’un  dictionnaire,  et  on 
pourrait  les  comparer  à celle  de  l’alphabet 
chinois,  qui  possède,  dit -on,  un  caractère 
spécial  pour  chaque  mot.  L’intelligence  ne 
trouve  là,  en  général,  pour  tout  aliment,  que 
des  os  desséchés  et  une  paille  indigeste,  au 

(1)  Nous  empruntons  une  partie  de  ce  qui  suit 
à la  Revue  des  cours  scientifiques. 


jours  elle  est  contredite  par  les  faits  ? Cette 
recommandation  nous  paraît  être  à peu  près 
l’équivalente  de  celte  autre  « qu’on  ne  doit 
pas  arroser  pendant  les  chaleurs  et  surtout 
par  le  soleil.  » Nous  ne  parlerions  pas  de 
ces  assertions  si  nous  n’avions  des  exemples 
qu’elles  sont  exagérées  et  surtout  mal  com- 
prises. Mal  comprises,  parce  que  certaines 
gens,  prenant  les  paroles  à la  lettre,  n’arro- 
sent pas  ou  n’arrosent  que  très-peu  (crai- 
gnant même  de  faire  du  mal  à leurs  plantes, 
parce  qu’ils  n’ont  que  de  l’eau  de  puits),  et 
que  nous  en  avons  vu  d’autres  qui  préféraient 
laisser  souffrir  leurs  plantes  plutôt  que  de 
les  « tuer  » en  les  arrosant  par  le  soleil.  Pour 
ce  qui  est  de  l’eau  de  puits  pour  arroser,  s’il 
est  quelques  plantes  qui  la  redoutent  (et  en- 
core parce  qu’il  arrive  parfois  qu’on  a affaire 
à des  eauxàl’une  nature  exceptionnelle),  il  en 
est  aussi  qui  s’en  accommodent.  Une  preuve 
des  plus  évidentes  est  fournie  par  les  cultures 
maraîchères  qui  sont  très-belles  et  très- 
productives  et  qui,  à peu  près  toutes,  sont 
arrosées  avec  de  l’eau  de  puits.  Du  reste, 
n’est-il  pas  vrai  que  les  eaux  de  rivières,  en 
jardinage,  sont  une  exception  ? Sans  aucun 
doute.  D’où  il  résulte  que  pour  défendre  l’eau 
de  puits  pour  les  arrosements,  on  s’est 
appuyé  sur  une  exception.  Ici  encore  et 
comme  cela  arrive  souvent,  on  a pris  l’excep- 
tion comme  règle.  En  tout,  pesons  la  valeur 
des  mots  afin  d’en  saisir  l’esprit.  N’oublions 
jamais  cette  phrase  : « La  lettre  tue,  mais 
l’esprit  vivifie.  )) 

E.-A.  Carrière. 

CANIUUE  ET  LES  BOTANISTES 

lieu  de  cette  nourriture  substantielle  et  abon- 
dante que  lui  fournit  toute  science  véritable, 
lorsqu’elle  lui  estconvenablement  enseignée. 
Qu’avez-vous  à apprendre  sur  une  plante, 
sur  un  insecte,  si  ce  n’est  quelques  parti- 
cularités de  leur  forme  et  de  leur  coloration, 
afin  d’arriver  à les  désigner  correctement 
par  leur  nom  d’un  latin  plus  que  barbare  ? 
et  lorsque  vous  êtes  parvenu,  à force  de  la- 
beurs, à posséder  une  somme  de  connais- 
sances suffisante  pour  vous  sentir  capable 
de  nommer  à première  vue  un  échantillon 
quelconque  pris  au  hasard,  en  êtes-vous  plus 
avancé  ? Sans  doute  vos  facultés  d’observa- 
tion et  votre  mémoire  ont  pu  trouver  dans 
cet  exercice  fastidieux  un  moyen  de  se  per- 
fectionner, mais,  encore  une  fois,  en  êtes- 
vous  plus  avancé  ? Te  crains  bien  que  non. 
Une  pareille  science  est  généralement  de 
l’espèce  de  celles  qui  font  parade  d’elles- 
mêmes,  et  qui,  par  conséquent  se  condam- 
nent elles-mêmes.  » 

Voilà  un  langage  dur  à entendre,  et  con- 
tre lequel  il  faut  protester,  et  cela  avec  d’au- 
tant plus  de  raison  que  l’accusation  n’est 
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pas  même  à moitié  juste.  Qu’il  y ait  des  bo- 
tanistes, ou  soi-disant  tels,  pour  qui  le  nom 
des  plantes  est  tout,  et  qui  font  volontiers 
étalage  de  leur  science  devant  un  public  in- 
compétent, cela  peut  être  ; mais  la  botanique 
elle-même  n’est  pas  responsable  de  ce  tra- 
vers d’esprit,  pas  plus  que  toute  autre  science, 
la  médecine  par  exemple,  n’est  respon- 
sable de  l’ignorance  ou  de  l’effronterie  des 
charlatans  qui  l’exploitent,  avec  ou  sans  di- 
plôme. La  vraie  science  est  indépendante  de 
nos  passions,  de  nos  travers,  de  nos  manies 
et  de  nos  vices,  et  lorsqu’on  veut  la  juger  il 
faut  faire  abstraction  complète  de  la  per- 
sonne de  ceux  qui  la  cultivent. 

M.  Tait  se  trompe,  lorsqu’après  beaucoup 
d’autres  il  vient  jeter  à la  botanique  et  à 
l’entomologie  le  reproche. d’ètre  des  sciences 
de  mots.  Pour  se  convaincre  de  l’injustice  de 
son  allégation,  il  n’avait  qu’à  jeter  les  yeux 
autour  de  lui  ; sans  sortir  des  Iles-Britanni- 
ques, il  aurait  vu  ce  que  ses  deux  compa- 
triotes, le  grand  Darwin  et  le  savant  Joseph 
Ilooker,  ont  su  trouver  dans  ce  chaos  appa- 
rent du  monde  végétal  et  du  monde  non 
moins  vaste  et  non  moins  compliqué  des 
insectes.  Est-ce  que  la  création  végétale  n’est 
pas  un  des  grands  rouages  de  la  nature? 
Est-ce  qu’elle  n’est  pas  l’appareil  collecteur 
et  emmagasineur  de  la  force  que  le  soleil 
verse  sur  notre  globe  sous  forme  de  chaleur 
et  de  lumière?  et  n’est-ce  pas  en  elle  que 
l’animal  trouve,  à l’état  potentiel , l’énergie 
sans  laquelle  il  n’y  aurait  pour  lui  ni  acti- 
vité, ni  existence  possible  ? Imaginez  des 
milliards  de  milliards  de  ressorts  qui,  à tout 
instant  du  jour  et  de  la  nuit,  sont  tendus  par 
le  soleil,  et  qui,  passant  dans  l’organisme 
animal,  s’y  détendent  et  lui  livrent  la  force 
dont  ils  étaient  dépositaires,  vous  aurez  une 
idée  du  rôle  que  joue  sur  la  terre  le  règne 
végétal.  Le  merveilleux  de  ce  rôle  s’accroît 
encore  lorsque  nous  considérons  l’inlinie 
variété  de  formes  que  la  force  revêt  dans  l’or- 
ganisme végétal,  et  cela  par  suite  de  la  va- 
riété tout  aussi  grande  des  mécanismes  inté- 
rieurs de  la  plante.  Il  faudrait  être  aveugle 
pour  ne  pas  sentir  que,  par  ce  côté,  le  règne 
végétal  rentre,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
agents  animés  ou  inanimés  de  la  création, 
dans  le  domaine  de  la  philosophie  naturelle. 

Est-ce  tout  ce  qu’il  y a à y voir?  Non  ; il 
y a bien  autre  chose  encore.  La  plante  est 
un  être  vivant,  qui  naît  et  meurt,  qui  se  re- 
produit et  se  multiplie  dansle  tojnps  et  dans 
l’espace,  qui  a en  quelque  sorte  une  person- 
nalité à elle  et  un  mode  d’évolution  propre 
et  particulier.  Sur  tous  ces  points  elle  donne 
heu  aux  considérations  les  plus  élevées,  et 
son  histoir  e devient  une  partie  considérable 
de  l’histoire  de  la  terre  elle-rnème,  car  tout 
se  tient  dans  la  nature  ; chaque  partie  est  liée 
à l’ensemble  par  des  connexions  indisso- 
lubles, vaguement  désignées  dans  la  science 


humaine  par  les  expressions  de  cause  et 
d'effet,  et  il  n’est  pas  de  plante,  si  exiguë  et 
si  inutile  qu’on  la  suppose,  qui  n’entraîne 
avec  elle  le  système  du  monde  tout  entier. 
Si  elle  venait  à manquer  avant  son  heure, 
tout  l’univers  s’en  ressentirait  ; c’est  comme 
une  onde  soulevée  au  milieu  de  l’Océan  par 
la  chute  d’un  poisson  volant  ou  d’un  oiseau, 
et  qui  se  propage  jusqu’aux  rivages  les  plus 
lointains. 

Mais  comment  s’occuper  scientifiquement 
du  règne  végétal,  si  on  ne  le  fractionne  pas 
en  espèces,  en  types  organiques,  ayant  cha- 
cun son  nom,  c’est-à-dire  offrant  chacun  un 
point  de  repère  à l’esprit,  pour  le  faire  dis- 
tinguer de  tout  autre  ? Autant  vaudrait  s’oc- 
cuper de  mathématiques  sans  les  signes  qui 
y représentent  les  quantités  et  les  nombres. 
Il  faut  donc  une  nomenclature,  et  pour  avoir 
le  droit  de  s’intituler  botaniste,  il  faut  savoir 
reconnaître  un  certain  nombre  de  plantes  et 
pouvoir  les  désigner  par  les  noms  convenus. 
C’est  l’A  B G de  la  science,  et,  comme  tous 
les  ABC,  c’est  la  première  connaissance  à 
acquérir  ; mais  qu’on  se  persuade  bien  en 
même  temps  que  la  science  des  plantes  ne 
j s’arrête  pas  là  ; que  la  connaissance  des  es- 
pèces n’est  qu’un  instrument  à l’aide  duquel 
on  doit  de  plus  en  plus  reculer  la  limite. 
Croire  que  la  botanique  ne  consiste  qu’à  con- 
naître beaucoup  de  plantes  et  passer  sa  vie  à 
en  apprendre  les  noms  serait  uneerreur  aussi 
j ridicule  que  celle  d’un  homme  qui,  voulant 
I devenir  mathématicien,  userait  ses  forces  et 
; ses  facultés  à apprendre  par  cœur  des  tables 
de  logarithmes.  Si  la  critique  du  professeur 
j Tait  ne  s’adressait  qu’à  cette  innocente  ma- 
j nie,  il  n’y  aurait  pas  eu  lieu  de  la  relever  ; 
i mais  il  va  plus  loin,  car  il  confond  manifes- 
I tement  ceux  qui  savent  faire  quelque  chose 
I de  la  connaissance  des  plantes  avec  ceux  aux- 
quels la  faiblesse  de  leur  esprit  rend  cette 
j connaissance  inutile.  Quoi  qu’on  en  ait  dit, 
la  botanique  n’est  ni  plus  ni  moins  facile  que 
toute  autre  science,  et  pour  la  cultiver  avec 
quelque  profit,  c’est-à-dire  pour  lui  faire  faire 
quelque  progrès,  il  faut  être  doué  du  sens 
scientifique.  Si  la  nature  vous  Ta  refusé, 
devenez  artiste,  négociant,  industriel,  artisan, 
militaire  ou  tout  ce  que  vous  voudrez,  mais 
n’abordez  pas  une  carrière  ])our  laquelle  vous 
n’êtes  point  fait  (I).  Sans  doute,  avec  un  peu 
I d’adresse,  vous  pourrez  y gagner  dos  places 
I et  des  traitements,  même  un  semblant  de 
! considération;  mais  la  science  elle-même, 
I qu’y  gagnera-t-elle?  et  vous-même,  si  vous 
I avez  du  co^ur,  ne  vous  reprocherez-vous  pas 
I quelquefois  d’occuper  un  emploi  qui  eût  été 
* plus  utile  à la  société  s’il  eût  été  en  d’autres 
j mains  ? Naudin. 

(l)  Comment  dislinguer  si  tel  homme  est  doué 
; de  facultés  scientifiques  ou  industrielles,  sinon  par 
I ses  travaux'/  Est-il  toujours  possible  de  distinguer 
! les  travaux  scientifiques  des  opérations  industriel- 
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CULTURE  DES  CALCEOLAIRES  HERRACES 


La  qualification  dlierhacé  dont  on  so  sert 
pour  désigner  ces  Galcéolaires  semble  in- 
diquer qu’il  en  existe  d’autres  qui  sont  li- 
gneux, ce  qui  n’est  pas  précisément  exact  ; 
ceux  auxquels  on  donne  cette  dernière  qua- 
lification conservent  leur  tige,  il  est  vrai, 
mais  celle-ci  n’est  guère  quesoiis-frutescente. 
Quoi  qu’il  en  soit,  ce  sont  deux  séries  bien 
tranchées  par  leur  aspect  et  par  leur  cul- 
ture, ainsi  que  par  les  services  qu’ils  peu- 
vent rendre.  Nous  allons  parler  des  pre- 
miers, c’est-à-dire  des  Galcéolaires  herbacés 
qui  sont  des  plantes  charmantes,  qui  non 
seulement  donnent  des  tleurs  à profusion, 
mais  dont  les  fleurs,  d’une  forme  des  plus 
singulières,  qui  rappelle  im  peu  celle  de 
certaines  Orchidées,  — par  l’aspect,  du 
moins,  — présentent  aussi  les  coloris  les 
plus  riches  et  les  plus  variés. 

Les  Galcéolaires  herbacés  sont  originaires 
de  l’Amérique  du  Sud,  particulièrement  du 
Pérou,  du  Ghili,  d’où  les  premiers  furent 
introduits  vers  1777  par  le  père  Feuillé.  Le 
type  dont  ils  sortent  paraît  comprendre  plu- 
sieurs espèces  qui  ne  sont  pas  très-bien  dé- 
finies, bien  qu’en  général  on  considère  le 
Calceolaria  crenatiflora,  Gav.,  comme 
étant  l’espèce  qui  a le  plus  contribué  à la 
production  de  toutes  ces  belles  variétés  qui 
font  aujourd’hui  l’admiration  des  amateurs. 
A une  époqueplus  rapprochée,  une  nouvelle 
espèce  tut,  dit-on,  introduitedes  îles  Falkland 
par  un  botaniste  anglais,  Fothergile.  Disons, 
toutefois,  qu’aucune  des  plantes  introduites 
ne  présentait  cette  richesse  de  coloris,  jointe 
à l’ampleur  des  fleurs  et  surtout  des  feuilles 
que  l’on  remarque  aujourd’hui.  Ges  qualités 
sont  dues  aux  fécondations  artificielles  et  au 
choix  qu’on  a su  faire  des  porte-graines. 

On  n’est  pas  non  plus  précisément  d’ac- 
cord sur  l’étymologie  du  mot  Galcéolaire. 
Les  uns  le  font  dériver  de  Calceolus,  sabot, 
par  allusion  à la  forme  des  fleurs;  d’autres 
disent  que  ce  nom  leur  a été  donné  en  mé- 
moire de  CxilceoJaris,  botaniste  italien  du 
XVF  siècle. 

Quoi  qu’il  en  soit,  conslatons  qu’il  est  peu 
de  plantes  dont  la  culture  ait  fait  plus  de 
progrès  que  celle  des  Galcéolaires  herbacés. 
Ge  n’est  pas  seulement  aux  cultures  mar- 
chandes que  ce  progr  ès  est  dû . Aujourd’liui, 
beaucoup  de  bourgeois  et  d’amateurs  peu- 
vent rivaliser  avec  les  horliculleurs,  et  sous 
ce  rapport  nous  sommes  heureux  de  consta- 
ter qu’aux  environs  de  Lyon,  à Saint- Gyr 
(Mont-d’Or),  un  amateur  des  plus  distin- 


gués, Drever,  cultive  les  Galcéolaires 
herbacés  dans  la  perfection,  ce  qui  s’expli- 
que par  l’amour  (ju’elle  a pour  ces  plantes, 
car  si,  comme  l’on  dit,  — et  c’est  vrai,  — 
on  ne  fait  bien  que  ce  ([u’on  aime,  on  n’a 
pas  lieu  d’ètre  étonné  des  résultats  si  remar- 
qual)les  que  Drever  a obtenus,  résultats 
que  bien  des  fois  nous  avons  aef mirés,  et 
que  tout  récemment  encore  nous  avons  pu 
constater  (7e  risu.  Personne  autre  qu’elle  ne 
touche  à ses  plantes  auxquelles,  depuis  leur 
naissance  jusqu’à  leur  mort,  elle  porte  des 
soins  assidus  et  minutieux  comme  les 
femmes  seules  savent  en  porter. 

Gultcre.  ■ — G’est  du  15  juin  au  15  août 
qu’on  sème  les  graines  de  Galcéolaires  her- 
bacés. Voici  comment  on  procède  : on  prend 
des  pots  ou  des  terrines  au  fond  desquels  on 
fait  un  bon  drainage,  de  m.anière  que  l’eau 
puisse  facilement  s’écouler;  on  les  remplit 
de  terre  de  bruyère  neuve  et  légère  sur  la- 
quelle on  saupoudre  du  charbon  ou  des 
scories  de  houille  pilées  et  très-finement  ta- 
misées, de  manière  à former  une  couche  très- 
mince,  sur  laquelle  on  sème  les  graines, 
que,  vu  leur  ténuité,  l’on  ne  recouvre  même 
pas  : on  tasse  légèrement  la  terre  et  on  l’ar- 
rose avec  une  pomme  dont  les  trous  sont 
très-petits,  afin  de  ne  pas  entraîner  les 
graines.  On  place  les  pots  ou  terrines  dans 
une  serre  ou  sous  des  châssis  à demi-om- 
brés,  afin  d’activer  la  germination  des  grai- 
nes, qui  dans  ces  conditions  a lieu  assez 
promptement.  Inutile  de  dire  qu’on  bassine 
aussi  souvent  que  cela  est  nécessaire,  en  évi- 
tant toutefois  l’excès  d’humidité  qui  pourrait 
déterminer  la  pourriture  des  plants.  Si  la 
pourriture  se  montrait,  il  faudrait  l’enlever 
avec  soin  ; dans  ce  cas  on  pourrait  aérer  un 
peu  plus  les  jeunes  plantes.  Lorsque  les  plan- 
tes commencent  à montrer  leurs  premières 
feuilles  (feuilles  séminales),  on  procède  au  ro 
piquage  qui  se  fait  dans  des  pots  ou  des  ter- 
rines bien  drainés  et  remplis  de  terre  de 
bruyère  ; le  travail  fait,  ou  arrose  légère- 
ment, et  on  place  les  pots  dans  les  mômes 
conditions  où  étaient  les  plantes.  Peu  à peu 
on  habitue  celles-ci  à l’air  et  à la  lumière, 
que  l’on  augmente  au  fur  et  à mesure  du 
besoin.  Lorsque  les  plantes  sont  assez  fortes 
pour  être  empotées,  on  place  chacune  isolé- 
ment dans  un  petit  godet,  et  quand  celui-ci 
n’est  plus  suffisant,  onles  rempote  dans  des 
pots  plus  grands.  Il  va  sans  dire  qu’on  aug- 
mente l’air,  la  lumière,  l’humidité,  en  raison 
de  la  force  des  plantes  et  de  leurs  besoins. 


les?  Et  ne  voit-on  pas  certaines  gens  qui  confondent 
ces  clioses,  ou  plutôt  ([ui  s'occupent  de  celles-ci 
sous  le  couvert  de  ceux-là?  Et  d’une  autre  part  s'il 
est  des  hommes  qui  font  de  la  science  pour  la 


science,  n’en  est-il  pas  qui  en  font  par  calcul? 
Sans  aucun  doute.  Quest-ce  donc  que  celui-ci,  sinon 
de  l'industrie,  et  celui  qui  s'y  livre  est-il  autre  chose 
qu'un  imhistriel  ? ^ Urditclion .J 
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Une  chose  des  pins  importantes  aussi  est  de 
ne  jamais  laisser  souflrir  les  plantes  et  de 
ne  pas  attendre,  pour  les  rempoter,  qu’elles 
aient  tapissé  les  parois  des  pots,  car  alors, 
lorsqu’on  rempote,  ces  racines  fatiguées  ne 
reprennent  que  difficilement,  et  les  plantes 
éprouvent  un  arrêt  dans  leur  végétation,  ce 
qui  leur  est  toujours  préjudiciable.  Pendant 
riiiver  on  place  les  Calcéolaires  sur  les  ta- 
blettes d’une  serre  ou  sous  des  châssis,  le 
plus  près  possible  du  verre,  et  on  maintient 
une  température  constante  de  4 à 6 degrés 
centigrades.  Dès  qu’arrivent  les  premiers 
beaux  jours  du  printemps,  on  rempote  dans 
des  vases  d’une  bonne  grandeur  relative 
à la  force  et  à la  végétation  des  plantes. 

Les  Calcéolaires  sont  très-fréquemment 


attaqués  par  les  pucerons;  on  s’en  débar- 
rasse à l’aide  de  fumigations  de  tabac,  ou, 
encore  mieux,  d’une  décoction  faite  avec  du 
tabac,  des  feuilles  de  Noyer,  de  Jusquiame, 
de  Sureau,  Yèble,  etc.,  d’Aloès,  de  Quassia 
amara  ou  de  toute  autre  plante  à suc 
acre  et  surtout  amer. 

Pendant  la  floraison  des  Calcéolaires,  il 
faut  leur  donner  de  fréquents  arrosements 
et  de  l’air,  autant  que  possible,  les  tenir  à 
mi-ombre,  afin  de  conserver  les  fleurs  fraî- 
ches pendant  longtemps.  Si  on  met  les  plan- 
tes à l’air,  on  devra  les  garantir  du  soleil  et 
des  pluies  qui  latigueraient  les  fleurs  et  en 
abrégeraient  la  durée.  Th.  Denis, 

Chef  des  cultures  au  Jardin  botanique 
du  Parc  de  la  Tctc-d’Or,  à Lyon. 


ANANASSA  MONSTROSA 


L'Ananassa  monstrosa,  représenté  par 
la  figure  45,  est  une  simple  forme  de 
V Ananas  sali- 
va dont  il  a 
tous  les  carac- 
tères, moins  le 
bourgeon  ter- 
minal. Mais, 
alors,  nous  di- 
ra-t-on  peut- 
être,  pourquoi 
ne  pas  avoir 
fait  précéder 
le-  qualificatif 
monstrosa  par 
le  terme  spé- 
cifique salivai 
Par  cette  raison 
que  nous  n’ad- 
mettons pas 
cette  marche 
qui  sert  peu  à 
la  science,  et 
qui , presque 
toujours , est 
absurbeparles 
contradictions 
et  les  non  sens 
qu’elle  occa- 
sionne. Quanta 
la  qualification 
monstrosa  , 
nous  l’avons 
adoptée  pour 
nous  confor- 
mer au  pré- 
cepte scientifi- 
que qui  admet 
que  tout  ce  qui 
n’est  pas  con- 
forme aux  règles  posées  par  la  science  est 
une  anomalie  ou  une  monstruosité^  ce  qui 
revient  au  même.  Ainsi,  par  exemple,  on  a 


admis  que  telle  espèce  doit  avoir  quatre  ou 
cinq  pétales  ; au  lieu  de  cela,  elle  en  a 

douze,  quinze, 
vingt,  etc.  ;c’est 
un  monstre 
scientifique, 
d’où  il  semble 
résulter  que 
ces  bel  les  fleurs 
que  l’on  re- 
cherche avec 
tant  d’avidité 
ne  prouve 
qu’une  chose  : 
la  perversion 
du  goût... Telle 
autre  espèce 
doit  avoir  son 
fruit  surmonté 
d’une  cou- 
ronne ; il  en 
est  dépourvu  ; 
c’est  un  mons- 
tre, — d’après 
la  science,  — 
et  cette  fois 
c’est  nous  qui 
le  disons,  cela 
pour  montrer 
que  nous  par- 
tageons l’avis 
des  savants,  a- 
fin,  et  comme 
font  certaines 
gens , d’avoir 
leur  appui. 
Réussirons- 
nous  ? Qui 
sait?  En  atten- 
dant , faisons 
connaître  les  caractères  de  XAnanassa 
monstrosa,  puis  so»  origine,  afin  de  bien 
établir  son  identité,  de  lui  dresser  un  acte 
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de  naissance  en  règle  qui  permette  plus 
tard  d’établir  sa  généalogie,  si  par  hasard  il 
venait  à former  souche....  Mais  ici  encore, 
les  partisans  de  l’ordre, — ce  que  nos  lecteurs 
ne  savent  peut-être  pas,  c’est  que  dans  les 
sciences  comme  dans  la  société  il  y a les 
sauveurs,  gens  bien  pensants,  en  un  mot 
les  vrais  amis  de  l’ordre,  qui  veillent  sur 
celui-ci  (et  pour  cause)  ; il  va  sans  dire  que 
nous  ne  faisons  pas  partie  de  ceux-ci, — vont 
sans  doute  se  récrier  : Mais  c’est  une  héré- 
sie ! Comment  une  plante  qui  ne  donne  pas 
de  graines  pourrait-elle  former  souche  ? A 
cela  nous  n’aurions  qu’à  renvoyer  la  ques- 
tion à ceux  qui  nous  l’adresseraient  et  leur 
répondre  : C’est  à vous.  Messieurs,  qu’il  faut 
le  demander,  à vous  qui  avez  fait  et  faites 
tous  les  jours  un  si  bon  nombre  d’espèces, 
dont  ni  les  graines,  ni  les  fruits,  ni  même 
les  fleurs  n’ont  jamais  été  vus  de  per- 
sonne !!!... 

Par  son  aspect  général  et  sa  végétation, 
VAnanassa  monstrosa  ne  présente  rien 
de  particulier  ; sa  végétation  est  bonne. 
Quant  à son  fruit,  il  est  d’une  belle  forme 
régulière,  ne  présente  rien  d’anormal, 
excepté  la  couronne  traditionnelle  qui  tend 
à disparaître.  Est-ce  un  signe  du  temps? 
Toujours  est-il  que  cette  anomalie  va  obliger 
les  botanistes  à faire  une  modification  aux 
caractères  spécifiques  de  VAnanassa  saliva, 
absolument  comme  nos  légistes  font  des 
lois  qui,  par  suite  des  progrès  de  la  civili- 
sation, sont  insuffisantes  et  auxquelles  ils 
sont  obligés  de  toucher  pour  abroger  ou 
modifier  certains  articles,  ou  pour  en  ajou- 
ter certains  autres.  Y consentiront  - ils  ? 
Nous  n’oserions  l’affirmer , les  savants , 
certains  du  moins,  étant  encore  dans  cette 
période  d’innocence  qu’on  voyait  sous  le 
règne  du  vieux  Saturne  ; le  doute  n’est  pas 
encore  entré  dans  leur  candide  conscience. 
Semblables  à nos  bons  parents  dans  le  pa- 
radis terrestre,  ils  n’ont  pas  encore  ((  les 
yeux  ouverts.  » Souhaitons  donc,  non  pour 
la  science,  toutefois,  mais  pour  leur  repos, 
([ue  rien  ne  vienne  détruire  leur  quiétude, 
qu’ils  s’endorment  sur  les  connaissances 
acquises,  regardées  par  eux  comme  Vulti- 
nia  ratio,  fait  qui  a l’avantage  de  les  af- 
franchir de  toute  recherche,  par  consé- 
quent de  tout  travail;  ils  n’ont  alors  qu’à 
répéter  ad  vitam  œternam  ce  qu’on  leur  a 
appris,  ce  qui,  toutefois,  n’est  pas  sans  péril 
quand  tout  s’agite  autour  de  soi. 

Pour  achever  sur  l’A.  monstrosa,  et  après 
avoir  indiqué  ses  caractères,  il  nous  reste  à 

L’ABrERGE 

^ Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  qui 
s’occupent  spécialement  de  culture  maraî- 
chère, et  en  particulier  au  point  de  vue  de 


i>89 

faire  connaître  son  origine.  Il  a été  obtenu 
parM.  J.-E.  Lafont,  amateur  d’horticulture 
des  plus  distingués  de  Bordeaux,  d’une 
graine  provenant  d’un  Ananas  de  Bahia, 
qui  pesait  près  de  4 kilogrammes.  Bien  que 
cultivé  en  pot  et  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, et  qu’il  ait  souflbrt  de  la  sécheresse  , 
son  fruit  s’est  parfaitement  développé  et  a 
atteint  14  centimètres  de  diamètre  sur 
18  centimètres  de  hauteur.  Quant  à sa  qua- 
lité, elle  était  parfaite. 

Nous  n’ignorons  pas  que  l’Ananas,  consi- 
déré comme  type  et  qui  est  muni  d’une 
couronne,  produit  parfois,  par  une  sorte  de 
dimorphisme  lent,  des  individus  dépourvus 
de  couronne  (des  Ananas  démocratisés,  pour- 
rait-on dire,  par  allusion),  ce  qui  suivant  nous 
est  une  raison  de  plus  pour  constater  ce 
fait  qui  est  donc  tout  naturel.  Mais  alors 
n’est- on  pas  en  droit  d’admettre  que  primi- 
tivement et  contrairement  à ce  que  l’on  croit 
l’Ananas  était  dépourvu  de  couronne,  et  que 
le  fait  dont  nous  parlons  serait  un  retour 
vers  son  type,  ou  bien  qu’il  serait  une 
tendance  à la  production  d’une  nouvelle  race? 
Les  deux  hypothèses  sont  possibles.  Faisons 
toutefois  remarquer  que  le  fait  dont  nous 
parlons  se  reproduit  de  deux  manières  : par 
semis,  ce  qui  est  le  cas  pour  l’Ananas  mons- 
trosa figuré  ci-contre,  et  par  dimorphisme, 
c’est-à-dire  par  suite  d’une  modification  or- 
ganique qui  fait  que  d’ Ananas  couronnés 
sortent  des  Ananas  non  couronnés,  autre 
fait  dont  la  société  nous  montre  de  fréquents 
exemples  : tel  enfant  est  industriel  dont  le 
père  portait  une  couronne,  et  vice  versa... 

Toutefois,  en  appelant  l’attention  des  bo- 
tanistes sur  ce  fait  de  découronnement  qui 
semble  vouloir  se  généraliser,  nous  disons  à 
ceux  qui  cultivent  les  Ananas  pour  leur  con- 
sommation qu’ils  auraient  intérêt  à cultiver 
les  Ananas  sans  couronne  et  dont  le  fruit, 
qui  vient  tout  aussi  gros  que  ceux  qui  en  sont 
munis  au  lieu  d’être  effilé  au  sommet,  d’a- 
voir un  axe  dont  l’extrémité  est  épaisse,  sou- 
vent fibreuse  et  coriace,  est  largement  obtus 
et  dont  Taxe  transformé  est  entièrement 
pulpeux  et  délicieux  à manger. 

A cela  on  pourrait  répondre  que  les  fruits 
dépourvus  de  couronne  sont  moins  beaux, 
et  qu’alors  ils  ont  moins  de  valeur  commer- 
ciale, ce  que  nous  reconnaissons;  aussi  le 
conseil  que  nous  donnons  ici  ne  s’adresse-t- 
il  qu’à  ceux  qui,  cultivant  les  Ananas  pour 
eux,  sacrifient  un  peu  aux  yeux  en  faveur 
du  palais... 

E.-A.  Carrière. 

5N  ALGÉRIE 

l’approvisionnement  des  marchés  de  Paris, 
savent  tous  quelle  importance  ont  acquis  au 
printemps  de  ces  dernières  années  les  en- 
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vois  de  plusieurs  sortes  de  légumes  de  notre 
colonie  algérienne. 

C’est  ainsi  rpie  nous  voyons  maintenant 
arriver  à Paris  des  Choux-Fleurs,  des  Pois, 
des  Pommes  de  terre,  etc.,  qui  viennent 
faire  une  concurrence  incontestable  aux 
produits  similaires  du  midi  de  la  France,  et 
en  particulier  de  la  Provence. 

Toutefois  jusqu’ici  les  efforts  de  nos  colons 
ne  semblent  pas  s’être  portés  sur  une  autre 
plante  légurnière  qui  me  paraît  devoir  pré-  | 
senter  en  Algérie  une  importance  non  moins  1 
grande  que  les  précédentes.  Je  veux  parler  ’ 
de  l’Asperge.  | 

Quand  on  regarde  la  distribution  géogra-  | 
pliique  des  diverses  espèces  qui  composent  , 
le  genre  Asparagus,  on  voit  qu’elles  appar-  | 
tiennent,  surtout  par  rapport  à nous,  plutôt  | 
au  midi  qu’au  nord  de  l’Europe.  L’Asperge  I 
officinale,  le  type  de  notre  plante  ordinaire,  ! 
est  à la  vérité  une  plante  cosmopolite,  et  j 
nous  la  voyons  indiquée  par  M.  Anderson  ' 
comme  cuhivée  dans  les  jardins  en  Suède  i 
et  en  Norwége,  et  cela  jusque  dans  la  Lapo-  j 
nie,  à J’orne;  mais  là,  ajoute  cet  excellent  i 
observateur,  elle  l’est  spécialement  pour  | 
l’élégance  de  son  feuillage,  qui  en  fait  une 
des  plantes  les  plus  ornementales  dans  ces 
latitudes  polaires.  Cependant  on  peut  dire 
que  c’est  surtout  quand  on  descend  vers  le 
Midi  que  l’Asperge  est  beaucoup  plus  com- 
mune, et  qu’elle  semble,  par  l’abondance  et  j 
la  vigueur  de  sa  végétation,  y retrouver  les  j 
conditions  les  plus  favorables  à son  dévelop-  | 
peinent.  Mais  en  même  temps  qu’on  se 
rapproche  du  Midi,  on  voit  apparaître  dans 
les  conditions  les  plus  diverses  de  terrains 
un  nombre  assez  considérable  d’espèces. 

C’est  d’abord  V Asparagus  tenuifolius,  I 
très-petite  plante  à tige  presque  filiforme,  | 
au  feuillage  gracieux,  et  dont  les  fruits,  qui  1 
se  teignent  d’un  rouge  orangé  à la  maturité,  ' 
acquièrent  le  volume  d’un  gros  Bigarreau 
ou  celui  de  Coqueret  xVlkekenje;  puis  les 
A.  scaher,  Brign.,  connus  aussi  sous  le  nom 
plus  récemment  appliqué  d’A.  amarus  : ces 
deux  plantes  ont  quelque  air  de  parenté 
avec  VA.  officinalis. 

Parmi  d’autres  espèces  dont  les  tiges  ont 
une  tendance  à devenir  ligneuses,  nous  indi- 
querons les  Asparagus  acutifolvus  des 
haies  et  buissons,  et  des  lieux  pierreux  de 
l’Europe  méridionale  et  de  l’Afrique  du 
Nord  ; et  enfin  l’A.  albus,  remarquable  es- 
pèce à tiges  robustes,  dressées  et  ligneuses, 
formant  un  buisson  serré  et  très-épineux  ; 
ce  dernier,  qui  ne  se  trouve  en  France  que 
dans  la  Corse,  est  très-abondant  en  Algérie. 

Il  y a là  certainement  quelque  chose  de 
caractéristique  et  qui,  pour  l’observateur, 
ne  doit  laisser  aucun  doute  en  faveur  de 
notre  thèse.  Jusqu’à  présent  on  ne  s’était 
pas  encore  livré  dans  le  Midi,  au  moins 
d’une  manière  sérieuse,  à cette  culture-là. 


Ce  n’est,  en  effet,  seulement  que  depuis 
quelques  années  qu’on  a songé  à y intro- 
duire nos  variétés  perfectionnées  d’ Asperges, 
et  cela  pour  satisfaire  à ce  grand  courant 
commercial  créé  par  les  chemins  de  fer  en 
vue  de  l’approvisionnement  de  la  capitale. 
x\ussi,  voyons-nous  depuis  peu  d’années 
des  Asperges  du  Midi  arriver  à la  halle  de 
Paris.  Elles  sont  bien  connues  des  mar- 
chands ou  des  consommateurs  qui  s’y  ap- 
provisionnent. 

On  le  voit,  il  y a dans  le  succès  obtenu 
dans  les  contrées  du  midi  de  la  France  un 
fait  acquis,  très-encourageant  pour  une  ex- 
périence à tenter  en  Afrique,  puisque  nous 
avons  là  réunies  des  conditions  qui  ne  le  cè- 
dent en  rien  à celles  de  la  région  méridionale 
de  la  France.  Ces  mêmes  espèces  d’ Asper- 
ges que  nous  avons  citées  dans  le  midi  de 
l’Europe  croissent  également  en  Algérie.  Le 
climat  d’Alger  peut  rivaliser  avec  celui  des 
parties  les  plus  favorisées  de  la  Provence. 
D’autre  part  la  main-d’œuvre  y est  plutôt 
moins  coûteuse,  et  les  terres  présentant  des 
qualités  qui  conviennent  à cette  culture  n’y 
manqueront  certainement  pas.  Il  suffit  de 
rappeler  la  vieille  réputation  de  fertilité  de 
la  Mauritanie.  Aussi,  sommes-nous  heureux 
que  l’essai  soit  maintenant  en  bonne  voie 
d’être  fait,  et  cela  sur  une  échelle  qui  a dé- 
passé toutes  nos  espérances.  M?’’  l’archevê- 
que d’Alger,  dont  on  connaît  l’esprit  d’ini- 
tiative, nous  ayant  mis  à même  au  mois  de 
janvier  dernier  de  réaliser  une  vaste  planta- 
tion, dix  hectares  sont  maintenant  plantés 
par  nous  en  Asperges,  et  d’ici  à quelques 
années  nous  espérons  un  succès  complet 
qui  sera  pour  le  pays  une  nouvelle  source 
de  richesse. 

Nous  pensons  intéresser  les  lecteurs  de  la 
! Revue  horticole  en  entrant  à ce  sujet  dans 
I quelques  détails.  Ces  plantations  ont  ém- 
' tes  dans  des  lieux  un  peu  éloignés  d’Alger 
; et  dans  des  conditions  de  sol,  d’altitude  et 
1 d’exposition  diverses.  Nous  avons,  dans  ce 
i but,  emporté  cent  mille  griffes  choisies  de 
! l’Asperge  améliorée  d’Argenteuil,  à laquelle 
I on  a donné  mon  nom. 

! Les  travaux  de  plantation,  qui  ont  été 
i exécutés  en  ma  présence  par  trois  cultiva- 
I teurs  d’Argenteuil,  aidés  par  cinquante  ou 
! soixante,  et  quelquefois  par  cjuatre-vingts 
j jeunes  Arabes,  filles  et  garçons,  n’ont  pas 
! duré  moins  de  trois  semaines.  Ils  ont  été 
I effectués  sur  plusieurs  points  dans  les  envi - 
I rons  de  la  Maison-Carrée,  puis  à Saint- 
I Charles,  près  de  Ivouba. 

! A la  Maison-Carrée  nous  avons  planté  : 

I Dix  mille  griffes  dans  un  sol  sablon- 
neux et  hum.eux,  longeant  la  mer  et  situé 
tout  à côté  de  l’Orphelinat  ; 

2^*  Quinze  mille  griffes  dans  un  champ 
1 déjà  occupé  par  du  blé  germé  et  se  trouvant 
1 à gauche  et  à peu  près  à' mi-chemin  de  la 
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route  qui  conduit  du  village  à l’Orphelinat 
précité  ; 

3®  Cinq  mille  griffes  dans  une  parcelle  de 
terre  de  nature  limoneuse  et  humeuse,  peu 
distante  du  champ  précédent  et  qui  borde  la 
rivière  ou  le  ruisseau  de  VArradi  ; 

4»  Cinquante  mille  griffes  dans  un  cJiamp 
plat  de  grande  étendue  et  un  peu  plus  élevé 
que  les  localités  précédentes.  11  est  situé  à 
droite  du  village  de  la  Maison-Carrée,  au 
lieu  dit  : Ouled-Adda.  Ici,  comme  dans  la 
parcelle  ii®  2,  le  sol  est  argileux  et  ferrugi- 
neux, mais  non  encore  réensemencé;  sa 
nature,  ainsi  que  l’époque  déjà  reculée  du 
dernier  labour  qu’il  avait  subi,  ont  nécessité 
de  nouveaux  travaux  préparatoires. 

Enfin,  vingt  mille  griffes  ont  été  plantées 
non  loin  de  l’Orphelinat  de  Saint-Charles. 
Là,  la  composition  de  la  terre  est  à peu  près 
semblable  à celle  des  deux  champs  précé- 
dents. Toutefois  le  sol  était  plus  sec,  plus 
argilo-sablonneux,  sans  doute  à cause  de  sa 
plus  grande  élévation.  Ici,  de  même  qu’à 
Oïded-Addci,  la  plantation  n’a  été  faite 
qu’après  un  labour  un  peu  profond. 

J’ai  décrit  dans  la  Revue  horticole  la  mé- 
thode employée  par  les  cultivateurs  d’Ar- 
genteuil  pour  les  plantations  des  Asperges  ; 
c’est  celle  que  j’ai  fait  exécuter  dans  ces  di- 
verses localités. 

Ces  plantations  réussiront-elles?  A cette 
question  je  ne  crains  pas  de  répondre  affir- 
mativement. Toutefois,  il  ne  suffit  pas,  per- 
sonne ne  l’ignore,  de  faire  subir  au  sol  les 
travaux  nécessaires  pour  le  rendre  apte  à 
recevoir  une  plantation  de  cette  nature;  il 
ne  suffît  pas  davantage  de  faire  celte  planta- 
tion dans  les  meilleures  conditions  pour  ré- 
pondre d’un  succès  complet;  il  faut  de  plus 
que  ces  plantations  soient  soignées  et  entre- 
tenues. Ces  soins,  dans  le  cas  qui  nous  oc- 
cupe, sont  à peu  près,  comme  je  l’ai  indiqué 


au  directeur  des  deux  orphelinats  qui  ont 
été  le  théâtre  de  nos  plantations,  ceux  qui 
doivent  suivre  chez  nous  ces  mêmes  planta- 
tions, c’est-à-dire  des  binages  réitérés,  afin 
d’entretenir  le  sol  toujours  très-propre,  et 
de  le  rendre  perméable  aux  agents  atmos- 
phériques. A ces  soins  il  sera  [nécessaire 
encore,  à cause  des  conditions  exiérieures 
ou  du  7ni/icudans  lequel  nous  avons  opéré, 
d’en  ajouter  quelques  autres  non  moins  im- 
portants. Plaçons  parmi  eux  l’observation 
rigoureuse  sur  l’époque  précise  à laquelle  on 
devra  forcément  arriver,  par  un  moyen  que 
pourra  indiquer  l’expérience,  à empêcher 
V Asperge  de  végéter  trop  longtemps^  ce 
qui  apporterait  un  trouble  dans  sa  végéta- 
tion et  nuirait  en  même  temps,  très -pro- 
bablement du  moins,  à sa  producJion.  Nous 
avons  lecommandé  aussi,  comme  soins  in- 
dispensables à établir  dans  ces  localités,  des 
haies  en  roseaux,  dont  le  rôle  sera  de  com- 
battre l’influence  si  nuisible  des  vents,  etc. 

Du  reste,  nous  croyons  devoir  dire  en 
terminant  qu’un  essai  fait  sur  une  petite 
échelle  a déjà  donné  cette  année-ci  d’heureux 
résultats.  M.  Rivière,  directeur  du  Hamma, 
avait  pensé,  dès  sa  prise  en  possession  de  ce 
bel  établissement,  à faire  une  plantation  de 
ce  genre.  Je  lui  ai  offert,  il  y a deux  ans, 
deux  cents  griffes  de  mon  Asperge  améliorée, 
et  le  succès  de  cette  plantation  a été  tel,  que 
dans  le  courant  du  mois  de  mars  dernier, 
M.  Rivière  a pu  présenter  à la  Société  impé- 
riale d’acclimatation  une  première  botte  de 
très-belles  et  grosses  Asperges. 

Nous  reviendrons  prochainement  sur  cette 
question  appelée,  croyons-nous,  à intéresser 
d’une  manière  particulière  et  très-avanta- 
geuse l’horticulture  dans  cette  partie  de 
notre  colonie.  Louis  Lhérault, 

Cultivateur  d’A^perg^es  et  de  Fic^uiers, 
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Arbre  vigoureux,  à rameaux  allongés, 
couverts  d’une  écorce  lisse,  d’un  vert  violacé, 
parfois  même  assez  foncé  sur  les  parties  for- 
tement insolées.  Feuilles  dépourvues  de 
glandes,  très-étroites,  longuement  acurni- 
nées  en  pointe,  atteignant  jusqu’à  25  centi- 
mètres et  plus  de  longueur,  sur  23  de  lar- 
geur, souvent  légèrement  contournées. 
Fleurs  très-grandes  et  bien  ouvertes,  d’un 
très-beau  rose,  à pétales  étalés,  largement 
obovales.  Fruit  gros,  subsphérique,  parfois 
un  peu  plus  large  que  haut,  à peine  sillonné, 
portant  au  sommet  une  dépression  trè.s-mar- 
quée  ; cavité  pédonculaire  large  et  profonde, 
évasée,  étendue  dans  le  sens  du  sillon  ; 
peau  velue  d’un  beau  rouge  foncé  sur  les 
parties  exposées  au  soleil,  finement  maculée 
ou  pointillée  de  rose  sur  les  parties  moins 


éclairées;  chair  non  adhérente,  blanc  ver- 
dâtre, veinée  rouge  autour  du  noyau,  fon- 
dante, contenant  en  abondance  une  eau  su- 
crée, linement  etagréablernentrelevée,  d’une 
saveur  légèrement  aigrelette  qui  rappelle 
celle  de  la  Madeleine  rouge  ; noyau  régulier, 
ovale,  renflé  sur  le  milieu,  à surface  assez 
profondément  rustiquée. 

Le  Pêcher  Madeleine  à feuilles  de  Saule, 
qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  Pêcher  à 
feuilles  de  Saule  que  vous  avons  décrit  dans 
la  livraison  80  du  Jardin  fruitier  du  Mu- 
séum, est  une  très-belle  et  très-bonne  va- 
riété dont  les  fruits  mûrissent  dans  la 
2"'e  quinzaine  d’août.  Au  point  de  vue  du 
produit,  c’est-à-dire  de  ses  qualités,  elle  est 
précieuse  ; au  point  de  vue  de  son  origine, 
elle  est  très-intéressante  ; elle  est  issue 
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d’une  Madeleine  ordinaire  à feuilles  très- 
larges  ; c’est  ce  que  nous  nommons  un  di- 
morphisme^ que  dans  la  pratique  on  nom- 
me généralement  accident.  Elle  a été 
remarquée  et  mise  au  commerce  par  M.  Ar- 


nould jeune,  pépiniériste  marchand  grainier, 
15,  rue  de  Metz,  à Nancy  ; on  la  trouve  chez 
M.  Goulombier,  pépiniériste  à Vitry-sur- 
Seine. 

E.-A.  Carrière. 
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3.  Nectarine Newington. — La  culture  de 
cette  variété,  anciennement  connue,  même 
en  France,  a été  abandonnée,  et,  disons-le 
bien  vite,  avec  raison,  surtout  depuis  la  pro- 
pagation de  la  variété  suivante.  Aussi  ne 
nous  étendrons-nous  pas  longuement  sur 
elle,  et  nous  contenterons -nous  de  la  signa- 
ler pour  conseiller  à l’amateur  de  bons  fruits 
de  ne  pas  l’admettre  dans  sa  pêcherie.  Ajou- 
tons que  nous  sommes,  en  cela,  complète- 
ment d’accord  avec  tous  nos  collègues,  et  que 
si  le  Catalogue  of  fruits  ofthe  horticultu- 
ral  Society  of  London  (184'2,  n'^^lO,  p.  107) 
la  donne  comme  d’un  beau  volume  (ce  qui 
est  vrai)  et  de  première  qualité,  il  a soin 
d’annoter  qu’elle  n’est  réellement  estimée 
([ue  par  quelques  personnes,  et  seulement 
lorsqu’elle  est  arrivée  à un  point  extrême  de 
maturité  que,  avouons-le,  nous  n’avons 
jamais  pu  obtenir  avant  la  détérioration  du 
fruit  parla  pourriture. 

4.  Nectarine  Newington  iiative.  Il  n’en 
est  pas  de  cette  sous-variété  comme  de  la 
précédente,  dont  elle ‘semble  n’être  qu’un 
perfectionnement,  car  sauf  le  volume,  le  co- 
loris et  la  qualité  du  fruit  et  son  époque  de 
maturité,  tous  les  caractères  sont  identique- 
ment semblables  dans  les  deux. 

Cette  sous-variété,  sur  l’origine  de  laquelle 
nous  ne  possédons  pas  de  renseignements 
bien  précis,  est  encore  fort  peu  connue  en 
France.  Et  cependant,  nous  la  trouvons  déjà 
mentionnée  dans  le  Catalogue  of  fruits  of 
ihe  horticultural  Societg  of  London  (1842, 
n'^  11,  p.  107). 

Le  Jardin  fruitier  du  Muséum  (76«  li- 
vraison) en  a donné  une  figure,  qui  serait 
irréprochable,  si  le  volume  du  fruit  n’était 
]ias  un  peu  trop  réduit,  par  rapport  surtout 
à celle  de  la  Nectarine  Newington,  qu’il 
donne  plus  loin  (88®  livraison),  et  qu’il  repré- 
sente aussi  grosse.  Les  descriptions  qui 
accompagnent  ces  figures,  très-exactes  d’ail- 
leurs, seraient  également  irréprochables,  si 
elles  faisaient  mieux  ressortir  les  avantages 
qu’offre  la  sous-variété  sur  son  type.  Nous 
croyons  aussi  que  l’auteur  a eu  tort  de  rappor- 
ter à la  Nectarine  Newington  hâtive  la  des- 
cription que  Miller  [Dictionnaire  des  Jar- 
diniers, 1785,  p.  28)  donne  du  5n<^non  de 
Newington,  car  il  est  évident  que  cette  des- 
cription se  rapporte  à la  variété-type. 

L’auteur  des  Fruits  à cultiver,  le  seul  de 
nos  pornologistes  qui,  jusqu’à  présent,  ait 

(i)  Voir  Revue  horticole,  1870,  pp.  70,  113,  127, 
156,  210,  232,  250  et  267, 


reconnu  le  mérite  de  la  Nectarine  Newing- 
ton hâtive,  ne  l’a  pas,  cependant,  étudiée, 
paraît-il,  dans  des  conditions  favorables,  car 
il  la  donne  comme  un  fruit  moyen,  tandis 
que  ce  dernier  est  très-gros. 

Voici,  quant  à nous,  ce  que  nous  consta- 
tons depuis  dix  années  consécutives  sur  cette 
remarquable  variété,  la  plus  belle  et  la  plus 
hâtive  des  Nectarines  à chair  adhérente. 

Fruit  très -gros  (parmi  les  Nectarines  s’en- 
tend), de  forme  sphérique  ; à peau  presque 
entièrement  recouverte  de  pourpre  brun  ; à 
chair  ferme  coriace,  très-adhérente  au  noyau, 
juteuse,  sucrée-riche.  Maturité  vers  la  mi- 
août,  se  prolongeant  jusqu’à  la  fin  de  ce 
mois. 

Arbre  bien  vigoureux  et  très-fertile,  que 
les  amateurs  passionnés  du  vrai  Brugnon 
pourront  établir  en  grandes  formes,  où  il 
leur  donnera  de  superbes  récoltes.  L’expo- 
sition du  midi,  qui  est  indispensable  aux  au- 
tres Nectarines  à chair  adhérente,  tout  en 
étant  préférable,  n’est  pas  pour  celle-ci  abso- 
lument nécessaire,  vu  sa  précocité. 

Telles  sont  les  quelques  variétés,  à nous 
connues,  de  Nectarines  à chair  adhérente. 
Gomme  on  le  voit,  elles  sont  peu  nombreuses. 
Ce  n’est  pas  dommage  ! allez -vous  dire,  ami 
lecteur.  Assurément  non,  et  c’est  aussi  l’avis 
de  votre  serviteur,  qui  va  chercher  à vous 
dédommager  de  l’ennui  qu’il  vous  a causé 
avec  ses  chairs  coriaces,  en  vous  initiant  aux 
petits  secrets  que  lui  ont  fourni  l’occasion  de 
découvrir,  les  relations  que  la  direction  de 
l’Etablissement  a eu  la  bonne  fortune  d’éta- 
blir avec  quelques-uns  de  ses  collègues  de 
l’Angleterre  et  de  la  Belgique,  et  qui  l’ont 
mis  à même  de  pouvoir  offrir  à ses  clients 
une  collection  assez  complète  de  ces  excel- 
lentes Nectarines  fondantes,  si  estimées,  et 
à juste  titre,  surtout  en  Angleterre.  Mais  au- 
paravant, il  vous  demandera  encore  un  peu 
de  patience,  s’étant,  comme  il  vous  en  a pré- 
venu, imposé  la  tâche  de  passer  aussi  en  re- 
vue les  variétés  anciennement  connues,  afin 
de  vous  faire  mieux  saisir  la  différence  qui 
existe  entre  ces  dernières  et  ses  protégées. 

NECTARINES  A CHAIR  LIBRE, 
dites  aussi  Nectarines  fondantes. 

Première  section  : Glandes  rénif ormes. 
— Série  A : Chair  blanche  ou  blan- 
châtre.— Première  sous-section  : Fleurs 
campanulacées . 

5.  Nectarine  ATolette  iiative.  — Il 
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existe,  en  ce  qui  concerne  cette  très-ancienne 
variété,  décrite  par  Duhamel  sous  le  nom  de 
Petite  violelle  hâtive  (1) , une  confusion 
inextricable,  dont  nous  attribuons  la  prove- 
nance à sa  multiplication  parle  semis,  qui  a 
produit  un  grand  nombre  de  formes,  parmi 
lesquelles  il  serait  assez  difficile  de  retrouver 
la  forme  primitivement  décrite  par  Duhamel 
et  ses  prédécesseurs. 

M.  Carrière  décrit  quatre  de  ces  formes 
sous  les  noms  de  Br.  hâtif  dC Angervillers, 
Br.  des  Chartreux,  Dr.  Cappe,  et  enfin  Br. 
violet  hâtif  (2),  sans  dire  laquelle  de  ces 
formes  il  suppose  pouvoir  rapporter  à la  Pe- 
tite violette  hâtive  des  anciens  auteurs.  Tout 
fiiit  présumer  que  c’est  la  dernière  ; et  alors 
la  jiremière  serait  une  forme  plus  précoce; 
la  seconde  se  rapporterait  à la  G rosse  violette 
hâtive  de  Duhamel,  dont  il  va  être  question 
tout  à l’heure,  et  la  troisième  est,  une  nou- 
velle variété  obtenue  au  Muséum. 

MM.  Mas  (3)  et  de  Mortillet  f4),  et  avec 
eux  le  Congrès  pomologique  de  France  (5), 
prétendent  que  le  Br.  hâtif  d" Angervillers 
ne  diffère  pas  de  la  N.  Violette  hâtive.  Mais 
ils  pourraient  bien  faire  erreur,  et  M.  Car- 
rière être  dans  le  vrai  ; car  Duhamel,  après 
avoir  décrit  la  Petite  violette  hâtive,  ajoute 
que  c(  la  Violette  d’ Angervillers,  que  l’on 
vante  avec  raison,  en  diflere  parce  qu’elle 
est  un  peu  plus  hâtive.  » 

Nous  ferons,  au  sujet  de  la  dénomination 
de  la  variété  qui  nous  occupe,  la  même  re- 
marque que  pour  la  N.  Violette  musquée,  et 
nous  ajouterons  qu’elle  est  ici  doublement 
irrationnelle,  attendu  que  le  fruit  n’est  pas 
plus  hâtif  que  la  plus  grande  partie  de  ses 
congénères,  et  beaucoup  moins  que  certaines 
d’entre  elles.  Mais  nous  devons  la  maintenir 
pour  nous  conformer  à notre  règle  de  con- 
duite. La  qualification  de  hâtive,  qui  lui  a 
été  appliquée  primitivement,  provient  évi- 
demment de  la  comparaison  que  l’on  faisait 
de  cette  variété  — laquelle  était,  du  reste, 
à cette  époque,  la  plus  hâtive  des  Pêches 
lisses  — à la  Nectarine  Violette  tardive. 

Nos  aïeux  n’ont  pas  réfléchi  qu’il  pouvait  et 
devait  même  survenir  de  nouvelles  variétés 
de  Pêches  lisses  : ils  en  possédaient  trois  ou 
quatre,  et,  pour  les  différencier,  ils  leur  ont 
imposé  des  noms  qui,  à cette  époque,  pou- 
vaient avoir  leur  raison  d’être,  mais  que  l’on 
trouve  aujourd’hui  impropres.  C’est  du  reste 
une  difficulté  à laquelle  il  est  difficile  de  se 
soustraire  à cause  de  l’apparition  continuelle 
de  nouvelles  variétés.  Aussi,  tout  en  signa- 
lant certains  vices  et  en  tâchant  de  les  éviter, 
nous  n’avons  pas  la  prétention  d’atteindre  à 
Traité  des  arbres  fruitiers,  1768,  t.  Il,  n»  22, 

(2)  Arbre  (jéncalorjique  du  groupe  Pêcher,  pp.  93 
ot  94. 

(3)  Le  Verger,  t.  VII,  n»  7,  p.  17. 

(4)  Les  meilleurs  fruits,  t.  I,  p.  233. 

(5)  Pouiologie  de  la  France,  t.  V,  ii«  3. 


la  perfection  ; pour  cela  et  après  avoir  choisi 
quelques-unes  des  formes  les  plus  tranchées 
qui  nous  paraissent  réunir  le  plus  de  chance 
de  se  rapporter  aux  anciennes,  nous  en  décri- 
rons les  principaux  caractères,  laissant  aux 
auteurs  avec  lesquels  nous  ne  sommes  jias 
tout  à fait  d’accord  le  soin  de  prouver  qu’ils 
sont  plus  dans  le  vrai  que  nous. 

Voici  ceux  de  notre  Nectarine  Violette 
hâtive. 

Fruit  petit  ou  moyen,  de  forme  ovoïde  ; à 
peau  verdâtre,  lavée  sur  la  partie  exposée  au 
soleil  de  pourpre  foncé  légèrement  violacé  ; 
à chair  fine,  bien  sucrée  et  parfumée  ; de 
première  qualité. 

L’époque  moyenne  de  sa  maturité  est  la 
fin  d’août  et  le  commencement  de  septem- 
bre. 

Arbre  peu  vigoureux,  très-fertile,  très- 
propre  par  conséquent  aux  petites  formes, 
les  seules  que  nous  conseillons  pour  cette 
variété,  dont  le  fruit  est  trop  petit. 

(3.  Nectarine  Grosse  violette.  En  pomo- 
logie,  comme  partout  ailleurs,  le  meilleur 
moyen  d’arriver  à débrouiller  la  confusion  est 
de  réduire  les  questions  en  litige  à leur  plus 
simple  expression.  C’est  sans  doute  par 
application  de  ce  principe  que  M.  Mas  a 
donné  la  préférence,  pour  cette  variété,  au 
nom  que  nous  adoptons  aussi,  bien  qu’elle 
ait  été  décrite  par  Duhamel  sous  le  nom  de 
Grosse  violette  hâtive. 

Voici  comment  l’éminent  auteur  du  Verger 
(t.  VII,  no  13,  p.  29)  motive  sa  détermination, 
à laquelle  nous  nous  associons  avec  empres- 
sement : 

« Je  préfère  la  dénomination  de  Grosse 
violette  à celle  de  Grosse  violette  hâtive, 
parce  qu’il  me  semble  qu’il  n’est  pas  à pro- 
pos d’appeler  hâtive  une  Nectarine  qui  mûrit 
ordinairement  depuis  le  milieu  de  septembre, 
et  que  cette  dénomination  établit  mieux  aussi 
la  diflerence  vraie  qui  existe  entre  cette  va- 
riété et  la  Petite  violette  hâtive,  dont  quel- 
ques auteurs  ont  voulu  faussement  faire  dé- 
river la  Grosse  violette  comme  variation.  » 

Nous  avons  d’autant  moins  hésité  à adop- 
ter ce  nom,  qu’il  n’est  pas  une  innovation, 
puisqu’il  a été  adopté  depuis  longtemps  par 
les  pomologistes  anglais,  et  qu’il  ne  fait  que 
supprimer  cé  qu’il  y avait  de  trop. 

Par  contre,  il  est  regrettable  que  M.  de 
Mortillet,  ayant  découvert,  dans  le  Dauphiné, 
deux  variétés  inédites  de  Nectarines,  ait  jugé 
à propos  de  se  baser,  pour  les  dénommer, 
sur  les  anciens  errements,  dont  nous  avons 
fait  ressortir  plus  haut  les  inconvénients.  Cet 
auteur  décrit,  en  effet,  ces  deux  nouvelles 
variétés  sous  les  noms  de  Petite  violette  ad- 
mirable et  Grosse  violette  admirable  (6), 
désignations  qui  l’obligent,  lui,  à innover, 
en  créant  un  nouveau  nom  pour  la  variété 

(6)  Les  meilleurs  fruits,  t.  I,  n»  53,  p.  221.  et 
no  55,  p.  225. 
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(jui  nous  occupe,  celui  de  Grosse  violette 
chartreuse.  Iidle  en  avait  pourtant  déjà  bien 
assez  comme  cela  ! 

M.  Carrière  a eu  tort  aussi  en  la  désignant 
sous  le  nom  de  Brugïion  des  Chartreux{\) , 
si  cependant  ce  dernier  est  bien  identique  à 
notre  Grosse  violette,  ce  dont  nous  ne  som- 
mes pas  certain,  l’auteur  ayant  omis  d’indi- 
quer son  époque  de  maturité. 

Faisons  remarquer,  en  passant,  que  l’ac- 
cord qui  parait  exister  entre  ces  deux  au- 
teurs sur  ces  nouvelles  dénominations  n’est 
que  le  làitd’une  singulière  coïncidence.  M.  de 
Mortillet  a ajouté  le  mot  chartreuse  à notre 
Grosse  violette,  pour  la  distinguer  de  sa 
Grosse  violette  admirabi.e,  et  ces  deux  épi- 
thètes proviennent  du  nom  qu’il  a donné  aux 
deux  parentés  dans  lesquelles  viennent  se 
placer  ces  variétés,  tandis  que  M.  Carrière, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Bruffnou  des  Char- 
treux, a voulu  rappeler  « que  cette  variété 
était  très-connue  des  Chartreux,  qui  la  cul- 
tivaient beaucoup.  » 

Tout  le  monde  est  d’accord  pour  constater 
l’identité  du  fameux  Brugnon  Chauviere, 
qui  a fait  un  certain  bruit  autour  de  lui  lors 
de  son  apparition,  avec  notre  N.  Grosse  vio- 
lette. 

CULTURE  DE 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai,  on  enlève  les 
paillassons,  et,  à moins  de  froids  exception- 
nels, on  cesse  de  chaulTer  l’intérieur  de  la 
serre,  soit  en  fermant  les  robinets  d’arrêt 
ou  en  vidant  les  tuyaux  supérieurs  du  chauf- 
fage. Cependant  on  continue  à faire  du  feu 
dans  le  dessous  de  la  bâche  pour  maintenir 
la  température  de  la  terre  entre  MO  et  M5  de- 
grés centigrades,  et  ce  n’est  qu’au  mois  de 
juillet  qu’on  cessera  de  chantier,  en  s’assu- 
rant toutefois  si  le  thermomètre  ne  descend 
pas  au-dessous  de  25  degrés  centigrades;  le 
cas  échéant,  on  ferait  un  peu  de  feu  la  nuit, 
afin  de  rétablir  l’équilibre  de  température 
exigée,  et  cette  précaution  indispensable 
sera  prise  dans  les  temps  froids  ou  humides, 
jusqu’au  mois  d’octobre,  époque  où  le  chauf- 
fage doit  fonctionner  intérieurement  et  exté- 
rieurement, comme  nous  l’indiquons  plus 
loin. 

Pendant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et 
même  septembre,  on  augmente  ou  l’on 
diminue  progressivement  les  arrosements 
suivant  l’aridité  du  temps,  et  puis  la  somme 
d’air  est  donnée  en  raison  de  la  température  ; 
ta  pratique  et  l’exjiérience  seules  indiquent 
si  5 centimètres  suffisent  tel  jour,  tandis  que 
tel  autre  plus  chaud  exigera  25  centimètres 
de  hauteur  à la  crémaillère,  tout  en  la  pla- 
çant sur  le  devant  du  cliàssis  pour  renverser 
les  rayons  solaires. 

(l)  AyJ))'c  fjceralogiquc  de  (froepi'  Pêcher.  p.ÙH. 


La  N.  Grosse  violette  se  distingue  de  la  N. 
Violette  hâtive,  à laquelle  elle  est  bien  pré- 
férable, même  sous  le  rapport  de  la  qualité, 
par  le  volume  de  son  fruit,  qui  est  du  double 
plus  gros,  et  par  sa  maturité  un  peu  plus  tar- 
dive. Quoique  tout  aussi  ancienne  qu’elle,  et 
la  surpassant  sous  tous  les  rapports,  elle  est 
beaucoup  moins  répandue.  A quoi  cela  tient- 
il  ? Sans  doute  à l’indiftérence  que  l’on  a 
toujours  mise  et  que  l’on  met  encore  à s’occu- 
per de  ce  fruit,  victime  d’un  préju;;é  ridicule, 
et  que  la  plupart  de  ceux  qui  le  rejettent 
n’ont  jamais  dégusté,  du  moins  dans  des 
conditions  convenables.  Espérons  qu’il  n’en 
sera  pas  toujours  ainsi. 

L’arbre  de  la  N.  Grosse  violette  offre  les 
mêmes  avantages  que  celui  de  la  N.  Violette 
hâtive  pour  la  culture  en  petites  formes,  les 
seules  que  nous  recommandions  encore  pour 
cette  variété,  qui,  malgré  toutes  ses  qualités, 
est  surpassée  aujourd’hui. 

Rappelons,  enterminant,  que  la  N.  Grosse 
violette  étant  déjà  un  peu  plus  tardive  que  la 
précédente,  l’exposition  du  midi  lui  est  plus 
nécessaire.  O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  Simon-Louis  frères, 
à F'Iantières-lès-Melz  (Moselle). 

(La  >iv'Ue  prochainement.) 

'S  ANANAS 

Nous  avons  remarqué  (page  189),  en  nous 
occupant  des  plantes  installées  sur  couche, 
que  l’on  pouvait  à volonté  changer  l’air,  et 
par  cela  même  empêcher  pendant  les  fortes 
chaleurs  les  plantes  de  rougir.  Il  n’en  est 
])lus  de  même  dans  les  serres;  aussi  les  pre- 
miers rayons  de  soleil  de  la  fin  d’avril  ou 
du  commencement  de  mai  dardant  d’une 
façon  permanente,  font  d’autant  plus  rougir 
et  jaunir  les  plantes,  qu’elles  ont  passé 
un  hiver  froid  ou  humide;  il  est  presque 
impossible  d’éviter  cet  accident,  même  en 
donnant  la  plus  grande  somme  d’air  possi- 
ble, car  avant  que  les  tissus  soient  assez 
lignifiés,  l’accident  s’est  produit.  Afin  de 
l’en  empêcher,  et  quoique  nous  en  soyons 
peu  partisan,  il  faut  blanchir  très-légèrement 
les  vitres  avec  de  la  chaux  délayée  pure- 
ment et  simplerïient  dans  l’eau  ; ce  badi- 
geonnage très-clair,  en  brisant  les  rayons 
(lu  soleil,  permet  à la  chaleur  et  même  à la 
lumière  de  pénétrer  dans  l’intérieur  de  la 
serre;  les  plantes  s’y  habituent  peu  à peu, 
et  six  semaines  plus  tard,  quand  les  rosées 
et  les  pluies  ont  entraîné  la  chaux,  les 
plantes  ne  redoutent  plus  la  puissance  du 
soleil. 

En  suivant  ces  indications,  on  va  se  trou- 
ver en  présence  d’une  série  d’opérations  des 
pins  utiles  et  des  plus  indispensables,  com- 
prises sous  le  nom  V œilletonnage.  Les 
Voir  heieir  horticole.  1870,  pp.  38,  52.  187. 
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plantes  arrivées  à leur  maximum  de  déve- 
loppement vont  terminer  leur  existence  en 
donnant  naissance  à une  hampe  surmontée 
d’un  fruit  qui,  lors  de  sa  maturité,  qui  arri- 
vera quelques  mois  plus  tard,  anéantira  son 
support  qui,  jusqu’à  ce  jour,  lui  avait  servi 
d’appui  et  de  nourrice.  Mais  alors  vont  se  dé- 
velopper, depuis  lecollet  de  laplantejusqu’au 
dessous  du  fruit  qui  la  termine,  et  même  à 
son  extrémité,  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  bourgeons  destinés  à faire  revivre 
la  souche  qui  vient  de  s’éteindre  dans  son 
axe  principal,  et  qui  ont  conservé  les  mêmes 
facultés  à la  reproduction.  Voyons  ce  qu’il 
faut  faire  de  ces  productions,  qui  seront 
d’autant  plus  nombreuses  qu’elles  appar- 
tiendront à certaines  variétés  qui  en  pro- 
duisent beaucoup,  comme  les  Ananas  de 
la  Martinique,  Princesse  de  Russie,  de 
Montserrat,  etc.  Si  on  laissait  se  développer 
toutes  ces  productions,  la  sève  qu’ils  acca- 
pareraient serait  absorbée  au  détriment  de  la 
pulpe,  qui,  dans  certains  cas,  n’acquerrait 
pas  son.  volume  normal  ; par  conséquent 
perte  énorme  pour  le  producteur,  qui  en  a 
vue  la  plus  grande  quantité  possible  de 
fruits.  Pour  obtenir  ce  résultat,  il  faut  avoir 
recours  à l’œilletonnage,  et  supprimer  à 
l’aide  de  pinces  dites  à œilletonner  les 
bourgeons  placés  à la  base,  au  centre  et  au 
sommet  de  la  plante  ; pour  ôter  les  œille- 
tons de  la  base,  il  faudra  déchausser  le  pied 
de  la  plante  et  enlever  les  quelques  feuilles 
de  la  base  qui  abritent  à leur  aisselle  un 
œilleton,  et  supprimer  ceux-ci  rez  le  tronc. 
Si  en  opérant  on  ne  réussit  pas  du  premier 
coup,  on  recommence  en  saisissant  le  moi- 
gnon, tournant  un  peu  tout  en  imprimant 
un  petit  coup  sec.  L’opération  terminée,  on 
remplit  le  vide  fait  au  pied  de  chaque  plante 
par  de  la  terre  neuve,  et  celle  extraite  pré- 
cédemment du  pied  est  répandue  sur  la  sur- 
face de  la  couche,  et  nivelée  soit  au  râteau 
ou  à la  main.  A quelque  temps  de  là  sur- 
gissent de  nouveaux  œilletons,  et  puis,  en 
outre,  les  fruits  des  variétés  les  plus  hâtives 
commencent  à se  montrer  (les  plantes  mar- 
quent, dit-on).  C’est  alors  qu’il  faut  suppri- 
mer impitoyablement  les  œilletons,  à l’ex- 
ception toutefois  de  ceux  dont  on  a besoin 
pour  la  multiplication.  Quant  à ceux-ci,  il 
faut  choisir  ceux  dont  l’apparence  de  gros- 
seur semble  indiquer  qu’ils  ne  seront  ni 
trop  faibles,  ni  trop  forts  pour  l’usage  au- 
quel on  les  destine,  et  laisser  de  j)réfé- 
rence  ceux  qui  sont  placés  au  centre  de  la 
plante.  Le  nombre  à réserver  sur  chaque 
plante  dépendra  de  la  quantité  qu'on  veut 
multiplier,  ou  de  l’importance  qu’on  attache 
à certaines  variétés  précieuses  ; mais  il  ne 
huidra  pas  perdre  de  vue  que,  plus  la  quan- 
tité sera  grande,  moins  les  plantes  qui  les 
nourriront  donneront  de  gros  fruits,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs;  aussi  ne  laissons- 


nous  sur  chaque  pied  (jue  deux  ou  trois 
œilletons  au  plus,  et  seulement  à l’œilleton- 
nage de  juillet.  Nous  devons  ajouter  que 
certaines  variétés,  et  notamment  les  Cayen- 
nes  épineux,  Cayennes  lisses,  Charlotte 
Rotschild,  de  la  Providence,  n’ont  pas  ou 
ont  à peine  besoin  d’être  œilletonnés,  n’ayant 
j jamais  qu’un  très- petit  nombre  d’œilletons, 

I ce  qui  fait  que  les  marchands  sont  obligés 
I de  les  vendre  plus  chers.  En  œilletonnant, 
nous  ne  saurions  trop  recommander  de 
prendre  certaines  précautions,  notamment 
d’éviter  de  briser  les  feuilles,  et  surtout, 
lorsqu’un  œilleton  résiste,  de  ne  pas  impri- 
mer de  trop  fortes  secousses  qui  rompent  les 
racines  ou  tout  au  moins  les  troublent  dans 
leurs  fonctions,  car  à cette  épocfue  les  plan- 
tes ont  besoin  de  toutes  leurs  forces  pour 
amener  à bien  leur  fruit.  Mallieureusement, 
il  n’en  estpas  toujours  ainsi;  cette  opération, 
lorsqu’elle  est  confiée  à des  mains  inhabiles, 
devient  un  véritable  accident,  et  les  fruits 
des  plantes  ainsi  maltraités  mûrissant  trop 
tôt,  n’acquièrent  pas  la  saveur,  ni  la  couleur, 
ni  les  dimensions  qu’on  était  en  droit  d’en 
attendre. 

Lorsque  les  premiers  fruits  sont  de  la 
grosseur  d’un  œuf  de  poule,  ils  réclament 
un  support  qu’on  mettra  en  prenant  les  dis- 
positions suivantes:  et  tout  d’abord  les  tu- 
teurs seront  en  sapin  et  de  forme  cylindri- 
que ; le  diamètre  aura  2 centimètres  i /2, 
et  la  hauteur  sera  subordonnée  à celle  de  la 
plante,  en  ajoutant  30  centimètres  en  plus 
environ,  car  jusqu’à  sa  maturité  le  fruit 
dans  certaines  variétés  peut  s’élever  de  15 
à 25  centimètres,  depuis  le  jour  où  il  sera 
fixé  aux  tuteurs.  Ceux-ci  sont  enfoncés  à 
l’aide  d’un  marteau  et  doivent  arriver  sur 
le  plancher  de  la  couche,  afin  de  leur  don- 
ner plus  de  solidité;  ils  sont  en  outre  placés 
à 25  centimètres  de  la  plante  et  du  côté 
opposé  où  le  fruit  penche,  afin  de  le  rame- 
ner [dans  une  position  verticale;  on  passe 
ensuite  au-dessous  de  la  couronne,  et  sous 
forme  de  boucle,  de  la  petite  ficelle  à pail- 
lasson qu’on  tord  légèrement  en  ramenant 
les  deux  bouts  vers  le  tuteur , et  après 
avoir  fait  deux  tours  à l’entour  de  celui-ci, 
on  fixe  le  fruit  en  prenant  garde  de  le  faire 
trop  précipitamment,  car  les  tiges  cassent 
comme  du  verre,  ou  lûen  le  fruit  se  décolle 
avec  la  même  facilité,  si  on  raidit  trop. 

On  profite  aussi  de  cette  circonstance  pour 
enlever  les  productions  qui  naissent  assez 
souvent  au-dessous  de  chaque  fruit,  et  qui 
ont  reçu  le  nom  de  collerettes  ; on  peut  le 
faire  en  appuyant  sur  l’extrémité  de  chacune, 
mais  il  est  préférable  de  les  supprimer  à 
l’aide  de  la  lame  d’un  greffoir.  Dans  les  es- 
pèces rares,  ou  celles  donnant  peu  d’œille- 
tons, on  peut  s’en  servir  comme  moyen  de 
multiplication.  Au  fur  et  à mesure  que  cha- 
que fruit  paraît  et  arrive  à la  grosseur  dési- 
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gnée  plus  haut,  on  continue  les  mêmes  soins 
et  les  mêmes  opérations,  qui  ne  cesseront 
que  lorsque  toutes  les  plantes  de  la  serre 
auront  fini  de  fructifier. 

Vers  la  fin  d’août  ou  le  commencement 
de  septembre,  il  faudra  construire  la  couche 
pour  recevoir  les  œilletons  que  nous  avons 
réservés  sur  chaque  plante  à l’époque  de 
l’œilletonnage,  et  qui  sont  destinés  à faire 
une  deuxième  saison  d’ Ananas,  afin  de  ne 
pas  manquer  de  fruits,  et  aussi  de  conser- 
ver des  éléments  de  reproduction  pour  l’ave- 
nir. Nous  renvoyons  à la  page  39  de  la 
Revue  horticole,  pour  les  indications  rela- 
tives à l’établissement  d’une  couche  destinée 
à la  reprise  des  œilletons,  et  sur  laquelle  ils 
devront  passer  l’hiver  ; puis  lorsque  la  cha- 
leur sera  descendue  à 35  degrés  centigrades, 
il  faudra  songer  à la  préparation  et  à la  plan- 
tation des  plants  par  les  moyens  décrits  page 
40,  ainsi  qu’aux  soins  qu’ils  réclameront  pen- 
dant les  mauvais  temps  qui  sont  indiqués 
page  40  et  187. 

Toutefois,  il  faudra  mettre  à part  chaque 
variété,  et  les  désigner,  en  les  plantant,  à 
l’aide  de  numéros  d’ordre  correspondant  à 
un  catalogue.  Cette  précaution  indispensa- 
ble présente  les  avantages  suivants  : c’est 
qu’elle  permet  non  seulement  de  réunir 
chaque  variété  ensemble  lors  de  la  plantation 
sur  les  couches  du  printemps,  mais  encore 
elle  sert  à les  distinguer  à la  déplantation 
d’automne,  et  permet  de  les  grouper  par  va- 
riétés dans  la  serre  lors  de  la  plantation  dé- 
finitive. Sans  cette  précaution,  il  serait  très- 
difficile  de  reconnaître  toutes  les  variétés  à 
la  seule  inspection  du  feuillage,  qui  parfois 
se  confond,  et  l’inconvénient  qui  en  résulte- 
rait serait  d’avoir  réuni  les  unes  avec  les 
autres  des  plantes  de  variétés  hâtives  et  des 
variétés  tardives,  de  force  et  de  végé- 
tation différentes  , ce  qui  est  toujours  fâ- 
cheux. 

Vœrs  le  commencement  de  l’automne,  les 
plantes  de  la  première  série,  si  ce  sont  des 
variétés  précoces,  commenceront  à mûrir; 
on  reconnaît  la  maturité  d’un  fruit  aux  in- 
dices suivants  : d’abord  à l’odeur  qui  s’en 
dégage,  à la  teinte  jaunâtre  ou  violacée  des 
grains  qui  commencent  à se  colorer  à la 
base,  et  s’élevant  progressivement  jusqu’au 
dessous  de  la  couronne.  Dans  les  grosses  va- 
riétés de  fruits  à forme  pyramidale,  il  n’est 
pas  rare  l’hiver  de  voir  les  grains  de  la  base 
parfaitement  mûrs,  tandis  que  ceux  de  la 
partie  supérieure  sont  restés  verts.  Il  faut 
savoir  saisir  à point  le  degré  de  maturité  ; 
autrement,  si  Ton  attendait  que  la  partie 
supérieure  soit  mûre  pour  couper  le  fruit, 
les  grains  inférieurs  commenceraient  à se 
décomposer,  et  les  qualités  en  seraient 
amoindries.  Gomme  presque  tous  les  autres 
fruits,  l’Ananas  exige  d’être  cueilli  quelques 
jours  avant  sa  maturité,  et  puis  l’été,  placé 


dans  un  endroit  sain,  au  fruitier  par  exem- 
ple, où  il  acquerra  de  la  qualité  ; l’hiver, 
au  contraire,  il  achèvera  sa  maturité  dans  de 
meilleures  conditions,  s’il  est  placé  dans  un 
local  dont  la  température  est  de  15  à 20  de- 
grés. Dans  aucun  cas  la  couronne  ne  doit 
être  détachée  du  fruit,  si  ce  n’est  pour  le 
manger,  car  non  seulement  elle  en  est  le 
principal  ornement,  mais  encore,  pendant  les 
quelques  jours  qu’ils  ont  encore  à vivre  en- 
semble, elle  lui  enlèvera  les  2/3  des  fluides 
aqueux  qu’il  contient,  et  ne  lui  laissera  que 
des  sucs  mieux  élaborés  qui  augmenteront 
les  qualités  des  fruits.  Pour  une  cause  que 
nous  ignorons^,  nous  avons  remarqué  tous 
les  ans,  plus  ou  moins,  des  fruits  se  montrant 
dépourvus  de  couronne  ; malgré  cet  accident 
ils  se  développent  comme  les  autres  fruits  ; 
malheureusement  ils  perdent  beaucoup  à la 
vente  comme  à l’ornementation.  Certains 
marchands  peu  scrupuleux  adaptent  la  cou- 
ronne d’un  fruit  qui  a servi,  soit  sur  la  table 
ou  ailleurs,  et  la  fixent  à l’aide  de  petites 
pointes  de  bois  assez  longues  pour  empê- 
cher toute  oscillation. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  c’est  à l’au- 
tomne que  les  premiers  fruits,  à moins 
d’accidents,  doivent  mûrir;  par  conséquent 
la  maturation  doit  s’échelonner  et  continuer 
une  partie  de  l’hiver.  Mais  à cette  époque  et 
déjà  vers  la  fin  de  septembre,  le  soleil  perd 
de  sa  force,  les  nuits  deviennent  longues  et 
plus  froides;  c’est  le  moment  où  il  faut  de 
nouveau  avoir  recours  au  chauffage,  et  faire 
en  sorte  que  la  température  ne  descende 
pas  au-dessous  de  25  degrés  centigrades, 
et  vers  le  15  octobre,  il  faut  au  chauf- 
fage adjoindre  les  paillassons  qu’on  dou- 
blera , triplera  môme  dans  les  grands 
froids. 

Les  autres  soins  consisteront  à donner  un 
ou  deux  bassinages  par  jour,- suivant  que  le 
soleil  se  montrera  pour  ressuyer  et  réchauf- 
fer la  serre  ; quelques  arrosements  faits  avec 
discernement  de  temps  à autre,  en  s’assu- 
rant préalablement  si  la  terre  est  sèche  ou 
humide;  enfin  une  chaleur  uniforme,  s’il  est 
possible,  de  25  degrés  centigrades  environ, 
à moins  toutefois  que,  pressé  de  jouir  ou  do 
vendre,  on  veuille  forcer  la  maturité  ; dans 
ce  cas,  il  faudrait  élever  la  chaleur  jusqu’à 
30  ou  35  degrés  centigrades,  et  augmenter 
dans  les  mêmes  proportions  les  arrosements 
et  les  bassinages.  Il  faudra  aussi  conserver 
les  quelques  rares  œilletons  qui  se  seraient 
développés  depuis  le  dernier  œilletonnage,  ' 
afin  qu’ils  concourent  par  leurs  racines  ad- 
ventives  et  aériennes  à exciter  la  plante  à 
puiser  dans  le  sol  et  dans  l’atmosphère  la 
nourriture  que  déjà  ses  racines  commencent 
à lui  refuser. 

Dans  un  prochain  article,  après  avoir 
résumé  la  culture  des  Ananas,  nous  entre- 
rons dans  quelques  détails  sur  les  différents 
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usages  auxquels  on  emploie  ces  fruits,  les 
bénéfices  qu’on  en  retire,  en  faisant  toute- 
fois ressortir  les  mécomptes  ou  certains 
accidents  inhérents  aux  cultures,  qu’on  ne 


Cet  instrument,  qui  fait  partie  de  l’outil-  ' 
lage  horticole,  est  bien  connu  des  jardiniers 
primeuristes,  mais  il  l’est  à peine  des  ama- 
teurs, auxquels,  néanmoins,  il  pourrait  ren- 
dre d’importants  services;  aussi  croyons- 
utile  d’en  donner  une  description  et  une 
figure.  Ce  n’est  donc  pas  à titre  de  nou- 
veauté que  nous  en  parlons,  mais  pour  vul- 
gariser ce  thermomètre,  dont  l’emploi,  nous 
le  répétons , est  très-avantageux  et  d’un 
usage  fréquent  en  horticulture. 

Mais  il  en  est  du  thermomètre-piquet 
comme  de  toutes  les  autres  choses  : il  a été 
modifié,  amélioré,  et  celui  que  nous  don- 
nons et  que  représente  la  figure  46  est  sans 
contredit  la  forme  la  plus  avantageuse  qui  ait 
été  faite  jusqu’à  ce  jour  ; il  est  fabriqué  par 
M.  Eon  fils,  constructeur,  rue  des  Boulan- 
gers, 13.  Aussi  commode  que  solide,  l’ins- 
trument proprement  dit,  c’est-à-dire  le  tube 
gradué  contenant  l’alcool,  est  enfermé  dans 
un  demi-cylindre  en  bois  qui  le  garantit 
contre  les  chocs  qui  pourraient  se  produire. 
Bien  que  très-solide,  il  est  non  seulement 
propre,  mais  coquet; les  numéros  sont  nets, 
gros  et  bien  visibles;  de  plus,  ils  sont  gravés, 
ce  qui  en  garantit  la  durée  et  les  rend  pres- 
que inusables.  Le  dessin  que  nous  représen- 
tons ci-contre  de  cet  instrument  nous  dis- 
pense de  nous  étendre  davantage.  En  meme 
temps  qu’il  fait  ressortir  ses  qualités,  ce 
dessin  montre  que  cet  instrument  est  en- 
fermé dans  un  tube  en  zinc  qui  le  garantit 
des  corps  étrangers,  tout  en  laissant  pénétrer 
la  chaleur  par  les  trous  qui  sont  placés  à la 
partie  inférieure,  précisément  là  où  se  trouve 
l’alcool  sur  lequel  la  chaleur  doit  agir.  i\jou- 
tons  que,  quant  à la  précision  et  à la  régu- 

TAILLE  DU  PÉCHER  I 

Dans  un  compte-rendu  fort  abrégé,  que 
nous  avons  publié  dans  la  Revue  horticole, 
sur  les  arbres  exposés  à Billancourt  en  1867, 
lors  de  l’Exposition  internationale  et  univer- 
selle, nous  avons  brièvement  abordé  la  ques- 
tion des  Pêchers  en  forme  tabulaire  qui  fi- 
guraient parmi  les  arbres  formés  et  de  pépi- 
nières provenant  de  tous  les  points  du  terri- 
toire français.  Ces  Pêchers  à basse  tige,  qui 
étaient  envoyés  par  M.  Claude  Sahut,  horti- 
culteur à Montpellier,  comme  échantillons, 
présentaient  une  forme  peu  commune  aux 
environs  de  Paris,  mais  qui  est,  paraît-il, 
des  plus  avantageuses  pour  le  midi  de  la 


DU  PÊCHER  EN  FORME  TABULAIRE. 

peut  pas  toujours  prévoir;  et  qui  enlèvent  ou 
amoindrissent  les  bénéfices. 

E.  Lambin. 

(La  suite  prochainement.) 


larité,  ce  thermomètre  ne  laisse  rien  à dé- 
sirer. 

La  gravure  de  gauche  représente  l’instru- 
ment complet,  c’est-à-dire  le  thermomètre 
renfermé  dans  son  étui  en  zinc,  la  gravure 


Fig.  4G.  — Thermomètre-piquet. 

du  milieu  le  couvercle  également  en  zinc  ; 
enfin  la  gravure  de  droite  représente  le  ther- 
momètre proprement  dit. 

Ce  thermomètre,  qui  se  vend  5 fr.,  parfois 
plus,  dans  les  boutiques  ou  dépôts,  ne  coûte 
que  3 fr.  50  chez  le  constructeur,  M.  Eon 
fils,  13,  rue  des  Boulangers,  à Paris. 

E.-A.  Carrière. 

;n  forme  tabulaire 

France.  Cette  méthode  fut  essayée  et  appli- 
quée, il  y a une  quarantaine  d’années,  par 
Louis  Noisette,  sur  des  Poiriers  et  des  Pom- 
miers, lorsqu’il  créa  dans  le  quartier  Saint- 
Jacques  et  à Montrouge  son  école  remar- 
quable d’arbres  fruitiers,  dans  laquelle  toutes 
les  formes  et  tous  les  modèles  de  taille  étaient 
représentés  par  un  ou  deux  spécimens.  A 
cette  époque  nous  allions  visiter  souvent 
cette  école  de  l’un  de  nos  grands  maîtres, 
avec  le  plus  vif  intérêt,  dans  le  but  de  nous 
instruire;  Noisette,  alors,  était  fortement  ap- 
puyé et  admirablement  secondé  par  un  de 
nos  plus  habiles  praticiens  et  de  nos  meil- 
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leurs  botanistes , Poiteau , qui  s’entendait 
aussi  à merveille  dans  la  culture  des  arbres 
fruitiers.  L’ouvrage  monumental,  du  reste, 
publié  par  ces  deux  hommes  célèbn  s est  là 
pour  en  témoigner.  Afin  de  bien  faire  com-  i 
prendre  aux  visiteurs  son  système  tabulaire,  I 
M.  Sahut  avait  exposé  des  échantillons  de  ! 
Pêchers  depuis  fage  d’un  an  jusqu’à  la  for-  | 
mation  complète.  j 

Depuis  la  publication  de  ce  compte-rendu,  | 
nous  avons  reçu  de  M.  Claude  Sahut  des  i 
renseignements  utiles,  exacts  et  détaillés  sur  j 
cette  méthode,  que  l’on  pourrait  appliquer  I 
avec  succès  dans  toutes  nos  provinces  méri-  j 
dionales,  et  peut-être  aussi  dans  celles  du  j 
centre  et  de  l’ouest  ; c’est  aux  amateurs  d’ar-  j 
bres  fruitiers  et  de  taille  de  ces  contrées  à | 
l’essayer,  et  à la  mettre  en  pratique  dans  le  I 
cas  où  elle  leur  paraîtrait  bonne  et  accep-  : 
table.  Voici  les  observations  de  M.  Sahut  au  î 
sujet  de  notre  compte-rendu  et  qui  en  sont  j 
le  complément  ; nous  les  reproduisons  tels  | 
que  nous  les  avons  reçus.  Ce  savant  horti-  | 
CLilteur  nous  dit  : | 

((  Permettez-moi  de  vous  remercier  de  ! 
votre  bienveillante  note  sur  le  nouveau  pro- 
cédé de  taille  que  j’ai  voulu  faire  connaître 
à l’Exposition  universelle,  quoique  j’aie  la 
conviction  qu’il  est  plus  spécialement  des- 
tiné au  midi  de  la  France,  et  qu’il  n’offre 
aucun  intérêt  dans  le  nord.  J’ai  pensé  toute- 
fois qu’en  raison  du  caractère  d’universalité  I 
de  l’Exposition,  il  serait  peut-être  intéressant  ' 
de  montrer  ce  mode  de  taille,  que  je  consi-  | 
dère  comme  le  meilleur  pour  le  Midi  à côté  j 
des  divers  autres  systèmes,  mieux  appropriés 
à la  culture  du  Nord. 

((  Dans  notre  Midi,  les  Pêchers  ne  vivent 
pas  longtemps  ; ils  se  développent  avec  une 
très-grande  vigueur,  mais  ils  dépérissent 
ordinairement  après  5 ou  (3  ans.  Je  m’étais 
dès  lors  demandé  si  la  forme  en  plein  vent, 
sous  laquelle  sont  généralement  cultivés  les 
Pêchers  dans  le  Midi,  n’était  pas  nuisible  à 
la  conservation  des  arbres.  Il  est  facile  de 
remar(juer  que  les  Pêchers  en  plein  vent  j 
sont  beaucoup  'plus  exposés  aux  coups  de  ‘ 
vent  souvent  très-violents  dans  nos  contrées, 
et  que  l’écorce  de  leur  charpente  est  cons- 
tamment sous  l’influence  des  rayons  de  notre 
soleil  très-beau,  mais  souvent  trop  ardent. 
J’ai  pensé  avoir  évité  ces  principaux  inconvé-  ] 
nients  par  la  forme  que  j’ai  appelée  tabulaire, 
parce  que  les  arbres  conduits  de  cette  ma- 
nière ayant  leurs  parties  supérieures  selon 
un  plan  horizontal,  afl'ectent  ainsi  la  forme 
d’une  table.  J’ai  chez  moi  des  arbres  ainsi 
traités  depuis  15  ans,  qui  sont  toujours  d’une 
végétation  magnifique,  fructifiant  abondam- 
ment. Les  principaux  avantages  de  cette 
forme  sont  donc  : 

« 1»  Que  les  arbres  sont  peu  exposés  aux 
vents,  avantage  fort  appréciable  dans  nos 
contrées  méridionales  ; 


« 2“  Qu’ils  ont  toute  leur  charpente  abritée 
des  rayons  solaires  ; l’écorce  conserve  son 
élasticité,  et  la  sève  circule  toujours  très- 
facilement  ; on  évite  ainsi  ces  exubérances 
gommeuses  qui  amènent  le  plus  souvent  la 
perte  de  l’arbre  ; 

« 3»  Qu’ils  peuvent  être  très- facilement 
abrités  des  gelées  tardives,  car  la  surface 
supérieure -étant  tout  à fait  plane,  il  suffit 
d’un  morceau  de  toile  quelconque  pour  les  en 
préserver  ; 

c(  4»  Qu’ils  sont  très-faciles  à conduire,  car 
il  suffit  de  pincer  successivement  de  manière 
à niveler  toujours  la  surface  supérieure,  qui 
doit  être  bien  plane  et  horizontale  ; en  hiver 
on  se  borne  à éclaircir  les  rameaux  là  où  ils 
sont  trop  épais  ; 

((5®  Qu’ils  se  conservent  sains  pendant  très- 
longtemps,  et  leur  durée  est  prolongée  de 
beaucoup  ; 

((  7®Qu’ils  occupent  peu  de  place  et  produi- 
sent davantage  à surface  égale  que  par  la 
forme  en  plein  vent. 

Ces  divers  avantages,  consacrés  par  l’ex- 
périence, sont  aujourd’hui  reconnus  dans 
nos  contrées;  dans  les  cultures  des  environs 
de  Montpellier  seulement,  on  compte  déjà 
plusieurs  milliers  de  Pêchers  conduits 
d’après  ce  nouveau  mode  de  taille  qui  est 
maintenant  entré  dans  la  pratique  ; nos  plus 
intelligents  cultivateurs  méridionaux  ont 
accepté  ce  nouveau  genre  de  taille,  et  ils  le 
considèrent  comme  étant  le  seul  possible 
pour  la  culture  en  grand  du  Pêcher  dans 
nos  contrées.  Ici,  comme  vous  le  savez,  les 
Pèches  mûrissent  parfaitement  ; elles  sont 
très-sucrées  et  parfumées,  et  au  moyen  d’irri- 
gations on  obtient  un  volume  respectable  ; 
aussi  ai-je  la  confiauce  qu’avec  la  facilité  de 
communications  qu’oflrent  les  chemins  de 
fer,  la  culture  du  Pêcher  prendra  une  grande 
extension  dans  nos  contrées.  » 

Nos  confrères  ont  pu,  comme  nous,  appré- 
cier le  mérite  de  cette  nouvelle  méthode 
perfectionnée  ou  inventée  par  M.  C.  Sahut, 
qui  figurait  à l’Exposition  de  Billancourt  et 
qui  n’était  pas  la  moins  remarquée  ; elle  était 
à quelque  distance  de  celle  de  notre  hono- 
rable collègue,  M.  Ch.  Baltet,  pépiniériste 
à Troyes,  qui  avait  apporté  \n\  Amygda- 
lopsis  Lmdleyi,  à larges  fleurs  rose  tendre, 
puis  des  échantillons  de  Pêchers,  de  Ceri- 
siers en  cordon  oblique,  ainsi  qu’un  très- 
grand  nombre  d’arbres  fruitiers  des  plus 
méritants.  Non  loin  de  là  étaient  également 
exposés  les  divers  systèmes  de  tailleet  d’abris 
de  M.  Gressent.  Nous  pouvons  ajouter  que 
cette  annexe  était  pour  les  jardiniers  et  les 
amateurs  de  jardins  des  plus  instructives: 
c’est  là  du  moins  notre  avis  personnel;  seu- 
lement elle  était  mal  placée  et  trop  éloignée 
du  Champs-de-Mars. 

Bossin. 


l'KCüE  DE  SAINT-LAUUENT.  — DES  SEUHES  A MULTlPLIf-ATION  l’ENDANT  L’ÉTÉ. 


'EGllE  DE  SAINT-LAI 


{EN'T 


iJaiisime  notice  pomologique  pleine  d’in- 
lérèt,  publiée  par  la  Revue  horticole  (nu- 
méro du  juillet  1870),  M.  Thomas,  atta- 
ché aux  pépinières  de  MM.  Simon-Louis 
frères,  à Plantières-lès-Metz  (Moselle),  men- 
tionne comme  nne  excellente  variété  af)par- 
tenant  cà  la  série  des  Admirables  la  Pèche 
Triomphe  de  Saint-Laurent,  dont  il  donne 
une  description  ])arfaitemenl  exacte.  A cette 
occasion,  je  crois  devoir  signaler  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  nne  autre  Pèche  fort  : 
ancienne,  la  Pêche  de  Saint-Laurent,  pro-  | 
hahlement  l’aïeule  de  la  Pêche  Triomphe-de-  | 
Saint-Laurent.  | 

Sur  l’un  des  gracieux  coteaux  qui  enca-  | 
drent  la  partie  de  la  vallée  de  la  Meuse  oc-  ! 
cupée  par  la  ville  de  Liège,  s’élevait  le  | 
monastère  de  Saint -Laurent,  fondé  vers  le  ' 
milieu  du  XP  siècle  par  l’évèque  Notger.  | 
Les  religieux  de  ce  monastère,  grands  arna-  | 
teurs  d’horticulture,  cultivaient,  avec  des  1 
soins  intelligents,  les  plantes  d’ornement  et  i 
les  arbres  fruitiers,  pour  lesquels  les  jardins  i 
de  Saint' Laurent  de  Liège  rivalisaient  avec 
ceux  de  la  Chartreuse  de  Paris.  Parmi  les 
fleurs,  leurs  préférences  étaient  pour  l’Au- 
ricule,  la  Jacinthe,  la  Renoncule  et  l’Œillet, 
dont  les  jardins  du  couvent  de  Saint-Lau- 
rent, de  nos  jours  converti  en  hôpital  rnili-  | 
taire,  ont  possédé  d’admirables  collections  | 
jusqu’à  l’époque  de  la  réunion  du  pays  de  | 
Liège  à la  France,  sous  le  nom  de  départe-  | 
ment  de  l’Ourthe.  Leurs  Œillets,  surtout,  | 
étaient  d’une  beauté  hors  ligne;  ils  en  ven-  i 
daient  la  semence  un  franc  la  graine,  et  n’en  i 
avait  pas  qui  voulait.  Dans  la  série  des  ar-  | 
bres  fruitiers,  l'une  de  leurs  plus  précieuses  | 
conquêtes,  la  Pêche  de  Saint-Laurent , a | 
conservé  le  nom  de  son  lieu  d’origine.  Le  ! 
Pêcher  de  Saint-Laurent  possède  la  pro- 
priété de  se  reproduire  fréquemment  de  se- 
mis avec  toute  la  perfection  des  qualités  qui 
le  distinguent. 

Les  religieux  de  Saint-Laurent  semaient 
beaucoup  de  noyaux  de  Pêche;  jamais  ils 


ne  greffaient  leurs  l'èchers  de  semis  avant 
d’en  avoir  dégusté  le  truit;  s’il  était  bon,  le 
sujet  n’était  }>as  greflu.  Les  Pêchers  de  Saint- 
Laurent  non  greffés  étaient  fort  recherchés; 
on  les  désignait  sous  le  nom  particulier  de 
Pierrettes,  parce  qu’en  patois  wallon-lié- 
geois un  noyau  de  Pèche  se  nonune  pierre. 
J’ai  liabité  pen(fant  quinze  ans,  à Liège,  une 
maison  dont  le  jardin  avait  été  planté  par  un 
chanoine,  horticulteur  fort  expérimenté.  Les 
murs  étaient  garnis  de  Pêchers  de  Saint- 
Laurent  en  espalier:  c’étaient  tous  desPier- 
rettes. 

Quand  on  greffe  le  Pêcher  de  Saint- Lau- 
rent, c’est  toujours  sur  sujet  de  semis  de 
noyau  de  Pêche  ou  d’ A mamie  douce,  il  est 
probable  que  c’est  là  une  pratique  purement 
locale,  basée  sur  la  rare  fertilité  du  sol  de 
la  vallée  de  la  Meuse,  surnommée  au  moyen 
âge  H Val-Benoit  (la  Vallée-Bénite). 

Le  Pêcher  de  Saint- Laurent,  greffe  ou 
non,  est  très-vigoureux;  il  vit  longtemps  en 
conservant  sa  fertilité,  pourvu  qu’on  lui  ac- 
corde un  espace  pi-oportioirné  à la  force  d’ex- 
pansion de  sa  végétation.  Il  ne  faut  user  à 
son  égard  du  pincement  qu’avec  beaucoup 
de  ménagement;  sinon  il  dépérit,  et  son  fruit 
dégénère. 

La  Pèche  de  Saint-Laurent,  excellente 
sous  tous  les  rapports,  peut  être  comparée, 
pour  la  forme,  la  couleur  et  la  saveur,  aux 
meilleures  Pèches  de  Montreuil;  sa  chair  se 
détache  facilement  du  noyau  ; elle  mûrit 
successivement  du  J5  juillet  au  15  août. 
Cette  Pêche,  dont  il  n’était  point  encore 
question  quand  j’habitais  Liège,  il  y a un 
demi-siècle,  est  sans  nul  doute  le  produit 
d’un  semis  heureux  de  noyau  de  Pèche  de 
Saint-Laurent,  estimée  et  propagée  avec 
prédilection  dans  tous  les  jardins  de  la  Bel- 
gique wallonne.  L’exposition  du  sud -sud- 
ouest  est  celle  qui  convient  le  mieux  à cet 
excellent  Pêcher. 

A.  VSAIJEAU. 


DES  SEIIRES  A MULTIPLICATION  PENDANT  L’ETE 


l me  opinion  très-généralement  accréditée, 
que  nous-mème  avons  longtemps  partagée, 
est  que  pendant  l’été  la  multiplication  des 
végétaux  au  moyen  du  bouturage,  et  particu- 
lièrement dans  les  serres  est,  sinon  tout  à 
fait  impossible,  du  moins  très-difficile.  Si 
vous  demandez  la  raison  de  ce  fait,  on  n’en 
donne  guère  d’autre  que  celle-ci  : Il  fait  trop 
chaud,  et  par  suite  de  cette  chaleur  les  bou- 
tures, si  elles  sontherbacées,  fatiguent  et  fa- 
nent même  souvent  sous  les  cloches;  les  feuil- 


les tombent,  ou  la  grise  prend  les  plantes, 
etc.  Tous  ces  faits  sont  à peu  près  vrais,  mais 
la  raison  qu’on  donne  n’est  vraie  qu’en  par- 
I tie,  et  comme  cette  partie  est  mal  présentée, 
I on  peut  la  considérer  comme  étant  fausse.  La 
I vraie  raison  c’est  que  pendant  l’été  il  est 
1 presque  sans  exemple  que  l’on  chauffe  les 
I serres  et  que  à peu  près  toujours  on  les  om- 
i brage.  Dans  ces  conditions  que  se  passe-t-il? 
I Ceci  : l’air  de  la  serre  est  très-chaud,  celui 
I qui  est  contenu  sous  les  cloches  l’est  moins. 


LES  CHÊNES  DE  L’EUROPE  ET  DE  L’ORIENÏ. 


:;o() 

tandis  que  le  sol  dans  lequel  sont  placées  les 
boutures  est  relativement  froid,  de  sorte  que 
les  boutures  qui  étaient  gorgées  d'eau  de  vé- 
gétation (de  sève)  ne  tardent  pas  à la  perdre, 
en  grande  partie  du  moins,  et  qu’elles  s’af'^ 
faissent  et  meurent,  ou  bien  que  la  moi- 
sissure les  gagne.  Pden  n’est  plus  facile  que 
d’éviter  ces  inconvénients;  pour  cela,  c’est 
d’opérer  d’une  manière  inverse  : donner  de 
la  chaleur  de  fond  et  aérer  fortement  la 
serre. 

Si  pour  l’été  on  avait  des  serres  à multi- 
plication exposées  tout  à fait  au  nord,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  les  ombrager  ; et 
alors  en  maintenant  élevée  la  température 
du  sol  dans  lequel  sont  placées  les  boutures, 
il  n’est  pas  douteux  que  la  multiplication 


pourrait  se  faire  avec  succès,  même  pendant 
tout  l’été.  Toutefois  nous  ne  prétendons  pas 
dire  qu’on  obtiendrait  les  mêmes  résultats 
et  toujours  satisfaisants  pour  tous  les  végé- 
taux, car  il  est  bien  clair  que  la  nature  des 
plantes  et  leur  tempérament  n’étant  pas  iden- 
tiques, et  que  d’une  autre  part  l’état  de  dé- 
veloppement dans  lequel  se  trouvent  les  bou- 
tures lorsqu’on  les  coupe  n’étant  pas  le  même 
non  plus,  un  procédé  de  multiplication  uni- 
forme devra  donner  des  résultats  différents. 
Cependant  nous  ne  craignons  pas  d’affirmer 
que  le  moyen  que  nous  recommandons  est 
ce  qu’il  y a de  mieux,  et  que  tous  ceux  qui 
l’emploieront  s’en  trouveront  satisfaits. 

May. 


LES  CHENES  DE  L’EUROPE  Eï  DE  L’OIHEN 


QUEIICUS  SYUIACA,  Kotsciiy, 


((  Arbre  droit,  élancé,  à écorce  pâle  un  peu 
fendillée. Branches  ascendantes  très-chargées 
de  feuilles,  tà  écorce  fortement  tuberculée. 
Feuilles  adultes  gris  blanchâtre,  les  plus 
jeunes  brunâtres.  Les  bourgeons,  coniques 
et  légèrement  anguleux,  sont  couverts  d’é- 
cailles  ciliées  rouge  brunâtre,  blanchâtres 
au  sommet.  Les  feuilles  qui  tombent  succes- 
sivement pendant  l’hiver  sont  coriaces,  por- 
tées sur  un  pétiole  de  15  à '20  millimètres  ; 
la  face  supérieure  est  d'un  vert  clair  luisant; 
la  face  inférieure  est  d’un  gris  blanc,  légè- 
rement tomenteuse,  puis  glabrescente  ; le 
limbe,  lancéolé,  plus  ou  moins  acuniiné,  est 
longuement  elliptique,  obliquement  obtus 
aux  deux  bouts;  celui  des  jeunes  feuilles  est 
entier  sinué  ou  sinué  denticulé.  Les  feuilles 
qui  naissent  vers  l’arrière-saison  sont  ondu- 
lées sur  les  bords,  qui  le  plus  ordinairement 
portent  de  chaque  côté  six  dents  à pointe 
tronquée. 

((  L’inflorescence  mâle  est  lâche,  grêle;  la 
fleur  est  sessile  ; l’involucre,  qui  est  à six 
divisions  et  recouvert  de  poils  fins  comme 
l’est  aussi  l’axe,  a les  sépales  lancéolés-obtus  ; 
les  étamines,  le  plus  souvent  opposées  aux 
sépales,  dépassent  ces  derniers  et  portent 
des  antlières  orbiculaires  glabres. 

((  L’inflorescence  femelle,  au  contraire,  est 
à Heur  sessile,  sphéroïde  et  velue,  grise. 
Les  fruits,  qui  tomhent  au  mois  de  novem- 
bre, sont  épars,  solitaires,  portés  sur  de 
courts  pédoncules  au  sommet  des  branches. 
Les  cupules,  cyathiformes,  sont  recouvertes 
de  courtes  écailles  imbriquées,  rapprochées, 
velues.  Les  écailles  inférieures  sont  trian- 
gulaires, obtusément  cuspidées  ; celles  du 
milieu,  qui  sont  saillantes,  ont  la  partie  su- 
périeure un  peu  plus  acuminée  que  les  der- 
nières ; mais  les  supérieures  ont  le  sommet 


plus  aigu  et  plus  brièvement  cuspidé.  Le 
gland,  qui  est  allongé,  jaune  brunâtre,  dé- 
passe la  cupule  de  trois  ou  quatre  fois  ; il 
est  légèrement  renflé  vers  le  milieu,  ter- 
miné par  un  court  mucron  souvent  arqué. 
La  cicatrice  est  plane-convexe. 

c(  Cette  espèce  a été  jusqu’ici  confondue 
avec  le  Quercus  infectoria^  Ollivier.  On  en 
trouve  quelques  individus  au  débouché  du 
sud  des  gorges  de  Cilicie,  au-dessous  de 
Gulleck,  à 3,500  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  plus  bas,  près  du  village  de  Ka- 
rauli,  l’espèce  est  plus  rare  comme  arbre, 
mais  s’y  trouve  en  quantité  à l’état  de  grands 
arbrisseaux.  Elle  est  plus  commune  à l’ouest 
du  Libanon,  au-delà  de  Tripoli,  au-dessous 
d’Anubin,  ainsi  qu’au-delà  de  Beirut,  près 
de  Bukfaya  ; mais  à l’est,  entre  Sachle  et  le 
lac  de  Limoni,  la  forêt  est  à peu  près  exclu- 
sivement composée  de  cette  espèce  de 
Chêne. 

((  Les  piqûres  d’insectes  faites  sur  les 
Q.  Sjjracia  produisent  des  excroissances 
de  petite  dimension,  mais  jamais  je  n’ai 
trouvé  de  Noix  de  galle. 

c(  Le  climat  de  l’Europe  méridionale 
conviendra  à cette  espèce  qui  semble  recher- 
cher les  terrains  calcaires.  Le  bois,  d’une 
consistance  lâche,  est  néanmoins  tenace  ; il 
est  employé  aux  menus  ouvrages.  » 

Kotsciiy,  /.  c. 

L’examen  de  la  figure  qu’a  donnée  Kots- 
chy,  du  O.  Syriaca,  permet  de  rapprocher 
cette  espèce  du  O.  sessih'/l'ora,  dont  il  serait 
une  forme  à feuilles  plus  petites,  hypothèse 
que  semble  confirmer  sa  végétation.  Les 
glands,  d’après  cette  figure,  dépassent  5 cen- 
timètres de  longueur  ; leur  diamètre  dans  la 
partie  la  plus  large,  atteint  à peine  2 centi- 
mètres. E.-A.  Carrière. 


(1)  V.  Revue  Jiort.,  1870,  p.  70  et  279. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4, 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  d’aout) 

Quinzièmo  session  du  Congrès  poinologuiuo  de  France,  à Marseille.  — Ecole  municipale  d’arboriculture 
à Vincennes.  — Examens  de  lin  d’année.  — Liste  des  jardiniers  diplômés.  — Catalogue  de  Ib  irnevères 
de  la  Chine  de  MM.  Cli.  lluber  et  C‘c.  — A propos  des  arrosages.  — Lettre  de  I\L  le  doc  teur  11.  Issar- 
tier,  de  Monségur  (Cirondcî). — Les  bassinages  et  les  binages.  — Les  clôtures  fruitières.  — Publica- 
tion de  M.  Cb.  Baltet.  — Plantes  exoticpies  cjui  fructifient  dans  les  cultures  de  1\L  I.afond.  — Moyens  de 
détruire  les  pucerons  c^ui  attaquent  les  Melons.  — Article  de  M.  Ali)h.  Carrier.  — Exposition  horticole 
de  la  Société  d’horticulture  et  d'acclimatation  du  Tarn-et-Garonne.  — Destruction  du  Phylloxéra  par  la 
submersion  des  Vignes.  — Article  de  iM.  Louis  Faucon.  — Lettre  de  M.  Tardieu.  — Qiiati  ièrne  livraison 
de  VJIlusLi'aUon  hortir.oJe  de  Gand.  — Plantes  décrites  dans  cette  livraison.  — Mort  de  M.  Schiller.  — 
L’état  des  récoltes.  — Communication  de  M.  le  docteur  Dhers.  — Publications  de  MM.  Vilmorin 
Andrieux  et  C‘®,  à propos  de  la  sécheresse.  — Places  vacantes  au  jardin  fiuitier  de  l’Ecole  d’arboricul- 
ture de  la  ville  de  Paris. 


Le  Congrès  pomologiqiie  de  France  tien- 
dra sa  quinzième  session  à Marseille,  du  12 
au  17  septembre  1870.  Le  but  de  ces  réu- 
nions, où  se  rencontrent  toutes  les  notabilités 
de  l’horticulture,  et  tout  parliculièrement  de 
l’arboriculture,  est  l’étude  des  fruits  : Abri- 
cots, Cerises,  Poires,  Pommes,  Raisins,  Gro- 
seilles, etc.,  en  vue  de  constater  leur  mé- 
rite, de  recommander  ceux  qui  présentent  le 
plus  de  qualités  et,  au  contraire,  de  pros- 
crire ceux  qui  sont  de  qualité  inférieure  ou 
dont  les  arbres  présentent  des  inconvénients. 

Pas  n’est  besoin  d’insister  pour  faire  res- 
sortir l’avantage  de  celte  institution.  C’est, 
du  reste,  un  fait  bien  reconnu  et  apprécié 
aujourd’hui;  aussi  regardons-nous  comme 
un  devoir  non  seulement  de  rappeler  l’épo- 
que où  la  session  devra  avoir  lieu,  mais  en- 
core de  recommander  à tous  ceux  à ({ui  la 
position  laisse  un  peu  de  liberté  d’en  profiter 
pour  se  rendre  au  Congrès,  à Marseille,  où 
— nous  pouvons  les  en  assurer  — ils  seront 
très-bien  accueillis. 


— En  créant  l’Ecole  municipale  d’arbori  - 
culture,  à Vincennes,  l’administration  mu- 
nicipale de  la  ville  de  Paris  n’avait  pas  pour 
seul  but  de  faciliter  au  public  l’étude  si  utile 
de  l’arboriculture  en  général,  mais  encore 
déformer  des  jeunes  gens  capables  d’exécu- 
ter et  même  de  faire  exécuter  (d’enseigner) 
tous  les  travaux  que  nécessitent  cette  bran- 
che très-importante  du  jardinage  (l’arbori- 
culture), trop  souvent  encore  abandonnée  à 
la  routine. 


Afin  d’atteindre  ce  but,  des  cours  théori- 
([ues  sont  faits  tous  les  ans  parM.  le  profes- 
seur Du  Breuil,  soit  au  local  de  la  Société 
d’horticulture  de  France,  soit  au  Conserva- 
toire des  arts  et  métiers,  à Paris.  Les  leçons 
pratiques  ont  lieu  à l’Ecole  d’application  de 
Saint-Mandé,  dans  le  parc  de  Vincennes. 
Chaque  année  aussi  ont  lieu  des  examens 
spéciaux  faits  par  des  hommes  compétents, 
et  à la  suite  desquels  il  est  accordé  des  di- 
plômes et  même  des  prix  aux  élèves  qui  s’en 


16  AOUT  1870. 


sont  rendus  dignes.  C’était  pour  procéder  à 
ces  examens  que,  les  25  et2(3juiilet  dernier, 
la  commission  nommée  par  M.  le  Préfet  de 
la  Seine  se  réunissait  au  local  de  la  Société 
impérialeetcentraled’horîiculturedeF  rance. 
Cette  commission  était  ainsi  composée  : 
MM.  Pissot,  inspecteur  des  foî'èts  de  l’Etat  ; 
Hardy,  directeur  du  potager  impérial  de  Ver- 
sailles; Du  Breuil,  professeur  d’arboricul- 
ture; Pépin,  jardinier  en  chef  au  Muséum 
d’histoire  naturelle  ; Bouchard-Huzard,  se- 
crétaire général  de  la  Société  impériale  et 
centrale  d’horticulture  de  France  ; Ferdi- 
nand Jamin,  pépiniériste  à Bourg- la  Pleine; 
Le  Peaule,  sous-inspecteur  des  forêts  de 
l’Etat;  Carrière,  jardinier  au  Muséum. 

Constituée  en  jury,  et  après  avoir  nommé 
pour  son  président  M.  Flardy,  et  pour  secré- 
taire-rapporteur M.  Bouchard-Huzard,  cette 
commission  a présidé  à l’examen  des  candi- 
dats, qui  étaient  MM.  Antoine,  Beaulieu, 
Béreau,  Gatellier,  Guihéneuf,  Laurin,  Le- 
gendre, Lescour,  Oury,  Priment,  Renucci, 
Teinturier,  Van  der  NoUe.  De  ce  nombre, 
six  seulement  oni,  obtenu  un  diplôme;  ce 
sont,  par  ordre  de  classement,  MM.  Guihé- 
neuf (Donatien),  de  Fay moreau  (Vendée)  ; 
Gatellier  (Auguste-Victor),  de  Vaucourtois 
(Seine-et-Marne)  ; Van  der  Notte  (Paul),  de 
Anzin  (Nord)  ; Primo  ut  (Henry),  de  Saint- 
Gouazer  (Finistère)  ; Bér  eau  ; Le  Scour 
(Jean),  de  Morlaix  (Finistère).  Indépendam- 
ment des  diplômes,  trois  prix  consistant  : le 
premier  en  une  trousse  d’outils  de  jardi- 
nage, les  deux  autres  en  une  somme  d’ar- 
gent devant  être  converlie  en  livres  au 
choix  des  lauréats  ont  été  accordés. 

Le  premier  prix  a été  décerné  à M.  Gui- 
héneuf ; le  deuxième  à M.  Gatellier  ; le  troi- 
sième à M.  Van  der  Notte. 

On  ne  saurait  trop,  croyons-nous,  encou- 
rager ces  sortes  d’institutions  qui,  tout  en  sti- 
mulant le  zèle  des  jeunes  gens,  les  poussent 
vers  l’étude  dont  ils  profitent  d’abor  d,  mais 
à laquelle,  peut-être,  la  société  a la  plus  large 
part. 


IG 
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— MM.  Cil.  Huber  et  horticulteurs  à 
Hyères  (Var),  viennent  de  pulilier  un  cata- 
logue prix-courant  des  graines  de  Primevè- 
res de  la  Chine,  récoltées  en  juin  dernier 
(1870).  Ces  graines,  qui  forment  trois  séries, 
sont  réparties  en  sept  sections.  La  première 
section,  intitulée  Primula  sinensis  (à  fleurs 
non  frangées),  comprend  quatre  variétés  ; 
— la  deuxième  section  : Primula  sinensis 
rnacrophylla  (à  fleurs  non  frangées,  à feuil- 
les de  Fougère),  comprend  cinq  variétés  ; — 
la  troisième  section:  Primula  sinensis  fim- 
hriata  (à  fleurs  frangées),  contient  dix  va- 
riétés ; — la  quatrième  section  : Primula 
sinensis  fimhriata  clarkiœflora  (à  fleurs 
frangées,  rappelant  celles  des  Clarkia),  ne 
contient  qu’une  variété  à fleurs  roses  ; — la 
cinquième  section  : Primula  sinensis  fim- 
hriata  maerophylla  (à  fleurs  frangées,  à 
feuilles  de  Fougère),  comprend  cinq  varié- 
tés; — la  sixième  section  : Primula  sinen- 
sis flore  pleno  (fleurs  doubles,  non  fran- 
gées), comprend  deux  variétés  ; — ■ enfin  la 
septième  série  : Primula  sinensis  fimhriata 
flore  pleno  (fleurs  doubles,  frangées),  com- 
prend six  variétés. 

— La  note  que  nous  avons  insérée  dans 
notre  précédente  chronique,  page  201,  rela- 
tive aux  soins  à donner  aux  végétaux  par  les 
très-grandes  sécheresses,  a suscité  chez  un 
homme  des  plus  distingués  dont  s’honore 
l’horticulture  française,  M.  le  docteur  IL 
Issartier,  des  réftexions  très-intéressantes 
qui  éclairent  la  question,  et  dont  la  repro- 
duction ne  peut  qu’être  avantageuse.  Voici 
la  lettre  qu’il  a bien  voulu  nous  écrire  : 

Monségur  (Gironde),  19  juillet  1870. 

Monsieur  et  cher  collègue. 

Je  viens  de  lire  dans  votre  Chronique  horticole 
d’excellents  conseils  sur  l’arrosage,  dans  les  con- 
ditions malheureuses  que  sul)it  l’agriculture,  une 
sécheresse  excessive  et  la  rareté  de  l’eau.  Si 
vous  voulez  bien  me  le  permettre,  j’insisterai  sur 
deux  points  essentiels,  à mon  avis  : les  bassma- 
ges  et  les  binages. 

Le  bassinage  est  l’arrosage  en  pluie  des  feuil- 
les et  de  la  tige  de  la  plante  ; il  dépense  peu 
d’eau  et  mouille  une  surface  absorbante  dont  on 
ne  soupçonne  pas  en  général  l’étendue.  Au  mois 
de  mai  dernier,  j’ai  planté  dans  une  prairie  un 
massif  de  24  Magnolias,  formant  de  très-belles 
pyramides  de  4 à 5 mètres  de  hauteur  ; il  n’est 
pas  tombé  sur  eux,  du  ciel,  une  goutte  d’eau. 
Tous  les  huit  jours,  je  les  arrose  au  pied  avec 
un  seau  d’eau,  je  bine  et  je  paille  ; mais  tous  tes 
soirs,  avec  une  pompe  à voiture  et  quatre  seaux 
d’eau  seulement,  je  les  bassine  tous.  Mes  Magno- 
lias sont  en  parfait  état,  et  n’ont  perdu  que  très- 
peu  de  feuilles. 

J’ai  voulu  me  rendre  compte  de  la  surface 
bassinée.  Sur  un  Althea  bien  fourni,  du  volume 
de  un  mètre  cube  environ,  j’ai  compté  les  bran- 
ches, et  sur  une  branche  les  feuilles  ; j’ai  trouvé 
approximativement  cinq  mille  feuilles.  Chaque 
feuille  mesurant  2 millimètres,  avec  ses  deux  faces 


elle  fait  4 millimètres,  lesquels,  multipliés  par 
cinq  mille,  représentent  une  surface  de  vingt 
mètres  carrés  de  feuilles  absorbant  l’eau  par  des 
millions  de  bouches  ou  suçoirs  ; j’évite  le  lan- 
gage scientifique.  Il  est  donc  facile'de  s’expliquer 
les  puissants  effets  du  bassinage. 

Quant  au  binage,  il  rend,  comme  vous  le  dites, 
la  superficie  du  sol  très-accessible  aux  agents 
atmosphériques  ; mais  il  produit  encore  un  autre 
effet  salutaire  en  temps  sec,  par  des  motifs  fa- 
ciles à comprendre.  L’eau  monte  du  fond  de  la 
terre  à la  surface  par  la  capillarité,  comme  elle 
monterait  au  sommet  d’un  pain  de  sucre  dont  la 
base  reposerait  dans  une  assiette  remplie  d’eau. 
Si  ce  pain  de  sucre,  au  lieu  d’ètre  entier,  était 
divisé  en  un  très-grand  nombre  de  morceaux  su- 
perposés, de  manière  à conserver  la  môme  forme, 
mais  cà  laisser  entre  eux  des  vides  très-rappio- 
chés,  la  capillarité  aurait  moins  de  puissance,  et 
l’eau  monterait  plus  difficilement  au  sommet.  Le 
binage  du  sol,  qui  n’est  que  le  morcellement  de 
la  terre,  devient  de  la  même  façon  un  obstacle  à 
l’action  de  la  capillarité,  qui  amène  l’eau  à la 
surface  où  elle  s’évapore  facilement.  Il  maintient 
l’humidité  dans  les  couches  inférieures,  où  les 
racines  en  profitent  ; c’est  ce  qui  explique  le  pro- 
verbe : bmage  vaut  arrosage. 

Je  termine  cette  trop  longue  note  en  rappe- 
lant un  autre  moyen  que  je  crois  fort  utile  pour 
combattre  les  effets  du  soleil  et  des  vents  chauds. 
J’ai  replanté  au  printemps  un  If  pyramidal,  très- 
beau,  de  50  de  hauteur,  et  un  énorme  Laurier 
de  Portugal,  dont  en  général  la  reprise  est  diffi- 
cile. Peu  de  jours  après  la  transplantation  faite 
avec  soin,  ces  deux  arbres  accusèrent  de  la  souf- 
france. Quelques  feuilles  jaunirent  et  tombèrent. 
Aussitôt,  je  les  fis  bassiner  chaque  soir  et  en- 
tourer de  quelques  piquets  sur  lesquels  j’étalai 
une  grande  toile,  qui  couvrait  et  entourait  mes 
arbres,  à l’abri  désormais  d’une  insolation  brû- 
lante et  des  courants  d’air  chaud  qui  les  dessé- 
chaient. Ils  jouissent  aujourd’hui  d’une  santé 
parfaite. 

Votre  dévoué  collègue,  Dr  IL  Issartier. 

— M.  CharlesBaltet,  horticulteur  à Troyes, 
vient  de  publier  un  petit  opuscule  intitulé  : 
Les  clôtures  fruitières.  Dans  ce  travail  tout 
particulièrement  fait  en  vue  des  clôtures  des 
chemins  de  fer,  et  dont  nous  recommandons 
la  lecture,  l’auteur,  après  avoir  démontré  ce 
que  coûteraient  des  clôtures  ordinaires  et 
qui  ne  rapporteraient  rien,  au  contraire, 
s’attache  à faire  ressortir  par  des  chiffres  que 
les  arbres  fruitiers  plantés  aux  lieu  et  place 
d’épines  ou  de  tout  autre  arbuste  pour  for- 
mer les  clôtures  seraient  dans  un  avenir  pro- 
chain d’un  rapport  considérable.  Il  appuie 
ses  dires  de  chiffres  qu’il  emprunte  à des 
plantations  d’arbres  fruitiers  qui  existent  sur 
différents  points,  et  de  ces  comparaisons  il 
conclut  que  les  administrations  de  chemins 
de  fer  doivent  se  lancer  sans  crainte  dans 
cette  voie  qui  doit  leur  procurer  de  grands 
bénéfices.  Voici  comment  M.  Ch.  Baltet 
termine  son  travail  : 

....  Les  chemins  de  fer  ne  doivent  pas  se  bor- 
ner au  rôle  passif  d’intermédiaires....  Ils  possè- 
dent tous  les  éléments  nécessaires  pour  être  eux- 
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mêmes  producteurs,  et  c’est  avec  le  plus  grand 
plaisir  que  nous  verrons  apparaître  le  jour  où  ils 
approvisionneront  de  fruits  les  marchés  euro- 
péens. Ce  jour-Ià,  tout  en  rendant  service  à l’ali- 
mentation publique^  les  compagnies  de  chemins 
de  fer  ajouteront  de  grands  bénéfices  à ceux 
qu’ils  réalisent  déjà.  Nous  l’affirmons. 

— Dans  le  précédent  numéro  de  la  Revue 
horticole,  en  parlant  des  cultures  de  M.  La- 
font,  nous  avons  indiqué  cjuelques  plantes 
exotiques  qui  fleurissent  dans  ces  cultures. 
A cette  liste  nous  pouvons  ajouter  comme 
fructifiant  chaque  année  les  quelques  espèces 
dont  voici  les  noms  : 

Averrhoa  acidci,  Citrusjaponica  ou Kum- 
houat  (1),  Glijcosmis  ciiri folia  et  G.  trifo- 
liata,  Eugenia  Micheli,  È.  (species,  Nou- 
velle-Grenade) à fruits  jaunes  ; Jamhosa 
vulgaris,  J.  malacensis,  J . Korshalsi,  Psi- 
dium  pyriferum,  P.  sinensis,  P.  ohova- 
tum,  P.  cattleyanum . 

— Dans  la  Revue  horticole  ei  viticole 
de  la  Suisse  romande,  dirigée  par  M.  Alpli. 
Carrier,  professeur,  nous  trouvons  un  arti- 
cle écrit  par  notre  collègue  M.  Ernest  Baltet, 
indiquant  les  moyens  de  détruire  les  puce- 
rons qui  attaquent  les  Melons.  Nous  le  re- 
produisons d’autant  plus  volontiers  que , 
jusqu’aujourd’hui  , tous  les  procédés  em- 
ployés pour  combattre  ce  fléau  ont  échoué 
ou  à peu  près,  ou  sont  d’une  application  tel- 
lement difficile  qu’on  peut  les  considérer 
comme  impraticables.  Le  procédé  dont  parle 
notre  collègue  aura-t-il  un  meilleur  sort 
que  tant  d’autres  qui  ont  déjà  été  indiqués 
pour  combattre  ce  fléau  des  Melons?  Nous  le 
désirons.  Notre  collègue  s’exprime  ainsi  : 

Voici  un  moyen  de  destruction  que  j’ai  vu  appli- 
quer avec  succès  ces  jours  derniers  par  M.  Aubert, 
jardinier  en  chef  chez  MM.  Pereire,  au  domaine 
d’Armainvilliers.  Ce  procédé  consiste  à relever 
les  branches  des  pieds  infestés,  en  les  retournant 
de  manière  à présenter  la  face  inférieure  du  feuil- 
lage, et  à bassiner  légèrement  et  répandre  sur 
les  pucerons  du  tabac  pulvérisé.  Le  tabac  en 
poussière  est  renfermé  dans  une  pomme  d’arro- 
soir <pi’il  secoue.  Il  le  récolte  lui-meme  sur  des 
pieds  qu’il  cultive  comme  plante  à feuillage  orne- 
mental, qu’il  fait  sécher  et  broie  pendant  l’hiver. 
Inutile  d’ajouter  (ju’aussitôt  l’opération  faite  on 
! re})lace  les  branches. 

I M.  Aubert  recommande  le  môme  procédé  con- 
I tre  les  pucerons  qui  envahissent  les  Pêchers  au 
printemps. 

— Le  8 septembre  1870,  la  Société  d’hor- 
ticulture et  d’acclimatation  du  département 
de  Tarn-et-Garonne  fera  à Montauban  une 
exposition  qui  comprendra  tous  les  produits 
j de  l’horticulture,  ainsi  que  ceux  des  arts  et 
I industries  qui  s’y  rattachent.  Les  personnes 
qui  désireraient  exposer  devront  en  faire  la 
demande  à M.  le  président  de  la  Société. 

(1)  Voir  Pævue  horticole,  1869,  p.  445. 


Des  récompenses  consistant  en  médail- 
les d’honneur  , médailles  d’or  , d’argent , 
de  vermeil,  etc.,  seront  accordées  par  le 
jury.  « De  plus,  la  Société,  désireuse  de 
donner  un  témoignage  de  l’intérêt  tout  parti- 
culier qu’elle  porte  aux  développements  et 
aux  progrès  de  la  culture  des  Raisins  de 
table,  si  favorisés  déjà  par  le  sol  et  le  climat, 
met  à la  disposition  du  jury  un  prix  spécial 
consistant  en  un  objet  d’art  destiné  à récom- 
penser le  plus  beau  lot  de  Raisins  de  table. 

— Un  fait  à peu  près  certain,  malheureu- 
sement, c’est  que  le  Phylloxéra  vastatrix 
continue  ses  ravages,  et,  malheureusement 
encore,  que  de  tous  les  remèdes  essayés 
il  n’en  est  qu’un,  assure-t-on,  qui  a produit 
de  bons  résultats.  G’est  la  submersion,  dont 
M.  Louis  Faucon,  propriétaire-viticult(uir, 
membre  de  la  Chambre  consultative  d’agri- 
culture de  l’arrondissement  d’Arles,  le  pre- 
mier, aurait  eu  l’idée.  Cette  opération,  qui  se 
pratique  en  automne  et  en  biver,  consiste  à 
submerger  complètement  — autant  qu’on 
le  peut  du  moins  — le  sol  dans  lequel  sont 
plantées  les  vignes,  de  manière  à faire  périr 
tous  (insectes et  larves)  les  Phylloxéra.  M.  L. 
Faucon  assure  que  toutes  les  vignes  malades 
qu’il  a pu  soumettre  à ce  traitement  sont  à 
peu  près  guéries  ou  bien  près  de  l’ôtre.  Cet 
honorable  viticulteur  ne  fait  pas  mystère  de 
sa  découverte,  au  contraire,  et  depuis  long- 
temps il  en  a recommandé  l’emploi  ; mais, 
comme  cela  arrive  presque  toujours,  on  lui 
fait  des  objections,  on  cite  les  nombreux  cas 
où  le  procédé  n’est  pas  applicable,  et  mal- 
heureusement on  semble  s’appuyer  sur  ceux- 
ci  pour  n’essayer  nulle  part,  pas  même  là  où 
l’expérience  serait  très-facile  à faire.  Pour- 
tant quelques  vignerons,  nous  ne  dirons  pas 
plus  intelligents,  mais  moins  rebelles  aux 
innovations  et  poussés  sans  doute  par  la  com- 
plète inefficacité  des  autres  moyens  recom- 
mandés, commencent  à essayer  le  procédé 
indiqué  par  M.  L.  Faucon;  l’un  d’entre  eux 
s’en  trouve  très -bien,  si  l’on  peut  en  juger 
par  une  lettre  qu’il  a écrite  à M.  L.  Faucon  et 
que  nous  trouvons  dans  le  Journal  d’Agri- 
cidture  jrro.tigue,  1870,  p.  134,  d’où  nous 
l’extrayons.  Cette  lettre  est  de  M.  Tardieu, 
propriétaire  viticulteur,  près  d’Orange.  En 
voici  la  reproduction  : 

Orange,  G juillet  1870. 

Monsieur  L.  Faucon, 

En  ce  moment,  celles  de  mes  Vignes  qui  ont 
été  soumises,  en  décembre  dernier,  au  traitement 
de  la  submersion  hivernale  copieuse  et  prolongée, 
soal  de  toute  beauté,  et  je  n'ai  pas  souvenir  de 
les  avoir  vues  plus  belles,  même  avant  la  mala- 
die , et  elles  continuent  toujours  à pousser  avec 
une  grande  vigueur. 

Je  vous  ai  dit,  je  crois,  que,  pour  mieux  juger 
du  résultat  de  mes  inondations,  je  m’étais  abstenu 
de  mettre  le  moindre  engrais  dans  mes  vignes 
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inondées,  tandis  que  j’en  avais  mis  dans  toutes  celles 
où  je  ne  pouvais  pas  amener  l’eau.  Or  aujour- 
d’hui, tandis  que  mes  Vignes  inondées  font  l’ad- 
miration de  tous  ceux  qui  les  voient,  les  autres, 
comme  du  reste  presque  toutes  celles  de  ma 
commune,  vont  de  mal  en  pis  et  périront  proba- 
blement cette  année-ci  ou,  au  plus  lard,  l’an  pro- 
chain. C’est  donc  la  submersion,  la  submersion 
seule  qui  a produit  cette  merveilleuse  transfor- 
mation. 

C’est  donc  à vous.  Monsieur,  et  à votre  idée 
lumineuse  d’inonder  les  Vignes  malades  en  hi- 
ver, que  je  devrai  le  bonheur  d’avoir  arraché 
à une  mort  certaine  12  hectares  de  mes  Vignes. 

Plus  la  saison  avance,  plus  les  faits  viennent 
donner  raison  à votre  précieuse  découverte  et  à 
Tos  bons  avis. 

Veuillez  recevoir,  etc.  F.  Tardieu. 

Nous  n’ignorons  pas  que  la  submersion 
ü’est  pas  possible  pour  toutes  les  Vignes, 
mais  est-ce  une  raison  pour  ne  pas  l’appli- 
quer là  où  on  le  peut  ? Non,  sans  doute,  au 
contraire.  Mais  d’une  autre  part  s’il  est  re- 
connu que  c’est  le  seul  moyen  d’avoir  des 
Vignes  dans  ces  contrées  méridionales,  pour- 
quoi ne  planterait-on  pas  en  Vignes  les  ter- 
rains qui  peuvent  être  submergés  ? C’est  du 
moins  ce  que  peut-être  on  sera  obligé  de 
faire,  du  moins  jusqu’à  ce  que  les  causes  qui 
ont  amené  le  Phylloxéra  n’existant  plus,  cet 
insecte  disparaîtra.  Sera-ce  prochainement  ? 
Nous  le  désirons. 

— La  ¥ livraison,  avril  1870,  de  Vlllus- 
i ration  horticole  ^ qui  vient  de  paraître, 
comprend,  en  gravures  coloriées,  les  espèces 
suivantes  : Alloplectus  vittaius , Linden 
et  André;  très-belle  Gesnériacée,  originaire 
de  Moyobamba  (Pérou  oriental),  par  con- 
séquent de  serre  chaude,  à Paris  ; Maxilla- 
riagrandiflora^  LindL,  Orcliidée originaire 
des  forêts  élevées  (5,000  à 7,000  pieds)  de 
Jaji,  province  de  Mérida  (Pérou),  se  conten- 
tant de  la  serre  froide  ; Azalea  Bernhard 
Andrea,  cdba,  belle  plante  à Heurs  blanches, 
doubles,  obtenue  de  graines  dans  l’établis- 
sement de  M.  Linden,  à Bruxelles;  Cala- 
thea  sninragdina,  Linden  et  André,  char- 
mante Maranthacée  découverte  erl  1866 
par  M.  Walis,  dans  les  forêts  de  l’Ecuador  ; 
c’est  une  plante  à feuillage  ornemental  et 
qui,  chez  nous,  devra  être  cultivée  en  serre 
chaude. 

Dans  la  chronique  du  numéro  de  VIllus- 
Iration  que  nous  venons  d’esquisser,  notre 
collègue,  M.  André,  nous  apprend  que 
M.  Schiller,  amateur  passionné  d’Orchidées, 
possédait  probablement  la  plus  riche  col- 
lection qui  existe  en  Europe  de  ces  plan- 
tes si  singulières,  et  qui  à la  richesse  des  cou- 
leurs réunissent  les  formes  les  plus  étranges. 
Plusieurs  espèces  de  ces  plantes  lui  ont  été 
dédiées;  une  entre  autres  qui,  à juste  titre,  a 
fait  beaucoup  de  bruit,  le  Idialænopsis 
Schilleriana,  suffirait  pour  rappeler  à la 


mémoire  le  nom  de  M.  Schiller,  mort  dans 
sa  villa  d’Oveljonne,  près  Altona- Ham- 
bourg. 

— Parmi  diverses  lettres,  plus  ou  moins 
navrantes,  que  nous  avons  reçues  sur  l’état 
des  récoltes  par  suite  de  la  persistance  de  la 
sécheresse,  nous  extrayons  un  passage  de 
Pune  d’elles  que  nous  a écrit  M.  le  docteur 
Dhers,  de  Puy-Maurin  (Haute-Garonne).  Le 
voici  : 

Nous  avons  une  sécheresse  désolante;  Maïs, 
Haricots,  petites  cultures,  tout  est  sec.  Il  n’y  a 
que  la  Vigne  sur  les  grands  fonds  qui  reste 
luxuriante.  Dimanche  dernier,  nous  avons  cru 
ressentir  la  présence  du  simoun  (vent  du  désert)  ; 
il  a brûlé  les  feuilles  et  pas  mal  de  grains  de 
Raisins,  etc.  A présent  la  température  s’est  ra- 
fraîchie, mais  pas  de  pluie;  nos  petites  rivières 
sont  à sec,  et  l’eau  des  gouffres  s’y  corrompt  : 
Quid  inde  ? 

— Si,  comme  on  le  répète  souvent,  l’hor- 
ticulture et  l’agriculture  sont  sœurs,  et  par 
cela  même  très-étroitement  liées,  c’est  sur- 
tout lorsqu’il  s’agit  de  combattre  un  mal  qui 
porte  sur  l’alimentation,  car  alors  la  cause 
est  commune,  et  les  efforts  de  tous  doivent 
s’unir.  C’est  précisément  le  cas  qui  se  pré- 
sente aujourd’hui  par  suite  de  la  sécheresse 
si  grande  et  si  longtemps  persistante  qui  s’est 
fait  sentir  cette  année.  Dans  ces  circonstan- 
ces, nous  regardons  comme  un  devoir  de 
signaler  tous  les  faits  qui,  directement  ou 
indirectement,  peuvent  atténuer  le  mal,  et 
c’est  la  raison  qui,  plusieurs  fois  déjà,  nous 
a déterminé  à appeler  l’attention  de  nos  lec- 
teurs sur  ce  sujet,  et  à leur  signaler  tout 
particulièrement  différentes  publications 
faites  par  MM.  Vilmorin  et  C'®,  dans  les- 
quelles ils  recommandent  les  plantes  qui, 
à cette  époque,  peuvent  encore  être  se- 
mées et  rendre  quelques  'services.  Ces  pu- 
blications, augmentées  de  notes  particulières 
sur  différents  moyens  d’utiliser  les  fourrages 
qui  ne  pourraient  être  séchés  et  surtout 
sur  les  moyens  de  les  conserver,  viennent 
d’être  réunies  en  un  petit  opuscule  rempli 
d’intérêt  et  d’actualité,  intitulé  : La  séche- 
resse et  les  fourrages. 

La  triste  position  dans  laquelle  se  trouve 
l’agriculture  par  suite  de  la  sécheresse  si 
considérable  de  cette  année  donne  à l’opus- 
cule de  M.  Vilmorin  une  grande  opportu- 
nité. La  nature  de  ce  recueil  ne  nous  per- 
mettant pas  de  nous  étendre  sur  des  sujets 
purement  agricoles,  nous  ne  pouvons,  ainsi 
que  nous  aurions  désiré  le  faire,  reproduire 
l’article  de  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  C^®. 
Nous  nous  bornons  donc  à recommander 
l’opuscule  qu’ils  viennent  de  publier. 

Nous  savons  bien  que  lorsque  ce  numéro 
paraîtra,  il  sera  déjà  un  peu  tard  pour  pro- 
fiter utilement  des  conseils  donnés  par 
MM.  Vilmorin  et  C‘®  ; mais  il  vaut  mieux  tard 
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que  jamais,  et  obtenir  une  faible  récolte  que 
de  n’en  pas  obtenir  du  tout.  Nous  persistons 
d’autant  plus  à faire  cette  recommandation 
([ue,  par  suite  des  pluies  qui  tout  récemment 
sont  venues  rafraîchir  la  terre  sans  abaisser 
la  température  d’une  manière  sensible,  la 
germination  des  graines  se  fera  prompte.- 
ment.  D’une  autre  part,  on  risque  d’autant 
moins  à agir  un  peu  tardivement  que  si  les 
fourrages  ne  mûrissent  pas,  on  peut,  à l’aide 
de  procédés  simples  et  économiques , les 
conserver  pour  les  donner  aux  animaux  pen- 
dant riiiver. 

— Par  suite  des  circonstances  politiques 
qui  ont  appelé  à l’activité  la  garde  mobile. 


un  certain  nombre  de  places  d’élèves  jardi- 
niers sont  devenues  vacantes  au  jardin  fruitier 
de  l’Ecole  d’arboriculture  de  la  ville  de  Paris, 
dont  la  direction  est  confiée  à un  homme 
bien  connu  de  nos  lecteurs,  àM.  Du  P)reuil, 
professeur  d’arboriculture  au  Conservatoire 
des  arts  et  métiers,  à Paris.  Les  conditions 
d’admission,  ({ue  plusieurs  fois  déjà  nous 
avons  fait  connaître,  sont  les  mêmes  que 
celles  qui  existent  pour  le  lïeuriste  de  la 
ville  de  Paris. 

Les  jeunes  gens  qui  désireraient  entrer 
comme  élèves  devront  s’adresser  à M.  Du 
Breuil,  professeur  d’arboriculture  aux  Arts- 
ebMétiers,  9,  boulevart  Saint-Germain , à 
Paris.  E.-A.  CArimÈiiE. 


PHILAUELTHUS  TRI  MULÆFLORUS 


La  plante  que  représente  la  gravure  47, 
le  P.  Primulœflorus,  est  issue  du  Seringa 
commun,  Phi- 
Indelphus  co- 
ronarius.  La 
qualification 
que  nous  lui  a- 
vons  donnée 
rappelle  assez 
exactement  la 
forme  de  ses 
Heurs  en  indi- 
quant que,  par 
leur  as2)ect, 
elles  ont  de  l’a- 
nalogie avec 
celles  des  va- 
riétés à Heurs 
doubles  du 

P r i ni  U l a 
grandi flor  a, 

Lam.,  avec  le- 
quel, au  prin- 
temps, l’on  fait 
de  si  jolies  bor- 
dures. Les  ca- 
ractères du  P, 
primidæffo- 
rus  sont  résu- 
més dans  les 
lignes  suivan- 
tes : 

ibbuste  buissonneux,  ramifié,  à ramifi- 
cations courtes  ; feuilles  glabres,  régulière- 
ment ovales- cordiformes,  d’un  vert  foncé. 


Fig.  47.  — Philadelplius  primiilætloms. 


dentelées  sur  les  bords,  à dents  penchées, 
aiguës,  spinescentes,  huilées,  gaulfrées,  à 

nervures  réti- 
culées, saillan- 
tes; fleurs  odo- 
rantes, semi- 
pleines,  d’un 
beau  blanc,  à 
pétales  régu- 
lièrement ar- 
rondis. 

Cette  plante 
est  très-jolie  ; 
elle  est  sur  tout 
remarquable 
par  la  l’égula- 
rité  de  ses 
Heurs,  qui,  ne 
s’ouvrant  ja- 
mais complè- 
tement, rap- 
pellent un  peu 
celles  de  cer- 
taines espèces 
de  Pvenoncules 
1 0 1’ s q U ’ e 1 1 e s 
commencent  à 
s’épanouir.  I- 
nutile  de  dire 
qu’elle  est  rus- 
tique, et  que 
sa  cultui’e  et 
sa  multiplication  sont  identiques  à celles  du 
Seringa  commun  [Philadeiphus  corona- 
rmsj.  E.-A.  Carrière. 


XOUVEI/JES  EXPÉRIENCES  SUJl  L’ACCLIMATATION 


DES  VÉGÉTAUX 


En  histoire  naturelle  les  petits  faits  ^ 
ainsi  qu’on  les  appelle  quelquefois,  ont  au- 
tant de  valeur  que  les  grands,  car  ils  ne  sont 


petits  que  dans  nos  appréciations.  En  réalité 
ils  sont  l’expression  des  lois  de  la  nature 
tout  autant  que  ceux  qui  nous  frappent  le 
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plus  et  que  nous  jugeons  les  plus  significa- 
tifs. Toutefois  il  n’est  pas  donné  à tout  le 
monde  d’en  saisir  la  portée,  et  c’est  un  des 
grands  mérites  de  l’illustre  Darwin  d’avoir 
su  faire  parler  ces  petits  faits,  et  de  nous 
avoir  montré  à quelles  conséquences  ils  peu- 
vent conduire. 

Dans  ces  sortes  de  recherches,  l’observa- 
tion seule,  le  plus  souvent,  ne  suffit  pas  ; il 
faut  y joindre  l’expérimentation,  mais  c’est 
là  une  difficulté  presque  tou  jours  très-grande, 
soit  par  le  défaut  du  matériel  nécessaire,  soit 
par  l’insuffisance  du  temps  qu’on  peut  y 
consacrer.  Les  expériences,  en  elïet,  sont 
longues,  et  pour  les  entreprendre  avec  cou- 
rage il  faut  pouvoir  compter  sur  plusieurs 
années.  Si  l’on  ajoute  à ces  premières  diffi- 
cultés l’incertitude  absolue  des  résultats  et  la 
chance’ qu’on  court,  après  beaucoup  de  tâ- 
tonnements et  de  recherches,  d’avoir  perdu 
son  temps,  sa  peine  et  quelquefois  son  ar- 
gent, on  ne  s’étonnera  guère  que  les  expé- 
rimentateurs aient  toujours  été  si  peu  nom- 
breux et  que  tant  de  questions  de  philosophie 
botanique  restent  encore  sans  réponse.  En- 
courageons donc  ceux  que  ces  obstacles  et 
ces  lenteurs  ne  rebutent  point,  et  qui,  en 
vrais  pionniers  de  la  science,  ne  craignent 
pas  de  s’aventurer  sur  des  terres  inconnues 
où  les  occasions  de  chute  sont  fréquentes. 

Un  de  ces  patients  chercheurs  de  ‘petits 
faits,  M.  George  Maw,  F.  G.  S.,  appelle 
aujourd’hui  notre  attention  par  une  courte 
note  qu’il  vient  de  publier  dans  le  (jard- 
ners  Chronicle  (n»  du  2 juillet  -1870).  Il 
cherche  à y démontrer  que,  pour  les  plantes 
comme  pour  la  race  humaine,  l’habitude  de- 
vient insensiblement  une  seconde  nature, 
et  qu’un  long  séjour  dans  un  ensemble  dé- 
terminé de  conditions  d’existence  finit  par 
réagir  sur  leur  tempérament  et  leurs  aptitu- 
des, en  les  façonnant  en  quelque  sorte  exclu- 
sivement pour  ce  milieu.  Il  en  apporte  pour 
preuves  les  faits  suivants  : 

L’été  dernier,  M.  Maw  planta  côte  à côte 
dans  son  jardin  deux  Frankenla  lævis  (I), 
l’un  tiré  du  Jardin  de  Kew,  l’autre  de  Cfi- 
braltar;  dans  l’iiiver  qui  suivit,  la  plante  de 
Kew  ne  souffrit  point  du  froid,  tandis  que 
celle  de  Gibraltar  fut  gelée  et  péril.  Même 
observation  sur  le  Sedum  album,  espèce 
largement  disséminée  du  nord  au  sud  de 
l’Europe  et  qui  a toujours  passé  pour  par- 
faitement rustique.  Depuis  bien  des  années 
M.  Maw  cultive  nombre  d’individus  de  ce 
Sedum,  tirés  de  différentes  régions  du  nord 
et  du  centre  de  l’Europe,  sans  les  avoir  ja- 

(1)  Trois  espèces  de  Frankenia  existent  en 
France,  les  F.  lævis,  ]mlvenileuta  et  intermedia, 
qui  toutes  trois  se  rencontrent  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée.  Le  F.  lojvis  est  le  seul  qui  se  trouve 
aussi  sur  les  bords  de  l'Océan,  où  il  remonte  du 
midi  jusqu’à  Nantes.  Il  est  donc,  selon  toute  proba- 
bilité, le  plus  rustique  des  trois.  | 
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mais  vu  souffrir  du  froid.  L’année  dernière,, 
de  nouveaux  échantillons  de  cette  espèce, 
provenus  cette  fois  de  Gibraltar  et  de  la  côte 
de  Barbarie,  furent  plantés  à côté  des  pre- 
miers ; en  Iiiver  plusieurs  périrent,  et  la 
plupart  de  ceux  qui  survécurent  furent  en- 
core fort  maltraités.  D’autres  espèces  de  Se- 
dum  de  Barbarie  et  du  midi  de  l’Espagne, 
ayant  leurs  similaires  dans  des  contrées  plus 
froides,  donnèrent  lieu  au  même  phénomène 
d’inégale  rusticité,  et  le  fait  est  d’autant  plus 
remarquable  que  quelques-unes  de  ces  es- 
pèces croissent  aussi  sur  le  plateau  central 
de  l’Espagne,  où  elles  ont  à endurer  des 
froids  rigoureux.  Le  Sedmn  altissimum 
s’est  conduit  autrement  : quoiqu’il  s’élève 
beaucoup  moins  vers  le  nord  que  les  espèces 
précitées,  et  surtout  que  le  8.  album,  il  a 
toujours  traversé  intact  les  hivers  de  l’xVn- 
gleterre.  Le  Salvia  verbenaca  et  le  Ver- 
bena  officinalis,  de  Tétuanen  Barbarie,  ont 
gelé  dans  le  dernier  hiver,  quoique  ces  es- 
pèces soient  parfaitement  rustiques  dans  le 
nord  de  l’Europe,  où  elles  sont  pareillement 
indigènes.  Le  Cistus  cj/prius,  tiré  de  Tan- 
ger, a péri  de  même,  et  il  s’est  montré  si 
sensible  au  froid  que  son  écorce  a été  fendue 
sur  divers  points  par  l’effet  de  la  congélalion 
de  la  sève  ; mais  le  môme  Cistus  ci f prias, 
introduit  du  plateau  de  l’Escorial,  haut  d’en- 
viron 1000  mètres,  et  habitué  aux  fortes  ge- 
lées de  celte  région,  a parfaitement  résisté  à 
côté  de  son  homonyme.  Ges  faits  si  constants 
ne  sauraient  être  le  résultat  d’un  })ur  ha- 
sard, et  ils  apportent  d’assez  fortes  probabi- 
lités en  faveur  de  la  thèse  de  M.  Maw.  Ils 
ne  sont  du  reste  pas  les  seuls,  car  l’auteur  en 
cite  d’un  autre  genre,  qui  viennent  égale- 
ment à l’appui  de  sa  manière  de  voir. 

Dans  le  centre  et  le  midi  de  l’Espagne  la 
végétation,  après  une  brillante  période  de 
floraison  printanière,  ne  tarde  pas  à se  des- 
sécher sous  les  ardeurs  du  soleil  et  à dispa- 
raître, laissant  à nu  les  rochers  et  les  arides 
plaines  sablonneuses  qui  s’étendent  à leurs 
pieds.  Cette  habitude  semble  s’être  conser- 
vée chez  les  plantes  d’Espagne  cultivées  en 
Angleterre,  quoique  le  climat  y soit  humide 
et  le  soleil  très-tempéré.  Sur  une  rocaille 
couverte  de  Saxifrages  desAlpCbet  du  nord 
de  l’Europe,  M.  Maw  avait  planté,  au  milieu 
de  ces  dernières,  diverses  espèces  du  même 
genre,  mais  tirées  de  Barbarie,  des  environs 
de  Gibraltar,  du  plateau  de  l’Escorial,  etc., 
des  espèces  méridionales  en  un  mot.  L’an- 
née dernière,  pendant  l’été,  toutes  ces  espè- 
ces se  desséchèrent  et  parurent  mortes,  mais 
toutes  reverdirent  en  automne,  résultat  qu’on 
crut  d’abord  être  la  conséquence  de  leur 
transplantation  sous  un  climat  nouveau.  Il 
n’en  était  rien  cependant,  car  après  avoir  été 
florissantes  de  fraîcheur  au  printemps  der- 
nier, elles  ont  recommencé,  celte  année,  à 
I se  dessécher  au  mois  de  juin  comme  elles  le 
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font  dans  leur  pays  natal)  leur  souche  se 
conservant  néanmoins  parfaitement  vivante, 
[)our  repousser  de  nouvelles  tiges  en  au- 
tomne. 11  semble  impossible,  ajoute  M.  Maw, 
de  ne  pas  voir  là  un  eÜet  de  riiabitude,  at- 
tendu qu’il  n’y  a rien  dans  le  climat  humide 
de  l’Angleterre  qui  puisse  l’expliquer.  Il 
parait  môme,  ajoute-t-il  encore,  que  c’est  à 
la  môme  cause  qu’il  faut  rattacher  la  préco- 
cité de  tloraison  des  individus  d’origine  mé- 
ridionale, comparés  à ceux  des  mômes  es- 
pèces tirés  du  nord  et  cultivés  côte  à côte 
des  premiers.  M.  Maw  dit  avoir  observé  cette 
précocité  relative  dans  beaucoup  d’espèces, 
mais  elle  est  surtout  frappante  chez  les  es- 
pèces bulbeuses. 

Les  observations  de  M.  Maw  peuvent  être 
erronées,  car  enfin,  errcire  humamim  est, 
mais  je  les  crois  justes,  et  cela  parce  que 
j’ai  observé  moi-môme  des  faits,  non  iden- 
tiques sans  doute,  mais  analogues,  et  qui 
attestent  que  l’habitude  joue  un  rôle  consi- 
dérable dans  les  allures  de  la  végétation.  Il 
y a quelques  années  j’avais  déjà  remarqué, 
au  Muséum,  des  dilférences  de  précocité 
très-sensibles  chez  les  Courges , suivant 
([u’elles  provenaient  de  France  ou  de  climats 
plus  méridionaux.  Les  variétés  françaises 
ont  presque  toujours  été  de  beaucoup  en 
avance  sur  celles  des  pays  plus  chauds,  et 
souvent  il  est  arrivé  que  ces  dernières,  mal- 
gré tous  les  soins,  n’ont  pu  arriver  à fructi- 
lier  là  où  nos  races  françaises  le  faisaient 

SUR  LES  J 

Dans  la  Chronique  du  16  juillet  dernier, 
si  intéressante  à différents  points  de  vue,  se 
trouve  une  note  d’une  très-grande  impor- 
tance sur  les  moyens  de  parer  un  peu  à la 
sécheresse,  et  qui,  je  le  crains,  n’a  peut- 
être  pas  été  assez  remarquée.  C’est  ce  qui 
m’engage  à appeler  tout  particulièrement 
l’attention  des  lecteurs  de  la  Revue  horti- 
cole sur  ce  sujet,  et,  tout  en  approuvant 
complètement  les  recommandations  qu’elle 
contient,  je  vais  me  permettre  quelques  ob- 
servations (|ui  viendront  à l’appui. 

Dans  cette  note,  il  est  dit  ((  que  pour  les 
plantes  herbacées,  annuelles  ou  bisannuel- 
les, on  devra,  peu  de  temps  après  que  les 
graines  amont  été  semées,  arroser  fortement 
pour  humidifier  le  sol  et  faire  gonüer  le 
tissu  de  ces  graines  ; puis,  lorsqu’elles  com- 
menceront à germer,  les  mouiller  légère- 
ment, puis  davantage  en  raison  de  la  végéta- 
tion des  plantes.  » 

De  nombreuses  personnes  s’occupant 
d’horticulture  dans  notre  département  , à 
qui  je  suis  appelé  à donner  des  conseils  sur 
la  manière  de  faire  lever  des  graines  de  tou- 
tes sortes,  et  principalement  celles  de  plan- 
tes potagères,  ont  toujours  mieux  réussi, 


sans  difficulté.  En  ce  moment  encore  j’en  ai 
un  exemple  sous  les  yeux  : dans  le  même 
carré  de  mon  jardin  de  Collioure,  je  cultive 
des  Potirons  indigènes  et  des  Potirons  de 
Sierra-Leone,  dont  les  graines  m’ont  été  en- 
voyées au  printemps  dernier  par  M.  Ilooker, 
de  Kew.  Tandis  que  les  premiers  ont  mon- 
tré leurs  fleurs  dès  les  premiers  jours  de 
mai,  et  qu’ils  portent  en  ce  moment  des 
fruits  qui  touchent  à leur  maturité,  ceux  de 
Sierra-Leone,  quoique  très-développés,  n’ont 
pas  encore,  au  15  juillet,  un  seul  bouton  de 
fleurs  femelles,  et  c’est  à peine  si  on  y trouve 
quelques  rares  boutons  de  fleurs  mâles,  de 
5 à 6 millimètres  au  plus  de  longueur,  qui 
même  semblent  ne  pas  devoir  fleurir,  parce 
que  la  sève  se  porte  énergiquement  aux  som- 
mités des  plantes.  C’est  donc  un  fait  exacte- 
ment inverse  de  ceux  dont  parle  M.  Maw, 
mais  qui  n’en  démontre  pas  moins  les  effets 
de  l’habitude.  Tous  les  Potirons  sont  étran- 
gers à nos  climats  tempérés,  mais  comme 
leur  espèce  est  introduite  en  Europe  depuis 
au  moins  deux  siècles,  elle  a eu  le  temps  de 
s’y  façonner  en  produisant  des  variétés  hâ- 
tives appropriées  à la  brièveté  de  notre  sai- 
son chaude.  Ces  variétés  s’y  sont  habituées, 
acclimatées  si  l’on  veut,  tandis  que  celles 
qui  sont  restées  dans  leur  pays  natal  ont  con- 
servé les  allures  propres  à l’espèce.  Il  me 
serait  difficile  d’expliquer  le  fait  autrement. 

G.  Naudin. 


RROSAGES 

beaucoup  plus  vite,  plus  régulièrement,  et 
obtenu  des  plantes  robustes  et  se  dévelop- 
pant très-bien  en  procédant  comme  je  vais 
l’indiquer  : bêcher  à sec  le  terrain,  puis  le 
mouiller  à fond  à la  chute  du  jour,  en  le 
laissant , bien  entendu , ressuyer  jusqu’au 
lendemain,  où  alors  on  le  divise  à l’aide 
d’une  fourche,  avant  que  la  surface  ne  se 
dessèche  de  nouveau  par  l’action  solaire.  Il 
va  sans  dire  que  le  râteau  enlèvera  les  gros- 
ses mottes  et  les  pierrailles,  et  qu’à  ce  mo- 
ment, on  répandra  les  graines  en  rayons  ou 
à la  volée,  selon  les  espèces,  et  qu’on  les  re- 
couvrira, eu  égard  à leur  volume  et  à leur 
nature,  de  terre  ou  de  terreau  et,  qu’au  be- 
soin, à l’aide  d’une  batte  on  fera  adhérer  les 
graines  au  sol. 

Tout  cela  n’aurait  encore  qu’une  réussite 
très-incomplète,  sinon  nulle,  si  le  terrain 
restait  nu  et  battu  continuellement  par  l’eau 
des  arrosements  qui  aiderait  d’autant  plus  à 
l’évaporation  de  la  fraîclieur  du  terrain  que 
la  surface  serait  plombée  de  plus  en  plus 
par  l’eau  battante  de  l’arrosoir.  Dans  cet 
état,  les  graines  pourraient  rester  des  mois 
entiers  sans  donner  le  moindre  signe  de  vie, 
jusqu’à  ce  qu’une  pluie  bienfaisante  suivie 
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de  quelques  jours  couverts  vienne  permettre 
à ces  graines  de  germer,  de  gonfler  et  d’ap- 
paraître cà  la  surface  du  sol,  dans  un  moment 
où  on  ne  se  rappelerait  plus  d’elles.  C’est 
d’ailleurs  ce  que  je  viens  de  constater,  de- 
puis les  pluies  de  la  première  quinzaine  de 
ce  mois,  dans  les  jardins  de  personnes  qui 
croient  encore  qu’il  n’y  a qu’à  semer  et  à 
arroser  pour  faire  lever  des  graines. 

Un  moyen  sûr  et  pratique  de  liàter  la  ger- 
mination des  graines  même  en  toute  saison, 
en  plein  air,  sous  cloches  et  sous  châssis,  est 
de  recouvrir  le  terrain  soit  avec  des  paillas- 
sons, de  la  litière,  des  toiles  ou  tout  autre 
appareil  (pï’üii  a sous  la  main,  et  cela  jus- 
qu’à l’apparition  seulement  des  cotylédons 
delà  plante  qui,  à celte  époque,  ont  autant 
besoin  d’air,  de  lumière,  de  soleil,  ({ue  les 
graines  avaient  besoin  d’obscurité,  d’humi- 
dité et  de  chaleur  de  fond  pour  faciliter  le 
phénomène  de  la  germination;  mais  par  les 
temps  de  grande  sécheresse,  il  ne  faut  pas 
arroser  le  sol  nu  de  ces  jeunes  plantes  qui 
viennent  seulement  d’apparaître  et  qui,  pour 
s’accroître,  ont  besoin  d’un  terrain  léger  et 
frais  que  l’eau  de  l’arrosoir  leur  enlèverait, 
en  ne  laissantaucune  capillarité  au  sol  ; aussi 
nous  voulons  que  si  les  bassinages  sont  fré- 
quents, ils  aient  lieu  sur  un  sol  friable,  re- 


couvert de2MÜUs  léger  ou  épais,  selon  l’àge 
et  le  tempérament  des  plantes. 

Trop  de  personnes,  lorsqu’il  fait  sec,  crient 
à l’eau,  elles  devraient  plutôt  s’armer  d’ou- 
tils pour  diviser  la  surface  du  terrain,  et  de 
litière  (feuilles,  fumier  court  ou  long,  herbes 
de  toutes  sortes,  etc),  pour  recouvrir  le  sol 
légèrement  façonné  qui  recevra  d’autant 
mieux  les  arrosements  qu’une  couverture, 
en  préservant  la  surface  contre  l’eau  bat- 
tante, la  garantira  également  contre  l’évapo- 
ration occasionnée  par  les  rayons  solaires. 

Nous  condamnons  également  ces  arrose- 
ments continuels  qui  noient  des  plantes  fai- 
bles au  moment  où  elles  succombent  acca- 
blées par  une  sécheresse  trop  longue. 

Comme  il  est  dit  dans  la  note  précitée  : 
((  il  faut  un  bon  arrosage  de  temps  à autre  et 
des  bassinages»,  mais  principalement  sur 
les  feuilles,  et  surtout  il  faut  faire  attention 
que  l’eau  ne  tombe  jamais  que  sur  un  bon 
paillis,  et  que  cette  eau,  qui  trop  souvent 
provient  d’un  puits  profond,  soit  au  moins 
restée  quelque  temps  à Tair  et  qu’on  l’ait 
additionnée  de  crotin  de  cheval  ou  autres 
substances  qui  procurent  aux  plantes  une 
nourriture  bienfaisante  et  durable. 

A.  Del AviLLE  aîné. 

Professeur  de  la  Société  d’horticult.  et  de  botaniq.  de  Beauvais. 
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Envers  et  contre  tous,  et  malgré  tout  ce 
que  pourront  dire  les  défenseurs  de  Vespèce 
absolue,  nous  soutiendrons  le  contraire,  et 
que  la  nature  a horreur  de  la  fixité  ad  vi- 
tam  œternam.  Jamais  elle  ne  revient!  Elle 
va  , effaçant  même  ses  pas  derrière  elle, 
comme  si  elle  voulait  couvrir  son  œuvre  d’un 
éternel  mystère,  d’où  il  résulte  que  le  com- 
mencemeul  des  cltoses  n’est  Jamais  connu. 
Aussi  les  natui'alistes,  partisans  du  statu 
quo,  sont -ils  toujours  à une  distance  incom- 
mensurable de  la  vérité. 

Mais,  quoi  qu’ils  fassent,  les  efforts  qu’ils 
sont  sans  cesse  obligés  de  faire,  et  surtout 
les  modifications  qu’ils  apportent  constam- 
ment à leurs  travaux  ou  à leurs  dires  (2), 
prouvait  surabondimment  le  contraire  de 
ce  qu’ils  clierchent  à démontrer,  fait  des 
plus  simples,  du  reste,  puisqu’on  ne  peut 
faire  de  la  fixité  absolue  avec  ce  qui  se  mo- 
difie et  se  renouvelle  sans  cesse Il  faut 

donc  qu’ils  en  prennent  leur  parti.  Ils  pour- 

(1)  Ou  donne  le  nom  de  spéctâitâ  à l'ensemble 
des  caractères  qui  constitue  une  espèce  quelconque. 

(2)  En  consultant  nos  notes,  nous  avons  constaté 
qu’un  naturaliste  dont  chaque  année  nous  sui- 
vons le  cours,  en  parlant  de  l’espèce,  et  bien  qu’il 
se  tienne  à ce  sujet  dans  des  lieux  communs,  a 
constamment  varié.  Après  avoir  été  partisan  de 
l’espèce  absolue,  il  a tellement  modilié  son  opinion, 
qu’elle  est  presque  complètement  opposée  à ce 
qu’elle  était,  ou  du  moins  à ce  qu’il  manifestait  en 


ront  maintenir  indéfiniment  les  mômes 
noms;  mais  ce  qui  est  à peu  près  hors  de 
doute,  c’est  que  bientôt  ces  noms  s’appli- 
queront à d’autres  êtres  qu’à  ceux  auxquels 
on  les  a donnés  primitivement.  Aucune 

PUISSANCE  QUE  CE  SOIT  NE  PEUT  FAIRE  QUE 
LES  ENFANTS  SOIENT  IDENTIQUES  A LEURS 

parents;  la  nature  elle-même  ne  pour- 
rait ALLER  CONTRE  CETTE  LOI  QUI  l’eN- 
SERRE. 

Quel  que  soit  le  caractère  sur  lequel  on  se 
base  pour  établir  la  qualification  ou  la  spé- 
ciéité,  on  est  bientôt  obligé  de  modifier  cette 
qualification  par  suite  de  la  variation  du  ca- 
ractère spécifique;  nous  pourrions  en  cher 
de  nombreux  exemples.  Pour  aujourd’hui, 
nous  nous  bornerons  à quelques-uns  pris 
sur  des  plantes  bien  connues  et  dont  le  ca- 
ractère spécifique,  la  tomentosité  ou  l’inca- 
néiié,  nettement  établis,  ne  peuvent  laisser 
aucun  vague  dans  l’es[)rit. 

Prenons  pour  exemple  quatre  espèces 
bien  connues  : V Amygdalus  orientalis,  le 

premier  lieu.  Nous  ue  serions  même  pas  éloigne 
de  croire  que  si  n’était  la  crainte  de  l'opinion  pu- 
blique il  deviendrait  bientôt  plus  darwiniste  que 
Darwin  lui-méme.  Nous  l’en  félicitons  toutefois,  car 
ce  serait  déjà  immérité  d'oser  rendre  liommage  au 
plus  profond  observateur  dont  s'honore  notre  siècle. 
Estimer  ce  qui  est  grand,  c’est  sinon  être  grand  soi- 
mème,  du  moins  laisser  croire  qu’on  veut  le  deve- 
nir. Il  n’est  jamais  trop  tard  de  bien  faire. 
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Pijrus  savgeana,  le  Cenlaurea  pandidis- 
sima  et  le  Iiha7n7ms  incana.  Le  caractère 
essentiel  de  ces  plantes,  celui  qui  en  forme  la 
spéciéité  est  basé  sur  leur  nature  et  surtout 
sur  leur  aspect  : la  blancheur  ou  tomento- 
silé,  due,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-des- 
sus,  à un  duvet  feutré  blanclifitre  qui  en  re- 
couvre toutes  les  jeunes  parties.  Si  donc  ce 
caractère  disparaît,  la  qualification  n’a  plus 
de  raison  d’ôtre,  et,  à vrai  dire,  l’espèce 
ii’existe  plus.  C’est  ce  (jui  arrive  toutes 
les  fois  qu’on  les  multiplie  de  semis.  Aussi 
riiorticulteur  qui  recherche  ces  plantes, 
l’une  d’elles  surtout,  le  Centaurea  ctmdi- 
dissima,  pour  l’aspect  blanc  que  présentent 
toutes  ses  parties,  évite-t-il  de  les  multiplier 
de  cette  manière  ; il  emploie  au  contraire  le 
bouturage,  en  ayant  soin  de  prendre  pour 
mère  les  sujets  les  plus  francs  et  dont  le 
tomentum  blanc  feutré  est  très-abondant. 
Mais  ce  n’est  pas  seulement  la  blancheur 
qui  disparaît  par  le  semis  : les  feuilles  elles- 
mêmes  se  modifient;  on  trouve  des  indivi- 
dus à feuilles  plus  ou  moins  larges,  et  d’au- 
tres à feuilles  excessivement  étroites.  La 
tomentosité  étant  disparue  et  la  forme  des 
feuilles  modifiée , le  qualificatif  n’a  plus  de 
raison  d’être,  puisqu’il  n’a  pas  d’application; 
l’espèce  candidissima  n’existe  donc  plus. 

La  disparution  du  caractère  spécifique  de 
V A^nygdalus  orientalis  est  encore  plus  évi- 
dente, plus  complète,  beaucoup  plus  rapide 
que  celle  de  la  Centaurea  candidisshna. 
Ainsi  cette  espèce  si  distincte  par  la  blan- 
cheur feutrée- argentée  qui  recouvre  toutes 
ses  parties,  et  qui  fait  qu’on  ne  peut  la  con- 
fondre avec  aucune  autre,  perd  de  suite 
ce  caractère  lorsqu’on  la  multiplie  par  se- 
mis ; au  lieu  de  feuilles  étroites,  très-blan- 
ches ; au  lieu  de  fruits  très-petits,  aussi 
blancs  que  les  feuilles,  les  individus  issus 
de  graines  ont  des  feuilles  plus  ou  moins 
larges,  presque  toujours  complètement  gla- 
bres. Quant  à leurs  fruits,  ils  sont  non  seu- 
lement dépourvus  de  })oils  feutrés  argentés, 
mais  leur  forme  est  modifiée  et  leurs  dimen- 
sions sont  beaucoup  plus  fortes  (1).  Gom- 
ment donc  dans  ces  enfants  reconnaître  la 
mère,  puisqu’ils  n’ont  plus  rien  de  commun 
avec  elle?  Ajoutons  que  toutes  les  graines 
qui  nous  ont  été  envoyées  d’Asie,  d’où,  dit- 
on,  cette  espèce  est  originaire,  sous  le  nom 
iVArnygdalus  orie^italis , et  bien  que  ces 
graines  aient  été  récoltées  par  des  botanistes, 
qui  par  conséquent  devaient  s’y  connaître, 
nous  ont  toujours  donné  des  choses  diffé- 
rentes les  unes  des  autres,  et  qui  n’avaient 
non  plus  rien  de  commun  avec  la  plante 
qui  est  au  Muséum  et  qu’on  regarde  comme 

(1)  C’est  du  moins  ce  que  nous  avons  constaté 
iliaque  fois  que  nous  avons  semé  des  noyaux 
(V A mycjdalus  orientalis.  Qii  'û  \ ait  parfois  à cela 
quelques  exceptions,  on  n’aurait  pas  lieu  d’en  être 
surpris,  puisqu'il  n'est  rien  qui  n'en  présente. 


le  VRAI  A.  orientalis^  qui,  pour  nous,  et 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter , n’esi 
qu'une  variété  de  V Amandier  commu)i. 

Quant  au  Pyrus  saugeana,  l'on  sait  au- 
jourd’hui que  ce  n’est  qu’une  forme  du  Poi- 
rier sauvage,  et  que  les  pépins  le  reprodui- 
sent très-rarement.  Pour  le  conserver,  il 
faut  le  multiplier  })ar  greffes.  Il  n’a  donc  de 
l’espèce  absolue  que  le  nom. 

Les  quatre  plantes  que  nous  avons  pris('s 
comme  exemples,  il  ne  nous  reste  à exami- 
ner que  le  Rhamnus  incana  dont  nous 
sommes  le  parrain.  Ayant  reçu  cette  espèce 
de  Californie  vers  1848,  et  ne  l’ayanttrouvée 
nulle  part,  nous  lui  avons  donné  le  qualifi- 
catif inca^ia,  qui  veut  dire  blanchâtre,  as- 
pect du  au  duvet  laineux-veloulé,  très-abon- 
dant, qui  recouvre  toutes  ses  jeunes  parties 
(bourgeons  et  feuilles).  Depuis  longtemps 
déjà  cette  espèce  figurait  à l’école  de  botani- 
que du  Muséum.  Mais  tout  récemment,  à 
force  de  recherches  — faites  à dessein,  — 
on  a découvert  que  c’était  un  double  emploi, 
et  que  cette  pdante  était  le  Rh.  tomentellus, 
Bentli.  (2).  Et  alors  de  se  réjouir  d’avoir 
servi  la  science.  Pour  nous,  nous  croyons 
que  le  plaisir  d’effacer  les  quatre  lettres 
(Garr.)  qui  suivaient  le  qualificatif  est  la 
principale  raison  qui  a fait  remplacer  m- 

cana  par  tomentellus Si  nous  signalons 

particulièrement  ce  fait,  ce  n’est  pas  pour 
nous  en  plaindre,  ni  par  amour-propre 
d’auteur  ; non,  c’est  tout  simplement  pour 
servir  la  science  en  consignant  les  faits,  et 
pour  montrer  jusqu'où  va  l’amour  des  pe- 
tites choses,  et  que  très-souvent,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit  déjà,  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  faire  delà  science,  on  fait  une  guerre 
détournée  aux  hommes. 

Mais  d’une  autre  part  et  indépendam- 
ment que  la  science  n’y  gagne  rien,  nous 
demandons  si  c’était  bien  la  peine  de  chan- 
ger des  noms  dont  la  signification  est  à peu 
près  la  même,  et  cela  lorsque  tous  deux 
doivent  disparaître.  En  effet,  les  mots  to- 
rnentellus  et  incana,  établis  d’après  le  to~ 
7nentum  blanchâtre  que  présentent  les 
jeunes  parties,  n’ont  plus  de  raison  d’être 
lor'sque  ce  caractère  de  tomentosité  est  dis- 
paru, ce  quî  est  déjà  fait  en  très-grande 
partie.  Ge  que  les  botanistes  ne  savent  pas 
et  que  nous  devons  leur  apprendre,  c’est 
que  les  graines  du  Rkammis  incana  , 
Garr.,  plante  qui  gèle  parfois  l’iiiver,  à 
feuilles  subpersistantes  incanes,  donnent 
des  plantes  qui  en  diffèrent  du  tout  au  tout, 
et  qui,  sans  souffrir,  supportent  les  plus 
grands  froids. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  le  Pdi.  incana, 

(2)  On  pourrait  élever  au  moins  des  doutes  sur 
l’exactitude  de  cette  synonymie,  ainsi  que  sur  celle 
de  Californicas  que  le  môme  auteur  a assignée  au 
Rhamnus  oleifolius,  Hort  . avec  lequel  le  Z>.  (Uj- 
hfornicus  n’a  aucun  rapport. 
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(le  môme  que  les  trois  plantes  dont  il  a été  ] 
parlé  plus  liant,  doit  être  multiplié  par 
iioutures  si  on  veut  maintenir  ses  caractè- 
res soi-disant  typiques.  Pauvres  types,  que 
pour  conserver  il  ne  taut  jamais  perdre  de 
vue  ! Si  on  les  multiplie  par  graines,  ils 
échappent  des  mains,  et  filent  plus  vile- 


ment que  ne  le  font  la  plupart  des  plantes 
qu’on  appelle  des  variétés.  Mais  alors  où 
est  donc  l’espèce?  Nous  ne  le  demanderons 
pas  aux  naturalistes,  afin  de  ne  pas  les 
mettre  dans  un  embarras  dont  ils  ne  pour- 
raient sortir. 

E.-A.  Carrière. 


FJ.EI'RS  ET 


.LES 


Qui  n’aime  les  fleurs  et  ne  les  préfère  aux 
feuilles?  Personne,  assurément,  ce  qui,  tou- 
tefois, n’empèclie  d’aimer  les  feuilles,  par- 
fois même  de  les  préférer  à celles-là.  La 
raison  de  cette  préférence,  c’est  qu’il  est 
beaucoup  de  plantes  dont  les  fleurs  durent 
peu  ; d’autres  — et  c’est  de  beaucoup  le  plus 
grand  nombre  — qui,  pour  tleurir,  exigent 
des  soins  ou  des  conditions  spéciales  qui  en 
interdisent  l’usage  à la  généralité  des  per- 
sonnes, même  de  celles  qui  sont  favorisées 
de  la  fortune.  C’est  probablement  cette  rai- 
son qui  a donné  une  si  grande  impulsion 
aux  plantes  dites  à feuillage.  Celles-ci,  en 
effet,  s’accommodent  plus  ou  moins  des  ap- 
partements; elles  vivent  très-bien  dans  les 
logements  les  plus  humbles;  plusieurs 
même  consentent  à vivre  dans  la  mansarde, 
et  même  dans  ces  sortes  de  logements  qu’il 
n’est  pas  toujours  facile  de  qualifier  et  qu’on 
a nommés  loges.  Au  nombre  de  ces  plantes 
il  en  est  deux  que  nous  devons  tout  particu- 
lièrement recommander;  ce  sont  : VAncuha 
Japonica  ei\e  Fusain  du  Japon  {Evongmus 
Japonica).  11  en  est  une  troisième,  qui  est 
peut-être  encore  moins  délicate,  qui  vient 
partout  et  qui  peut  vivre  de  très-longues  an- 
nées sans  soleil  et  presque  sans  lumière  : 
c’est  l’if  commun.  Pourtant,  nous  ne  la  re- 
commandons pas,  parce  que,  très-véné- 
neuse, elle  peut  déterminer  de  graves  acci- 
dents. 

Les  plantes  dont  nous  venons  de  parler. 


à cause  des  qualités  indiquées  ci-dessus, 
peuvent  être  appelées  : Plantes  des  pau- 
vres, non  parce  qu’elles  sont  la  part  des 
déshérités  de  la  fortune,  mais  parce  que, 
vivant  de  peu,  elles  leur  sont  accessibles. 

Un  mot  maintenant  sur  leur  culture,  c’est- 
à-dire  sur  les  soins  qu’il  convient  de  leur 
donner  afin  de  les  conserver  en  bon  état. 

La  persistance  de  leurs  feuilles  indique 
qu’elles  évaporent  constamment,  que,  par 
conséquent,  elles  doivent  absorber  constam- 
ment; aussi,  malgré  qu’elles  supportent  assez 
bien  la  sécheresse,  on  devra  néanmoins 
veiller  à ce  qu’elles  ne  manquent  jamais 
d’eau.  On  devra  donc  avoir  soin  que  la  terre 
soit  toujours  légèrement  humide;  on  pourra 
même  les  arroser  fortement  pendant  la  pé- 
riode de  leur  végétation.  Un  point  essentiel, 
c’est  que  les  vases  dans  lesquels  elles  seront 
plantées  soient  plutôt  petits  que  grands.  De 
cette  façon  l’excès  d’humidité,  qui  est  tou- 
jours très-funeste  aux  végétaux,  ne  sera 
jamais  à craindre.  Quant  à la  terre,  celle  de 
jardin,  à laquelle  on  pourra  ajouter  un  peu 
de  sable,  convient  très -bien.  Il  va  sans  dire 
que,  si  l’on  peut  y ajouter  un  peu  de  terre 
de  bruyère,  les  choses  n’en  iront  que  mieux. 

Avec  ces  trois  plantes  on  pourra  donc 
toujours  avoir  de  la  verdure,  cet  élément 
dont  tout  homme  a besoin  pour  reposer  sa 
vue  : <i  L’homme  ne  vit  pas  seulement  de 
pain,  ))  dit  l’Evangile.  C’est  vrai. 

May. 


rÉLARGOMUM  GLOIRE  DE  SAINT-MANDÉ 


S'il  est  peu  de  plantes  qui  rendent  autant 
de  services  à rornementation  de  nos  serres 
tempérées  que  les  Pélargoniums  à grandes 
lleui’S,  il  en  est  peu  aussi  dont  l’histoire  soit 
plus  obscure.  Quel  est  le  type  de  ces  plan- 
tes qui,  nées  d’hier,  sont  aujourd’hui  con- 
nues en  nombre  presque  incalculable  ? fit 
surtout,  comment  se  sont  t)roduits  les  types 
des  diverses  races  dans  lesquelles  ces  va- 
riétés sont  groupées?  On  ne  peut,  à cet 
égard,  que  faire  des  suppositions,  et  comme 
une  longue  dissertation  sur  ce  sujet  ne 
pourrait,  malgré  la  probabilité  de  quelques 
faits,  servir  à soutenir  une  thèse  qui  aurait 
quelque  apparence  de  certitude,  nous  lais- 
sons de  côté  ce  point  intéressant  et  arrivons. 


sans  autre  préambule,  à faire  connaître  le 
nouveau  Pélargonium  que  représente  la  fi- 
gure coloriée  ci- contre. 

Les  amateurs  de  Pélargoniums  à grandes 
fleurs  qui  ont  visité  la  dernière  Exposition 
de  la  Société  impériale  et  centrale  d’horti- 
culture y ont  trouvé  exposées  par  nos  hor- 
ticulteurs les  plus  renommés  de  riches  col- 
lections de  Pélargoniums  remarquables,  les 
unes  par  l'importance  du  nombre  des  va- 
riétés, les  autres  par  la  bonne  culture  des 
individus  qui  les  composaient.  Ce  que  nous 
disons  des  Pélargoniums  granditlores,  nous 
pourrions  le  dire  aussi  pour  les  variétés  is- 
sues des  Pélargonium  inquinans  et  zo- 
nale,  dont  il  a été  également  présenté  des 
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collections  qui  se  recommandaient  de  même 
à l’attention  par  la  diversité  des  formes  et 
par  leur  culture  pour  ainsi  dire  irréprocha- 
ble. Parmi  le  petit  nombre  de  variétés  de 
Pélargoniums  à grandes  Heurs  qui  à cette 
même  Exposilion  ont  figuré  comme  variétés 
nouvelles,  on  remarquait  surtout  un  lot 
formé  de  plusieurs  individus  d’une  même 
variété  qu’avait  présenté  M.  Joseph  Chaté, 
horiicLilteur  à Saint-Mandé,  près  Paris.  La 
vigueur  des  plantes , la  beauté  ainsi  que 
l’éclat  de  leurs  grandes  et  nombreuses  Heurs 
réunies  en  bouquet  tout  fait,  justifiaient  l’at- 
tention dont  elles  ont  été  l’objet.  Cette  va- 
riété, qui  portait  le  nom  de  P.  Griomphe 
de  Saint-Mandé,  a été  obtenue  dans  un 
semis  fait  en  i8ü7  par  M.  Constant,  horti- 
culteur à la  barrière  du  Trône,  qui  en  a 
abandonné  la  propriété  à M.  J.  Chaté,  son 
parrain  et  présentateur  à l’Exposition  préci- 
tée, où  elle  fut  couronnée  d’une  médaille 
d’argent  grand  module. 

Décrire  une  variété  de  Pélargoniums 
grandillores  ou  toute  autre  appartenant  aux 
types  inquinans  ou  zonale  n’est  pas  chose 
facile,  à moins  que,  comme  dans  le  cas  pré- 
sent, cette  description  soit  accompagnée 
d’une  figure  qui  fasse  saisir,  mieux  que  ne 
pourrait  le  faire  la  meilleure  diagnose,  les 
caractères  les  plus  sailtants,  c’est-à-dire 
ceux-là  même  pour  lesquels  la  plante  est 
ou  doit  être  recherchée.  Voici  donc  les  traits 
principaux  que  présente  ce  Pélargonium  : 

Plante  très-vigoureuse  et  peu  délicate,  à 
en  juger  par  le  développement  des  rameaux 
et  la  persistance  de  la  Horaison  des  indivi- 
dus présentés;  tige  de  40  à 50  centimètres, 
très-rameuse,  et  formant,  par  suite  de  la 
taille  qu’elle  avaitsubie,  un  petit  buisson  ré- 
gulier; feuilles  larges,  arrondies,  d’un  vert 
plus  brillant  ou  moins  jaunâtre  que  celui  de 
l’aquarelle  ci -jointe;  floraison  abondaïite  et 
prolongée;  pédoncules  rigides  et  dressés, 
longs  de  8-10  centimètres,  portant  le  plus 
souvent  de  quatre  à cinq  Heurs,  parfois  six 


La  plupart  des  ouvrages  élémentaires  de 
botanique  affirment  que  dans  les  Heurs,  les 
étamines  et  les  pistils  se  trouvent  placés  de 
telle  manière  que  le  contact  du  pollen  et  du 
stigmate  peut  toujours  s’efléctuer.  C’est  ainsi, 
dit -on,  que  dans  les  espèces  monoïques,  les 
Heurs  mâles  sont  toujours  placées  au-dessus 
des  Heurs  femelles  ; c’est  pour  cela  que  dans 
celles  qui  possèdent  un  pistil  dont  le  stigmate 
est  placé  bien  plus  haut  que  les  anthères, 
les  Heurs  sont  penchées,  comme  dans  la  Cou- 
ronne impériale.  Dans  les  espèces  dioïques, 

(1)  Extrait  du  Bulletin  du  cQUijrès  international 
de  botanique  et  d'horticulture  de  Saint-Pétersbourg. 


à sept,  disposées  en  un  bouquet  régulier  par 
suite  de  l’épanouissement  presque  simultané 
des  Heurs  ([ui  composent  chaque  inflores- 
cence; sépales  assez  grands,  dépassant  la 
moitié  de  la  longueur  des  pétales;  corolle 
s>Qj)résenla)ii  bien,  large  de  (3-7  centimètres 
et  assez  régulièrement  arrondie  par  suite 
de  l’ampleur,  de  la  forme  et  de  la  disposi- 
tion des  ciru{,  ou  assez  souvent  six  pièces 
qui  la  constituent  ; dans  ce  dernier  cas  le 
pétale  supplémentaire  occupe  la  région  infé- 
rieure de  la  Heur,  ce  qui  porte  à quatre  le 
nombre  des  pièces  constitutives  de  cette  par- 
tie de  la  corolle.  La  teinte  générale  est,  moins 
celle  de  la  partie  avoisinant  l’onglet,  qui  est 
plus  claire,  uniformément  rouge  cerise  ou 
rose  groseille  foncé;  les  deux  pétales  supé- 
rieurs sont  munis,  dans  leur  partie  mé- 
diane, de  larges  stries  pourpre  foncé  et  ve- 
louté. 

Ce  Pélargonium  a quelques  traits  com- 
muns de  ressemblance  avec  la  variété  Gloire 
de  Paris,  ainsi  qu’avec  celle  qui  est  connue 
sous  le  nom  de  Gloire  de  Crimée  ; sous  \e 
nom  de  P.  surpasse  Gloire  de  Paris, 
M.  Piguy  (de  Pvueil)  a déposé  sur  le  bureau 
de  la  Société  d’horticulture,  dans  sa  séance 
du  9 juin  dernier,  une  variété  à fleur  élé- 
gante, de  couleur  moins  foncée  que  dans  le 
P.  Gloire  de  Paris,  et  qui  rappelle  quelque 
peu  aussi  le  P.  Griomphe  de  Saint-Mandé. 

Un  point  sur  lequel  on  n’est  peut-être  pas 
encore  suffisamment  fixé  pour  l’enregistrer 
ici,  c’est  celui  qui  est  relatif  à la  rusticité  de 
cette  plante,  ou  plutôt  à la  possibilité  de  s’en 
servir,  comme  on  le  fait  de  la  variété  Gloire 
de  Paris,  la  seule,  croyons-nous,  qui  puisse 
être  employée  utilement  dans  nos  jardins  à 
l’air  libre  pour  la  formation,  en  été,  de  mas- 
sifs ou  de  corbeilles  fleurissantes.  S’il  en 
était  ainsi,  l’iiorticulture  serait  dotée  d’une 
nouvelle  plante  qui  serait  à la  fois  remar- 
quablement belle  et  d’une  grande  utilité. 

B.  Yerlot. 


lÉLlTZlA  ET  DES  HÉDYGllIUM  "> 

le  pollen,  assure-t-on,  plus  fin  et  plus  abon- 
dant, est  plus  facilement  emporté  par  le 
vent.  Ce  sont  autant  d’erreurs  que  Linné 
lui-même  a fortement  accréditées  et  qui  ont 
été  propagées  par  ceux  qui  l’ont  copié  ou 
qui  l’ont  cru  sur  parole.  Je  n’ai  pas  été  moi- 
même  exempt  de  ces  croyances  erronées. 

Aujourd’hui,  tout  en  accordant  aux  maîtres 
de  la  science  la  confiance  et  le  respect  qui 
leur  sont  dus,  on  examine  leur  doctrine  (2), 
on  observe,  on  répète  leur  expérience,  et  l’on 

(^)  On  a raison.  En  fait  de  science,  la  doctrine 
de  saint  Thomas  est  ce  qu’il  y a de  mieux. 

{Piédactioji). 
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arrive  quelquefois  à reconnaître  ou  qu’ils  se 
sont  trompés,  ou  plus  souvent  qu’ils  ont  trop 
généralisé  leur  premier  aperçu. 

C’est  précisément  ce  qui  est  arrivé  dans 
la  question  qui  nous  occupe.  La  règle  géné- 
ralement acceptée  se  transforme  en  excep- 
tion, et  V exception  devient  la  règle. 

Que  l’on  examine  avec  soin  les  fleurs  de 
tous  les  végétaux,  et  l’on  reconnaîtra  que  le 
plus  souvent  la  fécondation  ne  peut  pas 
s’opérer  par  les  organes  d’une  même  Heur 
hermaphrodite  ou  par  la  fleur  monoïque 
placée  près  de  l’autre  Heur  de  sexe  différent. 

En  un  mot,  })resque  toutes  les  fécondations  i 
sont  indirectes,  et  les  mariages  consanguins, 
sans  être  impossibles  ou  infertiles,  parais- 
sent en  opposition  avec  les  lois  de  la  nature. 

Il  existe  en  effet  un  grand  nombre  d’es- 
pèces où,  par  suite  de  la  situation  relative 
des  organes  sexuels,  le  contact  du  pollen  ne  | 
peut  avoir  lieu.  | 

Les  plantes  à anthères  extrorses  se  trou-  | 
vent  dans  ce  cas.  Dans  un  nombre  plus  con- 
sidérable encore,  la  puberté  des  organes 
mâles  etdes  organes  femelles  ne  coïncide  pas  ; 
la  fécondation  est  impossible. 

Dans  les  plantes  monoïques  et  surtout 
dans  les  arbres,  presque  toujours  les  fleurs 
femelles  terminent  les  rameaux  et  ne  peu- 
vent être  fécondées  que  par  les  fleurs  males 
des  rameaux  supérieurs. 

Dans  les  espèces  dioïques,  comme  dans 
un  grand  nombre  de  plantes  hermaphrodites, 
certaines  espèces  ont  un  pollen  glutineux  ou 
visqueux  qui  ne  ])eut  être  transporté  sur  le 
stigmate  que  par  des  intermédiaires. 

Dès  l’année  1827  j’avais  signalé  l’impor- 
tance des  fécondations  indirectes  dans  une  • 
thèse  présentée  à l’Ecole  de  pharmacie  de  i 
Paris.  Depuis  lors,  des  travaux  importants  j 
ont  été  publiés  sur  ce  sujet,  et  il  suffit  de  citer  j 
les  observations  si  remarquables  et  si  intel-  | 
ligentes  de  i\L  Darvin  sur  les  Primevères  et  ! 
sur  les  Orchidées  pour  qu’on  n’élève  plus 
de  doute  sur  les  fécondations  indirectes  et 
sur  le  concours  des  insectes  dans  ces  belles 
harmonies  de  la  nature. 

Parmi  les  nombreux  essais  de  fécondation  | 
artificielle  (jue  j’ai  tentés,  soit  entre  indivi-  I 
dus  distincts  d’une  même  espèce,  soit  entre  I 
espèces  d’un  même  genre,  je  m’arrêterai  à | 
deux  plantes  dont  l’ime  appartient  à la  fa-  | 
mille  des  Musacées  et  l’autre  à celle  des  j 
Amomées. 

Les  Strelitzia  sont  parfaitement  connus  j 
de  tous  ceux  qui  possèdent  des  serres,  et  si  | 
ces  plantes  ne  tleurissent  pas  abondamment,  | 
leur  lloraison  n’est  pas  une  exception,  et  la  | 
beauté  de  leurs  Heurs  appelle  sur  elles  l’at-  j 
tention  des  personnes  même  qui  sont  étran- 
gères à la  botanique.  Pour  ceux  qui  aiment  i 
à se  rendre  compte  de  l’organisation  des  j 
plantes,  la  Heur  du  Strelitzia  est  très-origi-  i 
nale.  D’abord  protégée  par  des  spathes  <j[ui  . 


se  recouvrent  et  qui  sont  amincies  sur  le 
côté,  ces  Heurs,  stimulées  par  la  chaleur, 
finissent  par  s’en  échapper  une  à une  (car 
il  y en  a jusqu’à  six)  et  à plusieurs  jours 
d’intervalle. 

Elles  sont  inodores,  orangées  et  bleues, 
réunissant  ainsi  deux  couleurs  complémen- 
taires, au  moins  dans  les  espèces  les  plus 
répandues  et  les  plus  connues. 

On  pourrait  parfaitement  y trouver  un 
calice  et  une  corolle,  mais  les  botanistes  sont 
convenus  de  ne  voir  qu’une  seule  enveloppe 
dans  les  Heurs  des  plantes  monocotylédones. 

Cette  enveloppe  est  à six  divisions  très- 
irrégulières  ; trois  extérieures  plus  grandes, 
ovales  et  rétrécies  en  pointe,  trois  intérieu- 
res dont  deux  plus  longues  et  une  Iroisième 
très-courte  et  tronquée.  Les  étamines  sont 
au  nombre  de  cinq.  L’ovaire  est  enveloppé 
par  la  base  du  calice  et  donne  naissance  à un 
style  simple  terminé  par  trois  stigmates  fili- 
formes et  glutineux,  lesquels  sont  resserrés 
et  soudés  à leur  base  en  une  petite  colonne. 

Comme  daïis  la  plupart  des  monocotylé- 
dones  à Heurs  irrégulières,  les  botanistes  ne 
sont  pas  d’accord  sur  les  noms  et  les  usages 
des  diverses  parties  de  la  Heur.  Linné,  admet- 
tant que  la  spathe  remplace  le  calice,  consi- 
dère comme  corolle  les  trois  pétales  exté- 
rieurs orangés  ou  blancs  selon  les  espèces, 
et  nomme  nectaires  l’ensemble  des  parties 
bleues  situées  à l’intérieur.  Ventenat,  vou- 
lant ramener  la  Heur  au  type  régulier  des 
monocotylédones,  considère  la  rainure  mar- 
quée sur  la  petite  division  de  l’intérieur 
comme  une  sixième  étamine  avortée,  ainsi 
que  le  pétale  qui  la  supporte. 

Ces  deux  opinions  de  Linné  et  de  Vente- 
nat pourraient  au  besoin  se  concilier,  car  la 
base  de  la  Heur  et  notamment  la  partie  avor- 
tée sécrètentunetrès-grande  quantité  de  miel 
ou  de  nectar.  C’est  une  véritable  liqueur 
agréable  nu  goût  et  qui  tombe  en  gouttelettes 
sur  les  feuilles  et  la  lige  de  la  plante. 

La  situation  relative  des  organes  sexuels 
est  très -curieuse.  Les  cinq  anthères  sont 
logées  dans  un  sillon  entre  les  deux  pétales 
ou  appendices  bleus.  Elles  s’ouvrent  dans 
l’intérieur  du  sillon  et  produisent  un  pollen 
jaune  pâle  très-gros,  glutineux,  dont  les 
grains  paraissent  souvent  reliés  entre  eux. 
Le  style  traversant  cette  rainure  des  appen- 
dices bleus  apporte  ses  stigmates  au-dessus 
des  anthères.  Ce  sont  trois  petites  pointes 
tortillées  qui  n’arrivent  pas  toujours  à un 
état  nubile. 

Il  y a impossibilité  de  contact  entre  le  pol- 
len et  les  stigmates  ; il  est  matériellement 
impossible  que  le  vent  puisse  enlever  le  pol- 
len visqueux  adhérant  aux  anthères,  et  si 
bien  enfermé  dans  le  sillon  qu’il  faut  écarter 
les  deux  pétales  bleus  pour  le  recueillir  avec 
un  pinceau. 

Les  insectes  seuls  pourront  donc  opérer  la 
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fécondation  des  ^trelitzia,  et  comme  ceux 
(fui  courtisent  ces  fleurs  n’ont  pas  été  im- 
portés avec  elles,  il  en  résulte  qu’elles  res- 
tent stériles  dans  nos  serres. 

Un  fait  très-curieux  dans  la  plupart  des 
plantes  à pollen  visqueux  non  transporta- 
ble par  le  vent,  c’est  la  quantité  de  miel 
que  sécrètent  ces  plantes.  11  semble  que  la 
nature  ait  voulu  récompenser  ce  petit  peuple 
ailé  des  services  qu’il  rend  à la  propa- 
gation des  espèces,  et  que  de  plus  elle  ait 
voulu  leur  ofï'rir  le  prix  de  leurs  messages 
dans  des  vases  ornés  des  plus  riches  cou- 
leurs. 

D’un  autre  côté,  si  le  stigmate  n’est  pas 
assez  visqueux,  on  peut  l’imprégner  de  cette 
liqueur  miellée  qui  facilite  la  rupture  de  la 
membrane  externe  du  pollen,  laquelle  est 
très-épaisse  et,  selon  Charles  Morren,  ne  se 
détache  pas  facilement  de  l’interne. 

Dès  l’année  1826  nous  obtenions  des  grai- 
nes du  Strelüzia  reginœ  en  employant  la 
fécondation  artificielle.  Depuis  lors,  nous 
avons  tenté  la  fécondation  chaque  fois  que 
nous  avons  eu  des  Strelitzia  à notre  dispo- 
sition, et  toujours  nous  avons  réussi. 

Le  succès  est  d’autant  plus  certain  que 
l’on  peut  prendre  le  pollen  sur  une  autre 
Heur  et  mieux  encore  sur  un  autre  individu 
de  la  même  espèce. 

Nous  avons  réussi  surtout  quand  nous 
avons  pu  féconder  par  le  pollen  d’une  autre 
espèce.  Ainsi  le  Strelitzia  rutikmsy  très- 
distinct  du  S.  reginœ,  et  bien  plus  beau  par 
la  grandeur  et  la  couleur  de  ses  fleurs,  a reçu 
le  pollen  du  <S.  reginœ,,  et  les  six  fleurs  sor- 
ties de  la  spathe  ont  toutes  noué  et  donné 
des  capsules  un  peu  triangulaires  à trois 
loges  et  à trois  valves. 

Ces  capsules  mettent  environ  un  an  à mû- 
rir. Vertes  d’abord,  elles  deviennent  noires, 
s’ouvrent  d’elles-mèmes  et  conservent  long- 
temps leurs  graines  placées  sur  deux  rangs 
dans  chaque  loge.  Elles  sont  attachées  au 
placentaire  par  une  arille  formant  une  petite 
lioupe  orangée  d’une  grande  beauté  et  qui 
contraste  avec  le  noir  pur  de  la  graine. 

Les  Strelitzia  sont  donc  des  plantes  orne- 
mentales par  leurs  fruits  comme  par  leurs 
fleurs.  Ils  sont  originaires  de  la  ponde  aus- 
trale de  l’Afrique. 

Les  Iledychium  vivent  aux  grandes  Indes 
et  au  Népaul;  ils  appartiennent  à la  famille 
des  Amomées.  Ce  sont  encore  de  très-belles 
plantes  à feuilles  larges,  lisses,  entières  et 
engainantes.  Les  fleurs  naissent  au  sommet 
des  tiges  en  un  bel  épi  écailleux.  Quoique 
nous  possédions  plusieurs  espèces  cVHedg- 
cliiiim  , nous  n’avons  eu  en  fleur  que 
V Hedgchiiim  Gardneriamim,  peut  - être 
le  plus  beau  et  certainement  le  plus  répandu. 
Dans  la  plupart  des  ouvrages  de  botanique, 
les  lledijchinm  sont  décrits  sous  le  nom  de 
Gandasuli. 


Les  fleurs  de  V Hedgchiiün  Gardneria- 
num  forment  un  bel  épi,  d’autant  plus  beau 
que  pres({ue  toutes  s’épanouissent  à la  fois 
et  répandent  un  délicieux  parfum. 

Malheureusement,  après  trois,  quatre  jours 
au  plus  d’épanouissement,  ces  fleurs  se  flé- 
trissent. Chacune  d’elles  naissant  à la  basa 
d’une  bractée  présente  un  double  perianthe. 
Le  calice  est  monophylle  et  fendu  latérale- 
ment pour  laisser  sortir  le  tube  de  la  corolle . 
La  corolle  jaune  et  monopétale  esta  six  divi- 
sions, offrant  une  apparence  labiée.  Son 
tube  est  long  et  présente  au  sommet  deux 
j divisions  très-étroites  linéaires,  trois  autres 
ovales  oblongues;  la  sixième  plus  large  est 
écliancrée  en  cœur  et  rappelle  déjà  le  la- 
belle  des  Orchidées  et  des  Alpinia. 

L’étamine  et  le  pistil  sont  uniques.  Le 
filet  de  l’anthère  est  fixé  à l’orifice  du  tube 
et  géniculé.  Il  est  rouge  et  porte  une  an- 
thère allongée,  linéaire,  canaliculée,  égale- 
ment rouge  et  produisant  un  très -bel  effet. 
L’ovaire  infère,  à trois  loges , est  terminé 
par  un  long  style  qui  traverse  le  sillon  de 
l’anthère  et  du  filet,  et  se  termine  au-dessus 
de  l’anthère  par  un  stigmate  simple,  globu- 
leux et  papillaire.  Le  fruit,  disent  quelques 
auteurs,  est  inconnu. 

Il  est  facile  de  comprendre,  à la  descrip- 
tion que  nous  venons  de  donner  de  la  fleur 
des  Hedgchium,  que  la  fécondation  directe 
et  naturelle  est  impossible,  car,  indépen- 
damment de  la  position  inaccessible  du 
stigmate,  le  pollen  très-visqueux  ne  peut  se 
détacher  de  l’anthère.  Il  y a donc  encore 
impuissance  du  vent  et  appel  aux  messagers 
ailés  et  aériens  par  l’offre  du  nectar  que 
laisse  transsuder  la  base  des  enveloppes 
florales. 

Dès  que  les  stigmates  sont  nubiles,  leurs 
papilles  sécrètent  une  humeur  visqueuse 
qui  fait  adhérer  immédiatement  le  moindre 
grain  de  pollen.  Malgré  l’attrait  du  miel, 
nous  avons  vu  rarement  nos  insectes  venir 
butiner  sur  les  fleurs  des  Gandasuli  exilés 
dans  nos  serres  ; il  manque  chez  nous  de  ces 
brillantes  légions  de  lépidoptères  des  Indes 
qui,  tout  en  luttant  d’éclat  et  de  coloris  avec 
les  fleur  des  Hedgchium,  sout  pourtant  indis- 
pensables à la  production  de  leurs  graines. 

Ici,  comme  dans  une  foule  d’autres  cir- 
constances, nous  avons  suppléé  ces  tribus  si 
actives  des  insectes,  soit  avec  le  pinceau, 
soit  en  cueillant  un  filet  muni  de  son  anthère 
et  lui  faisant  subir  un  léger  contact  avec 
tous  les  stigmates  de  l’épi.  Si  V Iledychium 
est  en  fleurs  au  commencement  de  l’été,  si 
l’on  opère  le  matin  et  à deux  ou  trois  re- 
prises à un  jour  d’intervalle,  pas  une  fleur 
ne  reste  stérile.  Outre  le  plaisir  d’obtenir 
des  graines,  on  a l’avantageM’avoir  alors  une 
plante  des  plus  ornementales,  bien  plus  belle 
garnie  de  ses  fruits  que  pendant  la  courte 
durée  de  l’épanouissement  de  ses  fleurs. 
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Chaque  fruit  est  une  capsule  à trois  loges 
et  à trois  valves,  trigone.  A l’époque  de  sa 
maturité,  deux  à quatre  mois  après  la  fécon- 
dation, cette  capsule  jaunit,  puis  elle  s’ouvre 
en  trois  valves  étalées,  tapissées  à l’intérieur 
d’une  couche  de  tissu  cellulaire  du  plus  bel 
orangé,  et  absolument  de  la  même  couleur 
que  l’arille  des  graines  des  Strélitzia.  Le  pé- 
ricarpe, une  fois  ouvert  et  étalé  comme  une 
Heur,  laisse  voir  Un  placentaire  à trois  ailes 
charnues  après  lesquelles  sont  attachées  les 
graines  au  moyen  de  fascicules  épais  et  d’un 
bel  orangé  comme  le  placentaire. 

Les  graines  forment  trois  pxiquets  com- 
})Osés  cliacun  de  cinq  à six  semences  réunies 
et  serrées  les  unes  centre  les  autres  dans 
les  intervalles  des  ailes  du  placentaire. 

Chacune  de  ces  graines  est  munie  d’une 
arille  de  fibres  rouges,  et  elle  possède, 
comme  les  graines  de  VIris  fœtidissima  et  de 
quelques  autres  plantes,  un  mésosperme 
charnu  de  couleur  vermillon  très-vif. 

Les  graines  sont  soigneusement  arran- 
gées au  moyen  de  l’arille  retroussée  qui  se 
développe  en  partie  ; le  tout  est.  d’un  rouge 
vif,  et  les  trois  colonnes  qu’elles  forment 
sont  dressées  au  milieu  du  péricarpe. 

Lès  que  la  capsule  est  mûre,  elle  s’ouvre 
et  montre  ses  graines  éclatantes  si  élégam- 
ment disposées;  mais  loin  de  tomber,  ces 
dernières  persistent  et  achèvent  leur  matu- 
ration au  contact  de  l’air. 

Il  en  résulte  que  V Hedycliium  Gardne- 
rianiun,  déjà  si  remarquable  par  son  bel 
épi  de  Heurs  jaunes  et  odorantes,  l’est  bien 
plus  par  la  persistance  et  la  coloration  de  ses 
fruits. 

Nous  pouvons  même  affirmer  qu’aucune 
jdante  de  serre  n’est  aussi  belle  qu’un  épi 
de  fruits  d'IIcd)jchium,  quand  la  féconda- 
tion a été  complète  et  que  l’épi  a ouvert 
toutes  ses  valves  orangées  pour  montrer  ses 
graines  si  vivement  colorées.  Tous  ceux  qui 
ont  vu  mes  lledijchium  pendant  cette  phase 
de  leur  végétation  m’ont  demandé  le  nom 
<le  ces  fleurs  magnifiques,  car  c’est  ainsi 
qu’ils  paraissent  à première  vue.  Le  grand 
avantage  de  ces  beaux  épis  de  fruits,  c’est  de 
durer  plusieurs’ mois  avec  leurs  brillantes 
couleurs  rouges  et  orangées,  tandis  que  la 
])lante  conserve  encore  son  feuillage. 

Nous  avons  le  regret  de  n’avoir  eu  en 
Heurs  à notre  disposition  qu’une  seule  espèce 
(V fledifchiinn  ; mais  en  ayant  obtenu  de 
graines  des  pieds  très-nombreux,  nous  avons 
pu  reconnaître  l’avantage  de  féconder  un 
individu  avec  le  pollen  recueilli  sur  un  au- 
tre, et  si  l’on  ne  possède  qu’un  pied  il  faut 
au  moins  éviter  de  féconder  chaque  fleur 
avec  le  pollen  de  son  unique  étamine.  Le 
croisement  donne  toujours  des  résultats  plus 
beaux  et  plus  certains. 


Nous  ne  faisons  que  rappeler,  dans  cette 
circonstance , l’avantage  des  fécondations 
croisées,  et  nous  renverrons  à un  mémoire 
sur  les  fécondations  indirectes,  publié  dans  le 
Bulletin  delà  Société  botanique  de  France 
(avril  1862),  dont  on  nous  permettra  de  re- 
produii’e  ici  les  conclusions  à l’occasion  des 
Strélitzia  et  des  Iledgchium. 

Nous  citerons  seulement  les  différents 
degrés  de  parenté  ou  d’alliance  que  l’on  peut 
observer  dans  les  unions  des  plantes,  entre 
l’iiermaphrodisme  réel  et  la  dioécie  ; nous 
les  indiquerons  dans  l’ordre  de  leur  éloi- 
gnement de  la  fécondation  directe  et  ber- 
maphrodite. 

Premier  degré.  — La  Heur  est  fécondée 
par  son  propre  pollen,  c’est-à-dire  par  les 
étamines  de  cette  même  Heur  où  existe  le 
stigmate. 

Deuxième  degré.  — La  Heur  est  fécondée 
par  le  pollen  d’une  autre  Heur,  appartenant 
à la  même  grappe,  au  même  épi,  ou  enfin 
à la  même  inflorescence. 

Troisième  degré. — La  Heur  est  fécondée 
comme  ci-dessus,  mais  par  le  pollen  produit 
par  une  autre  inflorescence  et  un  autre 
rameau  florifère  du  même  individu. 

Qua.tr  ième  degré.  — La  fleur  est  fécondée 
par  le  pollen  de  la  même  espèce,  mais  pris 
sur  un  autre  individu. 

Cinquième  degré.  — La  fleur  femelle  est 
fécondée  par  une  fleur  mâle  appartenant  au 
même  rameau  ou  à la  même  inflorescence. 

Sixième  degré. — La  fleur  femelle  est  fé- 
condée par  une  fleur  mâle  appartenant  à un 
autre  rameau  ou  à une  autre  inflorescence, 
mais  sur  le  même  pied. 

Septième  degré  — La  fleur  femelle  est 
fécondée  par  le  pollen  d’une  fleur  mâle 
située  sur  un  autre  pied. 

Huitième  degré.  — La  fleur  hermaphro- 
dite ou  uni^exuée  est  fécondée  par  le  pollen 
d’une  autre  variété. 

Neuvième  degré.  — La  fleur  hermaphro- 
dite ou  unisexuée  est  fécondée  par  le  pollen 
d’une  espèce  différente. 

Dixième  degré.  — • La  fleur  hermaphro- 
dite ou  unisexuée  hybridée  est  fécondée 
par  le  pollen  d’une  autre  fleur  également 
hybride. 

On  conçoit  tous  les  intermédiaires  qui 
peuvent  exister  entre  ces  derniers  degrés, 
et  foules  les  exceptions  que  les  insectes  peu- 
vent apporter  en  troublant  les  unions  les 
plus  régulières. 

Le  végétal  ([ui  naît  de  ces  dîvers  degrés 
de  croisements  est  généralement  d’autant 
plus  vigoureux  que  le  chiffre  indiquant  le 
degré  d’union  est  plus  élevé. 

PL  Lecüq, 

Directeur  du  jardin  botanique  de  Clerrnont- 
Ferrant,  membre  correspondant  de  l’Ins- 
titut de  France. 
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L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note  et 
que  représente  la  p,ravure  48  est  encore 
très-rare  et,  disons-le,  assez  mal  connue.  Le 
Muséum  en  possède  un  assez  beau  pied 
(probablement  le  plus  fort  qui  ait  été  intro- 
duit jusqu’ici).  Cet  individu,  le  seul  qu’il  y 
ait  en  France,  a été  apporté  d’Australie  par 
M.  Anthelme  Thozet,  en  décembre  1869. 
Voici  les  caractères  qu’il  nous  a présentés  : 
Ti^e  charnue,  nue,  à écorce  grise,  su- 
béreuse, comme  tronquée  au  sommet  où  se 
trouve  une  cicatrice  qui  semble  résulter  de 
la  chute  d’organes  particuliers  (de  feuilles  j 
ou  probablement 
d’une  inflorescen- 
ce accompagnée 
ou  non  de  frondes 
à la  base).  Le 
bourgeon  ou  sorte 
de  fronde  souter- 
raine qui  part  de 
la  souche,  haut 
de  40  centimè- 
tres, porte  des 
ramifications  op- 
()0sées  ou  alter- 
nes. Les  feuilles 
ou  pennules  dis- 
tiques ou  subdis- 
tiques, persistan- 
tes, longues  d’en- 
viron 10  centimè- 
tres, larges  de  3, 
sont  épaisses,  co- 
riaces, entières, 
elliptiques,  fal- 
<iuées,  atténuées 
à la  base,  régu- 
lièrement allon- 
gées et  acuminées 
au  sommet,  vert 
foncé  luisant  sur 
les  deux  faces, 
longitudinale- 
ment et  légère- 
ment sinuées-coteîées. 

Le  dessin  ci -contre  représente  la  plante 
telle  qu’elle  était  lors  de  son  arrivée  au  Mu- 
séum ; aujourd’hui  l’aspect  de  celte  plante  est 
un  peu  modifié  ; presque  la  moitié  supérieure 
de  la  vieille  souche  s’est  désarticulée,  et  cela 
sans  qu’il  y ait  eu  de  cause  accidentelle, 
absolument  comme  s’il  s’agissait  d’une  par- 
tie dont  les  fonctions  sont  remplies.  A peu 
près  à l’endroit  où  avait  lieu  cette  désorga- 
nisation, une  nouvelle  fronde  s’est  développée 
entre  celle  qui  existe  sur  notre  dessin  et  le 
rudiment  de  tige  qui  est  à côté.  Que  va  pro- 
duire cette  plante  dont  le  mode  de  végétation 
paraît  si  peu  et  si  mal  connu?  Il  serait  témé- 


raire de  rien  affirmer  à ce  sujet  ; aussi 
nous  garderons-nous  de  faire  aucune  sup- 
position, et  nous  bornerons-nous  k rappe- 
ler ce  qu’en  a dit  un  éminent  botaniste, 
M.  Ilooker,  dans  le  Botanical  Magazine, 
t.  5398.  Voici  ; 

Boweriia  spectalnlis,  famille  des  Cycadées. 
Australie. 

Caractères  génériques.  Fleurs  en  chatons. 
Chatons  mâles  petits,  ovoïdes  obtus.  Ecailles  lar- 
gement obovales-ciinéiformes,  à peine  slipitées, 
assez  épaisses,  dilatées  et  tronquées  au  sommet, 
tomenteuses  ; anthères  rassemblées  vers  la  base 
de  l’écaille,  des 
deux  côtés  pressées 
en  grand  nombre, 
petites,  uniloculai- 
res, déhiscentes  par 
une  fente  longitudi- 
nale. Chatons  fe- 
melles. 

Plante  éle- 
vée, à tige  courte, 
épaisse,  presque 
cylindrique,  pres- 
que entièrement  ca- 
chée dans  le  sol, 
marquée  de  larges 
lenticelles  émettant 
grandes  feuil- 
les au  sommet. 
Feuilles  à pétiole 
long  et  grêle , pé- 
tiole arrondi,  lai- 
neux seulement  tout 
à fait  à la  base;  lim- 
be pennatiséqué  , 
à contour  suborbi- 
culaire,  large  ; ra- 
chis et  ses  divisions 
grêles  qui  sont  éta- 
lées; pennules  obli- 
quement foliformes- 
lancéolées,  à pétiole 
court,  décurrent, 
non  articulé  avec 
le  rachis,  longue- 
ment coudées,  acu- 
minées, très-entiè- 
res ou  1 dentées,  flasques,  d’un  vert  gai  des  deux 
côtés,  à veines  parallèles,  rarement  anastomo- 
sées. Chatons  mâles  solitaires,  cà  pédoncule  court, 
de  1/4  à 1/2  pouce  de  longueur  (Ilook.  fils.) 

Boicenia  spectabilis,  lîobk.  7nss.  A l’exception 
du  Stangeria  paradoxa  (Bot.  Mag.,  pl.  5,121), 
on  n’a  pas  encore  découvert  de  Cycadée  plus 
remarquable  que  celle  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note,  et,  comme  le  Stangeria,  le  Boivenia  dillére 
de  tous  les  autres  représentants  de  la  famille  par 
la  nature  de  ses  feuilles  qui  présentent  de  remar- 
quables analogies  avec  celles  des  Fougères,  l.e 
caractère  insolite  des  Stangeria  consiste  dans  les 
nervations  de  ses  pennules,  qui  simulent  très- 
exactement  celles  des  Lomaria;  deux  auleirrs 
l’avaient  (à  Finsu  l’un  de  l’autre)  rapporté  à ce 
dernier  genre.  La  ressemblance  dans  \e  Bowenia 
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est  à quelques  égards  poussée  plus  loin  encore, 
en  ce  sens  que  la  feuille  est  non  simplement  pen- 
née, comme  dans  les  Stangeria  et  les  autres  Cy- 
cadées,  mais  décomposée  comme  dans  un  Ma- 
ratlia. 

La  découverte  de  cette  plante  si  singulière  est 
due  à feu  Allan  Cumingham,  duquel  nous  avons 
reçu,  il  y a plus  de  40  ans,  une  portion  de  fronde 
recueillie  à Endeavour  River  (lat.  de  15»  sud), 
en  1819,  et  rapportée  provisoirement  par  lui 
aux  Aroïdées  (Dracontium  polgphgUmn,  mss  ) 
On  n’en  connut  rien  de  plus  jusqu’au  jour  où 
M.  Walter  Hill,  le  directeur  zélé  et  capable  du 
jardin  botanique  de  Brisbane,  retrouva  la  plante 
à la  baie  de  Rockingliam  et  envoya  une  jeune 
plante  vivante,  avec  des  feuilles  adultes  sèches 
et  un  cône  mâle,  aujardin  royal  de  Kew,  en  1863. 
Avec  ces  matériaux  ont  été  faites  la  planche  et 
la  description  présentes  ; et  conformément  au 
désir  deM.  Ilill  et  au  nôtre,  nous  avons  donné  à 
ce  genre  le  nom  du  gouverneur  éclairé  de  Queens- 
land (Sir  Georges  F.  Bowen,  G.  G.  M.  G.  capi- 
taine et  chef-gouverneur),  tant  à cause  de  la  posi- 
tion qu’occupe  cet  officier  comme  directeur  du 
district  australien  où  la  plante  a été  découverte 
que  du  concours  libéral  qu’il  a accordé  à la  bo- 
tanique, et  en  particulier  aux  recherches  de 
M.  Ilill. 

Comme  genre,  le  caractère  le  plus  remarqua- 
ble du  Boicenia,  c’est  la  feuille  composée,  ses 
traits  généraux  tels  qu’aspecl,  texture,  nervation. 
Les  segments  des  feuilles  ne  diflèrent  pas  de  ceux 
des  Macrozamia  et  sont  si  analogues  à ceux  de 
(]uelijues  Zamias  de  l’Inde  orientale,  qu’il  est 
difficile  de  les  distinguer,  excepté  que  dans  le 
Bowenui  la  foliole  est  décurrenle  sur  le  pétiole 
et  non  articulée  avec  le  rachis.  Le  port,  l’aspect 
de  la  lige,  etc.,  sont  entièrement  semblahles  à 
ceux  des  Zamia  de  l’Amérique  méridionale,  aussi 
bien  (jue  le  chaton  mâle.  Le  chaton  femelle  et  le 
fruit  sont  jusqu’ici  inconnus,  mais  nous  pensons 
que,  avant  peu,  ils  seront  découverts  et  publiés. 
(Ilook.  fils.) 

Ce  qu’on  vient  de  lire  démontre  : !*■  que  le 
Boivenia  est  en  effet  une  plante  très-singu- 
lière, imparfaitement  connue  ; 2^  que  sous 

RÉSÉDA 

Le  Réséda  odorant,  l’une  de  nos  plantes 
les  plus  populaires , est  cultivé  depuis  de 
longues  années,  et  cela  moins  pour  la  beauté 
de  ses  fleurs  que  pour  l’agréable  odeur 
({u’elles  exhalent.  On  a déjà  tant  écrit  sur 
le  Réséda,  et  sa  culture  est  si  facile,  qu’il 
pourra  paraître,  à beaucoup  de  nos  lecteurs 
oiseux,  de  revenir  sur  ce  sujet.  Nous  n’aU'- 
rions  pas,  en  effet,  écrit  cette  note  si,  frappées 
à juste  titre  de  la  beauté  des  lots  successifs 
de  Réséda  qui  figurent  chaque  année  aux 
expositions  de  la  Société  d’horticulture,  plu- 
sieurs personnes  ne  m’avaient  témoigné  le 
désir  de  connaître,  telle  que  la  pratiquent 
d’une  manière  si  autorisée  les  lauréats  de 
nos  expositions,  la  culture  en  grand  de  cette 
plante  pour  l’approvisionnement  de  nos  mar- 
chés à fleurs. 


plusieurs  rapports  il  ressemble  aux  espèces 
de  certains  genres,  soit  au  Stangeria^  soit 
surtout  à quelques  Zamias  de  l’Inde  orien- 
tale avec  lesquels  elle  est  tellement  analogue 
« qu’il  est  difficile  de  les  distinguer  »,  excepté 
que  dans  le  Bo  wenia  la  foliole  est  décurrente 
sur  le  pétiole  et  non  articulée  avec  le  rachis. 
Si  l’on  ajoute  que  « le  port,  l’aspect  de  la 
tige,  etc,  sont  entièrement  semblables  à ceux 
des  Zamias  de  l’Amérique  méridionale  aussi 
bien  que  le  chaton  mâle,  » et  que  c(  le  cha- 
ton femelle  et  le  fruit  sont  comjü'etement 
inconnus,  » on  est  amené  à douter  de  la 
valeur  du  genre  Boicenia. 

En  terminant  cette  note  sur  le  B.  spec- 
fahilis,  nous  faisons  observer  que  i’individu 
de  cette  espèce  que  possède  le  Aluséum,  et 
dont  on  ne  peut  douter  de  l’authenticité,  ne 
paraît  pas  devoir  venir  grand,  au  contraire, 
du  moins  si  l’on  en  juge  par  les  caractères 
qu’il  présente.  En  eflét,  d’après  ceux-ci  l’on 
serait  presque  en  droit  de  supposer  que  c’est 
une  plante  dont  la  tige,  qui  s’élève  peu  au- 
dessus  du  sol,  se  termine  par  un  chaton  fe- 
melle, et  que  ce  chaton  tombé,  la  tige  se 
détruit,  tandis  que  de  nouvelles  frondes 
partant  de  la  souche  nourrissent  et  excitent 
celle-ci  à développer  une  autre  tige  destinée 
à son  tour  à produire,  dans  un  temps  plus 
ou  moins  éloigné,  un  chaton  femelle,  ainsi 
que  nous  supposons  que  l’a  fait  la  précé- 
dente tige.  S’il  en  était  ainsi,  on  aurait  donc 
là  une  sorte  de  tige  monocarpique,  quelque 
chose  d’analogue  à ce  qui  se  passe  chez  cer- 
tains Palmiers. 

Mais,  ainsi  qu’on  doit  le  comprendre,  tout 
ceci  n’est  qu’une  hypothèse  que  nous  émet- 
tons avec  la  plus  grande  réserve,  et  seule- 
ment pour  appeler  l’attention  des  personnes 
qui  auraient  l’occasion  d’étudier  cette  plante 
qui  présente  des  caractères  jusqu’à  présent 
si  insolites.  E.-A.  Carrière. 


Laissant  de  côté  la  description  botanique 
du  Réséda,  question  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons incidemment  plus  loin,  nous 
n’examinerons  surtout  cette  plante  qu’aux 
points  de  vue  suivants  : sa  patrie  originaire, 
sa  culture  d’autrefois,  ses  variétés,  et  enfin 
sa  culture  d’aujourd’hui. 

La  patrie  du  Réséda  odorant  serait,  d’a- 
près les  anciens  auteurs,  l’Egypte  et  l’Orient, 
mais  il  ne  paraît  pas  qu’on  connaisse  aucune 
localité  où  il  croît  spontanément.  Ainsi , 
l’herbier  général  du  Muséum  ne  possède 
qu’un  unique  échantillon  de  Réséda  odo- 
rata  recueilli  en  Egypte  par  le  botaniste 
Olivier.  Cette  plante,  qui  diffère  un  peu  du 
Réséda  tel  que  nous  le  connaissons,  avait 
été  envoyée  sous  le  nom  de  R.  Mediterranea . 
D’Orient  il  n’existe,  dans  ce  même  et  riche 
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herbier,  aucun  échantillon  spontané  de  R. 
odorata  , ce  qui  ne  peut  surprendre,  d'ail- 
leurs, puisque  dans  suFlore  d' Orient,  p.  428, 
publiée  il  y a quelques  années  seulement, 
M.  Boissier  dit  ne  l’avoir  rencontré  qu’à  l’état 
•cultivé  ou  subspontdné,  bien  qu’il  ait  été  in- 
diqué en  Syrie.  Les  autres  spécimens  de 
même  espèce  qui  sont  contenus  dans  l’her- 
bier précité  proviennent  de  contrées  diver- 
ses, soit  des  Indes  orientales  où  Jacquemont 
l’a  récolté  sans  indication  de  numéro,  ce 
qui  laisserait  quelque  doute  sur  la  spon- 
tanéité réelle  de  la  plante,  soit  à l’Ile-de- 
France  où  il  fut  recueilli  par  Commerson, 
soit  enfin  au  cap  de  Bonne-Espérance  où 
Sonnerat  l’a  rencontré.  Mais  ici,  comme  dans 
le  cas  précédent,  on  peut  supposer  que 
Commerson  et  Sonnerat  ont  recueilli  leurs 
échantillons  sur  des  plantes  cultivées;  l’ab- 
sence de  renseignements  précis  autorise  au 
moins  cette  manière  de  voir.  En  définitive, 
il  n’existe,  dans  l’herbier  du  Muséum,  aucun 
témoin  de  la  spontanéité  réelle,  en  Egypte 
et  en  Orient,  du  Réséda  odorant.  Desfon- 
taine, dans  sa  Flor.  atlantica,  indique  le 
/?.  odoraia  dans  les  sables  aux  environs 
de  Mascar,  en  Barbarie,  ce  que  n’ont  pas 
confirmé  les  nouvelles  explorations  en 
Algérie. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  l’incertitude  qui  pa- 
raît exister  sur  les  pays  d’origine  du  Réséda, 
cette  plante  est  généralement  cultivée 
comme  la  plupart  des  plantes  annuelles.  On 
la  sème  au  printemps  en  pleine  terre,  soit 
dans  les  plates-bandes,  les  corbeilles  ou  les 
massifs,  soit  sur  le  dessus  des  grandes 
caisses  ; le  plant  se  développe  d’abord  len- 
tement, mais  bientôt  les  tiges  se  ramifient 
et,  en  s’allongeant,  se  dressent  ou  s’étalent 
sur  le  sol  en  formant  des  touffes  plus  ou 
moins  grandes,  selon  ([ue  les  individus  sont 
plus  ou  moins  rapprochés  ou  isolés.  Tout 
le  monde  sait  que,  par  cette  culture  si  sim- 
ple et  si  facile,  le  Réséda  tleurit  pour  ainsi 
dire  tout  l’été,  et  que  sa  floraison  se  pro- 
longe même  jusqu’en  automne.  La  germi- 
nation (les  graines  ne  se  faisant  pas  toujours 
d’une  manière  régulière,  on  laisse  souvent 
croître,  sauf  à l’enlever  plus  tard,  le  plant 
qui  a germé  naturellement  dans  le  sol  où 
cette  plante  a été  cultivée  précédemment. 

Il  semblerait  que,  tant  que  le  Réséda 
n’est  pas  devenu  l’objet  d’une  culture  spé- 
ciale, il  ne  s’est  pour  ainsi  dire  nullement 
modifié  dans  sa  descendance.  S’il  a produit, 
dans  les  cultures  les  plus  anciennes,  quel- 
ques variations,  elles  n’ont  été  qu’insigni- 
fiantes et  ne  portaient  guère  que  sur  la  taille 
et  la  longueur  des  rameaux  ; mais  la  forme 
de  son  feuillage,  la  disposition  étalée  de  ses 
tiges,  la  petitesse  comparative  de  ses  fleurs 
disposées  en  grappes  lâches  et  courtes  sont 
autant  de  caractères  qui  sont  restés  pour 
ainsi  dire  inébranlables. 


Nous  ne  savons  comment  ni  à quelle  date 
(bien  que  celle-ci  soit  relativement  peu  an- 
cienne) est  apparue  cette  race  grandiflore 
de  Réséda  que  nos  jardiniers  connaissent 
sous  les  noms  de  R.  grandiflora  ou  R. 
arhorea,  et  qu’ils  cultivent  à l’exclusion  de 
la  plante  ordinaire  à fleurs  petites,  à ra- 
meaux étalés.  Ce  serait  peut-être  le  cas  ici 
d’insister  une  fois  de  plus  pour  que  les  ob- 
tenteurs ou  les  premiers  témoins  de  l’appa- 
rition d’une  race  ou  d’une  variété  dans  nos 
plantes  utiles  ou  d’agrément  donnassent, 
dans  les  recueils  spéciaux,  des  détails  précis 
sur  leur  découverte,  décrivissent  leurs  ca- 
ractères et  fissent  connaître  les  avantages 
qui  s’y  rattachent.  Quoi  qu’il  en  soit,  le 
Réséda  grandiflore,  qui  s’éloigne  du  type  de 
l’espèce  par  la  vigueur  et  la  direction  dres- 
sée de  ses  tiges,  par  la  grandeur  de  ses 
feuilles  un  peu  ondulées  et  plus  épaisses, 
les  inférieures  entières,  les  supérieures  ou 
florales  parfois  bi  ou  trifides,  par  ses  fleurs 
plus  grandes,  plus  nombreuses  et  réunies 
en  une  grappe  conique  serrée  une  ou  deux 
fois  plus  longues  que  les  inflorescences  de 
la  plante  sauvage,  est  devenu  aujourd’hui 
l’objet  d’une  culture  étendue.  Nous  serions 
porté  à croire  que  cette  variété  serait  d’ori- 
gine anglaise,  car  le  Réséda  odorata,  var. 
suffrutescens,  que  reproduit  la  table  227  du 
Botanical  Piegister,  paraît  être  le  même  que 
notre  Réséda  grandiflore,  qui  porte  aussi 
dans  nos  cultures  le  nom  de  Piéséda  en  arbre. 
Ses  fleurs  sont  grandes,  disposées  en  gros 
bouquets  ; sa  tige  grosse,  dressée,  presque 
arbustive,  résultat  de  cette  culture  en  pot, 
si  bien  connue  et  pratiquée  en  Angleterre, 
et  à Taide  de  laquelle  le  Réséda  peut  vivre 
plusieurs  années  et  devenir,  comme  d’au- 
tres plantes  herbacées  annuelles  cultivées 
de  la  même  façon,  un  ornement  pour  les 
serres  tempérées. 

C’est  évidemment,  bien  que  nous  n’en 
ayons  pas  la  preuve  absolue,  dans  cette 
variété  déjà  perfectionnée  ou  très-modifiée, 
qu’on  a trouvé,  il  y a peu  d’années,  une 
variété  de  Réséda  qui  est  connue  sous  le 
nom  de  R.  pgramidal  à grandes  fleurs 
amélioré  et  qui  se  distingue  facilement  de 
la  précédente  par  l’exagération,  portée  à un 
plus  haut  point  encore,  de  presque  toutes 
ses  parties.  Dans  cette  race  les  tiges  sont, 
en  effet,  plus  robustes,  suivent  une  direction 
plus  verticale,  tendent  à s’élever  davantage 
et  portent  de  très-larges  feuilles  plus  épais- 
ses et  plus  ondulées  ; odorantes  également, 
ses  fleurs  sont  plus  développées,  plus  nom- 
; breuses , et  produisent  par  leur  réunion 
j de  longues  inflorescences  compactes  et 
i de  forme  pyramidale.  Toutefois , cette 
I variété  monstrueuse  qu’on  ne  })arvient, 
; comme  la  précédente,  à conserver  que 
I par  le  choix  des  porte  - graines,  semble 
. pas  être  aussi  goûtée  des  amateurs  que  la 
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dernière  à laquelle  ils  donnent  la  préférence. 
C’est  là  une  question  d’appréciation  que 
nous  n’avons  pas  à discuter  ici  et  que  nous 
nous  bornons  à signaler. 

Ayant  visité,  il  y a quelques  jours,  les  in- 
téressantes cultures  de  Réséda  de  M.  Ga- 
briel Vyeaux-Duvaux  (1),  qui  sont  situées 
rue  Montgallet,  10,  à Paris,  je  crois  ne  pou- 
voir mieux  faire,  pour  satisfaire  au  désir  I 
qui  m’a  été  exprimé,  de  reproduire  la  plus  I 
grande  partie  des  renseignements  qui  m’ont 
été  communiqués  par  cet  babile  cultiva- 
teur. 

Le  sol  qui  convient  le  mieux  à cette  cul- 
ture doit  être  à la  fois  substantiel  et  léger. 
La  terre  de  bruyère  ajoutée,  même  en  petite 
quantité,  à la  terre  destinée  à recevoir  une 
culture  de  Réséda  serait  plutôt  nuisible 
qu’utile.  Le  Réséda  grandi  flore  peut,  comme 
la  plante  typique,  se  cultiver  avantageuse-  ; 
ment  sur  place  et  en  plein  air.  R se  corn-  ! 
porte,  dans  ces  conditions,  aussi  bien  que  le 
premier  ; on  le  sème  de  même  au  prin- 
temps, et  il  lleurit  depuis  juillet  jusqu’à 
l’approche  des  gelées.  On  recommande  de 
ne  pas  le  cultiver  deux  années  consécutives  | 
dans  le  même  terrain,  sans  ajouter  à ce  der- 
nier une  petite  ({uantilé  de  terre  neuve. 
Sans  cette  précaution,  cette  variété  retourne- 
rait rapidenient  à la  plante  typique. 

Les  pi’emières  grapj)es  tïeuries  de  Réséda 
apparaissent  d’ordinaire  vers  le  15  mars. 
Point  n’est  besoin  de  dire  que  les  plantes 
qui  fleurissent  à cette  époque  sont  le  résul- 
tat d’une  culture  forcée.  Elles  proviennent, 
en  effet,  de  graines  semées,  soit  au  commen-  , 
cernent,  soit  à la  fin  de  septembre,  caig  selon  | 
la  nature  du  temps,  les  individus  issus  du  I 
semis  fait  dans  les  derniers  jours  de  sep- 
tembre peuvent,  si  la  température  est 
chaude  et  sèche,  fleurir  aussitôt  ou  à peu  de 
jours  pr  ès  que  ceux  provenant  de  gi'aines 
mises  en  terre  dans  les  premiers  jours  du 
mois. 

Ainsi  que  pour  un  grand  nombre  de  plan- 
tes annuelles  ou  bisannuelles  qu’on  sème 
à l’automne,  surtout  parmi  celles  qui  doivent 
fleurir  de  bonne  heure  au  priirtemps  et 
qu’on  est  obligé  d’hiverner  sous  châssis, 
l’emploi  du  repiquage  est  préféi-able  aux 
semis  définitifs  faits  sur  place  ou  en  pots, 
par  cette  raison  qu’étant  ou  trop  compactes 
ou  ti'op  tendres,  les  jeunes  plants  ne  pour- 
raient, malgré  des  soins,  passer  l’hiver  sans 
inconvénient.  Une  privation  d’air,  même  peu 
prolongée , amènerait  infailliblement  la 
moisissure  à la  base  des  tiges,  ce  qui  cause- 
rait leur  perte.  On  a reconnu,  d’ailleurs, 
mais  seulement  pour  les  semis  de  septem- 
bre, que  le  Piéséda  repiqué  produisait  tou- 

(1  ) ^I.  Galjriel  Vyenux-Diivauxest  lo  i^rand  maître 
pour  là  cultiii’e  du  Réséda  à Paris;  c’est  à peu  })rès 
lui  qui,  dans  toutes  les  expositions,  remporte  le 
premier  prix  accordé  à cette  culture. 


jours  des  plantes  plus  fortes,  trapues  et  se 
mettant  plus  rapidement  à fleurs  que  les 
pieds  non  repiqués.  En  général,  cinq  plants 
par  pot  suffisent  pour  former  une  très- 
belle  touffe  au  printemps  ; le  plant  est  re- 
piqué alors  qu’il  est  muni  de  six  à huit 
feuilles,  et  les  pots  dont  on  se  sert  le  plus 
habituellement  mesurent  de  14  à 15  centi- 
mètres de  diamètre. 

R est  essentiel  d’observer  que,  dans  la 
culture  forcée  de  ce  Réséda,  on  peut  pro- 
céder de  deux  manières,  selon  la  forme  sous 
laquelle  on  veut  l’élever.  Ainsi,  la  forme 
dite  sans  tige  unique  où  le  Réséda  non 
ébourgeonné  est  la  forme  la  plus  généra- 
lement adoptée  par  les  horticulteurs  de 
Paris;  plusieurs  personnes  lui  préfèrent 
celle  diteo  tif/e,  mais  celle-ci  est  à peu  près 
complètement  abandonnée,  et  en  voici  les 
raisons  : pour  arriver  à faire  un  Réséda  à 
tige  qui  soit  à peu  près  l)eau  au  printemps, 
il  faut  que  la  plante  subisse  deux  ou  trois 
pincements,  ce  qui  entraîne,  sans  grands 
avantages,  une  éducation  lente  et  difficile. 
R est  nécessaire,  dans  ce  cas,  que  les  grai- 
nes qui  doivent  produire  des  individus  des- 
tinés a être  élevés  ainsi  soient  semées  non 
plus  en  septembre,  mais  vers  le  15  juillet  ; 
il  faut,  de  plus,  que  le  plant  soit  soustrait  à 
l’action  directe  d’une  chaleur  trop  élevée; 
autrement  il  fleurirait  plus  tôt  qu’on  ne  le 
désirerait,  ou  bien  il  subirait  une  telle 
fatigue  qu’on  serait  à peu  près  certain  de 
le  perdre  à l’automne,  ce  qui  arrive  le  plus- 
habituellement. 

Le  repiquage  fait,  on  construit  des  petites 
couches  avec  du  fumier  bien  pailleux  que 
l’on  n’arrose  pas,  la  fraîcheur  du  sol  et  de 
l’atmosphère  étant,  à cette  époque,  suffi- 
sante pour  produire  l’humidité  nécessaire. 
On  enferre,  au  nombre  d’environ  60  par 
panneau,  les  pots  dans  cette  couche,  où  ifs 
doivent  rester  presque  jusqu’à  la  floraison 
des  plantes.  A partir  de  ce  moment  on  évite 
d’arroser  les  plants  qu’une  faible  bumidité 
ferait  périr. 

Au  mois  de  février,  ces  plantes,  dont  on 
a retranché  précédemment,  pour  les  faire 
ramifier,  l’extrémité  des  tiges  juincipales 
alors  qu’elles  excédaient  5 centimètres,  for- 
ment, par  leur  réunion,  une  touffe  assez 
grosse  et  régulière  ; c’est  alors  qu’il  devient 
d’une  absolue  nécessité  de  retirer  les  pots  de 
la  couche  où  ils  avaient  été  enterrés  les  uns 
contre  les  autres. 

Arrivé  à ce  point,  deux  procédés  peuvent 
être  employés  pour  terminer  l’éducation  de 
ces  plantes.  Si  les  Résédas  sont  peu  vigoureux, 
on  fait  de  nouvelles  couches  semblables  aux 
premières  sur  lesquelles  on  enterre  les  pots 
non  plus  au  nombre  de  60  par  panneau, 
comme  il  avait  été  fait  précédemment,  mais 
seulement  au  nombre  de  20.  Si,  au  con- 
traire, |)ar  suite  de  soins  ou  d’une  culture 
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mieux  réussie  les  plantes  sont  vigoureuses, 
l’établissement  d’une  nouvelle  couche  de- 
vient d’une  inulililé  absolue,  pour  la  raison 
que,  placées  à nouveau  meme  sur  une  cou- 
-che  à peine  tiède,  ces  plantes  s’allongeraient 
et  ne  tormeraient  plus  que  des  tou  lies  peu 
gracieuses  ; d’autre  part,  les  tiges  et  les 
feuilles  n’auraient  plus  cette  consislance 
nécessaire,  indispensable  même  pour  faire 
une  plante  de  marclié  , dans  de  telles  con- 
ditions, la  floraison  laisserait  aussi  à dé- 
sirer. 

Les  plantes  }>rovenant  de  ce  semis  d’au- 
tomne sont  vendues  le  mai  au  plus  tard  ; 
on  doit  donc  songer  aux  ventes  avenir.  Dans 
'Ce  but  on  prépare,  aussitôt  que  les  fortes 
gelées  ne  sont  plus  à craindre,  par  exemple 
en  mars,  des  couches  de  moyenne  épaisseur, 
pouvant  également  donner  une  chaleur 
moyenne  pendant  le  premier  mois  de  leur 
installation  (c’est,  du  reste,  le  laps  de  temps 
que  peut  durer  une  couche  ordinaire,  sur- 
tout si  elle  a été  construite  en  février),  puis 
on  sème  les  graines  dans  des  pots  de  même 
grandeur,  préalablement  enterrés  dans  ces 
nouvelles  couches.  Les  plantes  issues  de  ce 
semis  arrivent  à fleurir  environ  trois  mois 
après.  Plus  tard,  on  fait  successivement, 
toutes  les  semaines  ou  toutes  les  quinzaines, 
et  cela  jusque  vers  le  milieu  de  juillet,  des 
semis  de  Résédas.  Les  graines  semées  dans 
la  belle  saison  donnent  en  deux  mois,  rare- 
ment plus  tôt  ou  plus  tard,  des  plantes  fleu- 
ries. C’est  par  ces  æmis  successifs  que  nos 
cultivateurs  arrivent,  pour  ainsi  dire  cà  vo- 
lonté et  à jours  fixes,  depuis  le  R»’  avril  jus- 
qu’au janvier,  à approvisionner  de  belles 
potées  de  Réséda  nos  divers  marchés  à 
Heurs. 

Par  la  forme  et  la  contexture  de  sa  racine 
pivotante  rarement  rameuse,  par  son  feuil- 
lage rigide,  mais  qui,  sous  l’inlluence  de 
causes  en  apparence  insuffisantes,  se  flétrit 
avec  une  extrême  facilité,  il  faut  convenir 
que  la  culture  du  Réséda  exige  des  soins 
assidus.  Une  des  plus  grandes  difficultés 
qu’elle  puisse  offrir,  c’est  de  pouvoir  sous- 
traire suffisamment,  et  cela  dans  toutes  les 
saisons,  ces  plantes  à l’action  d’une  grande 

FRUCTIFICATION  AU  MUSÉUM 

Le  fait  de  la  fructification  de  cette  espèce  - 
est  assez  rare  pour  que  nous  appelions  tout 
particulièrement  sur  lui  l’attention  de  nos 
lecteurs.  En  effet,  bien  que  les  quelques  in- 
dividus qui  existent  au  Muséum  soient  très- 
gros  et  qu’ils  donnent  chaque  année  des  cen- 
taines de  mille  de  fleurs  toutes  bien  confor- 
mées, jamais,  depuis  plus  de  vingt  ans  que 
nous  observons  cette  espèce,  nous  n’avions 
vu  de  fruits  que  cette  année,  et  encore  quel- 
ques-uns seulement. 


humidité.  D’autres  conditions  nécessaires 
aussi  pour  obtenir  de  belles  potées  dePtéséda, 
c’est  d’être  bien  renseigné  sur  la  valeur  ger- 
minative des  graines  à employer,  afin  de  ne 
semer  dans  chaque  potée  que  la  quan- 
tité nécessaire  pour  avoir,  sans  faire  appel 
au  sarclage,  opération  qu’on  ne  peut  eliéc- 
tuer  sans  danger  pour  les  plants  restants, 
de  belles  potées;  c’est  de  pincer  la  partie 
supérieure  des  liges  les  plus  élevées  ou 
de  supprimer  partie  ou  tout  de  la  première 
inflorescence,  de  rnanièi'e  à ce  que  l’en- 
semble de  la  touffe  'Soit  aussi  régulier  que 
possible  ; c’est  encore  de  veiller  à ce  que 
l’espacement  des  pots  soit  fait  aussitôt  que 
les  plantes  arrivent  à se  gêner  ; de  déplacer 
les  pots  assez  souvent  pour  empêcher  les 
racines  de  sortir  par  leur  partie  inférieure, 
à travailler  en  dessous  , comme  l’on  dit 
dans  la  pratique.  Fait  trop  tard,  et  alors  que 
les  racines  ont  déjà  plongé  depuis  quelque 
temps  dans  le  sol  sur  lequel  les  pots  ont 
été  déposés,  ce  déplacement  ferait  faner  les 
plantes  et,  quoi  qu’on  fasse,  il  ne  serait, 
guère  possible  de  les  rendre  dans  un  état 
satisfaisant  pour  la  vente.  Enfin  on  com- 
prend que  pour  une  plante  qui  redoute  au- 
tant — surtout  dans  son  jeune  âge  — une 
humidité  surabondante , la  question  des 
arrosages  soit  un  des  points  les  plus  im- 
portants. L’arrosage  des  potées  de  Réséda 
demande,  en  effet,  beaucoup  d’attention. 
Les  tiges  et  les  feuilles,  en  cachant  pour 
ainsi  dire  le  sol,  obligent  le  jardinier,  qui 
porte  d’une  main  l’arrosoir,  à rechercher, 
avec  l’aide  de  son  autre  main,  les  potées 
qui  doivent  ou  ne  doivent  pas  être  arro- 
sées. 

Telles  sont  les  indications  principales 
que  nous  avons  pu  recueillir  sur  cette  in- 
téressante culture,  dont  l’importance  ne 
laisse  pas  que  d’être  assez  considérable. 
En  effet,  plusieurs  cultivateurs  élèvent 
annuellement,  pour  approvisionner  nos 
marchés  à fleurs , de  20  à 30,000  potées 
de  Réséda  grandiflore  qui  sont  vendues 
en  gros,  selon  la  saison,  de  40  à 60  fr.  le 
cent. 

B.  Verlot. 

DU  CERASUS  FONTANESIANA 

Le  Cerasws  Fontanesiana , Spach.,Pn^- 
nns  Grœca,  Desfont,  étant  peu  connu  en  de- 
hors de  quelques  écoles  de  botanique,  ou  en 
l’étant  qu’à  l’état  sec,  dans  certains  lierbiers, 
et  n’ayant  même  guère  été  décrit  que  d’une 
manière  succincte  par  M.  Spach,  dans  les 
Suites  à Buffon,  nous  croyons  devoir  le  faire 
connaître  à nos  lecteurs,  cela  d’autant  plus 
que  c’est  un  très-bel  arbre  d’ornement,  très- 
vigoureux  et  qui,  bien  qu’ayant  assez  l’as- 
pect général  du  Mahaleh  commun,  vient 
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plus  grand  et  n’a  pas,  comme  lui,  l’inconvé- 
nient d’être  dévoré  par  les  chenilles.  Voici 
l’énumération  de  ses  caractères  : 

Arbre  de  moyenne  grandeur,  vigoureux, 
très-rustique, à tige  robuste  promptement  cou- 
ronnée par  des  branches  fortes,  longues,  sub- 
dressées ; bourgeons  à écorce  couverte  de 
poilsappli(iués,  gris  cendré;  feuilles  caduques 
longuement  péîiolées,  courternent  ovales-el- 
üptiques,  bordées  de  dents  inégales,  peu 
profondes,  obtuses,  courternent  arrondies, 
cordiformes,  parfois  légèrement  échancrées 
à la  base,  d’un  vert  jaunâtre,  portant  sur  le 
pétiole,  ]irès  du  liml)e,  deux  très-fortes  glan- 
des globuleuses  qui  disparaissent  sur  les 
vieilles  feuilles.  Fleurs  blanches,  très-nom- 
breuses, réunies  en  sortes  d’ombelles  comme 
celles  des  Merisiers  dont,  au  reste,  elles  ont 
tous  les  caractères.  Fruit  d’un  rouge  plus 
ou  moins  foncé  qui  passe  même  au  noir,  à 
chair  adhérente  au  noyau,  douce,  sucrée, 
agréable  et  tout  à fait  analogue  à celle  de 
la  plupart  des  Merises  de  nos  bois  dont  elles 
rappellent  la  forme,  la  grosseur,  l’aspect  et 
même  la  saveur  ; noyau  très-courtement 
ovale,  arrondi,  renflé  sur  les  faces,  qui  sont 
très-unies. 

Le  C.  Fontanesiana  est-il  une  espèce? 
Pourquoi  non,  puisqu’il  est  très-distinct? 
Sous  ce  rapport  il  présente  même  cet  avan- 
tage ([ue  ne  fructifiant  pas,  ou  du  moins  ne 


fructifiant  que  très-rarement,  dans  nos  cul- 
tures il  est  affranchi  de  tout  contrôle,  ce  qui 
est  précieux  pour  les  botanistes  de  cabinet 
qui  alors  n’ont  pas  à s’occuper  de  variétés 
qui,  très-souvent,  viennentgèner  leurs  com- 
binaisons. Quant  à nous,  ce  fait  nous  im- 
porte peu  ; il  nous  suffit  de  faire  connaître 
cette  plante  que  nous  recommandons  pour 
l’ornement  et  même  au  point  de  vue  du  boi- 
sement ou  du  reboisement  dans  des  terrains 
secs  et  arides,  là  où  beaucoup  d’autres  arbres 
ne  viendraient  pas. 

A défaut  de  graines,  on  multiplie  le  C. 
Fontanesiana  par  la  greflé  (|u’on  pratique 
sur  le  Mahaleh  commun,  vulgairement 
Sainte  -Lucie  (Mahaleh  vuhjaris,  C.  Mahn- 
leb)^  sur  lequel  il  reprend  et  pousse  très- 
bien.  Si  l’on  parvenait  à multiplier  facile- 
ment le  C.  Fontanesiana,  peut-être  pourrait- 
on  l’employer  comme  sujet.  L’essai  vaut  la 
peine  d’être  tenté. 

Le  C.  Fontanesiana,  que  l’on  dit  origi- 
naire de  la  Grèce,  ne  serait-il  pas  dans  cette 
partie  du  monde  l’analogue  du  Merisier  sau- 
vage en  France  et  que  l’on  rencontre  si  fré- 
quemment dans  nos  bois?  Le  fait  serait  que 
nous  n’en  serions  pas  surpris;  l’aspect  géné- 
ral de  l’arbre,  mais  surtout  la  nature,  la 
forme  et  la  saveur  du  fruit,  sembleraient  ap- 
puyer cette  hypothèse. 

E.-A.  Carrière. 
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Dans  le  numéro  du  août  1869  de  la  i 
Revue  horticole,  nous  avons  fait  connaître  | 
deux  nouvelles  espèces  de  Bamlious  intro-  | 
duits  de  la  Chine  et  du  Japon,  au  jardin 
d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne  ; c’é- 
taient les  Bamhusa  (}uilioi  (i)  et  violas- 
cens,  deux  plantes  de  premier  mérite  orne- 
mental, très-rustiques , et  que  l’on  peut 
recommander. 

L’espèce  dont  nous  allons  parler,  le  B. 
flexuosa,  est  originairede  la  Chine  d’où  elle 
a été  envoyée,  en  1864,  à M.  Drouyn  de 
Lhuys,  qui  l’a  donnée  au  Jardin  de  la  So- 
ciété d’acclimatation  du  bois  de  Boulogne,  où 
elle  a été  mise  en  pleine  terre  quelque  temps 
après  son  arrivée. 

Depuis  plusieurs  années  que  nous  suivons 
le  B.  flexuosa,  nous  avons  pu  constater  qu’il 
est  joli  et  vigoureux  ; si  nous  ne  l’avons  pas 
décrit  plus  tôt,  c’est  que  nous  n’étions  pas 
certain  de  sa  rusticité  ; aujourd’hui  il  en  est 
autrement,  et  deux  pieds  qui  ont  été  plantés 
en  pleine  terre,  en  plein  air,  au  Jardin  d’ac- 
climatation du  bois  de  Boulogne,  nous  ont 
convaincu  que  cette  plante  est  parfaitement 
rustique  sous  le  climat  de  Paris.  Nous  allons 

(t)  C’est  par  erreur  qu’on  a écrit  Duquilioi;  c’est 
Quilioi  qu’il  faut  écrire. 


donc  en  faire  connaître  les  principaux  ca- 
ractères. 

Tiges  très-ramifiées,  atteignant  4 mètres 
et  plus  de  hauteur,  comme  brisées,  c’est-à- 
dire  à entre-nœuds  dirigés  alternativement 
de  droite  à gauche  et  de  gauche  à droite, 
ainsi  que  cela  a lieu  sur  les  branches  du 
Bpiræa  flexuosa,  à ramifications  étalées, 
longues,  grêles.  Feuilles  de  L2  à 20  centi- 
mètres de  longueur,  sur  environ  15  à 18  mil- 
limètres de  largeur,  minces,  vert  foncé  en 
dessus,  sensiblement  glauques-bleuâtres  en 
dessous.  Ligule  le  plus  ordinairement  dé- 
pourvue de  cils,  excepté  à l’extrémité  des 
fortes  pousses  où  il  existe  des  poils  d’un  gris- 
roux,  longuement  prolongée  au-dessus  du 
point  d’insertion  de  la  feuille. 

Le  B.  flexuosa  se  place  auprès  du  B,  vi- 
ridi-glauCescens  dont  il  a l’aspect  général, 
mais  dont  il  est  néanmoins  très-distinct  par 
ces  sortes  de  brisures  ou  de  coudes  que  pré- 
sentent alternativement  ses  tiges.  C’est  une 
très-belle  plante  de  plus  à inscrire  parmi  les 
introductions  dues  à la  Société  d’acclimata- 
tion du  bois  de  Boulogne.  Il  figure  sous  le 
n»  7 du  catalogue  de  cet  établissement,  sous 
lequel  il  a déjà  été  répandu. 

E.-A.  Carrière. 

Orléans,  itnp.  de  G.  Jacos,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d’aout) 

Ajournement  de  l’Exposition  d’horticulture  de  Lyon.  — Ajournement  dti  Congrès  pomologiquo  de  Mar- 
seille. — Secours  aux  blessés.  — Vote  de  la  Société  d’horticulture  de  Meaux.  — Nomination  de  M.  Du 
Breuil  au  grade  de  clievalier  de  la  Légion-d’llonneur.  — Les  Fraisiers  du  docteur  Nieaise.  — Circulaire 
de  M.  Riiïaud.  — Nouvelles  variétés  de  Fraisiers  mises  au  commerce.  — Communication  de  ^I.  Millaud. 
— Le  Lago'sfronnia  hidira  comme  plante  d’ornement.  — Médaille  d’or  accordée  par  la  Société  d’hor- 
ticulture au  Didiommire  pomologhiue  de  M.  Leroy.  — Les  insectes  ilesti  ucteurs  du  VhijUoxera.  — 
Lettre  de  MM.  Planchon  et  Lichtensten  à M.  Drouyii  de  Lhuys.  — Étude  de  la  question  par  la  Société 
d’acclimatation.  — Lettre  de  M.  Liabaud,  relative  au  chaulfage  des  serres.  — ElTets  des  grandes  cha- 
leurs du  mois  fie  juillet  deinier  sur  les  végétaux.  — Lettre  de  >1.  Latont,  de  Bordeaux.  — Essais  de 
culture  en  pleine  terre  à Cherbourg. 


Les  tristes  événements  auxquels  nous  as- 
sistons, en  jetant  la  consternation  et  le  deuil 
dans  toutes  les  familles,  mettent  arrêt  aux 
projets  d’exposition  et  de  congrès  d’horti- 
culture qui  avaient  été  annoncés.  On  com- 
prend en  effet  que,  dans  d’aussi  tristes  cir- 
constances, l’esprit  soit  à toute  autre  chose 
qu’à  ces  réunions,  et  que  l’argent  qui  y était 
consacré  reçoive  aussi  une  tout  autre  des- 
tination. Ainsi,  l’exposition  d’horticulture 
qui  devait  avoir  lieu  à Lyon  le  15  septembre 
prochain  n’aura  pas  lieu.  Voici,  à ce  sujet, 
ce  que  nous  lisons  dans  un  journal  de  Lyon 
(le  Salut  public,  il  août)  : 

La  Société  impériale  d’horticulture  pratique 
du  Rhône  porte  à la  connaissance  de  ses  mem- 
bres et  du  public  le  résultat  de  la  séance  géné- 
rale que  la  Société  a tenue  le  13  août  : 

lo  La  Société  suspend  l’exécution  de  ses  actes 
relatifs  à l’exposition  et  aux  visites  aux  établisse- 
ments. 11  n’y  aura  donc  ni  exposition  ni  attribu- 
tion de  récompenses. 

La  Société  a établi  une  liste  de  souscription 
pour  les  victimes  de  la  guerre  qui  a été  déjà  si- 
gnée par  tous  les  membres  présents  à la  séance. 

— Le  congrès  pomologique  qui  devait  se 
réunira  Marseille  est  également  ajourné. 

— Mue  par  des  sentiments  de  confrater- 
nité patriotique  analogues  à ceux  qui  ani- 
ment la  Société  d’horticulture  lyonnaise,  et 
afin  de  compatir  aux  douleurs  qui  affligent 
notre  pays,  la  Société  d’horticulture  de  l’ar- 
rondissement de  Meaux,  dans  une  séance 
provoquée  extraordinairement,  a voté  à l’una- 
nimité diverses  sommes  devant  être  affectées 
à des  besoins  nationaux,  soit  pour  les  mal- 
heureux blessés,  soit  pour  soulager  leurs 
familles  qui  se  trouvent  si  cruellement  frap- 
pées. 

— Par  un  décret  du  8 août  dernier,  M.  Du 
Breuil,  professeur  d’arboriculture  aux  Arts- 
et-Métiers,  à Paris,  a été  nommé  chevalier 
I de  la  Légion-d’llonneur.  En  apprenant  cette 
i nouvelle,  nos  lecteurs,  nous  n’en  doutons 
pas,  ne  seront  surpris  que  d’une  chose  : que 
M.  Du  Breuil  ne  soit  pas  décoré  depuis  long- 
temps. Peu  d’hommes  en  effet  l’ont  mieux 

1er  SEPTEMBRE  1870. 


mérité;  son  enseignement,  on  peut  le  dire, 
est  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  profité  à l’hor- 
ticullure  en  général,  à l’arboriculture  sur- 
tout, ce  que  va  démontrer  le  court  exposé 
des  motifs  qui  lui  ont  valu  cette  distinc- 
tion  : 

[o  Enseignement  public  et  officiel  de  l’a- 
griculture et  de  l’arboriculture  depuis  1835  ; 

2»  Cours  public  d’arboriculture  au  Con- 
servatoire des  Arts-et-Métiers  depuis  20  ans, 
sans  honoraires  ; 

3^  Cours  nomades  d’arboriculture  dans 
les  départements  depuis  18  ans; 

4"  Création  de  l’Ecole  pratique  d’arbori- 
culture de  la  ville  de  Paris,  à Saint-Mandé  ; 

5o  Publication  de  nombreux  articles  sur 
l'arboriculture,  et  en  particulier  d’un  Traité 
général  cV arboriculture.  Pour  donner  une 
idée  de  l’importance  de  cet  ouvrage,  il  nous 
suffira  de  dire  qu’il  a été  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe,  ainsi  que  dans  les 
diverses  provinces  des  Etats-Unis. 

On  peut  voir  par  cette  courte  énumération 
que  en  accordant  à M.  Du  Breuil  cette  mar- 
que de  haute  distinction,  on  n’a  fait  que  lui 
rendre  justice.  Peut-être  même  pourrait-ou 
regretter  qu’on  l’eût  fait  si  tard.  C’est  donc 
le  cas  de  répéter  : Mieux  vaut  tard  que  ja- 
mais. 

— En  enlevant  le  docteur  Nieaise,  on  pou- 
vait craindre  que  du  même  coup  la  mort  fit 
disparaître  les  nombreux  et  intéressants  se- 
mis de  Eraisiers  qu’il  avait  obtenus;  il  n’eu 
est  rien,  ainsi  qu’on  va  le  voir.  Il  n’est  pas  né- 
cessaire de  rappeler  les  services  que  cet  ex- 
cellent homme  a rendus  à l’horticulture, 
car  indépendamment  que  cela  a déjà  été  dit, 
les  faits  sont  là. 

A la  mort  de  ce  bon  et  regretté  docteur, 
il  restait,  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit,  de  nom- 
breux semis  de  Fraisiers  de  différents  âges. 
Plutôt  par  respect  pour  sa  mémoire  et  pour 
laisser  son  nom  attaché  à l’œuvre  à laquelle 
il  s’était  voué  que  par  spéculation,  son  ho- 
norable famille  a cédé  en  toute  propriété  à 
M.  Riffaud,  qui  depuis  bien  des  années  s’oc- 
cupait tout  particulièrement  de  cette  culture, 
le  jardin  duquel  sont  sorties  tant  de  bonnes 
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variétés  de  Fraises.  Dans  de  telles  mains,  ! 
l’établissement  ne  pouvait  que  prospérer; 
aussi  l’on  ne  sera  pas  surpris  d’apprendre 
que  M.  RifFaud  va  mettre  prochainement  au 
commerce,  six  nouvelles  variétés.  C’est  ce  | 
qu’il  nous  fait  connaître  dans  une  circulaire  i 
qu’il  vient  de  publier,  et  que  dans  l’intérêt 
de  l’horticulture  nous  croyons  devoir  repro- 
duire. La  voici  : 

Propriétaire  du  jardin  et  de  la  belle  collection 
de  Fraisiers  de  M.  le  docteur  Nicaise,  j’ai  l’hon- 
neur de  vous  informer  que  je  mettrai  cette  an- 
née dans  le  commerce  six  variétés  inédites  pro- 
venant de  cette  collection,  dont  vous  pourrez 
facilement  apprécier  le  mérite  réel. 

Adonné  avec  passion  à la  culture  du  Fraisier 
qui  lui  plaisait  entre  toutes,  M.  le  docteur  Ni- 
caise, par  des  fécondations  habilement  combi- 
nées, avait  obtenu  des  variétés  du  plus  grand 
mérite  dont  je  suis  devenu,  pour  les  plus  nou- 
velles, l’unique  possesseur. 

Souvent  très-heureux  dans  ses  gains,  toujours 
très-sévère  dans  son  choix,  il  n’admettait  que 
les  variétés  réunissant  toutes  les  conditions  dé- 
sirables, tant  sous  le  rapport  de  la  grosseur  et  de 
la  saveur  du  fruit  que  sous  celui  de  la  fertilité 
et  de  la  rusticité  de  la  plante  ; aussi  sa  collec- 
tion, quoique  nombreuse,  ne  se  compose-t-elle 
que  de  sujets  d’élite. 

Les  six  variétés  que  je  mets  dans  le  commerce 
ont  été  décrites  avec  la  plus  grande  exactitude, 
après  avoir  été  observées  pendant  plusieurs  an- 
nées ; elles  seront  livrables  à partir  du  premier  oc- 
tobre 1870  au  prix  de  3 fr.  la  pièce;  les  six  va- 
riétés prises  ensemble,  15  fr. 

S’adresser  pour  la  vente  à M.  J.  Riffaud,  jardi- 
nier de  feu  le  docteur  Nicaise,  rue  de  la  Comé- 
die, no  5,  à Châlons-sur-Marne. 

Les  expéditions  seront  faites  avec  le  plus  grand 
soin  par  la  voie  des  chemins  de  fer,  si  un  autre 
mode  de  transport  n’est  indiqué. 

Les  livraisons  seront  faites  contre  rembourse- 
ment pour  celles  qui  ne  seraient  pas  couver- 
tes par  un  mandat  sur  la  poste. 

Vo’ci  la  description  des  six  variétés  de  Fraises 
dont  il  vient  d’être  parlé  : 

1 . Duc  de  Magenta.  — Fruit  gros  ou  très-gros  ; 
de  forme  camarde  arrondie,  rouge  vermillon 
clair  avec  beau  vernis;  graines  jaunes  distancées 
et  très-saillantes;  chair  rouge  marbrée  blanc,  ju- 
teuse, très-sucrée  et  trés-parfumée  ; variété  fer- 
tile, vigoureuse  et  rustique;  qualité  supérieure 
(maturité  moyenne). 

2.  Marie  Nicaise.  — Fruit  gros,  de  très-belle 
forme  conique,  beau  vernis  ; graines  brunes  peu 
saillantes;  chair  blanche  pleine,  sucrée,  parfu- 
mée, d’un  goût  très-agréable;  plante  très-vigou- 
reuse et  très-rustique,  et  d’une  grande  fertilité 
(maturité  moyenne). 

3.  Berthe  Montjoie.  — Fruit  assez  gros,  de 
forme  ronde  un  peu  allongée,  couleur  rouge  ver- 
millon, beau  vernis  ; graines  petites  et  enfoncées  ; 
chair  saumonée  pleine,  sucrée,  juteuse,  légère- 
ment acidulée  ; variété  vigoureuse  et  fertile 
(maturité  moyenne). 

4.  Auguste  Nicaise.  — ¥ mit  très-gros,  de  très- 
jolie  forme  arrondie  en  cœur  ; graines  d’un  beau 
jaune  clair,  régulièrement  disposées,  tranchant 
(î’une  manière  admirable  sur  le  fruit,  d’une 
nuance  écarlate;  chair  pleine,  saumon  foncé,  ju- 


teuse, parfumée,  agréablement  acidulée  et  ayant 
un  goût  très-prononcé  d’abricot;  eau  abondante 
et  rafraîchissante.  Plante  vigoureuse,  naine,  très- 
rustique  et  d’une  grande  fertilité  ; bien  que  les 
fruits  soient  très-abondants,  ils  sont  générale- 
ment de  grosseur  égale  ; variété  de  premier  or- 
dre (maturité  moyenne). 

5.  Madame  Nicaise.  — Fruit  gros,  affectant 
diverses  formes  sur  le  même  pied,  les  uns  apla- 

I tis  à côtes,  les  autres  à surface  régulière  et  lé- 
I gérement  aplatie,  d’autres  en  cône  allongé; 

I graines  violettes  saillantes;  couleur  noire  à re- 
! flets  violets  ; fruit  très-ferme,  ce  qui  lui  permet 
1 de  voyager  sans  être  détérioré  ; chair  pleine,  pres- 
; que  blanche,  formant  un  contraste  frappant  avec 
la  couleur  noire  du  fruit,  très-sucrée,  juteuse, 
très-parfumée,  avec  goût  de  framboise  ; variété 
vigoureuse  et  des  plus  méritantes  (maturité 
moyenne]. 

6.  Anna  de  Rothschild.  — Fruit  gros,  rouge 
vermillon,  aplati  ou  en  cône  tronqué  ; graines 
saillantes,  chair  blanche  veinée  de  rouge,  pleine, 
juteuse,  parfumée,  sucrée  et  légèrement  acidulée; 
variété  demi -naine,  très -fertile  (vigoureuse, 
très-tardive). 

— Un  de  nos  abonnés,  habitant  un  petit 
village  près  Château-Thierry,  nous  adresse 
une  lettre  qui  nous  paraît  devoir  intéresser 
nos  lecteurs,  et  que  nous  croyons  devoir  re- 
produire. La  voici  : 

Monsieur  le  rédacteur. 

Amateur  passionné  d’horticulture,  j’aime  à me 
I tenir  au  courant  des  nouveautés,  et  pour  cela 
j’achète,  autant  que  nies  moyens  me  le  permet- 
tent, tout  ce  qui  me  paraît  présenter  de  l’intérêt. 
Mais  quel  que  soit  l’amour  que  je  porte  aux  nou- 
veautés, il  ne  m’empêche  pas  d’aimer  les  vieilles 
choses  lorsqu’elles  sont  méritantes  ; cela  tient-il 
à ce  que  moi-même  je  ne  suis  plus  jeune,  ou  bien 
au  culte  du  souvenir  qui  fait  qu’on  abandonne 
rarement  ce  qui  a fait  la  joie  de  ses  premières 
années?  Je  ne  sais.  Je  constate  un  fait,  voilà 
tout. 

Je  n’abuserai  pas  plus  longtemps  de  vos  mo- 
ments ni  de  la  place  que  vous  voulez  bien  m’ac- 
corder, et,  mettant  fin  à cette  sorte  d’exorde,  je 
vais  vous  faire  connaître  le  sujet  de  la  présente 
lettre  qui,  cela  va  sans  dire,  a trait  à l’horticul- 
ture, et,  sans  autre  préambule,  je  dis  qu’elle  est 
exclusivement  propre  au  Lagerstrœmia  indica. 
Cette  plante,  à mon  sens,  est  l’une  des  plus  bel- 
les que  je  connaisse  ; aussi  suis-je  étonné  de  la 
voir  si  peu  répandue.  J’en  ai  des  pieds  que  je 
cultive  depuis  plus  de  vingt  ans  et  qui  chaque 
année,  et  presque  sans  soins,  me  donnent  pen- 
dant deux  mois  environ  (août,  septembre),  des 
milliers  de  fleurs,  rose  violacé  ou  rose  vif,  car 
parmi  les  quelques  pieds  que  je  possède,  il  s’en 
trouve  deux  variétés,  mais  également  jolies. 

J’ai  dit  plus  haut  que  c’était  à peu  près  sans 
soins  que  chaque  année  j’obtiens  de  mes  La- 
gerstrœmia une  floraison  magnifique.  En  effet, 
mes  plantes  sont  en  caisses,  et  depuis  dix  an^. 
je  n’ai  fait  autre  chose  que  de  les  arroser  de 
temps  à autre.  Après  que  les  premières  gelées 
ont  fait  tomber  les  feuilles,  je  rentre  mes  La- 
gerstrœmia dans  une  orangerie,  derrière  d’au- 
tres plantes,  car  elles  n’ont  même  pas  besoin 
de  jour.  Pendant  l’hiver  peu  ou  pas  d’arrose- 
ment, et  au  printemps  suivant  je  les  sors  de 
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nouveau,  et  comme  l’année  précédente  je  les 
place  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  mon  jar- 
din. Voilà,  Monsieur  le  directeur,  comment  sans 
frais  et  sans  travail,  pour  ainsi  dire,  j’obtiens 
chaque  année  des  résultats  qui  excitent  l’envie 
de  tous  ceux  qui  en  sont  témoins  ; si  vous  trou- 
vez que  ma  lettre  présente  quelque  intérêt  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole^  je  vous  autorise 
à la  publier. 

Agréez,  etc.  Millaud, 

Un  de  vos  abonnés. 

C’est  avec  plaisir  que  nous  publions  la  let- 
tre qu’on  vient  de  lire  ; nous  en  remercions 
tout  particulièrement  l’auteur,  dont  nous 
partageons  complètement  les  idées  en  ce  qui 
concerne  le  Lagerstrœmia  indica  qui, 
comme  le  dit  M.  Millaud,  est  une  plante  de 
premier  mérite  ornemental.  Aussi  et  pour 
cette  raison,  nous  croyons  devoir  ajouter 
quelques  détails  au  sujet  de  cette  plante,  re- 
lativement à sa  culture.  Il  n’est  pas  indis- 
pensable d’avoir  une  serre  pour  cultiver  le 

L.  indica;  il  suffit,  pour  l’hiver  de  lever 
les  pieds  en  motte  et  de  les  placer  dans  un 
cellier  ou  dans  un  endroit  à l’abri  de  la  ge- 
lée, d’où  on  les  sortirait  aux  premiers  beaux 
jours  du  printemps  pour  les  planter  en  pleine 
terre,  ainsi  que  l’a  dit  M.  Millaud.  On  peut 
donc  les  traiter  comme  on  le  fait  des  Erythri- 
nes,  par  exemple 

— Dans  une  de  ses  dernières  séances,  la 
Société  impériale  et  centrale  d’horticulture 
de  France  a décerné  une  médaille  d’or  à 

M.  A.  Leroy,  pour  son  Dictionnaire  pomo- 
logique.  Les  deux  volumes  parus  de  ce  très- 
remarquable  travail  sont  entièrement  consa- 
crés aux  Poires  ; le  troisième,  qui  paraîtra 
très -prochainement,  est  particulier  aux 
Pommes.  Nous  reviendrons  sur  ce  travail. 
En  attendant,  rappelons  à nos  lecteurs  que 
c’est  l’ouvrage  le  plus  complet  de  pomologie 
de  tous  ceux  qui  ont  été  faits  jusqu’à  ce 
jour  : historique,  origine,  description,  par- 
ticularités, etc.,  rien  n’a  été  omis.  C’est  donc 
un  ouvrage  indispensable  à tous  ceux  qui 
s’occupent  d’arboriculture  fruitière. 

— L’extension  considérable  et  malheu- 
reuse qu’a  prise  en  France  le  phylloxéra 
vastatrix,  et  l’importance  de  cette  question, 
nous  font  un  devoir  de  consigner  dans  ce  re- 
cueil tous  les  documents  que  nous  jugerons 
pouvoir  éclairer  ce  sujet.  C’est  ce  qui  nous 
engage  à reproduire  une  lettre  adressée  à 
M.  Drouyn  de  Lhuys  par  MM.  Planchon  et 
J.  Lichtenstein,  et  publiée  dans  le  Bidletin 
de  la  Société  des  agriculteurs  de  France, 
page  297,  n«  du  15  août  1870.  Voici  cette 
lettre  : 

Montpellier,  le  19  juin  1870. 

Monsieur  le  président. 

Une  longue  et  consciencieuse  étude  de  la  nou- 
velle maladie  qui  désole  nos  vignobles  nous  a 
amené  à quelques  résultats. 

Aujourd’hui  nous  sommes  plus  que  jamais  con- 


vaincus, comme  du  reste  le  sont  avec  nous,  non 
seulement  nos  collègues  de  la  commission  insti- 
tuée pour  l’étude  de  cette  maladie,  mais  à peu 
près  aussi  toutes  les  sociétés  d’agriculture  de 
France,  que  le  mal  est  dû  au  petit  insecte  nommé 
par  l’un  de  nous,  qui  le  découvrit  le  premier, 
phylloxéra  vasiatrix. 

Nous  croyons  cet  insecte  originaire  des  États- 
Unis  de  l’Amérique  du  Nord,  où  on  l’a  déjà  signalé 
lui-même,  ou  du  moins  une  espèce  excessivement 
voisine,  comme  attaquant  les  Vignes  de  l’Illinois, 
du  Missouri,  de  New-York,  etc.  Les  savants  amé- 
ricains Asa  Filch,  Walsh,  Shimer,  Ililey,  l’ont 
très-bien  observé  et  décrit  dans  leurs  ouvrages. 
Seulement  en  Amérique  ce  fléau  n’a  pas  pris  les 
proportions  d’une  calamité  publique  depuis  douze 
ou  treize  ans  qu’il  y est  connu.  En  Europe,  à la 
deuxième  année  de  sa  découverte,  nous  voyons 
des  pays  entiers  dévastés,  et  les  pertes  matérielles 
de  nos  départements  les  plus  fertiles  se  chiffrent 
par  millions.  Pourquoi  les  ravages  de  cet  insecte 
sont-ils  plus  terribles  en  Europe  que  dans  sa 
patrie?  Ne  serait-ce  pas  parce  que  les  insectes 
parasites  ou  plutôt  mangeurs  de  ces  pucerons  sont 
très-nombreux  en  Amérique  et  manquent  en 
Europe? 

Walsh  et  Riley  citent  cinq  insectes  au  moins 
comme  destructeurs  du  phtjlloxeraj  que  Fitch 
appelle  Pemphigiis  vitifoiiæ  et  Shimer  Dactylos- 
phora  vitifoiiæ.  Ces  cinq  insectes,  appartenant 
aux  genres  Scymnus  (coléoptères),  Sijrphus  (dip- 
tères), Hemerobius  (névroptères),  Anthocoris 
(hémiptères),  ne  sont  pas  en  Europe  (1). 

Nous  avons  reçu  le  mal  sans  son  correctif  natu- 
rel, car,  en  général,  tout  insecte  nuisible  a dans 
le  pays  qu’if  habite  un  ou  plusieurs  ennemis  dont 
le  rôle  paraît  être  celui  de  restreindre  le  déve- 
loppement exagéré  de  l’insecte  nuisible.  Il  s’agi- 
rait donc  d’importer  les  insectes  ennemis  du 
phylloxéra  et  de  les  répandre  dans  les  pays  en- 
vahis. 

Est-ce  faisable  ? est-ce  pratique  ? Nous  croyons 
que  oui,  et  nous  sommes  prêts  quand  et  comme 
vous  voudrez  à développer  plus  amplement  que 
nous  ne  pouvons  le  faire  par  une  simple  lettre 
les  raisons  qui  nous  paraissent  conseiller  une 
introduction  immédiate  des  ennemis  du  phyl- 
loxéra. En  tout  cas,  cela  ne  peut  faire  aucun 
mal  ; car  tous  les  insectes  cités  plus  haut  sont 
essentiellement  aphidiphages,  c’est-à-dire  qu’ils 
ne  se  nourrissent  que  de  pucerons.  La  difficulté 
serait  peut-être  dans  l’approvisionnement  et  l’en- 
voi de  ces  utiles  auxiliaires,  mais  cela  ne  nous 
paraît  pas  un  obstacle  insurmontable. 

Il  vous  appartiendrait,  comme  président  de  la 
Société  d’acclimatation,  et  par  suite  de  l’influence 
légitime  que  vous  ont  donnée  vos  anciennes  rela- 
tions diplomatiques,  de  contribuer  à doter  nos 
pays  vinicoles  d’un  moyen  de  salut  indiqué  par  la 
science  et  qui  serait  peut-être,  malgré  son  appa- 
rence paradoxale,  le  plus  efficace  de  tous. 

Agréez,  etc. 

J.-E.  Planchon  et  J.  Lichtenstein. 

yl)  Depuis  que  cette  lettre  est  écrite,  nous  avons 
vu  une  larve  d’hémérobe  sur  des  feuilles  à galles 
de  phylloxéra  que  M.  Laliman  nous  a envoyées  de 
Bordeaux.  Nous  savons  d’ailleurs  que  des  Scymnus, 
des  Syrphus,  des  Anthocoris,  des  Hemerobius 
d’Europe  dévorent  le  phylloxéra  quercus.  Il  serait 
donc  possible  que  les  mêmes  espèces  mangeassent 
le  phylloxéra  vasiatrix,  au  moins  quand  il  habite 
les  feuilles.  (Note  ajoutée  pendant  l'impression.) 
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Quelques  mots  qui  suivent  cette  lettre 
nous  apprennent  que  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
répondant  au  vœu  exprimé  dans  cette  lettre, 
a chargé  immédiatement  une  commission  de 
la  Société  impériale  d’acclimatation  d’aviser 
aux  moyens  d’introduire  en  France,  si  c’est 
possible,  ces  insectes  désignés  comme  des- 
tructeurs du  'phylloxéra. 

Sans  nous  préoccuper  de  l’origine  ([wphyl- 
loxcra,  ni  à savoir  s’il  nous  vient  des  Etats- 
Unis  et  si  c’est  bien  la  meme  espèce  que 
celle  qu’on  a découverte  dans  l’Illinois,  le 
Missouri,  etc.,  nous  ferons  observer  qu’il 
pourrait  peut-être  y avoir  des  inconvénients  à 
introduire  les  ennemis  du  jjhylloxera,  qui, 
ici,  pourraient  ne  pas  être  un  ennemi  de  ce 
dernier  et  devenir,  à leur  tour,  soit  un  autre 
ennemi  de  nos  Vignes,  soit  un  fléau  pour 
d’autres  végétaux  également  précieux.  N’ou- 
blions pas  que  tout  est  relatif,  que  ce  qui 
est  un  bien  là-bas  peut  être  un  mal  ici. 

— A propos  des  observations  faites  par 
M.  Durand  au  sujet  d’un  chauffage  inventé 
par  M.  Mathian,  de  Lyon,  M.  Liabaud,  hor- 
ticulteur à Lyon,  nous  adresse  une  lettre,  en 
nous  priant  de  la  reproduire  dans  la  Revue 
horticole,  ce  que  nous  allons  faire,  la  croyant 
de  nature  à intéresser  nos  lecteurs.  Voici 
cette  lettre  : 

Monsieur  le  rédacteur, 

Dans  mon  article  sur  les  chauffages,  publié  en 
juin  dernier,  il  n’était  pas  dans  ma  pensée  de 
com.ballre  les  autres  systèmes  de  thermosiphon 
pour  les  serres,  pas  plus  ceux  de  M.  Gervais  que 
ceux  de  MM.  Cerbelaud,  Charopin,  etc.,  etc.;  j’ai 
voulu  simidcment  faire  connaître  un  système  qui 
m’a  paru  léaiiir  de  grands  avantages  calorifiques 
et  d’économie  de  combustible. 

Je  suis  donc  étonné  de  la  comparaison  que 
M.  Durand,  chef  de  culture  à Noyant,  établit 
entre  l’économie  de  combustible  de  son  système 
et  de  celui  que  j’emploie,  cela  d’autant  plus  que 
l’étendue  de  mes  six  serres  et  de  leur  cube  d’air 
est  beaucoup  plus  considérable  que  celle  des 
serres  et  bâches  de  M.  Durand  ; les  chiffres  que 
j’ai  donnés  précédemment  et  que  je  vais  mettre  en 
regard  avec  ceux  de  M.  Durand  vous  mettront  à 
même  d’en  juger. 

io  En  faisant  le  cube  d'air  des  deux  serres,  du 
jardin  d’hiver  et  des  trois  bâches  à primeurs  de 
M.  Durand,  on  trouve  que  le  volume  d’air  est  de 
900  mètres  cubes,  tandis  que  celui  de  mes  six 
serres  est  de  2,100  mètres  cubes  ; la  différence 
en  ma  faveur  est  donc  de  1,200  mètres  cubes. 

2o  La  surface  de  vitrage  des  serres  de  M.  Du- 
rand est  de  GOO  mètres  carrés,  et  chez  moi  il  y a 
950  mètres  carrés  de  vitrage  ; la  différence  est 
encore  en  ma  faveur  de  350  mètres  carrés. 

3*'  La  moyenne  de  chaleur  obtenue  par  M.  Du- 
rand est  de  14  degrés  centigrades  sans  couver- 
tures, tandis  que  la  moyenne  chez  moi  a été  de 
17  degrés  1/2  centigrades,  également  sans  cou- 
vertures. Il  y a donc  encore  une  différence  en  ma 
faveur  de  3 degrés  1/2  centigrades. 

5o  Je  dépense  7 kilos  de  houille  par  heure. 

M.  Durand  ayant  chauffé  7 mois  ou  210  jours 


avec  15,000  kilos  de  houille,  en  admettant  comme 
durée  de  chauffage  par  jour  15  heures  de  travail 
effectif  ou  émission  constante  et  régulière  de 
calorique  dans  toute  la  force  de  l’appareil,  ce  qui 
fait  3,150  heures,  il  résulte  que  M.  Durand  a 
dépensé  4 kil.  765  grammes  de  houille  par  heure. 
Mais  si  l’on  compare  les  cubes  d’air  chauffés  de 
part  et  d’autre,  les  surfaces  de  vitrage  et  les 
moyennes  de  chaleur  obtenues  chez  M.  Durand 
et  chez  moi,  on  trouvera  que  si  M.  Durand  avait 
à chauffer  mes  six  serres  il  lui  faudrait  dépenser 
3 kil.  250  gr.  de  houille  de  plus  par  heure,  ce 
qui,  joint  à sa  dépense  primitive,  donne  un  total 
de  8 kil.  215  gr.  Je  trouve  donc  encore  une  diffé- 
rence en  ma  faveur  de  1 kil.  215  grammes. 

D’après  cela,  M.  Durand  se  convaincra  de  l’éco- 
nomie de  combustible  du  système  que  j’emploie, 
et  je  puis  donc  confirmer  de  tous  points  l’article 
sur  le  chauffage  des  serres  publié  en  juin  dernier 
dans  la  Revue  horticole,  p.  239. 

Agréez,  etc.  Liap.aud, 

Horticulteur,  montée  de  la  Boucle,  4,  à Lyon, 

— Il  n’est  très-probablement  aucun  de 
nos  lecteurs  qui  ne  sache  que  la  tempéra- 
ture la  plus  élevée  de  cette  année  s’est  mon- 
trée le  dimanche  17  juillet  (1).  Cette  chaleur, 
presque  sans  exemple  en  France,  a produit 
des  effets  regrettables  sur  certains  arbres. 
Déjà  nous  en  avons  enregistré  quelques 
exemples  qu’a  bien  voulu  nous  signaler 
M.  le  D^’  D’IIers,  de  Puymaurin  (Haute- 
Garonne)  (2).  M.  J.-E.  Lafont  nous  adresse 
sur  le  même  sujet  quelques  détails  sur  des 
faits  qu’il  a observés  à Bordeaux  et  que  nous 
croyons  devoir  reproduire.  Les  voici  : 

* Bordeaux,,  4 août  1870. 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

Je  viens  vous  faire  part  d’un  phénomène  mé- 
téorologique des  plus  curieux  et  des  plus  intéres- 
sants. 

Voici  le  fait  : 

Le  dimanche  1,7  juillet  j’étais  chez  moi,  à 
Sainte-Croix-du-Mont  ; la  température  était  acca- 
blante ; à 7 heures  du  matin,  un  thermomètre 
situé  au  nord  et  abrité  du  soleil  par  un  tilleul 
très-épais  marquait  29  degrés  centigrades  ; à 

10  heures  la  chaleur  augmentait  dans  des  pro- 
portions anormales,  et  le  même  thermomètre 
marquait  38  degrés  ; à une  heure  et  demie,  1ô 
mercure  était  arrivé  à 44  1/2. 

Le  vent,  qui  était  sud  sud-ouest,  soufflait  fort; 
le  ciel  était  sans  nuage,  mais  une  espèce  de 
brume,  ressemblant  à une  poussière  très-subtile, 
voilait  l’éclat  du  soleil,  et  par  moment  des  bouf- 
fées brûlantes  passaient  en  grillant  tout  sur  leur 
passage. 

A deux  heures,  les  vents  remontant  au  nord- 
ouest  ont  changé  tout  cela,  et  dans  l’espace  de 
quelques  heures  le  thermomètre  est  descendu  à 
27  degrés. 

J’ai  pu  constater  72  degrés  au  soleil. 

Les  effets  de  cette  journée  torride  ont  été 

(1)  A Paris,  ce  même  jour,  le  thermomètre,  à 
l'oml3re,  a marque  37  degrés;  à Clermont-Ferrand, 

11  s’est  élevé  à 42  degrés.  On  nous  assure  qu'il  en 
a été  de  même  dans  certains  endroits  des  environs 
de  Paris,  et  que  là  aussi  il  y a eu,  à l'ombre,  bien 
entendu,  42  degrés  forts. 

(2)  Voir  Revue  horlicole,  1870,  p.  304. 
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affreux,  et  un  tiers  de  mes  arbres,  y compris  des 
Chênes  vieux  et  robustes,  ont  été  complètement 
brûlés. 

Je  ne  sais  si  ce  phénomène  a été  observé  dans 
plusieurs  localités,  mais  je  puis  vous  affirmer 
l’entière  exactitude  des  degrés  signalés.  J’ai  fait 
constater  la  régularité  de  mes  instruments,  et  j’en 
ai  environ  une  vingtaine  placés  à diverses  expo- 
sitions. 

Veuillez  agréer.  Monsieur,  mes  salutations  bien 
affectueuses.  J.-E.  Lafont. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  un  amateur  d’horticulture  des  plus 
distingués  de  Cherbourg,  M.  X.,  nous  donne 
une  liste  de  quelques  espèces  de  plantes 
dont  il  a essayé  la  culture  en  pleine  terre. 
Nous  allons  faire  connaître  cette  lettre.  On 
ne  saurait  trop  encourager  ces  sortes  d’essais 
qui  servent  de  guide  et  qui,  s’ils  étaient  pra- 
tiqués partout,  fourniraient  parfois  des  don- 
nées de  possibilités  culturales  mieux  que  ne 
pourraient  le  faire  des  instruments  de  pré- 
cision. 

De  la  lettre  précitée  nous  extrayons  les 
passages  suivants  : 

J’ai  fait  planter  au  mois  de  mai  1862  un 

Chamœrops  humilis  et  un  Phœnix  dnctyiifera; 
le  premier  était  de  l’espèce  rampante  d’Algérie, 
et  il  a parfaitement  réussi  ; le  dernier  est  mort 
dans  l’hiver  de  la  même  année,  bientôt  après  j’ai 
essayé  le  Chamœrops  excelsa  qui  a poussé  avec 
une  vigueur  remarquable.  En  1867,  un  de  mes 
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amis  m’a  envoyé  de  sa  serre  un  très-bel  exem- 
plaire du  Chamœrops  humilis.  Cette  plante,  avec 
un  léger  abri,  a résisté  aux  hivers  de  1867  et 
1868,  ce  qui  m’a  engagé  de  l’essayer  l’hiver  der- 
nier sans  abri.  Le  thermomètre  s’est  ahaissé  jus- 
qu’à 7'»,  et  les  vents  du  N.-E.  ont  sévi  avec  une 
force  exceptionnelle  ; cependant  aujourd’hui  ses 
feuilles  sont  d’une  fraîcheur  remarquable.  Il  y 
en  a 23  toutes  poussées  en  pleine  terre.  Les 
feuilles  qui  étaient  poussées  en  serre  dessèchent 
sur  tous  les  Palmiers  que  j’ai  plantés,  et  je  les 
supprime  après  la  première  année.  Un  assez  beau 
Phœnix  dactylifera,  planté  en  juin  1867,  a passé 
les  trois  hivers,  étant  légèrement  abrité  ; il  en  est 
de  même  à'un  Jnhea  spectahilis  planté  en  1865  et 
d’un  Cocos  Australis  de  la  même  année.  Les 
Corypha  Australis,  Scaforthia  elegans,  Phœnix 
reclinata,  Brahea  didcis  et  Sirmptonea  Atistra- 
lis  n’ont  pas  réussi  aussi  bien. 

Voici  les  dimensions  des  Palmiers  dont  je 
parle,  qui  sont  en  pleine  terre  chez  moi,  et 
que  je  puis  considérer  comme  acquis  au  climat 
de  Cherbourg  : Chamœrops  humilis  (nain),  cou- 
vrant 1 mètre  de  diamètre,  75  centimètres  de 
hauteur,  35  feuilles.  — Chamœrops  humilis,  2nv 
80  centimètres  de  hauteur,  largeur  du  tronc 
70  centimètres,  23  feuilles. — Chamœrops  excelsa, 
1™  30  de  hauteur,  75  centimètres  de  largeur  du 
tronc,  28  feuilles.  — Phœnix  dactylifera,  3 mè- 
tres de  hauteur,  largeur  du  tronc  00  centimètres, 
8 feuilles.  — Jubea  spectahilis,  1^40  de  hauteur, 
largeur  du  tronc  70  centimètres,  4 feuilles.  — 
Cocos  Australis,  70  centimètres  de  hauteur, 
18  centimètres  de  largeur,  8 feuilles. 

E.-A.  Carrière. 
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^ 7.  Nectarine,  Violette  tardive. — Cette 
variété,  décrite  aussi  par  Duhamel  (2),  vient 
clore  la  série,  fort  peu  nombreuse,  on  le 
voit,  de  ce  c[ue  nos  aïeux  entendaient  réel- 
lement par  Pêches  violettes  (3).  Nous  disons 
réellement,  parce  qu’ils  ne  comprenaient 
pas,  sous  cette  dénomination,  deux  autres 
variétés  de  Pêches  lisses,  la  N.  Cerise  et  la 
N.  jaune. 

Elle  est  encore  moins  répandue,  croyons- 
nous,  que  la  précédente,  à laquelle  elle  est 
du  reste,  bien  inférieure,  car  nous  ne  lui 
connaissons  que  le  mérite  de  la  tardiveté. 
Elle  n’en  devra  pas  moins  faire  partie  de 
toute  pêcherie  où  l’on  voudra  avoir  des  Nec- 
tarines jusqu’à  la  fin  de  la  saison,  en  atten- 
dant que  les  nouvelles  variétés  tardives  qui 
nous  sont  venues  tout  récemment  d’Angle- 
terre avec  grande  recommandation,  et  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  aient  fait  leurs 
preuves  chez  nous. 


(i)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  70,  113,  127, 
156,  210,  232,  250  et  267. 

|2^  Traité  des  arbres  fruitiers,  1708,  t.  IT,  m 2t, 

(3)  Duhamel  décrit  bien  encore,  sous  le  nom  de 
Molette  tyys-tardive,  Pêche-Noix,  une  autre  va- 
riété {n°  25,  p.  20);  mais  il  la  dit  très-inférieure  et 
ne  méritant  pas  la  culture  : c’est  sans  doute  pour- 
quoi on  ne  la  retrouve  plus  aujourd’hui. 


Le  lecteur  désireux  de  connaître  en  détail 
les  caractères  de  cette  Nectarine  en  trouvera 
une  excellente  description  et  une  très-bonne 
figure  dans  le  Verger  (t.  VII,  n»  G,  p.  15). 

Le  fruit  est  assez  gros,  de  forme  ovoïde - 
allongée  ; à peau  épaisse,  d’un  vert  blan- 
châtre agréablement  marbré  de  pourpre  vif  , 
coloris  qui  a fait  donner  aussi  à cette  variété 
les  noms  de  Violette  marbrée  et  Violette 
panachée,  par  lesquels  on  la  désigne  sou- 
vent. La  chair,  qui  se  détache  parfaitement 
du  noyau,  est  ferme,  assez  parfumée  lorsque 
le  soleil  d’automne  est  suffisant  pour  faire 
acquérir  au  fruit  tout  son  développement^ 
l’époque  moyenne  de  maturité  étant,  ici,  la 
mi-octobre.  Un  auvent,  placé  au-dessus  dans 
le  but  d’en  écarter  les  pluies  froides  d’au- 
tomne, lui  sera  très- favorable. 

L’arbre,  assez  délicat  de  sa  nature,  ré- 
clame impérieusement  l’exposition  la  plus 
chaude. 

Les  fleurs  sont  petites,  d’un  rose  pâle^ 
très-peu  ouvertes  ; elles  s’épanouissent  tar- 
divement. 

8.  Nectarine  Cerise..  — Nos  aïeux  ont 
été  beaucoup  plus  heureux  dans  le  choix  de 
ce  nom  que  dans  celui  de  ceux  des  autres  va- 
riétés de  Pèches  lisses  qu’ils  nous  ont  léguées 
et  dont  nous  aurions  complètement  épuisé  la 
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jiomenclalure  quand  nous  aurons  dit  ce  que 
nous  avons  à dire  de  celle-ci,  s’il  ne  nous 
restait  à parler  de  la  N.  jaune,  laquelle,  par 
la  couleur  de  sa  chair,  fait  partie  de  la  série 
suivante. 

Gettte  curieuse  et  jolie  petite  Nectarine 
ne  pouvait  pas,  en  effet,  être  mieux  nommée, 
car  aucune  autre  désignation  n’eût  mieux 
rendu  son  aspect  général,  sa  gracieuse  forme 
et  son  agréable  coloris. 

Quoique  très-ancienne,  elle  est  fort  peu 
connue,  et  cela  se  conçoit  facilement  quand 
on  songe  qu’une  des  principales  causes  de 
l’abandon  où  se  trouvent  les  Nectarines  en 
général  consiste  dans  le  volume  réduit  de 
leurs  fruits  quand  on  les  compare  aux  Pê- 
ches, et  qu’aux  yeux  du  plus  grand  nombre*, 
les  petits  fruits  n’ont  aucune  valeur,  quels 
que  soient,  du  reste,  leurs  autres  mérites. 

Nous  ne  voulons  certes  pas  dire  par  là  que 
la  variété  qui  nous  occupe  ne  devrait  man- 
quer dans  aucune  pêcherie,  bien  loin  de  là. 
Nous  ne  conseillerons,  au  contraire,  son  ad- 
mission que  dans  les  collections  un  peu  éten- 
dues , car  c’est  tout  simplement  un  fruit 
d’ornement,  et  même  de  fantaisie. 

Il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  beaucoup 
de  personnes  se  laisseraient  tenter  de  l’intro- 
duire dans  leur  jardin,  si  elles  avaient  occa- 
sion de  voir  le  parti  que  l’on  peut  en  tirer 
dans  la  décoration  des  desserts.  Nous  ne 
connaissons,  en  effet,  rien  de  plus  joli  qu’une 
assiettée  de  cette  Nectarine. 

Mais  là  se  borne  tout  son  mérite,  carpelle 
n’est,  le  plus  souvent,  que  de  deuxième  qua- 
lité. Aussi  sommes-nous  entièrement  de 
l’avis  de  M.  Mas  (1),  qui  a eu  l’heureuse 
idée  d’en  essayer  la  culture  en  plein  air,  et 
qui  donne  en  ces  termes  le  résultat  de  ses 
observations  : 

« Arbre  d’une  végétation  moyenne,  assez 
rustique  pour  supporter  le  plein  air,  même 
dans  les  contrées  où  le  climat  est  peu  favo- 
rable au  Pêcher.  Elevé  ainsi  sous  forme  de 
vase  et  contenu  par  une  taille  très-simple, 
son  fruit  acquiert  un  peu  plus  de  volume 
que  sur  haute  tige  libre,  et,  plus  exposé  à 
la  lumière  que  sur  l’espalier,  il  se  colore 
plus  vivement,  et  améliore  la  saveur  de  son 
eau.  » 

Nous  devons  ajouter  que,  pour  nos  con- 
trées, il  sera  nécessaire  de  choisir  la  position 
la  plus  abritée  du  vent  du  nord,  lequel  para- 
lyse impitoyablement  la  fructification  des 
Pêchers  en  plein  vent  chez  nous,  et  les  tue 
même  dans  les  hivers  rigoureux. 

De  cette  manière,  l’amateur  désireux  de 
posséder  ce  joli  fruit  n’aura  pas  à regretter 
d’avoir  trop  accordé  à sa  fantaisie  en  faisant 
occuper  à cet  arbre  une  place  à l’espalier, 
place  si  précieuse,  et  pouvant  être  occupée 
bien  plus  avantageusement. 

(1)  Le  Verger,  t.  VII,  n»  51,  p.  105. 


Fruit  petit,  de  forme  sphérique  ; à peau 
d’un  blanc  jaunâtre  (2)  lavé,  du  côté  du  so- 
leil , d’une  jolie  couleur  cerise  carminée  ; 
maturité  vers  la  fin  d’août. 

Arbre  très-fertile;  fleurs  très-petites,  d’un 
rose  terne. 

9.  Nectarine  Murry.  • — Nous  voici  ar- 
rivés, dans  cette  série,  aux  variétés  d’origine 
étrangère.  Nous  commençons  par  celle  de 
ces  dernières  qui  nous  paraît  être  la  plus 
ancienne,  ayant  été  décrite  par  l’auteur  an- 
glais Miller,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du 
XVIIIe  siècle. 

Quoiqu’elle  ait  été  introduite  sur  le  con- 
tinent par  Louis  Noisette,  vers  1830,  elle  est 
encore'^aujourd’hui  fort  peu  répandue.  Hâ- 
tons-nous de  dire  que,  bien  qu’étant  digne 
d’entrer  dans  toute  collection  bien  soignée, 
elle  laisse  un  peu  à désirer  sous  le  rapport 
du  volume  et  de  la  fertilité. 

La  plus  grande  partie  des  auteurs  anglais 
et  américains,  et  notamment  Robert  Hogg, 
dans  The  fruit  Manual  (1867,  p.  203),  or- 
thographient le  nom  de  cette  Nectarine 
Murrey,  et  non  Murry.  C’est  d’après 
M.  Mas  (3)  que  nous  avons  adopté  cette  der- 
nière manière,  qui  est  aussi  celle  donnée  par 
Lindley  dans  A Guide  to  the  Orchard  (1831, 
p.  289). 

Fruit  moyen,  de  forme  sphérico -ovoïde  ; 
à peau  épaisse,  presque  entièrement  recou- 
verte et  marbrée  de  pourpre  carminé  pres- 
que noir  ; à chair  légèrement  adhérente  au 
noyau,  tendre,  juteuse,  vineuse,  parfumée. 
Maturité  vers  la  fin  d’août. 

Les  fleurs  sont  petites,  d’un  rose  vif. 

Les  appréciations  de  l’auteur  du  Verger 
sur  cette  variété  concordant  parfaitement 
avec  les  nôtres,  nous  en  transcrivons  ici  le 
résumé  : 

((  Variété  à multiplier  dans  le  jardin  frui- 
tier, où  elle  remplira  bien  sa  place  parmi  les 
Nectarines,  encore  assez  peu  nombreuses 
pour  que  leur  série  de  maturation  ne  subisse 
pas  quelque  interruption.  » 

10.  Nectarine  Elruge.  — L’origine  de 
cette  variété,  l’une  des  plus  estimées  en  An- 
gleterre, où  nous  avons  tout  lieu  de  supposer 
qu’elle  a pris  naissance,  est  entourée  de  cir- 
constances assez  singulières  pour  que  nous 
ne  puissions  pas  résister  au  désir  de  trans- 
crire ici  le  résumé  de  l’historique  qu’en  a 
donné  M . Mas  dans  son  Verger  (t . VII , n«  12 , 
p.  27). 

fn  Elruge  est  un  mauvais  anagramme  de 
Gurle  ou  Gourle,  nom  d’un  pépiniériste 
d’Hodderton  (comté  d’Ertford),  qui  est  répu- 
té avoir  obtenu,  sous  le  règne  de  Charles  II, 

(2)  Cette  teinte  jaunâtre  nous  paraît,  toutefois, 
trop  prononcée  dans  la  gravure  à\x  Verger  ; elle^fe- 
raitpresque'croire  à une  Nectarine  jaune.  Nous  pré- 
férons la  figure  que  le  Jardin  fruitier  du  Muséum 
en  a donnée  (75«  livraison). 

(3)  Le  Verger,  t.  VII,  n°  25,  p.  53. 
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une  Nectarine  qui  depuis  a porté  ce  nom, 
qui  plus  tard  a été  décrite  par  Miller,  et  qui, 
au  dire  deLindley,  serait  maintenant  introu- 
vable en  Angleterre.  La  Nectarine  qui  fait 
le  sujet  de  cet  article,  et  qu’il  nomme  Elruge 
ordinaire  pour  la  distinguer  de  V Elruge  de 
Miller,  diffère  de  cette  dernière  par  ses 
glandes  réniformes,  tandis  que  sa  devan- 
cière avait  des  feuilles  dépourvues  de  glan- 
des. Il  semblerait  aussi  que  l’Elruge  de  Mil- 
ler était  d’un  mérite  supérieur,  car  Lindley 
disait  en  1831  : a Si  quelque  pépiniériste 
entreprenant  faisait  l’offre  de  100  guinées  à 
qui  retrouverait  cette  variété,  la  vente  qu’il 
en  ferait  l’indemniserait  amplement  de  ce 
sacrifice.  » 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  que  la  variété 
qui  nous  occupe,  laquelle  est  cependant  bien 
celle  cultivée  aujourd’hui  sous  le  simple  nom 
d'Elruge  en  Angleterre,  aurait  pris  le  nom 
et  la  place  d’une  autre  variété  très-estimée, 
et  qui  se  serait  perdue. 

Il  y a dans  ceci  quelque  chose  de  quasi 
mystérieux  et  d’incompréhensible,  à celui 
surtout  qui  connaît  la  N.  Elruge  d’aujour- 
d’hui; car  si  l’ancienne  surpassait 

la  nouvelle  au  point  où  le  fait  supposer  la 
citation  que  nous  venons  de  faire,  ce  devrait 
être  une  variété  hors  ligne,  et  l’on  a le  droit 
de  s’étonner  que  les  Anglais,  d’ordinaire  si 
soigneux  dans  le  choix  de  leurs  variétés  de 
fruits,  l’aient  laissée  s’anéantir. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  fait  est 
impossible  : les  annales  de  la  Pomologie  en 
renferment  d’aussi  extraordinaires  ; mais  il 
aurait  besoin  d’être  confirmé.  Le  témoignage 
de  Lindley,  en  pomologie,  du  reste,  n’est 
pas  toujours  irrécusable,  et  l’appel  au  « pé- 
piniériste entreprenant  » pourrait  bien  être  I 
empreint  d’une  certaine  exagération  , car, 
à moins  que  Miller  ait  été  le  seul  possesseur  j 
de  cette  merveille,  et  que,  par  suite  d’un  j 
accident  quelconque,  il  l’ait  perdue,  on  ne  | 
peut  expliquer  cet  anéantissement  que  com-  ! 
me  conséquence  d’un  ou  de  plusieurs  graves  | 
défauts  qu’aurait  présentés  cette  variété  soit  j 
dans  son  arbre,  soit  ailleurs,  à côté  du  mérite  | 
supérieur  de  son  fruit  pris  isolément.  Et  s’il  | 
en  est  ainsi,  la  perte  ne  serait  pas  si  grande!  ’ 
Nous  avons  un  exemple  frappant  de  ce  que 
nous  avançons  dans  la  N.  Stanwick,  dont 
nous  parlerons  en  temps  et  lieu,  et  dont  la 
culture  est  forcément  abandonnée  en  Angle- 
terre, malgré  la  valeur  hors  ligne  de  son 
fruit,  à ce  point  que  d’ici  à quelque  temps 
il  sera  peut-être  difficile  d’en  trouver  un 
arbre. 

Le  Catalogue  of  fruits  of  thehorticultu- 
ral  Society  of  London  (1842,  n»  5,  p.  106) 
établit  parfaitement  les  caractères  qui  distin- 
guent la  N.  Elruge  de  la  N.  Violette  hâtive,  , 
à laquelle  elle  ressemble  beaucoup  par  sa  i 
forme,  son  coloris  et  son  époque  de  maturité,  ! 
mais  dont  elle  se  différencie  par  sa  chair,  | 


très-légèrement  nuancée  de  rose  autour 
du  noyau,  au  lieu  d’être  rayée  de  rouge; 
par  son  noyau  plus  petit;  enfin  par  sa  qua- 
lité, supérieure  encore  à celle  de  cette  der- 
nière. 

La  description  et  la  gravure  qu’en  donne 
le  Jardin  fruitier  du  Muséum  (81^  livrai- 
son) ne  rendent  pas  bien,  à notre  avis,  les 
caractères  que  nous  avons  toujours  observés 
dans  cette  variété.  Le  fruit,  dans  sa  forme, 
nous  a paru  généralement  plutôt  tirer  sur 
l’ovoïde  que  sur  la  forme  spliérique,  et  la 
coloration  en  rouge  de  la  chair  ne  doit  être 
i considérée  que  comme  une  exception,  la 
I blancheur  de  cette  dernière  autour  du  noyau 
étant,  au  contraire,  un  de  ses  caractères  dis- 
tinctifs. Cette  coloration  ne  peut  être  attri- 
buée qu’à  un  état  anormal  du  fruit,  lequel 
est  aussi,  croyons-nous,  représenté  un  peu 
trop  gros. 

Par  contre,  nous  sommes  complètement 
d’accord  avec  M.  Mas,  dont  nous  approu- 
vons la  description  dans  ses  moindres  dé- 
tails. 

Il  est  regrettable  que  M.  de  Mortület, 
qui  se  contente  de  la  citation  extraite  d’un 
auteur  anglais  (1),  n’ait  pas  connu  cette  va- 
riété, car  il  l’eût  bien  certainement  admise 
dans  sa  série  de  choix,  ce  qui  aurait  beau- 
coup contribué  à sa  propagation.  Heureu- 
sement que  Les  fruits  à cultiver  , qui  la 
décrivent  brièvement , mais  parfaitement 
(p.  109),  répareront  cette  omission. 

Fruit  moyen,  de  forme  sphérico-ovoïde  ; 
à peau  d’un  vert  pâle  lavé  de  pourpre  in- 
tense; à chair  fine,  fondante,  juteuse,  sucrée 
et  parfumée  ; de  toute  première  qualité. 
Maturité  fin  août  et  commencement  de 
septembre. 

Arbre  d’une  bonne  vigueur,  bien  fertile, 
mais  demandant  l’exposition  du  midi,  à cul- 
tiver en  petites  formes  ; fleurs  très-petites 

11.  Nectarine  Duc  de  Tello. — Cette  va- 
riété n’ayant  été  introduite  dans  la  collection 
de  l’Etablissement  qu’en  1866,  elle  n’y  a pas 
encore  fructifié. 

Nous  ne  l’avons  trouvée  mentionnée  que 
dans  le  Catalogue  of  fruits  of  the  horti- 
eultural  Soeiety  of  London  (1842,  n«  3, 
p.  106),  sous  le  nom  de  Duc  de>  TellieEs. 
Le  nom  sous  lequel  nous  l’avons  reçue,  et 
que  nous  lui  conservons  provisoirement,  y 
j est  indiqué  comme  synonyme.  Nous  ne  pos- 
sédons aucun  renseignement  sur  son  ori- 
gine, que  l’on  doit  supposer  française. 

Voici  ce  qu’en  dit  l’ouvrage  précité  : 
j ((  Fruit  gros,  vert  pâle  et  rouge,  à chair 
' fondante,  de  première  qualité  ; maturité  fin 
I août  et  commencement  de  septembre  ; res- 
semble beaucoup  à Elruge.  » 

12.  Nectarine  Downton.  — Le  lecteur  in- 
dulgent qui  a bien  voulu  nous  suivre  jus- 

(1)  Les  meilleurs  fruits,  t.  I,  p.  234. 
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qu’ici  dans  nos  investigations  longues  et 
ennuyeuses  à travers  ce  dédale  dans  lequel 
nous  avons  essayé  de  lui  frayer  un  sentier, 
aura  du  moins  la  satisfaction  de  pouvoir 
comparer  les  Nectarines  du  genre  de  celle 
dont  nous  allons  lui  parler  avec  celles  par 
lesquelles  nous  avons  cru  devoir  commen- 
cer notre  énumération. 

La  N.  Downton,  introduite  d’Angleterre 
en  France  il  y a environ  une  quinzaine 
d’années,  est  connue  chez  nos  voisins  de- 
puis assez  longtemps,  puisque  nous  la  trou- 
vons mentionnée  et  décrite  dans  le  Cata- 
logue O f fruits  ofthe  hortlcultural  Society 
of  Lo  ml  on  (1842,  m 4,  p.  lOG). 

Elle  n’a  encore  été  décrite  en  France,  à 
notre  connaissance,  que  par  M.  Mas,  cl  assez 
récemment  (1).  Ce  dernier  n’a  trouvé, 
paraît-il,  dans  The  fruit  Manual  de  Robert 
Hogg,  aucun  renseignement  sur  son  origine, 
puisqu’il  a dû  rechercher  ce  renseignement 
dans  The  Fruits  and  the  fruit-irees  of  Ame 
rica  de  Downing,  lequel  en  attribue  l’obten- 
tion à un  M.  Kniglit,  sans  dire  si  elle  est  née 
en  Amérique  ou  en  Angleterre.  Nous  présu- 
mons que  c’est  dans  ce  dernier  pays,  parce 
que  nous  savons  qu’il  y a existé,  il  y a quel- 
que temps,  un  M.  Knight,  lequel  s’est  rendu 
célèbre  par  ses  obtentions  fruitières. 

La  description  du  Verger  concordant  par- 
faitement avec  nos  notes,  et  la  ligure  qui 
l’accompagne  étant  irréprochable,  nous  y 
renverrons  le  lecteur,  et  nous  nous  conten- 
terons de  faire  ressortir  les  qualités  hors 
ligne  de  cette  remarquable  variété. 

Fruit  gros,  parfois  très-gros,  de  forme 
sphérico-ovoïde,  à peau  jaunâtre  presque  en- 
tièrement recouverte  de  rouge  cerise  foncé, 
à chair  rouge  foncé  près  du  noyau,  fine, 
fondante,  juteuse,  sucrée  et  agréablement 
parfumée,  de  première  qualité  ; maturité 
lin  août  et  commencement  de  septembre. 

Arbre  robuste,  de  vigueur  suffisante  et  de 
bonne  fertilité,  méritant  d’étre  établi  en 
grandes  formes  dans  les  plantations  éten- 
dues, mais  pouvant  s’élever  sous  toutes  au- 
tres formes  et  n’exigeant  pas  l’exposition  du 
midi.  Fleurs  d'un  rose  vit. 

C’est,  en  un  mot,  l’une  des  variétés  les  pl  us 
recommandables  parmilesNectarines.  Aussi, 
nous  permettrons- nous  de  relever  l’erreur 
commise  par  ^I.  de  Mortillet  (2),  qui  lui  at- 
tribue « un  fruit  petit,  d’assez  bonne  qualité.» 

43.  Nectarine  Balgone.  — Nous  conser- 
vons à cette  variété  le  nom  sous  lequel  l’Eta- 
blissement l’a  reçue  d’Angleterre  il  y a une 
quinzaine  d’années,  bien  que  M.  Mas  (3)  ait 
cru  devoir  adopter  celui  sous  lequel  la  dé- 
signent MM.  Robert  Hogg  (4)  et  Ri  vers  (5), 

(1)  Le  Verger,  t.  VII,  n»  54,  \k  111. 

(2)  Les  meilleurs  fruits,  t.  I,  p.  234. 

(3)  Le  Verger,  t.  VII,  n®  31,  p.  65, 

(4)  The  fruit  Manual,  186G,  p.  200. 

(5)  Catalogues  descriptifs. 


N.  Balgoivan,  parce  que  nous  sommes  en 
cela  d’accord  avec  le  Catalogue  of  fruits  of 
the  horticultural  Society  of  London  (n«l, 
p.  105),  dont  la  compétence  en  la  matière  est 
bien  aussi  notoire  que  celle  de  ces  Messieurs. 

Son  origine  nous  étant,  comme  à M.  Mas, 
complètement  inconnue,  nous  ignorons  d’où 
provient  cette  dénomination,  qui,  en  tout 
cas,  doit  être  un  nom  propre. 

Quoique  moins  recommandable  que  la 
' précédente,  elle  est  cependant  de  premier 
ordre.  Son  fruit,  un  peu  moins  volumineux 
que  celui  de  cette  dernière,  le  surpasse  par 
la  qualité  de  sa  chair,  et  son  arbre  est  plus 
fertile. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  presque  sphé- 
rique, à peau  d’un  vert  jaunâtre,  lavé  et 
strié  de  pourpre,  à chair  jaunâtre,  fine, 
fondante,  bien  sucrée  et  parfumée,  de  toute 
première  qualité  ; maturité  en  même  temps 
que  la  précédente. 

Arbre  de  vigueur  moyenne,  d’une  fertili- 
té abondante,  très-propre  aux  petites  formes; 
Heurs  moyennes. 

Ajoutons  que,  d’après  M.  Mas,  le  fruit  au- 
rait la  propriété  de  se  conserver  très-long- 
temps au  fruitier,  qualité  très-avantageuse. 

14.  Nectarine  Impératrice.  — Déjà  con- 
nue depuis  assez  longtemps  en  Angleterre, 
puisque  nous  la  trouvons  décrite  dans  le 
Catalogue  of  fruits  of  ihe  horticultural 
Society  of  London  (n“  8,  p.  106),  cette 
Nectarine  est  encore  toute  nouvelle  en 
France,  et  elle  paraît  inconnue  à tous  nos 
pomologistes. 

Bien  qu’elle  n’ait  donné  sa  première  fruc- 
tification ici  que  l’an  dernier,  nous  n’hési- 
1 tons  pas  à la  recommander  comme  étant  de 
I tout  premier  ordre.  Nous  ne  possédons  au- 
j cun  renseignement  sur  son  origine,  que  son 
i nom  pourrait  faire  présumer  française,  ce 
! dont  nous  doutons. 

, Fruit  gros,  rouge  foncé,  de  toute  première 
! qualité;  maturité  commencement  de  septem- 
, bre. 

Fleurs  moyennes. 

! C’est,  parmi  les  Nectarines,  l’une  des  pre- 
I mières  variétés  à admettre. 

, 13.  Nectarine  Peterrorougii.  — Cette 

variété,  introduite  récemment  dans  la  col- 
I lection  de  l’Etablissement,  n’y  a pas  encore 
j fructifié. 

! Voici  ce  qu’en  dit  le  Catalogue  of  fruits 
I of  the  horticultural  Society  of  London 
I (n°  12,  p.  107)  : 

« Fruit  moyen,  vert,  de  deuxième  qua- 
lité ; maturité  commencement  octobre.  La 
plus  tardive  des  Nectarines.  » 

; La  N.  Violette  tardive,  qui  est  également 
, mentionnée  dans  cet  ouvrage,  n’avait  pas 
I encore  fructifié,  paraît-il,  en  Angleterre, 
I lors  de  sa  publication. 

I Fleurs  petites.  O.  Thomas, 

! Allachc  aux  pépinières  de  MM.  Simon-Louis  frères, 

' à Plantières-lès-Melz  (Moselle). 
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GllAMÆROrS  EXCELSA 

J^intérêt  tout  particulier  que  présente  1 surtout  la  différence  très-grande  que,  à ca 
cette  espèce  comme  plante  ornementale  et  ! point  de  vue,  présentent  les  individus  mâles, 


Fig.  49.  — Chamærops  excelsa  (mâle). 


nous  a engagé  à faire  exécuter  un  dessin  de 
chacun  des  sexes,  en  les  accompagnant  d’une 
description. 


Individu  male,  figure  49.  — Inflores- 
cence. — Régime  très-gros,  large,  surtout 
épais  et  obtus  dès  son  apparition,  enveloppé 


Fig.  50.  — Chamærops  excelsa  (femelle). 


dans  une  spathe  forte,  robuste,  jaune  foncé,  | lions  robustes,  arquées,  spathacées  comme 
<l  abord  dressé,  bientôt  pendant,  à ramifica-  ! le  régime  avant  leur  développement.  Fleurs 


CALYSTEGIA  PUBESCENS.  — IBEHIS  GIBRALTARICA. 


330 

petites,  nombreuses,  très-rapprochées,  d’un 
beau  jaune  orange  foncé,  à anthères  jaunes. 

Individu  femelle,  figure  50.  — Inflores- 
cence. — Régime  relativement  petit,  peu 
épais,  renfermé  dans  une  spathe  acuminée  en 
pointe  lors  de  son  premier  développement, 
jaune  verdâtre,  dressé,  non  réfléchi,  à ra- 
mifications distantes,  étalées,  très-grêles  si 
on  les  compare  à celles  des  mâles.  Fleurs 
nombreuses,  plus  distantes  que  celles  des  in- 
dividus mâles,  petites,  urcéolées,  d’un  jaune 
pâle  ou  verdâtre  comme  le  rachis.  La  flo- 
raison s’opère  en  avril-mai;  les  graines  mû- 
rissent depuis  février  jusqu’en  avril  de  l’an- 
née suivante.  C’est  donc  un  an  environ 
qu’elles  restent  pour  acquérir  leur  complet 
développement. 

Au  point  de  vue  ornemental,  les  individus 
mâles  sont  bien  préférables,  et  l’on  peut 


même  dire  que  ce  sont  de  très-belles  plantes 
d’ornement. 

Les  sujets  mâles  du  Charnærops  excelsa 
sont-ils  plus  nombreux  que  les  individus 
femelles?  Certains  exemples  semblent  faire 
pencher  pour  l’affirmative.  Ainsi,  à Bor- 
déaux,  M.  Durieu  de  Maisonneuve  n’a  en- 
core observé  chez  lui  qu’un  individu  femelle, 
tandis  qu’il  possède  plusieurs  pieds  mâles. 
Il  en  est  à peu  près  de  même  chez  M.  Thu- 
ret,  à Antibes  où,  nous  assure-t-on,  tous 
les  pieds  (au  nombre  de  quatre)  qui  ont 
fleuri  sont  mâles.  A Paris,  au  Muséum,  il 
en  est  autrement,  jusqu’à  présent  du  moins, 
puisque  sur  cinq  individus  qui  ont  fleuri 
cette  année,  quatre  sont  femelles.  En  sera- 
t-il  ainsi  des  pieds  qui  n’ont  pas  encore 
fleuri? 

E.-A.  Carrière. 


CALYSTEGIA  PUBESCENS 


Voici  encore  une  plante  remarquablement 
belle  que  l’on  peut  citer  parmi  les  délaissées. 

Cette  charmante  Convolvulacée  est  vivace, 
à tige  pubescente,  volubile,  annuelle,  de  deux 
à trois  mètres,  et  ressemble  assez  exactement 
au  Cahjstegia  septum. 

Ses  fleurs  grandes  et  très -pleines  sont 
nombreuses,  d’un  beau  rose  tendre  nuancé 
d’un  rose  plus  vif,  et  couvrent  complètement 
la  plante  de  mai  à septembre. 

Ses  tiges  tracent  excessivement,  et  aban-’ 
données  à elles-mêmes  courent  sur  le  sol, 
qui  disparaît  bientôt  sous  une  masse  de  fleurs 
qui  forment  un  magnifique  tapis  rose  du 
plus  bel  effet. 


Le  Cahjstegia  puhescens  doit  se  cultiver 
en  pleine  terre.  11  est  propre  à garnir  les 
murs  et  les  treillages  ; on  peut  aussi  l’em- 
ployer à former  de  très-jolis  berceaux  dans 
les  jardins.  Sa  multiplication  est  facile  ; elle 
se  fait  au  printemps  par  la  séparation  des 
racines  qui  sont  très-cassantes,  et  dont  le 
plus  petit  fragment  peut  servir  à reproduire 
la  plante. 

Cette  espèce  devrait  avoir  une  place  dans 
tous  les  jardins  d’amateurs  ; elle  ne  demande 
aucun  soin,  pour  ainsi  dire,  et  vient  à peu 
près  partout. 

Gustave  Déhais, 

Jardinier  au  Fontenay  (Seine -Inférieure). 


IBEEIS  GIBRALTARICA 


Encore  une  de  ces  vieilles  plantes  peu 
connues  et  surtout  bien  rares  dans  les  jardins, 
où  pourtant  elle  est  digne  de  figurer  et  où 
elle  rendrait  d’importants  services. 

Son  mérite  ornemental  est  au  moins  égal 
à celui  de  son  frère,  VIberis  semperftorens, 
avec  lequel  il  a pas  mal  d’analogie.  Pourquoi 
cette  espèce  si  jolie,  connue  depuis  long- 
temps, puisqu’elle  a été  décrite  par  Linné, 
est-elle  encore  si  rare,  en  France  surtout  ? 
Nous  ne  saurions  le  dire.  Ce  que  nous  pou- 
vons affirmer,  c’est  que  c’est  une  très-belle 
plante  qui,  nous  n’en  doutons  pas,  fera  vite 
son  chemin  et  deviendra  même  populaire 
comme  l’est  Vlheris  semperflorens. 

Ulheris  Giôm^^aWca,L.,  est  originaire  de 
la  partie  méridionale  de  l’Europe  ; on  le 
trouve  surtout  à Gibraltar  ou  aux  environs, 
et  probablement  aussi  sur  différents  points 
du  littoral  africain.  Il  est  donc  prudent,  à 
Paris,  de  le  cultiver  en  pots  et  de  le  rentrer 
l’hiver  dans  une  orangerie,  ou  dans  un  cel- 


lier, ou  même  seulement  dans  l’intérieur  des 
habitations,  lorsque  le  froid  devient  trop  in- 
tense. 

Cette  espèce  est  encore  très-rare  dans  les 
cultures.  En  France  nous  ne  connaissons 
guère  queM.  Thuret,  à Antibes  (Alpes-Ma- 
ritimes), qui  la  possède  ; c’est  là,  d’après  un 
exemplaire  vivant,  que  M.  Riocreux  a fait  le 
dessin  représenté  ci-contre. 

Le  Gardener' s Chronicle  (juillet  1868, 
p.  711)  contient  quelques  détails  sur  VIberis 
Gïbraltarica ; nous  en  extrayons  les  suivants 
rapportés  par  M.  Georges  Mauw  de  Benthall 
hall,  à la  date  du  19  novembre  1868  : 

« Puis-je  consigner  quelques  mots  d’éloges 
en  faveur  d’une  très-belle  plante  rustique, 
peu  connue  dans  les  cultures?  Parmi  les 
Thlaspi  vivaces,  aucun  n’est  aussi  ornemen- 
tal que  celui  qui  prend  son  nom  du  rocher 
sur  lequel  il  croît  (Gibraltar).  En  avril  der- 
nier je  m’en  procurai  et  en  envoyai  en  An- 
gleterre des  plantes  qui  depuis  n’ont  cessé 


Beime . //oiiicol^ . 
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de  fleurir,  et  un  exemplaire  planté  dehors 
en  massif,  où  il  reçut  les  fortes  gelées  il  y a 
trois  semaines,  est  maintenant  tout  couvert 
de  jolies  fleurs  d’un  lilas  tendre.  Le  coryrnbe 
et  chaque  fleur  considérés  isolément  sont  du 
double  de  ceux  de  VIberis  sempervirens  ; 
le  feuillage  et  le  port  sont  aussi  beaucoup 
plus  grands.  Cette  espèce  paraît  différer  de 
toutes  les  autres,  par  sa  générosité  à fleurir 
les  bourgeons  latéraux  dépassant  les  autres, 
et  les  recouvrant  de  manière  à masquer  les 
anciennes  inflorescences  à mesure  qu’elles 
se  flétrissent;  elle  se  multiplie  facilement 
par  boutures.  La  couleur  des  fleurs  est  d’un 
lilas  tendre,  mais  j’en  ai  trouvé  dans  les 
montagnes  deTétuan,  dans  la  Barbarie,  une 
variété  à fleurs  d’un  blanc  carné  ; malheu  ' 
reusement  je  n’ai  pu  la  conserver,  mais  je 
crois  que  l’année  dernière  MM.  Backhouse 
l’ont  introduite  de  Gibraltar. 
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Si  le  cultivateur  n’avait  pas  à compter  avec 
les  nombreux  accidents  qui  se  produisent 
dans  certaines  variétés  d’ Ananas,  il  pourrait 
sinon  faire  fortune,  du- moins  réaliser  quel- 
ques bénéfices  en  introduisant  dans  ses  cul- 
tures d’Ananas  celle  de  Fraisiers  forcés  qui, 
dans  les  années  favorables  à la  fructification, 
augmenteraient  considérablement  ses  béné  - 
fices,  surtout  s’il  choisissait  avec  discerne- 
nement  les  variétés  qui  se  prêtent  le  plus 
facilement  à cette  culture. 

Afin  d’augmenter  les  chances  de  bénéfice, 
l’on  pourrait  encore  ajouter  contre  le  mur 
d’une  serre  adossée  une  tablette  placée  à 
1 mètre  des  vitraux  et  sur  laquelle  quelques 
pieds  de  Figuiers  cultivés  en  pot,  et  qui,  par 
leur  produit,  viendraient  diminuer  les  frais 
de  culture.  Au-dessous  de  ces  tablettes, 
quelques  pieds  de  Vanille  et  des  cordons  de 
Vignes  composés  avec  les  variétés  telles  que 
Frankental,  Boudalès  et  Chasselas  de  Fon- 
tainebleau, pourraient  aussi,  tout  en  servant 
à l’ornementation,  faire  une  compensation 
aux  mécomptes  parfois  trop  nombreux  occa- 
sionnés par  des  plants  d’Ananas  infertiles 
qui  dépensent  toute  leur  sève  à l’accroisse- 
ment de  leurs  feuilles  ou  d’une  quantité  pro- 
digieuse d’œilletons. 

Pour  tirer  parti  de  ces  plantes  rebelles  à 
la  fructification  et  que  l’on  rencontre  tout 
particulièrement  dans  les  variétés  dites  Prin- 
cesse de  Russie,  Martinique,  Montserrat, 
lorsque  ces  variétés  ont  dépassé  l’époque  de 
la  fructification  et  qu’elles  n’ont  pas  l’appa- 
rence de  vouloir  se  mettre  à fruit,  il  faut 
recourir  à un  moyen  des  plus  énergiques  et 
qui  consiste  à les  couper  près  du  sol  à l’aide 
d’un  outil  tranchant.  On  a donné  à cette 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  pp.  38,  52.  187, 
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Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  ce  qui  pré- 
cède et  par  l’examen  de  la  ligure  que  nous 
en  donnons,  VIberis  Gibraltarica,  L.,  est 
appelé  à jouer  un  important  rôle  dans  l’orne- 
mentation et  digne  d’exciter  la  convoitise  des 
amateurs  de  belles  plantes.  Il  est  donc  pro- 
bable que  très-prochainement  cette  espèce 
sera  introduite  dans  les  cultures  françaises, 
et  même  qu’elle  ira  augmenter  le  nombre 
des  plantes  qui,  entre  les  mains  des  fleuristes 
parisiens,  concourent  si  avantageusement  à 
la  décoration  des  appartements,  ce  à quoi 
elle  sera  d’autant  plus  propre  que,  indépen- 
damment de  sa  rusticité , sa  floraison  est 
d’une  très-longue  durée. 

La  figure  de  1’/.  Gibraltarica  donnée  par 
le  Botanical  Magazine  est  à fleurs  rose 
carné  ; ce  fait  est-il  dû  à la  modification  des 
couleurs  du  dessin,  ou  représente-il  une 
variété  du  type?  L.  Neumann. 
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opération  le  nom  de  mise  à cul-nu.  On 
choisit  pour  l’opérer  le  moment  où  l’on  a 
une  couche  chaude  à sa  disposition  pour 
les  faire  reprendre  plus  facilement.  Les 
choses  étant  prêtes,  on  opère  de  la  manière 
suivante  : à l’aide  d’une  bêche  on  coupe 
chaque  plante  quelques  centimètres  au-des- 
sous du  sol,  afin  qu’il  reste  un  moignon  de 
10  centimètres  de  longueur  et  sur  le  parcours 
duquel  on  aperçoive,  après  en  avoir  supprimé 
les  feuilles,  la  présence  de  jeunes  racines 
qu’il  faut  conserver  avec  soin  en  rafraîchis- 
sant avec  la  serpette  la  base  de  la  partie 
coupée  à la  bêche.  On  empote  ensuite  chaque 
plante  dans  des  pots  dont  la  grandeur  éga- 
lera la  force  des  plantes,  c’est-à-dire  de  18 
à 22  centimètres,  tout  en  prenant  les  mêmes 
précautions  que  s’il  s’agissait  de  jeunes 
sujets  ; on  termine  l’opération  en  arrosant 
chaque  plante  une  à une  et  en  les  plaçant 
sur  la  couche  où  elles  resteront  privées  d’air 
et  de  soleil  jusqu’à  leur  reprise  complète. 
Au  fur  et  à mesure  que  d’autres  individus 
plantés  à demeure  dans  les  serres  à fructi- 
fication, et  dont  les  fruits  mûrissent,  seront 
enlevés,  on  les  remplacera  par  celles  dont  il 
vient  d’être  parlé  en  leur  donnant  les  mêmes 
soins  qu’elles  avaient  déjà  reçus  lors  de  leur 
première  plantation.  Malheureusement  des 
plantes  ainsi  traitées  donneront  toujours  de 
moins  beaux  fruits  qu’une  jeune  plante  ro- 
buste. Il  en  est  même  qui,  quoiqu’on  fasse, 
ne  peuvent  être  mises  à fruits. 

Les  horticulteurs  qui  font  de  la  culture 
des  Ananas  une  spécialité  cultivent  un  cer- 
tain nombre  de  plantes  en  pots,  afin  de  pou- 
voir les  livrer  et  expédier  en  toute  saison. 
Bans  le  nombre  une  certaine  quantité  fruc- 
tifient dans  ces  conditions,  et  les  résultats, 
quoique  moins  avantageux  qu’avec  les  plan- 
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tes  livrées  à la  pleine  terre,  sont  encore 
assez  satisfaisants,  si  Ton  tient  compte  de  la 
grande  quantité  qu’on  jieut  mettre  dans  la 
serre  qui  les  contient,  et  les  bénéfices  qu’ils 
on  retirent,  ajoutés  à ceux  des  plantes  ven- 
dues avant  leur  fructification,  rétablissent  j 
l’équilibre  à leur  avantage,  cela  d’autant  : 
plus  que  la  plupart  du  temps  ces  plantes  I 
ne  sont  cultivées  qu’en  bâches  et  sous  châs- 
sis, de  sorte  qu’on  a évité  l’installation  d’un 
chauffage  toujours  si  onéreux  à établir  et  à 
entretenir. 

Toutefois,  nous  devons  ajouter  qu’un  ama- 
teur aura  de  meilleurs  résultats  avec  des 
])lantes  cultivées  en  pleine  terre  et  placées 
dans  une  serre  adossée  ou  à deux  versants. 

Cependant  lors  de  la  plantation  d’automne, 
et  lorsque  la  serre  sera  complète,  s’il  restait 
des  plantes  qui  n’aient  pu  être  placées,  on 
les  mettrait  en  pots  qu’on  placerait  soit  dans 
les  coins  de  la  serre  ou  sur  une  couche 
chaude  d’où  on  les  prendrait  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin,  soit  pour  garnir  des  vides 
produits  accidentellement,  soit  pour  rem- 
placer des  plantes  qui  ont  accompli  leur 
fructification. 

• Maladies  et  insectes.  — L’Ananas  est  cer- 
tainement, parmi  les  Broméliacées,  une  des 
espèces  les  plus  vigoureuses  et  des  plus  rus- 
tiques ; on  ne  lui  connaît  pas  de  maladie 
proprement  dite  ; il  ne  redoute  guère  que 
l’excès  de  sécheresse  et  d’humidité. 

Placé  dans  cette  dernière  condition,  il 
pourrit  très-facilement,  surtout  si  avec  l’hu- 
midité stagnante  le  chauffage  ne  fonctionne 
qu’imparfaitement  ; aussi  pour  empêcher  cet 
accident  de  se  produire,  suffit-il  d’entretenir 
la  terre  dans  laquelle  ils  sont  plantés  entre 
30  et  35'’  centigrades  de  clialeur.  Si,  au  con- 
traire, les  Ananas  souffrent  de  la  sécheresse, 
quelques  arrosements  faits  avec  discerne- 
ment empêcheront  la  dessiccation  des  plantes 
et  préviendront  une  fructification  anticipée. 

Les  insectes  sont  bien  plus  à craindre  pour 
les  Ananas,  et  le  redoutable  Chermes  Bro- 
rneliœ , désigné  par  les  jardiniers  sous  le 
nom  vulgaire  de  « pou  de  l’Ananas,  y>  fait-il 
les  plus  grands  ravages  lorsqu’il  a pénétré 
dans  une  serre  à Ananas.  Il  est  rare  qu’il  s’y 
développe  spontanément  ; le  plus  souvent 
son  apparition  date  de  l’entrée  dans  la  serre 
de  plantes  déjà  infestées,  ou  bien  de  leur 
contact  avec  des  plantes  de  serre  chaude  qui 
en  étaient  elles-mêmes  atteintes  ; parfois  ces 
insectes  proviennent  d’œilletons  étrangers  à 
ses  cultures  qu’on  y a introduits  sans  les 
avoir  bien  visités.  Lorsqu’on  s’aperçoit  du 
mal,  il  est  parfois  trop  tard  pour  s’en  débar- 
rasser complètement  et  avec  promptitude, 
«fautant  plus  que  le  Ch.  Bromeliæ  se  mul- 
tiplie avec  la  plus  grande  rapidité  lorsqu’il 
se  trouve  placé  dans  des  circonstances  favo- 
rables à son  développement. 

I.a  femelle  de  cet  insecte  est  d’un  jaune 


pâle  légèrement  gnâsâtre,  de  forme  arrondiej. 

La  coque  du  mâle  légèrement  bombée  e^ 
de  forme  elliptique  devient  après  sa  transfor- 
mation d’un  brun  clair  parsemé  de  points 
jaunâtres.  Appliqués  contre  les  feuilles  des 
plantes,  ces  insectes  en  altèrent  et  en  affai- 
blissent la  végétation  ; s’ils  atta(|uent  les 
fruits,  ceux-ci  prennent  un  aspect  tellement 
désagréable  qu’on  est  parfois  obligé  de  les 
laver  ; mais  alors  et  quoi  t|u’on  fasse,  ces 
fruits  sont  toujours  d’une  vente  difficile  et 
peu  productive. 

Plusieurs  procédés  sont  mis  en  pratique 
pour  détruire  ces  insectes,  qui  se  réfugient 
à la  base  des  feuilles,  où  il  est  souvent  dif- 
ficile de  les  voir.  Si  l’on  n’avait  aftâire  qu’à  j 
quelques  plantes,  il  serait  assez  facile,  avec  un  I 
peu  de  temps,  de  les  débarrasser  à l’aide 
d’une  petite  brosse  de  peintre  qu’on  trempe 
dans  de  la  nicotine  (extrait  de  tabac),  opé- 
ration qu’on  doit  recommencer  tous  les  huit 
à dix  jours,  jusqu’à  ce  qu’on  soit  parvenu  à 
nettoyer  complètement  les  plantes. 

En  Allemagne,  nous  avons  vu  un  jardinier 
débarrasser  ses  plantes  du  C.  Bromeliæ  en 
les  enduisant  avec  un  lait  de  chaux  sembla- 
ble à celui  dont  on  se  sert  pour  blanchir  les 
vitres.  Aucun  insecte  ne  résista  à ce  pro- 
cédé; mais,  ainsi  qu’on  peut  le  penser,  les 
plantes  ainsi  traitées  présentent  un  aspect 
tellement  désagréable  qu*elles  perdent  leur 
valeur  commerciale. 

Nous  avons  nous-même  employé  plu- 
sieurs procédés  qui  ne  nous  réussissaient 
que  bien  médiocrement,lorsque  nous  eûmes 
l’idée  d’employer  de  la  nicotine,  que  les  ma- 
nufactures impériales  des  tabacs  livrent  au 
commerce  à raison  de  30  cent,  le  litre  (1).  i 
Le  succès  ayant  été  complet,  ayant  même 
dépassé  nos  espérances,  nous  engageons  vi- 
vement les  cultivateurs  à l’employer. 

Si  l’on  devait  faire  une  plantation  avec  des 
œilletons  qui  sont  envahis  par  des  C.  Bro- 
melur, xoïcï  comment  l’on  devrait  procéder  : 

Vers  le  mois  d’août,  et  lorsqu’on  fait  sa 
provision  d’œilletons,  on  place  ceux-ci  dans 
un  local  sain  çt  éclairé,  où  on  les  laissera  en-  I 
viron  une  dizaine  de  jours,  afin  que  l’évapo-  i 
ration  aqueuse  de  leurs  feuilles  se  fasse 
dans  de  bonnes  conditions.  Le  but  de  cette 
opération  est  de  rendre  les  feuilles  assez 
fermes  pour  qu’elles  ne  se  ramollissent  pas  : 
dans  le  bain  de  nicotine  que  l’on  prépare  de 
la  manière  suivante  : 

Dans  un  vase  assez  large  et  profond  pour 
que  les  œilletons  puissent  y être  placés  de- 
bout ou  couchés,  on  met  de  la  nicotine  que 
l’on  étend  dans  la  proportion  de  dix  litres  I 
d’eau  pour  un  litre  de  nicotine.  La  quantité 

(1)  Pour  se  procurer  de  ces  jus  de  tabac,  il  suffit 
de  faire  une  demande  au  directeur  d’une  manufac- 
ture impériale  de  tabac.  Cette  demande  doit  être 
apostillée  par  le  maire  de  sa  commune.  Le  litre  est 
vendu  à raison  de  ü,.‘3ü  cent.,  vase  non  compris. 
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à préparer  est  relative  au  nombre  de  plantes 
(pi’on  a à nettoyer;  il  n’est  pas  nécessaire  de 
laisser  les  plantes  dans  le  bain  pendant  long- 
temps; dix  minutes  environ  sut'flsent.  L’o- 
pération terminée,  le  liquide  peut  être  ren- 
fermé dans  des  bouteilles  et  se  conserver 
jusqu’à  ce  qu’on  en  ait  de  nouveau  besoin 
pour  le  même  usage.  Le  plus  souvent  on 
s’en  sert  contre  les  pucerons  des  Pêchers, 
Pruniers,  etc.,  mais  alors  il  faut  y ajouter 
de  l’eau  dans  la  proportion  de  50  litres  pour 
un  litre  de  nicotine. 

Bien  que  nous  ayons  dit  ci-dessus  qu’on 
peut  laisser  les  œilletons  dans  le  bain  pen- 
<lant  environ  dix  minutes,  ce  temps  n’est  pas 
de  rigueur;  si  les  plantes  n’ont  que  très- 
peu  d’insectes,  on  pourra  les  tremper  et  les 
retirer  presque  aussitôt.  Lorsqu’on  les  reti- 
rera, on  les  mettra  sur  des  claies,  de  manière 
qu’elles  ressuient,  puis  on  procédera  à la 
plantation,  qui  se  fera  sur  couche,  ainsi  qu’il 
a été  dit  précédemment  lorsqu’il  a été  ques- 
tion de  la  plantation. 

Il  va  sans  dire  aussi  que,  autant  que  })os- 
sible,  on  devra  isoler  les  plantes  qui  pour- 
raient porter  des  insectes  de  celles  qui  en 
sont  exemptes,  afin  de  ne  pas  les  exposer  à 
être  envahies  à leur  tour. 

En  opérant  ainsi  qu’il  vient  d’ètre  dit  pen- 
dant deux  ou  trois  ans  sur  les  plantes  de 
multiplication,  on  arrivera  facilement  à se 
débarrasser  complètement  du  C.  Brome- 
lice. 

Indépendamment  du  Chermes  Brome- 
liœ  dont  il  vient  d’ètre  question,  il  arrive 
parfois  que  certaines  variétés,  surtout,  par 
exemple,  \e  Jamaïque  violet,  sont  attaquées 
par  la  cochenille  : on  s’en  débarrasse  à 
l’aide  du  liquide  dont  il  vient  d’être  parlé 
qu’on  lance  sur  les  plantes  sous  forme  de 
bassinage.  | 

Choix  des  variétés  ci  cultiver.  — S’il  est 
indispensable  au  jardinier  de  savoir  cultiver 
l’Ananas,  il  n’est  pas  moins  nécessaire  qu’il 
sache  choisir  et  distinguer  les  bonnes  varié- 
tés, afin  de  n’admettre  dans  ses  cultures  que 
celles  dont  les  qualités  sont  bien  reconnues. 
Ces  qualités  sont  la  beauté,  la  grosseur  et 
surtout  la  bonté  des  fruits,  la  vigueur  et  la 
rusticité  des  plantes.  Les  variétés  délicates  | 
i ou  celles  qui  ne  présentent  qu’un  intérêt  de 
curiosité  doivent  être  rejetées  impitoyable- 
ment, si  on  cultive  les  Ananas  au  point  de 
vue  du  produit. 

L’étude  toute  particulière  que  nous  avons 
faite  d’une  grande  quantité  de  variétés  nous 
a convaincu  que  l’amateur  ou  le  cultivateur 
qui  s’en  tiendra  à un  petit  nombre  de  varié- 
tés réalisera  la  plus  grande  somme  de  jouis- 
sance et  de  profit.  L’expérience  nous  a dé- 
montré qu’une  dixaine  de  variétés  tout  au 
plus  suffisent  largement  ; ce  sont  celles  dont 
nous  allons  indiquer  les  noms  et  les  princi-  i 
paux  caractères  : 


L’  Ananas  commun.  — Cette  variété,  in- 
troduite de  la  Martinique,  laisse  à désirer 
sous  le  rapport  de  la  grosseur  et  par  la  faci- 
lité de  produire  des  œilletons;  mais  les  re- 
marquables qualités  de  son  fruit,  qui  est  aussi 
parfumé  (jue  sucré,  le  font  recliercher  tout 
particulièrement  des  confiseurs.  La  maturité 
de  son  fruit  se  fait  en  six  mois,  à partir  du 
jour  où  il  marque. 

2*^  A.  Comte  de  Paris  * . — Celui-ci,  dont 
les  qualités  sont  tout  aussi  grandes  et  nom- 
breuses que  celles  du  précédent,  l’emporte 
par  la  grosseur  de  son  fruit  et  la  beauté  de 
la  plante,  qui  donne  moins  d’œidetons.  Le 
fruit  mûrit  au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  du 
jour  où  il  marque. 

3'  A.  du  Mont-Serrat  *.  — Cette  variété 
a le  même  port  que  le  n»  1,  mais  sa  végéta- 
tion est  plus  forte,  quoiqu’il  donne  beaucoup 
d’œilletons.  Le  fruit  est  énorme,  pyramidal, 
tardif  et  de  première  qualité.  — Mûrit  en 
cinq  ou  six  mois. 

1-0  A.  de  la  Providence* . — Cette  variété 
est  l’une  des  plus  belles  par  son  feuillage, 
qui  est  raide  et  très-élevé,  contourné  en 
forme  de  gouttière.  Son  fruit  est  aussi  l’un 
des  plus  gros;  il  est  turbiné,  quelquefois 
pyramidal.  Malheureusement  il  n’est  que 
de  deuxième  qualité.  — Mûrit  en  cinq  mois. 

5®  A.  Cayenne  à feuilles  lisses*.  — Cette 
plante  a les  feuilles  lisses,  ce  qui  la  rend 
récieuse  au  point  de  vue  de  la  culture, 
lalheureusement  elle  donne  peu  d’œille- 
tons. Son  fruit  énorme  est  très-recomman- 
dable par  sa  beauté  et  ses  qualités.  La  plante 
elle-même  est  très-ornementale.  — Mûrit 
en  cinq  ou  six  mois. 

6»  A.  Charlotte  Rothschild*. — Obtenue 
d’un  semis  de  l’Ananas  Cayenne  épineux. 
Cette  belle  variété  devrait  exister  dans  toutes 
i les  collections,  car  indépendamment  qu’elle 
est  précieuse  par  ses  fruits,  soit  à l’élat  or- 
nemental et  utile  , la  plante  est  très-orne- 
mentale ; ses  feuilles  épineuses  atteignent 
quelquefois  l"'  50  de  longueur,  en  formant 
un  faisceau  admirable.  Fruit  parfois  mons- 
trueux et  de  forme  pyramidale,  pesant  jus- 
qu’à 4 kilog.  — Mûrit  en  six  mois. 

7«  A.  Jamaïque  violet.  — Cette  plante, 

I dont  les  feuilles  de  couleur  violacée  peuvent 
atteindre  jusqu’à  2 mètres  de  longueur,  est 
très-ornementale.  Le  fruit,  de  moyenne 
grosseur,  est  teinté  de  rouge  lie  de  vin,  le 
plus  souvent  de  forme  cylindrique  pyrami- 
dale. 

Complètement  mûr  et  mangé  à point,  il 
est  exquis,  surtout  accompagné  de  vin  de 
Champagne.  — ■ Mûrit  en  cinq  ou  six  mois. 

8»  A.  Cayenne  épineux.  — Plante  d’un 
beau  port,  à feuillage  épineux.  Fruit  très- 
gros,  cylindrique,  de  bonne  qualité,  pesant 
parfois  de  2 à 4 kilog.  ■ — Mûrit  en  six  mois, 
i A.  Enville  Gontier.  — ■ Variété 
. de  VEïiville.  Plante  d’un  port  agréable,  à 
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feuillage  épineux.  Les  fruits  de  cette  variété, 
qui  sont  parfois  monstrueux,  laissent  à dé- 
sirer comme  qualité;  nous  en  avons  eu  un 
qui  pesait  5 kilog.  200  grammes.  — Mûrit 
en  cinq  mois. 

À.  Princesse  de  Russie.  — Cette 
[dante,  qu’on  appelle  parfois  Reine  de  Mos- 
cou^ est  d’un  beau  port,  surtout  avec  ses 
feuilles  cannelées  ; elle  est  très-rustique  et 
produit  énormément  d’œilletons.  Son  fruit 
turbiné,  de  grosseur  moyenne,  est  de  pre- 
mière qualité.  — Mûrit  en  quatre  mois. 

Nous  pourrions  ajouter  à cette  liste  une 
trentaine  d’autres  variétés;  mais  à quoi  bon, 
puisqu’ils  seraient  inférieurs  à celles  que 
nous  avons  indiquées,  et  que  dix  variétés,  à 
notre  avis,  sont  même  déjà  de  trop?  En  effet, 
dans  une  petite  serre  cinq  variétés  suffiraient 
largement.  Aussi,  pour  cette  raison,  pour 
guider  le  jardinier  dans  le  choix  qu’il  pour- 
rait faire,  nous  avons  marqué  d’une  asté- 
rique  les  variétés  que  nous  avons  reconnues 
les  meilleures. 

Emhcdlagc.  — Cette  question,  qui  peut 
paraître  secondaire,  a néanmoins  une  im- 
portance qu’on  ne  saurait  méconnaître,  car 
après  avoir  fait  tous  les  frais  de  culture  né- 
cessaires pour  avoir  de  beaux  Ananas,  il 
faut  pouvoir  en  tirer  parti  lorsqu’on  est 
obligé  de  les  expédier.  C’est  pour  cette  rai- 
son que  nous  allons  consacrer  quelques  li- 
gnes à cette  opération  qui,  en  raison  de  la 
nature  des  plantes,  demande  des  soins  par- 
ticuliers. 

Pour  faciliter  le  transport  des  Ananas,  il 
faut  remplir  les  cinq  conditions  générales 
suivantes  : 1®  cueillir  les  Ananas  qui  doi- 
vent voyager  au  loin,  un  peu  avant  leur 
parfaite  maturité,  qui  s’achèvera  pendant 
le  trajet.  Si  ce  trajet  est  un  peu  long,  les 
Ananas  seront  plus  fermes  et  moins  ex- 
posés à se  décomposer.  2»  Envelopper 
chaque  fruit  avec  une  double  feuille  de  pa- 
pier Joseph  et  les  isoler  les  uns  des  au- 
tres avec  du  regain  de  foin  très-sec  et  ten- 
dre, afin  qu’ils  ne  puissent  se  meurtrir, 
fp  Employer  pour  les  fruits  détachés  des 
plantes  des  caisses  en  bois  les  plus  légères 
possibles,  offrant  une  surface  de  60  à 70 
centimètres  carrés,  sur  une  hauteur  de  J5 
à i8  centimètres,  selon  la  grosseur  des 
fruits.  On  mettra  au  fond  de  la  caisse  une 
couche  de  regain,  puis  on  mettra  un  rang 
de  fruits  qu’on  isolera,  ainsi  qu’il  vient 
d’être  dit,  et  on  les  recouvrira  d’une  couche 
de  regain  assez  épaisse,  pour  que  le  cou- 
vercle de  la  caisse  presse  dessus,  de  ma- 
nière que  les  fruits  ne  puissent  bouger. 
4»  Si  l’on  envoie  la  plante  avec  le  fruit,  il 
faut  d’abord  réunir  les  feuilles  autour  de  ce 
dernier,  lorsqu’il  aura  été  enveloppé  de  pa- 
pier Joseph,  et  placer  un  tuteur  depuis  le 
pied  de  la  plante  jusqu’à  son  sommet,  afin 
de  maintenir  le  tout,  qui,  par  l’ébranle- 


ment continu,  pourrait  être  détaché  de  la 
tige.  5°  Envelopper  toute  la  plante  avec  de 
la  paille  de  seigle  (2  centimètres  environ 
d’épaisseur),  et  que  l’on  maintient  avec  six 
liens,  soit  d’osier  ou  de  ficelle. 

Dans  les  temps  de  gelées,  il  sera  prudent 
de  doubler  la  paille  et  d’envelopper  le  fruit 
d’une  feuille  de  ouate  plus  ou  moins  épaisse, 
en  raison  de  l’intensité  du  froid.  Toutefois, 
si  celui-ci  était  trop  considérable,  il  vaudrait 
mieux,  si  la  chose  est  possible,  retarder  un 
peu  l’envoi. 

Usage.  — La  grande  quantité  de  principe 
sucré  que  contient  l’Ananas  le  rend  d’un 
très-grand  usage  pour  la  confection  des  des- 
serts, dont  il  est  en  quelque  sorte  le  roi  ; il 
couronne  les  compotiers  de  Poires,  d’Oran- 
ges,  et  s’il  est  seul  on  le  place  toujours  au 
centre  de  la  table. 

Les  nombreux  usages  que  l’on  fait  des 
Ananas,  les  diverses  préparations  qu’on 
peut  leur  faire  subir,  rentrent  dans  le  do- 
maine du  confiseur  ; les  différents  procédés 
sont  décrits  dans  des  traités  spéciaux  aux  quels 
nous  renvoyons.  Toutefois,  et  pour  terminer 
le  petit  travail  que  nous  avons  entrepris  sur 
la  culture  des  Ananas,  nous  croyons  devoir 
dire  quelques  mots  sur  la  manière  dont  on 
les  accommode  à l’état  frais,  lorsqu’ils  sor- 
tent pour  ainsi  dire  de  la  serre  du  jardinier. 

On  sert  l’Ananas  de  différentes  façons,  d’a- 
bord à l’état  frais,  et  dans  ce  cas  on  l’accom- 
mode de  la  manière  suivante  : à l’aide  d’un 
couteau  bien  affilé,  ou  pèle  le  fruit  et  l’on  fait 
disparaître  toutes  les  aspérités  qui  Tentou-  j 
rent.  Epluché,  il  est  coupé  par  rondelles  de 
quelques  millimètres  d’épaisseur,  et  que 
l’on  dispose  autour  d’un  compotier  au  fond  : 
duquel  on  a placé  du  sucre  en  poudre.  Cha- 
que rondelle  est  placée  par  ordre  et  recou- 
verte aussi  de  2 à 3 millimètres  de  sucre. 
Tant  qu’il  y a des  fruits,  les  tranches  s’ajou- 
tent les  unes  sur  les  autres,  et  lorsqu’il  n’y 
a plus  de  fruits  à couper,  on  recouvre  le 
tout  d’un  couvercle  en  verre,  afin  de  conser- 
ver au  fruit  tout  son  parfum.  La  préparation 
doit  se  faire  quelque  temps  avant  de  le 
servir. 

Quelquefois  on  remplace  le  sucre  par  du 
vin  de  Champagne,  on  dispose  les  tranches 
de  la  même  façon  dans  le  compotier,  et  l’on 
ajoute  assez  de  vin  pour  que  toutes  les  ron- 
delles soient  baignées. 

Quelquefois  aussi  on  mange  l’Ananas  au 
naturel.  On  le  coupe  alors  par  tranches, 
ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus;  on  les  mange 
alors  en  rejetant  la  pellicule  externe,  ainsi 
qu’on  le  fait  lorsqu’il  s’agit  d’une  Orange.  Il 
va  sans  dire  que  si  l’on  veut  on  peut  les 
saupoudrer  de  sucre. 

E.  Lambin, 

Elève  du  potager  impérial  de  Versailles,  jardinier, 
professeur  de  la  Société  d’horticulture  de  Soissons. 
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Au  milieu  de  l’abondance  des  fruits  rouges 
à noyaux  qui  mûrissent  en  ce  moment  (1), 
il  serait  peut-être  utile  de  faire  connaître  et 
apprécier  quatre  à cinq  variétés  de  Cerises 
précoces  plus  ou  moins  nouvelles,  presque 
toutes  originaires  des  départements  des  Py- 
rénées centrales;  elles  méritent  de  fixer  l’at- 
tention des  cultivateurs.  L’éloge  qu’en  font 
dans  leurs  catalogues  MM.  Barthère  et  Bo- 
namy,  pépiniéristes  à Toulouse,  les  qualités 
qu’elles  m’ont  présentées  depuis  que  je  les 
cultive,  leur  précocité,  leur  fertilité  leur 
assurent  une  bonne  place  dans  le  jardin 
fruitier  ou  dans  le  verger.  Ne  les  trouvant 
pas  d’ailleurs  mentionnées  dans  les  catalo- 
gues si  complets  et  si  détaillés  de  MM.  Le- 
roy, d’Angers,  et  Baltet,  de  Troyes,  j’en 
conclus  qu’elles  sont  peu  connues,  et  c’est 
afin  de  les  vulgariser  que  je  vais  essayer  de 
les  décrire  : 

1.  Cerise  Courtois  (Bonamy,  1860), 
trouvée  par  ce  pépiniériste  sur  une  ferme 
dépendant  du  château  de  Lamothe,  près  Puy- 
laurens  (Tarn).  Arbre  fertile.  Fruit  de  pre- 
mière grosseur  et  de  qualité  supérieure. 
Peau  rose  vif.  Chair  légèrement  rosée,  su- 
crée, fort  agréable.  Mûrit  en  juin-juillet. 

2.  Gros  Bigarreau  hâtif.  Arbre  d’une 
grande  vigueur,  très-fertile.  Fruit  à chair 
croquante,  charnue;  eau  suffisante,  légère- 
ment acidulée;  à maturité  successive,  dans  le 


genre  des  fruits  des  Cerisiers  anglais  May- 
duk,  etc.  Première  maturité  fin  mai  et 
juin. 

3.  Cerise  dowcefte,  du  genre  desAlbanes. 
Arbre  de  première  grandeur,  très-fertile. 
J’ai  trouvé,  dans  le  vieux  jardin  fruitier  de 
l’abbaye  de  Calers  (Haute-  Garonne),  cette 
ancienne  variété,  que  je  crois  indigène,  et 
que  l’on  rencontre  souvent  aussi  dans  les 
vieux  vergers  de  la  Haute-Garonne  et  de 
l’Ariége.  Fruit  moyen,  à chair  blanche; 
peau  légèrement  colorée  en  rose  tendre  ; eau 
douce,  sucrée,  assez  agréable.  Mûrit  en 
juin. 

4.  Cerise  précoce  de  Saharat  (Ariége). 
Dans  la  vallée  de  l’Ariége,  on  cultive  deux 
ou  trois  variétés  de  ces  Cerises  très-préco- 
ces; leurs  fruits  mûrissent  fin  mai  et  juin. 
Elles  se  succèdent  et  devancent  de  près  de 
quinze  jours  les  Cerises  anglaises.  Leur  ré- 
colte se  prolonge  pendant  un  mois  et  demi. 
Arbre  fertile  et  qu’on  peut  se  procurer  chez 
les  pépiniéristes  de  Sabarat. 

5.  Gros  Guindoul  hâtif.  Fruit  de  pre- 

mière grosseur,  de  qualité  supérieure  pour 
être  conservé  dans  l’eau-de-vie,  gros,  rouge 
sombre;  eau  abondante,  acidulée.  Mûrit  en 
juin-juillet.  Arbre  propre  aux  grands  ver- 
gers, où  il  acquiert  de  belles  proportions,  à 
feuilles  grandes,  dentées  en  scie,  d’un  vert 
foncé.  L.  d’Ounous. 


QUERCUS  DYRAMf'* 


D’après  Kotschy  : Grand  arbre  à écorce 
fendillée,  de  couleur  foncée,  à rameaux  peu 
étendus,  portant  au  sommet  un  bouquet  de 
nombreuses  feuilles.  Feuilles  ne  tombant 
qu’à  la  pousse  de  la  deuxième  année,  co- 
riaces, brièvement  pétiolées,  presque  glabres, 
un  peu  luisantes  et  d’un  vert  foncé  en  dessus, 
d’un  gris  brun,  tomenteuses  en  dessous. 

Les  jeunes  feuilles  (celles  du  printemps) 
sont  ovales,  sous-orbiculées  à la  base  ou 
cordiformes  tronquées, très-obtuses  au  som- 
met, portant  sur  les  bords  7-8  dents  iné- 
gales, peu  profondes,  à dents  plus  ou  moins 
‘ pointues.  Les  feuilles  adultes  (celles  de  l’ar- 
' rière-saison)  sont  beaucoup  plus  variées; 

elles  sont  oblongues-lancéolées-acuminées, 
J ^ ou  oblongues-elliptiques , plus  ou  moins 
i I profondément  dentées,  ou  bien  lyrées  (au 
Il  milieu),  aiguës  ou  obtuses  et  arrondies  des 
j deux  côtés. 

t L’inflorescence  mâle,  courtement  pé- 
I donculée,  se  développant  horizontalement. 


(1)  Cet  article  a été  écrit  au  mois  de  juin. 

{Rédaction). 

(2)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  58,  279  et  300. 


est  garnie  de  poils  courts.  Les  sépales,  lan- 
céolés, glabres  à l’extérieur,  sont  courtement 
ciliés  sur  les  bords;  les  étamines  sont  plus 
courtes  que  les  sépales  ; les  anthères,  ovales- 
elliptiques  ou  suboblongues-elliptiques,  sont 
munies  de  poils  courts,  dressés.  Les  deux 
inflorescences  femelles,  réunies-opposées, 
sont  fortement  tomenteuses.  Les  écailles  in- 
férieures de  la  cupule  sont  ovées-lancéolées, 
plus  larges  et  confluant  graduellement  sur 
les  supérieures  lancéolées.  Le  gland,  qui 
est  lancéolé,  atténué  vers  le  sommet,  dépas- 
sant trois  fois  la  cupule,  est  complètement 
glabre  et  luisant,  excepté  au  sommet,  où  il 
est  concave,  pulvérulent,  tomenteux.  La  ci- 
catrice est  unie,  tout  à fait  plane. 

Cette  espèce  a des  rapports  avec  le  Q. 
coyifey'ta,  Kit.,  et  avec  le  Q.  sessiliflora, 
Smith.  Elle  est  commune  dans  les  forêts 
montagneuses  de  la  Transylvanie  et  de  la 
frontière  militaire  valaque  illyrique  ; sa  cul- 
ture prospère  dans  toute  l’Europe  moyenne. 
Son  bois  n’est  pas  très-solide,  et  le  tronc 
présente  moins  de  résistance  que  celui  du 
Q.  sessiliflora,  Smith. 
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Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la  descrip- 
tion qui  précède,  faite  par  M.  Kotschi,  le 
Q.  pyrami,  Kotschy,  a beaucoup  de  rap- 
ports avec  certaines  formes  ou  variétés  du 
Q.  sessiliflora.  Nous  ajoutons  même,  d’a- 
près l’examen  que  nous  avons  fait  de  la  fi- 
gure qu’en  a donnée  Kotschy,  que  l’on  peut 
trouver,  dans  nos  bois,  des  formes  qui  res- 
semblent assez  exactement  au  Q.  pyrami. 
Les  glands,  qui  sont  sessiles,  paraissent 
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mûrir  la  deuxième  année,  si  l’on  en  juge 
sur  la  figure  qui  a été  donnée  de  cette 
espèce.  En  effet,  ces  glands  semblent  pla- 
cés sur  le  bois  qui  prend  sa  deuxième  année; 
mais  l’auteur  ne  le  disant  pas,  on  ne  peut 
qu’émettre  des  doutes  sur  ce  caractère,  cela 
surtout  lorsqu’on  n’a  pour  juger  qu’un  des- 
sin sur  lequel  il  est  toujours  difficile  de  se 
prononcer,  quelque  bien  fait  qu’il  soit. 

E.-A.  Carrière. 


LüCUMA  DELICIOSA 


Cette  espèce,  qui  appartient  à la  famille 
des  Sapotées,  a été  découverte  en  1844  par 
M.  Linden,  de  Bruxelles,  sur  le  territoire 
des  Indiens  Auruacas,  dans  la  Sierra-Nevada 
de  Santa  Martha  (Nouvelle-Grenade),  où  elle 
croît  à une  élévation  suprà-marine  de 8,000 
à 9,000  pieds.  Mais  ce  n’est  toutefois  qu’en 
1852  que  M.  Sclilim,  voyageur  botaniste,  à 
qui  l’horticulture  et  la  botanique  doivent 
tant,  l’envoya  à M.  Linden,  de  Bruxelles, 
qui  la  mit  au  commerce. 

Le  Liicuma  deliciosa,  Planchon  et  Lin- 
den, peut  être  considéré  comme  une  bonne 
fortune  pour  l’Europe  méridionale  (Italie, 
Espagne,  Portugal,  etc.,  et  peut-être  même 
pour  certaines  parties  de  la  France),  où  il 
sera  cultivé  comme  arbre  fruitier.  Il  va  de 
soi  que  dans  notre  colonie  algérienne  il 
pourra  rendre  de  grands  services  comme 
arbre  fruitier.  A Saint-Michel,  aux  Açores, 
M.  Do  Ganto,  un  des  plus  grands  amateurs 
horticoles  de  l’Europe,  cultive  cette  espèce 
en  pleine  terre  où  elle  fructifie  chaque  an- 
née. C’est  grâce  à M.  Auguste  Faveresse, 
jardinier  de  M.  Do  Canto,  que  nous  devons 
de  pouvoir  publier  des  détails  intéressants  et 
exacts  sur  cette  plante. 

Le  L.  deliciosa,  Planch.  et  Lind.,  forme 
un  arbrisseau  qui  atteint  8-10  mètres  de 
hauteur,  peu  ramifié,  à feuilles  alternes  per- 
sistantes, entières,  ovales-obtuses,  coriaces, 
longues  de  20  à 24  centimètres,  larges  de 
10  à 12  centimètres,  à nervures  saillantes, 
couvertes  d’un  tomentum  roux.  Fleur  blanc 
verdâtre  à corolle  monopétale  urcéolée,  à 


G divisions.  Fruit  sphérique,  atteignant 
45  centimètres  de  diamètre,  à peau  rugueuse, 
d’un  gris  verdâtre  ; chair  pulpeuse,  jaune, 
parfois  légèrement  rosée,  fondante,  sucrée, 
rappelant  un  peu  la  saveur  des  fruits  du 
Mangoustan  ; graine  solitaire  dans  une  ca- 
vité centrale. 

On  ne  peut  guère  douter,  ainsi  que  je  l’ai 
dit  ci-dessus,  que  le  L.  deliciosa  ne  soit 
comme  arbre  fruitier  une  ressource  pour 
beaucoup  de  contrées  méridionales,  et  ce 
qui  est  aussi  à peu  près  certain,  c’est  que 
dans  les  pays  moins'  favorisés  par  le  climat, 
on  pourra  le  cultiver  en  serre  comme  arbre 
fruitier  exotique,  et  cela  d’autant  mieux  qu’il 
est  originaire  de  localités  sinon  froides,  du 
moins  relativement  tempérées,  et  que  d’une 
autre  part  la  plante  n’atteint  que  de  faibles 
dimensions  et  fructifie  assez  jeune.  A l’appui 
de  mon  dire,  je  puis  citer  l’individu  qui  fruc- 
tifie chez  M.  Do  Ganto  et  qui,  planté  depuis 
6 ans  seulement,  et  haut  d’environ  3 mètres, 
fructifie  depuis  quelques  années  déjà. 

D’après  M.  Auguste  Faveresse,  jardinier 
de  M.  Do  Canto,  et  à qui  j’emprunte  une 
partie  de  ces  détails,  il  existe  aux  Açores 
une  variété  de  L.  deliciosa  dont  les  feuilles 
complètement  glabres  sont  sensiblement 
acuminées. 

En  France  on  devra  cultiver  le  L.  deli- 
ciosa dans  une  serre  tempérée,  en  ayant 
soin  de  le  placer  dans  des  endroits  bien  éclai- 
rés et  insolés  s’il  est  possible.  Dans  ces  con- 
ditions on  pourra  espérer  de  le  voir  fructi- 
fier. Houllet. 


A PROPOS  D’UNE  ANOMALIE 

PRÉSENTÉE  PAR  DES  CEPS  DE  RAISIN  (1) 


Ayant  promis  aux  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  de  leur  rendre  compte  des  résul- 
tats d’expériences  que  nous  nous  proposions 
de  faire  sur  une  opération  particulière  pra- 
tiquée en  vue  de  faire  fructifier  les  pampres 
du  bas  de  certains  cépages  qui  ne  rappor- 
tent que  sur  les  pampres  du  haut,  nous  ve- 

(I)  V.  Revue  Jiort.,  1<S69,  p.  230. 


nons  aujourd’hui  remplir  notre  engagement. 
Voici  comment  nous  avons  procédé  : 

Au  mois  de  mai  dernier,  lorsque  les  bour- 
res des  sarments  taillés  à long  bois  ont 
commencé  à bourgeonner,  nous  n’avons  con- 
servé sur  chacun  d’eux  que  les  deux  bour- 
res les  plus  inférieures;  cette  suppression  a 
considérablement  favorisé  le  développement 
des  bourgeons  réservés,  mais  malgré  cela 


BUDDLEIA  CURVIFLORA. 


337 


ces  bourgeons  sont  néanmoins  restés  pres- 
que tous  infertiles.  ])’où  nous  avons  conclu 
que  le  fait  que  nous  avons  signalé  l’année 
dernière  était  dû  à une  cause  déterminée 
par  une  végétation  particulière. 

Toutefois,  malgrél’insuccès  relatif  de  notre 
essai,  nous  n’abandonnons  pas  le  sujet,  au 
contraire;  aussi  sommes-nous  disposé  à faire 
de  nouvelles  recherches.  Il  nous  paraît  dif- 
ficile d’admettre  que  la  nature  ait  voulu  faire 
une  exception  pour  le  mode  de  fructification 
chez  quelques  sortes  de  Raisins;  il  nous 
semble  que  la  faute  ne  peut  être  attribuée 
qu’au  planteur  qui,  s’étant  servi,  pour  la 
reproduction,  de  boutures  mal  constituées 


(gourmands,  sarments  aplatis,  etc.),  aura 
ainsi  disposé  les  ceps  à l’infertilité. 

Les  beaux  et  nombreux  fruits  que  nous 
voyons,  annuellement , récolter  dans  un 
champ  voisin  de  notre  lieu  d’expérimenta- 
tion, sur  quelques  rangées  de  Vignes  du  cé- 
page qui  fait  l’objet  de  cette  noie,  de  la  Ma- 
deleine blanche^  taillées  à court  bois,  pa- 
raissent confirmer  notre  dire  ; aussi  nous 
proposons-nous,  à l’automne  prochain,  de 
créer,  avec  des  boutures-types  .de  ces  va- 
riétés de  Raisins,  une  plantation  dont  nous 
nous  ferons  un  devoir  de  publier  les  résul- 
tats dans  la  Revue  horticole. 

M.  Faudrin. 
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Cette  espèce,  bien  qu’introduite  depuis 
quelque  temps  déjà  dans  les  cultures,  y est 
encore  très-rare  et  à peine  connue.  On  pour- 
rait même  admettre  qu’il  en  est  de  même  en 
botanique,  si  l’on  en  juge  par  le  peu  qui  en 
a été  dit.  Voici  l’énumération  des  caractères 
que  présente  le  B.  curviflora  (fîg.  51)  : 
Arbrisseau  très- 
rameux,  à bran- 
ches fortement 
quadrangulaires 
par  des  expan- 
sions foliacées , 
membraneuses, 
très -développées. 

Feuilles  oppo- 
sées , caduques , 
très  - longuement 
lancéolées,  entiè- 
res ouïe  plus  sou- 
vent présentant  à 
de  grandes  distan- 
ces, mais  très- 
irrégulièrement, 
de  courtes  denti- 
cules , atteignant 
jusqu’à  25  centi- 
mètres de  lon- 
gueur sur  8 de 
I largeur , portées 
sur  un  court  pé- 
j tiolesemjjlantpar- 
1 tir  d’une  saillie  qui 
i forme  une  sorte 
de  bourrelet  au- 
tour de  la  tige. 

1 Fleurs  très-nom- 
1 breuses,  réunies  par  2-3  sur  un  gros  et 
court  pédoncule,  constituant  des  épis  ter- 
minaux très-longuement  tubulés,  à 4 di- 
visions largement  arrondies,  étalées,  lé- 
gèrement arquées  à la  base,  gris-cendré 
I lilacé  et  comme  pulvérulente  en  dehors,  plus 
j foncé  en  dedans , c’est-à-dire  sur  les  parties 
j étalées  des  divisions.  Fruits  capsulaires  lon- 
i 


gitudinalemcnt  déhiscents,  gros,  ovales-ellip- 
tiques,  à graines  nombreuses  très-ténues. 
Les  fleurs,  souvent  un  peu  divariquées,  sont, 
les  unes  d’un  lilas  cendré  gris  de  lin,  les 
autres  d’un  violet  foncé,  très-légèrement 
arquées  vers  la  base. 

Le  B.  curviflora  J Hook.  et  Arntt.,  est  ori- 
ginaire des  Indes 
orientales.  Buis- 
sonneux, il  me- 
sure 2-4  mètres 
de  hauteur  ; il  est 
très  - rustique  et 
peut  être  employé 
avec  avantage 
pour  l’ornemen- 
tation. Les  vieux 
pieds  commen- 
cent à fleurir  dès 
le  mois  de  juin; 
les  jeunes  (plants 
d’un  an)  fleuris- 
sent plus  tard,  et 
la  floraison  se  pro- 
longe plus  long- 
temps, surtout  si 
l’on  a soin  de  les 
tenir  à l’eau,  dont, 
à cause  de  sa 
grande  vigueur, 
la  plante  est  très- 
avide. 

On  multiplie  le 
B.  curviflora 
bouture  et  par 
graine  ; les  bou- 
tures se  font  penr 
dant  l’été  en  prenant  des  jeunes  bourgeons 
qu’on  prépare,  qu’on  plante  en  terre  de  bruyè- 
re et  que  l’on  étouffe  ensuite  sous  des  cloches. 
Quant  aux  graines  on  les  sème  au  printemps  ; 
comme  elles  sont  très  - ténues,  on  ne  les 
recouvre  pas  ou  on  les  recouvre  à peine.  Il 
va  sans  dire  qu’il  faut  bassiner  très-fréquem- 
ment ces  graines,  afin  de  les  tenir  toujours 


t 
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légèrement  humides.  A l’automne  suivant, 
on  peut  arracher  les  plants,  mettre  à part 
les  plus  forts  et  les  planter  en  pleine  terre, 
ou  bien  les  mettre  en  jauge,  ainsi  qu’on  le 
fait  de  la  plupart  des  plants.  Quant  à ceux 
qui  sont  trop  faibles  pour  être  plantés,  on  les 
mettra  en  jauge,  où  ils  resteront  jusqu’au 
printemps  suivant. 

Les  semis  présentent  cet  autre  avantage  : 
qu’ils  peuvent  produire  des  variétés,  ce  qui 
est  déjà  arrivé  au  Muséum.  Ainsi,  dans  les 
semis  que  nous  avons  faits  l’année  dernière 
se  sont  trouvés  quelques  individus  à feuilles 


plus  étroites  et  plus  entières  que  celles  du 
type  ; ses  fleurs  aussi  sont  un  peu  plus  roses. 
Nous  en  avons  fait  le  Buddleia  curviflora 
salicifolia.  Tout  aussi  rustique  que  le  type, 
sa  culture  est  tout  à fait  la  même. 

Tous  les  Buddleias  fleurissant  sur  les 
bourgeons  de  l’année,  peuvent  être  taillés  au 
printemps  ; on  peut  même  les  rajeunir  plus 
ou  moins  sévèrement  ; les  bourgeons  très- 
vigoureux  qui  se  développeront  n’en  produi- 
ront que  de  plus  belles  fleurs. 

E.-A.  Carrière. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  un  opuscule 
que  vient  de  publier  M.  le  Clos,  pro- 
fesseur de  botanique  à la  Faculté  des  sciences 
de  Toulouse,  intitulé  : Monographie  de  la 
préfoliatio7i  dans  ses  rapports  avec  les  di- 
vers degrés  de  la  classification.  Bien  que 
cet  ouvrage  soit  particulièrement  écrit  au 
point  de  vue  de  la  botanique,  nous  croyons 
devoir  appeler  sur  lui  l’attention  des  horti- 
culteurs praticiens.  Car,  ainsi  qu’on  le  sait, 
la  botanique  et  l’horticulture  sont  tellement 
unies,  que  dans  beaucoup  de  cas  elles  se 
complètent  l’une  l’autre;  l’horticulteur  s’ap- 
puie sur  la  botanique  pour  pratiquer  cer- 
taines opérations  basées  sur  la  physiologie; 
le  botaniste  trouve  parfois  dans  l’horticulture 
un  sujet  de  contrôle  et  le  moyen  de  résoudre 
certaines  questions  dont  il  chercherait  vai- 
nement la  solution  dans  un  laboratoire. 

La  préfoliation,  ainsi  que  l’indique  le 
mot,  est  l’étude  de  l’arrangement  ou  de  la 
disposition  des  feuilles  avant  (pre)  leur  épa- 
nouissement, c’est-à-dire  lorsqu’elles  sont 
encore  enfermées  dans  le  jeune  bourgeon, 
qui  à cet  état  est  généralement  désigné  par 
le  nom  d'œil.  La  préfoliation  est  donc  aux 
feuilles  ce  que  la  préfloraison  est  aux 
fleurs. 

Une  étude  approfondie  pendant  plusieurs 
années  et  l’examen  d’un  nombre  considérable 
d’espèces  (plusieurs  milliers)  ont  démontré 
à M.  le  docteur  Clos  que  l’étude  de  la  pré- 
foliation est  d’une  importance  capitale,  et 
que,  sous  ce  rapport,  elle  va  de  pair  avec  la 
préfloraison.  Bans  fieaucoup  de  cas  même 
l’étude  de  la  préfoliation  permet  de  classer 
avec  certitude,  à leur  véritable  place,  des 
plantes  dont  les  caractères  tirés  des  organes 
floraux  étaient  insuffisants  pour  cela.  Nous 
allons  en  citer  quelques  exemples  pris  parmi 
ceux  rapportés  par  M.  le  docteur  Clos. 

Le  genre  Melianthus,  qu’on  range  sou- 
vent dans  les  Zygophyllées,  rentre  par  ses 
feuilles  condupliquées  dans  les  Thérébin- 
thacées.  La  formation  du  genre  Chænomeles 
aux  dépens  du  Cydonia  japonica,  Linné, 
est  justifiée  par  la  préfoliation.  Ainsi,  tandis 


que  le  Coignassier  commun  a les  feuilles 
condupliquées,  elles  sont  co7ivolutées  dans 
le  genre  Chænomeles.  Le  genre  Betonica, 
qui  avait  été  réuni  au  genre  Stachys,  doit 
en  être  séparé  à cause  de  ses  feuilles  révo- 
lutées  ; dans  les  Stachys,  elles  sont  condu- 
pliquées. Le  genre  Pterocarya  se  sépare 
des  Juglans  par  sa  préfoliation  convolutée, 
tandis  qu’elle  est  condupliquée  dans  les 
Noyers. 

En  s’appuyant  sur  ces  mêmes  caractères, 
M.  le  docteur  Clos  démontre  qu’on  a eu  rai- 
son de  séparer  les  Cynoglossmn  des  Om- 
phalodes,  les  Euryhias  des  Aster,  les  Cal- 
listephus  (Reines-Marguerites)  des  Aster, 
les  Boehmerias  {Urtica  utilis,  7iivea,  hi- 
loha,  etc.)  des  autres  espèces  d’Orties;  que 
c’est  à tort  que  certains  botanistes  ont  réuni 
le  Craiægus  pyracantha  (Buisson  ardent) 
au  genre  Cotoneaster,  celui-ci  ayant  les 
feuilles  condupliquées,  tandis  qu’elles  sont 
convolutées  dans  le  Buisson  ardent. 

Nous  nous  arrêtons  à ces  quelques  exem- 
ples, qui  nous  paraissent  suffisants  pour  faire 
ressortir  l’importance  du  travail  de  M.  le 
docteur  Clos  au  point  de  vue  de  l’horticul- 
tur^î.  En  effet,  qui  ne  sait  que  lorsqu’il  s’agit 
de  la  multiplication  des  végétaux  à l’aide  de 
la  greffe,  le  degré  d’affinité  entre  le  sujet  et 
le  greffon  est  souvent  de  la  plus  haute  impor- 
tance? Mais,  hélas!  tout  travail,  quel  qu’il  soit, 
porte  le  cachet  de  l’ouvrier,  et  aucun  homme 
n’étant  parfait,  tout  ce  qui  sort  de  ses  mains 
porte  le  cachet  de  l’imperfection  ; le  travail 
de  M.  le  docteur  Clos  ne  pouvait  donc  échap- 
per à cette  universelle  loi.  En  effet,  bien  que 
généralement  exact  par  les  rapprochements 
qu’elle  indique,  la  préfoliation  comme  toutes 
les  règles,  hélas  ! présente  néanmoins  des 
exceptions.  B arrive  même  parfois  qu’elle 
présente  des  différences  entre  les  espèces 
d’un  genre  donné  : dans  les  Cary  as,  par 
exemple.  Ainsi,  tandis  que  les  Caryas  oli- 
vaiformis,  porcina  , amara  ont  la  préfo- 
liation condupliquée,  elle  est  involutée  chez 
le  Cai'ya  alba.  Dans  les  Graminées  on  trouve 
les  préfoliations  condupliquée  et  involutée  ; 
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on  trouve  même  cette  double  préfoliation 
dans  les  espèces  d’un  même  genre  ; tels  sont 
les  genres  Kœleria,  Ghfceria,  Melica,  Lo- 
lium,  Aveyia.  Dans  ce  dernier  genre  les  es- 
pèces annuelles  ont  la  préfolialion  convo- 
lutée  ; elle  est  condupliquée  chez  les  espèces 
vivaces.  Dans  certains  genres  la  préfoliation 
présente  trois  et  même  quatre  modes  {Al- 
lium)  de  préfoliation.  Ainsi  dans  le  genre 
Alnus,  la  préfoliation  est  plane  dans  les 
A.  gkitinosa^iviridis,  condupliquée  chez 
l’yl.  incana,  convolutée  chez  VA.  cordi- 
foUa. 

A la  suite  des  citations  exceptionnelles  que 
nous  venons  de  rapporter,  M.  le  docteur 
Clos,  qui  nous  les  a fait  connaître,  cherche  à 
les  expliquer;  il  dit,  pages  17-18  : 

Une  des  causes  les  plus  évidentes  de  ces  va- 
riations, c’est  la  FORME.  On  conçoit  très-bien  que 
dans  les  genres  Sedum  et  Crassida.,  comprenant 
à la  fois  des  espèces  à feuilles  cylindriques,  et 
d’autres  à feuilles  aplaties  et  plus  ou  moins  lar- 
ges, la  vernation  soit  différente,  et  elle  l’est. 

Ailleurs,  la  différence  ne  réside  que  dans  le 
degré  de  largeur,  et  ce  caractère  suffit  à mo- 
difier le  type  de  vernation  du  genre.  C’est  le  cas 
pour  les  genres  Armeria,  Playitago,  Galium. 
Ainsi  les  Armeria  Alpina  et  vidgaris,  les  Plan- 

CONSERVATION 

Un  procédé  très-bon  pour  conserver  les 
échalas  est  le  sulfatage.  Bien  que  connu,  ce 
procédé  est  encore  peu  pratiqué,  ce  qui  tient 
sans  doute  à ce  qu’on  n’est  pas  suffisam- 
ment renseigné  sur  les  avantages  qu’il  pré- 
sente; certains  doutent  encore  de  ses  bons 
effets  ; d’autres  sont  arrêtés  par  l’idée  qu’il 
est  d’une  application  difficile,  deux  points 
que  nous  tenons  à éclairer. 

Quant  à l’usage,  il  suffit,  pour  démontrer 
qu’il  est  très-bon,  de  citer  quelques  faits. 
Ainsi,  nous  avons  vu  des  tuteurs  en  rondins 
de  Peupliers,  sulfatés,  plantés  depuis  quinze 
ans,  qui  sont  encore  très-solides;  des  ra- 
meaux de  Sureau  d’un  an,  sulfatés,  peuvent 
rester  plusieurs  années  dans  le  sol  sans  être 
pourris,  tandis  que  sans  préparation  ils  ne 
dureraient  que  quelques  mois  seulement. ’ll 
en  est  de  même  des  jeunes  pousses  de  Ver- 
nis, d’Osiers,  etc.  Quant  à la  préparation, 
elle  est  des  plus  simples  et  des  plus  faciles; 
il  suffit  d’avoir  un  réservoir  (tonneau,  auge, 
baquet,  etc.)  plus  ou  moins  grand  en  raison 
de  la  quantité  de  tuteurs  qu’on  a à prépa- 
rer ; un  seau  même  peut  parfois  suffire, 
par  exemple  si  l’on  n’avait  à sulfater  que  des 
tuteurs  pour  des  plantes  faibles,  cultivées 
en  pots,  etc.  Notons  toutefois,  en  passant, 
que  les  vaisseaux  en  métal  doivent  être  re- 
jetés, parce  qu’ils  sont  fortement  attaqués 
par  l’acide  sulfurique.  Les  cuves  en  bois, 
les  tonneaux  sont  ce  qu’il  y a de  mieux;  mais 
l’on  pourra  se  servir  aussi  d’auges  ou  de 
réservoirs  en  pierre  et  surtout  en  ciment. 


tago  psillum,  slricta,  serpenlina,  la  plupart  des 
Galium,  toutes  plantes  aux  feuilles  linéaires,  ont 
la  vernation  plane;  elle  est  convolutée  dans  les 
Armeria  plantaginea  et  purpurea,  condupli- 
quée dans  le  Galium  rubioides,  involutée  ou 
convolutée  dans  plusieurs  plantains  à larges 
feuilles 

Mais  si  la  préfolialion  est  en  rapport  avec  la 
forme  des  plantes,  forme  qui  dans  une  même 
espèce  peut  varier  du  tout  au  tout,  c’est- 
à-dire  qu’une  plante  à feuilles  très- larges 
pourra  en  produire  à feuilles  très-étroites, 
et  vice  versa,  il  pourra  donc  arriver  que  dans 
certains  cas,  les  enfants  devront  être  séparés 
de  la  mère,  être  placés  même  dans  des  genres 
diftérents.  Gela  ne  nous  étonnerait  pas  ; nous 
en  connaissons  des  exemples.  Toutefois,  ce 
que  nous  venons  de  dire  n’enlève  aucune- 
ment le  mérite  du  travail  que  vient  de  pu- 
blier M.  le  docteur  Clos,  et  en  faisant  ces 
réflexions  nous  n’avons  d’autre  but  que  de 
faire  ressortir  une  fois  de  plus  l’enchaîne- 
ment qui  existe  entre  tous  les  végétaux,  et 
de  montrer  que  quelque  bonne  que  soit 
une  théorie,  sa  valeur  n’est  que  relative. 
M.  le  docteur  Clos  n’est  pas  de  ceux  qui 
l’ignorent.  E.-A.  Carrière. 

DES  ÉCHALAS 

Pour  opérer  le  sulfatage,  on  prend  du 
sulfate  de  cuivre  dans  la  proportion  de  5 ki- 
logrammes par  hectolitre  d’eau.  Autant  que 
possible,  on  doit  appointer  les  tuteurs  avant 
de  les  mettre  dans  le  bain,  afin  de  n’avoir 
pas  à les  affiler  lorsqu’ils  seraient  impré- 
gnés, ce  qui  rendrait  l’opération  plus  diffi- 
cile et,  de  plus,  occasionnerait  une  perte 
sèche,  c’est-à-dire  sans  aucune  compensa- 
tion . 

Les  tuteurs  seront  placés  debout  dans 
le  bain,  le  côté  le  plus  fort  en  bas,  c’est- 
à-dire  qu’ils  devront  être  placés  dans  le 
sens  où  ils  ont  poussé;  ils  devront  baigner 
de  manière  à ce  qu’ils  simprègnent  dans 
une  plus  grande  longueur  que  celle  qui  de- 
vra être  fichée  en  terre,  car  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  c’est  principalement  au  point  de 
contact  avec  la  lumière,  c’est-à-dire  à peu 
près  au  niveau  du  sol,  que  les  tuteurs  se 
rompent. 

Suivant  la  nature  du  bois  et  son  degré  de 
siccité,  les  tuteurs  doivent  rester  dans  le 
bain  de  huit  à dix  jours  à un  mois.  Lors- 
qu’on les  retire  du  bain,  l’on  doit,  si  on  ne 
les  emploie  pas  de  suite,  les  mettre  debout, 
mais  dans  une  direction  tout  à fait  opposée  à 
celle  qu’ils  occupaient  dans  le  bain  , afin 
que  les  principes  conservateurs  contenus 
dans  le  bois  aillent  plutôt  en  s’étendant  vers 
le  sommet  des  tuteurs  que  de  descendre  vers 
leur  extrémité  inférieure. 

Il  va  sans  dire  que,  au  fur  et  à mesure  du 
besoin,  il  faut  ajouter  de  Teau  pour  rem- 


340 


MALUS  CERÂSIFERA  PR.ECOX.  — DELPHINIUM  DENUDATUM.  — PLANTES  NOUVELLES. 


placer  celle  qui  a été  absorbée.  De  temps  à 
autre  aussi  l’on  ajoute  un  peu  de  sulfate  de 
cuivre,  de  manière  à remplacer  celui  qui  a 


été  absorbé  et  que  l’eau  en  soit  toujours  à 
peu  près  également  chargée. 

Lebas. 


MALUS  CERASIFERA  PRÆGOX 


Au  nombre  des  plus  beaux  arbrisseaux 
d’ornement,  l’on  peut,  sans  aucune  crainte, 
placer  les  Pommiers  dits  haccifères. 

Le  groupe  déjà  si  intéressant  de  ces  ar- 
bres vient  encore  de  s’enrichir  d’une  nou- 
velle variété  qui,  à la  beauté  que  ces  végé- 
taux présentent,  joint  la  précocité.  C’est  le 
Malus  cerasifera  præcox.  Obtenue  par 
nous  d’un  pépin  de  il/,  cerasifera,  cette 
variété  est  surtout  remarquable  par  sa  pré- 
cocité. Ainsi,  dès  le  mois  de  juillet,  ses 
fruits  sont  déjà  assez  colorés  pour  produire 
un  effet  ornemental.  Ces  fruits,  que  l’arbre 
produit  en  abondance,  sont  de  la  grosseur 
d’une  forte  Cerise  de  Montmorency  ; ils  sont 
d’un  jaune  brillant  sur  lequel  s’étend  çà  et 
là  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  car- 
min qui  rehausse  le  tout  et  leur  donne  un 


cachet  tout  particulier  de  beauté.  Quant  au 
port  et  au  feuillage  de  l’arbre,  ils  rappellent 
assez  exactement  ceux  du  Malus  haccata. 

Bien  qu’ils  soient  miirs  de  bonne  heure^ 
les  fruits  du  M.  cerasifera  præcox  se  con- 
servent pendant  très-longtemps  sur  l’arbre. 
Comme  chez  presque  toutes  les  variétés  de 
Pommiers  haccifères,  on  trouve  sur  celle-ci 
des  fruits  à ombilic  très- développé  et  d’au- 
tres où  il  l’est  à peine.  Ceux  chez  les([uels 
l’ombilic  est  le  plus  développé  ont  des  divi- 
sions calycinales  très-longues,  persistantes; 
les  autres,  au  contraire,  indépendamment 
que  l’ombilic  est  très -peu  développé,  ont  les 
divisions  calycinales  très-réduites  et  cadu- 
ques. En  général,  ce  sont  les  fruits  les  plus 
gros  dont  les  divisions  calycinales  persistent. 

! E.-A.  Carrière. 


DELPHINIUM  DENUDATUM 


Les  graines  de  cette  espèce  ont  été  envoyées 
en  1868  de  Santiago  au  Jardin  d’acclimata- 
tion du  bois  de  Boulogne  par  M.  Durrutly. 
C’d^t  une  plante  vivace  à tige  dressée,  raide', 
ramifiée. 

A en  juger  par  son  jacies  général,  le  D. 
denudatum  ira  se  placer  dans  la  section  du 
.Delphinium  grandiflorum,  bien  qu’il  soit 
très -différent  de  celui-ci.  Ses  feuilles  de 
grandeur  moyenne  sont  palmiséquées,  à divi- 
sions ténues  très-régulières;  les  tiges,  hautes 
de  80  à 50  centimètres,  ramifiées,  portent 
des  fleurs  bleu  rosé,  à reflets  irrisés. 

Cette  espèce  est-elle  la  même  que  celle 
dont  a parlé  Wallich  (Cal.  Ind,  Or.)?  On 
peut  le  supposer. 


Comme  la  plupart  des  Delphinium,  l’es- 
pèce dont  il  s’agit  ici  donnera  probablement 
beaucoup  de  variétés,  fait  qui  semble  même 
indiqué  par  ce  que  nous  avons  remarqué  au 
Jardin  d’acclimatation.  Là,  en  effet,  les  quel- 
ques pieds  qui  ont  fleuri  différaient  tous  les 
uns  des  autres  par  la  couleur  de  leurs  fleurs, 
bien  que  leurs  feuilles  soient  à peu  près 
semblables.  Fécondé  avec  les  belles  variétés 
de  Delphinium  que  l’on  possède  actuelle- 
ment, il  est  très-probable  qu’on  obtiendra 
de  nouvelles  races  particulièrement  propres 
à l’ornementation  des  jardins. 

E.-A.  Carrière. 


TUANTES  NOUVELLES 


Lonicera  'uiacrophylla  rubra.  — Plante 
volubile,  d’une  vigueur  excessive,  à feuilles 
très-grandes,  les  supérieures  (celles ^ qui 
avoisinent  l’inflorescence)  connées,  les  infé- 
rieures sessiles  ou  à peu  près,  vertes  et  gla- 
bres en  dessus,  d’un  glauque  pruineux  abon- 
dant en  dessous.  Fleurs  nombreuses,  très- 
rapprochées  et  formant  des  têtes  ou  sortes 
de  capitules  sphériques  compacts,  rouge 
brique  ou  lie  de  vin  avant  l’épanouissement, 
rouge  cuivré  plus  ou  moins  foncé  à l’intérieur 
des  parties  étalées.  Corolle  monopétale  lon- 
guement tubulée,  divisée  au  sommet  en 
deux  parties,  l’une  simple  et  étroite,  l’autre 
beaucoup  plus  large,  lobée.  Style  très-lon- 
guement saillant,  à stigmate  subsphérique 
jaune.  — Obtenu  par  M.  Billiard,  dit  la 


Graine,  pépiniériste,  à Fontenay-aux-Roses, 
d’une  graine  de  Lonicera  macrophylla. 

Philadelphus  stenoyetala.  — Plante  vi- 
goureuse, à feuilles  ovales  cordiformes,  très- 
courtement  denticulées , les  supérieures 
entières.  Ramilles  florales  opposées,  très- 
nombreuses,  pauciflores.  Fleurs  blanches 
inodores,  à 4 pétales  blancs,  distants,  linéai- 
res, cucullés  au  sommet,  roulés,  canalicu- 
lés  dans  la  partie  inférieure.  Celte  espèce, 
obtenue  par  M.  Billiard,  dit  la  Graine,  est 
des  plus  curieuses;  ses  fleurs  la  différencient 
nettement  de  tous  les  Philadelphus  connus 
jusqu’à  ce  jour.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  JACOB,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHROjNIQUE  horticole  (première  quinzaine  de  septembre) 

Création  à Paris  dTm  marché  couvert  pour  les  Heurs.  — Les  semis  d’automne.» — Plantation  des 
plantes  bulbeuses.  — Catalogue  de  M.  Van  Iloulte.  — Poiriers  gi  eltés  sur  Pommiers.  — Expérience 
faite  au  Muséum.  — Manière  d’opérer.  — Fécondation  artificielle.  — Expériences  faites  par  M.  Quétier 
sur  des  Pommes  de  terre.  — Nouvelle  forme  de  Seigle.  — Les  panacbures  des  plantes.  — Expériences 
de  jM.  Rafarin  sur  VAnnido  donax  varicgata.  — A propos  de  nos  expériences  sur  les  Radis.  — Ajour- 
nement de  l'Exposition  horticole  d’Yvetot.  — Lettr  e de  M.  des  Héberts.  — Communication  relative  aux 
arimstes  du  genre  Vüex.  — La  Pèche  China  jlat  Peach.  — Rosiers  à rameaux  sarmcnteux;  leur 
culture  en  Amériipie.  — Serre  de  M.  Rucbanal.  — Article  de  M.  de  Saint-Innocent  sur  la  culture  du 
Fraisier.  — Maladies  des  végétaux.  — Maladie  des  Groseilliers  à maquereaux. 


La  consternation  dans  laquelle  doit  être 
plongé  tout  cœur  français  en  présence  des 
malheureux  événements  qui  nous  frappent 
ne  doit  cependant  pas  nous  abattre  ni  nous 
détourner  de  la  route  du  devoir  ; entre  les 
moments  que  nous  laissent  les  graves  préoc- 
cupations politiques,  chacun  doit  être  à son 
poste  et  remplir  les  conditions  dans  lesquel- 
les les  circonstances  l’ont  placé.  Nous  n’y 
faillirons  pas,  et  Lien  que  le  cœur  serré, 
nous  commençons  cette  Chronique. 

— Une  amélioration  depuis  longtemps 
réclamée  est  la  création,  à Paris,  d’un  mar- 
ché aux  fleurs  couvert,  c’est-à-dire  à l’abri 
des  intempéries.  Le  désir  qui  bien  des  fois 
en  a été  exprimé  dans  ce  journal  vient  d’être 
en  partie  réalisé.  C’est  au  marché  Saint-Ho- 
noré que  l’essai  a été  tenté;  réussira-t-il? 

Indépendamment  des  plantes  en  pots,  des 
tleurs  coupées,  des  bouquets  qu’on  trouve  là 
tous  les  jours,  il  y a des  marchands  de  grai- 
nes, d’oignons  à fleurs,  d’outils  et  d’usten- 
siles propres  au  jardinage  et  à la  décoration 
des  jardins  et  des  salons,  etc.  La  création 
de  ce  marché  remonte  à quelques  mois  déjà. 
Nous  avons  voulu,  avant  d’en  parler,  atten- 
dre qu’il  y ait  quelques  résultats  ; ceux-ci, 
en  tenant  compte  des  conditions  dans  les- 
quelles nous  nous  trouvons,  permettent  d’es- 
pérer que  l’idée  est  bonne  et  que  le  temps 
de  la  mettre  à exécution  était  arrivé. 

— Voici  de  nouveau  l’automne  arrivé, 
époque  où,  en  même  temps  qu’on  fait  les  ré- 
coltes, il  faut  penser  à semer.  Malheureuse- 
ment les  tristes  événements  auxquels  nous 
assistons  font  que  bien  des  récoltes  ont  été 
anticipées  ou  compromises,  et,  ce  qui  est  pis, 
c’est  que  sur  une  grande  partie  du  sol  fran- 
çais, il  ne  sera  peut-être  pas  possible  d’en- 
semencer cette  année.  Mais  n’anticipons  pas  ; 
n’assombrissons  pas  un  tableau  qui  est  déjà 
beaucoup  trop  chargé;  revenons  aux  jardins, 
et  rappelons  à nos  lecteurs  que  voici  bientôt 
le  moment  où  il  faut  mettre  en  pleine  terre 
bon  nombre  de  plantes  bulbeuses,  rempla- 
cer les  plantes  vivaces  qui  auraient  manqué, 
ou  bien  en  planter  là  où  il  en  est  besoin. 
C’est  pour  cette  rsison  que  nous  croyons 
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devoir  informer  nos  lecteurs  qu’un  horticul- 
teur bien  connu,  M.  Louis  Van  Hoidte,  de 
Gand,  vient  de  publier  un  catulogue  des  plus 
complets  comprenant  à peu  près  tout  ce 
qu’on  peut  désirer  pour  l’ornementation  des 
jardins  soit  en  plantes  bulbeuses  ou  tubé- 
reuses, soit  en  plantes  vivaces,  arbustes  ou 
arbrisseaux  de  pleine  terre  de  bruyère,  etc. 
Ce  catalogue,  sur  lequel  on  trouve  aussi  di- 
vers renseignements  relatifs  aux  caractères 
des  plantes,  à des  particularités  qu’elles 
présentent  ou  à des  observations  particuliè- 
res sur  leur  culture,  est  terminé  par  une 
liste  des  graines  qu’on  doit  semer  en  août- 
septembre.  Ceux  qui  désirent  le  recevoir 
pourront  en  faire  la  demande  à M.  Louis  Van 
Houtte,  horticulteur  à Gand  (Belgique). 

— Est-il  vrai,  ainsi  qu’on  l’a  dit  et  qu’on 
le  .répète  tous  les  jours,  que  les  Poiriers  ne 
peuvent  être  greffés  sur  Pommiers,  avec 
quelque  chance  de  réussite?  D’une  manière 
générale  et  relative,  l’assertion  est  vraie  ; elle 
cesse  de  l’être  si  l’on  considère  les  choses 
d’une  manière  absolue.  Il  faut  bien  se  péné- 
trer de  ce  fait  que  tous  les  Poiriers  n’ont  ni 
•les  mêmes  caractères  particuliers  ni  le  même 
tempérament,  d’où  il  résulte  qu’on  a tort 
lorsqu’on  les  considère  tous  comme  une 
sorte  d’individualité  typique.  A-t-on  ja- 
mais fait  des  expériences  sérieuses,  c’est- 
à-dire  sur  une  assez  grande  échelle  qui  per- 
mît d’asseoir  une  opinion  de  quelque  valeur? 
Nous  ne  le  croyons  pas.  On  s’est  borné  à 
faire  un  petit  nombre  de  greffes  de  quelques 
variétés  seulement,  et  c’est  sur  de  pareils 
faits  qu’on  a tiré  des  conséquences  absolues. 
Que  les  non  réussites  qu’on  a accusées  soient 
vraies,  nous  n’en  doutons  pas;  ce  que  nous 
regrettons,  c’est  qu’on  ait  de  ces  quelques 
faits  tiré  des  conséquences  généi  ales  et  ab- 
solues. Nous  avons  au  Muséum  deux  exem- 
ples qui  viennent  appuyer  notre  dire  en 
enlevant  à la  règle  qu’on  a posée  son  carac- 
tère exclusif.  L’un  de  ces  exemples  est  un 
Beurré  de  Matines  qui  est  en  ce  moment 
chargé  de  très-beaux  fruits  ; l’autre  est  un 
Beurré  Spence  ou  Fondante  des  hois,  qui, 
cette  année,  était  également  chargé  de  fruits 
magnifiques.  Ces  arbres,  qui  sont  beaux  et 
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vigoureux,  et  dont  l’écorce  très-nette  accuse 
une  santé  parfaite,  ont  été  greffés  sur  Pom- 
mier Doucin,  en  1856.  Ce  n’est  pas  le  ha- 
sard, mais  le  désir  de  vérifier  l’assertion  de 
la  prétendue  incompatibilité  organique  qui 
nous  a donné  l’idée  de  faire  cette  expé- 
rience, et  si  nous  en  parlons  ici,  c’est  afin 
d’engager  à la  répéter  sur  une  plus  grande 
échelle  et  sur  différents  points,  c’est-à-dire 
dans  différentes  localités,  car  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  il  faut  se  garder  de 
généraliser,  et  au  contraire  on  ne  saurait 
trop  rappeler  que,  en  culture  surtout,  on  ne 
peut  juger  que  sur  des  faits , et  qu’une 
chose  qui  ne  peut  se  faire  dans  un  endroit 
réussit  parfois  dans  un  autre. 

Voici  à notre  avis  comment  il  faudrait 
opérer  : prendre  une  cinquantaine  de  varié- 
tés de  Poiriers  et  en  greffer  deux  sujets  de 
chacune  en  écusson,  et  deux  autres  sujets 
en  fente.  Si  nous  engageons  de  greffer  en 
fente  et  en  écusson  comparativement,  c’est 
qu’il  est  des  cas  où  ces  opérations  donnent 
des  résultats  complètement  differents.  Gela 
pourra  peut-être  paraître  singulier,  mais 
cela  est  ; les  faits  sont  là. 

— P)ien  des  fois  déjà,  dans  ce  recueil, 
nous  avons  parlé  de  la  fécondation  artificielle 
et  des  avantages  considérables  que  l’on  peut 
en  retirer  quand  elle  est  pratiquée  avec  dis- 
cernement. Dans  un  article  spécial  [Revue 
horticole,  1869,  p.  846)  nous  avons  fait  con- 
naître une  série  d’expériences  faites  par 
M.  (4uetier,  horticulteur  à Meaux,  sur  des 
Pommes  de  terre,  et  indiqué  d’une  manière 
générale  les  résultats  si  remarquables  que 
ce  fécondateur  par  excellence  avait  obtenus. 
Les  nombreuses  variétés  qui  étaient  sorties 
du  produit  de  ces  fécondations  ont  été  plan- 
tées au  printemps  de  cette  année,  et  malgré 
le  temps  si  désavantageux  qu’il  a fait  pour 
ces  sortes  de  cultures,  il  y a eu  des  résultats 
magnifiques  ; certaines  variétés  surtout  se 
sont  montrées  aussi  fertiles  qu’elles  sont 
belles  et  bonnes.  Cinq  variétés  entre  autres 
semblent  réunir  toutes  les  conditions  dési- 
rables : beauté,  grosseur,  fertilité,  précocité, 
vigueur.  M.  Quetier  consentirait  volontiers 
à en  céder  la  propriété.  Notre  opinion  n’est 
pas  encore  formée  sur  les  autres  variétés. 

— Considérant  que  rien  n’est  plus  utile  à 
la  science  que  l’origine  des  choses  qui  la 
constituent,  nous  regardons  comme  un  impé- 
rieux devoir  de  signaler  les  faits  nouveaux 
à mesure  qu’ils  se  produisent.  Un  des  plus 
remarquables  de  ceux  que  nous  avons  eu 
occasion  de  voir  récemment,  c’est  l’ap- 
parition d’une  nouvelle  forme  de  Seigle, 
née  spontanément  dans  le  jardin  d’un  de  nos 
collègues.  Cette  variété,  qui  est  tout  à fait 
analogue  à celle  qui  est  connue  sous  le  nom 
de  Blé  de  miracle,  est  des  plus  curieuses  et 


aussi  des  plus  intéressantes  au  point  de  vue 
scientifique,  en  ce  sens  qu’elle  montre  la 
spontanéité  des  variétés,  comment  elles  se 
forment,  et  par  conséquent  aussi  d’où  vien- 
nent les  espèces  qui  ne  sont  autres  que  des 
variétés  fixées,  quoi  qu’en  disent  certains 
naturalistes.  Nous  donnerons  prochainement 
une  gravure  de  cette  variété  que  nous  accom- 
pagnerons de  détails  sur  les  caractères  qu’elle 
comporte. 

— Une  idée  généralement  admise  en  bota- 
nique, c’est  que  les  panachures  étant  des 
maladies,  elles  sont  d’autant  plus  marquées 
que  les  plantes  souffrent  davantage  dans  leur 
végétation,  d’où  cette  recommandation  que 
((  pour  avoir  des  plantes  bien  panachées,  il 
faut  les  tenir  à l’étroit,  c’est-à-dire  les  priver 
de  nourriture,  en  un  mot  qu’il  faut  les  faire 
languir.  » Est  ce  vrai?  D’une  manière  géné- 
rale, oui  ; mais  il  y a à cette  règle  de  nom- 
breuses exceptions  ; nous  allons  en  citer  une 
qui  porte  sur  une  plante  bien  connue  : sur 
VArundo  donax  variegata.  Le  fait,  dont 
nous  avons  été  témoin,  s’est  produit  au  fleu- 
riste de  Paris.  Voici  comment  : un  certain 
nombre  de  pieds  AArundo  donax  variegata 
avaient  été  mis  dans  des  pots,  en  prévoyance 
des  besoins  qui  pourraient  survenir,  et  aussi 
pour  avoir  des  plantes  bien  panachées.  Un 
autre  pied  de  cette  même  plante,  au  con- 
traire, fut  mis  en  pleine  terre,  dans  un  sol 
bien  préparé  et  auquel  on  avait  mélangé  des 
engrais,  afin  d’obtenir  une  forte  végétation. 
Ce  pied  qui  était  placé  tout  près  d’un  bassin, 
qui  par  conséquent  était  dans  une  humi- 
dité permanente,  développa  de  nombreux  et 
vigoureux  bourgeons,  tous  excessivement 
panachés,  contrairement  à ce  qu’on  aurait 
pu  espérer.  Les  pieds  cultivés  en  pots  et  dont 
l’origine  était  la  même  produisirent  tous 
des  bourgeons  eomplètement  verts.  En 
voyant  ce  fait,  M.  Rafarin  eut  l’idée  de  mettre 
ces  plantes  dans  le  bassin  (le  dessus  des  pots 
était  recouvert  de  quelques  centimètres 
d’eau),  à côté  de  celui  qui  était  en  pleine 
terre.  Quel  ne  fut  pas  son  étonnement  lors- 
que quelques  jours  après  il  vit  ses  plantes, 
de  vertes  qu’elles  étaient,  se  développer 
vigoureusement,  tout  en  prenant  un  aspect 
des  plus  panachés!  iVyant  été  témoin  des  faits 
que  nous  venons  de  rapporter,  nous  parta- 
geons l’étonnement  de  notre  collègue;  aussi, 
si  l’on  nous  demandait  l’explication  de  ces 
faits,  nous  répondrions  sans  hésiter  que 
nous  n’en  pouvons  donner,  à moins  qu’on  se 
contente  de  celle-ci  ; le  changement  de  mi- 
lieu a déterminé  une  modification  dans  l’or- 
ganisme, laquelle  s’est  traduite  par  un  chan- 
gement dans  le  faciès.  Cette  explication,  que 
l’on  pourra  peut-être  trouver  digne  de  M.  de 
la  Palisse,  en  vaut  bien  une  autre  pourtant; 
elle  a du  moins  pour  elle  la  logique  et  la 
clarté,  ce  qui  suffirait  pour  la  distinguer  de 
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celles  que  pourraient  donner,  sur  ce  sujet, 
la  plupart  des  savants. 

— L’homme  de  bonne  foi,  mu  par  le  seul 
désir  de  faire  connaître  la  vérité,  doit  mar- 
cher sans  s’occuper  si  on  le  regarde,  ni  si 
ses  dires  soulèvent  des  tempêtes,  parce  qu’ils 
sont  contraires  à certaines  théories.  Non, 
l’avenir  lui  appartient.  Fort  qu’il  est  de  sa 
conscience,  au  lieu  de  craindre  les  contra- 
dicteurs, il  les  recherche.  Pourquoi  ? Parce 
qu’ils  travaillent  pour  lui  en  appelant  l’atten- 
tion sur  des  faits  qui,  sans  cela,  auraient  pu 
passer  inaperçus.  Aussi,  loin  de  redouter 
l’expérience,  le  contrôle,  il  les  provoque, 
parce  qu’ils  ne  peuvent  que  confirmer  ce 
qu’il  a avancé.  Son  altitude  doit  être  com^ 
plètement  différente  de  celle  de  ses  contra- 
dicteurs. Plus  ceux-ci  s’agitent,  plus  il  doit 
rester  calme  et  tranquille  ; à toutes  les  objec- 
tions qu’on  lui  fait,  il  n’a  qu’à  dire  ceci  : 
« Vous  me  combattez,  vous  avez  tort  ; adres- 
sez-vous aux  faits.  » C’est  ce  que  nous  disons 
à ceux  qui  combattent  nos  expériences  sur 
les  Radis.  La  charité  nous  fait  un  devoir  de 
les  avertir  ; qu’ils  se  rappellent  ce  proverbe  : 
« Rira  bien  qui  rira  le  dernier.  » 

— Par  suite  des  douloureux  événements 
qui  frappent  en  ce  moment  la  France  et  la 
couvrent  de  deuil,  toutes  les  réunions  qui 
n’ont  pas  pour  but  de  parer  à ces  désastres 
sont  ajournées.  A ce  sujet,  M.  Paul  des 
Héberts,  président  de  la  Société  d’horti- 
culture de  l’arrondissement  d’Yvetot,  nous 
adresse  la  lettre  suivante  : 

Monsieur, 

Dans  le  numéro  de  la  Revue  horticole  du 
1er  août  dernier,  vous  avez  annoncé  qu’à  l’occa- 
sion du  Congrès  pour  l’étude  des  fruits  à cidre, 
la  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
d’Yvetot  (Seine-Inférieure)  ferait  dans  cette  ville, 
à la  mi-octobre  prochain,  une  Exposition  des 
produits  de  l’horticulture,  à la  suite  de  laquelle 
il  y aurait  distribution  de  médailles  et  de  ré- 
compenses. Les  tristes  et  fâcheuses  circonstances 
dans  lesquelles  se  trouve  la  France  ne  permet- 
tant ni  fêtes  ni  réjouissances,  la  Société,  dans  sa 
dernière  réunion,  a décidé  que  ce  concours  et 
cette  exposition  seraient  remis  à l’an  prochain. 

Dans  cette  même  séance,  la  Société,  à l’una- 
nimité, a voté  une  somme  de  300  fr.  pour  les 
blessés  de  nos  armées. 

Agréez,  etc. 

Le  Président  de  la  Société^ 
Paul  DES  Héberts. 

— Un  de  nos  abonnés,  au  sujet  de  quel- 
ques arbustes  qui  sont  encore  en  ce  moment 
en  fleurs,  nous  écrit  la  lettre  suivante  que, 
vu  son  importante  actualité,  nous  nous  em- 
pressons de  reproduire.  La  voici  : 

Monsieur  le  rédacteur. 

Ces  jours  derniers,  en  me  promenant  dans  le 
Jardin-des-Plantes  que  j’aime  beaucoup  à par- 
courir, je  remarquai,  dans  l’école  de  botanique, 
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quelques  arbustes  qui  étaient  en  fleurs.  Ces  ar- 
bustes, excessivement  floribonds  et  jolis,  me  pa- 
raissent d’autant  plus  précieux  que,  à l’époque  où 
nous  sommes,  les  arbrisseaux  à fleurs  ornemen- 
tales sont  très-rares.  M’étant  approché,  je  vis 
que  ceux  dont  je  parle  appartiennent  au  genre 
Vitex.  Désirant  avoir  de  plus  amples  renseigne- 
ments sur  ces  plantes,  je  recourus  à mon  unique 
répertoire  horticole,  au  Bon  Jardinier  où,  à 
l’article  Vitex,  et  en  rapport  avec  la  plante 
qui  m’a  particulièrement  frappé,  je  lus  ce  qui 
suit  : « Vitex  agnus  castus,  L.  ; Cattilier  com- 
mun ; Arbre  au  Poivre,  de  la  France  méridio- 
nale, arbrisseau  aromatique  de  2m  50  à 4 mètres 
de  hauteur  ; feuilles  digitées,  à cinq  ou  sept  fo- 
lioles lancéolées,  entières,  inégales,  blanchâtres 
en  dessous;  en  été,  fleurs  en  épis,  petites,  vio- 
lettes, gris  de  lin  ou  blanches,  suivant  la  va- 
riété. Pleine  terre.  » Cette  description,  qui  peut- 
être  est  suffisante  pour  un  botaniste,  me  paraît 
laisser  beaucoup  à désirer  pour  un  amateur 
comme  moi,  d’autant  plus  qu’elle  ne  se  rapporte 
même  pas  complètement  à la  plante  que  j’ai  vue 
qui  a des  fleurs  bleues  et  non  « gris  de  lin  ou 
blanchâtres.  » D’une  autre  part  encore,  j’aurais 
été  content  de  trouver  quelques  détails  sur  la 
culture  et  la  multiplication  de  cette  espèce.  Aussi 
vous  serais-je  tout  particulièrement  reconnaissant, 
si  vous  vouliez  avoir  l’extrême  obligeance  de  me 
donner  quelques  renseignements  sur  la  plante 
qui  fait  l’objet  de  cette  lettre,  renseignements 
dont  je  vous  remercie  à l’avance,  en  vous  priant 
d’excuser  mon  importunité. 

Agréez,  etc.  Un  de  vos  abonnés. 

Nous  partageons  complètement  l’opinion 
de  l’auteur  de  la  lettre  que  nous  venons  de 
rapporter;  comme  lui  aussi,  nous  regrettons 
que  d’aussi  jolies  plantes  que  les  Vitex,  ap- 
partenant à la  section  Agnus  castus,  soient 
si  peu  cultivées  ; aussi  est-ce  avec  empres- 
sement que  dans  un  prochain  numéro  nous 
essaierons  de  satisfaire  au  désir  exprimé 
dans  la  précédente  lettre. 

— Plusieurs  fois  déjà,  dans  la  Revue  hor- 
ticole, nous  avons  eu  occasion  de  parler  d’une 
singulière  variété  de  Pêcher,  originaire  de 
la  Cihine,  des  plus  remarquables  par  la  forme 
de'ses  fruits  qui  sont  très-aplatis  aux  deux 
bouts  : c’est  le  China  fiat  Peach  des  An- 
glais. Le  dessin  que  nous  avons  donné  dans 
la  iiciufc  (1870,  p.  dll)  de  celte  très-cu- 
rieuse forme  a été  fait  d’après  des  échantil- 
lons que  M.,  Gabriel  Luizet  père,  d’Ecully 
(Rhône),  avait  eu  l’obligeance  de  nous  en- 
voyer. Ces  échantillons,  du  reste,  provenaient 
de  plantes  envoyées  du  Muséum  où  cette  va- 
riété avait  été  envoyée  de  la  Chine.  Cette 
année  1870,  par  suite  de  circonstances  par- 
ticulières, nous  en  avons  récolté  des  fruits 
au  Muséum,  ce  qui  nous  a permis  d’en  cons- 
tater les  qualités.  C’est  un  bon  fruit  et  sur- 
tout des  plus  remarquables  par  sa  forme. 
C’est  une  variété  que  tout  amateur  de  Pêcher 
devra  cultiver.  Les  personnes  qui  désire- 
raient en  recevoir  des  greffons  pourront  en 
faire  la  demande  à M.  Decaisne,  professeur 
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de  culture  au  Muséum. Nous  ajoutons  que  la 
Pêche  plate  est  excellente,  très-juleuse  et 
fondante,  et  que,  de  plus,  elle  possède  un 
sucre  et  une  saveur  que  nous  n’avons  ren- 
contré chez  aucune  autre  Pêche.  Elle  pos- 
sède aussi  un  caractère  qui  lui  est  tout  par- 
ticulier : de  produire  dans  sa  cavité  ombi- 
licale, qui  est  très-large  et  profonde,  une 
petite  masse  de  résine  très-blanche,  qui, 
par  sa  forme  subsphérique,  ressemble  un 
peu  à une  perle.  Ajoutons  que  la  forme  des 
noyaux  des  fruits  que  nous  avons  récoltés 
est  un  peu  diflerente  de  tous  les  noyaux  que 
nous  avons  vus  jusqu’à  ce  jour,  qu’ils  sont 
presque  obtusément  cordiformes,  et  que  la 
suture  dorsale  large  et  très-saillante  sem- 
ble former  un  aile  ou,  en  considérant  le 
noyau  comme  un  cœur,  une  sorte  de  point 
d’attache  pour  le  suspendre. 

— Un  exemple  de  végétation  dont  on  n’a 
pas  d’idée  en  Fmrope  — et  cela  se  comprend 
— et  qui  fait  bien  ressortir  l’influence  des 
milieux,  nous  est  fourni  par  quelques  es- 
pèces de  Rosiers  à rameaux  sarmenteux.  Les 
faits  dont  nous  allons  parler  se  produisent  à 
New- York  (Etats-Unis  d’Amérique).  Là, 
les  Roses  sont  extrêmement  recberchées,  et 
toujours  d’un  prix  relativement  élevé.  Pen- 
dant la  saison  d’hiver  surtout,  où  l’on  ne 
peut  s’en  procurer  qu’artiticiellement,  elles 
atteignent  parfois  un  prix  considérable.  On 
ne  sera  donc  pas  étonné  lorsqu’on  saura  que 
des  serres  de  plusieurs  centaines  de  pieds 
de  longueur  sur  18  à 20  pieds  de  largeur 
sont  uniquement  consacrées  à la  culture  des 
Rosiers.  Comparant  ces  étendues  avec  ce 
(ju’on  connaît  de  la  végétation  et  de  la  cul- 
ture des  Rosiers  en  Europe,  on  se  figure 
qu’un  très-grand  nombre  de  pieds  sont  né- 
cessaires pour  garnir  des  étendues  comme 
celles  que  nous  venons  d’indiquer.  Il  n’en 
est  rien  ; pour  cela  un  ou  deux  pieds,  au 
plus,  sont  suffisants. 

Les  variétés  de  Rosiers  que  les  horticul- 
teurs américains  emploient  pour  cette  sorte 
de  culture  sont  peu  nombreuses;  quelques- 
unes  seulement  servent  à cet  usage.  C’est 
tout.  Deux,  entre  autres.  Noisette  ou  Thé 
Lamarque  et  Isabelle  SpriDit^  sont  tout  par- 
ticulièrement cultivées  ; la  première  est  bien 
connue  de  nos  lecteurs  ; beaucoup  d’entre 
eux  la  cultivent,  mais  il  n’en  est  pas  de 
même  de  la  seconde  qu’il  serait  à peu  près 
impossible  aujourd’hui  de  se  procurer  en 
France,  à cause  de  sa  vigueur  relativement 
faible,  et  aussi  parce  que  ses  ileurs  laissent 
considérablement  à désirer.  R en  est  tout 
autrement  à New-York;  aussi  y est-elle 
abondamment  cultivée. 

Pour  donner  une  idée  de  la  vigueur  de 
ces  variétés  aux  Etats-Unis,  il  nous  suffira 
de  citer  le  fait  suivant  : 

Un  horticulteur  de  New-York,  M.  Ru- 


chanal,  avait,  attenant  l’une  à l’autre,  deux  i 
serres  de  100  pieds  (1)  de  long  sur  20  pieds  I 
de  large  chacune.  Ayant  planté  dans  l’une  i 
d’elles  deux  Rosiers  Lamarque,  l’un  mourut  . 
bientôt,  l’autre  au  contraire  poussa  avec  une  i 
telle  vigueur  que  dans  un  espace  de  temps  i 
relativement  court,  il  emplit  complètement  : 
les  deux  serres.  Lorsque  nous  disons  em-  ; 
put,  le  mot  est  exact.  En  effet,  ce  n’est  pas  i 
seulement  un  ou  deux  cordons,  mais  toute 
la  serre  qui  est  garnie.  On  ne  taille  jamais  i 
ces  Rosiers,  on  se  borne  à les  -nettoyer, 
c’est-à-dire  à enlever  les  branches  épuisées  ' 
ou  qui  font  confusion,  et  à soutenir  avec  des  ‘ 
fils  de  fer  ou  par  tout  autre  moyen  les  bran-  i 
elles,  et  à les  disposer  de  manière  à ce  qu’el-  ) 
•les  présentent  la  plus  large  surface  possible  j 
aux  rayons  du  soleil.  Quant  à l’elfet  que  i 
doivent  produire  des  serres  ainsi  plantées 
lors  de  la  floraison,  il  n’est  guère  facile  de 
s’en  faire  une  idée  exacte  si  on  ne  l’a  pas 
vu.  On  nous  assure  que  cet  ellet  est  splen- 
dide. Nous  le  croyons  sans  peine.  R n’est 
guère  douteux  que  nos  lecteurs  seront  de 
notre  avis. 

— Dans  le  Bulletin  de  la  société  autu- 
noise  dlwrticultm'e  pour  1870,  nous  trou- 
vons, page  424,  un  petit  article  « sur  une 
méthode  particulière  de  culture  du  Fraisier 
de  tous  les  mois,  » qui  nous  paraît  des  plus 
ingénieuses  et  mérite  d’être  vulgarfsée.  Cet 
article  est  écrit  par  M.  le  marquis  de  Saint- 
Innocent,  président  de  la  Société  autunoise. 
Voici  cet  article  : 

Je  crois  qu’on  pourrait  prolonger  indéfiniment, 
ou  du  moins  très-longtemps,  l’existence  d’une 
planche  de  Fraisiers. 

Il  faut  bien  se  garder  de  supprimer,  au  prin- 
temps et  pendant  l’été,  les  coulants  qui  ont  pris 
naissance  durant  cette  saison.  Ils  fleurissent  tous  j 
avant  l’hiver,  et  c’est  sur  eux  que  repose  tout  le  | 
succès  de  la  récolte  de  la  fin  de  l’été  et  du  dé- 
but de  l’automne  jusqu’aux  premières  gelées. 
Les  pieds  mères,  épuisés  par  la  production  du 
printemps,  ne  donneront  plus  par  la  suite  qu’un 
produit  très-minime. 

Je  plante  mes  Fraisiers  en  planches  et  en  li- 
gnes; je  laisse,  ainsi  que  je  l’ai  expliqué  plus 
haut,  subsister  tous  les  coulants. 

Au  printemps  suivant,  je  reconstitue  mes  li- 
gnes  en  ouvrant  une  tranchée  entre  elles  de  la 
iargeur  d’un  fer  de  heche;  je  remplis  cette  tran- 
chée  de  terreau  et  d’une  bonne  terre  neuve  mê- 
lée avec  de  la  chaux. 

J’ai  ainsi  supprimé,  alors  seulement,  une  par- 
tie de  mes  Fraisiers.  Les  plantes  conservées 
émettent  pendant  l’été  de  nouveaux  coulants  qui 
prendront  racine  dans  cette  terre  ainsi  préparée 
et  y puiseront  une  nouvelle  force.  Je  recom- 
mence la  même  opération  l’année  suivante  en  i 
alternant,  c’est-à-dire  en  détruisant  à chaque 

(1)  Afin  d’indiquer  des  mesures  rigoureusement 
exactes , nous  prenons  celles  qui  sont  usitées  en 
Amérique;  on  pourra,  si  l'on  veut,  établir  une  com- 
paraison , opérer  la  réduction  en  mesures  déci- 
males. 
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printemps  les  lignes  que  j’avais  laissé  subsister 
l’année  précédente.  Je  prolonge  de  la  sorte  pen- 
dant six  ou  sept  ans  l’existence  de  ma  planche 
de  Fraisiers,  qui  ne  cesse  de  me  donner  en 
abondance  de  beaux  et  bons  fruits. 

Le  procédé  i-ecom mandé  par  M.  le  mar- 
quis de  Saint-Innocent  présente  cet  avantage 
({ue  dans  les  petits  jardins  où  il  n’y  a parfois 
qu’une  seule  bonne  exposition  propre  à la 
culture  des  Fraisiers,  on  peut  en  cultiver 
presque  indéfiniment  et  sans  qu’il  y ait  arrêt 
dans  la  production  des  fruits.  C’est  donc  à 
la  fois  une  culture  intensive  ou  continue  et 
une  culture  alternante.  Expliquons-nous. 
Supposons  une  })lanche  comprenant  quatre 
rangées  a,  h,  c,  d,  plantées  en  Fraisiers,  en 
■1871,  ou  aura  entre  les  intervalles  e,  /‘, 
qui  en  1872  seront  garnis  de  filets,  lesquels,  à 
l’automne  de  celte  môme  année,  produiront 
des  fruits  ; en  avril  1873  on  arrachera  les 
lignes  a,  h,  c,  d,  qui  auront  produit.  On  la- 
bourera et  fumera  la  terre  qu’on  changera 
même  au  besoin,  et  alors  les  intervalles  e, 
f,  g,  deviendront  à leur  tour  lignes-mères. 
Il  va  de  soi  que,  au  besoin,  on  enlèvera  les 
filets  qui  se  trouveraient  mal  placés  ou  qui 
seraient  trop  nombreux  ; il  va  sans  dire  aussi 
que  si  les  lignes-mères  étaient  très-vigou- 
reuses et  dans  de  bonnes  conditions  de  pro- 
duction, on  pourrait  les  conserver  et  reculer 
d’une  année,  ou  même  plus,  la  création  de 
nouvelles  lignes  de  remplacement,  et  qu’alors 
les  intervalles  toutefois  n’en  devraient  pas 
moins  être  labourés,  fumés  et  paillés  ; que 
restant  plus  longtemps  en  repos  — en  ja- 
chères si  l’on  veut,  — elles  n’en  devien- 
draient que  plus  productives  lorsqu’on  les 
emblaverait. 

Nous  terminons  par  cette  observation  : 
que,  en  général,  il  vaut  mieux  planter  les 
Fraisiers  à une  distance  plutôt  un  peu  plus 
grande  que  plus  petite,  de  manière  à pouvoir 
façonner  le  terrain  qui  se  trouve  entre  les 
touffes;  les  fruits  sont  plus  beaux,  plus 
aérés,  par  conséquent  meilleurs;  la  fructifi- 
cation se  soutient  plus  longtemps  et  est  même 
plus  abondante,  et  le  terrain  s’effrite  moins. 

— Ce  n’est  pas  seulement  en  France  que 
l’on  voit  tout  à coup  surgir  des  maladies  dont 
jusque-là  rien  n’annonçait  la  présence,  qui 
attaquent  et  tendent  à détruire  certains  vé- 
gétaux dont  la  culture,  qui  estime  source  de 
bien-être,  fait  la  base  de  l’alimentation; 
tels  sont  le  Phüloxera  et  Voïdium  pour  la 
Vigne,  la  maladie  des  Pommes  de  terre,  celle 
de  certaines  variétés  de  Pruniers,  Pom- 
. miers,  etc.  Il  en  est  de  même  de  quelques 


espèces  de  plantes  ornementales  ; ou  encore 
ce  sont  les  fruits  qui  sont  attaqués  par  des 
maladies  particulières  ; ou  ce  sont  les  plan- 
tes, ou  bien  ce  sont  à la  fois  les  plantes  et 
les  fruits.  Quelles  en  senties  causes?  On  ne 
les  connaît  pas,  car  le  mal  que  nous  voyons, 
qui  paraît  être  le  point  de  départ,  n’est  lui- 
même  qu’un  effet  d’une  cause  antérieure. 

Nous  venons  de  dire  que  ce  n’est  pas  seu- 
lement en  FVance  que  ces  sortes  de  fléaux 
se  montrent  ; dans  les  autres  pays  il  y en  a, 
sinon  d’identiques,  du  moins  d’équivalents. 
C’est  ainsi  qu’aux  Etats-Unis  d’Amérique, 
dans  la  province  de  New-York,  il  s’est  dé- 
claré depuis  longtemps  déjà  une  maladie  sur 
les  Groseilliers  à maquereaux.  Cette  maladie 
se  manifeste  par  une  sorte  de  Champignon 
qui  attaque  les  fruits  lorsqu’ils  sont  arrivés 
à environ  la  moitié  de  leur  grosseur;  le  mal 
se  montre  sous  la  forme  d’une  très- petite 
gale  grise  qui  bientôt  s’agrandit;  le  grossis- 
sement s’arrête,  le  tissu  attaqué  ne  tarde 
pas  à se  décomposer,  et  bientôt  les  fruits 
tombent.  Les  Groseilliers,  nous  assure-t- 
on,  ne  paraissent  pas  beaucoup  souffrir; 
leur  végétation  paraît  être  normale  ; les 
feuilles  tombent;  l’année  suivante,  au  prin- 
temps, les  Groseilliers  sont  beaux  et  parais- 
sent bien  portants,  puis  bientôt  le  mal  se 
montre  de  nouveau  et  attaque  les  fruits 
comme  les  années  précédentes.  Pour  se  ren- 
dre bien  compte  de  l’importance  du  fait  que 
nous  venons  de  parler,  il  faut  savoir  que, 
aux  Etats-Unis,  les  Groseilles  à maquereaux 
sont  très-estimées  et  cultivées  en  grand,  et 
qu’elles  entrent  dans  l’alimentation  presque 
journalière,  où  même  elles  tiennent  une 
large  place.  C’est  précisément  ce  qui  ex- 
plique la  création  d’un  prix  de  100,000  fr. 
d'îstiné  à celui  qui  trouvera  un  moyen  effi- 
cace et  pratique  pour  arriver  à guérir  la 
maladie  qui  sévit  si  fortement  sur  les  Gro- 
seilliers à maquereaux. 

Sans  rien  préciser  ni  tirer  de  conclusion, 
nous  ferons  remarquer  que  toutes  ces  mala- 
dies ne  frappent  que  sur  des  végétaux  dont 
on  a étendu  considérablement  la  culture,  et 
dès  lors  n’est-on  pas  en  droit  de  supposer 
que  ces  cultures  n’étant  plus  en  rapport  avec 
les  milieux  dans  lesquelles  on  les  fait,  il  ré- 
sulte une  perturbation  dans  l’organisme  de 
ces  végétaux,  qui  alors  se  traduit  par  des 
conséquences  qui  sont  précisément  les  nou- 
velles  maladies  que  nous  voyons,  et  aux- 
quelles nous  attribuons  les  effets  que  nous 
déplorons?  S’il  en  était  ainsi,  signaler  le 
mal  serait  indiquer  le  remède. 

E.-A.Garrière. 
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La  récente  présentation  de  M.  Darwin,  I pondant  vacantes  à l’Académie  des  sciences, 
comme  candidat  à une  des  places  de  corres-  \ a vivement  ranimé  chez  nous  la  discussion 
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toujours  pendante  de  l’origine  des  espèces. 
Energiquement  repoussée  par  quelques-uns 
des  conservateurs  de  la  science  officielle,  la 
théorie  de  l’évolution  des  formes  organi- 
ques qui,  il  faut  bien  le  dire,  gagne  tous 
les  jours  du  terrain,  a trouvé  des  défenseurs 
même  chez  ceux  auxquels  leurs  convictions 
personnelles  ou  leur  passé  scientifique  ne 
permet  pas  de  l’adopter.  La  savante  Alle- 
magne, presque  tout  entière,  s’y  est  ralliée  ; 
en  Angleterre  le  nombre  de  ses  partisans 
s’accroît  sans  cesse,  et,  en  France  même, 
le  pays  de  l’Europe  où  elle  a trouvé  le  plus 
d’opposition,  on  constate  de  temps  à autre 
des  défections  dans  le  camp  de  l’ancienne 
théorie,  qu’on  pourrait  appeler  la  théorie 
Cuviérienne.  Réduite  à sa  plus  simple  ex- 
pression, la  question  se  pose  ainsi  : 

Les  espèces,  les  races  et  les  variétés  per- 
sistantes (tous  ces  mots  sont  à bien  peu  près 
synonymes)  ont-elles  été  créées  primordia- 
lement,  toutes  ensemble  et  telles  que  nous 
les  voyons  aujourd’hui,  par  un  acte  direct  de 
la  puissance  divine,  qui  les  a tirées  du  néant, 
ou  bien  descendent-elles  d’un  nombre  res- 
treint de  types  premiers  (qui  eux-mêmes 
n’excluent  pas  l’intervention  d’un  Dieu  créa- 
teur), successivement  divisées  et  modifiées 
dans  le  cours  des  âges  pour  s’adapter  à la 
diversité  croissante  des  conditions  d’existence 
sur  notre  globe  ; en  d’autres  termes,  les  for- 
mes actuelles  des  êtres  vivants  (animaux  et 
végétaux)  procèdent-elles  directement  d’un 
miracle,  ou  bien  sont-elles  le  produit  d’une 
longue  élaboration  de  la  nature,  conformé- 
ment à des  lois  déterminées? 

Il  est  évident  que  les  deux  hypothèses  (car 
toutes  deux  ne  sont  autre  chose  que  des  hy- 
pothèses) peuvent  également  se  soutenir. 
Celle  de  l’origine  miraculeuse  des  formes  spé- 
cifiques n’a,  par  elle-même,  rien  d’absurde, 
car  l’esprit  conçoit  sans  difficulté  que  Dieu, 
doué  de  la  toute-puissance,  puisse  faire  jail- 
lir du  néant  une  Nature  toute  formée  et 
adulte  (1);  mais  une  telle  conception  échappe 
entièrement  au  procédé  scientifique,  qui  con- 
siste essentiellement,  d’abord  à constater  des 
phénomènes,  puis  à établir  leur  filiation, 
c’est-à-dire  leurs  rapports  de  cause  à effet. 
Le  principe  sur  lequel  repose  la  science  est 
la  continuité,  qu’on  pourrait  appeler  la  lo- 
gique de  la  nature.  Pour  elle,  tout  phéno- 
mène est  un  état  transitoire,  qui  découle  de 
phénomènes  antécédents,  de  facteurs,  pour 
nous  servir  du  terme  propre,  et  qui  devient 

(1)  Il  va  sans  dire  que  nous  laissons  à notre  col- 
laborateur toute  la  responsabilité  des  faits  qu’il 
avance  Nous  disons  même  que  soutenir  la  théorie 
d’une  ((  origine  miraculeuse  » nous  parait  très-com- 
promettant, un  miracle  dans  ce  sens  étant  con- 
traire à tous  les  faits  et  renversant  môme  cet  ordre 
que  l'on  admire  et  que  l'on  attribue  à Dieu.  N’ou- 
blions jamais  qu’un  miracle  exclut  la  raison  et  re- 
jette la  science,  par  conséquent  la  vérité,  en  laissant 
supposer  qu’il  y a quelque  chose  qui  lui  est  supé- 
rieur. {Rédaction.) 


à son  tour  facteur  de  phénomènes  consécu- 
tifs. Tant  que  cette  continuité  des  faits  est 
évidente,  l’esprit  se  laisse  guider  par  elle  ; 
il  sent  qu’il  marche  sur  un  terrain  solide,  et 
il  procède  par  affirmations,  qui  sont  ici  au- 
tant de  certitudes;  mais  si  la  chaîne  des  faits 
vient  à être  interrompue,  s’il  se  présente  des 
lacunes,  il  n’a  plus  pour  se  conduire  que 
l’induction,  procédé  artificiel  dans  lequel 
l’imagination  joue  un  rôle  plus  ou  moins 
prépondérant,  et  dont  le  résultat  est  la  créa- 
tion d’hypothèses.  La  probabilité  de  ces  der- 
nières est  d’autant  plus  grande  qu’elles  re- 
lient ensemble  un  plus  grand  nombre  de 
faits,  et  pour  être  admissibles  elles  ne  doi- 
vent être  en  contradiction  avec  aucun,  deux 
conditions  qui  sont  la  pierre  de  touche  par 
laquelle  on  constate  leur  valeur. 

Dans  la  question  qui  nous  occupe,  tout  se 
réduit  donc  à voir  laquelle  des  deux  hypo- 
thèses susmentionnées  répond  le  mieux  à 
cette  double  condition.  Cet  examen  fait,  on 
est  libre  de  choisir. 

Arrivons  à l’opinion  exprimée  par  M.  Ben- 
tham, dans  son  adresse  récente  à la  Société 
linnéenne,  dont  il  est  actuellement  prési- 
dent. 

ce  Chez  les  végétaux,  dit-il,  nous  pouvons  en 
quelque  sorte  assister  aux  changements  qui 
s’opèrent  dans  les  espèces,  ou  tout  au  moins 
observer  les  différents  degrés  par  lesquels 
passent  les  formes  végétales  dans  leurs 
transmutations  insensibles,  depuis  le  degré 
de  la  simple  variation  locale  jusqu’à  celui 
où  elles  constituent  ce  que  nous  appelons 
des  espèces  et  des  genres.  Nous  pouvons 
commencer  ce  genre  d’observations  par  ces 
espèces  que  la  majorité  des  botanistes  re- 
gardent comme  très-variables,  telles,  par 
exemple  que  le  Ruhus  fruticosus,  le  Rosa 
canina,  le  Zornia  diphylla,  le  Cassia  mi- 
mosoides,  etc.  Dans  chacune  de  ces  espèces 
nous  trouverons  une  forme  ou  variété  pré- 
dominante, que  nous  pourrons  appeler  ty- 
pique, et  à côté  d’elle  d’autres  formes  secon- 
daires plus  ou  moins  éloignées  de  ce  type, 
plus  ou  moins  localisées  dans  des  aires  par- 
ticulières, où  chacune  d’elles  présente  des 
caractères  propres  qui  la  font  distinguer  de 
toutes  les  autres.  Ces  variétés  sont  des  sous- 
espèces  en  voie  de  formation,  mais  qui  ne 
sont  pas  encore  assez  particularisées  pour 
résister  au  croisement  avec  les  autres  va- 
riétés issues  de  même  souche,  et  surtout 
avec  la  forme  typique.  Que  le  rubologiste 
ou  le  rhodologiste  anglais  se  transporte  dans 
le  midi  de  la  France  ou  en  Hongrie,  il 
pourra  y trouver  encore  une,  deux  ou  peut- 
être  trois  formes  de  Ronce  ou  d’Eglantier 
qui  lui  sont  familières,  mais  s’il  entreprend 
de  distinguer  les  trente  ou  quarante  variétés 
ou  sous- espèces  de  chacune  de  ces  plantes 
qu’il  y rencontrera  à la  suite  des  premières, 
il  ne  tardera  pas  à reconnaître  qu’il  lui  fau- 
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dra  recommencer  le  long  et  pénible  travail 
qu’il  a déjà  fait  sur  les  variétés  anglaises, 
car  toutes  ces  variétés  seront  nouvelles  pour 
lui.  L’espèce  est  bien  la  même,  mais  ses  va- 
riétés sont  autres,  et  il  les  verrait  changer 
encore  s’il  parcourait  une  autre  contrée. 

« C’est  là  ce  que  nous  pouvons  appeler  le 
premier  degré  de  la  variation.  Le  second 
degré  nous  sera  offert  par  d’autres  plantes 
dont  le  type  est  plus  profondément  altéré, 
telles,  entre  autres,  que  le  Pélargonium 
australe  ou  P.  grossularioides  et  le  Nico- 
tiana  suaveolens  ou  N.  anguslifolia.  Ici 
nous  avons  affaire  à une  forme  qui  n’est  pas 
d’un  grade  plus  élevé  que  l’espèce,  en  don- 
nant à ce  mot  son  sens  ordinaire,  mais  qui 
habite  simultanément  deux  contrées  large- 
ment séparées  l’une  de  l’autre  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  c’est-à-dire  l’Afri- 
que australe  et  l’Australie  pour  le  Pélargo- 
nium, le  Chili  et  l’Australie  pour  le  Nico- 
tiana.  Si  la  plante,  Pélargonium  ou  Nico- 
iiana,  a été  introduite  dans  l’une  ou  l’autre 
des  deux  contrées  qu’elle  occupe  aujour- 
d’hui ou  dans  toutes  deux,  l’époque  en  est  si 
reculée  qu’elle  y a pris  toutes  les  apparences 
d’une  plante  indigène,  puisque  dans  toutes 
deux  elle  s’est  propagée  sur  une  vaste  échelle 
et  y a produit  une  multitude  de  variétés. 
Mais  il  faut  remarquer  que,  parmi  toutes  ces 
variétés,  il  n’y  en  a qu’une  seule  pour  cha- 
cune des  deux  plantes  qui  soit  identique 
dans  les  deux  pays  occupés  par  l’espèce, 
savoir  la  variété  erodioides  du  P.  australe 
et  la  variété  anceps  du  P.  grossidarioides, 
qui  ne  diffèrent  pas  l’une  de  l’autre,  et, 
d’autre  part,  les  Nicotiana  suaveolens  an- 
gustifolia  et  N.  angustifolia  acuminataj 
entre  lesquels  se  constate  la  même  identité, 
et,  chose  non  moins  remarquable,  ces  va- 
riétés, communes  à deux  continents  éloignés 
l’im  de  l’autre  sont  représentées  par  un  si 
faible  nombre  d’individus,  qu’on  peut  har- 
diment les  regarder  comme  étant  en  voie  de 
s’éteindre  et  de  disparaître.  Les  autres  va- 
riétés, au  contraire,  sont  riches  en  individus, 
et  quelques-unes,  plus  vivaces  que  les  au- 
tres, occupent  de  vastes  étendues  de  terrain, 
se  nuançant  souvent  les  unes  avec  les  au- 
tres par  gradations  insensibles,  mais  tou- 
jours différentes  entre  elles  d’un  continent 
à l’autre,  sans  qu’on  puisse  trouver  une  seule 
formée  intermédiaire  entre  deux  quelconques 
de  ces  variétés  disjointes  géographiquement, 
sauf  la  forme  unique  commune  aux  deux 
continents , et  qui  est,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  en  train  de  disparaître.  Dès  qu’elle 
n’existera  plus,  les  deux  groupes  de  variétés 
passeront  de  droit  au  rang  d’espèce. 

« Un  degré  de  variation  plus  élevé  encore, 
plus  générique,  se  fait  voir  dans  le  groupe 
Cassta,  où  on  ne  rencontre  pas  moins  de 
huit  ou  neuf  modifications  différentes  du 
ype,  modifications  sectionnelles  et  subjec- 
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lionnelles,  communes  à l’Amérique  du  sud, 
à l’Afrique  tropicale  et  à l’Australie,  mais 
sans  qu’aucune  forme  spécifique  ou  au  moins 
subspécifique  soit  commune  à ces  diverses 
contrées,  sauf  peut-être  dans  un  petit  nom- 
bre de  cas  qu’on  peut  supposer  dus  à des 
introductions  comparativement  récentes.  Les 
types  originaires  communs  à ces  trois  con- 
trées sont  éteints  aujourd’hui,  et  les  modifi- 
cations que  leur  postérité  y a subies  ont 
transformé  les  espèces  en  sections  de  l’or- 
dre générique.  Ces  transformations  sont  plus 
! radicales  et  plus  frappantes  encore  dans  les 
Protéacées,  ordre  si  naturel  et  si  nettement 
défini  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’attribuer 
une  origine  commune  à ses  innombrables 
espèces  réparties  entre  l’Afrique  australe  et 
l’Australie,  quoique  pas  une  de  ces  espèces, 
pas  même  un  genre,  ne  soit  commun  aux 
deux  continents,  de  telle  sorte  que  les  grou- 
pes génériques  sont  eux-mêmes  localisés 
géographiquement.  A quoi  rattacher  ce  phé- 
nomène, sinon  à la  cause  que  nous  avons  vu 
plus  haut  agissante  dans  le  cas  du  Pélargo- 
nium et  du  Nieotiana  des  terres  australes, 
c’est-à-dire  la  division  d’un  prototype  en  va- 
riétés, qui  deviennent  des  espèces,  puis  des 
groupes  d’espèces  ou  des  genres,  en  même 
temps  que  s’éteint  ce  type  premier  ? » 

Il  serait  difficile  à un  partisan  de  la  per- 
manence des  formes  végétales  de  mieux  éta- 
blir cette  permanence  que  M.  Bentham  n’a 
établi  leur  transmutation  par  les  exemples 
qui  précèdent,  et  ces  exemples  pourraient 
être  multipliés  presque  à l’infini  si  on  avait 
la  patience  d’étudier  à ce  point  de  vue  toutes 
'les  familles  et  tous  les  genres  de  plantes.  Les 
cuviéristes  (je  demande  pardon  du  mot) 
n’ont  en  réalité  à leur  service  qu’un  seul  ar- 
gument, celui-ci  : les  restes  d’animaux  et 
de  végétaux  qu’on  trouve  dans  les  anciennes 
sépultures  de  l’Egypte,  et  qu’on  peut  sup- 
poser remonter  à quatre  mille  ans,  ne  dif- 
fèrent en  rien  des  animaux  et  végétaux  de 
même  espèce  qui  vivent  aujourd’hui  dans  la 
vallée  du  Nil  ; donc,  ajoutent-ils,  rien  ne  se 
modifie  ni  ne  change  dans  la  nature.  Il  n’est 
pas  difficile  de  faire  sentir  combien  cette 
conclusion  du  particulier  au  général  est  con- 
traire à la  logique  ; le  fait  qu’ils  citent  té- 
! moigne  seulement  que  depuis  quatre  mille 
ans  le  climat  et  les  conditions  vitales,  dans 
la  vallée  du  Nil,  ne  se  sont  pas  sensiblement 
modifiés,  ou  encore,  si  l’on  veut,  que  quatre 
mille  ans  ne  sont  pas  un  laps  de  temps  assez 
long  pour  que  les  modifications  des  êtres  or- 
ganisés nous  deviennent  sensibles.  Mais 
quand  on  leur  objecte  les  différences  spéci- 
fiques et  génériques  des  végétaux  et  des 
animaux  fossiles  dans  deux  terrains  super- 
posés, c’est-à-dire  à deux  époques  successi- 
ves, et  qu’on  leur  demande  d’expliquer  le 
fait  à l’aide  de  leur  théorie  de  l’immutabilité 
des  formes  organiques,  ils  se  tirent  d’affaire 
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en  faisant  intervenir  im  cataclysme  pour  dé- 
truire une  première  création,  et  un  miracle 
pour  faire  sortir  du  néant  une  création  nou- 
velle, ne  s’apercevant  pas  qu’ils  demandent 
à la  nature  de  faire  le  plus  quand  il  lui  suf- 
firait de  faire  le  moins.  11  estl3ien  évident,  en 
effet,  qu’il  est  incomparablement  plus  diffi- 


cile de  créer  des  formes  nouvelles  avec  rien 
du  tout  que  de  modifier  des  formes  déjà 
existantes;  mais  le  parti  pris  ne  raisonne 
pas,  et  quand  une  idée  a vieilli  dans  un  cer- 
veau, vraie  ou  fausse,  logique  ou  absurde, 
il  est  rare  qu’on  réussisse  à l’en  faire  sortir. 

Naudin. 


RAPHIOLEPIS  OYAÏA 


Arbuste  très-floribond,  à feuilles  persis- 
tantes, très-épaisses,  coriaces,  largement 


Fig.  52.  — Raphiolepis  ovata. 


elliptiques,  parfois  obovales,  à contour  très- 
légèrement  crénelé,  vert  luisant  en  dessus, 
glaucesceutes  en  dessous  et  plus  ou  moins 
couvertes  d’un  tomentum  court  gris  cendré, 
parfois  roux  ; pétiole  très-gros,  court.  Fleurs 


très-nombreuses,  disposées  en  épis  panicu- 
lés,  d’un  blanc  légèrement  rosé,  à pétales 
longuement  et  régulièrement  ovales.  Etami- 
nes nombreuses  à filet  violacé.  Galyce  d’un 
vert  roux,  couvert  de  poils  courts  rosés,  à 
cinq  divisions  distantes,  largementarrondies. 
Fruits  subdressés  sur  des  ramilles  de  6-8 
centimètres  de  longueur,  noirs,  longs  d’en- 
viron 1 centimètre,  larges  de  7-8  millimè- 
tres, oblongs,  obtus  au  sommet  on  se  trouve 
une  cicatrice  calycinale,  atténués  à la  base, 
portés  chacun  sur  un  fort  pédoncule  d’envi- 
ron 1 centimètre  de  longueur. 

Le  R.  ovata  (fig.  52),  qui  est  originaire 
du  Japon,  est  rustique  pour  notre  climat  où 
il  forme  un  petit  arbuste  ramifié.  Ses  fleurs, 
qui  s’épanouissent  en  mai-juin,  forment  un 
charmant  contraste  avec  les  feuilles  qui  les 
accompagnent.  Il  fut  introduit  en  France 
vers  1864.  On  le  multiplie  par  boutures  et 
par  graines.  Celles-ci  qui  sont  osseuses,  très- 
dures,  comme  celles  des  Cratœgus,  doivent 
être  semées  peu  de  temps  après  qu’elles  sont 
mûres.  Dans  ce  cas  elles  lèvent  assez  bien, 
au  printemps  suivant,  toutefois.  Quant  aux 
boutures,  on  les  fait  avec  des  rameaux  de 
l’année,  en  août-septembre;  on  les  plante  en 
terre  de  bruyère  dans  de  petits  godets  qu’on 
place  sous  cloche  dans  la  serre  à boutures. 
Si  l’on  avait  des  plantes  dans  une  serre,  on 
pourrait  bouturer  d’août  à mars,  en  prenant 
les  bourgeons  au  fur  et  à mesure  qu’ils  se- 
raient suffisamment  aoûtés. 

Driot. 


RHLS  OSBECKII 


Cette  espèce  qui,  assure-t-on,  est  origi- 
naire du  Japon,  et  que  l’on  rencontre  égale- 
ment en  Chine,  a déjà  été  recommandée  aux 
lecteurs  de  la  Revue  horticole  comme  plante 
à feuillage  ornemental;  c’est  avec  raison 
toutefois,  car  sous  ce  rapport  elle  est  très- 
jolie.  En  effet,  ses  feuilles  composées  im- 
pari pennées,  à rachis  largement  ailé,  qui 
atteignent  de  très-grandes  dimensions,  sont 
des  plus  élégantes;  les  folioles  assez  épaisses, 
largement  et  peu  profondément  dentées, 
très- cou rtement  tomenteuses  , feutrées  et 
blanc  ferrugineux  en  dessous,  sont  d’un 
vert  foncé  en  dessus. 

Jusqu’ici,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci- 


dessus,  le  R.  Osheckii,  D.  C.,  n’avait  guère 
été  recommandé  que  pour  son  feuillage  qui, 
on  peut  le  dire,  est  très-joli.  Ce  n’est  pas 
assez  toutefois  ; ses  fleurs  ({ui  apparaissent 
en  août,  disposées  en  très-gros  épis  panicu- 
lés  ou  grappes  ramifiées  (ces  inflorescences 
atteignent  jusqu’à  40  centimètres  et  plus  de 
longueur  sur  presque  autant  de  largeur  à la 
base),  sont  aussi  des  plus  élégantes  ; elles 
sont  très-petites,  blanches,  excessivement 
nombreuses.  Jusqu’ici  nous  n’avons  pas  en- 
core vu  de  graines  de  cette  espèce. 

Le  R.  Osheckii  forme  un  arbrisseau  qui 
atteint  de  3 à 7 mètres  environ  de  hauteur: 
sa  tige,  qui  n’est  jamais  bien  élevée,  se  ter- 
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mine  par  une  tête  relativement  très-large, 
ramifiée,  arrondie  ou  subhémisphérique.  Sa 
floribondité,  l’époque  où  il  lleiirit,  jointes  à 
la  beauté  de  son  feuillage,  font  de  celte  es- 
pèce un  des  plus  jolis  arbrisseaux  d’orne- 
ment de  pleine  terre  ; aussi  le  recomman- 
dons-nous d’une  manière  toute  particulière. 

On  multiplie  le  R.  O^heckii  par  tronçons 
de  racines  qu’on  fait  au  printemps  lorsque 
la  plante  commence  à entrer  en  végétation  ; 
si  on  les  faisait  avant  l’hiver,  les  coupes  noir- 


LEUR  BOIS,  LEURS  EMPLOIS  DIVERS. 

ciraient,  et  la  pourriture  ne  tarderait  pas  à 
les  détruire.  On  coupe  les  tronçons  de  ra- 
cines à une  longueur  de  1*2  à 15  centimè- 
tres, et  on  les  plante  dans  une  terre  préparée 
douce,  siliceuse,  en  ayant  soin  que  l’extré- 
mité supérieure  soit  recouverte  d’une  épais- 
seur de  terre  d’environ  1 centimètre.  Ajou- 
tons en  terminant  que  cette  espèce  est  très- 
rustique,  qu’elle  supporte  parfaitement  le 
froid  de  nos  hivers. 

A.  JOUBERT. 
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LKim  BOIS,  LEURS  EMPLOIS  DIVERS 


Après  les  ouvrages  devenus  classiques  de 
Duhamel  et  de  Yarennes  de  Feuille,  ainsi 
que  les  travaux  de  l’école  forestière  de  Nancy, 
il  reste  peu  de  chose  à dire  sur  les  bois  indi- 
gènes de  la  France.  D’après  la  publication 
des  travaux  qui  résument  les  introductions 
faites  pour  le  reboisement  des  montagnes  et 
pour  l’ornement  de  Paris  et  des  jardins  pay- 
sagers, on  a importé  une  grande  quantité  de 
grands  végétaux  exotiques  qui  trouvent  leurs 
emplois  dans  le  commerce  et  dans  l’industrie. 
On  doit  surtout  à MM.  Dose  et  André  Mi- 
chaux, voyageurs  naturalistes,  l’introduction 
et  la  connaissance  de  très-beaüx  arbres  de 
l’Amérique  du  Nord.  Ils  n’ont  reculé  devant 
aucun  sacrifice  pour  les  faire  multiplier  et 
pour  les  faire  connaître. 

C’est  surtout  depuis  le  commencement  de 
ce  siècle  que  la  plupart  de  ces  végétaux  onl 
été  introduits  dans  les  cultures  du  Nord  et 
du  sud- ouest  de  la  France,  et  où  la  plupart 
d’entre  eux  poussent  avec  une  telle  vigueur 
qu’ils  semblent  avoir  trouvé  un  sol  et  un 
climat  analogues  aux  leurs.  En  effet,  presque 
tous  fructilient  et  se  ressèment  naturelle- 
ment dans  les  localités  les  plus  favorables. 

Les  départements  de  la  Haute-Garonne 
et  de  l’Ariége  en  possèdent  un  certain  nom- 
bre d’espèces  qui  ont  acquis  des  dimensions 
remarquables  qui  permettent  d’utiliser  leur 
bois  à des  emplois  divers.  Je  crois  devoir 
citer  quelques  exemples  en  commençant  par 
les  Chênes. 

Les  Chênes  rouges  de  l’Amérique  du  Nord 
forment  des  arbres  remarquables  par  leur 
port  élevé  et  la  rapidité  de  leur  croissance, 
surtout  dans  les  sols  frais  et  profonds  ; leur 
végétation  est  au  moins  égale  à celle  des 
divers  Chênes  de  la  France.  Ce  n’est  qu’à 
l’âge  de  45  à 50  ans  que  ces  arbres  donnent 
des  glands  fertiles  qui  germent  avec  la  plus 
grande  facilité.  Un  semis  exécuté  en  décem- 
brel869m’aparfaitement  réussi,  et  les  jeunes 
plants  pourront  être  mis  en  pépinière  à l’au- 
tomne prochain. 

Les  Chênes  quercitron  iQuercus  tincto- 


i rid;,  à feuilles  de  Saule  ^ Q.  p/mï/os),  sont 
1 beaucoup  plus  rares  que  l’espèce  précé- 
1 dente  ; ils  sont  même  peu  connus  dans  le 
I sud-ouest.  Il  existe  un  fort  beau  sujet  de 
I Q.  phellos  au  jardin  des  plantes  de  Tou- 
I louse  ; il  a acquis  de  grandes  dimensions  et 
fructifie  chaque  année.  Le  bois  du  Q.  tinc- 
toria  est  remarquable  par  la  belle  couleur 
jaune  de  chrome  que  fournit  son  écorce; 
l’élégance  de  son  feuillage,  les  bonnes  qua- 
lités de  son  bois  devraient  le  faire  plus  géné- 
ralement cultiver.  On  n’éprouve  plus  pour 
leur  multiplication  les  grandes  difticultés 
qu’éprouvaient  les  premiers  introducteurs 
qui,  le  plus  souvent,  recevaient  leurs  glands 
germés  ou  complètement  avariés.  Presque 
tous  ces  arbres,  aujourd’hui,  en  France,  don- 
nent des  glands  fertiles.  Chaque  année, 
MM.  Vilmorin  et  C**^  en  mettent  une  bonne 
quantité  au  commerce. 

Les  Noyers  noirs,  cendrés,  pacaniers,  sont 
des  arbres  de  première  grandeur,  également 
remarquables  par  leur  port,  leur  feuillage 
et  la  rapidité  de  leur  croissance. 

Le  Noyer  noir  {Juglans  nigra),  assez 
généralement  connu  et  cultivé  depuis  une 
cinquantaine  d’années,  fructifie  à Page  de  10 
ou  1*2  ans.  Ses  Noix,  entourées  d’un  brou 
épais  de  couleur  vert  grisâtre,  qui  se  fendille 
à la  maturité,  viennent  par  3 ou  4 par  le 
rameau  ; elles  ne  sont  pas  comestibles, 
et  jusqu’à  ce  jour  ne  servent  guère  qu’à  la 
multiplication. 

Le  bois,  qui  est  veiné  de  jaune  et  de  noir, 
produit  un  bel  effet;  son  grain  très- serré  le 
rend  susceptible  de  prendre  un  beau  ]>oli  et 
propre  à différents  usages,  soit  pour  meubles 
ou  pour  faire  des  parquets  ; il  a la  finesse  et 
la  beauté  dubois  du  Noyer  commun,  qui  tend 
à disparaître,  par  suite  du  prix  élevé  de  son 
bois,  prix  qui  très-souvent  tente  les  proprié- 
taires à vendre  les  arbres  dès  l’âge  de  25 
à 30  ans,  avant  même  que  le  bois  ait  acquis 
toutes  les  qualités  qu’on  est  en  droit  d’en 
attendre. 

Léo  Dounous. 
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PROCÉDÉ  POUR  DÉTRUIRE  LES  FOURMIS 

DANS  LES  MELONNIÈRES 


Depuis  un  mois  environ,  et  notamment 
pendant  les  fortes  chaleurs,  ainsi  que  par  les 
temps  lourds  et  orageux,  noire  habitation, 
jusqu’au  premier  étage,  est  devenue  le  repaire 
et  le  rendez-vous  d’un  nombre  considérable 
de  fourmis  ailées.  Nous  avons  employé  pour 
combattre  ces  ennemis  qui  nous  assiègent 
chaque  année  de  plus  en  plus  : le  marc  de 
café,  le  guano,  la  Heur  de  soufre  en  poudre, 
l’acide  phénique,  tout  cela  sans  le  moindre 
résultat.  Ces  détestables  bêtes  se  logent  sous 
le  parquet,  dans  les  plinthes,  dans  les  sty- 
lobates,  derrière  les  papiers  de  tenture  et  | 
dans  toutes  les  fissures  les  moins  percep- 
tibles et  les  plus  légères  ; le  feu , l’eau 
cbaude  ne  les  éloignent  pas  non  plus,  et 
nous  ne  savons  comment  faire  pour  en  évi- 
ter le  retour.  Nous  venons  à cette  occa- 
sion faire  appel  à nos  confrères,  en  les  priant 
de  nous  indiquer  la  manière  de  se  défaire 
d’un  semblable  ennemi,  fort  incommode, 
puisqu’un  moyen  de  ses  ailes  il  envahit  toutes 
les  parties  habitées  et  toutes  les  parois  de  la 
pièce  où  il  a élu  domicile.  En  outre  de  la 
mauvaise  odeur  qu’elle  exhale,  c’est  pendant 
le  repas  du  soir  particulièrement  que  cette 
gente  ailée,  d’un  nouveau  genre,  vient  se 
poser  sur  les  plats  et  sur  les  assiettes,  ce  qui 
est  fort  désagréable,  on  le  conçoit.  Nous 
oflrons  donc  à l’avance  nos  bien  sincères 
remerciements  à ceux  de  nos  collègues  qui 
connaissent  maintenant  notre  embarras  et 
nos  ennemis,  et  qui,  s’ils  ont  eu  le  triste 
avantage  d’avoir  été  visités  par  les  fourmis 
ailées,  voudront  bien  nous  faire  connaître  les 
moyens  qu’ils  ont  employés  avec  succès  pour 
les  chasser  de  leur  maison. 

En  échange  de  ce  bon  procédé  tout  con- 
fraternel, nous  allons  leur  dire  comment 
M.  le  marquis  de  Forgheta  détruit  les  four- 
mis rouges  et  les  grosses  noires  qui  envahis- 
saient sa  melonnière  pendant  l’été,  dans  sa 
propriété  de  la  Ferté-Alais  (Seine-et-Oise) , 
il  y a de  cela  plusieurs  années,  et  ce  procédé 
n’en  est  pas  inoins  bon,  puisqu’il  a complè- 
tement réussi.  Nous  le  tenons  de  M.  de  For- 
ghet  lui-même.  Voici  le  procédé  dans  toute 
sa  simplicité. 


M.  de  Forghet,  contrarié  depuis  quelques 
semaines  par  la  présence , en  très-grande 
quantité,  de  fourmis  rouges  et  d’autres  gros- 
ses noires  qui  dévoraient  ses  pieds  de  melons 
dans  sa  melonnière,  eut  l’heureuse  idée,  pour 
détruire  ces  insectes  dont  le  voisinage  est 
toujours  fort  désagréable  aux  plantes  et  aux 
hommes,  d’inventer  une  dissolution  dont  il 
a fait  une  application  qui  a parfaitement  et 
immédiatement  répondu  à son  attente.  Cette 
dissolution  se  compose  de  : 

Savon  noir,  33  grammes; 

2“  Potasse,  250  grammes  ; 

3*ï  Eau  naturelle  ou  de  source,  un  litre 
et  demi. 

Le  tout  a bouilli  ensemble  pendant  quel- 
que temps,  puis  il  a retiré  du  feu  ce  mélange 
devenu  homogène  ; ensuite,  au  moyen  d’un 
petit  bâton  ou  d’un  plantoir,  il  pratiqua  des 
trous  de  distance  en  distance  dans  la  couche 
et  qui  traversaient  l’épaisseur  du  terreau, 
jusque  sur  le  fumier.  Chacun  des  trous  fut 
rempli  de  ce  liquide  ainsi  composé,  et  l’opé- 
ration fut  renouvelée  deux  fois  de  suite,  la 
seconde  par  pure  précaution. 

Ce  moyen  très-simple  et  à la  portée  de 
tout  le  monde  a sur  le  champ  détruit  ou 
éloigné  les  fourmis  de  la  melonnière,  à un 
tel  point  que  M.  de  Forghet  n’en  a plus  revu 
une  seule  depuis  et  après  l’opération.  A sa 
grande  satisfaction,  M.  de  Forghet  vit  ses 
melons,  qui  avaient  été  fatigués  par  la  pré- 
sence de  ces  insectes,  reprendre  très-promp- 
tement le  dessus  et  végéter  admirablement. 
Tous  les  pieds  indistinctement  étaient  dans 
le  meilleur  état  possible  ; ils  se  chargèrent 
de  fruits,  dont  la  qualité  ne  le  cédait  en  rien 
à la  grosseur  ni  à la  quantité.  Il  n’est  pas 
inutile  d’ajouter,  en  terminant  cette  note,  que 
toutes  les  précautions  nécessaires  en  pareil 
cas  furent  prises  pour  que  cette  dissolution 
ne  portât  pas  préjudice — si  préjudice  il  de- 
vait en  résulter  — à la  végétation,  en  prati- 
quant les  trous  à une  certaine  distance  des 
racines,  et  aussi  en  évitant  d’en  verser  sur 
les  feuilles  et  sur  les  tiges  de  melons. 

Bossin. 


HEGONIA  COMTE  ALFRED  DE  LLMMINGHE 


Deux  Bégonia  ont  reçu  le  nom  spécifique 
de  Comte  Alfred  de  Lhnminghe.  L’un 
appartient  à la  section  dite  Bégonia  rex  ou 
à feuillage  coloré,  et  brille  par  ses  grandes 
feuilles  ovoïdes,  dont  le  bord  et  le  centre, 
d’un  vert  terne  foncé  pointillé  de  blanc,  sont 
séparés  par  une  large  bande  d’un  blanc 


moiré  qui  contraste  agréablement  avec  les 
parties  vertes  qu’elle  sépare,  et  aussi  avec  le 
dessous  de  la  feuille  qui  est  coloré  rose 
pourpré. 

L’autre,  au  contraire,  le  B.  comte  Alfred 
de  Limminghe,  Ed.  Morr.,  qui  fait  le  sujet 
de  cette  note  et  que  représente  la  figure  colo- 
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riée  ci-conlre,  est  une  plante  à tiges  presque 
sarmenteuses,  retombantes  ; à feuilles  alter- 
nes, ovales-oblongues,  aciiminées,  sinueuses, 
à côtés  presquQ  égaux  et  à bords  ondulés. 
Son  inflorescence  forme  une  panicule  axil- 
laire, terminale,  retombante,  dont  le  pédon- 
cule dichotome,  rougeâtre  à l’extrémité, 
porte  des  centaines  de  fleurs  unisexuées  ; 
les  mâles  à 4 pétales  : 2 arrondis  et  2 très- 
étroits  , les  femelles  à 6 pétales  arrondis  et 
égaux  ; étamines  et  pistils  jaunes  ; ovaire  à 
trois  ailes  saillantes  colorées  de  rose  corail 
lavé  de  blanc  vers  les  bords  ; on  retrouve  ce 
coloris  sur  les  pétales  arrondis  des  fleurs 
mâles  et  femelles,  tandis  que  ceux  très- 
étroits  des  fleurs  mâles  sont  blancs,  légère- 
ment lavés  de  rose  corail. 

M.  Ed.  Morren,  le  savant  directeur  de  la 
Belgique  hoï^Ucole,  a signalé  deux  fois  cette 
belle  plante  aux  lecteurs  de  son  journal 
(186G,  p.  21,  pl.  III  et  IV,  et  1868,  p.  292). 
Dans  le  premier  article,  il  laisse  à penser  que 
ce  Bégonia  a été  introduit  par  feu  Libon,  du 
Brésil,  chez  M.  de  Jonbe,  de  Bruxelles,  qui 
l’aurait  multiplié  et  livré  au  commerce.  Dans 
le  second,  M.  Ed.  Morren  paraît  partager 
l’opinion  émise  par  M.le  D'’  Regel,  qui  croit 
que  cette  plante  est  un  produit  du  Bégonia 
coccinea,  Hooker,  croisé  avec  le  Bégonia 


undulala,  Schott.,  et  termine  en  disant  que 
le  Bégonia  eomte  Alfred  de  Limminghe, 
Ed.  Morren,  est  une  des  plus  jolies  plantes 
qu’on  puisse  recommander  pour  lescorbeilles 
suspendues,  les  rocailles  et  les  jardins  d’hi- 
ver, où  il  produira  un  charmant  eflét  surtout 
pendant  l’biver,  époque  de  sa  floraison. 

Gomme  culture,  il  réclame  la  serre  chaude 
ou  tempérée,  est  peu  difficile  sur  le  sol 
(moitié  terreau  et  moitié  terre  de  bruyère)  ; 
des  arrosages  modérés  pendant  la  période 
du  repos  des  plantes.  Quant  à sa  propagation, 
elle  est  des  plus  faciles  : on  la  fait  par  bou- 
tures qu’on  place  sous  cloche  dans  une  serre 
à multiplication. 

L’été,  cette  espèce,  je  crois,  pourra  se 
cultiver  en  plein  air,  à bonne  exposition, 
car  en  juin  dernier,  l’ayant  plantée  en  plein 
soleil  dans  le  jardin  d’essai  du  fleuriste  de 
la  ville  de  Paris,  j’ai  constaté  qu’après  avoir 
perdu  toutes  ses  feuilles,  elle  commençait  à 
végéter  assez  vigoureusement  en  juillet. 

L’aspect  du  B.  comte  Alfred  de  Limmin- 
ghe, sa  végétation  vigoureuse,  son  beau  feuil- 
lage luisant,  ses  rameaux  sarmenteux,  joints 
à la  beauté  et  à l’abondance  de  ses  fleurs,  en 
font,  ainsi  que  l’a  dit  M.  Régel,  l’une  des 
plantes  les  plus  précieuses  pour  les  suspen- 
sions. Rafarin. 


CONGRÈS  VITICOLE  DE  BOURGOGNE 

DE  L’INCISION  ANNULAIRE 


Cette  opération  est  comme  certaines  per- 
sonnes auxquelles  tous  ceux  qui  les  fré- 
quentent reconnaissent  des  qualités,  et  res- 
tent cependant  dans  l’obscurité  plus  ou 
moins  complète.  En  effet,  toutes  celles  qui 
se  sont  occupées  intelligemment  de  l’amélio- 
ration de  la  Vigne  en  parlent  avec  beaucoup 
fl’éloges,  et  cependant  combien  cette  prati- 
que est  encore  peu  en  usage  de  nos  jours, 
même  parmi  ses  promoteurs  ! Cela  tient-il 
à ce  que  jusqu’alors  on  ne  s’est  que  très- 
peu  occupé  de  viticulture  intensive,  ou  bien 
à cause  de  l’imperfection  des  instruments, 
de  l’abus  qui  en  a été  fait  sur  quelques 
points,  ainsi  que  de  la  manière  irration- 
nelle dont  beaucoup  en  faisaient  usage?  Nous 
croyons  que  plusieurs  de  ces  choses  doivent 
y avoir  contribué. 

Il  n’en  est  plus  de  même  aujourd’hui  que 
les  marchandises  s’écoulent  bien,  que  les 
populations  vigneronnes  augmentent  , et 
qu’elles  cherchent  à tirer  le  plus  grand  pro- 
duit possible  de  la  terre,  sauf  à lui  restituer 
sous  forme  d’enpais  et  d’amendements  tout 
ou  partie  des  principes  qu’on  lui  a enlevés. 

Les  instruments  aussi  sont  simplifiés  et 
perfectionnés;  la  pince  à lames  simples  d’Au- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  pp.  48,  98,  145 
et  191. 


vergne,  ainsi  que  celle  à lames  dentées  repré- 
sentée figu^'es  22-23  (voir  Revue  horticole, 
1870,  p.  126),  le  prouvent  suffisamment  ; 
à l’aide  de  ces  instruments  un  homme  peut 
inciser  un  hectare  de  Vigne  dans  l’espace  de 
quatre  jours.  D’une  autre  part  aussi  h s 
principes  sur  lesquels  est  basée  l’annellation 
sont  bien  établis,  de  sorte  que  l’on  opère 
avec  connaissance  de  cause,  selon  le  but  que 
l’on  cherche  à obtenir. 

Au  congrès  de  Beaune,  on  s’est  peu  occupé 
de  l’incision  annulaire  ; seul,  M.  de  Tarrieu 
a rendu  compte  de  ses  expériences.  Il  pou- 
vait d’autant  mieux  parler  de  cette  opéra- 
tion qu’il  la  pratique  depuis  plus  de  vingt 
ans.  et  que  constamment  il  n’a  eu  qu’a  se 
louer  de  ses  bons  effets.  C’est  sur  la  bran- 
che à fruit,  au  moment  de  la  floraison,  qu’il 
opère.  Peur  faire  cette  opération,  il  se  sert 
de  ciseaux  simples  à lames  un  peu  concaves; 
il  pratiquait  l’incision,  en  ayant  soin  de 
ménager  l’aubier.  Outre  les  bons  résultats 
que  nous  énumérerons  plus  loin,  l’auteur 
prétend  encore  combattre  l’oïdium  avec  cette 
opération. 

M.  Ch.  Baltet  de  Troyes  avait  adressé  une 
note  aussi  détaillée  qu’intéressante  sur  cette 
question  au  président  du  comité  de  viticul- 
ture ; nous  avons  vivement  regretté  que  l’on 
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ii’en  ait  pas  donné  connaissance,  car  plus  ] 
que  tout  autre  M.  Baltet  était  à même  de  | 
bien  traiter  cette  question,  car  on  se  rap-  | 
pelle  que  c’est  dans  leurs  cultures  que  le  ! 
docteur  J.  Guyot  s’est  converti  en  voyant  les  | 
beaux  résultats  obtenus  par  l’application  in-  1 
telligente  qu’ils  faisaient  de  l’incision  sur  la  ! 
branche  à fruits;  mais,  secrétaire  de  la  corn-  | 
mission  chargée  par  M.  le  ministre  de  visi-  | 
ter  les  Vignes  soumises  à ce  traitement  en  | 
Auvergne,  l’auteur  n’a  pas  voulu  eflleurer 
son  sujet  et  livrer  son  travail  à la  publicité, 
avant  de  l’avoir  remis  à qui  de  droit.  Nous 
allons  donc  essayer  de  résumer  cette  impor- 
tante question;  toutefois  nous  commençons 
par  déclarer  que  nous  avons  fait  de  nom- 
breux emprunts  aux  notes  que  M.  Ch.  Baltet 
a bien  voulu  nous  remettre.- 

Notre  but  étant  de  nous  occuper  seulement 
de  cette  opération  au  point  de  vue  de  la  vi- 
ticulture, nous  négligerons  pour  le  moment 
les  autres  usages  que  l’on  en  fait,  tels  que 
pour  augmenter  la  densité  et  la  pesanteur  du 
bois  avant  d’abattre  l’arbre,  pour  favoriser 
ou  pour  ralentir  le  développement  de  cer- 
tains organes,  etc. 

L’incision  annulaire  n’est  pas  une  inven- 
tion moderne,  car  certains  écrivains  rappor- 
tent que  les  Grecs  la  pratiquaient  déjà.  Les 
llomains  avaient  soin  de  serrer  fortement 
avec  le  lien  d’osier  la  base  des  branches  à 
fruits  qu’ils  appelaient  Materia,  pour  aug- 
menter la  qualité  et  la  quantité  des  produits. 
Cette  pratique  est  du  reste  encore  en  usage 
dans  certaines  parties  de  l’Italie,  ou  sur  les 
longs  bois  destinés  à disparaître  à la  taille  ; 
elle  produit  une  sorte  d’étranglement  occa-  i 
sionné  par  l’accumulation  de  sève.  Bien  que  I 
ce  ne  soit  pas  précisément  l’incision  annu-  ! 
laire  comme  on  la  pratique  aujourd’hui,  les  | 
résultats  sont  à peu  près  les  mêmes;  on  * 
peut  donc  supposer  que  c’est  cette  opération  | 
qui  a donné  l’idée  de  faire  l’incision  annu-  ! 
laire,  qui  en  a été  le  point  de  départ. 

Au  NUL  siècle,  Petrus  de  Crescentius,  j 
dans  son  quatrième  livre  du  Rusticcüi,  con-  ! 
sacré  à la  culture  de  la  \dgne,  fait  mention  | 
de  l’incision  annulaire.  Depuis,  plusieurs  ! 
auteurs  en  ont  aussi  parlé.  Ainsi,  en  1555,  I 
Olivier  de  Serres  la  recommande  pour  for-  | 
cer  rOlivier  à fructifier,  et  en  1738  Buffon  | 
signalait  à l’Académie  des  sciences  les  ex-  ! 
périences  qu’il  a faites  à Monibard,  à l’exem- 
ple des  Anglais,  de  l’incision  annulaire  à la 
liase  des  arbres  pour  augmenter  la  pesan- 
teur ou  la  densité  du  bois,  une  année  avant 
d’abattre  l’arbre.  Mais  c’est  selon  toute  vrai- 
semblance vers  la  fin  du  dernier  siècle  et 
au  commencement  de  celui-ci  que  cette 
opération  a été  appliquée  avec  intelligence  à 
la  Vigne  par  le  nommé  Lambry,  pépiniériste 
à Mandres  (Seine-et-Oise),  car  plusieurs  fois 
il  en  a fait  constater  les  beaux  résultats  par 
les  autorités  du  canton,  et  à deux  ou  trois 


fois  par  la  Société  d’agriculture  de  France 
qui,  sur  un  rapport  de  MM.  Yvart  et  Vilmo- 
rin, lui  décerna  une  médaille  d’or  en  1818. 

Parmi  les  auteurs  modernes,  nous  citerons 
le  comte  Odart,  qui  pendant  20  ans  a ap- 
pliqué avec  succès  l’incision  annulaire  ; M.  le 
docteur  J.  Guyot  a cité  avec  trop  d'éloges  les 
ex  périences  poursuivies  à rétablissement  des 
frères  Baltet  à Troyes,  pour  que  nous  insis- 
tions sur  ce  sujet.  Nous  ajouterons  seule- 
ment que  l’appliquant  depuis  quatre  années 
à un  certain  nombre  de  cépages  de  notre 
collection,  dans  la  majorité  des  cas,  nous 
nous  en  sommes  bien  trouvé.  Ainsi,  indé- 
pendamment des  variétés  ordinairement  cul- 
tivées pour  la  table,  desquelles  nous  avons 
constamment  obtenu  des  résultats  avanta- 
geux, nous  citerons  encore  les  suivantes  sur 
lesquelles  nous  avons  obtenu  une  précocité 
de  quinze  à trente  jours,  ainsi  qu’une  supé- 
riorité en  beauté  et  en  qualité  : Muscat 
primaviSy  Oliveltc  noire,  Uni  hiane,  Au- 
juhi,  Moretta,  Pellaverga  de  Salluzza, 
Snavis,  Carcheiron,  Messegnera  d’Espa- 
g)ic,  Origalica,  Zeppalina,  Bovalis,  Grec 
rose , Mosler  , Furmiont  et  Malvoisier 
Sührmann.  Quelques-unes  de  ces  variétés 
ne  mûrissant  pas  leurs  fruits  sous  notre  cli- 
mat, ont  acquis  une  maturité  assez  complète 
à l’aide  de  cette  opération. 

De  nos  jours,  l’agriculteur  qui  applique 
l’incision  sur  la  plus  grande  échelle  est  sans 
contredit  M.  de  Tarrieu,  au  château  de  Saint- 
Bonnet,  parVertoizon  (Puy-de-Dôme).  Ses 
expériences,  répétées  depuis  plus  de  vingt 
ans  sur  cinq  hectares  environ,  lui  permet- 
tent de  conclure  en  sa  faveur,  et  ont  fait  de 
nombreux  adeptes  dans  ses  environs. 

L’incision  annulaire  est  une  opération  au 
înoyen  de  laquelle  on  tranche,  on  enlève  un 
anneau  d’écorce  jusqu’à  l’aubier,  autour 
d’une  partie  quelconque  d’un  végétal.  En 
l’appliquant  à l’arboriculture,  on  a surtout 
pour  but  de  mettre  à fruit  très-prompte- 
ment certaines  parties  rebelles  à la  fructifi- 
cation, de  faire  nouer  les  fruits  sujets  à la 
coulure,  d’en  augmenter  le  volume  et  d’en 
hâter  la  maturité,  etc.  Gomme  toutes  les  au- 
tres, cette  opération  a eu  et  a encore  ses  dé- 
tracteurs qui,  pour  la  combattre,  se  basent 
principalement  sur  ces  dires  : l’infériorité 
des  produits  et  l’atTaiblissernent  des  ceps. 
De  nombreuses  expériences  faites  sur  les 
Baisins  de  table  nous  ont  démontré  le  con  - 
traire. Du  reste,  ceci  est  en  parfait  accord 
avec  les  connaissances  physiologiques.  Quant 
au  point  de  vue  de  la  qualité  du  vin,  sans  re- 
monter jusqu’aux  expériences  de  MM.  Mau- 
dhui  et  Bouchotte,  celles  si  concluantes  de 
MM.  de  Tarrieu  et  Laurens  prouvent  suf- 
fisamment l’avantage  que  procurent  les  Vi- 
gnes incisées.  Personnellement,  n’ayant 
jamais  eu  l’occasion  de  déguster  des  vins  de 
Vignes  incisées,  comparés  à des  vins  de  Vi- 
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gnes  non  incisées  provenant  des  mêmes  cé- 
pages, nous  ne  pouvons  nous  prononcer  sur 
ce  point.  ' 

La  seconde  question,  celle  de  l’atlaiblis- 
sement  des  ceps,  est  plus  complexe,  parce 
qu’elle  repose  uniquement  sur  la  physiologie 
végétale  qui,  quoi  qu’on  dise,  est  encore  très- 
mal  connue;  néanmoins  nous  croyons  devoir 
émettre  quelques  idées  à ce  sujet.  Quoique 
la  cause  immédiate  de  la  formation  des  raci- 
nes soit  encore  hypolliélique,  et  que  l’idée 
qu’on  a émise  sur  ce  sujet  soit  aussi  forte- 
ment controversée,  on  ne  peut  nier  que  les 
matières  élaborées  par  les  feuilles  doivent 
y concourir  pour  une  partie  très-notable. 

A la  suite  de  l’annellation  d'une  branche, 
les  matières  élaborées  par  cette  branche,  au 
lieu  de  se  diriger  vers  le  tronc  et  les  racines 
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afin  d’en  augmenter  le  volume  et  le  nombre, 
se  trouvent  arrêtées  au-dessus  de  l’opéra- 
tion, où  elles  s’accumulent  d’abord,  puis  se 
répandent  dans  les  diverses  parties  pour 
produire  les  résultats  énoncés  plus  haut. 
Les  racines,  à leur  tour,  privées  d’une  cer- 
taine quantité  de  substances  nutritives  qui 
leur  était  destinée,  en  souffrent,  se  dévelop- 
pent moins,  et  par  conséquent  sont  moins 
aptes  à puiser  dans  le  sol  la  nourriture  né- 
cessaire à l’entretien  de  la  plante,  de  sorte 
que,  à la  longue,  l’équilibre  se  romprait,  et 
le  dépérissement  successif  serait  inévitable 
si  l’on  en  faisait  abus. 

Mais  employée  avec  modération  et  en  con- 
naissance de  cause,  tel  que  par  exemple  sur 
les  rameaux  destinés  à disparaître  après  la 
récolte  du  fruit,  comme  les  rameaux  taillés 


longs,  arqués,  ployés,  inclinés,  etc.,  l’inci- 
sion annulaire,  tout  en  présentant  de  grands 
avantages,  ne  nuira  pas  à la  vigueur  ni  à la 
longévité  des  ceps,  du  moins  d’une  manière 
appréciable. 

L’incision,  de  même  que  toutes  les  opér*a- 
tions  violentes,  peut  être  comparée  à des 
instruments  dangereux  mis  entre  des  mains 
inexpérimentées.  Aussi,  à ceux  qui  nous 
demanderaient  notre  avis,  nous  conseille- 
rions de  l’employer,  mais  avec  réserve  et 
sur  une  petite  échelle  pour  commencer  ; les 
résultats  indiqueront  comment  il  faudrait 
faire  par  la  suite.  Toutefois  et  toutes  circons- 
tances égales  d’ailleurs,  l’opération  sera 
d’autant  plus  efficace  que  le  cépage  incisé 
sera  d’une  nature  vigoureuse,  le  raisin  sujet 
à la  coulure  et  d’une  maturation  plus  tar- 
dive, que  le  terrain  sera  froid  et  humide  et 


Fig.  54.  — Pince  à lames  dentées,  fermée. 

que  le  climat  sera  plus  frais  ou  brumeux. 
Dans  les  années  sèches  et  brûlantes,  ainsi 
que  dans  les  terrains  pauvres,  l’incision  an- 
nulaire pourrait  même  donner  des  résultats 
tout  à fait  négatifs. 

La  mise  à fruit  de  la  partie  incisée  peut 
s’expliquer  de  la  manière  suivante  : pour 
que  sur  un  arbre  quelconque  les  fleurs  puis- 
sent se  former  et  persister  lorsqu’elles  sont 
produites,  une  certaine  quantité  de  matières 
élaborées  est  indispensable.  Dans  les  cir- 
constances ordinaires,  une  part  considérable 
de  cette  substance  élaborée  redescend  dans 
toutes  les  parties  de  l’arbre,  pour  ne  formel' 
que  des  productions  ligneuses,  tandis  qu’avec 
l’annellation,  cette  substance  se  trouve  rete- 
nue au-dessus  de  l’opération,  s’y  accumule 
en  assez  grande  quantité  pour  opérer  la 
transformation  des  parties  voisines.  De  là 
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4mssi  ces  bourgeons  vigoureux  et  infertiles 
qui  naissent  souvent  en  grand  nombre  vers 
la  partie  inférieure  de  l’opération.  C’est 
aussi  par  celte  même  raison  qu’on  peut  ex- 
pliquer l’augmentation  du  volume  des  fruits. 
Nous  avons  cependant  remarqué  qu’en  gé- 
néral cette  augmentation  ne  devenait  bien 
appréciable  qu’à  l’approche  de  la  maturité, 
c’est-à-dire  au  moment  ou  les  raisins  mêlent, 
et  aussi  que  le  coloris  propre  à chaque  variété 
a une  tendance  à augmenter  d’intensité  ; ce 
fait  aurait  donc  une  certaine  analogie  avec 
celui  qu’on  remarque  sur  certaines  varié- 
tés de  Poiriers  grelïées  sur  Cognassier.  On 
pourrait  aussi  admettre,  dans  ce  cas,  que 
la  précocité  est  due  à ce  que  le  fruit  est 
arrivé  à la  fin  de  sa  période  de  croissance, 
mais  aussi  probablement  à cause  de  la  moins 
grande  quantité  de  substances  aqueuses 
qu’il  a eu  à élaborer.  L’absence  plus  ou 
moins  complète  de  la  coulure  pourrait  peut- 
être  aussi  s’expliquer  de  la  manière  sui- 
vante : la  fleur  ayant  besoin  de  toute  l’éner- 
gie vitale  pour  accomplir  la  fécondation, 
l’annellalion  lui  procure  la  plus  grande 
somme  de  nourriture  possible,  de  sorte  que 
la  fécondation  des  ovaires  se  trouve  plus  fa- 
vorisée. Reconnaissons  toutefois  que  ce  ne 
sont  là  que  des  hypothèses  et  que  ce  point 
laisse  encore  bien  des  doutes,  car  nous  n’a- 
vons jamais  pu  empêcher  la  coulure  de  la 
Panse  jaune  ni  du  Chasselas  Napoléon, 
ainsi  que  d’autres  variétés  encore  moins  su- 
jettes à la  coulure  que  ces  dernières.  C’est 
donc  plutôt  sur  les  expériences  et  écrits 
d’hommes  dignes  de  foi  que  sur  nos  pro- 
pres résultats  que  nous  nous  basons  pour 
constater  les  heureux  effets  de  l’incision  an- 
nulaire. 

L’époque  de  pratiquer  l’incision  annulaire 
doit  nécessairement  varier  suivant  le  climat 
et  les  résultats  que  l’on  cherche  à obtenir. 
Veut-on,  par  exemple,  empêcher  la  cou- 
lure? L’opération  alors  doit  nécessairement 
avoir  lieu  peu  de  temps  avant  ou  même  pen- 
dant l’épanouissement  de  la  grappe.  Si  au 
contraire  on  cherche  seulemient  à obtenir 
une  beauté  et  une  précocité  plus  grandes 
des  fruits,  l’opération  pourra  se  prolonger 
encore  longtemps  après  la  floraison.  Plu- 
sieurs fois  nous  avons  opéré  de  vingt  à trente 
jours  après  la  chute  des  fleurs;  les  résultats 
ont  été  presque  aussi  satisfaisants  qu’en 
opérant  plus  tôt.  Il  serait  même  préférable, 
à notre  avis,  lorsque  l’on  veut  opérer  sur 
les  bourgeons  herbacés  de  l’année,  d’atten- 
dre qu’ils  aient  acquis  une  certaine  consis- 
tance, car  en  opérant  sur  des  parties  très- 


herbacées,  outre  que  l’opération  présente 
plus  de  difficultés  afin  de  ne  pas  écraser  le 
bourgeon,  souvent  ceux-là  languissent  et  s’al- 
tèrent longtemps  avant  que  les  fruits  aient 
acquis  un  état  de  maturation  convenable. 

La  manière  d’opérer  n’est  pas  non  plus 
indiflerente  ; ainsi,  par  exemple,  sur  les  sar- 
ments faibles  de  l’année  on  se  contente  sou- 
vent de  faire  une  simple  incision  annulaire; 
mais  en  opérant  sur  le  bois  ligneux  des  an- 
nées précédentes,  celte  opération  peut  même 
suffire  pour  empêcher  la  coulure,  mais  tou- 
tefois elle  serait  insuffisante  la  plupart  du 
temps  pour  obtenir  les  autres  résultats,  et 
il  est  alors  préférable  d’enlever  un  anneau 
d’écorce  d’environ  trois  millimètres  de  long, 
lorsque  les  sarments  sont  d’une  grosseur 
moyenne  ; cette  largeur  peut  aller  en  aug- 
mentant à raison  d’un  millimètre  par  centi- 
mètre de  diamètre  de  la  branche  à inciser. 

La  solution  de  continuité  ne  doit  pas  être 
trop  étendue;  il  convient  que  les  bourrelets 
de  cambium  puissent  recouvrir  la  plaie  la 
même  année,  si  l’on  ne  veut  pas  exposer  la 
partie  supérieure  de  l’opération  au  dépéris- 
sement. Disons  toutefois  que  très-souvent 
nous  avons  vu  des  parties  incisées  rester  vi- 
goureuses et  bien  fructifier  plusieurs  années 
après  l’opération,  surtout  sur  la  vigne  dont 
le  bois  poreux  charrie  une  certaine  quantité 
de  sève  ; mais  l’exception  ne  fait  pas  loi. 

Pour  pratiquer  l’incision  annulaire,  on 
peut  simplement  circonscrire  la  branche  à 
l’aide  d’un  instrumenttranchant  quelconque; 
la  serpette  s’y  prête  assez  bien.  En  Auver- 
gne on  la  pratique  en  grand  avec  un  instru- 
ment à deux  lames  simples  comme  des  ci- 
seaux à couture  ayant  un  faible  ressort. 
Mais  veut-on  faire  l’annellation  complète, 
l’instrument  à doubles  lames  devient  indis- 
pensal)le,  surtout  sil’onveutopérer  engrand. 
I.a  pince  de  Ptegnier,  datant  de  près  d’un 
siècle,  est  incommode  sous  plusieurs  rap- 
i ports;  celle  figurée  dans  le  cours  d’arbori- 
I culture  de  M.  Du  Breuil,  par  la  disposition 
de  son  ressort,  devient  impossible  pour  la 
pratique  en  grand  ; seule  celle  perfectionnée 
sur  nos  indications  par  M.  Picard,  coutelier 
à Dijon,  dont  nous  parlerons  procliainement 
dans  ce  recueil,  nous  paraît  réunir  les  qua- 
lités voulues  pour  la  pratique  en  grand.  Il 
est  bien  entendu  que  ce  que  nous  venons  de 
dire  au  sujet  des  pinces  s’applique  aux  pin- 
ces à doubles  lames,  pour  enlever  un  an- 
neau d’écorce,  et  que  nous  maintenons  éga- 
lement le  mérite  relatif  de  celle  à lames 
dentées,  représentée  par  la  figure  53. 

J.  Weber. 
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16.  Nectarine  Oldenburg.  — Variété 

,(L  Voir  Revue  horticole,  1879,  pp.  70,  113,  127, 
156,  210,  232,  250,  267  et  292. 


nouvelle,  bien  distincte  et  de  tout  premier 
mérite,  que  l’Etablissement  recevait  d’An- 
gleterre en  1864. 
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Fruit  assez  gros,  de  forme  subspliérique, 
à peau  d’un  jaune  pâle,  légèrement  marbré 
et  lavé  de  rouge  pâle,  à chair  entièrement 
d’un  blancjaunàlre,  même  autour  du  noyau, 
juteuse,  sucrée  et  finement  relevée,  de  pre- 
mière qualité  ; maturité  vers  la  fin  d’août. 

Arbre  de  bonne  vigueur  et  de  bonne  fer- 
tilité, qui  ne  devra  manquer  dans  aucune 
pêcherie  ; fleurs  petites. 

17.  Nectarine  Victoria.  — Obtention 
récente  du  pépiniériste  anglais  Rivers.  Cette 
Nectarine,  bien  que  méritante,  n’a  pas,  à 
notre  avis,  confirmé  les  espérances  qu’avaient 
fait  concevoir  son  origine  et  le  bruit  qu’elle  a 
fait  autour  d’elle  lors  de  son  apparition,  en 
1863.  Nous  avons  été  amené  à la  juger 
ainsi,  non  seulement  par  les  trois  abon- 
dantes récoltes  que  nous  en  avons  obtenues 
ici  en  1867,  1868  et  1869,  sur  plusieurs 
arbres  placés  dans  des  conditions  difléren- 
tes,  mais  aussi  par  la  concordance  d’opi- 
nicn  que  nous  avons  trouvée  chez  un  de 
nos  collègues,  très-expert  en  la  matière, 
M.  Galopin,  pépiniériste  à Liège  (Belgique), 
lequel  attribue,  comme  nous,  ce  résultat 
ditTérentiel  au  mode  de  culture.  La  N.  Yic- 
toria  a été  recommandée  surtout,  en  effet, 
comme  propre  à la  culture  sous  verre,  dans 
laquelle  elle  a produit,  paraît-il,  des  résul- 
tats magnifiques. 

On  ne  devra  pas,  toutefois,  se  méprendre 
sur  notre  pensée,  qui  pourrait  être  mal  in- 
terprétée, si  nous  ne  nous  empressions  de 
déclarer  que  cette  variété  n’en  est  pas  moins 
très-digne  de  prendre  place  dans  toute 
pêcherie  où  les  Nectarines  sont  admises,  et 
que,  par  ce  qui  précède,  nous  voulons  seu- 
lement faire  connaître  que,  pour  nos  con- 
trées, où  la  culture  du  Pêcher  sous  verre 
est  fort  heureusement  un  luxe  presque  inu- 
tile, son  mérite  ne  sera  pas  aussi  grand 
qu’il  peut  l’être  pour  nos  voisins  d’outre- 
Manche,  qui  l’ont  considérée  comme  une 
acquisition  tout  à fait  exceptionnelle.  Aussi 
ne  blâmerions  - nous  pas  M.  Ferdinand 
Jamin  de  l’avoir  admise  dans  son  choix  très- 
restreint  des  Fruits  à cultiver  (p.  110),  tout 
en  ne  lui  attribuant  pas,  comme  les  Anglais, 
un  fruit  particulièrement  volumineux,  et  en 
constatant  l’apparence  peu  flatteuse  de  son  i 
coloris,  si  cet  auteur  l’avait  fait  accompagner  I 
de  plusieurs  autres  variétés,  qui  lui  sont 
supérieures  sous  tous  les  rapports,  et  avec 
lesquelles  elle  ne  peut  cadrer  qu’à  cause  de 
son  époque  tardive  de  maturité. 

Le  principal  mérite  que  lui  reconnais- 
saient son  obtenteur  et  ses  propagateurs 
était  celui  de  posséder  toutes  les  qualités  de 
la  fameuse  N.  Stamoick,  sans  avoir  les 
défauts  qui  ont  obligé  de  restreindre  la  cul- 
ture de  cette  remarquable  variété,  dont  nous 
parlerons  plus  loin.  Nous  ne  contestons  pas, 
nous  le  répétons,  cette  assertion,  lorsqu’il 
s’agit  de  culture  sous  verre;  mais  nous  pen- 
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' sons  que,  pour  la  culture  au  dehors,  ces 
deux  variétés,  placées  dans  des  conditions 
analogues,  équilibreraient  la  balance,  soit 
qu’on  place  sur  chacun  des  plateaux  de  cette 
dernière  la  somme  des  qualités  ou  la  somme 
des  défauts  de  chacun  d’elles.  Tant  il  est 
vrai  qu’il  n’y  a rien  de  parfait  en  ce  monde  î 

V Illustration  horticole  (1864,  planche 
391)  a publié  une  gravure  et  un  extrait  du 
journal  anglais  llie  Florist  and  Pomologist, 
concernant  la  N.  Victoria.  Nous  y trouvons 
le  passage  suivant,  tiré  du  rapport  du  Co- 
mité pomologique  de  la  Société  d’horticul- 
ture de  Londres  : 

((  Le  plus  grand  triomphe  de  M.  Rivers 
est  une  Nectarine  qui  a tous  les  mérites  du 
SfamuicA’,  et  aucun  de  ses  défauts.  Elle  a été 
obtenue  de  la  Violette  hâtive,  fécondée  de 
cette  dernière.  Le  fruit  a tout  l’aspect  et  la 
riche  saveur  de  son  parent  mâle,  mais  avec 
ce  coloris  rouge  foncé  qui  entoure  le  noyau 
du  parent  femelle.  Elle  est  d'un  mois  plus 
précoce  que  le  Stanwick,  et  d’une  quin- 
zaine plus  tardive  que  la  Violette  hâtive.  » 

Il  y a,  de  la  part  des  pomologistes  anglais 
qui  se  sont  occupés  de  cette  Nectarine  (y 
compris  son  obtenteur  dans  ses  différents 
catalogues  descriptifs)  une  contradiction 
inexplicable  sur  l’époque  de  maturité.  Après 
avoir  dit  que  ce  prétendu  hybride  des  N.  Vio- 
I lette  hâtive  et  Stanivick  mûrit  quinze  jours 
I plus  tard  que  la  première  (c’est-à-dire,  pour 
notre  climat,  la  mi-septembre),  ils  la  don- 
nent comme  étant  d’un  mois  plus  précoce 
que  la  N.  Stcmiuickdoni  l’époque  de  maturité 
est,  de  l’avis  de  tout  le  monde , la  mi-sep- 
tembre ! 

M.  de  Mortillet  (1),  dans  l’extrait  qu’il 
donne  de  l’auteur  anglais  Pmbert  Hogg, 
commet  une  erreur  dont  nous  ne  le  rendons 
pas  responsable,  mais  que  nous  nous  per- 
mettrons de  relever.  « Cet  hybride,  » y est- 
il  dit,  ((  a conservé  les  fleurs  du  Stanwick.  » 
On  verra  tout  à l’heure  que  la  N.  Stamoick 
est  à fleurs  rosacées,  tandis  que  la  N.  Vic- 
toria est  à fleurs  campanulacées. 

En  attendant  que  de  plus  autorisés  que 
nous  veuillent  bien  s’occuper  de  cette  Nec- 
tarine, et  débrouiller,  s’il  est  possible,  ces 
malentendus,  nous  allons  donner  le  résumé 
de  nos  notes  sur  sa  fructification  à l’Etablis- 
sement pendant  ces  trois  dernières  années  : 

Fruit  gros,  de  forme  sphérique,  à peau 
d’un  vert  persistant  lavé  de  cramoisi,  à chair 
bien  fondante  et  très-juteuse,  sucrée,  par- 
fumée, de  première  qualité  ; maturité  dans 
la  seconde  quinzaine  de  septeynhre. 

Arbre  vigoureux  et  très  - fertile , mais 
exigeant  une  exposition  trés-ehaude. 
Fleurs  plutôt  moyennes  que  petites,  d’un 
coloris  rose  vif  particulier. 

18.  Nectarine  large  Elruge.  — Variété 

(1)  Les  meilleurs  fruits,  t.  I,  p.  233. 


356 


NOTES  POMOLOGIQUES. 


toute  nouvelle,  livrée  au  commerce,  en  1S67, 
par  M.  Rivers,  qui  l’a  obtenue  d’un  noyau 
de  la  N.  Elruge.  Elle  n’a  pas  encore  fruc- 
tifié à l’Etablissement.  Voici  ce  qu’en  dit  son 
obtenteur  dans  son  catalogue  descriptif  : 

« Fruit  très-gros,  à chair  fondante,  riche, 
de  première  qualité,  mûrissant  une  semaine 
plus  tard  que  la  N.  Elruge.  Variété  de  tout 
premier  mérite,  surpassant  tout  ce  qui 
existe.  » 

Fleurs  petites. 

Sous-section.  — Fleuiis  rosacées. 

19.  Nectarine  blanche.  — La  confusion 
qui  existe  au  sujet  de  cette  Nectarine  est  tel- 
lement grande,  et  les  contradictions  entre  les 
auteurs  sont  tellement  nombreuses  et  accen- 
tuées, que  nous  ne  croyons  pas  qu’il  y ait 
une  vailété  de  fruits,  dans  n’inriporte  quel 
genre,  qui  offre  un  exemple  aussi  frappant 
du  galimatias  pomologique  où  nous  en  som- 
mes encore  réduits  aujourd’hui,  malgré  la 
valeur  incontestable  des  travaux  importants 
qui  se  sont  produits  depuis  un  certain  temps. 

Il  est  impossible  à celui  qui  ne  se  trouve 
pas,  comme  nous,  dans  l’obligation  de  com- 
pulser journellement  les  nombreux  ou- 
vrages pomologiques  anciens  et  modernes, 
et  de  comparer  leurs  assertions  avec  les 
observations  faites  de  visu,  le  fruit  en  main 
et  l’arbre  sous  les  yeux  ; il  est  impossible, 
disons-nous,  à celui-là,  de  se  rendre  compte 
de  ce  qui  reste  à faire  en  pomologie.  C’est 
ce  que  vont  démontrer  quelques  exemples 
que  nous  allons  citer  : 

Ainsi,  presque  tous  les  pomologistes  qui 
ont  succédé  à Duhamel  se  sont  occupés,  les 
uns  d’une  Pèche  Violette  blanche  (sic),  les 
autres  d’une  Pèche  Lisse  blanche,  d’autres 
enfin  d’un  Brugnon  blanc.  Vous  croyez 
peut-  être  que  sous  ces  différents  noms,  ils 
décrivent  la  même  variété  ? Non.  Il  ne  s’en 
est  pas  trouvé  deux  parfaitement  d’accord 
sur  les  caractères,  cela  même  lorsqu’ils  l’é- 
taient sur  le  nom  ! 

Constatons  d’abord  que  l’on  trouve  dans 
V Abrégé  des  bo7is  fruits  de  Merlet  (p.  35), 
ouvrage  publié  en  1075,  sous  le  nom  de  Li- 
cée  blanche,  une  Pèche  à peau  lisse  c^ui  n’a 
pas  été  signalée  par  Duhamel,  et  qui  pour- 
rait bien  être  notre  N.  blanche. 

Loiseleur-Deslonchamps,  dans  le  Nou- 
veau Duhamel  (vol.  VI,  p.  19),  décrit  sous 
le  nom  de  Pèche  Violettebla7iche  une  variété 
qu'il  dit  avoir  été  introduite  de  Belgique  en 
1808,  sous  le  nom  de  Brugnon  blanc,  asser- 
tion que  nous  trouvons  reproduite  par  M.  de 
Mortillet  dans  Les  ineilleurs  fruits  (t.  I, 
no  52,  p.  220),  lequel  ajoute  qu’elle  a été 
dédiée  plus  tard  par  Poiteau  à Desprez.  Ce 
que  Louis  Noisette  décrit  et  figure  dans  son 
Jardin  fruitier  sous  le  nom  de  Pêche  Des- 
prez (n“  45,  p.  36)  paraît,  en  effet,  se  rap- 
porter parfaitement  à notre  N.  blanche. 


M.  Bivort,  dans  les  Amudes  de  Pomolo- 
gie belge  (1857,  p.  95),  constate  l’identité 
de  la  variété  cultivée  en  Belgique  sous  le 
nom  de  Brugnoii  blanc  avec  celle  connue 
depuis  longtemps  en  Angleterre  sous  le  nom 
de  White  Nectarine.  Nous  pouvons  en  con- 
clure qu’elle  aurait  été  obtenue  ou  prinriiti- 
vement  introduite  dans  ce  dernier  pays,  d’où 
elle  serait  passée  en  Belgique  avant  de  venir 
en  France.  Mais  M.  Bivort  donne  celle  qu’il 
décrit  comme  à chair  adhérente.  Nous  sup- 
posons que  c’est  par  erreur,  car  le  reste  de 
la  description  se  rapporte  bien  à notre  N. 
bla7iche.  Ajoutons  qu’il  existe  depuis  long- 
temps en  Angleterre  plusieurs  sous-variétés 
de  Nectarines  blanches,  et  que  celle  désignée 
sous  le  nom  de  Old  White  (N.  blanche  an- 
cienne] doit  exister  depuis  un  temps  immé- 
morial, puisque  la  New  White  (N.  blanche 
nouvelle)  aurait  été  obtenue  il  y a déjà  près 
de  cent  ans.  D’après  le  Catalogue  of  fruits 
I of  the  ho7diculturcd  Society  of  Lo7idon 
I (1842,  m»  18  et  19,  p.  108),  ces  deux  formes 
I auraient  exactement  les  mêmes  caractères  et 
I époque  de  maturité,  et  diflereraient  par  con- 
I séquent  peu  l’une  de  l’autre. 

] Un  ouvrage  anglais,  the  Orchard  and 
I fruit  garden  (1839,  p.  176),  après  s’être 
j mis  parfaitement  d’accord  avec  ses  collègues 
I sur  l’identité  et  sur  l’origine  de  la  variété 
I qu’il  décrit  sous  le  nom  de  New  White,  se 
; met  en  contradiction  avec  eux  en  lui  attri- 
; huant  des  fleurs  d’un  rouge  vif. 
j Enfin  le  Congrès  pomologique  de  France, 
j dans  son  Catalogue  gêner  al,  publié  en  1864 
I (p.  44),  au  lieu  d’élucider  la  question,  vient 
I encore  l’embrouiller  davantage,  en  décrivant 
I sous  le  nom  de  Brugnoyi  bla^ic  une  variété 
I de  véritable  Brugnon  (à  chair  adhérente),  à 
I laquelle  il  attribue  des  lleurs  petites,  purpu- 
I rines,  caractère  qui  n’a  jamais  été  signalé, 

! à notre  connaissance,  pour  aucune  forme  de 
I Nectarine  blanche. 

I ((  En  présence  de  toutes  ces  contradictions, 

I nous  déclarons  que  notre  Bmigno^i  blcmc 
est  celui  qu’on  rencontre  chez  la  plupart  des 
pépiniéristes  français,  et  qu’a  décrit  Loise- 
leur sous  le  nom  de  Violette  blanche.  » 
Ainsi  conclut  M.  Carrière  dans  le  Jardin 
fruitier  du  Muséum,  et  telle  est  aussi  notre 
I conclusion.  On  trouvera  dans  cet  ouvrage 
! (86<5  livraison)  une  bonne  description  et  une 
excellente  figure  de  la  variété  cultivée  ici,  et 
dont  nous  ferons  connaître  tout  à l’heure  les 
principaux  caractères. 

M.  de  Mortillet,  dans  Les  7neilleu7's  fruits, 
comme  nous  l’avons  indiqué  plus  haut,  a 
aussi  parfaitement  décrit,  sous  le  nom  de 
Pêche  lisse  blanche,  notre  N.  blanche.  Sa 
description  s’accorde  même  mieux  avec  nos 
notes  que  celle  de  l’ouvrage  précédent  en  ce 
j qui  concerne  l’arbre,  qui,  chez  nous,  est 
j peu  vigoureux,  faible  de  complexion,  à 
; vieille  éicorce  irés-migueuse  (caractère  tout 
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particulier  que  nous  n’avons  trouvé  indiqué 
nulle  part),  mais  en  même  temps  très -fer- 
tile. 

Par  contre,  M.  de  Mortillet  n’a  pas  atten- 
tivement examiné  les  fleurs,  car  il  aurait 
remarqué,  comme  M.  Carrière  et  nous, 
qu’elles  offraient  aussi  un  caractère  parti- 
culier, lequel  consiste  en  ce  que  leurs  pétales 
sont  cliiflonnés,  comme  froissés  (1). 

Le  fruit  de  la  N.  blanche  est  moyen,  de 
forme  subsphérique  ou  légèrement  allongée  ; 
à peau  d’un  blanc  jaunâtre  uniforme,  à chair 
entièrement  blanche,  fondante,  très-juteuse, 
bien  sucrée  et  très -agréablement  relevée  ; 
de  toute  première  qualité.  Maturité,  seconde 
quinzaine  d’aout. 

Fleurs  d’un  rose  pâle. 

Cette  Nectarine,  curieuse  par  la  couleur 
de  son  fruit  et  l’ime  des  meilleures  de  toutes, 
est  l’une  des  premières  à introduire  dans 
la  pêcherie,  où  on  lui  réservera  la  place  la 
plus  avantageuse,  vu  la  délicatesse  de  son 
arbre.  Bien  qu’elle  mérite  d’être  plantée  en 
grandes  formes,  nous  ne  le  conseillerons  pas, 
à cause  du  peu  de  vigueur  de  ce  dernier,  et 
de  l’aspect  désagréable  qu’il  présente  par 
son  écorce  rugueuse. 

20.  Nectarine  Stanwick.  — Tout  a été 
dit  sur  cette  variété,  qui,  contrairement  à 
ce  qui  a eu  lieu  pour  ses  sœurs,  a fait  [rapi- 
dement son  chemin,  aussi  bien  chez  nous 
que  chez  nos  voisins  d’outre-Manche , qui 
en  ont  été  les  premiers  possesseurs.  Nous 
ne  répéterons  donc  pas  ici  les  détails  plus  ou 
moins  intéressants  et  souvent  contradictoires 
que  contient  son  historique,  et  que  le  lecteur 
trouvera  dans  tous  les  traités  pomologiques. 
Nous  dirons  seulement  que,  à notre  avis, 
cette  Nectarine  n’a  dû  la  rapidité  de  sa  pro- 
pagation qu’au  bruit  qu’elle  a fait  autour 
d’elle  à son  entrée  dans  le  monde;  car  loin 
d’être,  parmi  les  Nectarines,  une  variété 
supérieure,  elle  laisse  bien  à désirer,  non  pas 
dans  la  qualité  et  le  volume  de  son  fruit, 
mais  par  la  délicatesse  excessive  de  son  ar- 
bre, qui  exige  des  soins  particuliers,  et  sur- 
tout un  climat  plus  chaud  que  le  nôtre. 

Quoi  qu’il  en  soit,  elle  mérite  de  trouver 
place  dans  toute  collection  un  peu  étendue, 
à cause  du  volume  considérable  et  de  la  qua- 
lité exceptionnelle  de  son  fruit,  avantages 
qui  compenseront  les  désagréments  qui  ré- 
sultent de  la  faiblesse  de  constitution  de 
l’arbre.  Ce  dernier  demande,  pour  prospé- 
rer, un  terrain  chaud  et  rex])osilion  la  plus 
avantageuse  ; sa  vigueur  modérée  indique  les 
petites  formes  comme  lui  étant  les  plus  con- 
venables. On  évitera,  en  partie  du  moins,  le 
fâcheux  défaut  qu’ont  lès  fruits  de  se  fen- 


I diller  ou  de  tomber  bien  avant  leur  maturité, 
i en  plaçant  au-dessus  un  auvent  qui  en  éloi- 
I gnera  les  pluies  froides  d’automne. 

Le  fruit  est  gros,  parfois  très-gros,  de 
I forme  spbérico*  ovoïde  ; à peau  d’un  vert 

* pâle  lavé  de  rouge  brun  ; à chair  fine,  juteuse 
' très-sucrée  et  très-agréablement  parfumée  ; 

‘ de  première  qualité.  La  maturité  a lieu,  ici, 

! vers  la  mi- septembre. 

I L’arbre,  assez  vigoureux  dans  sa  jeunesse, 

! est  superbe  au  moment  de  la  floraison  par 
j l’abondance  et  le  joli  coloris  de  ses  fleurs, 
j Pourquoi  faut-il  qu’à  une  aussi  riche  florai- 
I son  succède  une  fructification  si  capri- 
I cieuse  ? 

I 21.  Nectarine  Stanwick  Seedltno.  • — 

' M.  Thomas  Rivers,  célèbre  pépiniériste  an- 
glais, s’est  occupé  d’une  manière  toute  par- 
ticulière, comme  nous  le  disions  plus  haut, 
des  semis  de  Pêches  et  de  Nectarines,  au 
double  point  de  vue  de  l’amélioration  des  va- 
I riétés  et  de  l’étude  sur  la  physiologie  de  ce 
I genre. 

Ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès. 
Car,  en  même  temps  qu’il  a enrichi  lescol- 
! lections  de  variétés  hors  ligne,  les  observa- 
tions qu’il  a été  à même  de  faire  sur  la  re- 
! production  par  noyaux  et  sur  l’hybridation 
I lui  ont  fourni  des  documents  excessivement 
: intéressants  et  des  aperçus  tout. nouveaux, 

' sur  lesquels  nous  reviendrons, 
j Parmi  les  Nectarines,  cet  intelligent  se- 
! meur,  reconnaissant  dans  la  N.  Stanwick 
! un  type  précieux  quant  à la  valeur  du  fruit, 

! porta  toute  son  attention  sur  elle  dans  ses 
I hybridations,  et  la  choisit  presque  toujours 
soit  comme  père,  soit  comme  mère.  Par  ce 
moyen,  il  obtint  immédiatement  une  série 
de  variétés,  au  moins  égales  par  le  volume 
! et  la  qualité  du  fruit  à la  N.  Stanwick,  et 
j chez  lesquelles  les  défauts  de  cette  dernière 
j avaient  disparu.  Nous  avons  déjà  parlé  de 
I l’une  d’elles,  la  N.  Victoria. 
i Celle  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  sur 
! laquelle  l’attention  de  son  obtenteur  paraît 
î ne  pas  s’être  portée  avec  autant  de  satisfac- 
! tion  que  sur  la  N.  Victoria,  sera  cependant, 

: croyons-nous,  pour  nos  contrées,  bien  su- 
I périeure  à cette  dernière.  L’Etablissement 

* ne  l’a  reçue  qu’en  1865,  mais  elle  était  déjà 
I annoncée  dans  le  catalogue  de  1863,  de 
I M.  Rivers,  sous  le  nom  de  Stanwick  Seed- 

ling  iw  3,  désignation  sous  laquelle  elle  a 
continué  de  figurer  dans  ses  catalogues  sui- 
vants, jusqu’en  1866  inclusivement.  Nous 
avons  donc  lieu  de  supposer  qu’elle  a fait 
partie  des  premiers  semis  qu’a  faits  M.  Ri- 
vers de  la  N.  Stanwick.  Mais  nous  avons 
été  très-étonné  de  la  voir  briller  par  son 


(1)  Toutes  ces  particularités  qui,  à première  vue, 
paraissent  trop  légères  et  insignifiantes,  sont  sou- 
vent d’un  très-grand  secours,  surtout  dans  le  genre 
Pécher.  Aussi  nous  gardons-nous  bien  de  les  né- 
gliger, tout  en  ayant  iDien  soin  de  ne  les  considérer 


comme  valables  que  lorsque  nous  nous  sommes 
assuié  qu’elles  ne  sont  pas  jtassagères,  qu’elles 
sont,  au  contraire,  bien  constantes  et  se  renouvel- 
lent chaque  année  ; (pi’elles  ne  sont  pas,  en  un 
mot,  le  fait  de  circonstances  fortuites. 
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absence  dans  ses  catalogues  suivants,  depuis 
1867,  lesquels,  par  contre,  contiennent  l’an- 
nonce d’un  certain  nombre  d’autres  variétés, 
provenant  également  de  la  N.  Stanwick. 

Craignant  que  cette  omission  ne  fût  le  fait 
d’une  erreur  (nous  ne  pouvions  pas  sup- 
poser que  M.  Rivers  abandonnât  une  variété 
aussi  méritante),  et  que  cette  Nectarine  ne 
fît  double  emploi  avec  les  nouvelles,  nous  en 
écrivîmes  à M.  Rivers,  qui  laissa  notre  ques- 
tion sans  réponse.  Nous  ignorons  donc  encore 
aujourd’hui  ce  qu’il  en  est  advenu. 

Mais  ce  n’est  pas  une  raison,  parce  qu’un 
enfant  est  abandonné,  pour  ne  pas  lui  don- 
ner les  soins  nécessaires  à son  développe- 
ment. 11  arrive  très-souvent  que  ceux  qui 
s’imposent  le  devoir  de  recueillir  ces  infor- 
tunés, loin  de  se  repentir  de  leur  bonne 
action,  n’ont  qu’à  se  louer,  non  seulement 
de  la  gratitude  de  leur  protégé,  mais  encore 
et  surtout  à cause  de  la  satisfaction  que  leur 
font  éprouver  ses  succès  dans  le  monde  et 
dont  ils  ont  le  droit  d’être  fiers.  C’est  ce  qui 
a eu  lieu,  ou  plutôt,  c’est  ce  qui  aura  lieu 
pour  la  Nectarine  qui  nous  occupe  — du 
moins  nous  l’espérons. 

Les  fruits  que  nous  avons  récoltés  en 

1868  et  1869  ressemblaient  beaucoup  par 
leur  volume,  leur  forme  et  leur  coloris  à la 
N.  Stanwick.  Ils  étaient  plutôt  plus  gros  que 
moins  gros,  se  rapprochaient  davantage  de 
la  forme  ovoïde,  et  étaient  un  peu  plus  colo- 
rés. Ils  ont  mûri  quelques  jours  plus  tôt 
qu’elle,  et  l’égalaient  au  moins  en  qualité. 

L’arbre  de  la  N.  Stanwick  Seedling  res- 
semble beaucoup  à celui  de  la  N.  Stcuiioick, 
et  produit  comme  ce  dernier  une  abondante 
et  superbe  lloraison.  Mais  il  est  plus  vigou- 
reux, plus  robuste,  et  nous  a paru  complè- 
tement exempt  des  défauts  qui  empêchent 
cette  dernière  de  constituer  une  variété  de 
premier  mérite. 

22.  Nectarine  Write  Rivers.  — L’ob- 
tenteur de  cette  nouvelle  variété,  M.  Rivers, 
la  donne  comme  un  perfectionnement  de  la 
N.  blanche.  La  date  encore  récente^  de  son 
introduction  dans  la  collection  de  l’Établis- 
sement ne  nous  permet  pas  de  porter  sur 
elle  un  jugement  définitif;  mais  les  quel- 
ques fruits  que  nous  en  avons  obtenus  en 

1869  nous  font  douter  que,  par  sa  qualité 
du  moins,  elle  puisse  jamais  être  comparée 
à la  N.  blanche.  La  saveur  acidulée-vineuse 
de  sa  chair,  qui,  d’après  M.  Pvivers,  est  l’une 
de  ses  principales  qualités,  nous  a paru 
par  trop  développée  au  détriment  de  la  sa- 
veur sucrée,  et,  comme  le  dit  du  reste 
M.  Rivers,  elle  ne  sera  probablement  de 
première  qualité  que  dans  les  sols  très- 
chauds. 

Toutefois,  hâtons-nous  de  dire  que,  loin 


de  vouloir  révoquer  en  doute  la  valeur  de 
cette  variété,  nous  croyons  qu’elle  n’en  est 
pas  moins  méritante,  et  que  l’âge  de  l’arbre 
atténuera  très-probablement  ce  défaut  qui, 
pourtant,  devrait  être  moins  accentué  sous 
notre  ciel  que  sous  celui  où  elle  est  née.  Ce 
défaut,  paraît -il,  devient  une  qualité  pour 
le  forçage  sous  verre  ; et  c’est  particulière- 
ment pour  cette  culture  que  M.  Rivers  re- 
commande la  N.  White  Rivers,  fait  qui, 
une  fois  de  plus,  justifie  ce  proverbe  : « A 
quelque  chose  manieur  est  bon.  » 

Le  fruit  de  la  N.  White  Rivers,  qui  mûrit 
quelques  jours  plus  tôt  que  celui  de  la  N. 
blanche,  nous  a paru  entièrement  semblable 
à celui  de  cette  dernièrepour  son  volume,  sa 
forme  et  son  coloris.  L’arbre  présentera,  sur 
celui  de  la  N.  h/rmc/m,  l’avantage  d’être  plus 
vigoureux  et  plus  rustique,  et  il  est  assez  pro- 
bable que  son  écorce  ne  se  fendillera  pas, 
comme  cela  arrive  chez  cette  dernière.  La 
fleur  est  également  d’un  rose  pâle,  mais  nous 
n’avons  pas  remarqué  que  ses  pétales  soient 
chiffonnés,  comme  le  sont  ceux  de  la  N. 
blanehe. 

23.  Nectarine  de  Zelhem.  — Cette  va- 
riété, originaire  de  Belgique,  a été  décrite  par 
M.  Alexandre  Bivort,  dans  les  divers  recueils 
qu’il  a publiés  (1).  M.  Carrière  seul,  parmi 
nos  pomologistes  français,  paraît  l’avoir  con- 
nue (2). 

Si  nous  en  jugeons  par  notre  pied-mère, 
l’arbre  laisserait  à désirer  sous  le  rapport 
de.  la  vigueur.  Mais  nous  engageons  le  lec- 
teur à s’en  rapporter  aux  auteurs  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  s’accordent  pour  le 
qualifier  de  vigoureux.  Nous  considérerons, 
jusqu’à  nouvel  ordre,  l’état  de  notre  arbre 
comme  une  exception,  et  nous  n’en  aurions 
môme  pas  parlé  si  ce  n’eût  été  pour  justifier 
l’indécision  où  nous  en  sommes  sur  cette 
Nectarine,  les  fructifications  que  nous  en 
avons  obtenues  s’en  étant  évidemment  res- 
senties. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  sommes  convaincu 
qu’elle  méritera  la  culture  à cause  de  la 
qualité  de  son  fruit  et  de  l’abondante  fertilité 
de  l’arbre.  Ses  fruits  sont  assez  gros,  de 
forme  subsphérique  régulière,  à peau  d’un 
jaune  verdâtre  lavé  de  rouge  foncé  noirâtre  ; 
à chair  verdâtre,  juteuse,  sucrée  et  parfu- 
mée; de  première  qualité.  Maturité  seconde, 
quinzaine  d’août. 

O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  Simon-Louis  frères^ 
à Planlières-lès-Metz  (Moselle). 

[La  suite  prochainctnent.J 

(t)  Album  de  pomologie,  t.  II,  p.  43.  — Anvalcs 
de  pomologie  belge  et  étrangère,  t.  V,  p.  53.  — Les 
fruits  du  [jardin  Van  Mans,  n<>  12,  p.  15. 

(2)  Arbre  gériéalogigue  du  groupe  L^cchcr,  p.9G. 
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Cette  espèce,  l’une  des  plus  précieuses 
pour  nous , tant  par  sa  beauté  que  par 
sa  rusticité,  est  encore  très-rare  dans  les 
cultures,  comme  plante  de  pleine  terre  s’en- 
tend, ce  qui  tient  sans  doute  au  prix  relati- 
vement élevé  des  sujets  un  peu  forts,  fait 
qui  s’explique  par  la  lenteur  avec  laquelle 
les  plantes  poussent  pendant  les  premières 
années.  Cet  inconvénient  n’est  pas  sans  re- 
mède toutefois,  et  tout  sérieux  qu’il  est,  il  y 
a un  moyen  de  l'éviter,  en  partie  du  moins. 
Nous  allons  l’indiquer. 

Afin  de  mettre  les  horticulteurs  et  les 
amateurs  en  garde  contre  les  faisenrs  d'es- 
pèces, rappelons-leur  d’abord  que  toutes  les 
plantes  vendues  sous  les  noms  de  Chamæ- 
vops  Foriunei,  C.  Sinensis,  et  même 
C.  Martianay  se  rapportent  à un  même 
type  : au  Chamærops  excelsa,  Hort.  Qu’il 
y ait  parfois  dans  les  plantes  qui  portent 
ces  noms  des  différences  plus  ou  moins 
légères,  le  fait  n’a  rien  d’étonnant;  il  se 
montre  dans  à peu  près  toutes  les  plantes 
que  l’on  multiplie  par  graines.  Le  C.  excelsa 
se  multiplie  de  semis. 

Semis.  — On  doit  semer  les  graines  de 
Chamœrops  excelsa  aussitôt  qu’elles  sont 
mûres,  ou  du  moins  peu  de  temps  après.  Si 
l’on  attend  longtemps,  la  germination  est 
plus  difficile  et  surtout  moins  bonne.  La 
maturité  des  graines  a lieu  d’avril  en  mai, 
presque  un  an  à partir  du  moment  où  la  flo- 
raison s’est  effectuée.  On  sème  les  graines 
en  terre  de  bruyère,  dans  de^  terrines  qu’on 
place,  soit  sous  des  châssis,  soit  dans  une 
serre.  Si  on  les  place  à la  chaleur,  la  ger- 
mination se  fait  plus  vite,  et  les  plantes  aussi 
s’allongent  davantage;  c’est  donc  ainsi  qu’il 
faut  faire. 

Séparage.  — Si  l’on  possède  une  serre  un 
peu  chaude,  on  peut  séparer  les  plants  dès 
la  fin  de  la  première  année;  à défaut  de 
serre,  on  peut  les  placer  sur  une  couche, 
dans  des  coflres,  sous  des  châssis.  Pour  ce 
premier  empotage  on  se  sert  de  terre  de 
bruyère  pure  ; quant  aux  pots,  il  doivent 
être  pliiiôt  petits  que  grands  : des  godets  de 
0 â 7 centimètres  de  diamètre  sont  suffi- 
sants. Si  après  cet  empotage  on  peut  enter- 
rer les  pots  près  à près  sur  une  couche,  et 
en  privant  les  plantes  d’air,  la  reprise  sera 
plus  prompte  et  plus  assurée;  sinon  on  les 
mettra  sur  les  tablettes  d’une  serre  près 
des  jours,  en  les  privant  d’air  autant  que 
possible.  Lorsque  les  plantes  « auront 
faim,  ))  comme  l’on  dit  dans  la  pratique,  on 
leur  donnera  un  rempotage  ou  seulement 
un  demi-rempotage,  ce  qui  est  souvent  suffi- 
sant pour  cette  première  fois,  parce  que  ce 
n’est  guère  qu’a  la  base  de  la  motte,  c’est-à- 
dire  au  fond  des  pots,  que  les  racines  sont 


nombreuses.  Dans  ce  cas  on  enlève  la  terre 
de  la  partie  supérieure  de  la  motte,  ce  qui  per- 
met de  mettre  de  la  terre  neuve  au  fond  du 
pot.  Pour  celte  fois  l’on  se  sert  encore  de  la 
terre  de  bruyère  pure  ; mais  à partir  de  là, 
c’est-à-dire  lorsque  les  plantes  sont  un  peu 
fortes,  qu’elles  ont  de  4 à 5 ans,  on  doit 
ajouter  à la  terre  de  bruyère  un  peu  de  ter- 
reau de  feuilles  très-léger,  c’est-à-dire  pas 
trop  décomposé,  et  un  peu  de  terre  franche 
plutôt  siliceuse  qu’alumineuse.  Il  va  sans 
dire  que  lorsque  les  plantes  seront  plus 
âgées,  on  pourra  leur  donner  une  terre  plus 
consistante.  Les  arrosages  devront  être  assez 
abondants  pendant  l’époque  où  a lieu  le  dé- 
veloppement annuel;  et  même  si  les  plantes 
sont  vigoureuses  et  en  bon  état  de  santé,  on 
pourra  pendant  l’été  leur  donner  de  temps 
à autre  un  arrosage  avec  de  l’eau  chargée 
d’engrais.  Tous  les  soins,  toutes  les  opéra- 
tions ultérieurs  sont  les  mêmes  que  ceux 
que  nous  venons  d’indiquer  : rempoter  et 
arroser  au  besoin,  et  si  l’on  veut  activer  le 
développement  des  plantes,  les  a pousser,  » 
comme  l’on  dit,  on  devra  les  tenir  sur  cou- 
che pendant  les  premières  années. 

Ainsi  traitées,  on  aura  dans  un  temps  re- 
lativement court  des  plantes  vigoureuses, 
trapues,  d’un  aspect  magnifique,  en  un  mot 
de  belles  plantes,  dites  « de  commerce,  ï> 
qui  dédommageront  largement  des  sacrifices 
qu’on  aura  pu  faire. 

Culture  en  pleine  terre.  — Cette  cul- 
ture, que  jusqu’aujourd’hui  Ton  voit  rare- 
ment, devra,  sans  devenir  très-commune, 
être  beaucoup  plus  pratiquée  qu’elle  Test. 
Si  elle  est  encore  aussi  rare,  cela  tient,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  à ce  que  la 
rusticité  des  Chamœrops  n’était  pas  bien 
constatée,  et  que  leur  prix  était  trop  élevé 
pour  qu’on  osât  en  tenter  la  culture  ; il  en 
est  autrement  aujourd’hui  : les  plantes  sont 
d’un  prix  très-accessible,  et  leur  rusticité 
est  mise  hors  de  doute.  Toutefois  ce  ne  sont 
pas  des  plantes  rustiques,  comme  TOrme 
commun  ou  comme  TOrtie  de  nos  champs  ; 
il  leur  faut  certains  soins  particuliers  que 
nous  allons  indiquer. 

Sol.  — Un  sol  léger,  chaud,  un  peu  cal- 
caire, mélangé  avec  du  terreau  de  feuilles  ou 
des  débris  de  végétaux  grossièrement  dé- 
composes, convient  tout  particulièrement,  à 
Paris  du  moins,  au  Cham.  excelsa,  ce  qui 
toutefois  ne  veut  pas  dire  que,  placé  dans 
des  conditions  climatologiques  différentes, 
il  ne  s’accommoderait  pas  d’un  sol  d’une 
tout  autre  nature.  Le  fait  est  même  très- 
probable.  Le  cultivant  à Paris,  nous  indi- 
quons la  culture  qui  nous  paraît  la  meilleure, 
et  qui  nous  donne  des  résultats  magnifiques. 
Il  vaut  mieux  planter  les  plantes  un  peu 
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Jeunes  que  vieilles,  et  alors  — ce  qui  est 
toujours  bon  du  reste,  même  pour  les  fortes 
plantes  — on  plante  en  terre  de.  bruyère 
grossièrement  concassée,  puis  l’on  paille  et 
arrose.  La  première  année  on  doit  modérer 
les  arrosements  ; mais  il  en  est  autrement 
lorsque  les  plantes  sont  un  peu  fortes.  Dans 
ce  cas,  des  mouillures  copieuses  sont  extrê- 
mement favorables,  surtout  si,  comme  il  faut 
toujours  le  faire,  on  a eu  le  soin  de  drainer 
fortement  le  sol,  en  mettant  au  fond  des 
trous  dans  lesquels  on  plante  des  gazons, 
des  herbages,  des  racines  ou  des  détritus  de 
terre  de  bruyère,  de  manière  que  l’eau  su- 
rabondante puisse  facilement  s’écouler,  et 
que,  en  pourrissant,  ces  matières  procurent 
aux  racines  un  élément  végétal  azoté  dont 
elles  paraissent  très-bien  s’accommoder.  Des 
bassinages  donnés  le  soir  pendant  les  grandes 
chaleurs  sont  aussi  très-prolitables  aux  C/m- 
mærops. 

Maladies.  — Nous  ne  voyons  guère 
qu’une  maladie  qui  atïecte  les  Chamærops ; 
elle  est  assez  sérieuse,  mais  heureu- 
sement très-facile  à combattre  ; elle  est  d’au- 
tant plus  redoutable,  que  depuis  longtemps 
elle  passe  inaperçue  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  familiarisés  avec  les  végétaux.  Cette  ma- 
ladie, à laquelle  on  a donné  le  nom  de  grise, 
est  occasionnée  par  des  insectes  excessive- 
ment petits  qui  se  fixent  à la  partie  infé- 
rieure des  feuilles  et  en  sucent  le  paren- 
chyme, ce  qui  donne  à ces  dernières  une 
teinte  grise,  d’où  le  nom  de  la  maladie.  Les 
plantes  attaquées  par  la  grise  s’arrêtent  et 
ne  poussent  pour  ainsi  dire  plus,  quels  que 
soient  les  traitements  auxquels  on  les  sou- 
mette. 

Remède.  ■ — Il  est  aussi  simple  que  facile 
à appliquer  ; il  consiste  à nettoyer  les  feuilles 
à l’aide  d’une  petite  brosse,  ou  d’une  éponge 
légèrement  imbibée  d’eau,  puis  de  saupou- 
drer le  tout  avec  de  la  fleur  de  soufre. 
On  recommence  cette  opération  autant  de 
fois  que  celâ  est  nécessaire  ; on  a d’autant 
moins  à craindre  que,  loin  de  nuire  à la  vé- 
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Clematis  maritima  flore  Cette 

espèce  est  des  plus  floribondes  ; en  juin 
les  tiges  se  terminent  par  des  masses  con- 
sidérables de  fleurs  blanches  semblables  à 
celles  du  type,  mais  semi-doubles,  — dans 
le  sens  horticole  s’entend,  — une  des  plus 
jolies  plantes  vivaces  d’ornement  à très- 
grand  effet.  Obtenue  par  M.  Billiard,  dit  la 
Graine,  pépiniériste  à Fontenay-aux -Roses. 

Samhucus  nigra  runcinata.  — Cette 
variété,  également  obtenue  par  M.  Billiard, 
est  des  plus  curieuses  par  ses  feuilles  à fo- 
lioles étroites,  très-longues,  irrégulières  et 
comme  rongées  sur  les  bords,  qui  atteignent 
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gélation,  le  soufre  projeté  en  petite  quantité 
l’active. 

Abris. — Si  l’on  se  trouve  placé  dans  des 
conditions  où  les  Chamærops  puissent  souf- 
frir du  froid  pendant  l’hiver,  on  les  abrite 
un  peu  à l’aide  de  cloches  lorsqu’ils  sont 
jeunes,  plus  tard  avec  des  sortes  de  ruches 
en  paille  ou  bien  avec  des  paillassons  qu’on 
place  .autour  des  plantes  pendant  les  plus 
grands  froids.  Dans  la  plupart  des  cas,  lors- 
que les  plantes  sont  fortes,  il  suffit  de  rap- 
procher les  feuilles  en  procédant  du  dedans 
au  dehors,  et  en  commençant  par  le  sommet, 
de  manière  à rapprocher  le  tout  sur  le  tronc, 
et  cela  sans  trop  déranger  les  feuilles  de 
leur  ordre  de  placement,  afin  de  ne  pas  les 
abîmer,  et  que  le  haut,  terminé  en  pointe  et 
complètement  fermé,  ne  laisse  pas  pénétrer 
l’humidité  et  surtout  la  neige  à l’intérieur 
des  plantes.  On  peut  aussi,  après  avoir  rap- 
proché les  feuilles,  placer  au  haut  de  chaque 
pied,  et  soutenu  par  des  piquets,  un  capu- 
chon en  paille,  analogue  à ceux  qu’on  em- 
ploie pour  garantir  les  ruches  dans  lesquelles 
sont  les  abeilles.  Enfin  si  l’on  ne  veut  pas 
voir  de  pailles,  on  peut,  lorsqu’on  a rappro- 
ché les  feuilles  comme  il  a été  dit  plus  haut, 
envelopper  le  tout  avec  une  toile  cirée  que, 
pour  la  rendre  moins  désagréable  à la  vue, 
l’on  peut  peindre  en  vert. 

Toutefois  nous  devons  dire  que  dans  beau- 
coup de  cas,  on  pourra  se  dispenser  de  tous 
les  soins  qui  viennent  d’être  indiqués,  sur- 
tout si  les  plantes  sont  fortes,  car  alors  elles 
pourront,  sans  aucun  soin  ni  abris,  suppor- 
ter les  froids  ; comme  preuve  nous  pouvons 
citer  un  individu  haut  de  près  de  2 mètres, 
et  qui,  sans  aucun  abri,  a supporté  sans 
souffrirVlnver  de  1869-70.  Un  pied  fort,  por- 
tant une  grande  quantité  de  fruits,  abrité 
d’une  cage  en  bois,  n’a  éprouvé  aucune  fa- 
tigue, bien  qu’il  ait  enduré  8 et  même  10  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Des  jeunes  pieds, 
sans  autre  abri  qu’une  cloche,  n’ont  nulle- 
ment fatigué  non  plus. 

E.-A.  Carrière. 

ÎS  ou  PAS  ASSEZ  CONNUES 

jusqu’à  30  centimètres  de  longueur.  Plante 
très-vigoureuse  et  en  même  temps  des  plus 
curieuses,  qui  rappelle  assez  bien  le  Sureau 
à feuilles  de  Chanvre,  mais  qui  paraît  beau- 
coup plus  vigoureuse.  Peut-être  aussi  pro- 
duira-t-elle de  bonnes  graines  à l’aide  des- 
quelles on  pourrait  obtenir  d’autres  variétés 
intéressantes. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  jic»  j-  ’ iht-  Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxüou.  DE  mars) 

Interruption  dans  la  publication  de  la  Revue  horticole.  — Ses  causes.  — ■ Le  siège  de  Paris.  — Pertes 
supportées  par  l’horticulture.  — Dégâts  causés  au  Muséum  par  le  bombardement.  — Particularités  du 
siège  de  Paris.  — Rationnement  du  pain  et  de  la  viande.  — Manque  de  combustible.  — Abattage  des 
arbres  des  promenades  publiques.  — Denrées  alimentaires.  — Prix  qu’elles  ont  atteint.  — ]\lortalit('' 
constatée  dans  la  dernière  période  du  siège.  — Sympathies  montrées  par  l'Angleterre  et  la  Suisse.  — 
Solidarité  des  peuples.  — Décoration  de  la  Légion-d’IIonneur.  — M.  Riocreux.  — Catalogue  de 
MM.  Charles  Iluber  et  C‘®.  — Catalogue  de  M.  Yan  lloutte.  — Le  Soohj  Qua. 


Il  y a passé  six  mois  que  la  Revue  horti- 
cole a cessé  de  paraître,  et,  bien  que  nos 
lecteurs  connaissent  le  motif  de  cet  arrêl,  et 
sachent  que  nous  n’y  sommes  pour  rien, 
nous  leur  devons  néanmoins  quelques  mots 
d’explication.  Cela  d’autant  plus  que,  pen- 
dant tout  ce  temps,  l’horticulture  a eu  àsup- 
])orter  une  large  part  du  fardeau  qui  pèse 
si  lourdement  sur  la  France. 

Au-dessus  du  devoir  de  journaliste  se 
place  celui  du  sentiment  national  qui,  en  re- 
liant et  groupant  les  hommes  sous  des  rnê  - 
mes  institutions,  font  d’un  peuple  une  sorte 
de  grande  famille  dont  les  membres  sont 
unis  par  des  intérêts  communs.  Aussi  quand 
une  calamité  générale  frappe  une  nation, 
chaque  citoyen  en  ressent-il  les  coups  et 
doit-il  chercher  à les  parer,  et  même,  au 
besoin,  payer  de  sa  personne  !...  Mais  ce 
n’est  pas  tout,  et  si  ses  efforts  sont  impuis- 
sants, il  lui  reste  encore  un  devoir  à rem- 
plir : de  compatir  à la  douleur  générale  et 
de  l’exprimer... 

Devant  la  France  en  deuil,  et  en  présence 
des  m.aux  qui  la  frappent,  nous  avons  pensé, 
bien  que  ce  journal  soit  tout  particulière- 
ment destiné  à riiorticulture,  qu’il  nous  était 
permis,  dans  cette  chronique,  de  nous  asso- 
cier au  deuil  général,  de  manifester  publi- 
quement nos  souffrances,  et  de  les  exprimer 
en  consacrant  quelques  pages  à notre  mal- 
heureuse patrie,  surprise,  mais  non  vain- 
cue, et  qui,  nous  pouvons  le  dire  sans  crainte 
d’être  démenti,  a porté  pendant  plusieurs 
siècles  le  drapeau  de  la  civilisation  que,  nous 
l’espérons  bien,  elle  n’abandonnera  pas  !... 

D’une  autre  part,  il  se  passe  pendant  le 
cours  de  la  vie  des  nations  des  événements 
tellement  importants,  qu’ils  font  pour  ainsi 
dire  partie  de  ces  nations  : tels  sont  ceux 
qui  se  sont  accomplis  pendant  les  années 
1870-1871,  et  dont  nous  allons  dire  quel- 
ques mots. 

Etranger  à la  politique,  et  laissant  à cha- 
cun sa  responsabilité,  nous  n’accuserons  ni 
les  hommes  ni  les  choses;  nous  n’essaierons 
même  pas  de  récriminer  ni  de  rechercher  de 
quel  côté  sont  les  torts.  C’est  une  tâche  qui 
incombe  à de  plus  compétents  et  plus  auto- 
risés que  nous,  qui,  certainement,  ne  man- 
queront pas  de  le  faire,  lesquels,  en  remon- 
tant des  effets  aux  causes,  feront  aux  hommes 

1er  AVRIL  1871. 


la  part  qui  leur  revient.  Quant  à nous,  nous 
nous  bornons  aux  quelques  réflexions  philo- 
sophiques suivantes,  dont  bien  des  fois  déjà 
■ — dans  plusieurs  circonstances  — nous 
avons  cherché  à faire  ressortir  rimportance 
en  parlant  de  choses  scientifiques,  qui  sont 
beaucoup  plus  étroitement  liées  aux  choses 
sociales  que,  en  général,  on  semble  le  croire; 
et  à ce  sujet  nous  disons  : 

De  même  que  toutes  les  sciences  sont 
sœurs,  s’enchaînent  et  se  prêtent  un  mutuel 
concours,  de  même  aussi  il  y a entre  les  na- 
tions, aussi  bien  qu’entre  les  hommes  qui 
les  composent,  des  liens  qui  les  unissent, 
une  sorte  de  solidarité  qui  en  forme  la  stabi- 
lité relative,  tout  en  assurant  la  sécurité  à 
chacune  d’elles,  par  suite  d’un  équilibre  qui, 
en  s’établissant  sur  le  tout,  les  maintient  en 
paix. 

Pour  avoir  méconnu  ces  grands  principes, 
qu’on  ne  viole  jamais  impunément,  certaines 
nations  ont  eu  et  ont  encore  cruellement  à 
en  souffrir.  C’est  une  observation  que  nous 
nous  permettons  de  faire  à qui  de  droit,  tout 
en  reconnaissant  que  la  France  n’échappe 
pas  à la  loi  commune;  aussi  ne  serions-nous 
pas  éloigné  de  croire  que  les  malheurs  qui 
viennent  de  la  frapper  et  cette  sorte  d’abais- 
sement qu’elle  subit  aujourd’hui  soient  des 
conséquences  de  l’oubli  des  sentiments  de 
solidarité  analogues  à ceux  auxquels  nous 
faisons  allusion.  Depuis  longtemps,  en  effet, 
jouant  un  peu  le  rôle  de  Don  Quichotte,  la 
France  semblait  s’être  posée  en  redresseur 
de  torts  et  était  constamment  par  monts  et 
par  vaux,  comme  l’on  dit  vulgairement,  s’oc- 
cupant de  tout,  excepté  de  ses  affaires... 

Ce  que  nous  venons  de  dire  peut  donc  être 
considéré  comme  dicté  par  un  sentiment  de 
prévenance  ; c’est  une  sorte  de  garde  à vous 
que  nous  adressons  aux  nations  européen- 
nes. En  profiteront-elles? 

Terminons  cette  partie  de  notre  Chroni- 
que en  rappelant  que  toutes  les  nations  sont 
intéressées  à la  paix;  que  la  guerre,  indé- 
pendamment de  ce  qu’elle  a de  cruel,  d’o- 
dieux et  d’inhumain,  est  un  fléau  général 
qui  nuit  au  plus  grand  nombre,  si  ce  n’est  à 
tous,  et  dont  le  tableau  des  Deux  Plaideurs 
peut  donner  une  idée  exacte.  Dans  ce  la- 
bleau,  qui  est  toujours  vrai,  on  voit  que  celui 
qui  a perdu  est  tout  nu,  et  que  celui  qui  a 
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gagné  n’a  pins  que  sa  chemise.  Triste  image 
fie  la  réalité!  En  elTet,  pour  en  revenir  à 
notre  sujet  et  pour  ne  parler  que  des  choses 
qui  nous  concernent,  on  peut  assurer  que 
dans  toute  l’Europe  le  commerce  horticole 
a souttért,  et  même  que  chez  plusieurs  na- 
tions il  est  à peu  près  nul.  Ce  n’est  pas  seu- 
lement l’horticulture  proprement  dite  qui  a 
souffert,  mais  toutes  les  industries  qui  s’y 
rattachent,  tant  il  est  vrai  que  tout  se  lie  et 
s’enchaîne  ! 

Sans  entrer  dans  les  détails  des  pertes 
liorticoles  occasionnées  par  celte  guerre  dé- 
plorable, et  que  notre  collègue,  M.  Yerlot, 
ièra  connaître  dans  des  articles  spéciaux, 
nous  devons  dire  d’une  manière  générale 
ijue  c’est  surtout  dans  la  banlieue  de  Paris 
que  riiorticnlture  a été  le  plus  maltraitée, 
et  que  là  beaucoup  de  cultivateurs  ont  à peu 
près  tout  perdu  : marchandises,  matériel, 
mobilier,  et  parfois  même  les  habitations,  ont 
été  détruits,  tait  qui  s’explique  par  une  oc- 
cupation de  cinq  mois  par  les  troupes  d’in- 
vestissement, qui  ont  dû  prendre  des  me- 
sures pour  leur  sécurité.  Disons  aussi  que, 
en  deçà  des  lignes  occupées  par  l’ennemi,  et 
dans  celte  même  zone,  des  dégâts  au  moins 
analogues  à ceux  dont  nous  venons  de  parler 
ont  été  faits  par  nos  troupes  ou  par  le  génie 
militaire  qui,  pour  assurer  des  moyens  de 
défense,  a détruit  beaucoup  de  choses  dont 
l’utilité,  à ce  point  de  vue,  était  au  moins 
douteuse. 

D’une  autre  part,  comme  attaché  au  Mu- 
séum, nous  croyons  aussi  devoir  dire  que 
cet  établissement,  qui  pendant  longtemps  a 
joué  un  si  important  rôle,  et  qui,  sous  ce 
rapport,  peut  être  considéré  comme  le  pre- 
mier du  monde,  a été  très-maltraité;  plus 
de  80  (87,  assure-t-on)  obus  l’ont  visité  ; les 
pépinières  de  cet  étalalissement  ont  égale- 
ment eu  cet  honneur,  en  petit,  c’est  vrai, 
puisque  trois  seulement  nous  ont  souhaité 
la  bienvenue,  ce  dont,  au  reste,  nous  nous 
serions  bien  passé. 

Mais,  d’une  autre  part,  une  chose  aussi 
surprenante  que  l’investissement  complet  de 
Paris , investissement  jusque-là  regardé 
comme  impossible,  c’est  son  blocus  pendant 
près  de  six  mois;  fait  trop  remarquable  pour 
qu’il  ne  se  soit  pas  produit  des  particularités 
qui,  bien  qu’étrangères  à l’horticulture,  mé- 
ritent d’être  signalées.  En  effet,  pendant 
tout  ce  temps  où  Paris,  cette  reine  de  l’uni- 
vers, entièrement  isolé,  était  limité  à sa  li- 
gne de  fortifications,  où,  par  conséquent, 
cette  ville,  qui  est  un  monde,  devait  se  sut- 
fire,  il  a dù  se  produire  des  misères  de  bien 
des  genres.  C’est  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  objets  de  première  nécessité  que  certains 
faits  méritent  d’être  rapportés. 

(hielque  important  que  soit  un  dépôt,  il 
disparaît  lorsqu’on  prend  toujours  sans  y 
rien  rapporter;  aussi,  malgré  les  approvi- 


sionnements considérables  en  blés,  farines, 
fourrages,  bœufs,  vaches,  moutons,  co- 
chons, etc.,  qu’on  avait  faits,  et  qu’à  ces  ap- 
provisionnements soient  venus  s’en  ajouter 
un  nombre  d’autres  également  très-considé- 
rable provenant  d’apports  faits  parles  parti- 
culiers qui  étaient  venus  se  réfugier  dans 
Paris,  — avec  le  temps,  tout  s’épuisait,  de 
sorte  qiTon  fut  obligé  de  réquisitionner  les 
choses  de  première  nécessité,  telles  que  pain, 
riz,  légumes,  bois,  charbon,  fourrages,  etc. 

I Le  charbon  de  terre  manquant  en  grande 
I })artie,  on  fut  obligé  d’en  priver  l’industrie. 

; On  dut  aussi  supprimer  le  gaz  dans  toutes 
' les  })outiques  et  habitations,  et  même  dans 
I les  rues,  de  sorte  que,  pendant  plus  de  trois 
i mois  , Paris  dut  être  éclairé  à l’aide  de 
; lampes  alimentées  avec  de  l’huile  de  pétrole, 

I et,  d’une  autre  part,  comme  ces  lampes 
j étaient  en  nombre  insuffisant,  il  en  résultait 
une  demi-obscurité  qui  donnait  à l’ensem- 
I ble  un  cachet  particulier,  lugubre  même, 
j que  venait  encore  augmenter  la  solitude  gé- 
i nérale,  de  nature  à inspirer  aux  philosophes 
; de  mélancoliques  réflexions  sur  la  fragilité 
des  grandeurs,  et  les  porter  à faire  de  singu- 
liers rapprochements  sur  les  hommes  et  sur 
les  choses,  surtout  en  comparant  ce  Paris 
I morne  avec  ce  Paris  si  bruyant  et  si  animé 
I c{u’ils  avaient  vu  quelquesmois auparavant... 
lors  du  départ  des  troupes  qui,  avec  un  cer- 
tain nombre  d’habitants  — les  chauvinistes 
— s’écriaient:  /I  Berlin!...  . 

Par  suite  du  manque  de  charbon,  les 
usines  durent  s’arrêter,  et  quelques  autres 
I établissements,  tels  que  les  lavoirs  et  les 
i bains,  bien  que  de  première  nécessité,  du- 
I rent  également  être  fermés.  A son  tour,  le 
bois  manqua,  et  alors  rien  de  plus  triste  et 
de  plus  pittoresque  à la  fois  que  les  scènes 
qui  eurent  lieu  sur  les  boulevards,  par  les 
froids  très-rigoureux,  exceptionnels  même, 
qu’il  fit,  comme  si  tous  les  fléaux  s’étaient 
conjurés  pour  frapper  Paris... 

Tous  les  grands  arbres  des  boulevards  et 
des  places  publiques  étaient  attaqués  à la 
fois  : hommes,  femmes,  enfants  des  deux 
sexes  se  jetaient  sur  ces  arbres  avec  une  ar- 
deur fiévreuse,  à peu  près  comme  l’aurait 
fait  un  essaim  d’insectes  mourant  de  faim 
cjui  se  seraient  abattus  sur  une  proie  pour  la 
dévorer...  qui  avec  un  couteau,  qui  avec 
une  hache,  qui  avec  une  scie,  qui  avec  un 
couperet,  etc.  Cette  scène,  l’une  des  plus  \ 
remarquables  que  nous  ayons  vue,  rappelait 
assez  exactement  celle  que  Victor  Hugo  a si 
bien  décrite  dans  son  remarquable  ouvrage 
Notre-Dame  de  Paris,  lorsque  l’armée  desj 
truands  attaqua  la  vieille  basilique  pour  en-  j 
lever  la  Esméralda,  qui  y avait  été  renfer-  j 
mée  par  les  soins  du  bossu  Quasirnodo... 

On  dut  aussi  abattre  un  grand  nombre  | 
d’arbres  aux  bois  de  Vincennes  et  de  Boulo-  j 
gne,  et,  malgré  cela,  beaucoup  de  bois  de  i 
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charpente,  des  madriers,  des  planches  de 
chêne  et  d’autres,  d’essences  d’une  grande 
valeur,  durent  être  sciés  et  employés  comme 
bois  de  chautTage. 

Comme  le  nombre  d’animaux  diminuait 
tous  les  jours,  on  fut  obligé  de  rationner  la 
viande  de  bœuf,  puis  ce  fut  le  tour  de  celle 
de  cheval.  Chaque  ration  descendit  successi- 
vement; elle  arriva  à 30  grammes  par  jour, 
par  personne,  et  encore  en  manquait-on  fré- 
quemment. Après  les  chevaux  — dont  80,000 
environ  furent  mangés  — on  se  rejeta  sur 
les  mulets  et  sur  les  ânes  qui, généralement, 
comme  viande,  étaient  plus  estimés  que  le 
cheval;  puis  vint  le  tour  des  chats,  des 
chiens,  des  cochons  d’Inde,  des  rats,  etc. 

Le  pain  fut  également  rationné.  Pendant 
les  derniers  mois  chaque  personne  adulte 
avait  droit  à 300  grammes  par  jour  ; les  en- 
fants, à la  moitié  de  cette  ration.  Toutes  ces 
choses,  ainsi  qu’un  bon  nombre  d’autres 
qui  furent  réquisitionnées,  n’étaient  déli- 
vrées que  sur  la  présentation  d’une  carte 
dite  de  houclierie,  qu’avait  chaque  chef  de 
famille,  et  sur  laquelle  étaient  indiqués  le 
nombre  de  personnes  ayant  droit,  leur  âge, 
leur  profession  et  leur  demeure,  et  ce 
n’était  parfois  qu’après  avoir  attendu  — fait 
la  queue  — pendant  plusieurs  heures  qu’on 
obtenait  une  si  chétive  pitance  : et  encore 
arrivait-il  parfois,  lorsqu’on  parvenait  au 
lieu  tant  désiré,  que  le  boucher  disait  : « Je 
le  regrette,  mais  la  distribution  est  épuisée 
pour  aujourd’hui  ; vous  reviendrez  dans 
trois  jours.  » Le  mécontentement  qui  se  pro- 
duisait alors,  nos  lecteurs  le  comprendront 
sans  peine. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  de  la  viande  et 
du  pain  qu’on  obtenait  avec  ces  cartes  « de 
boucher ie  ; » c’était  parfois  de  la  morue, 
des  harengs  salés,  du  riz,  du  lard,  de  l’huile, 
des  haricots,  etc.,  etc.  On  délivra  même 
jusqu’à  du  vin  aux  plus  nécessiteux,  et  par 
exception,  du  beurre  salé. 

Ajoutons  que  pendant  la  dernière  quin- 
zaine qui  précéda  ce  que  dans  le  langage 
diplomatique  on  a nommé  armistice,  mais 
que  nous  qualifions  tout  autrement , cette 
chose  qu’on  appelait  du  pain,  mais  qui  n’en 
avait  guère  que  le  nom,  était  devenue  im- 
mangeable, avait  un  goût  terreux  des  plus 
prononcés  ; aussi  était-elle  très-préjudiciable 
à la  santé  du  plus  grand  nombre  de  per- 
sonnes. C’était  un  mélange  indéfini  (1)  dans 
lequel,  avec  une  très-petite  quantité  de  blé, 
entrait  de  l’avoine,  du  seigle,  de  l’orge,  du 
riz  et...  même  de  la  paille,  qui,  disons-le, 

(1)  Un  boulanger  de  nos  amis  nous  assura  qu’un 
jour,  manquant  complètement  de  farine,  il  fut  oblige 
pour  faire  son  levain  de  faire  balayer  les  pétrins, 
et  même  le  sol  de  Vendroil  où  l’on  faisait  le  pain, 
afin  de  ramasser  un  peu  de  cette  chose  qui  aurait  dû 
être  de  la  farine.  On  n’a  donc  pas  lieu  de  s’étonner 
[ si  certains  animaux  ne  se  souciaient  guère  d’une 
marchandise  fabriquée  avec  de  tels  ingrédients. 


n’était  parfois  pas  très-bien  broyée,  de  sorte 
que,  même  plusieurs  heures  a [>rès  un  repas, 
on  en  retirait  encore  des  restes  qtii  s’étaient 
glissés  entre  les  dents.  Beaucoup  de  nos  lec- 
teurs s’en  souviennent  encore 

On  installa  aussi,  soit  dans  la  ville,  — • 
même  dans  les  « grands  quarliers,  » — soit 
dans  les  marchés  publics,  des  boucheries  où 
Ton  vendait  à peu  près  toutes  les  viandes 
qu’il  était  possible  de  se  proemer.  On  en 
trouvait  de  beaucoup  de  sortes,  à l’e]<ceplioii 
du  bœuf,  bien  entendu,  et  même  du  cheval, 
qui  étaient  remplacés  par  des  chats  , des 
chiens,  etc.  Il  n’était  même  pas  rare  de  voir 
des  boucheries  au  haut  des({uelK<?s  était 
écrit  : « Boucherie  féline  et  canine^  » c’est- 
à-dire  boucherie  de  chats  et  de  chiens. 

On  vendit  aussi  de  l’éléphant,  ainsi  que 
d’autres  animaux  rares,  tvls  que  cerfs,  anti- 
lopes, etc.,  etc.,  mais  ces  animaux  ne  ve- 
naient pas  du  Jardin-des-PlanIcs,  ainsi  que 
l’ont  rapporté  plusieurs  journaux  ; ils  pro- 
venaient du  Jardin  d’acclimatation,  ce  qui 
est  bien  différent,  car  ce  dernier  étant  un 
établissement  privé,  bien  que  colloctif,  il 
avait  le  droit  de  vendre,  ce  que  le  directeur 
de  cet  établissement,  M.  GeolïVoy  de  Saint- 
Hilaire  n’a  fait  toutefois  qu'à  la  dernière 
extrémité,  lorsqu’il  y fut  contraint  par  le 
manque  de  fourrage  ou  d’autre  nourriture 
appropriée  à certains  de  ses  animaux. 

Faisons  toutefois  observer  que,  vu  la  cir- 
constance exceptionnelle  dans  laquelle  se 
trouvait  Paris,  ces  aïiimaux  ont  été  vendus 
bien  au-dessus  de  leur  valeur  réelle.  Ainsi, 
les  deux  éléphants  que  quelques  mois  aupa- 
ravant l’on  promenait  tous  les  jours  au  Jar- 
din d’acclimatation  et  sur  lesquels,  peut- 
être,  quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  fait 
un  tour  (pour  la  modi()ue  somme  de  1 fr.), 
ont  été  vendus,  nous  assure-t-on,  4^2,000  fr. 

Le  Jardin-des-Plantes,  ou  Muséum  d his- 
toire naturelle,  n’a  rien  vendu,  et  grâce  à la 
prévoyance  du  directeur  de  la  niéuagerie, 
M.  Milne  Edwards,  rap[)rovisionnement  était 
tel  que,  moyennant  quelques  rétluclions 
partielles  où  elles  étaient  possibles,  cet  ap- 
provisionnement a sulfi  pour  nourrir  les 
animaux  pendant  les  très-longs  mois  qu’a 
duré  ce  siège. 

Pour  achever  le  tableau  que  nous  venons 
d’esquisser,  nous  croyons  devoir  donner  un 
aperçu  des  prix  qu’ont  atteints  certaines  den- 
rées, de  manière,  tout  en  fixant  dans  les 
annales  horticoles  ce  souvenir  si  triste  de 
notre  histoire,  à permet! i-e  aux  lecteurs 
qui  n’en  ont  pas  été  témoins  de  se  fiiire  une 
idée  approximative  de  ce  qu’était  le  séjour 
de  Paris  pendant  cette  époque  mémorable. 

Ainsi  se  sont  vendus  : Bœuf,  le  1/2  kil., 
25  à 30  fr.;  cheval,  15  à 'lü  fr.;  mulet 
et  âne,  12  à 30  fr.;  éléphant,  15  à 25  fr.; 
un  2nqeon,  15  fr.;  une  oie,  140  fr.;  un  la- 
pin, 12  à 55  fr.;  un  lièvre,  70  fr.;  ptoule. 
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15  à 50  fr.;  dindon,  125  à 180  fr.;  chien, 
de  4 à 10  fr.  le  1/2  kilogr.;  saucisson  de 
chien,  10  fr.  le  1/2  kilogr.;  un  chat,  de  8 
à 20  fr.;  cochon  d'Inde,  de  6 à 10  fr. 
la  pièce;  rat,  75  c.  à 2 fr.  50;  un  moi- 
neau, de  25  c.  à 1 fr.;  souris  (nous  en 
avons  vu  qui  étaient  préparées  — dépouil- 
lées — et  embrochées  comme  on  le  fait  des 
mauviettes,  nom  sous  lequel,  du  reste,  on 
les  vendait),  10  à 25  cent,  la  pièce. 

Un  de  nos  parents,  qui  avait  payé  un  cœur 
de  cheval  25  francs,  nous  assura  qu’il  avait 
fait  là  une  <(  bonne  affaire.  » Un  pâté  de  liè- 
vre d’environ  un  1/2  kilogr.  s’est  vendu  jus- 
que 70  fr.;  une  boîte  de  sardines,  8 à 
12  fr.;  un  1/2  kilogr.  de  jambon,  40  fr.;  de 
lard,  22  fr.;  d’huile  d’olive,  25  fr. 

Dans  cet  état  de  disette  générale,  tout  était 
utilisé  : pas  une  goutte  de  sang  n’était  per- 
due ; avec  celui  de  cheval  on  faisait  du  bou- 
din, et  avec  leurs  boyaux  on  confectionnait 
des  andouillettes  et  du  gras  double  qui  se 
vendaient  bien.  Ainsi  des  andouillettes  faites 
avec  des  boyaux  et  des  sacs  (estomacs)  de 
cheval  se  sont  vendues  jusque  4 et  5 fr.  le 
1/2  kilogramme.  Le  sang  d’une  poule  s’est 
vendu  jusque  50  centimes.  Il  en  est  de  mô- 
me de  ses  boyaux  qui,  assure-t-on,  consti- 
tuent un  mets  délicieux  et  qui,  nous  assu- 
rait-on aussi,  restera  pour  la  table.  Il  va  de 
soi  que  nous  ne  garantissons  pas  ces  dires. 

Se  sont  vendus  : 

Un  œuf  frais,  2 fr.  50  ; un  litre  de  lait, 
4 et  5 fr.;  un  demi-kilogr.  de  beurre  frais, 
jusque  60  fr.;  fromage,  10,  15  et  même 
45  fr.  le  1/2  kilogr.,  suivant  les  qualités,  et 
n^éme  bientôt  on  n’en  trouvait  à aucun  prix. 

Légumes.  — Se  sont  vendus  : 

1 setier  d'oignons,  jusque  500  fr.;pom- 
mes  de  terre,  25,  30  et  même  60  fr.  le  bois- 
seau (nous  en  avons  vu  vendre  4 et  5 fr.  le 
kilogr.);  échalottes,  jusque  8 fr.  le  1/2  kil.; 
poireau,  50  c.  à 1 fr.  75  la  pièce  ; une 
tête  d'ail,  de  25  à 70  c.;  un  pied  de  céleri, 
de  2 à 3 fr.;  un  navet, A fr.  50;  un  chou, 
8 à 15  fr.;  un  chou-fleur,  12 fr.;  betterave, 
75  c.  à 1 fr.  le  1/2  kilogr.;  carottes,  3 fr.  le 
1/2  kilogr.,  etc.,  etc.  Nous  avons  vu  vendre 
quelques  petites  feuilles  de  choux,  en  grande 
partie  gelées,  pour  75  c.,  etc.,  etc. 

Fourrages.  — Se  sont  vendus  : 

Une  botte  de  luzerne,  de  foin  ou  même 
de  paille,  de  3 à 5 fr.,  et  encore  vint-il  un 
moment  où  l’on  ne  pouvait  s’en  procurer  à 
aucun  prix,  etc. 

Nous  n’avons  pas  la  prétention  d’énumérer 
toutes  les  marchandises  dont  les  prix  ont 
dépassé  les  limites  que  semble  poser  la 
raison  ; non,  cela  est  à peu  près  impossible. 
Et  d’une  autre  part  aussi,  il  va  sans  dire  que 
tous  ces  prix  que  nous  indiquons  n’avaient 
rien  d’absolu;  certaines  des  marchandises 
c[ue  nous  venons  d’énumérer  ont  même  été 
vendues  plus  cher,  d’autres  moins  : c’était 


une  affaire  de  circonstances,  du  besoin  de  la 
part  de  l’acheteur  et  surtout  de  ses  moyens 
pécuniers.  Question  d’écus. 

Les  quelques  chiffres  que  nous  venons  de 
rapporter  doivent  donc  être  regardés  comme 
des  renseignements  généraux,  et  pour  don- 
ner une  idée  de  la  position  difficile  dans 
laquelle  s’est  trouvé  Paris. 

Faisons  toutefois  remarquer  que  pendant 
tout  ce  temps  de  misère,  où  la  mortalité 
considérable  venait  encore  s’ajouter  aux 
souffrances  déjà  si  grandes  occasionnées  par 
le  dénùment  et  les  privations,  Paris  est  resté 
ce  qu’il  était  : gai  relativement,  riant  de  ses 
propres  malheurs.  Mais  toutefois,  de  tout 
ceci  et  de  ce  que  nous  avons  vu  bien  des 
fois  déjà,  nous  concluons  que,  si  comme  on 
le  dit  souvent  le  peuple  français  est  le  plus 
spirituel  de  la  terre,  — ce  que  nous  ne  ga- 
rantissons pas,  — on  ne  peut  guère  douter 
que  ce  ne  soit  l’un  des  plus  légers,  des  plus 
remuants  et  aussi  des  plus  faciles  à gouver- 
ner. Il  suffit  de  le  mater,  puis,  ainsi  qu’on 
le  fait  aux  enfants  indociles,  de  lui  montrer 
constamment  les  verges.  Cette  vieille  devise 
d’un  autre  temps  : « Panem  et  circenses  y> 
peut  lui  être  appliquée.  Comme  les  vieillards, 
le  peuple  français  est  confiant,  crédule  mê- 
me ; il  suffit  de  lui  promettre  ou  de  l’intimi- 
der. Les  fantômes  l’effraient. 

Mais  toutefois,  si  dans  ces  tristes  circons- 
tances quelque  chose  pouvait  dédommager 
un  peu  la  France,  c’est  la  sympathie  géné- 
rale, universelle,  pourrait-on  dire,  qu’elle  a 
rencontrée  chez  toutes  les  nations  ; l’ane 
d’elles,  l’Angleterre,  ne  s’est  pas  bornée  à 
des  mots; elle  a fait  des  dons  considérables 
dans  le  but  d’alléger  les  misères  du  peuple 
français  ! Honneur  donc  à cette  nation,  — 
nous  disons  nation,  non  gouvernement,  — 
qui,  bien  qu’elle  n’écrive  pas  sur  les  murs 
de  ses  monuments  le  mot  de  fraternilé,  sait 
faire  un  si  bon  usage  de  la  chose  ! 

A ces  différents  dons  qu’a  faits  à la  France 
la  nation  anglaise,  ajoutons  que  toutes  les 
sociétés  d’horticulture  de  ce  pays  ont  ouvert 
des  souscriptions  dans  le  but  de  soulager 
ceux  des  horticulteurs  français  qui  ont  été 
les  plus  frappés  parla  guerre.  Nous  revien- 
drons prochainement  sur  ce  sujet. 

En  attendant,  constatons  ce  fait  qui  est 
d’un  bon  augure  pour  l’humanité  : la  solida- 
rité qui,  de  plus  en  plus,  tend  à s’établir  en- 
tre les  peuples. 

Parmi  les  autres  nations  qui  ont  témoigné 
de  la  sympathie  pour  la  France,  il  en  est 
une  que  nous  devons  citer  d’une  manière 
toute  particulière  : c’est  la  Suisse.  Cette  cité, 
patrie  de  Rousseau,  et  qui,  on  peut  le  dire, 
est  le  foyer  de  toutes  les  libertés,  et  aussi 
l’un  des  pays  les  plus  hospitaliers,  — ce. qui 
pourrait  bien  être  une  conséquence,  — s’est 
encore  surpassée;  non  seulement  cette  na- 
tion nous  a prêté  son  bienveillant  et  géné- 
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reux  concours  dans  tout  ce  que  la  neutralité 
lui  permettait  de  faire;  mais  lorsque,  par 
suite  des  désastres  dont  nous  n’avons  pas  à 
rechercher  les  auteurs,  ni  le  droit  de  les  ju- 
ger, mais  que  nous  pouvons  maudire,  80,000 
de  nos  malheureux  soldats,  manquant  de 
tout  et  réduits  à lapins  affreuse  misère,  du- 
rent chercher  un  refuge  dans  ce  pays,  ils  y 
furent  accueillis  avec  une  cordialité  au-des- 
sus de  tout  éloge,  et  les  soins  de  toute  nature 
leur  furent  prodigués.  Pour  cette  généreuse 
nation,  les  Français  étaient  plus  que  des 
soldats  : c’étaient  des  frères...  Honneur 
donc  à la  Suisse  ! Honneur  à son  gouverne- 
ment, qui  entend  et  pratique  si  bien  cette 
grande  devise  humanitaire  : Liberté,  Ega- 
lité, Fraternité  ! C’est  moins  le  nombre  des 
habitants  que  les  institutions  qui  les  régis- 
sent qui  constituent  les  grandes  nations;  sous 
ce  rapport  et  sur  cette  échelle  des  peuples, 
la  Suisse  occupe  un  des  premiers  échelons  !... 

D’après  ce  qui  s’est  passé,  et  d’après 
toutes  les  sympathies  qui  se  sont  montrées 
pour  la  France,  on  est  même  autorisé  à 
croire  que,  sans  certaines  particularités  qui 
se  rattachent  à la  politique  diplomatique  ou 
à quelques  ambitions  personnelles,  peu  de 
temps  après  ses  tristes  débuts,  cette  guerre 
aurait  été  arrêtée,  ce  qui,  à n’en  pas  douter, 
eût  été  un  bien  pour  les  deux  nations  belli- 
gérantes. 

Mais  laissons  là  ces  faits  navrants  ; no'lre 
plüme  s’arrête,  et  la  honte  nous  monte  au 
front...  Jetons  un  voile  sur  ce  passé  où  le 
tragico-comique  seml)le  le  disputer  à l’o- 
dieux. Fermons  ici  cette  époque  à jamais 
néfaste  pendant  laquelle  la  France  semble 
s’être  oubliée...  et  occupons-nous  de  choses 
horticoles  qui,  en  même  temps  qu’elles  ren- 
trent dans  les  attributions  de  ce  journal,  sont 
aussi  beaucoup  plus  conformes  aux  senti- 
ments de  son  rédacteur  en  chef. 

E.-A.  Carrière. 
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A cette  chronique  nous  ajouterons  comme 
une  sorte  de  post-scriptum  — et  pour  ras- 
séréner nos  pensées,  faire  la  « bonne  bou- 
che, » — quelques  lignes  pour  faire  connaître 
un  fait  assez  rare  et  que,  certainement,  beau- 
coup de  nos  lecteurs  seront  contents  d’ap- 
prendre. C’est  la  décoration  de  l’ordre  de 
la  Légion-d’Honneur  accordée  à un  homme 
que  tous  nos  abonnés  connaissent,  sinon 
comme  homme,  du  moins  comme  artiste  : à 
notre  ami,  M.  Riocreux,  l’artiste  éminent 
dont  le  mérite  n’est  dépassé  que  par  la  mo- 
destie ; qui  a le  grand  talent,  en  peignant  les 
aquarelles  de  ce  journal,  d’animer  la  - ma- 
tière, de  donner  la  vie  à ce  qui  est  mort... 

La  qualification  de  rare  dont  nous  nous 
servons  pour  exprimer  le  fait  pourrait  être 
prise  en  mauvaise  part,  ou  regardée  comme 
une  dérision,  si  l’on  prenait  nos  paroles  à la 
lettre,  car  il  est  évident,  en  effet,  que  ce 


n’est  pas  comme  décoration  qu’il  faut  envi- 
sager le  mot;  sous  ce  rapport,  l’on  pourrait 
publiquement  et  sans  crainte  nous  donner 
le  démenti  le  plus  formel.  Mais  ce  qui  est 
rare,  de  nos  jours  surtout  où  l’humilité  n’est 
pas  la  dominante,  c’est  devoir  qu’un  homme, 
décoré  au  15  août  1870,  n’a  encore  porté 
aucun  insigne  qui  l’indique.  Nous-même, 
qui  tous  les  jours,  pour  ainsi  dire,  voyons 
M.  Riocreux,  n’avons  appris  qu’il  y a peu 
de  jours,  et  encore  indirectement,  la  juste, 
bien  que  très-tardive  distinction  dont  il  a été 
l’objet,  et  nous  ne  serions  même  pas  surpris 
que  notre  ami  ne  soit  que  médiocrement  sa- 
tisfait de  notre  aveu.  Mais  sa  modestie  dût- 
elle  en  souffrir,  que  nous  n’hésiterions  pas. 
Nous  aimons  mieux  être  indiscret  qu’ingrat. 

— Depuis  que  la  France  est  revenue  à peu 
près  en  possession  d’elle-même  et  que  Paris 
est  libre,  différents  catalogues  de  végétaux 
et  de  graines  nous  sont  déjà  parvenus.  Le 
premier  et  dont  nous  allons  dire  quelques 
mots  est  celui  de  MM.  Charles  Huber  et 
horticulteurs  à Hyères  (Var).  Comme  les 
précédents,  ce  catalogue  est  doublement  in- 
téressant par  son  contenu,  et  surtout  par  les 
descriptions  qui  s’y  trouvent,  soit  en  ce  qui 
concerne  les  plantes  nouvelles,  inédites,  soit 
des  plantes  remarquables  et  intéressantes  ou 
peu  connues.  R comprend  plusieurs  sections 
se  rapportant  à diverses  séries  de  plantes  ou 
de  graines,  de  pleine  terre  ou  de  serre.  Le 
nombre  en  est  grand  ; nous  n’essaierons 
même  pas  de  les  énumérer  ; nous  nous  bor- 
nerons à la  citation  d’espèces  comprises  dans 
deux  séries  : celle  des  introductions  nou- 
velles qui  commence  le  catalogue,  et  celle 
des  GRAMINÉES  ORNEMENTALES  NOUVELLES. 
Dans  la  première  nous  trouvons  le  Carduus 
cinerescens,  le  Carduus  Verdii,  le  Cleome 
integrifolia , le  Malva  aurantiaca  ruhra, 
Hort.  Hub.,  enfin  V Eriogonum  suff'rutes- 
cens,  Hort.  Hub.  Ces  espèces,  sur  lesquelles 
nous  reviendrons , proviennent  de  plantes 
récoltées  par  M.  B.  Roezl,  dans  les  Monta- 
gnes-Pvocheuses,  les  montagnes  d’Utah  et 
dans  la  Sierra-Nevada,  en  1869.  Dans  la  sé- 
rie des  Graminées  ornementales  nouvel- 
les, ou  OFFERTES  POUR  LA  PREMIÈRE  FOIS, 
nous  trouvons  les  Car  ex  leportina,  Cype- 
rus  polystachyus,  Killingia  triceps,  Pani- 
cum  maximum  et  Pa^iicum  palmifo- 
lium. 

Les  Cucurbitacées  nouvelles  ou  offertes 
pour  la  première  fois  sont  au  nombre  de 
trois  : les  Eopepon  vitifolius,  Ndn,  et  E, 
aurantiacus,  Ndn,  et  le  Microsechium  ru- 
derale. 

Parmi  les  espèces  intéressantes  qui  ren- 
trent dans  d’autres  sections,  nous  citerons 
le  Dolichos  hicontortus,  Dur.,  décrit  et 
figuré  dans  la  Revue  horticole,  1870,  p.  207, 
et  le  Centaurea  Clementei,  plante  voisine 
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Ju  C.  candicUsslma,  mais  Lien  supérieure, 
assure-t-on. 

— Le  catalogue  n»  137,  pour  1871,  que 
vient  de  publier  M.  Louis  Van  Houtte,  hor- 
ticulteur à Gand  (Belgique),  est  propre  aux 
graines  de  plantes  annuelles  et  vivaces  de 
serre,  d’arbres  d’ornement  indigènes  et 
exotiques,  aux  graines  de  plantes  potagères 
et  fourragères.  On  y trouve  également  une 
liste  de  plants  de  plantes  j^otagères  ; un 
supplément  aux  bulbeuses,  une  liste 

des  plus  jolies  variétés  de  Glayeuls,  etc. 

Nous  y trouvons  aussi  indiquée  la  vente  de 
graines  du  fameux  Soolij  Qua  ou  Goncombre 
.géant  des  Chinois,  qui,  d’après  la  recom- 
mandation de  M.  Van  Houtte,  doit  être 
palissé  sur  un  treillage  contre  un  mur.  Les 
graines  de  cette  espèce  ont  été  introduites 
de  la  Chine  parM.  Temple,  jardinier  à Pac- 
kington  Hall  (Angleterre),  qui  les  avait 
reçues  de  son  frère,  résidant  à Foo-Ghaw 
(Chine)  et  qui,  bien  qu’habitant  la  Chine 
depuis  un  grand  nombre  d’années,  n’a 
jamais  rencontré  ce  gigantesque  Concombre 
que  dans  une  seule  localité. 

« J’ai  été  frappé,  dit-il,  de  la  beauté  des 
heurs  de  cette  remarquable  plante  au  grand 
feuillage  d’un  vert  foncé , aux  fruits  de 
dimension  colossale  : ils  mesurent  de  5 à 6 
pieds  de  longueur  sur  12  à 17  pouces  de  cir- 
conférence. Les  Chinois  l’emploient  quand 
il  a atteint  son  plus  grand  développement  et 
le  préparent  de  ditTérentes  manières  ; ils  le 
mangent  souvent  bouilli  avec  addition  de  riz  ; 

HARICOT 

Depuis  quelques  années,  je  me  suis 
adonné,  surtout  au  point  de  vue  botanique 
et  économique,  à l’étude  et  à la  culture  du 
genre  Haricot. 

Après  avoir  réuni  dans  mon  jardin  la 
presque  totalité  des  variétés  cultivées  en  Sa- 
voie et  dans  les  départements  voisins,  j’ai 
lait  appel  à l’obligeance  de  mes  correspon- 
dants qui,  pour  la  plupart,  se  sont  empres- 
sés de  recueillir  à mon  intention  des  graines 
des  espèces  ou  variétés  cultivées  dans  leurs 
environs  respectifs.  Je  dois  surtout  de  vifs 
remercîments  à MM.  Vilmorin  pour  l’envoi 
lie  leur  collection  nombreuse  et  soigneuse- 
ment déterminée,  et  à M.  Decaisne  pour 
celui  des  espèces  et  variétés  cultivées  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle. 

J'ous  ces  matériaux  réunis  forment  une 
collection  de  plus  de  trois  cents  espèces  ou 
sortes  horticoles  dont  un  certain  nombre  ne 
me  paraissent  qu’imparfaitement  connues. 
Je  me  propose  de  les  faire  connaître  succes- 
sivement, à mesure  que  de  nouvelles  expé- 
riences de  culture  m’auront  fait  apprécier 
en  elles  quelque  mérite  sous  le  rapt>ort  éco- 
nomique. 


il  est  d’un  usage  journalier  accommodé  de 
cette  façon  ; les  Européens,  ajoute-t-il,  Tai- 
ment  beaucoup.  » 

On  l’a,  paraît-il,  expérimenté  à Packing- 
ton,  en  Angleterre,  et  il  a été  trouvé  excellent. 

On  peut  se  procurer  des  graines  du  Soolg 
Qua  ou  Goncombre  géant  chez  MM.  James 
Veitch  and  Sons,  royal  Exotic  Nursery, 
King’s  road  Chelsea,  près  de  Londres  (An- 
gleterre), et  chez  M.  Louis  Van  Houtte,  hor- 
ticulteur à Gand  (Belgique).  Prix  : une 
graine,  4 fr.  35.  Semer  sur  couche;  mettre 
les  plants  en  pots  pour  les  élever  comme  on 
le  fait  des  Melons  ; les  placer  en  pleine  terre 
sur  une  couche,  en  les  garantissant  pendant 
quelques  jours  à l’aide  d’une  cloche.  En 
un  mot,  culture  à peu  près  identique  au  Trg- 
chosanthes  coluhrina. 

— Un  de  nos  collègues,  M.  Demouilles, 
propriétaire  de  l’im  des  plus  forts  établisse- 
ment de  pépinières  du  Midi,  à Toulouse, 
nous  écrit  pour  nous  informer  qu’il  serait 
heureux  de  pouvoir  être  utile  à ceux  de  ses 
collègues  qui  auraient  souffert  des  consé- 
quences de  l’invasion  en  France,  et  que  dans 
ce  cas,  il  se  fera  un  plaisir  d’envoyer  des 
greffons  d’arbres  fruitiers  et  autres  à ceux 
qui  voudront  bien  lui  en  faire  la  demande. 

Au  nom  de  nos  collègues  que  les  événe- 
ments ont  frappés  et  pour  notre  propre 
compte,  nous  remercions  M.  Demouilles  de 
sa  généreuse]  offre,  et  nous  espérons  que  cet 
exemple  de  désintéressement  trouvera  des 
imitateurs.  E.-A.  C. 

INTESTIN 

Aujourd’hui  j’entretiendrai  les  lecteurs 
de  la  Revue  horticole  d’une  forme  remar- 
quable que  ses  qualités  exceptionnelles  pla- 
cent au  premier  rang  parmi  les  Haricots  à 
manger  en  gousses  vertes.  En  l’absence  de 
tout  nom  connu,  je  la  décris  sous  celui  de 
Haricot  intestin  (l),à  cause  de  la  forme  de 
sa  gousse,  rappelant  assez  exactement  celle 
du  gros  intestin  de  l’homme. 

. En  voici  la  description  : tige  volubile  de 
1 à 2 mètres,  rameuse  et  très- fructifère, 
surtout  dans  le  bas  ; fleurs,  4 à 8 par  pé- 
doncule, de  grandeur  moyenne,  blanches  au 
moment  de  l’épanouissement  et  devenant 
jaunâtres  après  l’anthèse;  pédoncule  plus 
court  que  la  feuille  après  la  maturité;  brac- 
tées largement  cordiformes,  brièvement  acu- 
minées,  aussi  larges  que  longues,  égalant  le 
pédicelle;  bractéoles  largement  ovales-ellip- 
tiques , obtuses,  membraneuses  sur  les 
bords,  un  peu  plus  longues  que  le  calice; 
feuilles  moyennes,  à folioles  acuminées, 
l’impaire  subrhomboïdale  à la  base,  les  deux 
latérales  largement  ovales-obliques,  tron- 

çl)  Phasculv.s  clllplicus,  var.  'nitestinalis. 


DES  MOUILLES . 


quées  à la  base  ; stipules  oblongues-lancéo- 
lées;  gousse  jeune  d’un  vert  foncé,  lisse,  cy- 
lindrique, épaisse  et  sans  parchemin;  gousse 
mûre  jaune  paille,  de  8 à centimètres  de 
long,  arquée,  surtout  vers  son  extrémité,  à 
coupe  transversale  presque  circulaire,  de 
1 centimètre  de  diamètre,  à valves  ridées, 
bouclées  par  la  saillie  des  grains,  légère- 
ment corn])rimée  et  canaliculée  sur  les  laces 
suturales,  brusquement  terminée  au  sommet 
par  une  arête  plus  ou  moins  arquée  de  10  à 

12  millimètres  de  long;  graines,  1 à 8 par 
gousse,  entièrement  blanches,  de  12  à 

13  millimètres  de  long  sur  ü à 7 millimètres 
de  large,  elliptiques-oblougues,  déprimt'es 
sur  l’iin  des  côtés  de  l’ombilic,  au  nombre 
de  3,300  au  kilogramme. 

Ce  Haricot,  qui  fait  partie  du  groupe  à 
grains  elliptiques  {Pliascolus  ellipticns),  se 
distingue  au  premier  coup  d’œil  de  tous  les 
autres  par  sa  gousse  à valves  très-ventrues, 
à suture  canaliculée,  et  par  la  dépression  la- 
térale de  la  face  ombilicale  du  grain,  qui 
donne  à ce  dernier  un  aspect  difforme  au- 
quel on  ne  peut  se  méprendre.  Cette  dispo- 
sition est  le  résultat  du  rapprochement  des 
deux  sutures  de  la  gousse,  lesquelles,  ne 
laissant  pas  entre  elles  un  espace  suffisant 
pour  la  libre  évolution  du  grain  dans  le  plan 
médian,  déterminent  sa  déviation  vers  l’une 


L’une  des  meilleures  espèces  de  Champi- 
gnons, celle  qui,  par  ses  caractères  si  visi- 
bles, présente  la  plus  grande  sécurité,  est 
certainement  la  Morille  comestible  (Mor- 
chella  esculenia,  Pers.).  On  en  distingue 
trois  sortes  qui  ne  diffèrent  guère  l’une  de 
l’autre  que  par  la  couleur,  et  qui  ne  sont 
probablement  que  des  formes  locales.  Ce 
sont  la  Morille  brune,  la  M.  (/vise  et  la  M. 
blanche.  Ces  deux  premières  se  rencontrent 
le  plus  ordinairement  dans  les  pâturages 
élevés  et  sur  la  lisière  des  bois  ; la  Morille 
blanche  croît  le  plus  communément  dans  les 
terrains  légers  et  frais. 

De  tous  les  Champignons,  les  Morilles 
sont  les  plus  faciles  à distinguer;  (juiconque 
en  a vu  une  fois,  et  quelque  étranger  qu’il 
soit  à la  connaissance  des  végétaux,  ne  peut 
se  tromper;  il  ne  les  confondra  pas  avec  au- 
cune autre  espèce  ; la  forme  seule  suffit  à 
les  faire  distinguer  : leur  chapeau  conique 
porte  sur  toute  la  périphérie  des  sortes  d’al- 
véoles polygonales,  dans  lesquelles  sont  con- 
tenues les  spores;  le  pied,  ou  pédicule,  est 
ferme,  plein,  blanchâtre.  La  saveur  des  Mo- 
rilles est  aussi  toute  particulière. 

Un  aussi  excellent  Champignon  que  la 
Morille,  les  dimensions  qu’il  atteint,  la  cer- 
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ou  l’autre  de  ses  valves.  Cela  est  si  vrai  que 
si,  une  fois  la  gousse  développée,  la  séclie- 
resse  vient  à arrêter  définitivement  l’accrois- 
sement du  grain,  la  déviation  n’a  ])lus  lieu, 
et  celui-ci  conserve  alors  une  forme  jiarlâi- 
lement  symétrique  qui  peut  facilement  le 
faire  confondre  avec  les  variétés  voisines  à 
grains  réguliers. 

Au  dire  de  quelques-uns  de  nos  jardiniers 
savoisiens,  cette  variété,  généralement  cul- 
tivée en  Savoie  depuis  une  trentaine  d’an- 
nées, y aurait  été  importée  du  département 
de  l’Isère.  Sa  gousse,  gonflée,  succulente, 
remplie  d’un  tissu  cellulaire  abondant  et 
spongieux,  en  fait,  de  l’avis  unanime  des 
consommateurs,  le  meilleur  des  Haricots  à 
manger  en  cosse.  La  preuve  de  sa  supério- 
rité est  que  sur  nos  marchés  il  est  toujours 
enlevé  de  préférence  à tout  autre,  bien  que 
son  prix  soit  plus  élevé.  jSon  grain  sec  est 
aussi  d’excellente  qualité. 

C’est  une  variété  précoce,  productive  et 
qui  demande  à être  cultivée  dans  une  terre 
fraîche  et  légère.  Dans  les  années  pluvieuses, 
il  sera  prudent  de  récolter  en  vert  les  gous- 
ses les  plus  près  de  terre,  qui  pourrissent 
facilement  aux  approches  de  la  maturité  (1). 

E.  Perrier  de  la  Batiiie, 

Proprietaire  à Albertville  (Savoie). 


titude  d’en  tirer  un  bon  produit  ont  de  tout 
temps  excité  l’envie  de  le  cultiver;  mais, 
malgré  tous  les  essais  qui  ont  été  tentés,  il 
n’en  est  pas  un,  que  nous  sachions  du  moins, 
qui  ait  donné  de  bons  résultats,  et  aujour- 
d’hui comme  autrefois  on  est  obligé,  si  l’on 
veut  des  Morilles,  d’aller  les  chercher  dans 
les  cliamps,  là  où  elles  croissent  naturelle- 
ment. Sous  ce  rapport,  diverses  parties  du 
Lyonnais  sont  assez  bien  partagées.  Ainsi, 
très-fréquemment,  nous  en  avons  trouvé  eu 
grande  quantité  dans  les  prairies  élevées  et 
sur  la  lisière  des  bois,  à Saint-Chamon,  au 
Bessac,  au  Mont-Pilat,  près  de  Lyon,  au 
Mont-Cindre,  à Couzon,  au-dessus  des  car- 
rières, dans  les  pâturages,  les  bois  taillis,  etc. 
Ceux  qui  habitent  ces  contrées  et  qui  sont 
amateurs  de  Morilles  pourront  donc,  au  prin- 
temps, aux  environs  d’avril,  par  exemple, 
parcourir  les  localités  que  nous  venons  d’in- 
diquer; ils  seront  à peu  près  certains  de 
faire  une  bonne  récolte  de  cet  excellent 
Cryptogame.  Th.  Denis, 

Jardinier  en  chef  du  jardin  botanique 
du  parc  de  la  Tèle-d’Or,  à Lyon. 

(1)  On  trouvera  chez  MM.  Vilmorin,  4.  quai  de 
la  Mégisserie,  des  graines  de  la  remarquable  va- 
riété (ïe  Haricot  qui  fait  le  sujet  de  cette  note. 
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WALLICHIA  CAKYOTOIDES.  — UN  NOUVEAU  LÉGUME. 


WALLICHIA  GAPiîOTOlDES 


Dans  nos  serres,  tige  très -réduite,  con- 
sistant parfois  en  une  sorte  de  souche  un 
peu  renflée,  qui  s’élève  peu  au-dessus  du 
sol  et  de  laquelle  partent  des  feuilles  qui  at- 
teignent jusqu’à  2 mètres  de  longueur. 
Feuilles  pennées,  à rachis  pulvérulent,  roux, 
puis  d’un  blanc  métallique,  à pennules  sim- 
ples, plus  ra- 
rement gémi- 
nées , attei- 
gnant 30  centi- 
mètres et  plus 
de  longueur 
sur  environ 
10-12  centimè- 
tres de  lar- 
geur, parfois 
lobées -dentées 
sur  les  bords, 
vertes  et  très- 
douces  au  tou- 
cher en  dessus, 
d’un  blanc  mé- 
tallique en  des- 
sous. Inflores- 
cence termi- 
nale ovoïde,  at- 
teignant 40  cen- 
timètres et  plus 
de  longueur 
sur  au  moins 
30  centimètres 
de  diamètre, 
entourée  d’é- 
cailles  ou  feuil- 
les squamifor- 
mes  de  couleur 
roux  pieté.  Ra- 
milles de  l’in- 
florescence 
très-nombreu- 
ses (environ 
300),  insérées 
sur  l’axe,  por- 
tant des  fleurs 
tubulées,  jau- 
nâtres ou  violacées,  suivant  leur  degré  d’é- 
panouissement. Fleurs  géminées,  sessiles, 
à 3 divisions  étalées  lors  de  la  floraison. 

Le  W.  ccmjotoides,  Roxb,  figure  55,  est 
originaire  des  Indes  orientales.  C’est  une 
plante  submonocarpique,  c’est-à-dire  dont 


la  tige  meurt  après  qu’elle  a fleuri.  Des 
bourgeons  se  développent  alors  de  la  souche 
et  servent  à multiplier  la  plante. 

Une  particularité  que  présente  le  W.  ca- 
ry otoides  ^ qui  du  reste  lui  est  commune 
avec  beaucoup  d’autres  espèces  de  Palmiers, 
c’est  la  quantité  considérable  de  fleurs  qu’il 

produit.  Ainsi, 
sur  l’inflores- 
cence qui  s’est 
montrée  au 
Muséum  et  que 
représente  le 
dessin  ci -con- 
tre, il  y avait 
environ  300  ra- 
mifleations  por- 
tant chacune 
environ  250 
fleurs,  ce  qui 
fait  un  total  de 
70  à 80,000. 

Celte  espèce 
est-elle  dioï- 
que?  nous  ne 
pouvons  le  di- 
re; ce  que  nous 
pouvons  assu- 
rer, c’est  que 
l’individu  qui 
fait  le  sujet  de 
cette  note  ne 
portait  que  des 
fleurs  mâles. 

Le  W.  ca- 
ryotoides  de- 
mande la  serre 
chaude  ; on  le 
cultive  en  ter- 
re de  bruyère 
pure  lorsqu’il 
est  jeune;  plus 
tard  on  y ajou- 
te un  peu  de 
terreau  et  de 
terre  franche, 
en  augmentant  la  proportion  de  celle-ci  au 
fur  et  à mesure  que  les  plantes  prennent  de 
la  force.  Sa  multiplication  se  fait  à l’aide  de 
drageons  qui  partent  de  la  souche  des  plan- 
tes adultes. 

Houllet. 


Fig.  55.  Wallichia  caryotoides.  — a,  Fleur  isolée,  de  grandeur 
naturelle. 


UN  NOUVEAU  LÉGUME 


Abondance  de  bien  ne  nuit  pas,  dit-on; 
c’est  vrai,  et  il  vaut  toujours  mieux  avoir 
l’embarras  du  choix  que  d’en  être  réduit  à 
formuler  un  désir.  Disons  toutefois  que  le 
légume  que  nous  signalons  n’a  de  nouveau 


que  le  nom  ; c’est  une  de  nos  anciennes  con- 
naissances qui  nous  a précédé  de  beaucoup 
sur  cette  terre  et  qui,  sans  aucun  doute, 
nous  survivra. 

La  plante  dont  il  s’agit  appartient  à une 


MANGIFERA  MARITIMA. 
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famille  dont  à peu  près  toutes  peuvent  être 
accommodées  et  mangées  comme  des  épi- 
nards, ce  qui  du  reste  a déjà  lieu  pour  un 
^rand  nombre  d’entre  elles.  Personne  n’en 
sera  surpris  lorsque  nous  aurons  dit  qu’il 
s’agit  d’un  Chenopodium.  C’est  en  effet  du 
C.  hyhridtmi,h.,  dont  nous  voulons  parler. 
Celte  plante  qui  est  indigène,  qui  croît  com- 
munément près  de  nos  habitations  où  l’on  y 
fait  à peine  attention,  est  d’autant  plus  pré- 
cieuse que  ses  feuilles  cordiformes  sont 
assez  grandes,  même  à l’état  sauvage  ; elles 
présentent  cet  autre  avantage  qu’elles  ne 
fondent  pas,  comme  l’on  dit,  par  la  cuis- 


son, et  qu’elles  forment  une  masse  homo- 
gène d’un  vert  très-foncé,  complètement  dé- 
pourvue de  filaments.  Assaisonnées  ainsi 
qu’on  le  fait  des  épinards,  nous  les  avons 
trouvées  excellentes.  C’est  donc  un  légume 
qui  est  à la  portée  de  toutes  les  bourses, 
puisque,  croissant  près  de  nos  habitations, 
on  n’a  qu’à  le  cueillir.  C’est  le  cas  d’appli- 
quer ce  dicton  : « On  n’a  qu’à  se  baisser  et 
prendre.  » 

Le  C.  hyhridum,  Linn.,  est  annuel;  si  on 
voulait  le  cultiver,  on  pourrait  en  faire  plu- 
sieurs semis  plus  ou  moins  distants  à partir 
du  mois  d’avril.  Lebas. 


MANGIFERA  MAIUÏIMA 


Ce  bel  arbre,  appelé  en  espagnol  Man- 
yle  Colorado,  qui  croît  dans  l’eau  salée  et 
dans  les  terrains  inondés  par  l’eau  de  mer, 
présente  au  point  de  vue  de  sa  nature  et  de 
sa  végétation  un  phénomène  des  plus  re- 
marquables du  règne  végétal.  Il  est  semi- 
aquatique,  amphibie,  pourrait-on  dire.  Il 
croît  dans  l‘«33  à d’eau  de  profondeur 
tout  aussi  bien  que  dans  une  épaisseur  de 
1^2  centimètres  d’eau.  Il  vit  aussi  dans  les 
terrains  humidt's  et  même  dans  l’eau 
douce. 

Dans  l’île  de  la  Nouvelle-Providence  (Nas- 
sau), dans  un  lac  qui  est  à plus  de  8"^  33  du 
niveau  de  la  mer,  j’ai  trouvé  cet  arbre  en 
pleine  végétation.  Dans  la  mer  il  atteint  la 
hauteur  de  5 à 7 mètres  ; sa  croissance  est 
d’une  rapidité  étonnante.  Dans  les  terrains 
humides  il  atteint  16'“  60  environ  de 
hauteur,  et  son  diamètre  33  à 50  centimè- 
tres ; il  croît  parfaitement  bien  en  forêts  ; il 
forme  de  superbes  baliveaux;  ses  racines 
sont  protégées  contre  les  rayons  solaires. 
Quant  à son  bois,  il  est  dur  et  d’une  grande 
utilité  pour  les  constructions. 

L’espèce  la  plus  répandue  dans  les  An- 
tilles est  le  Mangifera  rubra  ; ses  congénè- 
res sont  les  ilf.  alha,  nigra  et  le  tomen- 
tosa  ; toutes  celles-ci  ont  peu  de  valeur 
comme  bois  pour  le  commerce  et  pour  l’uti- 
lité. 

Le  M.  ruhra  fleurit  en  septembre  et  oc- 
tobre, au  mois  de  décembre  ; son  fruit  est 
de  la  forme  d’un  gland  de  chêne  ; le  calice 
de  l’enveloppe  est  relevé  en  forme  de  pavil- 
lon chinois. 

Au  mois  de  janvier  l’embryon  s’est  déve- 
loppé, a percé  l’enveloppe  comme  ferait  une 
racine  de  sa  graine. 

A l’extrémité  de  l’appendice  et  vu  à la 
; loupe,  on  distingue  la  formation  de  spongio- 
I les  d’une  teinte  brune,  qui  est  celle  de  sa 
racine. 

, Au  mois  de  mai,  le  fruit  est  miir,  la 
I graine  est  organisée  pour  produire  un  arbre, 
i Comme  la  pesanteur  est  en  bas  de  l’ap- 


pendice, il  en  résulte  que  le  fruit,  en  tombant, 
suit  le  centre  de  gravité  et  s’enfonce  de  3 à 
6 centimètres  dans  la  vase  ; alors  l’arbre  se 
trouve  planté.  S’il  tombe  dans  l’eau,  sa  capsule 
le  soutient  droit,  perpendiculaire,  jusqu’à  ce 
qu’une  vague  le  jette  sur  la  terre,  alors  l’ex- 
trémité se  recourbe,  et  les  spongioles  forment 
racines. 

Au  mois  de  juin  les  spongioles  ayant  formé 
racines,  la  tige  se  gonfle  et  fait  sauter  la 
capsule,  qui  devient  inutile,  et  les  premières 
feuilles  paraissent. 

Au  mois  de  septembre,  la  tige  étant  trop 
herbacée  pour  supporter  les  vents  du  large 
de  la  mer,  voici  ce  qui  se  passe  : à 16  centi- 
mètres environ  de  la  surface  de  l’eau,  il 
pousse  trois  racines  qui  se  forment  en  arc- 
boutant  et  vont  plonger  dans  la  mer  pour 
chercher  un  appui  dans  la  vase;  puis  l’an- 
née suivante,  il  se  développe  trois  autres 
racines  qui,  elles  aussi,  soutiennent  cette 
première  racine,  de  sorte  que  dix  ans  plus 
tard,  c’est  une  forêt  de  racines  grosses  et 
fortes  qui  forment  une  sorte  de  plancher  sur 
la  mer  et  qui  permettent  de  marcher  sur 
l’eau  pendant  plusieurs  milles,  et  cela  sans 
se  mouiller  les  pieds. 

Utilité  du  Mangifera  maritima  pour  le 
commerce  : 

1°  Son  écorce  contient  un  acide  colorant 
en  rouge,  très-bon  pour  la  teinture. 

2”  Cette  même  écorce  est  de  première 
qualité  pour  tanner  les  cuirs. 

3“  Son  bois  est  très-dur  et  très-propre  à 
faire  'du  charbon. 

4«  Son  bois  est  de  première  qualité  pour 
les  charpentes  à couvert;  mais  employé  dans 
la  terre  il  ne  dure  que  3 ou  4 ans. 

5«  Ses  racines  sont  le  refuge  des  huîtres 
qui  vivent  en  famille,  se  propagent  et  sont 
très-propres  et  très-faciles  à pêcher. 

Je  crois  qu’au  point  de  vue  de  la  pisci- 
culture et  de  la  propagation  des  huîtres  en 
France,  on  pourrait  tirer  un  très -bon  parti 
de  cet  arbre 

6“  Ses  racines  servent  de  retraite  à tous 
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les  oiseaux  aquatiques,  ce  qui  rend  cet  arbre 
favorable  aux  ternûns  de  chasse. 

7‘>  Etifin  ses  racines,  qui  retiennent  tous 
les  détritus  tlollants  de  la  mer  qui  sont 
jetés  sur  elle  par  les  vagues,  forment  une 
digue  naturelle  aux  envahissements  inces- 
.sants  de  la  mer. 

A^oilà  les  observations  que  j’ai  faites  sur 


le  M.  mariiima^  appelé  parfois  aussi  Man 
fjifera  AntiUia  maritima.  Ce  que  j’ai  vu 
de  sa  végétation  me  fait  croire  que  cet  arbre 
pourrait  croître  dans  la  plupart  des  lagunes 
de  la  Méditerranée,  où  il  pourrait  rendre  de 
grands  services.  C’est  à essayer. 

Jules  Laciiaume, 

Jardinier  en  chef  au  Jardin  d’acclimatation, 
à la  Havane. 


C.YïlSüS  ADAMI  PENDULUM 


Ceux  qui  connaissent  notre  opinion  sur 
V espece  ne  seront  pas  étonnés  de  nous  voir 
donner  un  croc-en-jaïube  à la  règle  scienti- 
fique à laquelle  on  la  soumet,  règle  qui  veut 
que,  distinguant  les  variétés  des  espèces,  on 
fasse  ftrécéder  ces  variétés  du  nom  de  l’es- 
pèce dont  elles  sortent.  Ne  nous  conformant 
à cette  i-ègle  ({u’autant  qu’elle  sert  la  science 
en  tranchant  nettement  les  choses,  on  nous 
permettra  de  nous  en  écarter  ici  en  considé- 
rant comme  point  de  départie  Cytisus  Ada- 
mi^  non  comme  une  descendance  du  C.  la- 
burmnn.  Erî  etîét,  sui-  quoi  se  fonde-t-on 
pour  relier  le  Cytisus  Adami  au  Cytisus 
lahurnum  ? Sur  ce  fait,  tout  à fait  liypo- 
thétiqiie,  que  le  C.  Adami  est  un  hybride 
du  C.  lahurnum  et  du  C.  purpmreus,  fait 
qui  est  loin  d’être  prouvé. 

î’oui’  le  cas  qui  se  présente,  et  sans  nous 
occuper  de  l’oi-igine  du  C.  Adami,  nous  di- 
sons : étant  très-distinct  qt  ne  pouvant  être 
confondu  avecaucun  autre,  nous  le  considé- 
rons comme  une  imlividualité  pouvant  faire 
souche.  On  poui’ra  peut-être  considérer 
noire  manière  de  voir  comme  contraire  à la 
science.  Oe  serait  un  tort;  c’est  au  contraire 
de  la  logique. 

Le  fail  vrai,  à propos  du  Cytisus  Adami, 
c’est  que  peisonne  n’en  connaît  l’origine. 
Tout  ce  que  l’on  sait,  c’est  qu’il  a été  observé 
pour  la  première  fois,  à Yitry-sur-Seine, 
chez  un  pépitdéiiste  nommé  Adam,  ce  qui 
explique  le  qualifie, atif  qu’on  lui  a donné. 
Les  caractères  de  cette  espèce  sont  assez 
connus  pour  nous  dispenser  de  les  indiquer 
ici. 

Le  Cytisus  Adami  pcndulum,  qui  fait 
tout  parlicnlièrernent  le  sujet  de  cette  note, 
est  très-vigoureux  ; son  bois,  ses  feuilles  et 
son  aspect  général  sont  absolument  sem- 
blables à ceux  de  sa  mère  (1),  le  C.  Adami, 
dont  il  ne  diffère  que  par  ses  rameaux  qui 

(1)  Une  personne  à qui  nous  racontions  ce  fait 
nous  a observé  que  nous  étions  dans  l’erreur  rela- 
tivement à notre  manière  de  voir,  et  que  la  mère 
n’était  pas  le  C.  Admai,  mais  le  C.  laburmirn, 
dont  il  était  issu.  Nous  ne  partageons  pas  cette  ma- 
nière de  voir,  qui,  en  isolant  la  mère  de  l’enfant,  les 


sont  complètement  pendants.  Né  spontané- 
ment sur  un  rameau  de  C.  Adami,  il  pré- 
sente cette  singularité  que  ce  rameau  prit 
très-promptement  des  dimensions  plus  con- 
sidérables que  le  rameau  sur  lequel  il  s’est 
développé,  ce  qui  produisait  un  effet  des  plus 
singuliers,  analogue  à celui  qui  résulte  fré- 
quemment du  développement  de  certains 
parasites  qui  prennent  la  nourriture  des 
plantes  sur  lesquelles  ils  se  montrent. 

Le  C.  Adami  pendîdum  est  appelé, 
croyons-nous,  à jouer  un  rôle  important  dans 
l’ornementation  des  jardins  paysagers  ; ses 
branches,  très-ramitîées , sont  tout  aussi 
pendantes  que  celles  de  la  variété  pleureur 
du  Sophora  Japonica,  et  si,  comme  nous 
avons  lieu  de  le  croire,  il  est  aussi  floribond 
que  sa  mère,  ce  sera  l’im  des  jolis  arbres 
pleureurs. 

Nous  soutenons  que  c’est  dans  un  but 
d’intérêt  scientifique,  pour  la  clarté,  la  lo- 
gique et  la  concision,  que  nous  admettons  le 
C.  Adami  comme  type  ; essayons  de  le  dé- 
montrer. Pour  cela  supposons  que  nous  ayons 
agi  conformément  à la  règle  ; nous  aurions 
cette  nomenclature  : Cytisus  lahurnum 
Adami  pendxdum,  ce  qui  fait  un  nom  géné- 
rique et  trois  qualificatifs.  Mais  d’une  autre 
part  un  fait  de  dimorphisme  analogue  au 
premier  ne  pourrait-il  se  produire  ? Evidem- 
ment. Supposons-le,  et  admettons  que  sur 
cet  arbre  à rameaux  pendants  il  se  développe 
un  rameau  dressé  ; il  faudrait  ajouter  un 
qualificatif  de  plus,  de  sorte  que  pour  se 
conformer  à la  règle  établie  et  faire  de  l’or- 
dre scientifique,  on  arriverait  à la  confusion 
et  à l’obscurité  compliquée  d’illogisme  ; on 
aurait  alors  ceci  : Cxjtisus  lahurnum  Adami 
PENDULUM  erectum  ou  fastigiatum,  c’est-à- 
dirs  des  rameaux  pendants-dressés.  Qui 
veut  trop  prouver  rien  ne  prouve,  dit  un 
proverbe.  C’est  vrai.  E.-A.  Carrière. 

rend  étrangers  l’un  à l’autre.  Quelle  est  en  effet  la 
véritable  mère,  si  ce  n’est  celle  qui  produit?  Admet- 
tre le  contraire,  vouloir  remonter  à l’origine,  au 
« premier  sang , » serait  ériger  en  loi  une  hypothèse 
obscure,  impossible  à démontrer,  car  quel  que  soit 
le  point  que  l’on  considère  comme  étant  le  départ, 
il  serait  toujours  possilde  de  remonter  au-delà.. 


/le pue  Horticole. 


A Bdo  creux/.  dH. 


Pj’UNn.f  prûs/rafa . 


1 

ChrcxriolxÜv  &.  Severeyns- 
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Encore  une  de  ces  vieilles  })lantes  qui 
pourrait  aujourd’hui  passer  pour  une  nou- 
veauté, tant  elle  est  rare.  Cette  rareté  est 
d’autant  plus  difficile  à expliquer  que  la 
plante  est  très-jolie  et  des  plus  rustiques..  En 
voici  les  caractères  : 

Arbuste  rarneux,  à rameaux  nombreux, 
horizontaux,  bientôt  réfléchis,  à écorce  gris 
cendré.  Eeuilles  caduques,  courtement  ova- 
les-cordiformes,  petites,  finement  et  régu- 
lièrement dentées,  vertes  et  glabres  en  des- 
sus, d’un  blanc  métallique  en  dessous  par 
de  nombreux  poils  feutrés,  courts.  Fleurs 
d’un  beau  rose,  sessiles,  tellement  nom- 
breuses, qu’elles  cachent  souvent  complète- 
ment les  rameaux.  Calyce  à sépales  petits, 
linéaires-obovales;  pétales  6-8  parfois,  très- 
rarement  et  exceptionnellement  5,  obovales, 
atténués  en  onglet  à la  base  ; étamines  nom- 
breuses, à filets  rose  carné;  style  central,  à 
stigmate  capité.  Fruits  sphériques,  solitaires,  j 
rouges  et  tellement  semblables  à de  fortes  | 


Croseilles  à grappes,  que,  détachés  des 
plantes,  on  pourrait  les  confondre  avec  ces 
dernières,  pulpeux,  d’une  saveur  acide-su- 
crée qui  rappel'e  celle  des  Cerises  dites  de 
Montmorency, renfermant  un  noyau  osseux, 
très-court,  obovale-arrondi. 

Le  Prunus  prostrata,  Labill.;  Cerasus 
prostrata,  Spach.;  prostvata, 

Sweet.;  Prunus  incana,  "6{ew.;  Aôiyçfdaliis 
incana,  Pall.;  Cerasus  incana,  Spach.,  se 
rencontre,  dit-on,  en  Syrie,  en  Dalmatie, 
dans  le  Caucase,  dans  l’Afrique  boréale.  Sa 
floraison,  à Paris,  a lieu  en  avril -mai.  A 
cette  époque,  par  suite  de  ses  branches  nom- 
breuses qui  traînent  sur  le  sol,  il  forme  un 
véritable  tapis  de  fleurs.  Avant  môme  que 
celles-ci  soient  ouvertes,  l’arbuste  est  déjà 
très-joli  par  ses  boutons  rose  vif  foncé.  On 
le  multiplie  par  grefles  que  l’on  fait  sur  les 
Pruniers,  et  par  boutures , en  août,  en 
prenant  des  bourgeons  semi-aoûtés  qu’on 
étouffe  sous  cloche.  Briot. 


AUX  ENTOMOLOGISTES  ET  AUX  JARDINIERS 


A première  vue,  le  titre  de  cet  article 
[)Ourra  paraître  prétentieux;  mais  si  l’on  veut 
se  donner  la  peine  de  lire,  on  sera  convaincu 
au  contraire  qu’il  est  juste.  Nous  n’ignorons 
pas,  toutefois,  qu’on  pourra  nous  rappeler 
le  dicton  de  « Gros-Jean  voulant  en  remon- 
trer à son  curé,  » et  que,  d’une  autre  part, 
on  a toujours  tort  lorsqu’on  essaie  d’en 
montrer  à plus  instruit  que  soi.  Le  fait  est 
hors  de  doute  lorsqu’il  s’agit  de  choses  bien 
connues,  prouvées;  mais  lorsqu’au  contraire 
il  s’agit  de  choses  scientifiques,  c’est  pres- 
que toujours  l’inconnu  qui  l’emporte,  et 
alors  c’est  l’expérience  qui  joue  le  principal 
rôle. 

Faisons  toutefois  remarquer  que  nous  n’a- 
vons pas  la  prétention  d’en  apprendre  ni 
d’en  remontrer  à personne  ; ce  que  nous 
voulons,  c’est,  en  rappelant  certains  faits, 
attirer  sur  eux  l’attention  des  gens  que  ces 
faits  intéressent  tout  particulièrement.  D’a- 
près le  titre  de  cet  article,  nous  devons  com- 
mencer par  nous  occuper  de  faits  qui,  nous 
le  croyons,  intéresseront  les  entomologistes. 

Nos  lecteurs  n’ont  sans  doute  pas  oublié 
que  l’année  dernière,  dans  ce  recueil  (voir 
Rev.  7iorL,  juin  1870,  p.  226),  nous  avons 
appelé  l’attention  sur  la  quantité  considéra- 
ble de  chenilles  qui  se  sont  montrées  tout  à 
coup  sur  presque  tous  les  arbres  (les  arbres 
fruitiers  surtout)  des  environs  de  Paris. 
Quelques  jours  après  cette  sorte  d’avalanche, 
et  après  avoir  mangé  à peu  près  toutes  les 
feuilles,  ces  chenilles  disparurent,  mais  en  < 


place  il  resta  de  nombreux  nids  feutrés  (des 
paquets  de  chenilles,  ainsi  qu’on  les  appelle 
vulgairement).  Sur  beaucoup  de  points,  nous 
avons  remarqué  que  ces  chenilles  avaient 
été  précédées  par  un  papillon  court  et  rela- 
tivement gros,  blanchâtre,  dont  toute  la  par- 
tie postérieure  était  jaune,  ce  qui  explique 
le  nom  de  papillon  à cul  jaune  par  lequel 
beaucoup  d’horticulteurs  le  désignent.  C’est 
le  Bombyx  à cul  jaune  des  entomologistes. 
Est-ce  ce  papillon  qui  a produit  toutes  les 
chenilles  dont  nous  venons  de  parler?  Nous 
ne  saurions  le  dire;  mais  les  gens  compé- 
tents l’aftirment. 

Frappé  de  cette  quantité  si  considérable 
de  nids  de  chenilles,  et  désirant  savoir  à 
quelle  espèce  ils  appartenaient,  nous  en 
avons  porté  quelques-uns  à un  entomolo- 
giste qui,  les  ayant  examinés,  nous  assura 
qu’ils  appartenaient  au  Lf/jaris  chrysorrœa: 
que  ce  sont  ces  nids  que  l’on  voit  sur  les  ar- 
bres pendant  l’hiver,  et  que  c’est  particuliè- 
rement pour  en  opérer  la  destruction  que 
l’on  a fait  la  loi  sur  l’échenillage.  Malgré 
l’affirmation  qui  nous  fut  faite,  nous  avions 
quelques  doutes,  et  cela  parce  que  déjà  à 
cette  époque  (juillet)  les  chenilles  étaient 
écloses,  fait  que  nous  avons  fait  remarquer 
à notre  entomologiste  et  qui,  précisément, 
nous  faisait  élever  des  doutes  sur  ses  dires. 
B persista  néanmoins  dans  son  affirmation 
et  soutint  que  c’étaient  ces  chenilles  qui,  au 
printemps  suivant,  sortiraient  dès  les  pre- 
miers beaux  jours,  parfois  même  avant  le 
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développement  des  feuilles.  Est-ce  vrai,  et 
est-il  possible  que  ces  insectes  puissent  vi- 
vre ainsi  sans  manger  pendant  sept  à neuf 
mois  et  supportent  les  froids  de  l’hiver?  Le 
fait  nous  paraît  à peu  près  aujourd’hui  hors 
de  doute,  d’autant  plus  que  nous  avons  dé- 
chiré de  ces  nids  à différentes  époques  de 
l’hiver,  et  que  toujours  nous  les  avons  trou- 
vés remplis  de  toutes  petites  chenilles  vivan- 
tes, bien  qu’elles  parussent  presque  mortes, 
tant  elles  étaient  engourdies  : c’était  une 
sorte  de  vie  léthargique. 

Malgré  ces  faits , qui  semblent  justi- 
fier complètement  l’affirmation  scientifique, 
nous  nous  permettrons  de  faire  obser- 
ver aux  hommes  compétents  que  les  che- 
nilles vivantes  que  l’on  trouve  dans  les  nids 
pendant  l’hiver  sont  toujours  relativement 
peu  nombreuses  et  en  quantité  moindre  que 
celles  qu’on  trouve  au  printemps  dans  ces 
mêmes  nids.  N’y  aurait-il  pas,  par  hasard. 


— BORDURES  ET  TAPIS. 

avec  ces  chenilles,  une  certaine  quantité 
d’œufs  qui  resteraient  ainsi  jusqu’au  prin- 
temps sans  éclore?  Nous  livrons  ces  obser- 
vations à ceux  qu’elles  peuvent  intéresser. 

A nos  collègues  nous  disons  : Puisque  dès 
le  mois  d’août,  et  même  de  juillet,  les  nids 
de  chenilles  sont  formés  et  contiennent  déjà, 
soit  à l’état  complet,  c’est-à-dire  d’insectes 
parfahs,  soit  à l’état  d’œufs,  le  fléau  des- 
tructeur de  vos  arbres,  n’attendez  pas  jus- 
qu’au printemps  pour  les  enlever,  par  cette 
raison  que  c’est  seulement  à cette  époque 
qu’on  rappelle  la  loi  sur  l’échenillage  et 
qu’on  en  exige  l'exécution.  Rappelez -vous 
qu’il  n’est  jamais  trop  tôt  de  se  débarrasser 
d’un  ennemi;  mais  surtout  ayez  soin,  ainsi 
qu’on  le  recommande,  de  brûler  les  nids  de 
manière  à faire  disparaître,  non  seulement 
les  chenilles,  mais  les  œufs,  si  parfois  les 
nids  en  contiennent. 

E.-A.  Carrière. 


QUELQUES  OBSERVATIONS 

SUU  L’EXTRÊME  SÉCHERESSE  DE  1870 


Quelle  est,  se  demande-t-on  de  toutes 
parts,  la  cause  qui  a pu  déterminer  une  sé- 
cheresse si  grande  et  si  soutenue  que  celle 
que  nous  venons  de  traverser  ? Ainsi  qu’on 
doit  le  comprendre,  nous  n’avons  pas  la  pré- 
tention de  résoudre  la  question  sur  laquelle, 
du  reste,  on  ne  peut  émettre  que  des  hypo- 
thèses. Disons  toutefois  que  les  détails  que 
nous  allons  rapporter  ne  sont  pas  notre  fait  ; 
nous  les  puisons  dans  le  Journal  cV Agri- 
culture pratique,  1870,  p.  307,  où  ils  ont 
été  consignés  par  un  météréologiste  des  plus 
distingués,  M.  IL  Marié  Davy,  de  l’Observa- 
toire de  Paris.  Voici  ce  qu’il  dit  ; 

Le  mode  de  circulation  actuel  de  l’atmos- 
phère à la  surface  de  l’Europe  se  reproduit  in- 
variablement chaque  année  dans  l’une  ou  l’au- 
tre saison;  il  n’y ''a  là  rien  d’extraordinaire.  Ce 
qui  est  anormal,  c’est  la  persistance  extrême 
d’une  situation  qui  n’est  d’ordinaire  que  transi- 
toire. Nous  l’avons  dit  souvent,  celte  situation  se 
rattache  à des  causes  générales  qu’il  faut  cher- 
cher en  dehors  de  la  France  et  même  de  l’Eu- 
rope. La  connaissance  de  ces  causes  peut  seule 
permettre  d’établir  des  probabilités  utiles  relati- 
vement au  régime  inétéorologique  de  l’année  qui 
s’approche,  tandis  que  dans  l’état  actuel  de  la 
science  on  en  est  réduit  à des  assimilations  avec 
des  années  antérieures,  assimilations  qui,  en 
dehors  de  la  compréhension  des  causes,  laisse 
prise  aux  plus  grandes  incertitudes. 

Les  notes  suivantes,  qui  nous  sont  adressées 


par  M.  du  Peyrat,  de  Beyrie  (Landes),  montrent 
que  la  sécheresse  actuelle  a une  grande  exten- 
sion dans  les  régions  méridionales. 

Nous  venons,  dit  M.  du  Peyrat,  de  traverser 
la  mer  des  Indes  depuis  l’île  de  la  Réunion  jus 
qu’à  Aden,  puis  la  mer  Rouge,  le  canal  de  Les- 
seps  et  enfin  la  Méditerranée,  et  dans  un  aussi 
long  trajet  de  plus  du  quart  de  la  circonférence 
du  globe,  parcouru  il  est  vrai  en  26  jours,  il 
n’est  pas  tombé  une  seule  goutte  d’eau;  même 
dans  les  parages  de  l’équateur  que  les  marins  ap- 
pellent Pot-au-Noir,  nous  n’avons  pas  aperçu  le 
plus  petit  orage.  C’est  la  sixième  fois  que  nous 
avons  traversé  la  zone  torride,  et  c’est  la  pre- 
mière fois  que  nous  avons  vu  une  telle  absence 
de  pluie. 

Il  n’y  a pas  eu  de  saison  de  pluie  cette  année 
à l’île  de  la  Réunion;  et  dans  sa  plus  grande 
étendue  sous  le  vent  de  l’île,  au  mois  de  mai 
dernier,  il  y avait  onze  mois  qu’il  n’avait  plu.  A 
Aden,  il  y avait  dix-huit  mois  qu’il  n’était  tombé 
une  goutte  d’eau;  aussi  les  immenses  citernes  en 
maçonnerie  de  cette  ville  étaient  entièrement  à 
sec,  et  ses  environs  brûlés,  sans  la  moindre  trace 
de  végétation.  Il  en  est  de  même  à Suez,  sur 
tout  le  parcours  du  canal,  et  dans  toute  l’Egypte, 
à l’exception  de  la  vallée  du  Nil... 

Bien  qu’ils  n’indiquent  pas  la  cause,  les 
faits  c[ue  nous  venons  de  rapporter  montrent 
que  ce  n’est  pas  seulement  en  France  que 
la  sécheresse  a été  excessive. 

Clemenceau. 


BORDURES  ET  TAPIS 


Bordures.  — On  nomme  ainsi,  enhorti- 
culture,  une  ligne  plus  ou  moins  large  de 
plantes  disposées  de  manière  à former  soit 


par  leurs  fleurs,  soit  par  leur  aspect,  un 
contraste  avec  les  parties  qu’elles  limitent, 
et  très-souvent  aussi  à border  (d’où  le  nom 


BORDURES  ET  TAPIS. 


<le  bordures)  une  allée  ou  à soutenir  un 
terrain  un  peu  plus  élevé,  etc.  Suivant  l’un 
ou  l’antre  de  ces  cas,  les  bordures  devront 
varier.  On  aura  donc  ainsi  deux  modes  de 
bordures  : les  bordures  idiles  et  les  bor- 
dures agréables. 

Bien  que  ces  deux  sortes  de  bordures  se 
confondent  très-souvent,  qu’elles  soient  à la 
fois  utiles  et  agréables,  nous  allons  néan- 
moins essayer  d’en  faire  deux  catégories  dif- 
férentes en  en  citant  quelques  exemples  que 
l’on  pourra  multiplier  autant  que  l’on  vou- 
dra, suivant  le  climat  et  les  conditions  dans 
lesquelles  on  se  trouvera  placé.  Les  quel- 
ques plantes  que  nous  allons  indiquer,  bien 
que  prises  parmi  celles  qui  sont  le  plus  gé- 
néralement employées  pour  orner  des  bor- 
dures, doivent  donc  plutôt  être  considérées 
comme  exemples  et  comme  guides  que 
comme  les  seules  qui  peuvent  être  em- 
ployées pour  cet  usage  ; nous  les  partage- 
rons en  deux  séries  d’après  l’emploi  qu’on 
pourra  en  faire.  La  première  série  compren- 
dra les  plantes  qui  s’élèvent  un  peu  au-des- 
sus du  sol  et  dont  la  tige,  qui  persiste,  peut 
maintenir  les  terrains;  la  deuxième  com- 
prendra les  plantes  qui  tracent  ou  gazon- 
nent,  mais  qui,  à cause  de  leurs  petites  di- 
mensions, ne  peuvent  guère  être  employées 
que  pour  marquer  les  limites  soit  d’allées, 
soit  de  corbeilles  ou  de  massifs  peu  élevés. 

Plantes  'pouvant  servir  à former  des 
bordures  de  soutènement  (i)  : Troène  com- 
mun (Ligustru7n  vulgare),  Buis  à bordu- 
res {Buxus  fruticosa),  Lierre  {Hedera 
hélix),  différentes  variétés.  Romarin  {Ros- 
ma7Ù7ius  officmalis],  Sarriette  des  monta- 
gnes {Satureia  montana),  Lavande  {La- 
va^idida  spica)  et  autres  espèces,  Ilyssope 
officinale  {Hgssopus  officmalis),  Milleper- 
tuis à grandes  fleurs  {Hgpericum  calgci- 
num),  Thym  commun  [ Thymus  imlgaris), 
Petit  Chêne  {Teuciùum  chamœdrys], 
Thlaspi  vivace  {Ibe^ùs  sempervirens] , Iris  de 
Florence,  et  I.  d’Allemagne  {Iris  Florentina 
et  I.  Ge7'ma7iica],  Santoline  tomenteuse 
{Santolina  tomentosa),  à feuilles  pennées 
{S.  peitnata),  à aspect  de  petit  Cyprès  {S. 
cJuünœcyparissos),  etc.,  etc. 

Plantes  vivaces  a tiges  annuelles  pro- 
pres A FORMER  DES  BORDURES.  — Aubvie- 
tia  deltoides),  Eetoine  vulgaire  [Betonica 
vulgayûs),  Bugle  rampante  {Ajuga  repjtans], 
Corbeille  d’or  [Alyssum  saxatile),  Œillet 
deltoïde  {Dia^dhus  deltoides j,  Marjolaine 
officinale  [Origamim  majora^ioides),  les 
Veronica  chamœdrys,  Jacquini,  euneifo- 
lia,  etc.  ; différentes  variétés  de  Primevères 

(1)  Il  va  sans  dire  qu’il  s’agit  ici  de  terrains  rela- 
tivement peu  élevés  et  n’olï'rant  qu’une  faible  ré- 
sistance ; dans  le  cas  contraire,  il  faudrait  prendre 
' des  végétaux  ligneux  rustiques , qu'on  traiterait 
j d’une  manière  particulière;  mais  alors  on  n'aurait 
' pas  de  bordures,  mais  des  sortes  de  haies. 
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à fleurs  doubles  ou  à fleurs  simples,  SiderP 
Vis  layiata,  beaucoup  de  plantes  à feuilles 
blanchâtres,  telles  que  Seneeio  inaritima, 
Centaurea  eandidisshna,  Gnaphalimn  la- 
7iatum,  etc. 

Une  qualité  essentielle  que  doivent  pré- 
senter les  plantes  de  cette  deuxième  section, 
c’est  d’être  plus  ou  moins  cespiteuses,  et  au- 
tant que  possible  de  conserver  leurs  feuilles 
ou  leurs  tiges  assez  longtemps  pour  marquer 
les  bordures.  Si  l’on  voulait  faire  des  bor- 
dures avec  des  plantes  annuelles  ou  bisan- 
nuelles, on  n’aurait  guère  que  l’embarras 
du  choix  ; ce  serait  alors  une  question  de 
terrain,  de  climat  et  d’appropriation,  dont  le 
choix  ne  peut  guère  être  fait  que  par  les  in- 
téressés. 

Tapis.  — On  désigne  par  ce  nom  des 
étendues  plus  ou  moins  considérables  en- 
tièrement couvertes  de  végétaux.  Les  espè- 
ces qu’on  emploiç  à cet  usage,  qui  toutes 
doivent  être  basses  et  gazonnantes,  peuvent 
se  ranger  en  deux  catégories  : les  plantes 
cultivées  pour  leur  aspect  vert  (abstraction 
faite  des  fleurs  qui,  en  général,  ne  produisent 
que  très-peu  d’effet  ornemental)  ; l’autre 
qui  comprend  les  plantes  qui  sont  plus  par- 
ticulièrement cultivées  pour  leurs  fleurs. 
Dans  le  premier  groupe  rentrent  les  plantes 
avec  lesquelles  on  forme  les  gazons,  tels  que 
Ray  gras,  Anthoxantum,  Dactyle,  Fétu- 
que,  etc.  Comme  rentrant  dans  ce  groupe, 
nous  pouvons  ajouter  les  grandes  et  petites 
Pervenches,  et  surtout  le  Lierre,  à l’aide 
duquel  on  peut  faire  de  magnifiques  tapis 
de  verdure,  même  dans  les  endroits  ombra- 
gés ou  couverts,  là  où,  pour  ainsi  dire,  rien 
ne  peut  pousser. 

Parmi  les  plantes  qui  rentrent  dans  le 
deuxième  groupe,  nous  citerons  les  Pâque- 
rettes, différents  Sedums,  tels  que  S.  acre, 
album,  reflexum,  etc.,  et  quelques  espèces 
de  Sempervivum,  etc.  Une  plante  surtout 
avec  laquelle  on  peut  faire  de  magnifiques 
tapis  est  la  Capucine  spit-  fire,  dont  il  a 
déjà  été  parlé  plusieurs  fois  dans  ce  re- 
cueil ; c’est  une  espèce  qui  comme  certains 
mets  est  bonne  à toute  sauce,  et  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  encore.  Pour  cette 
fois  bornons-nous  à signaler  sa  préciosité 
pour  le  fait  dont  nous  parlons  : la  forma- 
tion de  tapis  fleuris:  c’est  en  effet  l’une  des 
plus  jolies  et  des  plus  convenables  pour  cet 
usage.  A une  grande  vigueur,  à des  feuilles 
nombreuses  d’un  beau  vert  glaucescent,  se 
joignent  en  quantité  considérable  des  fleurs 
d’une  belle 'couleur  rouge  cocciné  qui  pro- 
duisent par  leur  contraste  avec  les  feuil- 
les l’efl’et  le  plus  ravissant  qu’il  soit  possi- 
ble de  voir.  Pour  obtenir  cet  effet,  il  suffit 
de  laisser  la  plante  traîner  sur  le  sol  qu’elle 
couvre  promptement,  et  forme  un  tapis  sur 
une  étendue  considérable.  Si  au  lieu  d’un 
tapis  plein  on  désirait  obtenir  des  dessins 


ENCORE  LE  TROPÆOLüM  SPIT-FIRE.  — HEBECLINIUM  UROLEPIS. 
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variés  (lettres,  chiffres,  blasons,  armes,  etc.) 
il  suffirait  de  diriger  les  branches  dans  les 
sens  désirés  et  de  les  maintenir  à l’aide  de 
petits  bouts  de  bois,  ainsi  qu’on  le  fait  pour 
les  Lierres,  par  exemple.  A l’aide  de  cette  i 


Capucine,  l’on  peut  pendant  4 mois  environ 
(d’août  à décembre,  c’est-à-dire  jusqu’aux 
gelées)  se  procurer  un  ornement  qui,  dans 
son  genre,  n’a  pas  de  rival. 

àlAY. 


ENGOUE  LE  TJîOl'ÆOLUM  SlTr-ElRE 


Il  en  est  des  plantes  comme  de  tous  les 
autres  êtres,  comme  de  l’homme  lui-même; 
ainsi,  tandis  qu’il  en  est  dont  l’usage  est 
très-limité,  il  en  est  d’autres,  au  contraire, 
qu’on  peut  employer  de  bien  des  manières, 
à toutes  sauces,  comme  Ton  dit  vulgaire- 
ment; tel  est  le  Tropœolum  sjnt-fire.  Aussi, 
quoiqu’il  en  ait  déjà  été  question  plusieurs 
fois  dans  ce  journal,  soit  comme  plante  pro- 
pre à orner  les  serres,  soit  pour  former  des 
tapis,  nous  croyons  devoir  y revenir  et  en 
dire  quelques  mots  au  point  de  vue  de  l’o- 
riginalité, c’est-à-dire  comme  étant  particu- 
lièrem-ent  propre  à former  des  dessins  va- 
riés. Cette  espèce  est  d’autant  plus  propie  à 
cet  usage  qu’elle  est  très-vigoureuse  et  que 
ses  rameaux,  garnis  de  feuilles  et  de  Heurs, 
ne  se  dénudent  jamais;  jusqu’à  ce  que  la 
plante  soit  détruite  par  la  gelée,  elle  est  cou- 
verte d’un  beau  feuillage  rehaussé  de  fleurs 
d’un  rouge  ponceau  foncé. 

Le  Tropœolum  spit-jire  est  une  variété 
du  T.  Lohhianum,  espèce  originaire  de  la 
Colombie.  La  plante  est  vivace  comme  son 
type  ; plantée  en  pleine  terre,  en  serre  tem- 
pérée, sa  tige  acquiert  même  une  certaine 
résistance,  et,  avec  le  temps,  devient  pres- 
que sous-frutescente.  Au  point  de  vue  de 


l’ornement  pour  la  pleine  terre,  on  la  cul- 
tive comme  annuelle;  pour  cela  on  en  fait 
chaque  année  des  boutures  qu’on  met  en 
pleine  terre  en  avril-mai,  lorsque  les  froids 
ne  sont  plus  à craindre.  Dès  la  fin  du  mois 
de  juillet,  les.  plantes  fleurissent  et  ne  s’ar- 
rêtent que  lorsque  les  gelées  viennent  les 
détruire.  Les  dimensions  considérables  qu’at- 
teignent les  rameaux  de  la  Capucine  spü- 
^ire  font  qu’on  peut  en  faire  des  dessins  va- 
riés, tels  que  colonnes,  guirlandes,  globes, 
lettres,  chifires,  blasons  ou  armes,  etc.,  etc. 
Plantée  cà  et  là  sur  des  terrains  un  peu  in- 
clinés, l’eflht  ornemental  qu’elle  produit  est 
au-dessus  de  tout  ce  que  l’on  peut  imaginer. 
L’année  dernière,  nous  en  avions  placé  quel- 
ques pieds  dans  ces  conditions;  ils  ont  fait 
l’admiration  de  tous  ceux  qui  les  ont  vus. 

Le  T.  spit-fire  produit  rarement  des 
graines,  mais  lors  même  qu’il  en  donnerait, 
il  n’y  aurait  pas  d’avantage  à le  multiplier 
de  cette  manière,  puisqu’il  ne  se  reproduit 
pas  franchement,  et  qu’il  donne  des  formes 
qui  ne  valent  pas  le  type.  On  doit  donc  le 
multiplier  par  boutures  qui,  du  reste,  s’en- 
racinent avec  la  plus  grande  facilité. 

J.  Girault. 


IIEÜECLiNlEM  ÜROLEI'IS 


Si  nous  revenons  sur  cette  espèce,  qui  a j 
été  figurée  dans  le  numéro  du  1(3  jan- 
vier 1870  de  la  Revue  horticole,  c’est  afin 
d’engager  de  nouveau  les  amateurs  de  bon- 
nes plantes  ornementales  à la  cultiver.  Les 
tristes  circonstances  dans  lesquelles  nous 
nous  sommes  trouvés  l’année  dernière 
n’ayant  guère  permis  de  s’occuper  des  jar- 
dins, on  n’a  pu  apprécier  le  mérite  de 
1’//.  urolepis.  Ayant  pu  en  voir  quelques 
pieds  conservés  pendant  l’hiver  de  1809-70, 
et  qui  ont  été  plantés  au  printemps  en 
pleine  terre,  nous  pouvons  assurer  que  c’est 
une  très-jolie  plante.  Ainsi  traité,  un  petit 
pied  peut,  à l’automne,  avoir  atteint  1 mètre 
et  même  plus  de  hauteur,  sur  un  diamètre 
au  moins  égal  à cette  dimension  ; c’est  donc 
un  énorme  buisson  qui,  pendant  plus  de 
trois  mois,  se  couvre  de  fleurs  de  deux  cou- 
leurs (jaune  et  rose),  qui  forment  un  con- 
traste des  plus  agréables.  Bien  que  cette 
plante  paraisse  être  annuelle,  on  peut  la 


cultiver  comme  bisannuelle,  en  opérant  les 
multiplications  à l’automne;  celles-ci  s’ef- 
fectuent par  boutures  et  par  graines.  On  fait 
les  boutures  à l’automne,  en  prenant  pour 
cela  les  jeunes  bourgeons,  dépourvus  de 
fleurs  ou,  à défaut,  avec  les  bourgeons  flo- 
rifères, en  supprimant  l’extrémité  florale  ; 
on  plante  ces  boutures  en  terre  de  bruyère, 
dans  des  pots  qu’on  place  sous  cloche  dans 
la  serre  à multiplication.  Quant  aux  graines, 
on  les  sème  au  printemps,  de  très-bonne 
heure  si  l’on  désire  avoir  des  plantes  qui 
fleurissent  cette  même  année.  On  peut  éga- 
lement les  semer  en  septembre,  et  dans  ce 
cas  les  plantes  sont  repiquées  dans  des  cof- 
fres sous  des  châssis,  où  on  les  fait  passer 
l’hiver;  lorsque  les  gelées  printanières  ne 
sont  plus  à craindre,  on  les  plante  en  pleine 
terre,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  Schizan- 
thiis,  Ipomopsis,  Viscaria,  etc. 

E.-A.  Carrière. 


PÊCHE  UOUSSAN.NE  NOU\ELLE.  — IMPATIENS  GLANDUUGEIIA. 
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PÈCHE  ROÜSSAME  NOÜYELLE 


D’où  cette  Pèche  est- elle  originaire? 
Pourquoi  cette  qualification  de  Roussanne? 
C’est  ce  que,  très-probablement,  personne 
ne  pourrait  dire.  Quant  a nous,  nous  n’es- 
saierons pas  de  résoudre  ces  questions  qui, 
du  reste,  sont  très-secondaires  pour  nous, 
dans  cette  circonstance  du  moins;  aussi  nous 
bornerons-nous  à faire  connaître  cette  Pê- 
che, qui  est  l’une  des  plus  jolies  et  des  meil- 
leures. Nous  allons  la  décrire  : 

Arbre  très- vigoureux  et  productif.  Feuil- 
les assez  grandes,  à glandes  réniformes  or- 
dinairement placées  sur  le  pétiole,  largement 
cloquées  près  de  la  nervure  médiane,  fine- 
ment et  très-courtement  dentées  d’un  vert 
pâle  luisant.  Fleurs  rosacées,  grandes,  d’un 
beau  rose,  à pétales  étalés,  obovales,  cour- 
tement  onguiculés.  Fruit  sphérique,  très- 
gros,  marqué  sur  l’un  des  côtés  d’un  sillon 
étroit  assez  profond , qui  parfois  s’étend 


même  un  peu  du  côté  opposé.  Cavité  pédon- 
culaire  petite,  régulièrement  arrondie,  assez 
profonde.  Peau  très -velue,  douce  au  tou- 
cher, mince,  se  détachant  facilement  de  la 
chair,  d’un  rouge  sang  très- foncé  sur  pres- 
que toutes  ses  parties.  Chair  non  adhérente 
au  noyau,  d’un  blanc  légèrement  verdâtre, 
rougeàtre-flagellé  autour  du  noyau,  juteuse, 

I très-fondante,  sucrée,  contenant  en  abon- 
1 dance  une  eau  légèrement  acidulée,  d’une 
saveur  très  - agréable.  Noyau  courtement 
ovale,  très-renflé  sur  les  faces  qui  sont  assez 
largement  et  profondément  sillonnées , 
élargi,  tronqué  à la  base,  terminé  au  sommet 
par  un  mucronule  court,  piquant. 

Cette  belle  et  bonne  variété,  que  l’on  peut 
recommander  sans  crainte  d’induire  en  er- 
reur , mûrit  ses  fruits,  à Paris,  dans  la 
deuxième  quinzaine  d’août. 

Jamain. 


IMPATIENS  HLANDULIÜEPtA 


Dire  que  nous  vivons  dans  un  siècle  où 
rien  ne  dure,  dans  lequel  hommes  et  choses 
passent  si  rapidement,  que  c’est  parfois  à 
peine  si  l’histoire  en  enregistre  les  noms, 
n’apprendrait  prohablememt  rien  à per- 
sonne. Ce  n’est  pourtant  pas  un  si  grand 
mal  qu’on  pourrait  le  penser,  car  si  ces  faits 
semblent  démontrer  que  la  nation  française 
présente  un  caractère  léger  et  changeant, 
c’est  aussi  une  conséquence  qu’elle  produit 
beaucoup...  Du  reste,  il  ne  servirait  à rien 
de  récriminer  : les  faits  existent;-  sans  cher- 
cher à les  juger,  examinons-les,  en  faisant 
ressortir  ceux  qui  nous  semblent  présenter 
de  l’intérêt  pour  nos  lecteurs,  ce  qui  nous 
paraît  être  le  cas  pour  la  plante  qui  fait  le 
sujet  de  cette  note. 

V Impatiens  glanduligera,  Pvoyle , I. 
Royleana,  Walp.,  nous  fournit  un  exemple 
de  plus  de  l’inconstance  des  choses.  En  eflet, 
c’est  une  espèce  que  naguère  encore  on  re- 
cherchait avec  empressement,  dont  on  van- 
tait le  mérite,  — c’était  justice,  — et  dont 
aujourd’hui  non  seulement  on  ne  parle  plus, 
mais  dont  on  a même  à peu  près  oublié 
qu’elle  a existé. Pourquoi  cet  oubli,  ce  pres- 
que dédain?  Il  serait  difficile  de  le  dire. 

L’amateur  de  belles  plantes  qui,  sans 
connaître  celle-ci  autrement  que  de  nom,  la 
verrait  toiU  à coup  en  fleurs,  serait  surpris 
de  sa  beauté,  et  il  est  à peu  près  certain 
que,  de  suite,  il  irait  consulter  son  oracle 
horticole,  son  Bon  Jardinier^  dans  lequel, 
à l’article  Balsamine,  et  en  ce  qui  concerne 
l’espèce  qui  nous  occupe,  il  lirait  ce  qui 
suit  : « Plante  vigoureuse,  rameuse,  de  1 ou 


12  mètres,  et  formant  un  buisson  large  et 
touffu.  Feuilles  grandes,  dont  le  pétiole 
porte  des  glandes  longuement  pédicellées; 
de  juillet  à l’automne,  tous  les  rameaux  se 
terminent  par  une  panicule  corymbiforme 
de  grosses  fleurs  rouge- violacé  rembruni. 
Terre  légère  et  ombragée.  » Une  telle  défi- 
nition n’est  pas  de  nature  à recommander  la 
plante  à qui  ne  la  connaît  pas;  quant  à celui 
qui  la  connaît,  il  trouvera  que  la  copie  qu’on 
en  a faite  ne  vaut  pas  l’original  dont  à peine 
elle  peut  donner  une  idée. 

Afin  de  mettre  nos  lecteurs  à même  de 
juger  de  l’importance  ornementale  de  1’/. 
glanduligera , nous  allons  essayer  d’en 
faire  ressortir  les  caractères.  Voici  : 

Plante  annuelle  ou  bisannuelle  par  la 
culture,  atteignant  jusqu’à  2 mètres,  par- 
fois plus  de  hauteur.  Tige  charnue,  rol3uste, 
rouge  brun  foncé,  noueuse,  à nœuds  rap- 
prochés, très -ramifiée,  à ramifications  éta- 
lées, ternées.  Feuilles  ternées,  pétiolées, 
longuement  et  régulièrement  lancéolées, 
très-fortement  dentées-serrées;  longues  de 
8-20  centimètres,  larges  d’environ  5 centi- 
mètres, à pétiole  et  nervure  médiane  rou- 
geâtres, le  pétiole  portant  près  du  limbe  or- 
dinairement de  3 à 5 (le  plus  souvent  3) 
glandes  rouge  sombre,  longues  de  plusieurs 
millimètres,  renflées-arrondies  au  sommet. 
(Le  plus  généralement  aussi  on  observe  ces 
sortes  de  glandes  à la  base  et  près  de  l’in- 
sertion des  feuilles,  ce  qui  explique  et  justi- 
fie le  qualificatif  glanduligera  que  lui  a 
donné  Royle.)  Fleurs  rouge  pourpre  ou  vi- 
neux, très-grandes,  solitaires  à l’extrémité 
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d’un  pédoncule  grêle  très -rouge,  portant 
près  de  sa  base  une  bractée  ovale  presque 
de  la  même  couleur  que  le  pédoncule  qui  la 
surmonte. 

Les  fleurs  de  l’J.  glanduligera  sont  irré- 
gulières et  forment  une  sorte  de  casque  qui, 
par  son  aspect,  rappelle  un  peu  la  fleur  de 
l’Aconit  Napel;  elles  sont  nombreuses  et 
disposées  en  sortes  de  grappes  irrégulières 
terminales,  soit  à l’extrémité  de  la  tige  prin- 
cipale ou  à celle  de  ses  nombreuses  rami- 
fications. Ces  fleurs,  qui  se  succèdent  sans 
interruption  depuis  août  jusqu’aux  premières 
gelées,  produisent  un  très-joli  effet. 

Un  très  - grand  avantage  que  présente 
1’/.  glanduligera,  c’est  que  la  plante  croît 
parfaitement  à l’ombre,  et  même  sous  bois, 
ce  qui  permet  de  l’utiliser  pour  remplir  les 
vides  qui  se  trouvent  dans  les  massifs;  elle 
est  d’autant  plus  propre  à cet  usage  qu’elle 
vient  très -grande  et  que  ses  Heurs  dominent 
les  arbustes  qui  l’environnent,  ce  qui  pro- 
duit un  effet  des  plus  curieux. 

Culture  et  multiplication.  A part  les 
sols  tout  à fait  argileux,  l’L  glanduligera 
peut  croître  à peu  près  partout;  néanmoins, 
line  terre  légère  et  consistante,  riche  en 
liumus,  lui  convient  parfaitement-  Dans  ces 
conditions,  si  les  plantes  sont  aérées  et  ne 
sont  pas  gênées  dans  leur  croissance,  elles 
acquièrent  d’énormes  proportions,  surtout  si 
on  leur  donne  de  l’eau  dont  elles  sont  assez 
avides.  Plantées  dans  les  massifs  de  terre  de 
bruyère  dont  elles  s’accommodent  tout  parti- 
culièrement, elles  atteignent  de  très-grandes 
proportions.  Quant  aux  soins,  ils  sont  à peu 
près  nuis  : il  suffit  d’arroser  les  plantes.  Les 
binages  qui,  en  général,  sont  si  favorables  aux 
végétaux,  ne  sont  pas  nécessaires  à VI.  glan- 
didigera,  à moins  qu’on  ait  soin  de  ne  pas 
trop  approcher  du  pied,  où  il  existe,  toujours 

ALTHÆA 

JVAWiœa  frutex,  Hort.,  Ilibiseus  syria- 
cus,  L.,  est  sans  contredit  le  plus  bel  arbuste 
qu’il  soit  possible  de  voir  ; aussi,  ce  qui  peut 
étonner,  c’est  qu’on  n’en  trouve  pas  dans 
tous  les  jardins.  Le  seul  reproche  que,  selon 
nous,  on  pourrait  lui  faire,  c’est  de  réunir 
trop  de  qualités.  Aurait- on  raison?  Oui,  si 
l’on  s’appuyait  sur  ce  dicton,  que  même 
l’excès  de  bien  est  un  m.al.  Ce  principe,  qui 
est  vrai  lorsqu’on  le  pousse  à ses  dernières 
conséquences,  n’est  pas  applicable  à notre 
sujet.  Aussi  n’hésitons-nous  pas  à le  repous- 
ser, et  l’on  peut  sans  crainte  dire  qu’il 
n’existe  aucun  arbuste  qui  surpasse  en  beauté 
VA.  frutex.  Sa  facilité  à croître  dans  tous 
les  terrains,  quels  qu’ils  soient,  sa  floribon- 
dité  sans  égale,  pourrait-on  dire,  et  cela 
quelle  que  soit  la  position  qu’il  occupe,  la 
beauté  et  la  variété  de  ses  fleurs,  font  de 


à fleur  du  sol,  un  énorme  faisceau  de  racines. 
Au  lieu  de  biner  le  sol,  il  vaut  donc  mieux 
le  recouvrir  d’un  bon  paillis  de  fumier  ou  de 
feuilles  bien  consommées. 

Quant  à la  multiplication,  on  la  fait  par 
graines,  qui  lèvent  très-bien.  On  les  sème 
lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre, 
c’est-à-dire  du  15  mars  à la  fin  de  mai,  sui- 
vant les  conditions  climatériques  dans  les- 
quelles on  est  placé.  Si  l’on  semait  sous 
châssis  ou  sous  cloches,  on  pourrait  opérer 
un  peu  plus  tôt.  Toutefois,  cette  espèce  est 
tellement  vigoureuse,  qu’on  ne  peut  la  con- 
server longtemps  en  pépinière,  où  elle  fati- 
gue bien  vite.  Pour  obtenir  une  belle  végé- 
tation, il  faut  semer  sur  place,  et  espacer 
suffisamment  les  plantes.  Dans  ce  cas,  et 
surtout  si  l’on  arrose,  on  obtient  des  sujets 
aussi  remarquables  par  leurs  dimensions 
que  par  le  nombre  et  la  beauté  des  fleurs. 

L’/.  glanduligera,  Pmyle.  I.  Royleana, 
Walp.,  est  originaire  de  l’Himalaya,  de  Ga- 
chemyr,  dit-on.  On  peut  l’utiliser  avec  avan- 
tage soit  pour  remplir  les  vides  qui  existent 
dans  les  massifs,  soit  pour  garnir  ceux-ci 
pendant  les  premières  années  de  leur  plan- 
tation ; et  à ce  sujet  nous  rappellerons  la  re- 
commandation que  nous  avons  déjà  faite 
plusieurs  fois,  que,  contrairement  à ce  que 
l’on  fait  ordinairement,  il  faut  planter  les 
arbustes  à des  distances  relativement  gran- 
des, et  que,  dans  ce  cas,  pour  garnir  les 
vides  pendant  les  premières  années,  on  y 
plante  quelques  pieds  d’espèces  annuelles 
qui  poussent  très-vite  et  prennent  d’assez 
grandes  proportions,  telles  que  la  grande 
Persicaire  du  Levant,  certaines  espèces  d’A- 
maranthes,  de  grands  Soleils  et  surtout  l’es- 
pèce qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  1’/.  glan- 
duligera. 

E.-A.  Carrière. 

FRUTEX 

VAltliœa  frutex  une  plante  ornementale  de 
premier  mérite.  Nous  allons  indiquer  les 
avantages  qu’on  peut  en  tirer,  ainsi  que  les 
différents  usages  auxquels  on  peut  le  sou- 
mettre, ce  qui  comprendra  la  culture  et  la 
multiplication.  Faisons  aussi  remarquer  que 
cette  espèce  comprend  un  grand  nombre  de 
variétés  à fleurs  doubles  ou  à fleurs  simples  ; 
nous  en  donnerons  plus  loin  l’énumération. 

Culture  et  multiplication.  — Bien  que 
VAlthœa  frutex  puisse  croître  à toutes  les 
expositions,  celles  qui  sont  chaudes  et  aérées, 
fortement  insolées,  lui  conviennent  tout  par- 
ticulièrement. Les  graines,  que  cette  espèce 
donne  en  très-grande  abondance,  se  sèment 
au  printemps  dans  une  terre  légère  et  chaude; 
elles  lèvent  très -vite,  et  les  plants,  dans  la 
même  année,  peuvent  acquérir  30  à 40  cen- 
timètres et  plus  de  hauteur.  On  les  arrache 
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aux  approches  de  Thiver,  en  ayant  soin  de 
mettre  à part  les  plus  forts  qui  seront  plantés 
en  planches  au  printemps  suivant  ; les  plus 
petits  seront  rigolés  ou  repiqués  en  pépi- 
nière. Les  autres  soins  consisteront  dans  des 
binages  et  au  besoin  quelques  arrosages,  car 
malgré  que  les  Althœa  supportent  très-bien 
la  sécheresse,  il  va  sans  dire  que  si  on  peut 
les  arroser  de  temps  à autre,  surtout  lorsque 
les  plantes  sont  jeunes,  la  végétation  sera 
beaucoup  plus  rapide. 

Indépendamment  du  semis,  qui  est  le 
mode  qu’on  emploie  pour  se  procurer  des 
plants  ou  pour  obtenir  de  nouvelles  va- 
riétés , on  multiplie  les  Althœa  soit  à 
fleurs  doubles , soit  à fleurs  simples , par 
boutures,  et  surtout  par  greffe  et  par  cou- 
chages ; les  premières  se  font  avec  des  ra- 
meaux de  l’année  à partir  du  mois  d’octobre 
jusqu’en  avril  ; on  les  coupe  par  longueur 
d’environ  20  centimètres,  et  on  les  plante 
près  à près  dans  une  terre  très- siliceuse. 
Les  grefles,  qui  sont  beaucoup  plus  fréquem- 
ment usitées,  sont  aussi  des  plus  faciles  à 
faire,  et  à peu  près  toujours  elles  présentent 
un  résultat  des  plus  satisfaisants.  On  opère 
de  deux  manières  : sur  place  ou  en  arrachis, 
ou  comme  l’on  dit  aussi  sur  genoux  (1). 
L’époque  de  greffer  les  Altham  est  le  prin- 
temps, lorsque  les  plantes  sont  sur  le  point 
d’entrer  en  végétation  ; on  prend  pour  sujet 
des  individus  de  cette  meme  espèce  obtenus 
de  graines  et  âgés  de  un  ou  de  deux  ans, 
et  pour  greffons  des  rameaux  de  l’année  pré- 
cédente. Si  l’on  greffe  sur  place,  on  opère 
comme  pour  la  greffe  ordinaire  : on  coupe  le 
sujet  près  du  sol  si  l’on  veut  avoir  des  touffes  ; 
dans  le  cas  contraire,  on  le  coupe  plus  ou 
moins  haut,  suivant  sa  force  et  le  but  qu’on 
se  propose.  Après  avoir  coupé  le  sujet,  on  le 
fend  et  on  y insère  le  greffon  ; on  ligature,  et 
l’on  couvre  les  plaies  avec  de  la  cire  à gref- 
fer. Si  l’on  greffe  en  arrachis  ou  sur  genoux 
(voir  la  note  au  bas  de  cette  page),  l’époque 
d’opérer  est  la  même,  et  mieux  que  cela,  on 
peut  greffer  pendant  les  mauvais  temps  ; il 
suffit  pour  cela  d’avoir  les  sujets  arrachés 
tout  prêts.  Ces  sujets  sont  des  jeunes  plants 
repiqués  d’un  an  ; on  les  coupe  au  collet;  on 
fend  celui-ci,  et  on  insère  le  greffon  qu’on 
ligature,  puis  on  enduit  les  plaies  de  cire, 
ainsi  qu’il  a été  dit.  Si  lors  de  la  greffe  il 
faisait  du  mauvais  temps,  ou  même  que  ce 
soit  dans  l’hiver  et  qu’on  ne  pût  planter 
dehors,  dans  ce  cas  on  pourrait  les  mettre 
en  jauge,  soit  dans  un  cellier,  dans  une  cave 
ou  sous  un  hangar,  jusqu’au  jour  où  l’on 

(1)  « Greffe  sur  genoux.  Cette  greffe  n'est  autre 
que  celle  en  fente  ou  en  rfemi-/’e>ne;  sa  dénomina- 
tion lui  vient  de  ce  que,  les  sujets  étant  retirés  du 
sol,  on  peut  les  greffer  étant  assis,  et  par  conséquent 
sur  ses  genoux.  On  la  nomme  aussi  greffe  au  coin 
du  feu,  de  ce  qu’on  peut  l’exécuter  soit  dans  une 
serre,  soit  dans  tout  autre  endroit,  à l’abri  du 
froid.  » (Carrière,  Encyclopédie  horticole,  p.  261.) 


pourrait  en  faire  la  plantation  qui  se  fera  en 
pleine  terre,  dans  un  sol  léger  et  chaud,  si 
possible.  On  plantera  par  lignes  au  plantoir 
ou  au  piochon,  comme  s’il  s’agissait  de  plants 
ordinaires.  Si,  comme  cela  se  fait  presque 
toujours,  les  greffes  ont  été  faites  très-bas, 
les  ligatures  seront  enterrées  lors  delà  plan- 
tation ; on  n’aura  plus  à s’en  occuper.  Dans 
le  cas  contraire,  il  faudrait  veiller  à ce  que 
les  ligatures  ne  coupent  pas  les  parties 
qu’elles  étaient  chargées  de  maintenir.  Les 
autres  soins  consistent  à arroser  et  biner  au 
besoin,  et  à enlever  les  bourgeons  qui  pour- 
raient se  développer  sur  les  sujets.  Les  cou- 
chages dJ Althœa  se  font  absolument  de  la 
même  manière  que  les  couchages  de  toutes 
les  autres  plantes.  On  a des  mères  très- 
ramiflées  de  la  base,  et  chaque  année,  au 
printemps,  on  couche  tous  les  rameaux  de 
l’année  précédente.  Lorsqu’on  opère  le  se- 
vrage, on  plante  en  planches  les  rameaux 
enracinés,  comme  s’il  s’agissait  de  plantes 
obtenues  par  semis  ou  par  greffes. 

Usages.  — Les  Althœa,  greffés  ou  non, 
peuvent  être  employés  à différents  usages 
soit  économiques,  soit  purement  d’agrément. 
Dans  le  premier  cas,  on  les  emploiera  prin- 
cipalement dans  deux  circonstances  : pour 
servir  à'ahri  ou  de  clôture  ; dans  le  second 
cas,  les  emplois  seront  plus  nombreux  et 
plus  variés.  Nous  allons  examiner  chacun  de 
ces  deux  cas. 

S’il  s’agit  d’abris,''  après  avoir  préparé  le 
terrain  et  tracé  les  lignes  où  doivent  être 
plantés  les  Althœa,  on  prend  des  plantes 
déjà  formées,  on  les  place  à une  distance 
plus  ou  moins  grande  en  rapport  avec  le  but 
qu’on  se  propose,  et  les  conditions  de  sol  et 
de  climat  dans  lesquelles  on  se  trouve  placé; 
en  général  la  distance  varie  entre  70  centi- 
mètres à 1""  20  centimètres  ; on  plante  à la 
bêche,  à la  houe,  ou  bien  on  fait  des  rigoles 
ou  sortes  de  fossés. 

Bien  que  les  Altluea  puissent  résister 
aux  plus  grandes  sécheresses,  ils  s’accom- 
modent parfaitement  d’un  terrain  humide, 
et  dans  ce  cas  ils  poussent  beaucoup  plus 
vigoureusement  ; aussi  recommandons-nous 
de  les  arroser  avec  soin  toutes  les  fois  qu’on 
voudra  les  faire  garnir  promptement  une 
étendue  donnée.  Si  au  lieu  d’établir  un  abri 
il  s’agissait  d’une  haie,  les  travaux  seraient 
à peu  près  les  mêmes  ; seulement  peut-être 
conviendrait-il  de  planter  un  peu  plus  rap- 
proché ; ce  sont  les  Conditions  dans  lesquelles 
on  se  trouve  et  surtout  le  but  qu’on  se  pro- 
pose d’atteindre  qui  en  décident.  Quant  aux 
soins,  ils  seraient  les  mêmes  : tailler  sur  les 
côtés  ainsi  que  le  dessus,  de  manière  à obte- 
nir une  sorte  de  rideau  plus  ou  moins  épais 
en  raison  du  besoin  ; cette  taille,  qui  peut  se 
pratiquer  avec  un  croissant  ou  avec  des  ci- 
sailles, devra  se  faire  au  printemps,  afin 
d’obtenir  des  jeunes  bourgeons  qui  se  cou- 
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vriraient  de  fleurs  en  juillet-août , parfois 
même  jusqu’en  septembre.  La  floraison  pas- 
sée, on  pourrait,  pour  la  régularité  et  la  pro- 
preté, avancer  la  taille,  par  exemple  la  faire 
à l’automne  au  lieu  d’attendre  jusqu’au 
printemps.  Une  chose  des  plus  importantes 
aussi  dans  l’établissement  d’une  haie  ou  d’un 
abri  est  de  ne  planter  qu’une  variété,  ou  si 
l’on  en  plante  plusieurs,  il  est  indispensable 
qu’elles  soient  de  la  même  vigueur,  de  ma- 


nière à avoir  un  rideau  uni  et  très-régulier. 
Il  va  sans  dire  que  dans  ce  dernier  cas  on 
alternerait  les  variétés , afin  d’avoir  des 
contrastes  de  couleur  lors  de  la  floraison. 

L’effet  que  produit  soit  une  haie,  soit  un 
abri  d'Althœa  à l’époque  de  la  floraison,  est 
des  plus  jolis  ; il  faut  le  voir  pour  s’en  faire 
une  idée. 

Briot. 

[La  fin  j^vochainement.j 


POINCIAXA  GILLIESII 


Il  n’est  personne  qui,  en  voyant  le  Poin- 
ciana  Gilliesu  en  fleurs,  ne  convienne  qu’il 
est  difficile  de  rien  voir  de  plus  beau,  ce  qui 
est  parfaitement  vrai.  En  effet,  à l’extrémité 
de  rameaux  garnis  de  feuilles  composées 
paripennées,  des  plus  élégants,  se  trouvent 
de  nombreuses  fleurs  disposées  en  un  gros 
épi  ; ces  fleurs,  qui  sont  d’un  jaune  un  peu 
ferrugineux  ou  rougeâtre,  sont  très-grandes 
et  surtout  très-longuement  dépassées  par  un 
faisceau  d’étamines  dont  les  filets,  qui  sont 
d’un  beau  rouge,  produisent  un  ravissant 
effet.  La  floraison  de  cette  espèce,  sous  le 
climat  de  Paris,  a lieu  en  août-septembre,  et 
l’on  peut  affirmer  qu’elle  est  splendide. 

Une  idée  fausse,  qu’il  faut  tacher  de  dé- 
truire, est  celle  que  le  P.  Gilliesii,  Hook., 
par  ce  fait  qu’il  est  originaire  de  Buenos- 
Ayres,  est  une  espèce  délicate  à laquelle  il 
faut  une  bonne  serre  tempérée.  Plantée  au 
pied  d’un  mur  au  midi,  on  peut,  à l’aide  d’une 
couverture  de  feuilles,  lui  faire  passer  l’hi- 
ver en  pleine  terre.  Ce  n’est  pourtant  pas  la 
culture  que,  sous  le  climat  de  Paris,  nous 
conseillons  pour  cette  espèce.  Dans  ces  con- 
ditions, on  devra  la  traiter  comme  on  fait  des 
Erythrines,  c’est-à-dire  élever  les  plantes  en 
pots  qu’on  rentre  l’hiver  dans  une  orangerie 
à l’abri  de  la  gelée  ; plus  tard,  lorsque  les 
plantes  sont  fortes,  on  pourra  les  mettre  en  . 


pleine  terre  à bonne  exposition  fortement  in- 
solée  et  abritée,  oû  elles  fleuriront,  puis  à 
l’approche  des  grands  froids  on  les  relèvera 
de  pleine  terre  .en  motte.  Si  les  souches  sont 
fortes,  on  pourra  les  placer  dans  un  cellier 
ou  même  une  cave,  ainsi  qu’on  peut  le  faire 
pour  des  Grenadiers, desLagersfrœmms, etc. 
Dans  le  cas  contraire,  on  les  mettra  en  pots, 
qu’on  placera  derrière  les  gradins  d’une  serre 
tempérée  ou  dans  une  orangerie  pour  y pas- 
ser l’hiver.  En  opérant  chaque  année  ainsi 
qu’il  vient  d’être  dit,  on  obtiendra  une  florai- 
son magnifique.  Il  va  sans  dire  que  si  l’on 
était  placé  sous  un  climat  un  peu  moins  ri- 
goureux que  celui  de  Paris,  on  aurait  chance 
de  pouvoir  avec  succès  cultiver  en  pleine 
terre  le  P,  Gilliesii,  sur  le  pied  duquel, 
par  prudence,  l’on  pourrait  jeter  quelques 
feuilles  pour  la  saison  d’hiver. 

La  multiplication  du  P.  Gilliesii  se  fait  à 
l’aide  de  graines  qu’on  sème  au  printemps, 
en  pots,  dans  une  terre  légère,  siliceuse,  ou 
mieux  de  bruyère  ; l’année  suivante,  lorsque 
les  plants  commencent  à entrer  en  végéta- 
tion, on  les  sépare  en  mettant  chacun  dans 
un  petit  pot  que  l’on  rentre  l’hiver  dans  une 
orangerie  à l’abri  de  la  gelée,  absolument, 
nous  le  répétons,  comme  s’il  s’agissait  d’Ery- 
thrines. 

Lebas. 


AMORrUA  rENDLLA 


Cette  espece  (pourquci  non?),  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  la  Revue  horticole, 
'I8G8,  p.  849,  est  certainement  la  plus  re- 
marquable du  genre.  Son  mérite  réside  sur- 
tout dans  son  port,  ce  qu’indique  le  qualifi- 
catif penclula  que  nous  lui  avons  donné. 
Elle  est  beaucoup  plus  compacte  que  les  au- 
tres espèces  du  même  genre,  très-vigou- 
reuse, et  ses  rameaux  allongés  se  réfléchis- 
sent bientôt  et  s’étendent  sur  le  sol,  qu’ils 
cachent  complètement  sous  un  tapis  de  ver- 
dure. Ce  caractère  indique  donc  l’usage 
que  l’on  pourra  faire  de  VAmorphapendula. 
Les  rochers  et  les  terrains  secs  et  arides  que 
l’on  voudra  garnir  sont  les  endroits  oû,  tout 


naturellement,  cette  plante  devra  trouver 
une  place. 

\j  A.  pendilla  a été  obtenu  par  nous  au 
Muséum,  qui  est  à peu  près  le  seul  établis- 
sement qui  le  possède.  Les  personnes  qui 
désireraient  en  recevoir  un  pied  devraient 
en  faire  la  demande  à M.  Decaisne,  profes- 
seur de  culture  au  Muséum. 

Comme  tous  ses  congénères,  VA.  pendula 
pousse  parfaitement  dans  les  terrains  secs, 
ce  qui  ne  l’empêche  pas  de  se  développer  vi- 
goureusement à peu  près  dans  tous.  Sa  mul- 
tiplication se  fait  par  couchages,  qui  sont 
bons  à relever  la  deuxième  année  après 
qu’ils  ont  été  faits.  E.-A.  Carrière. 
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DES  ADHIGÜLTELUS  DE  FRANCE 


Plusieurs  membres  de  la  Société  des 
agriculteurs  de  France  ont  résolu  de  se  réu- 
nir au  siège  de  la  Société,  rue  du  Pac,  4d, 
les  mercredi  et  samedi  de  cha({ue  semaine, 
à deux  heures,  pour  s’entretenir  des  rpies- 
tions  qu’il  serait  le  plus  urgent  de  résoudre 
dans  l’intérêt  de  ragriculturc.  Ils  prient 
leurs  confrères  présents  à Paris  de  vouloir 
bien  leur  apporter  le  concours  de  leur  pré- 
sence. 

Ces  mêmes  membres,  désireux  de  venir 
en  aide  aux  cultivateurs  des  départements 
ravagés  par  la  guerre,  ont  pris  l’initiative 
d’une  souscription  française,  qui  s’ajoute- 
rait aux  diverses  ressources  déjà  recueillies 
à l’étranger. 

Voici  la  liste  des  premiers  souscripteurs  : 


GLERODENDRON 

La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le 
Clerodendron  aiigusti folium , est  peu  ou 
n’est  même  pas  connue  des  horticulteurs.  A 
peine  si  quelques  jardins  botaniques  la  possè- 
dent. C’est  cependant  une  très-jolie  plante,  qui 
mérite  d’entrer  dans  les  cultures  conamer- 
ciales,  où  certainement  elle  rendrait  de 
grands  services.  C’est  en  vue  de  la  tirer  de 
l’oubli  dans  lequel  elle  est  restée  jusqu’à 
présent  que  nous  publions  cet  article. 

Le  CAerodendron  a ngusti folium,  Spr., 
Volkcnneria  angusti folia , Lam.,  est  origi- 
naire de  la  Jamaïque.  Dans  nos  serres,  il 
forme  un  arbuste  à écorce  gris  cendré  pâle, 
à ramifications  très-nombreuses,  grêles.  Ses 
feuilles,  opposées,  étroitement  lancéolées- 
elliptiques,  sont  entières,  luisantes,  pliées  en 
gouttière,  très-atténuées  aux  deux  bouts  ; 
elles  ont  environ  G- 7 centimètres  de  lon- 
gueur sur  15  millimètres  de  largeur.  Les 
fleurs,  très-nombreuses,  portées  sur  des  pé- 
doncules grêles,  sont  blanc  jaunâtre,  à 5, 
plus  rarement  à 4 divisions  longuement  éta- 
lées ou  réfléchies.  Les  étamines  sont  très- 
longuement  saillantes,  à filets  ténus,  étalées 
en  courbe.  Un  style  droit,  terminé  par  un 
stigmate  bifide,  occupe  le  centre  de  chaijiie 
fleur. 

Peu  de  plantes  sont  aussi  lloribondes  que 
le  C.  angustifolhim,  et  il  n’est  pas  douteux 
que,  traité  horticolement,  on  pourrait  faire 
de  ce  dernier  une  plante  de  marché  de  pre- 

(QUELQUES  MOTS  SI 

Pour  ceux  qui  ont  lu  les  remarquables 
articles  écrits  par  notre  collègue  M.  O.  Tho- 


mi. 

Decauville  aîné,  de  Pctit-flourg.  ’ 1,000  fr. 


IL  Vilmorin 1,000 

Le  comte  Charles  de  Vogué 2,000 

Iælion-Damiens 100 

Henry  de  Laurengel 100 

Simon  Lazard 200 

Le  docteur  Celle 50 


MM.  Simon  Lazard,  C.  Kaindier  et  le 
docteur  Celle,  délégués  du  Comité  de  se- 
cours des  Français  de  Californie , ont  en 
outre  remis  à la  Société  des  agriculteurs  de 
France  une  somme  de  G, 000  francs,  qui 
devra  être  spécialement  alfectée  à l’achat  de 
graines  de  semence  à distribuer  aux  culti- 
vateurs les  plus  malheureux. 

La  Société  recevrait  avec  reconnaissance 
les  souscriptions  que  la  presse  voudrait  l)ien 
se  charger  de  recueillir. 

ANÜFSTl  FOLIUM 

mier  mérite.  Abandonné  à lui-même,  c’est- 
à-dire  sans  être  soumis  à aucun' traitement 
particulier,  la  floraison  du  C.  angusii folium 
a lieu  en  août-septembre.  La  beauté  de  ses 
fleurs,  qui  dégagent  une  légère  odeur  de 
fleurs  d’Orangers,  est  relevée  par  le  vert  lui- 
sant des  feuilles  qui,  placées  à la  base  des 
inflorescences,  viennent  se  marier  aux  fleurs 
et  produire  un  contraste  des  plus  agréables. 

On  cultive  le  C.  angusti folium  en  serre 
tempérée,  quoiqu’il  puisse  très- bien  passer 
l’iiiver  dans  une  orangerie  lorsque  les  plan- 
tes sont  fortes.  Si  on  cultivait  les  plantes 
pour  le  marché  aux  fleurs,  il  conviendrait 
peut-être  mieux  de  les  tenir  sous  châssis  sur 
une  couche,  ou  du  moins  de  les  placer  dans 
une  serre  basse,  de  manière  qu’elles  soient 
le  plus  près  possible  du  verre.  La  terre  de 
bruyère  mélangée  de  terre  franche,  à la- 
quelle on  peut  ajouter  un  peu  de  terreau 
bien  consommé,  est  ce  qui  semble  le  mieux 
convenir  au  C.  ang usti folium . On  multiplie 
cette  espèce  par  boutures  c{u’on  place  sous 
cloche  dans  la  serre  à multiplication;  on 
prend  pour  cela  des  bourgeons  aoûtés. 

( ai  autre  avantage  qui  devra  faire  recher- 
cher le  C.  angustifolium  comme  plante  de 
marché,  c’est  l’abondance  avec  laquelle  les 
plantes  fleurissent,  même  lorsqu’elles  sont 
très-jeunes,  et  aussi  la  très-grande  facilité 
avec  laquelle  elles  se  ramifient. 

IIOULLET. 

t LES  RRUGNONIERS 

mas,  sur  les  Brugnoniers,  la  note  que  nous 
écrivons  sur  ces  arbres  fruitiers  pourra  peut- 
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être  paraître  inutile.  Nous  reconnaissons  en 
eflêt  que  c’est  presque  un  double  emploi, 
une  redite;  aussi  avons-nous  hésité  quelque 
temps  avant  de  l’écrire;  toutefois  cette  crainte 
a dû  céder  devant  le  désir  d’être  utile  et  sur- 
tout devant  cette  quasi-certitude  que  nous 
avons  que  ce  n’est  presque  toujours  que  très- 
difficilement  et  en  y revenant  constamment 
qu’on  fait  admettre  les  bonnes  choses.  Sous 
ce  rapport  il  y aurait  de  nombreux  rappro- 
chements à faire  avec  les  choses  sociales.  Pas 
n’est  besoin  de  dire  que  nous  ne  nous  aven- 
turerons pas  sur  ce  terrain.  Quand  un  sol 
est  glissant,  il  faut  l’éviter.  Passons. 

Les  Brugnons  sont  certainement  les  meil- 
leurs fruits  des  arbres  fruitiers  à noyaux  ; 
ce  qu’il  y a de  surprenant,  c’est  qu’ils  soient 
aussi  rares  dans  les  cultures.  Il  y a plus  : ils 
y sont  à peine  connus.  Pourquoi?  Il  serait 
difficile  de  le  dire. 

Au  point  de  vue  commercial,  les  Brugnons 
feraient  l’objet  d’une  lionne  spéculation  ; 
non  seulement  ils  seraient  d’un  écoulement 
certain  ; mais  ils  présentent  même  cet  autre 
avantage  quhls  sont  d’un  transport  beaucoup 

rOLYGONÎIM  A 

Le  Polygonum  acetosœ folium,  Vent., 
que  nous  recommandons  comme  plante 
grimpante  et  qu’on  trouve  parfois  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  Polygo7ium 
sinense,  est-il,  comme  le  prétendent  cer- 
tains botanistes,  originaire  du  Brésil?  Nous 
n’oserions  i’aflirmer,  pour  deux  raisons  : 
la  première,  parce  qu’il  est  assez  rusti- 
que sous  notre  climat;  la  deuxième,  parce 
que  la  plante  que  nous  cultivons  sous  le 
nom  de  P.  acetoscc folium  a tous  les  carac- 
tères de  faciès  et  de  végétation  des  vrais 
Polygonum , et  que  d’une  autre  part  on  la 
donne  comme  devant  rentrer  dans  le  genre 
Coccoloba,  ce  qui  à première  vue  paraît 
quelque  peu  douteux.  Nous  appelons  sur  ce 
sujet  l’attention  des  hommes  spéciaux.  Le 
meilleur  moyen  de  taire  résoudre  cette  ques- 
tion serait  peut-être  de  lui  donner  un  nom 
que  nous  ferions  suivre  de  cette  abréviation  : 
Carr.  Quoiqu’il  en  soit,  nous  ne  pousserons 
pas  plus  loin  ces  observations,  notre  but 
n’étant  autre  que  de  recommander  le  P. 
acetosœfolium  aux  amateurs  de  plantes 


NOUVELLES,  RARES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 

plus  facile  que  les  Pêches,  par  ce  fait  que 
leur  chair  est  beaucoup  plus  ferme,  qualité 
qui  en  rend  la  conservation  plus  longue  et 
plus  facile.  Ajoutons  que,  en  général,  les 
Brugnoniers  produisent  beaucoup,  même  en 
plein  vent,  de  sorte  qu’on  pourrait  les  cul- 
tiver de  cette  manière,  soit  dans  les  vergers, 
soit  dans  les  vignes,  ainsi  qu’on  le  fait  des 
Pêchers.  Ajoutons  encore  que  les  Brugnons 
se  conservent  très-longtemps  lorsqu’ils  sont 
cueillis  u/i  avant  leur  complète  matu- 
rité, qu’ils  se  font  très-bien  sur  la  paille  ou 
sur  des  planches  dans  un  fruitier.  Toutefois, 
pour  qu’ils  acquièrent  toutes  leurs  qualités, 
on  doit  les  laisser  bien  mûrir  sur  l’arbre  et 
même  s’y  faner.  Ces  fruits,  du  reste,  ne 
doivent  être  mangés  que  lorsqu’ils  sont  ri- 
dés. C’est  alors  qu’ils  sont  vineux  et  vrai- 
ment exquis. 

Cet  article,  que  nous  écrivons  avec  la  con- 
viction d’accomplir  un  devoir,  sera-t-il  enten- 
du, et  les  conseils  que  nous  donnons  seront- 
ils  suivis?  Nous  le  désirons. 

E.-A.  Carrière. 


EÏÜSÆFOLIUM 

grimpantes,  non  toutefois  pour  ses  fleurs, 
mais  pour  son  faciès  et  surtout  pour  sa  vi- 
gueur. Ses  caractères  sont  les  suivants  : 

Plante  sous-trutescente,  ligneuse  à la 
base,  d’une  vigueur  extrême.  Tiges  volubi- 
les,  grêles,  ramifiées,  pouvant  atteindre  G- 
10  mètres,  peut-être  plus  de  longueur,  lis- 
ses, glabres,  rougeâtres,  s’enroulant  forte- 
ment autour  des  corps  qu’elles  rencontrent. 
Feuilles  glabres,  lanciformes-hastées,  échan- 
crées  à la  base  et  présentant  deux  oreillettes 
pointues,  longues  de  13  centimètres,  y com- 
pris le  pétiole,  larges  d’environ  5 centimètres 
à la  base. 

Cette  espèce,  que  l’on  rencontre  très-rare- 
ment dans  les  cultures,  est  d’une  vigueur 
excessive  ; elle  peut  couvrir  des  surfaces 
considérables  dans  l’espace  d’une  année,  et 
pourrait  par  conséquent  servir  avec  avan- 
tage pour  garnir  des  tonnelles  ou  pour  ca- 
cher des  murs.  Ajoutons  que  ses  tiges  très- 
résistantes  et  coriaces  peuvent  être  employées 
comme  liens. 

Lebas. 


PLANTES  NOUVELLES,  RARES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Delphinium  mastodonte.  Plante  des  plus 
remarquables,  mise  au  commerce  par 
M.  Lemoine,  horticulteur  à Nancy.  Issue 
du  D.  formosum,  elle  en  a conservé  l’as- 
pect général  ; elle  est  plus  vigoureuse,  et  ses 
tiges  très-robustes  sont  raides  ; ses  feuilles 
sont  plus  divisées  ; quant  à ses  fleurs,  d’un 


bleu  foncé , à centre  gris  blanchâtre  , 
elles  justifient  la  qualification,  que  lui  a 
donnée  M.  Lemoine,  en  la  prenant  toutefois, 
et  cela  va  sans  dire,  dans  un  sens  très- 
relatif.  E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIUÜE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  juin) 


Nouvelle  interraplioii  dans  la  publication  de  la  Revue  horlicoïe. — Nécrologie;  J.onis-Cliarles  îJiiliard 
(ils,  Eugène  Lierval,  Fourreau,  Étienne-Philippe  Lévècpio  de  Vilmorin,  Alplionsc  Muller.  — Collecte 
en  faveur  des  orphelins  do  la  guerre,  faite  par  les  soins  de  la  Société  des  i)tslUu/euvs  de  la  Suisse, 
l'omaudc.  — Secours  de  FAngleterro  aux  horticulteurs.  — Le  Juhu’a  sperl(d>iHs.  — Itinéraire  de 
M.  Du  Drenil.  — Le  Vavia  Cddiforuica.  — Floraison  du  Lis  hJaar.  — Circulaire  de  MM.  Vihnorin- 
Andrieux.  — Établissement  de  M.  Louis  Van  Iloutte,  horticidteiu’  à Cand.  — llivei-  de  1870-71.  — Gelée 
de  mai.  — Le  Ketelci'via  Fovturu'i  de  Trianon.  — Orages  d'avril. 


Le  1*^1'  avril  dernier,  écrivant  notre  cliro- 
ni(iue  pour  le  numéro  du  15,  qui  n’a  pu 
paraître,  nous  la  commencions  ainsi  : 

L’hiver  est  passé  ; Paris  est  redevenu 
libre,  relativement  toutefois;  la  France,  dé- 
finis longtemps  abattue,  reprend  courage  à 
l’aspect  d’un  nouvel  horizon...  Les  champs 
s’animent  ; les  oiseaux  chantent,  se  recher- 
chent, poussés  par  l’amour  !...  Mais  com- 
bien de  vides  parmi  nous!  et  combien  vont 
manquera  l’appel  des  leui‘s!...Et  de  même  1 
(jue  les  hirondelles,  combien  aussi  ne  rever-  i 
lont  plus  leur  nid,  ne  s’asseoiront  plus  au  i 
foyer  paternel!...  C’est  en  vain  que  la  famille  | 
les  attendra  : ils  ne  reparaîtront  plus  !...  » 1 

Mais,  hélas!  peu  de  jours  ont  suffi  pour  , 
détruire  nos  espérances  et  changer  cet  état  i 
fie  choses,  et  lorsque  nous  écrivions  ces  ; 
lignes,  nous  étions  loin  de  supposer  que  de  | 
nouveau  nous  devrions  assister  à d’aussi  i 
tei  ribles, événements  que  ceux  qui  viennent  i 
d(‘  s’accomplir.  ! 

En  effet,  après  être  débarrassés  de  l’en-  ; 
i:emi  qui,  pendant  cinq  mois,  avait  tenu  j 
Paris  captif,  nous  avions  lieu  d’espérer  que  I 
tout  était  terminé,  que  nous  allions  avoir  i 
des  jours  meilleurs.  Malheureusement,  il  ' 
n’en  a pas  été  ainsi,  et  des  événements'ana-  | 
logues  aux  premiers,  mais  beaucoup  ■ — in-  | 
finiment  même  — plus  terribles,  sont  ve- 
nus, de  nouveau,  isoler  Paris  de  la  France, 
c’est-à-dire  interrompre  encore  une  fois 
I les  communications  en  occasionnant  la  dé- 
! sorganisation  du  service  postal,  de  sorte  que 
! les  numéros  du  ^5  septembre  1870  et  du 
P-'’  avril  1871  n’ont  pu  être  servis  le  l^'i' avril, 

1 ainsi  que  cela  devait  avoir  lieu. 

'■  Fort  heureusement,  tout  est  fini,  et  en 
; reprenant  aujourd’hui  la  publication  de  la 
Revue  horticole,  nous  espérons  pouvoir  la 
I continuer  sans  interruption.  Commençons 
!,  ce  numéro  par  quelques  lignes  nécrolo- 
! giques. 

Depuis  les  longs  mois  que  la  Revue  hor- 
ticole n’a  pu  paraître,  la  mort  a fait  dans 
^ les  rangs  de  l’horticulture  quelques  vic- 
I times,  soit  par  suite  de  maladies,  soit  par 
suite  de  blessures  reçues  en  combattant 
pour  la  défense  de  la  patrie  envahie.  Au 
nombre  des  premières  se  trouve  un  homme 
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dont  le  nom  est  bien  connu  de  ïios  lecteurs, 
M.  Louis-Charles  Billiard  fils,  dit  la  Graine, 
horticulteur-pépiniériste  à Fontenay -aux - 
Roses  (Seine).  Le  vendredi  30  septeinbre,  il 
succombait  à Paris,  à l’àge  de  quaranîe- 
quatr'e  ans,  emporté  par  la  variole,  celte 
terrible  nraladie  qui  deiniis  Ir-ojr  longtemps 
déjà  fait  de  nombr^euses  viciimes  en  Fr-ance, 
et  qui,  dans  cette  circonstance,  venait  en- 
core ajouter  ses  horreurs  à celles  de  l’état 
de  siège. 

Comme  tant  d’autres,  liélas  ! notre  re- 
gi'etté  collègue  avait  été  amené  à Paris  par 
suite  des  tristes  événements  auxquels  nous 
venons  d’assister. 

I.ouis-Chai’les  Billiard  était  aussi  un  col- 
laborateur de  la  Revue  horticole,  idms  ce 
n’est  pas  seulement  à ce  titre  que  nous  le 
regrettons  ; c’est  d’abord  comme  ami,  et, 
au  point  de  vue  du  jardinage,  eomme  se- 
meur. Sous  ce  dernier  rapport,  l’horticul- 
ture, l’ai-boriculture  surtout,  perdent  en  lui 
un  zélé  soutien.  A une  très-grande  activité, 
notre  collègue  joignait  un  amour  passionné 
des  plantes,  dont  il  était  un  collectionneur 
aussi  zélé  qu’intelligent,  qualités  qui  de- 
viennent de  jour  en  jour  plus  rares;  il  avait, 
comme  on  le  dit,  « le  feu  sacré,  » et  était 
surtout  doué  d’un  talent  d’observation  peu 
commun  ; il  suivait,  avec  une  attention 
toute  particulière,  au  fur  et  à mesure  qu'ils 
se  développaient,  les  nombreux  semis  qu’il 
faisait  chaque  année,  afin  de  distinguer  et 
choisir  les  variétés  de  mérite  qui  pouvaient 
s’y  rencontrer.  C’est  grâce  à cette  rf pli! ude 
toute  spéciale  que  M.  Billiard  put  enrichir 
l’horticulture  d’une  quantité  considérable 
de  variétés  très-intéressantes,  et  il  ne  se 
passait  pas  d’années  sans  que  la  Revue 
n’enregistrât  quelques  nouveautés  dont  il 
était  l’obtenteur. 

Fils  d’un  père  laborieux  et  qui  lui-même 
aimait  les  plantes,  Billiard  contracta  de 
bonne  heure,  avec  l’habitude  du  travail, 
l’amour  des  végétaux  et  la  passion  de  les 
collectionner.  B laisse  un  fils  qui,  bien 
qu’encore  jeune,  mmntre  déjà  de  bonnes 
dispositions  pour  le  jardinage.  Espérons 
qu’il  suivra  la  route  tracée  par  ses  parents 
et  que  le  nom  de  Billiard  continuera  à tenir 
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en  horticulture  le  rang  que  ses  ancêtres  lui 
ont  fait  acquérir. 

Une  (les  autres  morts  dont  nous  avons  à 
parler  est  celle  d’un  de  nos  collègues  dont 
le  nom,  en  horticulture,  était  à peu  près 
universellement  connu,  de  M.  Lierval,  hor- 
ticulteur des  plus  distingués  qui,  à de  très- 
grandes  connaissances  dans  l’art  horticole, 
joignait  une  passion  peu  ordinaire  pour  les 
plantes,  et  dont  il  a été  en  grande  partie 
victime  toute  sa  vie.  Les  déceptions,  les  en- 
nuis de  toutes  sortes  que  lui  occasionnait 
cet  amour  des  plantes  étaient-ils  compensés 
par  des  plaisirs  d’une  nature  particulière? 
On  ne  pourrait  raffirmer,  bien  que  le  fait 
soit  à peu  })rès  hors  de  doute.  qu’il  en 
soit,  voici  quelques  détails  sur  la  triste  et 
prématurée  fin  de  notre  coll(?gue. 

C’est  dans  l’établissement  d’horticulture 
qu’il  avait  créé,  5,  rue  de  Rouvray,  à 
Neuilly  (Seine),  que  les  tristes  événements 
de  Paris  surprirent  Eugène  Lierval.  C’est 
là  aussi  qu’il  quitta  la  vie  dans  les  circons- 
tances les  plus  tristes.  Seul,  par  suite  du 
départ  de  sa  famille,  notre  collègue  était  là, 
isolé  même  de  Paris,  manquant  de  tout... 
Bientôt  la  gêne,  la  misère  même,  l’attei- 
gnirent... D’après  ce  ([u’on  nous  a assuré, 
cette  dernière  ne  serait  même  pas  étrangère 
à sa  mort... 

Une  chose  qui  surtout  dut  l’aflliger  vive- 
ment, c’est  le  manque  à peu  près  absolu  de 
combustible  qui  l’obligea  d’abandonner 
toutes  ses  serres,  sauf  une  dans  laquelle  il 
mit,  ou  plutôt  entassa  les  plantes  qu’il  ai- 
mait le  plus,  afin  de  pouvoir  leur  donner 
des  soins  plus  assidus.  Quelle  position  ! 
quel  sacrifice!  Etre  obligé  de  faire  son 
choix  parmi  des  plantes  qu’il  aimait  égale- 
ment, et  avec  cette  perspective  que  celles 
qw’il  abandonnait  allaient  périr!... 

Mais  bientôt  le  rare  combustible  devint 
plus  rare  encore  : il  manqua  tout  à fait,  et 
notre  malheureux  collègue  — sorte  de 
Bernard  de  Palissy,  beaucoup  moins  heu- 
reux, toutefois  — dut  recourir  à des 
moyens  extrêmes  : brûler  des  cofiVes,  des 
tablettes,  et  n’arriver,  malgré  cela,  qu’à 
obtenir  une  chaleur  insuffisante... 

C’est  alors  et  dans  des  conditions  aussi 
navrantes  que  la  mort  vint  ravir  E.  Lierval 
à sa  famille  et  à ses  nombreux  amis. 

Les  trois  autres  personnes  dont  nous 
avons  à parler  sont  mortes  victimes  de  la 
malheureuse  guerre  que  nous  venons  de 
supporter.  L’une  d’elles  est  M.  Fourreau, 
(jui  s’était  voué  à la  botanique  et  à laquelle, 
lîien  que  jeune  encore,  il  avait  déjà  rendu 
d’importants  services.  Elève  et  collabora- 
teur de  M.  .lordan,  il  s’était  voué  à la  théo- 
rie du  maître,  que,  du  reste,  il  a beaucoup 
aidé  dans  ses  derniers  travaux.  Cette  théo- 
rie qui,  par  suite  de  l’importance  qu’elle  a 
prise,  a été  qualifiée  Jordanienne,  ainsi 


qu’on  le  sait,  pousse  à la  division  infinie, 
pourrait-on  dire,  des  espèces.  L’auteur  a- 
t-il  raison,  a-t-il  tort?  C’est  une  chose  dont 
nous  n’avons  pas  à nous  occuper  ici,  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  tard. 

M.  Fourreau,  qui  était  âgé  de  vingt-cinq 
ans  environ,  faisait  partie  des  gardes  mo- 
biles du  Rhône  ; blessé  à la  bataille  de 
Nuits  (Côte-d’Or),  il  est  mort  trois  jours 
après. 

L’avant-dernière  personne  de  celles  dont 
nous  avions  à parler  est  aussi  la  plus  jeune. 
C’est  M.  Etienne-Philippe  Lévêque  de  Vd- 
morin,  le  plus  jeune  des  fils  d’un  homme 
beaucoup  trop  tôt  enlevé  à la  science  et  à 
ses  amis,  de  feu  Louis  Vilmorin,  dont  le 
nom  est  à peu  près  universellement  connu 
en  horticulture  et  en  agriculture. 

Etienne-Philippe  Lévêque  de  Vilmorin 
était  âgé  de  vingt  ans.  Caporalau  R'  régiment 
d’infanterie  de  marine,  il  faisait  partie  de 
l’armée  du  général  Chanzy;  il  fut  tué  par 
l’ennemi  dans  l’un  des  combats  livrés  dans 
les  environs  du  Mans,  près  de  La  Chapelle- 
Saint-Rémy  (Sarthe),  le  11  janvier  18T1. 

Si,  comme  on  le  dit,  noblesse  oblige,  on 
peut  en  dire  autant  de  la  position  ; les  fils 
Vilmorin  n’ont  pas  manqué  à leur  devoir; 
ils  ont  compris  que  leur  nom  leur  impli- 
quait la  marche  qu’ils  avaient  à suivre,  et 
qu’ils  devaient  poursuivre  la  carrière  dans 
laquelle  se  s()nt  si  brillamment  illustrés 
leurs  aïeux.  Étienne-Philippe  Lévêque  de 
Vilmorin,  bien  que  jeune  encore,  était  atta- 
ché à la  maison  Vilmorin  et  C‘®. 

Les  deux  derniers  fils  de  feu  Louis  de 
Vilmorin,  qui  déjà  occupent  une  belle  place 
dans  la  maison  qui  porte  leur  nom,  com- 
prendront qu’une  nouvelle  tâche  leur  est 
imposée  : celle  de  combler  la  lacune  laissée 
par  la  mort  de  leur  jeune  frère,  tombé  glo- 
rieusement en  défendant  sa  patrie.  Quelque 
lourde  que  soit  la  tâche,  nous  sommes  sûrs 
(|u’ils  n’y  failliront  pas. 

La  troisième  et  dernière  victime,  par  la- 
quelle nous  allons  terminer  cette  triste  énu- 
mération, est  le  fils  d’un  de  nos  collègues, 
M.  Martin  Millier,  architecte  de  jardins  et 
horticulteur  à Strasbourg,  et  qui  est  aussi 
l’un  de  ceux  dont  les  pertes  horticoles  ont 
été  les  plus  considérables. 

Ce  brave  jeune  homme,  qui  lors  des  évé- 
nements de  septembre  était  à Londres,  où 
il  aurait  pu  rester,  excité  par  son  patrio- 
tisme, n’hésita  pas  à revenir  à Strasbourg 
pour  prendre  part  à la  défense  de  cette 
ville. 

Alphonse  Müller,  dont  nous  essayons  de 
retracer  le  souvenir,  était  âgé  de  vingt-deux 
! ans.  R était  fils  du  directeur  actuel  du  jar- 
; clin  botanique  de  la  Faculté  de  Strasbourg, 
i Peu  après  son  arrivée  dans  cette  ville,  où  de 
I suite  il  s’enrôla  parmi  ses  défenseurs,  il 
■ était  nommé  sergent  dans  la  garde  mobile, 
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et  c’est  le  20  septembre,  en  relevant  les 
postes  eu  face  des  attaques  de  l’ennemi, 
qu’il  fut  frappé  d’une  balle  au  front  qui  le 

tua. 

Un  ami  de  la  famille  Muller  a prononcé 
sur  la  tombe  d’Alphonse  Muller  un  discours 
rapporté  })ar  notre  confrère,  iM.  Carrier, 
sur  le  journal  la  Revue  horticole  et  viticole 
de  la  Suisse  romande,  d’où  nous  extrayons 
les  passages  suivants  : j 

...  Le  brave  jeune  homme  auquel  nous  rendons  j 
ces  tristes  et  derniers  honneurs  dans  ces  lieux  i 
memes  qui  l’ont  vu  naître,  témoins,  hélas  ! il  y 
a peu  d’années,  des  jeux  de  son  enfance,  a un 
droit  entre  tons  à nos  souvenirs  et  à notre  affec- 
tueuse admiration. 

Alphonse  Millier  a été  la  victime  volontaire 
de  son  amour  pour  la  France.  En  sécurité  à 
Londres,  à sa  place  un  faible  cœur  n’eût  pas 
manqué  d’excuses  pour  se  tenir  en  dehors  du 
péril  commun.  Mais  loin  de  lui  de  pareilles  pen- 
sées î 

Français  et  chrétien,  enthousiasmé  du  devoir 
et  de  la  patrie,  avant  qu’un  appel  eût  pu  lui 
parvenir,  et'*à  la  première  nouvelle  d’hosiilités 
prochaines,  il  quitta  tout,  repos,  intérêts,  ave- 
nir, pour  regagner  la  France  et  voler  à la  fron- 
tière la  plus  menacée. 

A ses  dignes  parents,  étonnés  de  son  soudain 
retour,  il  disait  : « Rester  chez  l’étranger,  à 
cette  heure  ! mais  mon  sang  bouillonnait  dans  ! 
mes  '^eines,  et  de  ma  vie  entière  rien  ne  j 
m’eût  consolé  d’avoir  manqué  à mon  pays  à j 
l’heure  du  combat...  » 1 

! 

Pauvre  jeune  homnie!  il  avait  l’enthou- 
siasme de  son  âge,  et,  comptant  sur  les  sen- 
timents qui  l’animaient,  il  croyait  à la  vic- 
toire ! 

C’est  le  cœur  navré  que  nous  nous  asso- 
cions au  deuil  de  notre  collègue,  M.  Martin 
Millier,  de  sa  famille  et  de  ses  amis,  deuil 
très-grand,  d’autant  plus  dur,  hélas  ! qu’il 
n’y  a aucune  compensation,  qu’il  est  accom- 
pagné par  une  défaite  qui  change  notre  col- 
lègue de  nationalité,  non  de  cœur  toute-  | 
fois. 

— Dans  notre  chronique  du  avril, 
nous  avons  cherché  à faire  ressortir  l’ac- 
cueil fraternel  que  la  Suisse  a fait  à nos 
malheureux  soldats  qui  s’y  sont  réfugiés 
après  les  revers  qu’ils  avaient  éprouvés, 
ainsi  que  les  soins  et  les  secours  de  toutes 
sortes  qu’elle  leur  a procurés;  aujourd’hui 
nous  avons  un  nouveau  fait  à ajouter  en 
l’honneur  de  celte  nation.  Nous  allons  le 
rapporter  d’après  la  Revue  horticole  et 
viticole  de  la  Suisse  romornde,  où  nous  le 
trouvons  cité  par  notre  confrère,  M.  Alph. 
Carrier,  directeur  de  ce  journal  ; voici  : 

Collecte  en  faveur  des  orphelins  de  la 
GUERRE.  — ].a  Revue  horticole  et  viticole  s’est 
faite  l’écho  de  l’appel  aux  enfants  des  écoles  de 
la  Suisse,  de  la  part  du  comité  de  la  Société  des 
instituteurs  de  la  Suisse  romande.  Aujourd’hui 


chacun  applaudira  aux  résultats  de  cette  dé- 
marche tout  humanitaire.  Le  montant  des  col- 
lecies  se  monte  au  chiffre  éloquent  de  14,000  fr., 
réalisé  par  sept  cantons. 

Honneur  aux  enfants  des  écoles  de  la  Suisse  ! 

Nous  ajoutons  : et  aux  parents  qui  ont 
su  leur  inspirer  de  tels  princpes. 

C’est  le  cas  d’appliquer  ce  proverbe  vul- 
gaire : a Don  chien  chasse  de  race.  » 

— Dans  notre  chronique,  en  rappelant 
quelques  faits  relatifs  à l’investissement  de 
Paris,  nous  avons  eu  l’occasion  de  parler  de 
la  sympathie  de  la  nation  anglaise  pour  la 
France.  A ce  sujet  nous  disions  que  déjà 
elle  avait  envoyé  de  nombreux  secours  en 
nature  pour  venir  en  aide  à la  population 
parisienne,  mais  qu’elle  s’occupait  aussi,  et 
tout  particulièrement,  de  venir  au  secours 
des  horticulteurs,  et  que,  dans  ce  but,  un 
comité  avait  été  organisé  pour  recevoir  les 
souscriptions.  Nous  apprenons  par  le  Gard- 
neSs  chronicle,n^  il  (18  mars),  que  la 
première  liste  a produit  une  somme  d’en- 
viron 12,000  fr.,  somme  considérable  si 
l’on  songe  qu’elle  a été  versée  par  soixante- 
trois  souscripteurs  seulement.  MM.  Weich 
et  Sons  ont  donné,  pour  leur  part,  52  liv., 
c’est-à-dire  plus  de  1,300  fr. 

— Un  fait  que  nous  devons  signaler, 
parce  qu’il  nous  paraît  exceptionnel,  c’est 
la  rusticité  que  le  Juhcea  spectabilis  a 
montrée  à Bordeaux,  dans  la  propriélé  d’un 
zélé  amateur  d’horticulture  et  collaborateur 
de  la  Pievue  horticole,  M.  J.-E.  La  font.  Là, 
en  effet,  cette  plante  a supporté  17»  1/4 
au-dessous  de  zéro;  seule,  l’extrémité  de 
ses  feuilles  a été  brûlée.  Mais  un  fait  des 
plus  surprenants,  nous  écrit  M.  Lafont, 
c’est  que  des  Chamamops  excelsa  placés 
dans  les  mêmes  conditions  « sont  presque 
morts.  ))  Quelle  en  est  la  cause?  D’après 
ce  que  nous  savons  de  la  rusticité  des  Cha- 
mau’ops,  nous  ne  serions  pas  éloigné  de 
croire  que  cette  conservation  des  Jubœa  a 
dépendu  d’une  circonstance  particulière, 
indépendante  de  leur  tempérament.  Quoi 
qu’il  en  soit,  nous  croyons  devoir  appeler 
sur  ce  fait  l’attention  de  nos  lecteurs  et  les 
engager  à essayer  le  Jubœa  spectabilis  en 
pleine  terre,  en  l’abritant  toutefois  un  peu, 
par  prudence,  pendant  les  grarids  froids. 
Nous  leur  rappelons  que  ce  Palmier,  des 
plus  jolis,  croît  dans  les  parties  montueuses 
et  froides  du  Chili  méridional,  où  il  atteint 
de  grandes  proportions. 

— Gomme  les  années  précédentes,  M.  Du 
Dreuil,  professeur  d’arboriculture  aux  Arts- 
et-Métiers,  fera  cette  année  une  tournée  en 
F’ rance,  afin  d’y  démontrer  les  principes  et 
l’application  de  Farboricnlture. 

! Son  itinéraire  ministériel  est  ainsi  fixé  : 
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Dayenx  (Calvados),  juin.  , 

S.-iiit-Brieuc  (Cùtes-du-Nord),  juillet. 

Qiiimper  (Finistère),  15  juillet. 

Fenoe-école  de  Kervazek  (Finistère), 
août. 

Ferme-école  du  Crand-Pœsto  (Morbihan), 
août. 

F<*rme-école  des  Trois-Croix  (Ile-et-Vil- 
laine),  août. 

Feole  d’agriculture  de  Grandjouan  (l.oire- 
Intérieure),  septembre. 

— Ce  n’est  pas  seulement  un  droit  qu’a 
l’homme  de  recommander  une  chose  qu’il 
sait  être  bonne,  et  d’y  revenir  même  aussi 
Süuvont  qu’il  le  peut;  c’est  un  impérieux 
devoir.  Aussi  croyons-nous  de  nouveau  de- 
voir appeler  l’attention  des  amateurs  de 
belles  pi  antes  sur  le  Paria  Californica, 
dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  parlé 
dans  la  lievae.  Cette  espèce  paraît  présen- 
ter' tous  h s avantages  qu’on  doit  rechei'cher 
chez  nue  filante  : beauté,  rusticité,  feuillage 
très-abondant,  d’un  vert  foncé.  Fleurs  nom- 
breuses, à odeur  délicieuse,  apparaissant  à 
une  é|io(]ue  (juin-juillet)  où  à peu  près  au- 
cun autre  arbre  n’est  en  Heurs.  Le  Muséum 
d’Iiistoire  nalui^elle,  grâce  à M.  Boursier  de 
la  Rivière,  qui  a introduit  cette  espèce  en 
France  et  en  a fait  cadeau  à cet  établisse- 
ment, en  est  abondamment  pourvu  et  est 
en  mesure  d’en  fournir  à tous  ceux  qui  en 
feront  ta  demande  soit  à M.  le  directeur  du 
Muséum,  soit  à M.  Decaisne,  professeur  de 
culture  au  même  établissement.  Cette  espèce 
étant  en  en  moment  en  fleur,  les  personnes 
qui  désireraient  la  voir  peuvent  s’adresser 
au  Muséum. 

— Tl  existe  entre  la  floraison  du  Lis  blanc 
(Lillium  candiclum)  et  la  maturité  des  cé- 
réales une  certaine  coïncidence  qui  a donné 
lieu  à ce  vieux  proverbe  : ((  Autant  de 
jours  le  Lis  blanc  fleurit  avant  la  Saint- 
Je.in,  aidant  de  jours  on  commence  à mois- 
sonner avant  le  août.  » La  floraison  du 
Lillinm  candidam  ayant  commencé  le 
K)  juin,  c’est  donc  vers  le  22  juillet  que 
l’on  commencera  la  moisson.  Il  va  sans 
dire  que  ces  époques  sont  relatives  et  doi- 
vent s’entendre  des  milieux  à peu  près 
identiques;  autrement  le  proverbe  cesserait 
d’être  vrai.  Il  est  bien  clair,  en  effet,  que 
pour  avoir-  des  rapports  il  ne  faudrait  pas 
considérer  la  floraison  des  Lis  dans  le  Midi 
de  la  France  et  appliquer  le  précepte  à la 
moisson  dans  le  Nord,  et  vice  versa. 

— MM.  Vilrnorin-Andrieux  et  vien- 
nent de  pnl)li(‘r  la  circulaire  suivante  que 
nous  reproiluisons,  étant  entièrement  rela- 
tive à l’horliculture  : 

Au  niilieii  di's  désastres  qui  ont  désolé  Paris, 
nos  maf'asiüs  ont  été  épargnés  complètement; 


nous  sommes  donc  en  mesure  d’exécuter  comme 
d’habitude  les  commandes  que  vous  voudrez 
bien  nous  confier. 

— Dans  le  catalogue  des  arhres  et  ar- 
brisseaux de  plein  air.  Conifères  de  plein 
air.  Rosiers,  arhres  fruitiers,  Gesnéria- 
cées,  etc.,  que  vient  de  publier  M.  Louis 
Van  Houtte,  horticulteur  à Gand  (Belgique), 
pour  l’année  1870-71,  et  que  nous  recom- 
mandons à nos  lecteurs,  on  trouve,  avec  les 
collections  les  plus  complètes  des  plantes 
dont  les  noms  sont  indiqués  ci-dessus,  des 
nouveautés  tout  à fait  récentes,  la  plupart 
même  inédites.  Parmi  les  Gesnéi  iacées, 
sortes  do  Protées  qui  font  les  délices  de 
l’amateur  et  aussi  le  désespoir  des  bota- 
nistes, on  trouve  dans  les  ]\xe()elia  nou- 
veaux (1870-71)  douze  variétés  de  premier 
mérite,  formant  une  « raee  nouvelle,  cou- 
leurs vives,  dérivant,  entre  autres,  d’hybri- 
dations à l’aide  du  beau  N.  fulgida  bico- 
lor.  » Parmi  \es  Plectopoma.  pour  1870-74, 
trois  variétés  sont  mises  au  commerce  pour 
la  première  fois  : ce  sont  les  P.  Viola, 
P.  labi/rinthicum , P.  Créât  Eastern.  Les 
Gloxinia,  qui  forment  la  dernièi  e série  des 
Gresnériacées  comprises  dans  le  catalogue, 
comprennent  douze  variétés  nouvelles,  mises 
au  commerce  pour  la  première  fois  en 
1870-71. 

Toutes  ces  plantes  ont  été  obtenues  dans 
l’établissement  Van  Houtte,  qui,  on  peut  le 
dire,  est  probablement  le  plus  riche  de 
toute  l’Europe  en  Gesnériacées.  Il  est  inu- 
tile, croyons- nous,  d’ajouter  que  l’étalilisse- 
ment  de  M.  Van  Houtte  possède  des  collec- 
tions des  plus  nombreuses  et  des  plus  va- 
riées, et  que  l’amateur  d’horticulture  peut 
s’y  procurer  à peu  près  toutes  les  plantes 
dont  il  a besoin. 

— - Quelques  renseignements  que  nous 
avons  déjà  reçus  sur  l’hiver  de  1870-71 
nous  démontrent  qu’il  a été  relativement 
très-dur.  A Paris,  bien  que  le  froid  ait  été 
assez  rigoureux  et  surtout  qu’il  se  soit  pro- 
longé longtemps,  le  thermomètre  est  à 
peine  descendu  au-dessous  de  13  degrés 
centigrades.  Aussi  la  plupart  des  plantes 
qu’on  cultive  le  plus  habituellement  n’ont- 
elles  pas  trop  souHert.  Toutefois,  quelques 
arbustes  à feuilles  persistantes,  — les  Fu- 
sains du  Japon,  par  exemple,  — lorsqu’ils 
étaient  très-jeunes,  ont  été  gelés  jusque  près 
du  sol.  Quelques  autres  plantes,  telles  que 
liaurier-Amande,  Laurier-Tin,  etc.,  ont 
également  souÙ'ei't.  Ce  n’est  là  pourtant 
qu’une  exception.  Des  planches  tout  entières 
de  Troènes  du  Japon  n’ont  même  pas  perdu 
leurs  feuilles.  Quatit  aux  Aucubas,  ils  sont 
restés  très -verts.  Il  en  a été  tout  autrement 
à Lyon,  où,  d’après  MM.  Denis  et  Sisley,  le 
thermomètre  est  descendu  jusqu’à  20  et 
22  degrés  centigrades  au-dessous  de  zéro  ; 
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aussi  les  pertes  sonl-eîlcs  cousidérables. 

M.  Sisley  uoiis  écrit  : «;  La  plupart  des 
arbres  à feuilles  persistautes  qui  n’étaient 
pas  protégés  par  la  neige  sont  perdus.  Chez 
moi,  les  Aucubas  sont  sauvés  par  le  pied; 
ils  étaient  abrités  par  50  centimètres  de 
neige.  Dans  les  parcs  et  jardins  publics,  il 
n’en  reste  aucun.  » Notre  collègue,  M.  De- 
nis, naus  informe  que  les  Cèdres  deodora, 
les  LaurocerasKS  vidgaris,  Colchica,  Lnsi- 
tanica,  les  Laurm  nohilis,  les  Vihurnum 
tiniis,  les  Figuiers,  les  Arbuhis  uva  ursi, 
les  Dosiers  - Thés , Noisettes,  Bengale, 
Banks,  etc.,  et  même  les  hybrides  remon- 
tants greflés  à haute  tige,  sont  à peu  près 
perdus.  Parmi  les  arbres  fruitiers,  les  x\bri-  j 
côtiers,  Pêchers,  Noyers,  Néfliers,  les  Vignes  j 
même  ont  beaucoup  souffert  dans  certaines  | 
localités.  11  nous  apprend  aussi  que  des  lé-  ; 
gumes  qui  résistent  très-bien  aux  hivers 
habituels,  tels  que  Choux  d’York,  Epinards, 
Poireaux,  etc.,  sont  gelés  jusqu’au  sol,  et 
aussi  que  dans  les  champs  les  Colzas  et  les 
Blés,  qui  n’étaient  pas  garantie  par  les 
neiges,  sont  en  grande  partie  détruits. 

Notre  collègue,  M.  E.  André,  à la  date 
du  4 février,  nous  écrivait  ; ((  Le  froid  a 
été  très-rude  à Limoges,  où  la  neige  a re- 
couvert le  sol  pendant  plus  de  cinq  semai- 
nes. A Montpellier,  le  thermomètre  est  des- 
cendu jusqu’à  degrés  au-dessous  de 
zéro.  Les  Lauriers  sont  gelés.  Un  froid 
aussi  persistant  (six  semaines)  ne  s’était 
pas  vu  depuis  1829-30.  A Limoges,  Poi- 
tiers, etc.,  les  arbrisseaux  à feuilles  persis- 
tantes sont  gelés  jusqu’aux  racines.  » 

— Le  jeudi  18  mai,  le  thermomètre,  ii 
Paris,  est  descendu  presque  jusqu’au  point 
de  congélation.  Aux  pépinières  du  Muséum, 
nos  Dahlias  ont  été  gelés.  Jusqu’où  le  ther- 
momètre est-il  descendu  dans  les  campa- 
gnes? Nous  l’ignorons.  Ce  que  nous  savons, 
c’est  que  dans  beaucoup  de  localités  les 
Vignes,  les  Pommes  de  terre,  les  Haricots, — 
cela  va  sans  dire,  — les  bourgeons  de  Chê- 
nes, ainsi  que  beaucoup  d’autres  arbres  et 
arbustes,  tels  que  Aucubas,  Lauriers-Cerise, 
K'almias,  Pihododendrons,  etc.,  etc.,  ont  été 
détruits.  A Chatou,  nous  avons  vu  des  Pru- 
nes, des  Cerises  et  des  Abricots,  complète- 
ment gelés.  Plusieurs  personnes  habitant  la 
campagne  nous  ont  affirmé  que  JceuîrHs  elles 
n’avaient  vu,  à une  époque  aussi  avancée 
de  l’année,  une  gelée  aussi  forte.  Toute- 
fois, nous  croyons  qu’il  y a là  sinon  une 
exagération,  du  moins  une  exception  locale. 
Ce  qui  augmente  notre  espoir,  c’est  que,  au  ; 
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Je  n’ai  pas  l’intention  d’attrister  le  lecteur 

(1)  Cet  article  a été  écrit  au  commencement  de 
mars . ( Hrcla  ri  ion.) 


Muséum,  les  Noyers,  la  Vigne  et  d’autres 
espèces  de  plantes  très-sensibles  à la  gelée 
ont  à peine  fatigué  sinon  légèrement  et  ex- 
ceptionnellement B ne  faudrait  pas  tîop 
s’étonner  de  ces  faits,  puisque,  malheureu- 
sement, il  se  passe  peu  d’années  sans  qu’on 
ait  à en  déplorer  d’analogues.  Toutefois, 
nous  prions  nos  lecteurs  de  vouloir  bien 
nous  faire  parvenir  quelques  renseigne- 
ments sur  ce  sujet  ; nous  nous  empresse- 
rons de  les  publier. 

— En  visitant  dernièrement  les  pépinières 
del’lLtat,  à Trianon,  nous  avons  pu  constater 
que  le  magnifique  pied  de  Keteleeria  Fortv- 
nei,  élevé  en  pleine  terre  par  notre  collègue 
et  ami,  M.  Briot,  n’apas  souffert,  malgré  un 
froid  de  17  degrés  au-dessous  de  zéro  qu’il 
fit  pendant  ce  triste  hiver  de  1870-1871. 
Nous  sommes  d’autant  ]dus  heureux  de 
constater  ce  fait,  qu’il  déniontre  que  cette  si 
curieuse  espèce  est  relativement  très -rus- 
tique, et  que  si  elle  a presque  toujours  péri 
dans  les  diverses  parties  de  ta  France  où  on 
l’a  essayée,  la. cause  n’est  certainement  nas 
due  au  froid,  mais  bien  à la  nature  du 
milieu  qui,  ainsi  que  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  joue  un  si  grand  rôle  dans  la  vie 
des  êtres,  végétaux  ou  animaux. 

— Si  ce  proverLe  : « Quand  il  tonne  en 
avril,  le  pauvre  et  le  riche  se  réjouissent,  » 
est  vrai,  nous  devons  avoir  de  l’espoir  pour 
cette  année  1871,  commencée  sous  de  si 
tristes  auspices!!...  En  effet,  après  un  grand 
nombre  de  jours  chauds,  secs  et  clairs,  la 
plupart  sans  nuages,  il  survint  tout  à coup, 
le  15  avril,  plusieurs  orages  pendant  les  - 
quels, au  bruit  du  canon,  se  mêla  celui  du 
tonnerre  qui  gronda  d’une  manière  tout  à 
fait  extraordinaire;  il  tomba  une  pluie  tor- 
rentielle, de  la  grêle  même,  mais  très- 
petite.  Après  quoi,  et  pendant  une  huitaine 
de  jours,  il  tomba  une  assez  grande  quan- 
tité d’eau  dont  la  terre,  du  reste,  avait 
grand  besoin.  Mais  doit-on  se  réiouir?  Est- 
ce,  en  etîet,  un  signe  de  prospérité?  Comme 
récolte,  peut-être. 

Disons,  toutefois,  que,  si  bonne  qu’elle 
soit,  cette  année  1871  comptera  parmi  les 
plus  néfastes  de  notre  histoire,  et,  malheu- 
reusement, sans  crainte,  on  peut  affirmer 
que,  ((  au  lieu  de  se  réjouir,  » ce  ne  sont 
pas  seulement  les  pauvres  et  les  riches, 
mais  tous  les  cœurs  généreux  et  sensibles 
qui  devront  verser  de  véritables  larmes  !!... 

E.-A.  Carrière. 
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et  de  m’attrister  moi-même,  en  m'appesan- 
tissant sur  l’état  désolé  et  désolant  de  nos 
promenades  et  de  nos  jardins  publics  ; je 
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désire  seiilemeiit  éveiller  Fattention  des  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole  sur  les  modifi- 
cations que  doivent  recevoir  ces  jardins,  au 
début  de  Fère  nouvelle  inaugurée  si  doulou- 
reusement par  tant  de  fautes  et  tant  de  mal- 
heurs !!.. 

A Paris,  les  grands  jardins  qu’on  nomme 
publics  ne  le  sont  guère  dans  le  vrai  sens 
de  ce  terme.  Le  public,  le  vrai  public,  sous 
les  divers  régimes  monarchiques,  dont  le 
dernier  vient  de  s’elïondrer,  ne  s’y  sentait 
guère  chez  lui  ; on  avait  soin  de  lui  en  rete- 
nir le  plus  beau  et  le  meilleur.  Pour  cette 
fois,  je  me  borne  au  plus  fréquenté,  au  plus 
central,  au  jardin  des  Tuileries,  où  ce  qu’on 
nomme  le  beau  monde  parisien  vient  assi- 
dûment respirer  un  peu  d’air  et  beaucoup 
de  poussière.  C’est  comme  par  grâce  qu’on 
laissait  de  temps  à autre  aux  promeneurs 
l’accès  libre  dans  la  partie  la  plus  rapprochée 
du  palais,  dérobée  à la  circulation.  L’igno- 
ble fossé  qui  sépare  cette  partie  du  reste  du 
jardin  doit  disparaître  ; c’est  urgent  ; cela 
devrait  être  fait  depuis  longtemps.  Il  en  est 
de  même  de  la  terrasse  du  bord  de  l’eau, 
l’une  des  parties  du  jardin  les  plus  agréa- 
bles aux  promeneurs  ; jamais  ceux-ci,  sous 
aucun  prétexte,  ne  devraient  pouvoir  en  être 
exclus. 

J’ai  peu  de  chose  à dire  sur  les  statues  de 
marbre  et  de  bronze  qui  décorent  le  jardin 
des  Tuileries.  Celles  qui  procèdent  de  la 
mythologie  et  sont  pour  la  plupart  des  imi- 
tations de  l’antique  ont  pour  justification 
leur  valeur  artistique  incontestable,  sauf  le 
Thésée  combattant  le  Minotaure,  fiction 
ridicule,  qui  n’idéalise  rien  et  qui  ne  valait 
certes  pas  la  peine  d’être  reproduite  par  la 
sculpture  contemporaine.  Quelques-unes  de 
ces  œuvres  ne  sont  généralement  pas  com- 
prises de  celte  partie  du  public  qui  n’est  pas 
forcée  de  savoir  son  Homère  et  son  Virgile 
par  cœur.  On  connaît  la  réflexion  de  ce  pro- 
vincial qui  disait  en  considérant  le  groupe 
de  Laocoon  : 

« Ce  pauvre  Monsieur  ! il  a l’air  bien  em- 
barrassé avec  ses  anguilles  ! » 

D’autres  devraient  être  déplacées  et  l’ont 
été  à tort,  entre  autres  le  Spartacus  de 
Foyalier,  qui,  sous  le  règne  de  Louis-Phi- 
lippe, faisait  face  aux  fenêtres  de  la  chambre 
à coucher  de  feu  Louis-Philippe,  et  semblait 
en  brisant  ses  chaînes  se  moquer  un  peu 
du  locataire  d’en  face. 

D’autres  devraient  complètement  disparaî- 
tre. Que  fait  là,  particulièrement,  le  groupe 
d’Ugolin  se  disposant  à manger  ses  enfants 
pour  leur  conserver  un  pi  re  ? Il  est  possible 
que  ce  soit  bien  au  point  de  vue  de  l’art  ; 
sous  tous  les  autres  rapports,  c’est  hideux. 
Cela  rappelle  le  souvenir  malsain  de  la  haine 
féroce  d’un  mauvais  père.  Qu’est- ce  que 
cela  fait  là?  Otez-moi  cela,  au  plus  vite. 

Quelques-unes  des  sculptures  du  jardin 


des  Tuileries  se  rattachent  à des  faits  dont  le 
souvenir  mériterait  d’être  conservé  par  une 
inscription.  Peu  de  gens  savent  que  les  deux 
sièges  demi -circulaires  placés  à' l’entrée  des 
j deux  massifs  de  Marronniers  sont  le  seul 
I monument  laissé  par  Robespierre,  durant 
i son  passage  au  pouvoir.  Ces  sièges  sur  les- 
' quels  personne  ne  devait  jamais  s’as.seoir, 
caractérisent  assez  bien  l’époque  où  ils  furent 
établis. 

Les  massifs,  dont  la  végétation  splendide 
ferait  mourir  d’aise  Le  Nôtre,  s’il  revenait, 
au  monde  pour  voir  dans  leur  état  actuel  les 
arbres  qu’il  a fait  planter,  s’éclaircissent 
d’année  en  année  par  la  mort  naturelle  des 
vieux  arbres  qui  ont  fait  leur  temps.  On 
remplace  les  morts  par  de  jeunes  sujets  qui 
dépassent  rarement  leur  seconde  ou  leur 
troisième  année,  les  vieux  qui  les  entourent 
I leur  dérobant  l’air  et  le  soleil  ; ils  ont  à lut- 
I ter  en  terre  contre  les  racines  de  leurs  voi- 
j sins,  plus  robustes  que  les  leurs  ; les  gros 
j mangent  les  petits.  Il  y a déjà  trente  ans,  le 
I général  marquis  de  Chambray  proposait  la 
I mesure  radicale  de  jeter  bas  les  massifs  par 
I une  coupe  rase,  et  de  les  replanter  à neuf. 

I C’est  là  sans  doute  qu’il  en  faudra  venir, 

; mais  le  plus  tard  possible.  Alors  je  deman- 
derai qu’on  profite  de  la  circonstance  pour 
refaire  aux  Tuileries  une  partie  au  moins 
de  ce  qu’on  a défait  au  Jardin- des-Plantes 
à l ‘époque  où  furent  construites  les  nouvelles 
galeries  qui  longent  la  rue  de  Buffon.  Dau- 
banton  avait  réuni  sur  une  large  bande  de 
terrain  correspondant  à toute  la  longueur  de 
la  grande  allée  de  gauche  du  jardin  la  col- 
lection à peu  près  complète  pour  son  époque, 
des  arbres  qui  peuvent  végéter  en  pleine 
terre  à l’air  libre  sous  le  climat  de  Paris.  II 
en  subsiste  cà  et  là  quelques  débris,  entre 
autres  le  premier  Sophora,  le  premier  Ro- 
binier et  le  premier  Ginkgo  hiloba  qui  aient 
été  plantés  en  Europe.  Sur  l’emplacement 
j actuellement  occupé  par  les  massifs  de  Mar- 
! ronniers  des  Tuileries,  on  pourrait,  quand 
I le  moment  sera  venu  de  les  supprimer, 
j planter  ce  que  les  botanistes  nomment  un 
! Arboretum. 

! Cette  collection,  accompagnée  d’étiquettes 
lisibles  indiquant  les  noms  botaniques  et  les 
noms  vulgaires  des  arbres,  serait  une  créa- 
tion aussi  agréable  qu’utile  à l’instruction 
des  promeneurs  ; elle  vulgariserait  une  foule 
d’arbres  aujourd’hui  rares  dans  les  jardins 
privés,  qu’on  néglige  uniquement  parce 
qu’on  ne  les  connaît  pas. 

La  partie  du  jardin  des  Tuileries  qui  doit 
recevoir  le  changement  le  plus  radical,  c’est 
la  terrasse  du  bord  de  l’eau.  Il  y a quelque 
soixante  ans,  me  promenant  sur  cette  ter- 
rasse avec  mon  père,  le  professeur  André 
Thouin,  le  chimiste  Yauquelin,  l’ancien  di- 
recteur La  Révellière-Lepaux  et  le  conven- 
tionnel Lacanal,  André  Thouin  développait 
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à cette  réunion  d’amis  un  plan  qui  n’a  rien 
perdu  de  son  opportunité,  et  (jui  peut  être 
réalisé  dans  un  avenir  assez  prochain.  11 
s’agissait  d’établir  au  centre  de  la  terrasse 
et  sur  toute  sa  longueur  une  rangée  de  soli- 
des colonnes  de  fonte  de  fer,  d’appuyer  sur 
les  deux  murs  de  soutènement  et  sur  les 
sommets  des  colonnes  une  arcature  en  fer 
garnie  de  vitrages  du  haut  en  bas,  et  de 
créer  ainsi  l’une  des  serres  les  plus  vastes 
et  les  mieux  pfacées  qui  aient  jamais  existé 
en  Europe,  l.es  parois  de  la  serre  auraient 
élé  garnies  jusqu’à  la  hauteur  de  5à  G mètres 
d’arbres  fruitiers  forcés,  Pêchers,  Abrico- 
tiers, Cerisiers,  Orangers  et  Citronniers  ; le 
surplus  des  vitrages,  jusqu’à  leur  sommet, 
devait  être  garni  des  meilleures  espèces  de 
Vignes  à Raisin  de  table,  Ch((sselas,  Fran- 
kenthal,  Grosse  Perle  de  Hollande^  etc. 
Les  massifs,  bordés  de  toutes  les  bonnes 
espèces  de  Fraisiers,  auraient  contenu  par 
groupes  des  Caféyers,  des  Cacaotiers,  des 
Eugénias,  des  Bananiers,  des  Palmiers,  des 
Fougères  arborescentes,  enfin  toute  la  végé- 
tation des  régions  intertropicales.  Des  sou- 
terrains pratiqués  le  long  des  deux  murs  de 
la  terrasse  auraient  contenu  les  tuyaux  de 
chaleur  et  les  appareils  de  chauffage.  Un 
pavillon  élevé  à l’extrémité  de  la  terrasse  où 


I se  trouve  actuellement  un  jeu  de  paume 
! aurait  contenu  un  vaste  et  élégant  buffet  où 
I les  promeneurs  auraient  pu  acheter  et  con- 
I Sommer  sur  place  les  fruits  forcés  récoltés 
I dans  la  serre  même.  L’entrée,  gratuite  qua- 
j Ire  fois  par  semaine,  aurait  été  soumise,  les 
I ti-ois  autres  jours,  à une  rétribution  d’un 
i franc  par  personne.  Celte  rétiâbuliorr  et  la 
vente  des  fruits,  ainsi  (jue  celle  des  fleurs 
coupées  récoltées  dans  la  serre,  auraient 
amorti  dans  un  temps  donné  les  fixais  de 
construction  et  de  plantation  de  la,  serre. 

Ce  plan  est  encorne  plus  facile  à réaliser 
aujoui'd’bui  qu’il  l’était  il  y a soixante  ans. 
Le  quartier  le  plus  brillant  de  Paris,  le  plus 
fréquenté  par  les  éti’angers  riches,  serait 
doté  du  meilleur  et  du  plus  salubre  prome- 
noir pour  les  enfants,  les  vieillards  et  les 
convalescents  ; ce  serait  un  attrait  de  plus 
pour  notre  beau  Paris,  qui  doit,  malgré  tous 
ses  revers,  rester  ce  qu’il  est  de  plein  droit  : 
la  CAPITALE  de  l’Europe  civilisée. 

De  pareils  projets  ne  se  font  pas  adopter 
du  jour  au  lendemain,  je  le  sais  ; il  faut  donc 
en  parler  fréquemment  au  public,  lui  en 
bien  faire  comprendre  les  avantages  et, 
comme  disent  les  philosophes,  mettre  la 
chose  en  'puissance  d'être,  afin  qu’elle  de- 
vienne une  réalité.  A.  Ysabeau. 


DES  PTEROCARYAS  AU  POINT  DE  VUE  DE  L’ORNEMENT 


Lorsqu’on  jette  un  coup  d’œil  sur  les 
plantes  employées  soit  comme  ornement, 
soit  au  point  de  vue  économique,  l’on  cons- 
tate que,  à part  quelques  espèces  qui  de 
temps  à autre  apparaissent — et  qui  souvent 
même  disparaissent  peu  de  temps  après,  — 
le  nombre  en  estgénéralement  très-restreint. 
A quoi  cela  tient-il  ? Est-ce  que  nos  pères 
auraient  épuisé  la  série,  ou  trouvé  tout  ce 
qui  est  réellement  supérieur,  et  qu’il  n’y  a 
plus  rien  à faire,  sinon  à glaner  quelques 
épis  dans  ce  champ  si  vaste  et  qui  tous  les 
jours  ouvre  de  nouveaux  horizons  par  suite 
de  la  facilité  de  plus  en  plus  grande  des 
communications  ? Gela  n’est  pas  probable,  et 
il  suffirait,  pour  se  convaincre  du  contraire, 
d’examiner  combien  de  plantes  réellement 
méritantes  sont  délaissées  peu  de  temps  après 
leur  apparition,  tandis  que  d’autres  d’un 
mérite  inférieur  sont  accueillies  et  tendent 
même  à se  généraliser. 

Sans  rechercher  quelles  sont  les  causes 
du  fait  que  nous  signalons,  disons  que  la 
routine  y entre  pour  une  très-grande  part. 
La  routine,  qu’on  ne  l’oublie  pas,  est  une 
puissance  avec  laquelle  il  faut  compter  ! La 
routine,  c’est  le  fruit  du  temps!  et  ce  que  le 
temps  a fait,  seul  le  temps  peut  le  détruire! 
Il  n’est  aucun  fait  dans  la  société  qui  ne 
puisse  confirmer  nos  dires.  Du  reste,  qui 
ne  l’a  pas  dit  sans  y faire  attention?  qui  bien 


des  fois  n’a  répété  ce  dicton  : ((  L’habitude 
est  une  seconde  nature?  » Or,  qu’est-ce  que 
la  routine,  si  ce  n’est  une  force  due  à l’ha- 
bitude? 

Je  m’arrête  à ces  quelques  considérations, 
n’ayant  d’autre  but,  en  les  émettant,  que  de 
faire  ressortir  que,  en  général,  l’on  ne  fait 
pas  assez  de  tentatives  pour  se  procurer  des 
arbres  d’ornement,  d’alignement  surtout,  et 
dire  qu’au  petit  nombre  usité  pour  border 
nos  promenades  ou  ombrager  nos  places 
publiques,  l’on  pourrait  en  ajouter  beau- 
coup d’autres.  C’est  ce  que  je  me  propose 
de  démontrer  dans  quelques  articles  que  je 
publierai  successivement.  Pour  aujourd’hui 
je  vais  parler  des  Ptérocaryas. 

Le  genre  Pterocarija,  qui  appartient  à la 
famille  des  Juglandées,  comprend  trois  es- 
pèces : Pterocarya  fraxini folia , P.  Cau- 
casica  et  P.  Japonica.  Toutes  trois  ont  un 
aspect  général  assez  semblable,  très-joli  et 
même  pas  ordinaire.  Ce  sont  des  arbres  à 
feuilles  composées  avec  impaire  (imparipen- 
nées),  à folioles  assez  longues  et  larges,  dis- 
posées régulièrement,  d’un  très-beau  vert, 
jamais  attaqués  par  les  insectes. 

Bien  que  très -jolis,  c’est  à peine  si  l’on 
rencontre  par  hasard  quelques  Ptérocaryas 
dans  les  jardins  paysagers  où,  alors,  en  géné- 
ral, on  les  cultive  comme  arbustes,  en  les 
soumettant  chaque  année  à une  taille  rigou- 
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reüse  qui  leur  enlève  toute  leur  beauté.  Nous 
les  recommandons  surtout  comme  arbres 
d’alignement , ce  à quoi  ils  sont  d’autant 
plus  propres  qu’ils  n’acquièrent  pas  des 
dimensions  considérables.  Plantés  cà  et  là 
isolément,  dans  les  jardins  paysagers,  peu 
d’arbres  sont  plus  jolis.  Leur  bois  étant 
très-tïexible,  les  Ptérocaryas  présentent  cet 
autre  avantage  que  leurs  branches  ne  sont 
pas  brisées  par  les  vents. 

Les  Plerocarya  fraxini folia,  Kunth  et 
P.  fraxhii folia,  du  même  auteur,  n’oiïrent 
entre  eux  que  des  différences  assez  légères, 
il  est  même  très-probable  que  l’un  n’est 
qu’une  forme  de  l’autre.  Quel  est  le  type  ? 
Nous  possédons  dans  les  pépinières  de 
l’Etat,  à Trianon,  un  très-bel  exemplaire  du 
P.  fraxinifolia.  Depuis  quelques  années 
déjà  il  fructifie  abondamment,  mais  jusqu’à 
ce  jour  les  graines  ont  toujours  élé  stériles. 

Le  P.  Japonica,  que  l’on  trouve  dans 
quelques  jardins,  et  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  l’auteur,  — nous  n’oserions  même 
affirmer  qu’il  est  originaire  du  Japon,  ainsi 
({ue  le  nom  semble  l’indiquer,  — forme  un 
très-bel  arbre.  Il  est  très-vigoureux,  dillère 
des  autres  par  ses  branches  plus  allongées, 
mais  surtout  par  le  rachis  des  leuüles  qui 
est  très-sensiblement  ailé.  Nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  ses  fruits,  n’en  ayant  jamais  vu. 

Culture  et  multiplication.  — Les  Pte- 
rocarya  ne  sont  pas  difficiles  sur  la  nature 


du  sol.  A l’exception  des  terrains  alumineux 
pjlaiseux]  et  de  ceux  qui  sont  purement 
siliceux,  ces  arbres  viennent  à peu  près  par- 
tout. De  même  que  les  Noyers,  dont  ils  ont 
un  peu  le  tempérament,  les  Ptérocaryas 
aiment  assez  les  sols  légers  et  chauds;  le  P. 
Japonica  surtout  s’accommode  bien  des 
terrains  calcaires  légers  et  pierreux,  parti- 
culièrement des  décombres  ou  terrains  de 
remblai  ; il  pourrait  donc  tout  particulière- 
ment convenir  pour  les  plantations  de  Paris, 
usage  pour  lequel  nous  le  recommandons. 

A défaut  de  graines  que,  du  reste,  l’on 
ne  reçoit  que  très-rarement,  on  multiplie 
les  Ptérocaryas  par  couchages  qui  mettent 
parfois  deux  ans  à s’enraciner,  mais  qui 
prennent  liien.  Gomme  les  jeunes  sujets 
tendent  à buissonner,  il  faut,  pour  obtenir 
une  belle  tige,  o|)érer  ainsi  qu’on  le  fait,  du 
reste,  dans  les  pépinières  pour  la  plupart 
des  arbres.  On  les  plante  en  planches;  puis 
lorsqu’ils  sont  bien  repris,  qu’ils  ont  poussé 
pendant  un  ou  même  deux  ans,  on  les  recèpe 
près  du  sol  d’où  il  part  un  jet  vigoureux 
que  l’on  soigne,  éljourgeonne  et  tuteure  au 
besoin.  11  arrive  fréquemment  aussi,  lors- 
que les  arbres  sont  vieux,  que  les  racines 
qui  s’étendent  presque  à la  surface  du  sol 
émettent  des  bourgeons  ; dans  ce  cas  l’on 
peut  séparer  ceux-ci  et  les  planter  en  plan- 
ches, ainsi  que  nous  l’avons  dit  dt^s  cou- 
chages. Briot. 
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Les  personnes  qui  fréquentent  l’école  de 
botanique  du  Jardin-des-Piantes  de  Paris, 
si  elles  l'ont  parcourue  à la  fin  de  mars  et 
au  commencement  d’avril  1871,  auront  dû 
remarquer,  dans  le  genre  Prunier  {PriDius), 


un  arbuste  dont  la  beauté  toute  particulière, 
exceptionnelle  même,  due  à ses  Heurs,  a 
quelques  rapports  avec  les  Pêchers  à Heurs 
doubles,  au  point  de  vue  de  la  Horaison, 
bien  entendu.  Attirées  par  cette  masse  de 
belles  et  grandes  Heurs  roses  qui  couvrent 
la  plante  au  point  d’en  faire  plier  toutes  les 


branches,  ces  personnes  auront  été  bien  sur- 
prises de  la  trouver  dépourvue  d’étiquette. 
Grand  désappointement,  en  effet,  mais  aussi 
grand  embarras.  Gomment  en  savoir  le  nom  ? 
Toutefois,  avec  un  peu  d’attention,  tout  peut 
I s’éclaircir,  car  la  plante  étant  placée  dans  le 
! genre  Prunus,  ces  personnes  vont  naturel- 
I lement  en  concliu’e  — cela  parait  si  logique! 

I — qu’elle  en  fait  partie,  que  c’est  un  Prunus. 

; Mais  en  regardant  avec  attention,  des  doutes 
I ne  tarderont  pas  à s’élever  et  il  y a tout  lieu 
I de  croire  qu’ils  verront  de  suite,  par  ses 
i fruits  ordinairement  réunis  par  petits 

1 groupes  (fig.  56),  à endocarpe  déhiscent,  et 
I qui  rappellent  assez  exactement  ceux  des 
I Amandiers,  que  ce  n’est  pas  un  Prunier, 

! dont,  au  reste,  l’arbuste  n’a  pas  non  plus  la 
i végétation.  D’une  autre  part,  son  poi1,  sou 
aspect  général  (jades)  et  sa  végétation  sont 
; aussi  très-différents  de  ceux  de  l’Amandier, 

' auquel  V Amygdalopsis  semble  se  rattacher 
i par  ses  fruits.  Si  à toutes  ces  différences 
j l’on  ajoute  que  l’acide  prussicpie,  qui  se 
I trouve  en  si  grande  quantité  dans  les  orga- 
' nés  foliacés  des  Amyydalus  et  même  des 
Prunus,  fait  défaut  chez  notre  plante,  on 
comprendra  combien  nous  avons  eu  raison 
de  la  séparer  de  ces  deux  genres  pour  en 
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consliUier  un  nouveau  qui,  placé  entre  eux, 
semble  les  relier. 

Mais  alors,  dira-t-on  peut-être,  si  les  dif- 
férences sont  si  grandes  et  si  nettement 
tranchées,  pourquoi  ne  pas  adopter  le  genre 
Ami/(fdalopsis  A cela  nous  répondrons  : 
C’est  peut-être  parce  que  les  qualificatifs 
génériques  et  spécifiques  devraient  être  sui- 
vis de  ces  quatre  lettres  : Can\,  qui  parais- 
sent produire  sur  certaines  ])ersonnes  des 
impressions  désagréables,  analogues  à celles 
que  produisent  certaines  odeurs  sur  des  na- 
tures nerveuses  (1). 

Mais  ce  qui  est  malheureusement  vrai 
pour  ces  soi-disant  amis  de  l’ordre  scienti- 
ilque,  mais  par  contre  très-heureux  pour 
la  science  qu’ils  disent  servir,  — ce  dont  on 
est  en  droit  de  douter,  — c’est  qu’ils  n’ont 
pas  le  talent  des  bonnes  fées  d’autrefois, 
qu’ils  ne  peuvent  changer  ou  détruire  les 
choses  et  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas.  Ils 
ont  beau,  avec  leur  langage  magistral  et 
l’autorité  que  leur  donne  leur  nom,  invo- 
quer les  témoignages  de  leurs  collègues; 
les  faits  sont  là,  qui,  infiexibles  comme 
le  destin,  c’est-à-dire  comme  la  vérité, 
dont  ils  sont  une  manifestation,  repondent  : 
Non  ! 

Cependant  nous  ne  voulons  suspecter  la 
bonne  foi  de  personne,  et  nous  ne  faisons  pas 
un  crime  à ces  hommes  d’avoir  des  idées 
étroites  (n’en  a pas  de  grandes  qui  veut)  ; ils 
sont  ce  que  leur  nature  leur  permet  d’être. 
D’une  autre  part,  il  faut  tenir  compte  de 
leurs  elTorts,  et  si,  contrairement  à ce  qu’ils 
prétendent,  ils  ne  servent  pas  la  science,  ils 
en  ont  le  désir  — ils  le  disent  du  moins.  — Et 
après  lout,  quel  est  celui  qui  ne  se  trompe 
pas?  Aussi,  en  tenant  compte  du  proverbe  : 
(L  L’intention  vaut  le  fait,  » on  doit  les  excu- 
ser. Dans  tous  les  cas,  il  faut  bien  leur  re- 
connaître un  certain  courage,  car  ce  n’est 
jamais  sans  péril  qu’on  joue  le  rôle  de  Don 
Quichotte,  car  si  parfois  on  voit  ses  propres 
eflorts  couronnés  de  succès,  on  s’expose 
aussi  à recevoir  des  horions,  ce  qui,  du 
reste,  arrive  assez  fréquemment.  C’est  bien 
fait,  et  c’est  justice,  disent  certaines  gens. 
Nous  ne  sommes  pas  de  cet  avis,  et  tout  en 
reconnaissant  que  c’est  justice,  nous  plai- 
gnons néanmoins  ces  hommes,  et  nous  di- 
sons : Pater  dirnitte  illis. 

Ajoutons,  et  sans  y être  poussé  par  aucun 
amour-propre,  que  notre  genre  Amygdalop- 
sis  se  distingue  nettement  de  tous  les  autres 
genres,  avantage  que  n’ont  pas  un  grand 

(1)  Pour  certains  savants,  un  genre  n'est  pas  seu- 
I leinent  adinissilde  parce  qu’il  est  bon,  mais  surtout 
ii  parce  qu’il  a été  établi  par  tel  ou  tel  de  leurs  collè- 
i gués.  Par  contre,  un  genre  doit  être  mauvais,  quand 
il  a pour  auteur-  cer  tain  nom  mal  sonnant. 

Ce  n’est  pas  la  liqueur  que  contient  le  vase,  mais 
1 l’étiquette  placée  sur  celui-ci  qu'ils  jutrent. 
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nombre  de  ceux  que  nous  pourrions  citer, 
bien  qu’ils  aient  été  établis  par  des  hommes 
dont  c’est  le  métier  et  qu’on  nomme  des  ((  cé- 
lébrités scientifiques.  » 

En  terminant  cette  note,  notis  croyons 
devoir  rappeler  l’observation  ({ne  nous  avons 
faite  au  sujet  de  VA.  Lindlegi,  lors  de  ia 
publication  de  l’article  dans  lequel  nous 
avons  décrit  et  dénommé  celle  plante.  Tout 
en  justifiant  nos  dires,  elle  dérnontr-era  une 
fois  de  plus  que  les  caractères  qu’il  pr-ésente 
ne  correspondent  pas  à ceux  du  genre  Pru- 
nus, auquel  Lindley  l’avait  raïqiorté  (Lind- 
ley  en  avait  fait,le  Prinius  triloha). 

Voici  ce  que  nous  écrivions  au  sujet  de  la 
création  du  genre  Amggdalopsis  : 

« L’erreur  commise  par  le  D^Lindb*y  en 
rapportant  cette  plante  au  genre  Prurnis 
s’explique  par  l’impossibilité  dans  Ia({uelle 
il  s’est  probablement  trouvé  d’en  étudier  les 
fruits.  Plus  heureux,  nous  avons  pu  obser- 
ver des  individus  en  fleurs  et  en  fruits.  C’est 
surtout  l’examen  de  ces  derniers  ( fig.  5fi) 
qui  nous  a permis  de  reconnaître  que  cette 
espèce  ne  peut  faire  partie  du  genre  Prunier. 
Par  l’aspect  et  par  la  nature  de  ses  fruits, 
elle  paraît  devoir  rentrer  dans  le  genre 
Amggdalus.  Mais  d’une  part  la  mulfi[)licité 
de  ses  carpelles  (1),  de  l’autre  la  forme  de 
son  feuillage,  l’en  éloignent.  Aussi,  et  |<ar 
toutes  ces  raisons,  avons-nous  cr  u devoir  en 
former  sinon  un  genre,  du  moins  un  sous- 
genre,  celui  d'Amggdalopsis , lequel  a 
l’avantage  de  rappeler  que  notre  plante,  bien 
que  distincte,  se  rapproche  néammuns  par 
certains  caractères  des  Amygdalées  vraies.  » 

Ce  que  nous  avons  dit,  nous  le  mainte- 
nons comme  étant  conforme  à la  vérité.  Nous 
osons  croire  que  si  le  savant  botaniste  Lind- 
ley était  vivant,  il  ne  nous  démentirait  pus. 

E.-A.  Carrière. 

(l)  Cette  multiplicité  de  carpelles  n'est  pas  un 
caractère  absolu.  Très-souvent,  proliablemenf  par 
suite  d’avortement,  il  n'y  en  a qu'un;  le  plus  géné- 
ralement, il  y en  a pkfsieurs  Ce  piânlenqjs  l«S7i, 
dans  une  longueur  d'environ  15  cent.,  à l’exti  émité 
d’une  branche  où  il  y avait  eu  huit  Heurs,  il  se  trou- 
vait trente-six  fruits.  Ces  iruits  allongés,  ertilés,  e.v- 
trémement  hispides,  étaient  terminés  pai'  un  très- 
long  style.  Ils  rappelaient,  à s’y  tromp  r,  de  véri- 
tal)les  Amandes.  Jusqu’à  présent,  nous  n'avons  vu 
aucun  de  ces  fruits  pourvu  d’un  embryon  pailait; 
aussi  tombent-ils  avant  d’étre  arrivés  à leur  gros- 
seur. Lorsqu’on  fait  la  section  horizontale  de  ces 
fruits,  on  aperçoit  au  centre  un  tissu  vert  her- 
bacé, pulpeux,  vésiculeux,  puis  autour  an  ou  deux 
(suivant  l’état  plus  ou  moins  avancé  du  fnnt)  cer- 
cles excentriques  correspondant  pi  ol.ablement  à ce 
qui,  plus  tard,  devait  être  Vcndocarpc  (noyau)  et  le 
sarcocarpe  (brou). 

Voici  comment  nous  avons  décrit  ces  fruits,  l.  c.  : 
« Fruits  agrégés,  réunis  parfois  jusipi'à  sept  ou 
huit  au  sommet  d’un  pédoncule  gros,  longd'environ 
un  centimètre,  ovales,  parfois  ventrus,  d lui  roux 
foncé,  couverts  de  poils  gris  cendré  et  terminés  par 
le  style  qui  persiste  plus  ou  moins  longtemps,  soit 
en  tout,  soit  seulement  en  partie.  » 
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POIRE  MARÉCHAL  VAILLANT 


Le  pied-mère  de  la  variété  de  Poire  ci- 
dessus  énoncée  et  ligurée  ci-contre  provient 
d’un  semis.de  Bon  Chrétien  d’hiver,  effectué 
en  1852.  Son  premier  rapport  date  de  1862 
et  non  de  1864,  comme  il  a été  dit  par  er- 
reur; il  est  d’une  force  et  d’une  hauteur 
moyennes;  sa  fertilité,  bien  soutenue  depuis 
l’époque  de  sa  première  production,  jointe 
à la  pauvreté  du  sol  sur  lequel  il  végète,  ont 
contribué  à donner  à cet  arbre  un  aspect 
assez  rachitique  peu  en  rapport  avec  la  vi- 
gueur et  le  prompt  développement  obtenu 
par  les  sujets  de  cette  espèce  greffés  soit  sur 
franc,  soit  sur  cognassier. 

Les  rameaux  sont  gros,  assez  longs,  lé- 
gèrement flexueux,  divergents,  vert  bru- 
nâtre frappé  de  pourpre  obscur  dans  une 
position  bien  éclairée  et  pour  la  partie  ex- 
posée au  soleil.  Lenticelles  plus  ou  moins 
rondes,  grises,  très-apparentes  sur  les  jeunes 
sujets.  Les  boutons  à bois  sont  assez  gros, 
coniques,  aigus,  écartés  des  rameaux,  portés 
sur  un  reriflement  d’autant  plus  considérable 
que  le  sujet  est  jeune  et  vigoureux;  les  mé- 
rithalles  sont  moyens  et  assez  égaux  entre 
eux. 

Les  feuilles  sont  ovales  allongées,  pen- 
dantes, non  dentées,  la  plupart  en  gouttière, 
toutes  luisantes  et  d’un  vert  foncé;  elles  ont 
un  pétiole  long,  assez  fort,  vert  jaunâtre,  et  des 
stipules  filiformes.  Les  boutons  à fruits,  gros, 
renflés,  ovales,  obtus,  à écailles  lisses,  sont 
de  couleur  ac.ijou  au  sommet,  cendrés  à la 
base.  Les  fleurs,  très-grandes,  rappellent 
celles  du  Bon  Chrétien  d’hiver;  elles  offrent 
des  pétales  ovales  arrondis,  concaves,  brus- 
quement rétrécis  près  de  l’onglet,  qui  est 
mince;  los  sépales  du  calice  sont  blanc  jau- 
nâtre, duveteux,  repliés  en  dessous;  les  pé- 
dicelles,  longs,  blanchâtres,  sont  très-duve- 
leux.  Le  fruit  est  gros  ou  très- gros,  assez 
inconstant  dans  sa  forme,  ovale  plus  ou 
moins  arrondi,  rarement  pyriforme,  parfois 
un  peu  écrasé,  toujours  ventru,  déprimé  à 
ses  extrémités  ; sa  peau  est  lisse,  vert  clair 
j)assar»t  au  jaune  paille  à la  maturité,  fine- 
ment pointillée  et  marbrée  de  taches  brunes; 
sa  chair  est  fine,  tassée,  assez  fondante, 
blanche  avec  quelques  filaments  jaunâtres  ; 
elle  contient  une  eau  suffisante, sucrée,  re- 
levée, parfois  légèrement  musquée  ; le  cœur 
est  petit;  les  loges,  qui  sont  moyennes, 
renferment  de  rares  pépins,  petits,  renflés. 


d’un  brun  clair  ; le  pédoncule  est  gros,  brun 
jaunâtre,  ligneux,  renflé  à ses  extrémités, 
bien  attaché;  sa  longueur  varie  de  30  à 
50  millimètres;  il  est  placé  dans  une  petite 
cavité  relevée  de  bosses;  l’œil  est  grand, 
ouvert,  à divisions  persistantes,  étalées,  du- 
veteuses; il  constitue  une  cavité  assez  unie, 
évasée , peu  profonde.  La  maturité  de  ce 
fruit  arrive  dans  le  courant  de  l’iiiver,  de- 
puis le  mois  de  décembre  jusqu’en  février; 
elle  s’annonce  par  une  coloration  en  jaune 
et  aussi  par  un  léger  ramollissement  près 
! du  pédoncule. 

j Cette  variété  peut  être  greflée  indifférem- 
j ment  sur  le  franc  ou  sur  le  cognassier  ; elle 
j forme  promptement,  sur  ces  deux  sujets, 
j des  arbres  d’une  force  étonnante,  à la  con- 
1 dition,  toutefois,  d’être  placés  dans  un  ter- 
rain généreux  ou  riche  en  engrais,  car  elle 
absorbe  beaucoup.  Dans  les  pays  de  pépi- 
nières, où  il  est  encore  d’usage  de  former, 
à l’aide  d’espèces  vigoureuses,  des  jeunes 
tiges  destinées  plus  tard  à la  greflè  inter- 
médiaire, nulle  autre  que  cette  espèce  n’est 
plus  propre  à cet  emploi  auquel  la  destine 
i sa  vigueur  exceptionnelle  d’abord,  puis  son 
écorce  lisse  et  saine,  de  couleur  métallique 
blanchâtre  et  comme  plombée,  laquelle 
donne  au  jeune  arbre  l’apparence  de  la  force 
et  de  la  santé. 

Quoique  cette  variété  puisse  venir  par- 
tout et  sous  toutes  les  formes,  le  volume  de 
son  fruit,  sa  maturité  tardive  et  ses  fleurs 
un  peu  trop  abondantes  parfois,  lui  feront 
donner  la  forme  pyramidale  de  préférence 
à la  haute  tige  en  plein  air  ; elle  s’accom- 
mode aussi  très-bien  des  petites  formes, 
telles  que  cordon  horizontal  ou  oblique, 
fuseaux,  etc.  Idarbre  est  très-facile  à con- 
duire : il  réclame  une  taille  plutôt  courte 
que  longue,  afin  de  concentrer  la  sève  et  la 
forcer  à agir  sur  tous  les  yeux  assez  dispo- 
sés à s’annuler.  L’espalier  à une  exposition 
chaude  doit  lui  convenir,  en  assurant  le 
maintien  du  volume  du  fruit,  en  affinant  sa 
chair  et  en  perfectionnant  sa  saveur  ; ces 
dernières  observations  sont  de  M.  Mas,  le 
savant  auteur  du  Verger  ; elles  sont  d’une 
exactitude  parfaite. 

J’ai  dédié  ce  fruit,  en  1865,  à M.  le  ma- 
réchal Vaillant,  alors  président  de  la  Société 
d’horticulture  de  France. 

BoismiNKî.. 


DE  LA  FÉCONDATION  AlTiTFlClELLE^'> 


Rappeler  de  nouveau  que  la  fécondation 
artificielle  est  une  opération  à l’aide  de  la- 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1808,  p.  37C*  ; 1809, 
}»p.  130,  200,  335  et  340. 


quelle  on  peut  obtenir  des  avantages  consi- 
dérables serait  bien  superflu , après  les 
nombreux  et  si  intéressants  résultats  déjà 
obtenus  par  ce  moyen.  Les  intéressés  — 
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les  praticiens  — -ne  Tignorentpas,  du  reste, 
et  c’est  l’essentiel.  Aussi,  en  écrivant  cet 
article,  notre  intention  n’est-elle  pas  de  les 
engager  à prati({uer  cette  opération,  mais 
tout  simplement  de  leur  indiquer  une  nou- 
velle voie  dans  laquelle  un  de  nos  collègues, 
M.  Quetier,  horticulteur  à Meaux,  est  déjà 
entré,  ce  dont  probablement  nos  lecleurs  ne 
seront  pas  surpris.  Kn  eflet,  personne  peut- 
être  n’est  allé  aussi  loin,  n’a  eu  une  aussi 
grande  témérité,  pourrait-on  dire,  que  cet 
horticulteur  que  nous  n’hésitons  pas  à regar- 
der comme  le  plus  grand  técondateur  de  no- 
tre époque  : il  a le  sentiment  intuitif  de  la 
chose.  N’ayant  aucune  idée  préconçue,  cet 
expérimentateur  va  « à travers  champs,  '» 
comme  l’on  dit,  et  bien  qu’en  respectant  les 
lois  scientifiques  sur  lesquelles  il  s’appuie 
toujours,  il  a souvent  osé  s’en  alVranchir,  et 
a obtenu  des  résultats  très-curieux,  qui,  au 
point  de  vue  scientifique,  ont  eu  l’avantage 
immense  d’élargir  l’horizon  en  enlevant  à la 
théorie  le  caractère  absolu,  posé  par  les  sa- 
vants relativement  à la  possibilité  ou  à l’im- 
possibilité de  pratiquer  la  fécondation  d’après 
l’examen  des  caractères  des  plantes.  Dans 
ces  sortes  de  circonstances,  en  eflbt,  les  hy- 
pothèses ne  sont  pas  suffisantes  ; pour  se 
prononcer  il  faut  des  faits.  A l’appui  de  nos 
dires,  nous  trouvons  sur  la  dernière  lettre 
que  nous  a écrite  (elle  est  du  septembre 
1870)  M.  Quetier,  à propos  d’une  Pèche 
qu'il  a obtenue  par  la  fécondation,  et  sur 
laquelle  nous  reviendrons  prochainement,  le 
passage  suivant  que  nous  croyons  devoir 
rapporter  : 

« Un  fou,  si  vous  voulez,  a,  il  y a six  ans, 
fécondé  quelques  ileurs  du  Pécher  Bon  ou- 
vrier par  des  fleurs  d’Abricotier Ce  n’est 

pas,  je  le  sais,  dans  les  règles  admises  par 
la  science  ; mais  que  voulez-vous  ? les  fous 
ont  leurs  coudées  franches  ; ils  ne  respec- 
tent pas  les  lois  qu’ils  ignorent  presque  tou- 
jours, du  reste...  » Disons  toutefois,  à l’avan- 
tage de  notre  collègue,  qu’il  n’est  pas  dans 
la  catégorie  où  il  se  place  ; qu’au  contraire, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  il  tient 
le  plus  grand  compte  des  travaux  scientifi- 
ques, ce  qui  ne  l’empèclie  pas  de  chercher 
constamment,  sinon  à s’affranchir  complè- 
tement de  ces  règles,  du  mmins  à élargir  le 
cercle  dans  lequel  elles  renferment  son  in- 
telligence et  son  grand  désir  de  faire,  et  qui 
alors  se  trouvent  trop  à l’étroit.  Il  a raison. 
Rappelons,  du  reste,  que  c’est  aux  fous  de 
cette  espèce  qu’on  doit  à peu  près  tous  les 
grands  progrès  qui  ont  été  faits,  et  que  c’est 
souvent  pour  les  avoir  repoussés  que  des 
découvertes  importantes  ont  été  reculées 
pendant  longtemps,  cela  au  grand  détri- 
ment de  l’humanité.  On  oublie  que  ceux-là 
seuls  qui  ne  suivent  pas  les  sentiers  battus 
peuvent  faire  des  découvertes  ; mais  ce  que 
l’on  sait  aussi,  c’est  que  lorsqu’une  route 


n'est  pas  frayée  et  qu’on  s’y  aventure,  on 
peut  rencontrer  des  épines  ou  des  ronces. 

Mais  assez  de  dissertation  ; arrivons  au 
sujet  qui  a déterminé  cet  article  : à la  fécon- 
dation artificielle. 

Des  diverses  expériences  entreprises  par 
M.  Quetier  et  dont  nous  nous  proposons  de 
parler,  quelques-unes  seulement  vont  nous 
occuper  ; elles  sont  de  première  iinportance 
et  méritent  au  plus  haut  degré  de  fixer  l’at- 
tention ; elles  sont  relatives  aux  arlires  frui- 
tiers et  portent  sur  la  Vigne  et  les  Poiriers. 

Le  raisonnement  qui  a poussé  M.  (Quetier 
dans  ces  sortes  d’expériences,  et  ([ui  est  on 
ne  peut  plus  sensé,  est  celui-ci  : dans  les 
semis  que  l’on  fait  de  graines  d’arbres  frui- 
tiers, il  faut  parfois  des  quantités  considéra- 
bles de  sujets  pour  obtenir  une  ou  deux 
bonnes  variétés;  il  arrive  même  très-souvent 
qu’oii  n’en  obtient  aucune  qui  mérite  d’être 
conservée.  Parlant  de  là,  il  s’est  posé  cette 
autre  question  : Ne  pourrait-on  pas,  à l’aide 
de  la  fécondation  artificielle  et  en  choisissant 
convenablement  ses  sujets,  obtenir  à volonté 
pour  ainsi  dire  les  qualités  que  l’on  recher- 
che? par  exemple,  féconder  ensemble  deux 
variétés  tardives,  dont  le  fruit  est  de  bonne 
qualité,  mais  manque  de  grosseur  ou  de  sa- 
veur, et  dans  ce  cas  prendre  pour  père  une 
variété  également  tardive,  mais  dont  le  fruit 
est  gros,  savoureux,  etc.,  opérer,  du  reste, 
en  combinant  et  en  choisissant  les  deux  pa- 
rents, suivant  le  but  qu’on  cherche  à obte- 
nir (1)?  Les  combinaisons,  ainsi  qu’on  doit 
le  comprendre,  peuvent  varier  à l’infini  ; c’est 
alors  une  question  économique  dont  rintérèt 
de  l’opérateur  forme  la  base. 

Un  seul  cépage,  un  Pinot,  le  Meunier,  a 
été  l’objet  d’expériences  de  la  part  de  M.  Que- 
tier ; toutefois,  ce  n’est  pas  le  hasard  qui  l’a 
conduit  à choisir  ce  cépage  ; non,  considé- 
rant qu’il  fait  la  base  des  vignobles  de  cer- 
tains départements  du  centre  de  la  France, 
mais  qu’il  mûrit  un  peu  tard,  notre  collègue 
se  demanda  si,  en  le  fécondant  avec  un  cé- 
page hàlif,  il  n’obtiendrait  pas  une  forme 
intermédiaii'e  entre  les  deux.  Le  succès  sem- 
ble avoir  répondu  à son  attente.  Ayant  fécondé 
le  Meunier  par  la  Précoce  de  Mcdinrire,  il 
obtint  une  variété  qui  a fructifié  cette  année 

(I)  C’est  une  idée  que  dans  'plusieurs  circons- 
tances nous  avons  émise,  notamment  dans  ce  jour- 
nal {Rev.  liorl..  1870,  p.  151),  lorsque,  en  parlant 
du  Poirier  de  Preuilly,  dont  le  fiaiit,  très-beau  et 
très-gros,  est  dépourvu  de  (pialité,  nous  écrivions 
alors  : « Cependant  il  (le  fruit)  est  tellement  beau, 
que  nous  avons  cru  devoir  le  recommander,  soit 
pour  en  faire  des  surtout.^  comme  on  le  fait  de  la 
Pelle-A  nrjevbie,  soit  même  comme  porte-graines. 
A ce  sujet,  nous  appelons  tout  particulièrement 
l'attention  des  semeurs,  surtout  de  ceux  qui  opèrent 
avec  intelligence,  c’est-à-dire  en  tenant  compte  de 
la  provenance  des  graines,  et  dans  cette  circons- 
tance, ne  pourrait-on  pas  essayer  de  féconder  les 
fleurs  du  Poirier  de  Preuilly  par  du  pollen  prove- 
nant des  Heurs  d'une  bonne  variété  tardive?  Cela 
nous  paraît  mériter  d'étre  tenté.  t> 
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pour  la  première  fois.  Son  Raisin  est  liàtif 
(le  15  août  dernier,  nous  en  avons  vu  qui 
était  presque  mûr,  tandis  que  des  Chasselas 
qui  étaient  à côté  étaient  moins  avancés). 
Les  grains  sont  assez  gros,  pas  très-serrés, 
noirs,  à peine  légèrement  ovales,  excessive- 
ment vineux  et  peu  pulpeux,  deux  qualités 
précieuses  comme  Raisin  de  cuve. 

Le  bois,  qui  a un  aspect  tout  }iarticulier, 
n’aaucun  rapport  avec  celui  des  parents;  il  en 
est  de  môme  quant  aux  feuilles.  Un  fait  assez 
remarquable,  c’est  que  celles-ci  ne  sont  nul- 
lement blanches,  môme  lorsqu’elles  sont 
très-jeunes. 

Ce  sont  des  raisons  analogues  à celles  qui 
viennent  d’être  rapportées  qui  ont  guidé 
xM.  Qnetier  dans  les  fécondations  qu’il  a en- 
treprises en  vue  d’obtenir  des  variétés  de 
Poiriers  de  mérite  supérieur.  Dans  ce  but, 
il  a fait  les  quatre  expériences  suivantes  : 

Première  expérience  : Passe  - Colmar 
fécondé  par  Doyoïné  cVhiver.  L’aspect  gé- 
néral de  l’arbre  ressend^le  à celui  du  Passe- 
Colmar  ; quant  au  fruit,  il  est  un  peu  })lus 
gros  et  plus  ventru,  et  vient  presque  toujours 
en  fort  bouquet  ; son  pédoncule  gros  et  court 
présente  à sa  base  un  renllement  énorme  ; 
il  se  conserve  très-longtemps  et  est  de  toute 
première  qualité.  Nous  y reviendrons. 

Deuxième  expérience  : Saint-Germain 
fécondé  par  Don  Chrétien  d'hiver.  L’aspect 
général  de  l’arbre  est  celui  du  Saint-Ger- 
main ; les  feuilles  sont  longuement  pliées 
en  gouttière;  le  fruit  gros  et  long,  renflé  au 
milieu,  atténué  aux  deux  bouts,  semble  tenir 
des  deux  parents  : du  Saint- G er main ^ 


mais  surtout  du  Bon  Chrétien  dliiver.  Nous 
y reviendrons  prochainement. 

Troisième  expérience:  Beurré  gris  dlii- 
ver  nouveau  fécondé  par  Bon  Chrétien 
dliiver. 

Quatrième  expérience  : Doyenné  dliiver 
fécondé  par  Bon  Chrétien  d’hiver. 

N’ayant  pas  vu  les  fruits  des  arbres  issus 
de  ces  deux  derniers  croisements,  nous  ne 
pouvons  dire  que  ceci  : Le  faciès  des  ar- 
bres, différent  de  celui  des  i»arents,  permet 
d’espérer  de  bons  résultats. 

! Terminons  cet  article  en  faisant  remarquer 
la  justesse  de  l’opinion  qai’avait  fondée 
’ M.  Qnetier  sur  les  bons  résultats  que  devait 
' produire  la  fécondation  artificielle  et  l’im- 
; mense  avantage  qu’elle  offre  pour  l’obtention 
I de  nouvelles  variétés,  si  on  la  compare  aux 
! semis  faits  avec  des  graines  résultant  de  fruits 
I dont  la  fécondation  s’est  opérée  sans  l’inter- 
' vention  de  l’homme.  En  etfet,  au  lieu  d’étre 
' obligé  d’élever  un  très-grand  nombre  d’in- 
i dividus,  afin  d’en  obtenir  quelques-uns  de 
I bonne  qualité,  il  pourra  suffire  de  qim/qitcs- 
I uns  pour  obtenir  un  résultat  plus  satisfai- 
I saut. 

I Tous  ces  faits  sont  de  la  plus  haute  impor- 
! tance  ; ils  servent  la  science  et  la  pratique, 

I la  première  en  montrant  l’influence  des 
I combinaisons  sexuelles,  ce  qui  permettra  de 
I formuler  de  nouvelles  lois  physiologiques  ; 
I la  deuxième  en  permettant  à volonté,  pour 
ainsi  dire,  d’obtenir  des  résultats  prévus,  et 
cela  avec  un  petit  nombre  d’individus. 

E.-A.  Carrière. 


MKMOIRE  SUR  LES  LIS 


Dans  un  des  précédents  numéros  de  la  | 
Bevue  horticole,  nous  avons  parlé  d’un  | 
Mémoire  sur  les  Lis,  publié  par  M.  Du-  | 
chartre,  membre  de  l’Institut,  dans  les  | 
Annales  de  la  Société  centrale  d'horticul-  I 
tnre  de  France.  Un  compte-rendu  aussi  ; 
court  que  celui  que  nous  en  avons  fait,  et  J 
même  ([uehpie  étendu  qu’il  puisse  être,  se- 
rait insuffisant  ]iour  faire  ressortir  un  tra- 
vail aussi  important  que  celui  dont  nous 
parlons  et  dont  le  titre  très-modeste  (Oûser- 
vations  sur  le  genre  Lis)  ne  sendjle  pas 
indiquer  la  valeur.  C’est,  on  peut  dire,  , 
l’histoire  aussi  complète  qu’on  pourrait  le  j 
faire  de  ce  genre  de  plantes,  si  intéressant  ! 
à tant  d’égards.  Ce  qui  augmente  l’impor-  i 
tance  de  ce  travail  et  qui  ne  surjirendra  | 
personne,  c’est  l’impartialilé  qu’a  monlrée 
l’auteur,  les  nombreuses  rechei’ches  qu’il  a 
dû  faire  afin  de  rendre  à chacun  la  part 
ipii  lui  revient,  et  en  taisant  ressortir  l’ac- 
eroissement  successif  des  espèces.  Inutile 
d’ajouter  que  le  côté  scientitique  n’a  ]ias  été 
oublié,  et  que  les  citations  faites  par  M.  Du- 


chartre  résultent  d’examens  sérieux  puisés 
à bonne  sjurce.  Nous  considérons  donc 
comme  une  bonne  chose  de  faire  connaître 
un  semblable  travail,  en  augmentant  la  pu- 
blicité, ce  que  nous  croyons  devoir  faire. 

Le  genre  Lis  (Lilium,  Tourn.),  de  la  famille 
des  Liliacées,  à la(^uelle  il  a valu  son  nom,  est 
l’un  des  [)lus  beaux  non  seulement  de  femhran- 
chement  des  Monocotylédones,  mais  encore  de 
f ensemble  des  plantes  pourvues  de  fleurs  ou 
phanérogames.  Les  espèces  qui  le  forment  ont 
! un  port  "élégant  ; leurs  fleurs  réunissent  la  grâce 
! et  la  distinction  de  la  forme  à la  variété  des  cou- 
leurs et  à l’ampleur  des  dimensions,  presque 
toujours  à la  suavité  du  parfum. 

Én  outre,  la  cullure  en  est  en  général  assez 
facile;  la  plupart  supportent  la  pleine  terre 
sous  le  climat  de  Paris,  et  les  moins  rustiques 
ont  seulement  besoin  d’étre  lîiises,  pendant  l’hi- 
ver, à fahri  de  la  gelée  et  de  flmmidité.  Cepen- 
dant cette  somme  de  mérites  rarement  réunis 
n’a  pas  encore  fait  accorder  aux  Lis,  dans  les 
jardins,  une  place  à beaucoup  près  aussi  large 
(jue  celle  qu’y  occupent  di\ers  autres  genres  de 
plantes  lielles  sans  doute,  mais,  au  total,  d’une 
1 valeur  moins  élevée.  Aujourd’hui,  à part  le  Lis 
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l)lanc,  le  |)lus  répandu  de  tous,  les  Lis  Marla- 
goii,  bulltifère  et  orangé,  déjà  moins  communs, 
on  ne  rencontre  un  peu  fi‘é((uemmenl  que  trois 
ou  quatre  fort  lielles  espèces  originaires  du 
Japon;  quant  au  rosie  du  genre,  il  n’est  guère 
représenté  (pie  (;à  et  là  dans  des  jardins  liota- 
niques,  dans  (juelques  collections  (l’amaieurs  et 
dans  nu  petit  nombre  de  grands  établissements 
d’liorticulieiirs-commen;anls,  tels  surtout  que 
.^IM.  Van  lloutte  à (îand  (Belgique),  Krelage 
à Ilaarlem  (llollandei,  Laurenlius  à Leipzig 
(Saxe). 

Il  est  difficile  de  s’expliquer  une  défaveur 
si  [)eu  jiisliliée  : peut-être  faut  il  en  chercher 
les  motifs  dans  la  lenteur  avec  kuiuelle  se  mul- 
tiplient ces  btdles  }>lanles,  (pii  donnent  [iresque 
toujours  foi  t peu  de  caïeux,  et  pour  lesipielles  le 
semis  n’offre  généralement  que  des  ressources 
limitées;  dans  le  piix  élevé  de  la  phqiart  d’entre 
elles;  dans  le  nombre  parfois  assez  grand  des 
pieds  (pi’on  est  exposé  à en  perdre,  même  avec 
une  culture  bien  étendue;  dans  la  difliculté  de 
se  les  procnrei*  môme  en  les  payant  cheT  ; sur- 
tout dans  ce  fait  incontestable  qu’elles  sont  peu 
ou  mal  connues.  H importe  donc  avant  tout  de 
les  faire  connaîire,  et  ensuite  d’en  rendre  l’ac- 
quisition plus  facile  qu’elle  ne  l’a  été  jiis(ju’à  ce 
jour.  Sous  le  jiremit'r  rapport,  il  faut  en  acqué- 
rir d’abord  soi-même  une  [larfaite  connaissance, 
et  pour  cela  les  collectionner  le  plus  largement 
possible,  espèces  et  variétés,  pour  en  élever  des 
quantités  considérables  et  les  voir  ainsi  compa- 
rativement sur  le  vivant,  pour  pouvoir  enfin 
publier  les  résultats  de  ces  observations;  sous 
le  second  rappoi  t,  il  importe  de  faire  de  cette 
collection,  foi  niée  d’abord  avec  un  motif  de  satis- 
faction personnelle  et  d’étude,  un  centre  de  dif- 
fusion auquel  puissent  puiser  sans  trop  de  diffi- 
cultés ceux  ({ui  voudront  suivre  cet  excellent 
exemple. 

C’est  ce  double  but  que  s’est  proposé  M.  Max 
Leichtlin,  amateur  très-dislingué  d’horliculture, 
qui  se  trouve  à la  tète  d’un  important  établisse- 
ment industiiel,  à Carlsruhe  (grand-duché  de 
bade).  Admirateur  passionné  des  Lis,  il  s’est 
altaclié,  piuidant  plusieurs  années,  à réunir  des 
espèces  et  vai  iétés  de  ce  beau  genre  ; |iour  y 
parvenir,  il  a ulilisé  ses  relations  commerciales; 
il  est  entré  en  correspondance  avec  des  ama- 
teurs résidant  dans  des  pays  lointains,  avec  des 
voyageurs,  des  collecteurs  de  plantes.  Les  jar- 
dins botaniques  de  Kew,  île  Saint-Péters- 
bourg, eic.,  lui  ont  fait  part  de  leurs  richesses 
môme  inédites,  ou  môme  lui  ont  fourni  les  moyens 
d’étendre  le  cercle  de  ses  acquisitions;  enfin  il 
n’a  reculé  devmit  aucune  dépense,  et  il  est  à ma 
parfaite  connaissance  (pie,  parfois,  il  a payé  des 
sommes  considérables  pour  se  procurer  des  lots 
d’espèces  irès-rares  ou  nouvelles  pour  l’Europe, 
llesi  arrivé  ainsi  à former  la  collection  d’espèces 
et  variétés  de  Lis  certainement  de  beaucoup  la 
plus  riche  qui  existe  aujourd’hui,  grâce  à la- 
(îuelle  il  peut  faire  lui-même  de  ces  plantes  une 
étude  a^tprofondie,  et  dans  la([uelle,  avec  une 
parfaite  obligeance,  il  trouve  les  moyens  d’aider 
puissamment  aux  éludes  des  autres.  Moi  qui  ai 
él(3  plusieurs  fois  son  obligé  sous  ee  rapport,  je 
suis  heureux  de  pouvoir  lui  exprimer  ici  publi- 
quement ma  sincère  gratitude. 

Ce  premier  but  atteint,  M.  Max  Leichtlin  a 
songé  à poursuivre  le  second.  Une  fois  posses- 
seur de  sa  merveilleuse  collection,  il  a voulu  en 
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[ faire  profiter  ceux  qui  aiment  les  belles  plantes, 
et,  pour  cela,  il  vient  de  se  décider  à céder  unt; 

' partie  des  échantillons  qu’il  est  parvenu  à réunir 
au  prix  d’efforts  persévérants  et  de  démarches 
sans  nombre.  C’est  pour  les  amateurs  une  bonne 
fortune  (pie  je  suis  heureux  de  leur  annoncer. 

M.  Max  Leichtlin  a bien  voulu  dernièrement 
me  communiipier  la  liste  des  espèces  et  variétés 
de  Lis  (ju’il  possède,  et  sur  ma  demande,  il  m’a 
autorisé  à la  publier.  Je  m’empresse  de  profiler 
de  celle  autorisation  et  de  reproduire  sa  liste 
telle  (ju’elle  m’a  été  transmise.  En  la  parcou- 
rant, on  verra  combien  les  établissements  d’hor- 
ticulture le  plus  justement  renoirunés  se  trou- 
vent distancés  par  mon  honorable  correspon- 
dant de  (àirlsruhe;  on  verra  aussi  combien  au- 
jourd’hui le  genre  Lis  peut  ôire  largement  et 
splendidement  l’eprésenté  dans  les  jardins.  Mais 
comme  celle  liste  est  simplement  le  tableau  de 
l’état  actuel  de  la  science  et  (le  l’horticulture  à 
cet  égard,  je  crois  qu’il  y aura  intérêt  à l’accom- 
pagner de  détails  surtout  hi^loriques,  ayant  pour 
but  de  montrer  l’accomplissement  graduel  des 
connaissances  botani(iues  sur  le  genre  lAlium, 
depuis  Linné  jusqu’à  nos  jours.  J’en  déduirai 
comme  conséquence  un  aperçu  rapide  de  la 
distiibulion  géographiijue  des  especes  de  ce 
genre  à la  surface  du  globe.  Je^  dois  faire  ob- 
server (jue  dans  cet  exposé,  (jue  je  n’ai  pas  la 
; prétention  de  faire  tout  à fait  complet,  je  pren- 
' drai  souvent  les  espèces  comme  elles  ont  été 
I publiées  et  sans  essayer  d’en  apprécier  rigou- 
; l eusement  la  valeur.  Une  discussion  permettant 
d’obtenir  ce  résultat  ne  pourrait  avoir  lieu  que 
I dans  un  travail  monographique  approfondi  pour 
. lequel  je  suis  loin  de  me  sentir  suffisamment 
I préparé 

j Voici  d’abord  la  liste  de  la  collection  de  M.  Max 
Leichtlin,  telle  que  je  l’ai  reçue  de  lui;  les  dé- 
j tails  historiques  sur  l’accroissement  successif  du 
I genre  Liliiim  viendront  ensuite  comme  éclair- 
I cissemenls  et  comme  complément  de  ces  pre- 
I mières  indications. 

Mon  honorable  correspondant  a joint  au  nom 
; de  ses  plantes  des  signes  d’une  grande  utilité. 

I Le  signe!  (point  d’exclamation  ou  de  certitude), 
placé  avant  un  nom,  montre  que  la  détermina- 
' lion  de  l’espèce  est  regardée  par  lui  comme 
I certaine.  Au  contraire,  le  signe  ? (point  d’inter- 
rogation ou  de  doute),  suivant  un  nom,  indique, 

, soit  que  la  détermination  de  l’espèce  ou  de  la 
i variété  ne  méiite  pas  une  confiance  illimitée, 
i soit  qu’il  s’agit  d’un  de  ces  noms  provisoires, 

' comme  il  en  court  beaucoup  trop  souvent  dans 
: les 'jardins,  qui  n’offrent  pas  encore  comme  ga- 
j nantie  le  contrôle  de  la  science,  l^es  plantes  ac- 
, compagnées  d’un  n sont  nouvelles,  soit  pour  les 
; jardins,  soit  d’une  manière  absolue.  Enfin 
j 31.  Leichtlin  a fait  suivre  d’un  r les  noms  des  Lis 
j qui  se  distinguent  par  la  beauté  de  la  forme  ou 
; du  coloris.  Quelquefois  le  nom  des  plantes  est 
i accompagné  de  la  désignation  de  la  localité  d’où 
elles  sont  venues.  Dans  ce  cas,  il  est  à présumer 
qu’un  examen  attentif  fei’a  reconnaître  en  elles 
autant  de  formes  ou  de  variétés  plus  ou  moins 
nettes. 

Liste  des  espèces  et  variétés  de  Lilium  formaul 
la  eollection  de  M.  Max  Leichtlin,  à Carlsruhe, 
^(jraiid-duché  de  BadeK 

Lilium  abehasicum?  — Lilium  alteriians  ! Sieb. 
et  3’r.  — Lilium  aurantiacumV  — Lilium  auratum  ! 


394 


MÉMÜIUE  SUR  LES  LIS. 


Lind.  — Liliiirn  auralurn  ! macranlhuin.  r.  — Li- 
lium  avenaceiim  ! Fich.  r.  — Liliurn  Brownii  ! 
Rrow  — Liliura  ! bulbiferum,  L.  — Liliuin  î Biis- 
ohianum,  Lodd.  — LiFiurn  Buschianum  grandillo- 
runi.  r.  — Liliiim  Biiscbianum  iianuin.  — Liliurn 
calilbrnicum  ! Hort.  )i.  r.  — Liliurn  callosumV  — 
Liliurn  camtscbatceuse?  — Liliurn  cauadeuse  ! J.., 
de  Breiitwood.  — Liliuni  cauadeuse  L.,  de  New- 
Harupsbiie.  — Liliurn  cauadeuse  L.,  de  Scheflîeld. 

— Tiilium  cauadeuse  L.,  superbiuu.  — Liliurn  cau- 
diduin  !i|L.  — Liliurn  caudidum  î fol.  argeuteo  va- 
riegatis.  — Liliurn  ! carniolicurn,  Beruli.  — Liliurn 
! caroliuianum,  Michx.  — Liliurn  ! caroliuiauum 
lie  Lbester.  r.  — Liliurn  ! Catesbaû,  Walt.  r.  — 
Liliiun  ! chalcedouicum,  L.  — Jûlium  chalcedoui- 
cum  llore  luteo.  — Liliuui  chalcedouicum  majus. — 
Liliurn  chalcedouicum  puuctatum?  — Liliurn  co- 
luinbianum?  (Oregou).  — Liliurn  ! coucolor.  Sa- 
lisb.  — Liliurn  1 cor  difolium , Thuub.  — Liliurn 
! Coridiou,  Sicb.  et  Yr. — Liliurn  ! cioceum,  Fiichs 
(et  Chaix).  — Liliurn  croccum  pnecox.  — Liliurn 
croceum  IL  saturato.  u.  r.  — Liliurn  1 davuricum, 
GawL  — Liliurn  ! eximium,  Court.  — Liliurn  ! for- 
uiosum  Ch.  Lem.  — Liliurn  ronuosissimum?  — 
lâlium  fulgeus  var.  Leichlliuii?  — Liliurn  gigau- 
teum,  Wall,  — Liliurn  ! HumhoMtii,  Roezl.  u.  r.  — 
Liliurn  Japouicum,  Thuub.? — Liliurn  Jelïersoui?  — 
Liliurn  iatifolium? — Liliuui  ! Leichtliuii,  U.  lIook./‘. 

— Liliurn  Leichtliuii  spleudcus?  — Liliurn  lilaci- 
uum?  — Liliuui  ! longillorum,  Thuub,  — Liliurn 
! longillorum  de  Liu-kiii.  — Liliurn  ! longillorum 
de  Liu-kiu  præcox.  — Liliurn  ! lougillorum  Take- 
sima.  — Liliurn  ! longillorum  Wilsouii.  r.  — Lilium 
! Martagoii  L.  — Liliurn  ! iMartagon  album.  — Li- 
liuui  ! Martagou  Catauii,  Vis.  /?.  r.  — Lilium  ! Mar- 
tagon  dalmaticiim,  Maly,  — Jâliuin  ! Martagon 
maculatum  splendens,  Lèichtl.  — Lilium  Mar- 
tagon superhum.  — Lilium  Martagon  tigrimun  tar- 
divum.  — Lilium  Martagon,  19  variétés  horticoles. 

— Lilium  ! Maximowiczii,  Regel,  v.  — Lilium  ! mo- 

uadelphum,  Bieh.  — Lilium  ! pardaliuuin,  Kellogg. 
)i.  — Lilium  ! parvuin,  Kellogg,  n.  — Lilium 

! Partheneion,  Sieb.  et  Vr.  — Lilium  ! peusylva- 
uicum.  — Lilium  peregriniun , Mil!.?  — Lilium 
! philadelphicum  L.  — Lilium  ! philadelphicum 
andiuLun,  Ilook,  r.  — Lilium  philadelphicum  de 
Breutwood.  — Lilium  philadelphicum  du  Connec- 
ticut, — Lilium  philadelphicum  lIu  Massachussets, 

— Lilium  philadelphicum  des  ('irauges  mouutains. 

— Lilium  philadelphicum  wausharaicurn,  — Lilium 
pinifolium?  — Lilium  polyphyllum,  Royle.  >i.  — 
Lilium  ! pomponium  L.  — Lilium  pompouiurn  ma- 
jus. — Tâlium  pompouiurn  ilavuuT?  — Lilium  pom- 
pouium  paudanoides?  — Lilium  pomponium  var. 
llort.  augl. — Lilium  ! ponticum,  C.  Koch.  — Lilium 
! pseudo-tigrinum,  Carr.  — Lilium  ! puherulum, 
Toit.  n.  r.  — Lilium  ! puhesceus,  Geruh.  — Li- 
lium 1 pumilum,  Red.  — Lilium  ! puniceurn,  Sieb. 
et  Yr.  — Lilium  pygmæurn?  — Lilium  sangui- 
ueum?  — Lilium  Sieboldi?  — Lilium  sinicum, 
lundi.  i\  — Lilium  ! speciosum,  Thuub.  — Lilium 
î speciosum,  Kæmpferi  Zucc.  — Lilium  speciosum 
puuctatum.  — lâlium  speciosum  puuctatum  late 
maculatum.  i\  — Tâlimn  speciosum  atropurpu- 
|•eum.  r.  — Lilium  speciosum  roseuin  \Yilsoni, 

— Lilium  speciosum  rubrum.  — Lilium  speciosum 
rubrum  sauguineuui,  Rod.  — Lilium  speciosum 
Schrymakersii,  r.  — Lilium  speciosum  Yestalis.  — 
Lilium  ! spectabile,  Link,  Fisch.  — Lilium  specta- 
bile  bicolor?  — Lilium  spectabile  maculatum?  — 
f.ilium  ! superhum,  L.  — Lilium  superbum  du  Con- 
necticut. — Lilium  superbum  de  la  Caroline  du 
.Sud.  r.  — Lilium  ! tenuifolium,  Fisch.  — Lilium 
î testaceum,  Lindl.  — Lilium  ! Thunbergianurn, 
Roem.  et  Schult.  — Lilium  Thuubergianum  cu- 
preurn.  — Jâlium  Thunbergianuui  atrosauguiueum. 

— Lilium  Thuubergianum  aurantiacum.  — Lilium 
Thunbergianum  aureum.  — Lilium  Thuubergianum 
llore  pleno,  r.  n.  — Lilium  Thuubergiauurn  rnar- 
inoratum  graudillorum.  — Lilium  Thuubergianum 
scarlatiuum,  Leichtl.  n.  r.  — Lilium  ! Thomsonia- 
uum,  Lindl.  — Lilium  ! tigriniim,  Gawl.  — Lilium 


î tigriuum  Fortuuei.  — Lilium  tigrinum  erectum. 

— Lilium  tigrinum  foliis  variegatis.  n.  — Lilium 
tigriuum  llore  pleno.  r ».  — Lilium  tigrinum 
splendens,  Leichtl.  r.  — Lilium  tricolor?  — Lilium 
tubillorum  W'ight.  r.  — lâliuui  ! veuustum,  llort. 
berol.  — Lilium  ! AVallichiauum,  Roem.  et  Schult. 

— Lilium  1 Washiugtouianum,  Kellogg.  ».  r.  — 
Tâlium  ! Wilsoni,  Hort.  n.  r. 

Lis  encore  sans  )w»i. 

Nos  3,  15.  iG,  17. 18,  ^20,  200,  201,  203,  do  Ca- 

lifornie. 

Nos  131^  iGi.  iG5^  IGG,  reçus  du  Jardin  botanicjue 
de  Kew. 

No  1G3  du  Wisconsin. 

No  187,  reçu  du  Jardin  botanique  de  Berlin. 

Nos  23^  13^2,  131,  l'eçiis  du  Jardin  botanique  de 
Saint-Pétersbourg. 

Mm’tagou  du  Japon.  ».  r. 

Accroissements  successifs  du  genre  Lis.,  depuis 
Linné  jusqu’à  ce  jour. 

Dans  la  troisième  édition  de  son  Species  plan- 
tarum,  qui  porte  la  date  de  1762,  Linné  indi- 
ipiait,  comme  composant  seules  le  genre  Lis 
{Lilium),  neuf  espèces  qu’on  retrouve  sans 
changements,  même  quant  à l’ordre  selon  le- 
quel elles  sont  énumérées,  dans  son  Sgstema 
vegetahilium,  daté  de  1774,  qui  porte  le  nom  de 
J. -A.  Murray  comme  celui  de  son  auteur,  mais 
à la  rédaction  duquel  on  sait  qu’a  concouru  le 
grand  naturaliste  suédois.  Voici  les  noms  de  ces 
neuf  espèces,  avec  l’indication  des  pays  que  le 
Species  plantarum  leur  assigne  pour  patrie  : 
1»  Lilium  candiduni  de  Palestine,  de  Syrie  et  de 
Cadix,  avec  2 variétés;  2o  L.  bulbiferum,  d’Ita- 
lie, d’Autriche  et  de  Sibérie,  avec  7 variétés  ; 
3o  L.  pomponium,  des  Pyrénées  et  de  Sibérie, 
avec  2 variétés;  4«  L.  chalcedonicum,  de  Perse 
et  de  Paltina  en  Carniole,  avec  2 variétés;  5»  L. 
superbum,  de  l’Amérique  septentrionale  ; 6«  L. 
Martagon,  de  Hongrie,  de  Suisse,  de  Sibérie  et 
de  Leipzig;  7o  L.  canadense,  du  Canada;  8° 
philadelphicum,  du  Canada  ; 9»  L.  camtschat^ 
cense,  du  Canada  et  du  Camtschalka. 

Ouant  aux  caractères  par  lesquels  Linné  dis- 
tinguait ces  neuf  espèces,  ils  permettent  de  sé- 
parer les  qaatre  dernières,  à feuilles  verticillées, 
au  moins  pour  la  plupart,  des  cinq  premières 
dans  lesquelles  les  feuilles  sont  toujours  éparses, 
c’est-à-dire  alternes  ou  mieux  encore  spiralées. 
Parmi  ces  cinq  premières  espèces,  deux  ont 
leurs  Heurs  en  cloche,  c’est-à-dire  bien  ouvertes 
et  non  enroulées  en  dehors,  non  pendantes  ; ce 
sont  les  L.  candiduni  et  bulbiferum  ; les  trois 
autres  ont  les  leurs  pendantes  ou  rélléchies, 
roulées  en  dehors  ou  révolulées;  ce  sont  : L. 
pomponicurn,  L.  chalcedonicum  et  L.  superbum. 
Des  deux  premières,  le  L.  candidum  se  recon- 
naît aisément  à ses  fleurs  d’un  blanc  si  pur  qu’il 
est  devenu  proverbial,  et  lisses  à leur  face  in- 
terne, tandis  que  le  L.  bulbiferum  se  distingue 
par  les  siennes  colorées  en  bel  orangé  vif,  et  de 
plus  hérissées  à leur  face  interne  de  nombreuses 
petites  proéminences  ou  papilles;  ajoutons  que, 
comme  l’indique  son  nom,  il  développe  d’ordi- 
naire, à l’aisselle  de  ses  feuilles  supérieures, 
des  sortes  de  très-petits  oignons  ou  bulbilles, 
qui  peuvent  servir  à le  multiplier.  Parmi  les 
trois  espèces  à fleurs  réfléchies  et  révolutées, 
celle  d’Amérique  ou  le  L.  superbum  est  une 
grande  et  belle  plante,  dont  les  fleurs,  dépour- 
vues de  papilles  sur  leur  face  interne,  sont  rou- 
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ges,  passant  au  jaune  et  marquées  3e  nombreux 
points  brun  noirâtre  ; quant  aux  deux  autres, 
dont  les  fleurs  ont  la  même  configuration  et 
peuvent  varier  en  couleur  du  rouge  le  plus  vif 
au  jaune,  Linné  signale  entre  elles  cette  diffé- 
rence que  l’une,  le  L.  pomponium,  a ses  feuilles 
linéaires,  c’est-à-dire  fort  étroites,  aiguës,  en 
gouttière  à la  face  supérieure,  et  formant  comme 
un  prisme  à trois  angles  ou  triqnètres,  tandis 
que  dans  l’autrt,  le  L.'  chalcedonlcnm,  les 
feuilles  sont  sensiblement  moins  étroites,  lan- 
céolées, et  se  trouvent  portées  en  grand  nombre 
sur  toute  la  longueur  de  la  lige,  au  point  de 
presque  la  couvrir.  — Parmi  les  quatre  espèces 
à feuilles  verticillées,  au  moins  pour  la  plupart, 
l’une  se  distingue  avant  tout  par  ses  fleurs  ré- 
fléchies. purpurines  le  plus  souvent,  mais  pou- 
vant varier  beaucoup  de  couleur,  dont  le  pé- 
rianlhe  est  assez  nettement  révoluté  ou  roulé  en 
dehors  en  turban  pour  la  faire  nommer  vulgai- 
rement Lis  turban;  c’est  \e  L.  Martagon;  une 
autre,  L.  philadelphiciim,  est  facile  à caractéri- 
ser parce  que  ses  fleurs,  dressées,  d’un  rouge 
orangé  passant  au  jaune  vers  le  centre  où  se 
trouvent  beaucoup  de  points  pourpre  noir,  ont 
les  six  pièces  de  leur  périanlhe  rétrécies  infé- 
rieurement en  un  long  onglet,  enfin  les  fleurs 
plus  ou  moins  réfléchies,  campanulées  et  légè- 
rement révolutées,  d’un  jaune  orangé,  marquées 
intérieurement  de  quantité  de  points  pourpre 
noir,  que  possède  le  L.  canadense,  suffisent 
pour  faire-  distinguer  cette  espèce  du  L.  camt- 
schatcense  à fleurs  dressées,  assez  peiites,  cam- 
panulées, dont  la  couleur  est  un  rouge  pourpre 
foncé  qui  s’éclaircit  et  passe  au  jaune  vers  la 
base  où  se  montrent  de  petits  points  noirs. 

Comme  on  l’a  vu  par  l’indication  de  la  patrie 
que  Linné  assigne  à chacune  de  ses  neuf  espèces 
de  Lilium,  cinq  de  ces  plantes  croissent  natu- 
rellement sur  quelque  point  de  l’Europe  méri- 
dionale, et  les  quatre  autres  sont  propres  à l’A- 
méri(jue  du  Nord.  Il  s’ensuit  que  la  partie  orien- 
tale de  l’Asie,  et  particulièrement  le  Japon,  qui 
plus  tard  a contribué  plus  que  toute  autre  con- 
trée à l’accroissement  de  ce  genre  de  plantes 
bulbeuses,  étaient  entièrement  négligés  par 
l’immortel  botaniste,  bien  que  déjà,  dans  ses 
Amœnitates  academkœ  (5e  fasc.,  p.  870-87:2), 
publiées  en  1712,  Kæmpfereût  signalé  plusieurs 
Lis  qui  appartiennent  à cette  partie  de  l’Asie, 
notamment  ceux  qui  ont  reçu  plus  tard  les 
noms  de  Lilium  cordifolium,  speciosim  et  tiori- 
num. 

Mais  ces  espèces  japonaises  ne  tardèrent  pas 
à sortir  de  l’oubli  où  Linné  les  avait  laissées. 
Thimherg  qui,  dans  sa  Flore  du  Japon  {Flora 


ALTJIEA 

Uans  l’article  précédent,  après  avoir  indi- 
qué la  culture  et  la  multiplication  des  Al- 
thea  friitex  {Hibiscus  Syrlacus),  nous 
nous  sommes  étendu  sur  les  avantages  qu’il 
présente  pour  en  faire  des  baies  ou  des 
abris;  il  nous  reste  donc,  pour  terminer  ce 
que  nous  avions  à dire  de  ce  très-joli  ar- 
buste, à faire  connaître  les  avantages  qu’il 

(1)  Voir  Revue  horticole^  1870.  p.  370. 


japonira),  publiée  en  178i,  ne  s’était  préoccupé 
que  d’une  seule  idée,  celle  de  les  faire  rentrer 
toutes  dans  les  espèces  européennes,  reconnut 
bientôt  combien  étaient  forcées  les  assimilations 
qu’il  avait  faites  ainsi.  Dans  un  mémoire  intitulé 
Dolanical  Observations  on  ihe  Flora  japonica 
(Observations  botaniques  sur  la  Flore  du  Japon), 
qui  a été  inséré  dans  le  second  volume  des 
Transactions  de  la  Société  Linné enne  de  Lon- 
dres, il  créa,  mais  en  ne  les  caractérisant  que 
succinctement  : 1»  le  Lilium  cordifolium  (p.  332)^ 
le  Sjiré,  Sjiroi  et  Osjiroi  des  Japonais  et  de 
Kæmpfer,  qui  figurait  auparavant  sous  le  nom 
d'Henierocallis  cordala  Thunb.,  dans  la  Flore 
du  Japon  (p.  143);  2»  le  L.  speciosim  (p.  332), 
le  Kesbiako,  ou  Konokko  Juri  des  Japonais  et 
de  Kæmpfer,  qu’il  avait  rangé  sous  le  nom  de 
L.  superbum  dans  son  premier  ouvrage  (p.  134); 
3»  le  L.  longiflorum  (p.  333),  appelé  par  lui 
L.  candidum  clans  la  Flora  japonica  (p.  133), 
ou  le  Biakko  de  Kæmpfer;  4»  le  L.  lancifolium 
(p.  333),  dont  le  nom  a été  malheureusement 
transporté  au  L.  speciosuni  par  tous  nos  horti- 
culteurs, de  manière  à produire  une  confusion 
fâcheuse  ; il  l’avait  indiqué  dans  sa  Flore  comme 
le  L.  bulbiferum.  C’est  à tort  qu’il  y rattache 
comme  synonyme  le  Kentan  ou  Oni  Juri  de 
Kæmpfer  {Amœn.  ex.,  p.  871),  qui  ne  peut 
être,  ce  me  semble,  qu’une  espèce  décrite  en- 
suite par  Gawler,  dans  le  Botanical  Magazine, 
sous  le  nom  de  L.  ligrinuni  ; le  ]j.  marula- 
tum  (p.  3341,  qu’il  avait  confondu  avec  le  L. 
canadense,  dans  sa  Flore  japonaise  (p.  135), 

Thunberg  reprit  ensuite  avec  plus  de  soin  le 
même  sujet  et  fit  de  la  description  des  Lis  japo- 
nais l’objet  d’un  écrit  spécial  qui  parut  dans  le 
3e  volume  des  Mémoires  de  V Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  Saint-Pétei^sbourg 
sous  le  titre  de  Examen  Liliorum  japonworum 
(p.  200-208,  pl.  3,  4,  5).  Dans  ce  nouveau  tra- 
vail, qui  porte  sur  huit  espèces,  il  décrivit  moins 
incomplètement  les  cint|  espèces  déjà  signalées 
par  lui  dans  son  premier  mémoire,  et  donna 
pour  trois  d’entre  elles  (/>.  lancifolium,  L.  lon- 
giflorum, L.  niaculatum)  des  figures  noires  fort 
médiocres  ; de  plus  il  en  caractérisa  et  figura 
deux  nouvelles,  sous  les  noms  de  L.  elegans 
(p.  203,  pl.  III,  fig.  2)  et  japonievm  (p.  205, 
pl.  V,  fig.  2).  Persistant  néanmoins  dans  sa  ten- 
dance funeste  à retrouver  des  plantes  euro- 
péennes au  Japon,  il  admit,  dans  ce  même  tra- 
vail, sous  le  nom  de  L.  pomponium  L.,  le  Lis 
que  Siebold  et  Zuccarini,  dans  leur  Flora  Japo- 
nica, ont  décrit  et  figuré,  en  1835,  comme  leur 
L.  callosum.  P.  Düchartre. 

,'.1  continuée j . 

FRÜTKX 

présente  au  point  de  vue  ornemental  pro- 
prement dit.  Afin  d’établir  de  l’ordre,  nous 
examinerons  la  question  à ces  trois  points 
de  vue  : 

i"  Comme  arbuste  de  pleine  terre  pour 
Fornementation  des  plates-bandes  ; 

2*^  Comme  arbrisseau  pour  massifs  ou 
pour  avenues  ; 

3“  Comme  arbuste  à cultiver  en  pot  ou 
en  caisse. 
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Nous  allons  commencer  par  la  première 
série. 

Lorsqu’il  s’agit  de  plates-bandes,  il  va  de 
soi  que  les  dimensions  des  plantes  doivent 
être  réduites,  en  raison  de  l’emplacement 
et  de  la  largeur  des  plates-bandes.  Dans 
cette  circonstance  les  Althæa  sont  toujours 
isolés;  d faut  même  éviter  de  les  trop  rap- 
procher, afin  de  pouvoir  mettre  d’autres 
plantes  entre  elles,  qui,  en  variant  l’eflet  \ 
ornemental,  permettront  d’avoir  des  tleurs  ' 
continuellement.  Dans  ce  cas,  en  général 
aussi  on  emploie  des  AUha>a  greffés  à une 
certaine  hauteur,  des  plantes  à lige,  comme 
l’on  (lit.  Quant  à la  forme  c’est  à peu  près 
toujours  celle  en  houle  qu’on  adopte  ; pour- 
tant ce  n’est  pas  de  rigueur;  nous  ne  dou- 
tons même  pas  que  dans  certaines  circons- 
tances il  y aurait  avantage  à diriger  les 
plantes  latéralement,  à en  former  des  sortes 
d’éventails.  Nous  appelons  l’attention  sur 
ce  sujet.  Dans  ce  cas  la  taille  annuelle  est  de 
rigueui'.  Si  l’on  voyait  que  les  Althæa  pris- 
sent trop  de  volume  eu  égard  à l’emplace- 
ment où  ils  se  trouvent,  il  ne  faudrait  pas 
craindre  de  les  resserrer,  ou  comme  l’on 
dit,  de  les  « rapprocher.  » On  devrait  d’au- 
tant moins  craindre  que  les  Heurs  se  déve- 
loppent sur  les  bourgeons  de  l’année,  et 
([u’elles  se  montrent  toujours  lorsque  la 
taille  a été  faite*  en  temps  opportun,  c’est-à- 
dire  avant  le  départ  de  la  végétation  printa- 
nière. 

Lorsqu’on  cultive  les  Althæa  comme 
plantes  isolées  ou  l)ien  en  groupes,  si  l’em- 
placement est  grand,  on  peut  ne  pas  les 
tailler  et  leur  laisser  acquérir  le  plus  grand 
développement  possible  ; on  se  borne  alors  à 
enlever  le  bois  mort  ou  qui  est  épuisé,  et  à 
supprimer  les  })arties  qui  font  confusion  ou 
(fui  nuisent  à la  régularité  des  formes.  Si 
l'on  avait  à garnir  une  avenue  droite  et  lon- 
gue, on  pourrait  planter  alternativement,  à 
des  distances  plus  ou  moins  rapprochées, 
une  variété  d'Althaxi  et  un  Malus  siherica 
roccinea.  L’eÜét  qu’on  obtiendrait  vers  la 
tin  de  l’été,  en  août- septembre,  serait  au- 
delà  de  tout  ce  qu’on  peut  dire.  Rappelons 
((ue  dans  cette  circonstance,  comme  il  s’agit 
d’uniformité,  il  faudrait  n’employer  que 
quelques  variétés  seulement,  luais  autant  I 
(|ue  possible  diflerentes  par  la  couleur,  et  ' 
surtout  d’une  vigueur  à peu  près  égale. 

La  culture  des  Althcea  comme  arbustes 
d'ornement  à cultiver  en  pot  ou  en  caisses, 
soit  pour  le  marché,  soit  comme  ornement 
des  propriétés  ou  des  appartements,  est 
peut-être  ce  qu’il  y a de  plus  intéressant  ; 
aussi  comme  nous  ne  sachions  pas  qu’on  l’ait 
jamais  tentée,  nous  allons,  à ce  sujet,  en- 
trer dans  des  détails  assez  étendus,  exami- 
ner la  question  à deux  points  de  vue  : 
comme  plantes  en  pot  ou  en  petites  caisses 
pour  les  vendre  au  Quai-aux-Fleurs,  ou  bien 


en  caisses  ou  en  bacs  assez  grands  pour 
avoir  de  fortes  plantes,  qu’on  pourrait  isoler 
alors  comme  on  le  fait  des  Orangers,  Lau- 
riers roses  ou  Grenadiers.  Dans  l’un  comme 
dans  l’autre  cas,  les  plantes  seront  élevées  en 
pleine  terre,  greffées,  etc.,  pendant  un  ou 
deux  ans,  ou  même  plus,  suivant  le  but 
qu’on  se  propose  d’atteinclre,  afin  qu’elles 
prennent  de  la  force  et  soient  soumises  à 
certains  traitements  particuliers.  Ceis  traite- 
ments consistent  à tailler,  pincer,  rappro- 
cher les  plantes,  pour  leur  faire  prendre  une 
forme  particulière. 

Si  on  destine  les  plantes  à alimenter  le 
commerce,  par  consé(]uent  à être  vendues 
au  marché  aux  fleurs,  il  faut  les  enlever  de 
la  pleine  terre  vers  le  commencement  du 
mois  de  septembre  et  les  empoter  dans  une 
terre  forte  à laquelle  on  ajoute  un  peu  de 
terreau  bien  consommé.  En  avril-mai  on 
pourra  tailler  toutes  les  branches,  ou,  si  les 
plantes  sont  faibles,  que  leurs  ramifications 
soient  grêles,  on  pourra  les  laisser  entières. 
Tous  les  autres  soins  consisteront  à arroser 
au  besoin,  et  si  les  plantes  ont  été  gretlées, 
à enlever  les  gourmands  qui  pourraient  se 
développer  sur  les  sujets.  Ces  plantes  mar- 
chandes seront  enterrées  en  planches  jus- 
qu’au bord  supérieur  du  pot  dans  un  en- 
(Iroit  aéré  et  fortement  insclé,  en  ayant  soin 
I de  les  éloigner  assez  les  unes  des  autres 
; pour  que  leur  développement  n’en  souffre 
! pas  ; les  plantes  qui  n’auraient  pu  être  ven- 
I dues  cette  première  année  seront  taillées  ou 
j seulement  pincées  en  raison  de  leur  force  et 
de  leur  vigueur,  de  manière  à ce  qu’elles 
soient  bonnes  à écouler  l’année  suivante.  Si 
. parfois  un  rempotage  était  nécessaire,  on 
! devrait  le  pratiquer  peu  de  temps  après  la 
floraison. 

Si  on  élevait  les  Althæa  en  vue  d’avoir  de 
fortes  plantes  à mettre  en  caisses  ou  en 
bacs  pour  servir  à orner  le  tour  des  habita- 
tions, ainsi  qu’on  le  fait  des  Orangers,  des 
Lauriers  roses,  des  Grenadiers,  etc.,  les 
opérations  seraient  exactement  send3lables  à 
celles  que  nous  venons  d’indiquer,  excepté 
I toutefois  qu’on  pourrait  laisser  les  plantes 
en  pleine  terre  un  peu  plus  longtemps,  de 
manière  à ce  qu’elles  prennent  plus  de 
force.  On  les  mettrait  en  caisses,  et  on  les 
taillerait  aux  époques  qui  ont  été  indiquées 
précédemment  en  parlant  des  plantes  culti- 
vées en  pots.  Si  parfois  certaines  paities 
s’afiaiblissaient , on  rétablirait  l'équilibre 
par  une  taille  appropriée;  au  besoin  même 
on  opérerait  des  rapprochements  ou  des 
suppressions  là  où  ils  seraient  nécessaires. 
Pour  riiiver  on  rapproche  les  plantes  l’une 
de  l’autre  dans  un  endroit  retiré , afin 
qu’elles  ne  gênent  pas  , et  si  parfois  l’on 
j avait  à craindre  des  froids  excessifs  de  na- 
I ture  à fatiguer  les  piaules.  Ton  pourrait  je- 
1 ter  un  peu  de  paille  ou  de  grand  fumier  sur 
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les  caisses,  do  manière  à garantir  la  terre 
<lesgran(is  froids.  Nous  faisons  ces  recom- 
mandations pour  les  pays  septentrionaux  où 
les  hivers  sont  rigoureux.  Là  où  les  plantes 
seraient  susceptibles  de  geler,  on  pourrait 
même  les  rerdrer  l’iiiver  dans  une  orange- 
rie ou  un  cellier,  comme  on  le  fait  des  Lau- 
liers  roses.  Grenadiers,  etc.;  ce  serait  d’au- 
tant plus  facile  qu’on  pourr  ait  les  l'approcher 
très-près  les  unes  des  autres  et  même  les 
placer  deri'ière  ou  sous  d’auli'es  plantes  plus 
délicates,  et  à l’obscurité  plus  ou  moins  com- 
plète. Ajoutons  que  l’on  peut  tirer  parti  des 
Heurs  (['Altfiœa,  que  ce  sont  des  émollients 
par  excellence,  qui  peuvent  remplacer  la 
plupart  des  fleurs  des  diverses  Malvacées, 
Guimauve,  Roses  trémières,  dont  on  se  sert  | 
en  médecine. 

Nous  allons  terminer  cet  article  par  une 
liste  des  variétés  d'AUhœa  qu’on  peut  trou-  ; 


ver  dans  le  commerce;  ayant  eu  plusieurs 
fois  l’occasion  de  les  voir  en  fleurs  chez  feu 
M.  Billiard,  dit  la  Graine,  horticulteur  à 
Fontenay-aux-Roses,  nous  pouvons  assurer- 
que  la  plupart  sont  de  toute  beauté. 

Variétés  d’Altiiæas  frutex  a fleurs 
SIMPLES  (i).  — Alha  flore  carnea,  foliis 
tricolor,  foliis  arfjenteis,  ruhrei,  lotus  al- 
hus. 

Variétés  a fleurs  doueles  (2).  — Alha 
serotina,  anemon(üflora,  coccinea,  cœles- 
tis,  co'.rulea,  comle  de  Hainaid,  ele<jans, 
elegantissima,  fastuosa,  Fonlenagsli,  lady 
Stanley^  Leopoldi,  luiescens,  monslruosa. 
pœonùeflora,  pulcherrima,  fo- 

liis argenteis,  ruhra^  ruhra  plenisslma, 
sinensis  alha,  speciosa,  speciosa  major, 
totus  alhus,  violacea,  violacea  aurea,  vio- 
laeea  pallida. 

E.-A.  Carrière. 
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Constatons  d’abord  qu’à  peu  pi^ès  tout  le 
monde  aime  les  Jacinthes,  et  qu’on  les  cul- 
tive avec  autant  de  soin  et  de  goût  dans  les 
logements  modestes  que  dans  les  riches  de- 
meui'es.  Cette  élégante  Liliacée  se  trouve  I 
partout  où  il  existe  une  àme  qui  vit  et  qui  i 
sent.  Ses  gracieux  fleurons,  de  fonues  et  de 
grosseiii's  diverses;  la  vivacité  de  leur  coloris  I 
et  l’odeur  agi’éable  qui  s’en  dégage  au  ino-  | 
ment  de  la  floraison,  en  font  une  plante  à 
laquelle  aucune  auti'e  ne  peut  être  compa-  j 
r'ée  ; on  peut  dii'e  qu’elle  est  sans  rivale,  tant  j 
par  la  facilité  de  sa  culture  que  par  le  prix  | 
de  ses  bulbes,  qui  est  à la  portée  de  toutes  j 
les  bourses  et  de  toutes  les  fortunes.  Chacun, 
selon  sa  volonté,  peut  facilement  satisfaire  | 
ses  désii's  et  cultiver  les  Jacinthes  dans  le  ; 
calme  de  la  solitude  tout  aussi  bien  que  dans  i 
ies  somptueux  salons  du  monde  élégant. 
Pour  obtenir  un  bon  résultat,  deux  choses 
sont  absolument  nécessaires  : un  peu  de 
terre  et  des  vases  pour  la  contenir  ; erdrete- 
nir  ensuite  les  plantes, mises  en  pot,  dans  un 
degré  convenable  d’humidité,  que  la  raison 
indique  d’elle -même  à défaut  de  pratique. 

Si,  d'un  coté,  le  nombre  des  amateurs  et 
des  colieclionneurs  de  Jacinthes  tend  à di- 
minuer chaque  jour  en  France,  sans  pouvoir 
nous  l'endre  un  compte  bien  exact  de  cet 
abandon,  celui  des  acheteurs  et  desconsom.- 
mateurs  augmente  tous  les  ans  dans  une 
notable  proportion,  ainsi  que  nous  allons  le 
î faire  ressortir  par  les  tables  décennales  sui- 
j vantes,  que  nous  extrayons  du  tableau  con- 

1 (1)  Bien  qn^  la  nomenclature  laisse  à désirer 

I sous  plusieurs  rapports,  nous  devons  néanmoins 
( l’adopter,  puisque  c’est  celle  du  commerce  sous 
j laquelle  les  plantes  sont  connues. 

<2)  Faisons  remar((uer  que  chez  les  Althœa, 


tenant  le  mouvement  des  douanes  aux  entrées 
en  France,  publié  par  les  soins  de  l’admi- 
nistration. Ainsi,  d’après  ce  tableau,  on  a 
importé  en  France: 


Années. 

Oitrnons. 

Valeurs  déclarées. 

En  1827 

131,36  . kil. 

91 ,955  fr. 

En  1828 

114,288 

80,001 

En  1829 

101,430 

71,001 

En  1830 

268,144 

187,701 

En  1831 

250,733 

175,512 

En  1832 

258,598 

177,519 

En  1833  , 

242,773 

169,941 

En  1834 

321,01 1 

224.708 

En  1835 

351,573 

248,201 

En  1836 

217,401 

152,181 

En  1862 

371,791 

552,x33 

En  1863 

354,034 

279,757 

En  1864 

403,571 

315,422 

En  1866 

568,670 

444,671 

En  1867 

447,392 

344,258 

En  1868 

442,698 

.346,593 

D’après  ces  cbiflVes,  qui  sont  plus  élo- 
quents que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
I sur  les  quantités  d’oignons  à fleurs  intro- 
! duits  en  France,  il  est  facile  de  constater 
; l’accroissement  annuel  de  la  consommation 
1 de  ces  bulbes,  déclarés  comme  valeur  réelle 
I sur  les  prix  de  factures  et  celui  des  déclara- 
i tiens  faites  par  les  horticulteurs  des  diffé- 
I rents  pays  dont  nous  sommes  les  tributaires. 

! La  valeur  des  oignons  est  estimée  à 80  cen- 
; times  le  kilogramme,  et  c’est  sur  ce  chiffre 
que  l’administration  des  douanes  base  cha- 
que année  la  somme  totale  des  entrées  en 
France,  et  nous  nous  plaisons  ici  à rendre 

quelle  que  soit  la  duplicature  des  Heurs,  elle  n’est 
pas  complète,  puisque  à peu  près  tous  donnent  des 
graines.  Mais,  jusqu'à  ce  jour  on  ne  connaît  au- 
cune variété  qui  soit  fixée,  c'est-à-dirc  qui  se  re- 
produise par  le  semis. 


398 


JACINTHES  ET  AUTRES  OIGNONS  A FLEURS.  CULTURE  FORCÉE. 


hommage  au  gouvernement  dans  celte  cir- 
constance; car  ni  les  oignons,  ni  les  plantes, 
ni  les  arbres,  ne  paient  aucun  droit  de 
douane  proprementdit  : tous  en  sontexempts;  | 
les  arbres  et  les  plantes  sont  estimés  valoir 
50  centimes  le  kilogramme,  à l’importation. 
Nous  devons,  en  passant,  signaler  une  er- 
reur qui  a du  être  commise  en  186l2,  soit 
sur  le  chitTre  des  kilogrammes,  soit  sur  celui 
de  la  valeur. 

Cette  progression  toujours  croissante  de 
l’entrée  en  France  des  oignons  à fleurs  est 
due  à la  culture  forcée,  à laquelle  se  livrent 
pendant  l’hiver  les  principaux  horticulteurs 
de  nos  grandes  villes  ; et  pour  en  donner  une 
preuve,  nous  citerons  M.  Barbot,  jardinier- 
lîeuriste,  route  d’Orléans,  n»  128,  au  Petit- 
Montrouge,  près  Paris,  qui  fait  quelquefois, 
à lui  seul,  venir  de  la  Hollande  jusqu’à 
trente  mille  oignons  chaque  automne;  il 
commence  à les  chauffer  dès  le  mois  de  sep- 
tembre, quelquefois  même  en  août,  notam- 
ment les  Jacinthes  romaines,  auxquelles  on 
vient  de  donner  le  nom  scientifique  de  Bel- 
levalia  romcmaj  ou  operculata,  Lapeyr., 
pour  en  faire  un  genre  à part;  naguère  c’é- 
tait le  Hyacintlius  romanus  de  Linné. 

Toutes  les  variétés  de  Jacinthes  ne  con- 
viennent pas  pour  la  culture  forcée.  Pour  ce 
travail,  il  ne  faut  prendre  que  les  liâtives, 
que  les  marchands  de  graines  et  les  horti- 
culteurs ont  le  soin  d’indiquer  aux  amateurs 
par  une  astérisque  ou  un  signe  quelconque, 
qui  précède  le  nom  de  la  plante.  Les  chefs 
des  bonnes  maisons  de  commerce,  tels  que 
MM.  Yilmorin-Andrieux  et  M.  Duflot, 
quai  de  la  Mégisserie,  n"  2,  à Paris  ; M.  Van 
lloutte,  horticulteur  à Gand,  etc.,  dont  nous 
avons  les  catalogues  sous  les  yeux,  guident 
ainsi  les  amateurs  et  les  acheteurs  sur  les 
variétés  les  plus  propres  à cette  culture  d’hi- 
ver, dans  les  serres  et  dans  les  appartements. 

Afin  de  guider  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
ne  posséderaient  pas  ces  catalogues,  nous 
allons  donner  une  liste  des  plus  belles  et  des 
plus  faciles  à chauffer.  Ce  sont  : 

1'’  Jacinthes  simples,  roses  et  rouges. — 
Anna-Maria,  Amy,  Aimable  Rosette,  Am- 
pliion,  Gavaignac,  Debitz,  Sabalkanski,  Gare 
les  Yeux,  Graaff  Rudeski,  Howard,  John 
Schiller,  Ko-i-Noor,  la  Dame  du  Lac,  Lady 
Morgan,  l’incomparable,  Louis  Napoléon, 
Lina,  M.  Macauley,  M.  Faesch,  Milton, 
Newton  , Princesse  Glotilde  , Princesse 
Alexandrina,  Prosper  Alpini,  Queen  Yicto- 
ria- Alexandrina,  Rouge  Cardinal, Reine  des 
Jacinthes,  Unica  spectabilis. 

2«  Jacinthes  rouges  et  roses  doubles.  — 
Anna-Maria,  Bouquet  Royal,  Bouquet  ten- 
dre, Ko-i-Noor,  Wellington. 

3«  Jacinthes  simples,  bleues  et  violettes. 
— Amie  du  Cœur,  Amiral  Ruyter,  Aga- 
memnon,  Abd-el-Kader,  Baron  van  Tuyl, 
Belle  Africaine,  Baron  Chassé,  Charles  Dic- 


kens, Czar  Peter,  Cari  Kroon,  Prince  van 
Sweden,  Ferruck-Kan,  Général  Lauriston, 
Haydn,  Keizer  Alexander,  King  of  B'ue, 
Leonidas,  la  Mauresque,  la  Belle  Africaine, 
Prince  Albert , l’Honneur  d’Owerveren, 
Orondatus,  Nemrod,  Oncle  Tom,  Roi  de 
Siam,  Sir  Charles  Napier,  William  I. 

4»  Jacinthes  doubles,  bleues  et  violettes. 
— Laurens  Koster,  la  Transparente,  Yan 
Speyck. 

5"  Jacinthes  simples,  blanches.  — La 
Ravissante,  Kroon  princeps  Neerlanden,Mi- 
randoline,  Mont-Blanc,  Premier  Noble. 

6o  Jaciïdhes  blanches,  doubles.  — Anna- 
Maria,  La  Tour  d’Auvergne. 

7o  Jacinthes  simples,  jaunes.  — Alida 
Jacobi,  Princesse  Alexandrina,  Prince  d’O- 
range.  Fleur  d’Or. 

Nous  aurions  pu  augmenter  celte  nomen- 
clature, mais  nous  pensons  que  cette  liste  est 
bien  suffisante.  Si  on  la  trouvait  trop  in- 
complète, on  pourrait  facilement  la  grossir, 
en  choisissant  d’autres  noms  sur  les  catalo- 
gues des  marchands. 

La  Jacinthe  romaine,  blanche  simple,  la 
plus  hâtive  de  toutes,  se  vendant  et  se  culti- 
vant séparément,  nous  n’avons  pas  cru  de- 
voir la  comprendre  dans  la  liste  des  Jacinthes 
blanches  simples  de  Hollande  ; elle  est  telle- 
ment connue  et  tellement  commune  sur  les 
marchés,  que  tout  le  monde  sait  en  appré- 
cier le  mérite,  tant  par  la  blancheur  de  ses 
petites  fleurs  mignonnes  que  par  l’odeur  si 
suave  qu’elle  répand  lors  de  sa  floraison. 
On  la  chauffe  avec  facilité,  et  elle  réussit 
très-bien  également  en  pleine  terre , du 
moins  chez  nous,  où  elle  supporte  nos  hivers 
les  plus  rigoureux,  sans  le  moindre  abri  et 
sans  couverture  d’aucun  genre  : étant  la  plus 
hâtive,  nous  allons  commencer  par  elle. 

Culture  forcée.  — La  culture  forcée  des 
Jacinthes  peut  se  faire  dans  toutes  les  mai- 
sons bourgeoises  dont  le  jardinier  intelli- 
gent, jaloux  de  son  métier  et  cherchant  à 
faire  plaisir  à ses  maîtres,  aura  à sa  dispo- 
sition d’abord  les  oignons  en  quantité  suffi- 
sante, puis  quelques  châssis.  Quant  à la 
terre,  il  en  fera  lui-même  la  composition, 
d’après  son  expérience  personnelle,  ou  selon 
les  indications  sommaires  qu’il  trouvera 
dans  celte  note,  courte  et  pratique. 

Afin  de  bien  diriger  l’amateur,  le  proprié- 
taire et  le  jardinier  bourgeois,  — car  c’est 
à eux  que  cette  note  s’adresse  directement, 
et  non  aux  horticulteurs  qui  en  savent  plus 
que  nous,  — nous  allons  leur  faire  connaître 
les  moyens  employés  par  M.  Barbot,  qui, 
chaque  hiver,  chauffe  les  Jacinthes,  par 
milliers  d’oignons.  Les  Crocus,  les  Tulipes, 
les  Renoncules,  etc.,  sont  aussi  chez  cet 
habile  horticulteur  l’objet  d’une  culture  spé- 
ciale établie  sur  une  très-grande  échelle, 
concurremment  avec  les  plantes  de  serre 
chaude  et  tempérée  dont  il  possède  de  nom- 
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hreiises  et  de  riclies  collections.  M.  Barbot  a 
bien  voulu  nous  fournir  les  renseignements 
(jui  vont  suivre,  et  nous  les  donnons  comme 
émanant  d’un  bon  praticien.  Or,  voici  ce 
fju’il  nous  dit  sur  cette  intéressante  ques- 
tion : 

((  Tous  les  ans  je  reçois  de  la  Hollande  un 
certain  nombre  de  Jacinthes  en  plusieurs 
variétés  ; des  Tulipes  doubles  Tournesol ^ 
<les  Tulipes  duc  de  Thol  simples  et  doubles, 
Crocus  blancs,  des  violets,  des  jaunes  et  des 
panachés;  ces  quatre  variétés  sont  celles  qui 
se  cbaufîent  le  mieux.  Nous  préparons  nos 
terres  pour  le  rempotage  ainsi  qu’il  suit  : 
terre  de  bruyère,  terre  franche,  terreau  et 
terre  pourrie,  des  ordures  et  de  la  gadoue; 
le  tout  à })eu  près  par  égales  parties  est  bien 
mélangé  et  mis  en  tas  pendant  quelque 
temps  avant  de  l’employer.  Je  commence 
mon  rempotage  de  Tulipes  Due  de  T/m/ dans 
la  première  ou  deuxième  quinzaine  de  sep- 
tembre, et  puis  je  continue  jusqu’à  ce  ({ue 
toutes  mes  Tulipes  soient  en  pots.  Après  ce 
travail  je  fais  un  plancher  de  fumier  pour 
établir  mes  couches;  je  commence  par  la 
Jacinthe  romaine  et  les  Tulipes  Due  de  Thol, 
de  manière  à les  avoir  en  fleurs  pour  la 
Toussaint.  Pour  obtenir  ce  résultat,  je  place 
mes  pots  sur  couche  vers  la  fin  de  septem- 
bre ; ensuite  je  mets  en  pots  les  Jacinthes 
Amie  du  cu'ur  rose,  le  Bouquet  tendre 
rouge  double,  très- belle  variété  et  généreuse 
à la  fleur  ; Orondatus  bleue,  V Aimable 
Rosette  rose  simple,  striée  rouge  pourpre; 
le  Baron  Yan  21iu)/l;  un  peu  plus  tard, 
vers  la  fin  de  décembre,  c’est  le  tour  de  la 
Belle  Africaine  qui  est  d’un  beau  violet 
presque  noir,  à hampe  courte  ; le  Prince 
Albert,  qui  est  de  la  même  couleur,  mais 
dont  les  liges  sont  encore  moins  hautes  que 
celles  de  la  Belle  Africaine.  » 

Après  avoir  empoté  tous  ses  oignons, 
M.  Barbot  creuse  des  planches  à la  profon- 
deur de  25  à 30  centimètres  ; après  en  avoir 
retiré  la  terre,  il  place  tous  les  pots  par  es- 
pèces et  par  couleurs  séparées,  puis  il  les 
couvre  de  30  à 35  centimètres  avec  la  même 
terre  du  sol  ; cette  séparation  des  espèces  et 
des  couleurs  a pour  but  de  pouvoir  prendre 
chaque  genre  pour  les  cbautïer  pendant  l’hi- 
ver au  fur  et  à mesure  de  ses  besoins.  Parmi 
les  variétés  de  Jacinthes  les  plus  précoces  à 
la  fleur,  il  cite  VAmie  dit  cœur  blanche,  le 
Grand  Vainqueur  blanche,  Y Anna  Maria 
double  rosée,  V Aimable  Rosette  rose,  Char- 
lotte Marianne  rose  et  rouge.  Pour  bien 
réussir  ces  variétés,  on  ne  doit  les  forcer 
qu’en  janvier.  M.  Barbot,  qui  cultive  les 
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oignons  depuis  très-longtemps,  a toujours 
remarqué  que  l’oignon  se  force  mieux  quand 
il  a émis  et  fait  toutes  ses  racines  ; il  fuit 
aussi  moins  de  temps  pour  le  chaufl'er. 

(iet  habile  liorticulteur  laisse  passer  ses 
Jacinlhes  sous  terre  une  partie  de  l’iiiver, 
ainsi  que  nous  favoris  dit  ci-dessus  ; au  mo- 
ment et  pendant  les  fortes  gelées,  il  répand 
une  assez  forte  épaisseur  de  fumier  sur  la 
planche  où  sont  ses  oignons  en  pots,  pour  les 
garantir  des  plus  grands  froids,  qui  pour- 
raient atteindre  les  feuilles  et  les  fleurs  qui 
commencent  à pousser  en  terre,  rnais  cepen- 
dant pas  assez  forte  pour  déterminer  un 
développement  immédiat. 

Voici  maintenant  le  procédé  de  chauffage 
mis  en  usage  par  M.  Barbot  : il  commence 
ses  premières  couches  vers  latin  de  septem- 
bre, ainsi  qu’il  est  déjà  dit  ; il  place  immé- 
diatement dessus  les  Jacinthes  romaines  et 
la  Tulipe  Duc  de  Thol  ; ce  n’est  guère  que 
vers  la  fin  de  décembre  qu’il  commence  à 
chauffer  les  autres  Jacinlhes  dont  nous  avons 
indiqué  les  noms.  Ces  belles  variétés  sont  en 
fleurs  vers  la  fin  de  février,  quelquefois 
même  auparavant  ; cela  est  subordonné  à la 
saison  plus  ou  moins  propice  à ce  genre  de* 
culture.  Le  Narcisse  de  Constantinople  était 
autrefois  l’objet  d’une  culture  assez  géné- 
rale chez  les  horticulteurs  de  Paris  ; mais 
M.  Barbot  nous  dit  que  vu  le  peu  de  volume 
de  sa  fleur,  on  ne  le  cultive  guère  aujour- 
d’hui. 

Les  Tubéreuses,  qui  étaient  considérées 
comme  une  plante  de  haut  luxe,  sont  main- 
tenant à toi  t un  peu  négligées.  Cependant, 
M.  Barbot  les  cultive  encore,  et,  voici  com- 
ment il  procède  pour  avoir  de  belles  tiges 
garnies  de  nombreuses  et  de  grosses  fleuVs. 
Dans  le  courant  de  janvier  il  épluche  avec 
soin  chaque  oignon  de  Tubéreuse  qu’il  met 
immédiatement  en  pot  et  qu’il  place  ensuite 
sous  châssis,  sur  une  couche  chaude,  de 
manière  à obtenir  la  floraison  de  ces  plantes 
dans  le  mois  de  juillet  ; un  peu  plus  tard,  il 
en  fait  une  seconde  saison  pour  en  avoir  en 
fleurs  pour  le  15  août.  Souvent  il  plante  les 
oignons  de  Tubéreuse  sans  pots,  dans  le 
terreau  seulement  de  la  couche  chaude. 

Nous  terminons  cette  note  fort  incomplète, 
nous  le  savons.  A défaut  de  détails  aussi 
étendus  que  nous  aurions  désiré  le  faire, 
nous  engageons  les  propriétaires,  les  ama- 
teurs et  les  jardiniers  à en  demander  le 
complément  à M.  Barbot,  qui  se  fera  un 
plaisir  de  leur  donner,  nous  en  avons  l’as- 
surance, tous  les  renseignements  dont  ils 


pourraient  avoir  besoin. 


Bossin. 
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Qui,  aujourd’hui,  en  dehors  des  botanis- 
tes et  de  quelques-uns  de  ceux  qui  s’occu- 
(1)  Certains  botanistes  écrivent  Atraphmæis\ 


peut  un  peu  de  cette  science,  connaît  l’A/ru- 

tandis  que  cranlres  écrivent  .1  Lesquel' 

ont  raison  V 
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phraxis  spmosa?  Et  pourtant,  c’est  une 
vieille  et  bonne  plante,  mais  qui,  comme 
tant  d’autres,  est  restée  confinée  dans  quel- 
'{ues  écoles  de  botanique.  Suf/îra-t-il  de  cette 
supplique  que  nous  faisons  en  sa  faveur,  si- 
non pour  la  mettre  en  vogue,  du  moins  pour 
la  tirer  de  l’oubli?  Espérons  le.  Et  pour  y 
parvenir,  énumérons  ses  caractères. 

Arbuste  buissonneux,  à rameaux  grêles, 
allongés,  divariqués,  nombreux  et  confus,  à 
écorce  gris  blancbfitre.  Feuilles  caduques, 
alternes,  très-petites,  coriaces,  raides,  ellip- 
tiques, entières,  atténuées  à la  base.  En 
août-septembre,  fleurs  très-nombreuses  dans 
toute  la  partie  supérieure  des  rameaux, 
qu’elles  cachent,  blanc  rosé,  chiffonnées.  A 
ses  fleurs  succèdent  des  fruits  plats,  rappe- 
lant ceux  de  l’Oseille,  qui  persistent  très- 
longtemps  en  revêtissant  une  couleur  rouge 
sombre  qui  augmente  continuellement  en 
intensité  et  qui  en  [fait  un  très- bel  orne- 
ment. 

Bien  que  V Atrapliraxis  spinosa  puisse 
être  employé  à l’ornementation  des  plates-' 
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I bandes,  sa  véritable  place  est  dans  les  en- 
! droits  rocailleux  ou  dans  les  lieux  secs  et 
i pierreux.  Dans  ces  conditions  il  est  magni- 
1 tique,  et  peu  de  plantes  peuvent  rivaliser 
, avec  lui;  il  convient  donc  tout  parliculière- 
! ment  pour  orner  les  rochers  et  les  cascades, 
j car,  quoiqu’il  vienne  parfaitement  dans  les 
i lieux  secs,  il  ne  redoute  pas  l’humidité,  à 
moins  qu’elle  soit  stagnante. 

L' Atraphraxis  spinosa,  Linn.,  Pohjgo- 
. num  crispulum,  Bot.  Mag.,  Pohjgonnm 
frutesccns,  Gmel.,  est  originaire  de  l’Asie 
I centrale;  il  est  trûs-rustique  sous  le  climat 
de  Paris;  on  le  multiplie  par  graines  et 
par  couchages.  On  sème  les  graines  au  prin- 
temps, et,  bien  que  les  plantes  soient  rusti- 
ques, il  est  parfois  prudent  de  les  rentrer 
l’hiver  dans  une  orangerie,  pendant  les  pre- 
mières années.  Quant  aux  couchages,  on  les 
fait  avec  des  parties  herbacées,  en  ayant 
soin  de  les  inciser.  Ils  mettent  ordinaire- 
ment deux  ans  à s’enraciner. 

Feras. 


MARSDENIA  ERECTA 


A moins  d’être  un  botaniste,  — et  nous 
n’avons  pas  cet  avantage,  — il  n’est  pas 
facile  de  comprendre  pourquoi  cette  qualifi- 
cationercc/o,  qui  signifie  dressé, aété donnée 
à l’espèce  qui  fait  le  su  jet  de  cet  article.  En 
effet,  toutes  les  parties  de  la  plante  sont  ex- 
trêmement volubiles-sarmenteuses  ; les 
vieilles  tiges  elles-mêmes  sont  d’une  na- 
ture tellement  lâche  et  molle , qu’elles  ne 
peuvent  se  soutenir.  Nous  ne  doutons  pour- 
tant pas  qu'il  y ait  chez  cette  plante  quelque 
chose  de  dressé  ; ce  que  nous  constatons, 
c’est  que , au  point  de  vue  ornemental,  le 
seul  qui  nous  occupe,  ce  quelque  chose  n’a 
aucune  importance.  Aussi  après  cette  courte 
digression  nous  revenons  à notre  sujet  : à la 
(lescriidion  du  Marsdenia  erecta,  plante 
extrêmement  vigoureuse,  appartenant  à la 
famille  des  Asclépiadées,  à rameaux  volu- 
biles -sarmenteux , à feuilles  cordiformes, 
d’un  vert  gris  de  plomb  ; en  juillet-août, 
fleurs  nombreuses,  blanches,  disposées  en 
sortes  d’ombelles. 


Le  Marsdenia  erecta,  R.  Rr.,  Cynan- 
chum  erecium.  Lin.,  Pergidaria  erecta,. 
Spr.,  est  originaire  de  la  Syrie.  C’est  une 
plante  très-rustique,  qui  ne  redoute  même 
pas  les  plus  grands  froids  de  nos  hivers. 
Bien  qu’elle  présente  de  grands  avantages 
comme  plante  grimpante  ornementale,  il  ne 
faudrait  pas  la  chercher  en  dehors  de  quel- 
ques écoles  de  botanique  où,  comme  tant 
d’autres,  hélas  ! elle  est  à peu  près  oubliée  : 
elle  n’est  même  pas  indiquée  sur  les  ouvrages 
usuels  dejardinage  ; c’est  à tort,  assurément. 
Sa  multiplication  se  fait  par  couchages  qui 
s’enracinent  assez  facilement.  Taillé  annuel- 
lement et  maintenu  avec  un  tuteur,  le  M. 
erecta  forme  des  colonnes  très-compactes 
qui,  chaque  année,  se  couvrent  de  fleurs. 
Planté  dans  les  rochers,  il  se  développe  avec 
vigueur  et  produit  un  eflet  magnifique.  Il 
est  d’autant  plus  propre  à ces  divers  usages 
qu’il  pousse  à peu  près  partout  et  à toutes 
les  expositions. 

Millaud. 


PLANTES  MÉRITANTES,  NOUVELLES  OU  PAS  ASSEZ  CONNUES 


Æthionerna  coridi folium,  D.  C.  — Cette 
espèce,  qu’on  peut  regarder  comme  une  des 
plus  jolies  miniatures  qu’on  puisse  voir,  est 
originaire  de  l’Asie-Mineure,  du  Liban,  as- 
sure-t-on. En  mai-juin  elle  se  couvre  d’une 
telle  quantité  de  fleurs  rose  carné  violacé,  que 
la  plante  disparaît  ; ses  dimensions,  qui  ne 
dépassent  guère  10  à 15  centimètres,  per- 
mettent d’en  faire  des  bordures  ou  des  tapis 
d’une  beauté  qui  surpasse  celle  de  VAuhrie- 


tia,  ce  qui  n’est  pas  peu  dire.  Ajoutons  que 
cette  es])èce  est  d’autant  plus  propre  à cet 
usage  que  la  plante  est  gazonnante,  d’un  vert 
glauque  bleuâtre  qui  en  relève  encore  l’éclat. 
Elle  est  vivace,  aime  les  terres  légères  et 
chaudes,  et  s’accommode  bien  des  terrains 
relativement  secs  et  arides. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Episodes  du  Congrès  international  de  Nancy  en  ISGU.  — Paroles  échangées  entre  Français  et  Alleinands»- 
— Tristes  réflexions.  — M.  Faivre,  directeur  du  jardin  botanique  de  Lyon.  — Nomination  do  M.  Celler,. 
comme  directeur  des  promenades  et  plantations  de  la  ville  de  Lyon,  en  remplacement  de  M.  Donnet, — 
Expériences  et  l'écondation  artificielle  de  M.  Quetier.  — EtTets  des  gelées  dans  les  serres  du  Fleuriste 
de  la  ville  de  Paris.  — Dégâts  commis  dans  cet  établissement  par  le  bombardement.  — Curieux  effet  > 
produits  par  les  obus.  — Dommages  constatés  au  jardin  du  Luxembourg.  — Floraison  du  P/ionniiun 
tenax.  — Plantes  qui  ont  résisté  au  froid.  — Conséquences  de  la  guerre  sur  le  commerce  bortieolc  cru 
Belgique.  — Lettre  de  M.  Wesrnael.  ~ Le  Raphemus  raphanistriun.  — Rappoi  t de  M.  Rivière. 


Si,  comme  on  le  dit,  — et  c’est  absolu- 
ment vrai,  — les  jours  se  suivent  et  ne  se 
ressemblent  pas,  il  en  est,  à plus  forte  rai- 
son, de  même  des  années,  et,  sous  ce  rap- 
port, qui  ne  sait  quels  changements  s’opè- 
rent et  quelles  différences  elles  présentent, 
en  France  surtout  ! 

Ces  réflexions  nous  sont  suggérées  par 
quelques  passages  que  nous  retrouvons  dans 
nos  notes  et  que  nous  croyons  devoir  re- 
produire, d’abord  parce  qu’elles  confirment 
ce  que  nous  venons  de  dire,  ensuite  parce 
qu’elles  peuvent  servir  de  leçon  en  faisant 
ressortir  la  fragilité  des  choses  humaines  et 
montrer  combien  ce  dicton  : « Les  extrêmes 
se  touchent,  » est  vrai. 

Le  fait  dont  il  s’agit,  et  que  nous  allons 
rappeler,  est  relatif  à un  épisode  qui  s’est 
passé  il  y aura  bientôt  deux  ans  dans  la  ca- 
pitale de  la  Lorraine,  à Nancy,  épisode  qui 
semblait  devoir,  à tout  jamais,  cimenter 
l’alliance  de  peuples  qui,  un  peu  plus  tard, 
devaient  s’entr’égorger... 

Ce  fait,  très-beau  à l’époque  où  il  se  pas- 
sait, est  aujourd’hui  une  amère  dérision. 
Nous  le  ^rappelons,  désirant  qu’il  serve  à 
l’histoire  en  éclairant  les  hommes  de  cœur. 

Nous  extrayons  ces  détails  du  Journal 
(J Agriculture  pratique,  p.  198,  où  ils  ont 
été  consignés  par  notre  savant  confrère, 
M.  Lecouteux.  Les  voici  : 

Le  23  juin  1869  se  tenait  à Nancy,  en  pleine 
Lorraine,  un  congrès  agricole  international  pré- 
sidé par  M.  Drouyn  de  Lhuys.  Tout  était  à la 
paix.  Prussiens,  Wurtenibergeois,  Bavarois, 
Saxons,  Badois  avaient  répondu  avec  le  plus  cor- 
dial empressement  à l’appel  qui  leur  avait  été 
adressé.  L’agriculture  et  la  science  servaient  de 
Irait-d’union.  L’intérêt  agricole,  disait-on  dans 
ces  heures  d’expansion,  est  un  intérêt  universel  : 
il  faut  en  faire  une  question  internationale.  Que  de 
bonnes  paroles  alors  ! que  de  douces  et  patrio- 
tiques espérances  de  part  et  d'autre  ! Et  que 
d’applaudissements  au  toast  porté  par  un  Prus- 
sien à la  ville  de  Nancy,  l’une  des  belles  perles 
delà  France!  par  un  Français  à l’illustre  Lie- 
big,  créateur  de  la  théorie  minérale  appliquée  à 
la  production  des  végétaux  ! et  par  un  ÀVurtem- 
bergeois  conviant  les  Français  à assister  au  con- 
grès agricole  et  forestier  de  Stuttgard,  en  1870, 
et  disant  ; € Peut-être,  Messieu'fs,  y aurait-il 
aussi  quelque  intérêt  pour  vous  à visiter  un  de 
ces  petits  Etats  de  l’Allemagne  du  sud,  Etat  dont 
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la  surface  égale  à peine  celle  de  { iuq  départe- 
ments de  la  France  réunis,  et(]ui  nalarellemeab 
ne  peut  avuii-  la  |)réiemion  de  vouloir  éloniipr  le 
monde  par  le  nombre  de  shs  soldais  et  de  ses- 
machines  de  guerre,  inaù  qui  cherche  sa  (flaire 
et  S'iqrandmr  dans  la  liber ti=  de  ses  institutions-^ 
et  dans  la  prospérité  de  ses  citoyens!...  » 

En  comparant  ces  dires,  en  réfléchissnn^ 
aux  promesses,  ou  plutôt  aux  espératiceS' 
que,  de  bonne  foi.  Prussiens  et  Français' 
avaient  ou  se  faisaient  réciproquement,, 
il  n’est  guère  douteux  qtie  dans  ces  mo- 
ments d’expansion,  celui  qui  aurait  dit 
qu’un  an  plus  tard  tous  ces  hommes  se- 
raient devenus  ennemis  n’aurait  pas  éiér 
écouté.  Aussi  est-ce  avec  un  profond  sen- 
timent de  tristesse  que  nous  avons  rappelé 
les  faits  qui  précèdent,  et  pour  montrer 
que  dans  la  vie  des  nations,  de  même  que- 
dans  celle  des  individus,  il  suffit  parfois  de 
quelques  instants  pour-  changer  ('complète- 
ment la  position  et  convertir  en  véritable.s 
désastres  ce  qui  naguère  paraissait  devoir 
produire  les  meilleurs  résultats. 

Mais  nous-mème  qui  écrivons  ces  lignes,. 
quelles  tristes  réflexions  ne  sommes-nous- 
pas  amené  à faire  lorsque  nous  pensons- 
qu’à  peu  près  à la  même  époque  (2  septem- 
bre 1869)  nous  étions  à Hambourg,  où» 
toutes  les  nations  s’étaient  donné  rendez- 
vous,  et  où  à peu  près  toute  l’Europe  horti- 
cole, représentée,  prenait  part  à une  lutte 
de  progrès,  la  seule  digne  des  peuples  civi- 
lisés ! 

— Le  nouvel  état  de  choses  établi  en^ 
France  a occasionné  dans  le  service  muni- 
cipal de  la  ville  de  Lyon  quelques  change- 
ments auxquels  l’horticulture  n’est  pas  in- 
différente et  dont,  par  conséquent,  nous  de- 
vons dire  quelques  mots.  Deux  surtout  nous;^ 
intéressent:  l’un  se  rattache  à la  direction 
du  Jardin  botanique  du  parc  de  la  Tête-d’Or,, 
qui  vient  d’être  confiée  à M.  Faivre  qui,  de- 
puis longtemps  déjà,  était  attaché  à cet  éta- 
blissement comme  professeur  de  botanique. 
Ajoutons  queM.  Faivre,  actuellement  direc- 
teur des  promenades  et  squares  de  la  ville 
de  Lyon,  n’est  pas  seulement  professeur  de- 
botanique  ; il  est  aussi  un  anatomiste  et  phy- 
siologiste des  plus  distingués,  ce  qui,  il  y a? 
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quelques  années,  lui  valut  l’honneur  de 
remplacer  feu  Flourens  comme  professeur 
au  collège  (le  France. 

L’autre  chanj^ement  dont  nous  avons  à 
parler  est  relatif  à M.  Bonnet,  ingénieur  des 
ponts-et-chaussées,  directeurdes  promenades 
et  squares  de  la  ville  de  Lyon,  et  qui,  de- 
puis longtemps,  était  chargé  de  tous  les  tra- 
vaux d’embellissement  ou  autres  d’uliliîé  I 
publique  de  celte  ville.  Sous  ces  divers  rap- 
ports, disons-le,  M.  Bonnet  a fait  des  pro- 
diges. C’est  à lui  que  revient  l’honneur  du 
percement  de  (juelques  grandes  rues  et  la 
(Téation  de  certains  squares,  quais,  etc., 
dont,  à bon  droit,  s’enorgueillit  la  ville  de 
Lyon,  toutes  choses  dont  on  a tant  et  si  di- 
versement parlé,  et  qui,  malgré  les  énormes 
difficultés  qu’elles  présentaient,  ont  été  me- 
nées à une  si  bonne  tin. 

Une  chose  qui,  seule,  suffirait  pour  jus- 
tifier nos  dires,  relativement  à M.  Bonnet, 
c’est  la  création  du  parc  de  la  Tète-d’Or, 
dans  lequel,  indépemiamment  de  l’étendue 
et  du  bon  goût,  ont  été  établies  de  norn- 
lireuses  et  vastes  serres  où,  par  ses  soins, 
ont  été  réunies  des  collections  de  plantes 
les  plus  intéressantes.  Les  écoles  de  pleine 
terre,  soit  fruitières,  soit  ornementales, 
étaient  égalernetd  aussi  complètes  que  pos- 
sible, ce  qui  s’explique,  M.  Bonnet  aimant 
les  plantes  avec  passion. 

Cue,  sous  sou  administration,  il  n’y  ait 
jamais  eu  lieu  de  faire  quelques  r*eproches, 
et  que,  dans  certains  ( !-,  on  ne  soit  pas 
allé  un  peu  trop  loin,  c’<  s:  ce  qu’on  ne  peut 
mettre  en  doute.  Mais  qui,  en  face  des  ma- 
gnifiques résultats  obtenus,  n’en  félicitei'ait 
l’autem? 

M.  Bonnet,  que,  du  reste,  nous  n’avons 
pas  à juger,  et  dont  nous  ne  partons  que 
])arce  que  son  nom  se  rattache  à une  belle 
et'  grande  chose  horticole,  avait  des  idées 
larges  et  généreuses.  11  a été  remplacé  par 
M.  Celler,  ingénieur  des  ponts-et-chaussées. 

— Lu  visitant  l’été  dernier  les  cultures 
de  ^1.  (bielier,  horticulteur  à Meaux,  nous 
avons  été  frappé  d’admiration  devant  les 
expériences  de  fécondation  artificielle  qu’il 
nous  a montrées,  expér’iences  dont  nous 
avons  déjà  cité  pbisieur-s  exemples.  (Voir 
llevue  horlicoh^,  1868,  )).  876;  1869,  p.  136, 
280,  335,  346,  etc.).  Il  en  est  un  graml 
nombr’e  d’autres  dont  les  résultats  ne  sont 
])as  encoi'e  assez  bien  établis  pour  être  pu- 
bliés, et  sur  lesipiels  nous  reviendr'ons  plus 
tard,  mais  dont  nous  ci'oyons  pourtant  de- 
voir donner  l’énumér’ation.  La  voici  : 

!'•  Tritoma  avaria  fécondé  par  Fuïilia 
J aponie  a.  v 

2^  Tritoma  avaria  fécondé  par  Liliayn 
1 and  foi  i U m r u h rum . 

3®  Eucomis  punctata  fécondé  par  Liliarn 
lancifoliarn  rahrum . 


Fankia  J aponica  fécondé  par  Liliarn 
lancifoliarn  rabram . 

Liliam  lancifoliam  rabram  fécondé 
par  Crinam  Meldense  (1). 

6®  Crinam  Meldense  fécondé  par  Liliarn 
lancifoliarn. 

7®  Vigne  Meanier  fécondée  par  Précoce 
Malinr/re  (voir*  p.  391). 

8®  Poirier  Passe-Colmar  fécondé  par 
Doifenné  d'hiver  (voir  p.  ,392). 

9“  Saint-Germain  fécondé  par  Bon  Chré- 
tien d’/r/cer  (voir  ]).  392). 

dO'*  Bearre  gris  d’hiiu'r  noaveau  fé- 
cond(î  par  Bon  Chrétien  d'hiver  (voir 
p.392).  ^ 

11®  Dogcniie  d'hiver  técondé  par  Bon 
Chrétien  d' hiver  (voir  p.  392). 

12'(  Tccoma  radicans  fécondé  par  Bi- 
g nonia  j asminoides . (11  y a de  beaux  fruits; 
({ue  d(7uneroid,-ils?) 

Parmi  les  autres  faits  intéressants  que 
nous  avons  remarqués,  nous  devons  citer 
des  Choux  résultant  de  graines  d’un  indi- 
vidu issu  du  Chou-rave  fécondé  en  1868  par 
Baphanas  caadatas,  lequel  individu  avait 
été  fécondé  en  1860  parmi  individu  hybride 
du  Jlaphanas  caadatas  et  du  Slnapis 
arrensis.  Deux  de  ces  (Jdioux  .sont  des  plus 
cuiieux  ; ils  sont  énormes,  presque  acaules, 
ne  lornu'ut  pas  de  nombreux  bourgeons 
axillaires,  d.)nnent  à fensembhî  l’aspect 
d’un  fort  buisson  qui,  par  ses  feuilles  glau- 
ques, bleuâtres,  rappelatd  les  Choux  cabus, 
atteint  jusqu’à  1 mètre  50  centimètres  de 
diamètre;  les  auti’es  |)ieds  dillèretd.  des  deux 
dont  nous  venons  de  parler.  Que  devien- 
dront toutes  ces  plantes,  si  elh's  échappent 
.au  désastre?  C’est  ce  (pie  nous  nous  propo- 
sons de  dire. 

— Nous  avons  déjà  dit  bien  des  fois,  et 
nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  qu’on  ne 
doit  être  indifierent  à quoi  que  ce  soit,  et  que 
toid,  fait,  (piel  (ju’il  soit,  peut  et  doit  nous 
servir  d en.‘'eignement.  A ca'  propos,  nous 
appelons  ratlenlion  de  nos  lecteurs  et  des 
physiologi.^tes  Mir  un  fait  qui  s’est  produit 
dans  les  serres  du  Fleuriste  de  Pari.s,  dans 
lesquelles,  par-  suite  du  manque  de  combus- 
tilile,  la  gelée  a pénétré.  Par  suite  de  celle- 
ci,  tous  les  Palmiei-.s  épineux,  à l’exception 
des  Astrocurgam^  ont  péri.  Pourquoi? 
(Quelle  inlliience  jieuvent  avoir  les  épines 
chez  ces  plantes,  et  comment  se  fait-il  que 
les  A^trocargain , qui  en  sont  si  horrible- 
immt  garnis,  se  soient,  au  contraire,  mon- 
ti'(3S  des  plus  rustiijues?  En  attendant  l’ex- 
plication du  fait,  nous  le  signalons,  en  en- 
gageant les  physiologistes  et  les  hoi-ticulteurs 
à en  pr-ofiler  : ceux-là  pour  T-echercher  la 
cause,  ceux-ci  eu  voyant  les  etléts  pour  les 

(I)  Uaji|ielotis  à nos  leotoms  que  lo  Cvimnn 
('sî,  aussi  mi  (infant  de  M.  Ouoticn'.  Voir 
poui-  son  origine,  llecar  /in.-licoh>.  isds.  p.  .‘{77. 
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faire  tourner  à leur  avantage.  Proütant  de 
ces  faits  qui  leur  serviront  de  leçon,  ils  pour- 
ront mettre  dans  une  même  serre  tous  les 
Palmiers  épineux,  en  ayant  soin  d’en  mainte- 
nir la  température  relativement  plus  élevée. 

— En  visitant  récemment  le  Fleuriste  de 
l'aris,  nous  avons  été  irès-pénihlement  im- 
jiressionné  des  dégâts  considérables  qui  y 
ont  été  commis,  (l’autant  plus  péniblement 
que  cet  établissement,  si  beau  et  si  éminem- 
ment français,  a été  ainsi  abîmé  par  des 
projectiles  français. 

En  disant  que  cinquante- deux  obus  sont 
tombés  dans  le  Fleuriste  de  Paris,  à la 
Muette,  nos  lecteurs  pourront  se  faire  une 
idée  de  l’état  dans  lequel  cet  établissement 
devait  être.  A peu  près  toutes  les  serres  ont 
eu  des  carreaux  cassés  ; sur  quelques- 
unes  il  n’en  est  pas  resté.  On  pourra  com- 
prendre toute  l’étendue  du  mal  lorsqu’on 
saura  que  la  surface  à revitrer  est  de 
2,010  miètres.  Une  seule  partie  a été  incen- 
<liée  : c’est  le  magasin  où  étaient  serrés  les 
outils;  ce  magasin  est  complètement  détruit. 
Au  milieu  de  tout  ce  désastre,  il  est  un  fait 
que,  malgré  ce  qu’il  a de  triste,  nous  croyons 
devoir  rappeler  à cause  de  sa  singularité  : 
c’est  l’effet  produit  par  un  obus  tombé  au 
milieu  de  la  serre  à Palmiers,  sur  l’un  des 
cotés  du  bassin.  Ce  bassin,  autour  duquel 
ci  sur  lequel,  grâce  à des  barres  de  fer  pla- 
cées en  difïerents  sens,  on  avait  rangé  des 
Pandanus  qui  faisaient  un  eftnt  splendide, 
était  plein  d’eau  lors  de  l’arrivée  du  projec- 
tile. Toute  cette  eau  disparut  instantané- 
ment, par  suite  de  l’explosion.  Un  autre 
fait  également  très-curieux  qui  s’est  mon- 
tré dans  celle  circonstance,  c’est  la  pro- 
jection de  quelques  caisses  dans  les- 
quelles étaient  placées  les  plantes.  Malgré 
leur  poids  considérable  (plusieurs  pesaient 
plus  de  100  à 150  kilog.),  e'ies  furent  lan- 
cées à une  hauteur  d’environ  8 mètres, 
c’est-à-dire  jusqu’au  sommet  de  la  serre. 
Des  châssis  furent  soulevés  et  des  feuilles 
sortirent.  Mais  alors  la  force  ascendante 
étant  épuisée,  les  caisses  retombèrent  et  en 
même  temps  les  châssis,  de  sorte  que  des 
feuilles  se  trouvèrent  prises  entre  les  châssis 
et  la  charpente  en  fer  qui  les  supportait. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  sinistres 
horticoles  de  Paris,  rappelons  ceux  du  jar- 
din du  palais  du  Luxembourg.  Ces  sinistres, 
qui  se  rattachent  à peu  près  exclusivement 
aux  serres  et  qui  ont  été  occasionnés  par 
l’explosion  d’une  poudrière  placée  dans  le 
voisinage,  sont  relativement  plus  considé- 
rables que  ceux  du  Fleuriste  de  Paris.  En 
effet,  presque  tous  les  carreaux  des  serres 
ont  été  brisés.  Il  va  sans  dire  qu’un  certain 
nombre  de  plantes  ont  souffert,  et  que  plu- 
sieurs ont  été  détruites. 

Après  avoir  enregistré  ces  sinistres  sur 
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lesquels  nous  espérons  ne  jamais  revenir, 
nous  reprenons  le  cours  haljituel  de  notre 
chronique  horticole  et,  avant  de  quitter  îe 
Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  nous  allons 
signaler  la  tloraison  d’une  des  plus  jolies 
plantes  à feuillage  : du  Phormium  teno.x 
variegata,  qu’il  ne  faut  pas  confondre, 
ainsi  qu’on  le  frit  très-souvent,  avec  le 
P.  Coolii  variegata,  dont  les  feuilles  plus 
courtes  sont  aussi  beaucoup  plus  étroites,  et 
dont,  aussi,  la  panacliure  est  beaucoup 
moins  constante  et  moins  marquée.  Cette 
plante,  que  nous  sachions  du  moins,  n’ayant 
pas  encore  fleuri  en  France,  nous  allons  en 
énumérer  les  principaux  caractères.  Sa  vé- 
gétation, son  port  et  son  aspect  sont  à peu 
près  les  mômes  que  ceux  du  type  ; seule- 
ment les  feuilles  sont  largement  rubannées 
d’une  belle  couleur  jaune  qui  produit  un 
contraste  très-agréable  avec  le  bord  vert 
luisant  des  feuilles.  La  plante,  qui  est  en 
pleine  terre  et  en  plein  air  depuis  deux  ans, 
est  garantie  chaque  hiver  par  un  châssis 
placé  sur  un  coffre  qu’on  recouvre  de 
feuilles.  La  lige  florale,  partie  de  l’un  des 
bourgeons,  a environ  8 mètres  de  hauteur  ; 
elle  est  d’un  brun  foncé  ou  plutôt  noir,  et 
recouverte  d’une  abondante  pruinosité 
(glaucescence).  Les  ramilles  florales,  au 
nombre  de  11,  sont  alternes-distiques,  d’un 
beau  noir  comme  la  tige.  Les  spathes  qui 
les  entourent  avant  leur  développement 
sont  très-caduques;  elles  sont,  en  général, 
tombées  lorsque  les  fleurs  commencent  à 
s’épanouir,  ce  qui,  pour  notre  plante,  a eu 
lieu  le  8 juin.  Les  fleurs  qui  sont  dressées 
ont  les  clivisions  extérieures  d’un  brun 
foncé  ; les  inférieures  sont  rouge  orangé  ; îe 
style  et  le  stigmate  sont  saillants.  Quant  aux 
boutons,  ils  sont  noir  foncé.  La  plante  dont 
nous  venons  de  parler  fructifiera-t-elle?  Le 
fait  est  certain,  grâce  à la  fécondation  artifi- 
cielle opérée  par  M.  Rafailn.  Quant  aux 
graines,  produiront-elles  des  individus  pana- 
chés, ou  les  individus  retourneront-ils  à la 
couleur  verte  du  type?  C’est  ce  que  nous 
nous  proposons  d’observer  et  de  faire  con- 
naître à nos  lecteurs. 

Au  nombre  des  plantes  regardées  comme 
non  rustiques,  qui  pourtant  ont  passé  l’hiver 
en  pleine  terre  et  sans  abri  au  Fleuriste  de 
Paris,  nous  avons  remarqué  le  Fuchsia 
Carter  meteor,  à feuilles  panachées  jaune 
marron  ou  brunâtre  ; le  Pachysandra  ter- 
minalis  variegata,  \e  Niphobolus  lingua; 
ces  deux  dernières  plantes,  jusqu’ici,  étaient 
considérées  comme  de  serre  chaude  ; le 
Fuchsia  Carter  meteor,  ainsi  que  le  Bhyii- 
cospermum  jasminoides,  ont  également 
passé  l’hiver  sans  couverture. 

Certaines  espèces  regardées  comme  étant 
de  serre  chaude  ont  très-bien  résisté  sans 
souffrir  dans  une  serre  où,  par  suite  de- 
l’insuffisance  du  combustible,  la  tempéra- 
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lure,  plusieurs  fois,  est  descendue  jusqu’à 
zéro.  Nous  citerons  particulièrement  VAver- 
rhoa  carambola^  le  Posoqueria  macran- 
tha  y Vlpecac'imnha  ( Cephœlis  ipeca- 
ciianha),  le  Café  {Coffea  arabica).  — 
h'HarpuJea  penduJa,  le  Citrosma  Lindeni 
ont  supporté,  sans  manifester  la  moindre 
souffrance,  3 degrés  au-dessous  de  zéro. 
Ce  que  nous  avons  remarqué  avec  plaisir  et 
que  nous  nous  empressons  de  signaler, 
c’est  la  rusticité  relative  du  Psychotria  leu- 
cocephaJMy  Tune  des  plus  jolies  espèces  de 
plantes  qu’on  puisse  voir  par  son  feuillage 
et  surtout  par  la  quantité  considérable  de 
ses  belles  et  grosses  fleurs  d’un  blanc  de 
neige  réunies  en  grosse  masse  subsphé- 
riqiie.  Plusieurs  pieds  qui  se  trouvaient 
dans  une  serre  où  plusieurs  fois  le  thermo- 
mètre est  descendu  jusqu’au  point  de  congé- 
lation, non  seulement  n’ont  pas  souflert, 
mais  la  floraison  en  a été  magnifique. 

Les  quelques  exem.ples  que  nous  venons 
de  citer  démontrent  deux  chases  : 1"  que, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  plusieurs  fois,  il 
est  un  grand  nombre  de  plantes  que  l’on  con- 
sidère comme  étant  de  serre  chaude  ou  de 
serre  froide,  et  qui  pourtant  sont  très-rus- 
tiques et  pourraient  avec  avantage  être  cul- 
tivées, celles-là  en  serre  froide,  celles-ci  en 
pleine  terre,  faits  qui,  nous  ne  saurions  trop 
le  répéter,  doivent  engager  tous  les  véritables 
amis  du  progrès  à tenter  des  expériences, 
seul  moyen  de  faire  de  la  science  ; sans 
celles-là,  celle-ci  n’est  qu’un  mot. 

— Contrairement  à l’idée  qu’on  s’en  était 
faite,  les  terribles  événements  qui  se  sont 
produits  en  France  n’ont  pas  eu  des  consé- 
quences commerciales  (horticoles  du  moins) 
aussi  désastreuses  pour  nos  voisins  qu’on 
avait  lieu  de  le  supposer.  C’est  du  moins  ce 
que  semble  démontrer  une  lettre  que  nous 
a écrite  notre  collègue  et  collaborateur , 
M.  Wesrnael,  directeur  du  jardin  botanique 
et  zoologique  de  Mons  (Belgique),  et  que 
nous  allons  reproduire.  La  voici  : 

INimy,  près  Mons,  le  26  juin  1871. 

Mon  cher  Monsieur  Carrière, 

Avec  quel  bonheur  et  quelle  joie  les  horticul- 
teurs et  amateurs  belges  ont  reçu  les  numéros 
de  la  Bemie  horUcole,  dont  nous  étions  privés 
depuis  plus  de  six  mois!  Quel  long  intervalle  de 
temps  s’est  écoulé  depuis  l’investissement  de 
Paris  jusqu’à  ce  jour!  Heureusement,  mou  cher 
Monsieur,  qu’avec  la  réapparition  de  votre  esti- 
mable journal,  nous  avons  constaté  avec  bon- 
heur qu’aucun  des  rédacteurs,  habitant  Paris, 
n’avait  payé  de  sa  vie  cette  guerre  si  désastreuse 
pour  cette  France  que  nous  aimons  tant. 

Votre  journal  nous  apprend,  par  un  excellent 
article  plein  de  patriotisme,  que  l’horticulture 
parisienne,  ainsi  que  celle  de  sa  banlieue,  a eu 
énormément  à souffrir. 

Si  chez  vous  la  question  horliculturale  n’a  pas 
été  à l’ordre  du  jour  pendant  plus  de  six  mois, 
il  n’en  a pas  été  de  môme  chez  nous.  Au  con- 


' traire,  le  commerce  gantois  a marché  ù souhait, 
absolument  comme  si  aucun  conflit  n’avait  existé 
entre  la  France  et  la  Prusse.  Nos  expositions 
d’horticulture  de  la  fin  de  l’année  1870  ont  été 
magnifiques,  et  celles  de  la  première  moitié  de 
1871  l’ont  été  également.  La  Société  royale  de 
FlorCy  de  Bruxelles,  avait  organisé  un  concours 
spécial  pour  les  Azalea  indka.  Deux  primes  de 
cinq  cents  et  de  cent  francs  étaient  à décerner 
par  le  jury.  Trois  collections  splendides  expé- 
diées par  des  horticulteurs  gantois  ont  obtenu 
un  grand  succès.  MM.  Vervaene  père  et  fils  ont 
obtenu  le  premier  et  le  second  prix. 

Dans  le  concours  d’Azaléas  nouveaux  , nous 
avons  admiré  surtout  : Président  de  Gellinck  de 
Walle,  coloris  d’une  délicatesse  extrême  ; Ma- 
dame Louis  Van  Houtte,  fleur  énorme,  blanche, 
striée  de  rose;  Gérés,  d’une  forme  parfaite,  très- 
grande  et  à fond  blanc  ; Dame  Mélanie,  branche 
fixée  du  roi  Léopold;  enfin  les  variétés  nou- 
j velles  qui  ont  remporté  respectivement  le  pre- 
I mier  et  le  second  prix  : Mont  Blanc,  blanc  strié, 

! figurant  à s’y  méprendre  un  ceillet  double;  puis 
I Triomphe  de  Wondelgen , également  double, 

I couleur  saumon  et  ayant  une  largeur  au  moins 
! de  10  centimètres. 

I Je  vous  signale  également  quelques-unes  des 
I collections  les  plus  remarquables.  Celle  de  dix 
I plantes  nouvelles  ne  se  trouvant  pas  encore  dans 
1 le  commerce,  de  MM.  Jacob  Makoy,  de  Idége, 
j attirait  tous  les  regards.  Ce  lot  se  composait  de  : 
i Aechmea  Morreniana , Alsophila  Mulzineana, 
Billbergia  (de  Cordova),  L>  cojiodimn  mandio- 
canum,  L.  taxifolhm,  L.  Maizineanum,  Pepe- 
romia  sp.  (de  Cordova),  Tillandsia  Morreniana, 
T.  steptophylla,  toutes  espèces  mexicaines  intro- 
duites en  1870.  Rien  de  plus  curieux  surtout 
que  les  trois  espèces  de  Lycopodiuyn.  Le  lot, 

[ pour  le  môme  concours,  exposé  par  M.  J.  Lin- 
den, de  Bruxelles,  étqiit  formé  de  : Acer  palma- 
tnm  ornatum  (Japon,  1871);  Agave  Lindeni 
(Colombie,  1870);  Arisama  jfiliformis  (Japon, 

I 1870);  Carludovica  imperialis  (Ecuador,  1869); 

I Diffenbachia  nobilis  (Pérou,  1869);  Dracæna 
I lentiginosa  (Nouvelle-Zélande,  1808);  Enckoli- 
rium  Libonianmn  (Brésil,  1868);  Philodendron 
sp.  (Amazone,  1870);  Rapatea  pnnda.noides  (Pa- 
ra, 1866);  Z ami  a cylindrica  (Australie,  1870). 
Le  jury  a décerné  la  médaille  d’or  au  lot  de 
M.  Makoy, 

Un  amateur  de  Bruxelles  a obtenu  un  succès 
bien  légitime  avec  une  collection  d’Orchidées  de 
serre  froide,  i.e  jury  lui  a voté  des  félicitations, 

I et  c’était  justice,  nous  devons  le  dire.  Du  reste, 
c’est  là  encore  une  cidture  qui  mérite  d’être  sé- 
rieusement encouragée.  Des  Orchidées  de  serre 
froide!  Tout  le  monde  ne  s’imagine-t-il  pas  que 
les  Orchidées  exotiques  sont  exclusivement  des 
plantes  intertropicales  qui  exigent  la  haute  serre 
chaude?  Je  vous  transmets  la  liste  des  espèces 
présentées  par  M.  Van  Branteghem  : Mesospini- 
dium  sanginnemn,  Odontoglossum  niveum,  O. 
nebulosmn,  O.  rosenm,  O.  Halli,  O.  cristalum, 
O.  Pescatorei,  O.  cordatum,  O.  trmmphans, 
O.  pulchellum,  Masdevaltia  Veitchiana  aurea, 
Laelia  superbiens,  L.  prœstans,  Oncidinm  pa- 
cheaphyllum,  Ü.  serraîim,  Oncidinm  pubescens, 
Epidendruni  purvm,  Cypripedinm  ^ villosnm,. 
M.  J.  Linden  avait  exposé  une  splendide  collec- 
tion d’Orchidées  de  serre  chaude,  au  moins  pour 
la  plupart.  Nous  y avons  surtout  admiré  : Odon- 
toglossum iriumphans,  espèce  nouvelle,  et  le 
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Cypripedium  villosnm,  remarquable  pour  sa  flo- 
raison. Le  même  horticulleur  avait  exposé  un 
lot  de  douze  Palmiers  nouveaux  : Acanthoriza 
Warseeiviczii,  Astrocarynm  Malyba,  Calamus 
lanatns,  Cocos  Bo7ietti,  Ùeclceria  carnata,  Iriar- 
tea  Zaoiorensis,  Chamœrops  sp.  nova,  Livisto- 
nia  Martiana,  Alalortica  speciosa,  Trinax  ele- 
gantissima,  Walfia  regia,  Cai-yota  prœmorsa. 
Un  splendide  exemplaire  de  Cochlioste^na  Jaco- 
biamim  présentait  de  nombreuses  fleurs;  l’on 
admirait  aussi  un  semis  de  Piimnla  cnrtusoides 
gronditJora,  plante  d’avenir.  Outre  ces  plantes 
de  choix,  le  salon  d’exposition  était  rempli  de 
collections  toutes  plus  belles  les  unes  que  les 
autres,  et  leur  ensemble  était  disposé  avec  goût 
dans  la  grande  salle  du  jardin  botanique. 

Lors  (rime  excursion  (jue  j’ai  faite  à Gand,  il 
y a quelques  jours,  j’ai  admiré  chez  M.  L.  Des- 
met, lîoiiiculteur,  un  magnilhtue  exemplaire  de 
PJiormÀm  iennx  foliis  striatis  en  pleine  florai- 
son. La  tige  florale  avait  2«i25  de  hauteur;  celle- 
ci  portait  un  certain  nombre  d’axes  secondaires 
sur  les(iuels  les  fleurs  étaient  insérées.  La  fleur 
est  foi  niée  par  deux  enveloppes,  chacune  de  trois 
divisions,  six  étamines,  dont  trois  plus  longues 
et  un  style  simple  terminé  }iar  un  stigmate  uni- 
que. L’enveloppe  extérieure  de  la  fleur  est  d’un 
rouge  firuineux,  et  l’enveloppe  intérieure  d’un 
beau  jaune.  Les  organes  de  la  reproduction 
étant  bien  consiitués,  M.  Desmet  pratiipie  la  fé- 
condation arlilicielle  à mesure  du  développement 
des  fleurs,  (iomme  ensemble  de  floraison,  celle 
du  Phomihmi  ressemble  assez  à celle  de  cer- 
taines Agaves. 

Au  nombre  des  bonnes  plantes  à feuilles  blan- 
châtres, propres  à la  décoration  des  massifs, 
je  citerai  le  Cmeraria  acnntlii folia , bien  su- 
périeur au  Cmeraria  maritima;  la  feuille  du 
premier  est  beaucoup  plus  blanche  que  celle  de 
l’autre  espèce  et  la  hauteur  générale  est 
moindre. 

Vous  devez  connaître  le  Silène  atocion,  espèce 
annuelle,  à fleurs  roses.  Je  l’ai  admiré  au  jardin 
botanique  de  Gand,  cultivé  en  masse  compacte, 
et  je  puis  assurer  que  c’est  une  plante  recom- 
mandable pour  nos  jardins  floraux. 

Puisque  j“  parle  jardin  botanique,  vous  sa- 
vez probablement  que  le  gouvernement  belge 
vient  d’acquérir  le  jardin  botanique  de  Druxelles, 
qui  était  la  propriété  d’une  société  particulière. 
La  capitale  va  donc  pouvoir  faire  de  la  science, 
surtout  alors  que,  indépendamment  des  riches 
colleclions  de  plantes  vivantes  que  nous  possé- 
dons (léj  à,  l’Etat  a récemment  acquis  le  riche 
herbier  rl^e  Marlius,  qui  a été  déposé  au  jardin 
de  bruxt^lles. 

Quel  rude  hiver  nous  avons  passé  chez  nous  ! 
La  liste  des  plantes  gelées  est  considérable;  bien 
des  Gonifères  que  l’on  croyait  naluralisés  ont 
péri,  et  beaucoup  d’espèces  à feuilles  caduques 
ont  été  également  maltraitées.  Je  ne  sais  si  à 
Paris  vous  avez  eu  un  abaissement  considérable 
de  tempéraluie  pour  la  saison,  le  17  mai.  Chez 
nous,  le  thermomètre  est  descendu  à 3 degrés 
au-dess(3us  de  zéro.  Les  feuilles  des  Platanes, 
des  Chênes,  des  Châtaigniers  et  autres  de  nos 
promenades  publiques,  ont  été  complètement 
gelées;  les  jardins  potagers  ont  énormément 
souffert,  et  les  arbres  fruitiers  sont  presque  com- 
plètement dépourvus  de  fruits.  Les  Poires  sont 
des  plus  rares  chez  nous. 

Recevez,  etc.  Alf.  Wesm.vel. 


— Dans  le  procès-verbal  de  la  séance  diî 
28  juilletl870,  rapporté  dans  le  Joimial  de 
la  Société  centrale  dhoidicidture  deFrance- 
(bulletin  de  septembre-décembre,  p.  521)^. 
nous  lisons,  entre  autre  communications,, 
celle-ci  : 

M.  Rivière  a la  parole  pour  entretenir  la  com- 
pagnie de  différentes  observations  qu'il  a eu  oc- 
casion de  faire Dans  les  plaines  de  Philip- 

peville,  le  Raphanus  raphanisirum  est  la  plante 
la  plus  commune.  Après  les  labours,  qui  se  foni' 
en  janvier  et  février,  il  couvre  le  sol,  et  bientôt,, 
jusqu’au  mois  de  juillet,  on  en  voit  des  pieds  h 
tous  les  degrés  de  développement,  depuis  la  ger- 
mination jusqu’à  la  fructification  complète.  Em 
vue  de  fournir  de  bons  éléments  pour  répéter  les 
expériences  de  M.  E.-A.  Carrière,  M.  Rivière  a» 
recueilli  des  graines  qu’il  remettra  à ceux  quS^ 
voudront  en  faire  usage.  Il  peut  affirmer  que  les 
Raphanus  sur  lesquels  ces  graines  ont  été  prises 
appartiennent  à l’espèce  parfaitement  pure,  et 
que  dans  leur  production  n’a  pu  intervenir  au- 
cun pollen  de  plante  cullivée,  car  il  n’existe  cer- 
tainement aucun  jardin  dans  un  rayon  de  vingt.’ 
ou  trente  kilomètres. 

Le  R.  raphanisirum  de  l’Algérie  a tou- 
jours les  fleurs  blanches... 

Cette  question  étant  très-importante  à di- 
vers points  de  vue,  chacun  doit  cberclier  à 
apporter  des  éléments  pour  en  amener  la 
solution.  Aussi,  dans  ce  but,  et  dans  celub 
de  nous  éclairer  particulièrement,  nous 
avons  prié  notre  collègue,  M.  Rivière,  de 
vouloir  bien  nous  donner  quelques-unes  de 
ces  graines,  ce  qu’il  s’est  empressé  de  faire;, 
nous  l’en  remercions.  Les  graines  qu’il  nous^ 
a données  en  novembre  1870,  et  qui  ont  été' 
semées  en  mars  1871,  provenaient  de  deux 
localités  : de  Oued-hes-bès,  dans  les  plaines- 
de  Constantine,  et  de  la  plaine  de  Philippe- 
ville,  aux  environs  de  la  ferme  de  Plan- 
champ.  Les  plantes  que  nous  avons  obte- 
nues, qui  sont  en  fleurs  depuis  longtemps- 
déjà,  présentent  des  caractères  que  (lès  au- 
jourd’hui nous  tenons  à constater.  Disons  de 
suite  que  toutes  ont  un  faciès  très-marqué'- 
de  domestication  — ne  pourrait-on  pas  dire 
de  civilisation  2 — Au  lieu  d’être  velues- 
hispides  sur  les  feuilles,  les  nervures  et  sur- 
tout sur  les  tiges,  comme  cela  a lieu  sur  noe 
Raphanistrmn  indigènes,  toutes  leurs  par- 
ties sont  à peu  près  lisses,  glabres  et  dé- 
pourvues d’aiguillons  ; les  feuilles  sont  gé- 
néralement aussi  moins  divisées.  Nous  n’hé- 
sitons pas  à affirmer  que  très-peu  de  géné- 
rations seront  nécessaires  pour  obtenir  des'- 
racines  charnues  plus  ou  moins  volumineuses- 
et  comestibles,  quelque  chose  d’analogue, 
an  7noms,  à ce  que  nous  avons  obtenu  avec 
le  Raphanus  raphanistrum  que  l’on  trouve 
communément  en  F rance. 

Indépendamment  des  caractères  que  nouE> 
avons  fait  ressortir,  faisons  encore  remar- 
quer une  autre  modification  que,  au  poin^ 
de  vue  des  fleurs,  présentent  nos  Rapha— 
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nislrum  sauvages  comparés  à ceux  de  l’Al- 
gérie. D’après  M.  Rivière,  ainsi,  du  reste, 
qu’on  peut  le  voir  ci-dessus,  tous  les  Ra- 
plianistrinn , en  Algérie,  sont  à ileurs 
Lhnches.  11  n’en  est  pas  de  même  des  nôtres, 
ainsi  qu’on  va  le  voir.  En  etïet,  dans  le  lot 
qui  provient  de  Oued-hè^-hès  et  qui  con-  I 
lient  sept  individus,  trois  sont  blanc  pur; 
les  autres  sont  jaunâtres.  Dans  le  lot  des 
environs  de  Philippeville,  qui  contient  dix- 
sept  plantes,  toutes  sont  à Heurs  jaunes  ou 
jaunâtres,  à peu  près  comme  le  sont  celles 
de  notre  Raphanistrum  jaune  indigène. 
Constatons  toutefois  que,  malgré  ce  fait  si 
remarquable  de  modification  qu’ont  montré 
les  tleurs  et  qui  est  probablement  dû  à l’in- 
lluence  des  milieux,  nous  n’iiésitons  pas  à 
croire  que  la  couleur  blanche  tend  à domi- 
ner, ce  qui  a déjà  lieu  dans  nos  cultures  où 
la  couleur  jaune  a totalement  disparu.  Ainsi 
parti  des  types  sauvages  blanc  et  jaune,  et 


après  avoir  eu  du  violet  ou  lilas  plus  ou 
moins  foncé  et  quelques  pieds  à fleurs  jau- 
nes, sur  plus  de  cent  pieds-mères  que  nous 
avons  aujourd’hui  en  fleurs,  il  n’y  a que 
deux  pieds  à fleurs  roses  et  cinq  à fleurs 
lilacées,  ou  plus  ou  moins  violettes. 

Nous  avons  cru  devoir  faire  connaître  ces 
résultals,  moins  pour  confirmer  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  ûes  Raphanistrum  que  pour 
soutenir  la  vérité.  Ayant  avancé  des  faits, 
nous  n’avons  rien  à craindre  ; nous  ne  les 
défendrons  même  pas,  car  ce  serait  les  mettre 
en  doute.  La  vérité  n’a  pas  besoin  d’appui. 
Dans  ces  sortes  de  recherches,  nous  ne  sau- 
rions trop  le  répéter,  mettant  la  vérité  au- 
dessus  de  tout,  nous  n’hésiterons  jamais, 
et  cela  quoi  qu’en  dût  souflVir  notre  amour- 
propre,  à reconnaître  et  à avouer  une  erreur 
que  nous  aurions  commise,  si  le  fait  nous 
était  démontré. 

p].-A.  Carrière. 
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On  connaît  trop  les  usages  des  Pois  frais, 
verts  ou  secs,  pour  qu’il  soit  nécessaire  de 
les  rappeler  ici.  Leurs  fanes  elles-mêmes, 
ainsi  que  leurs  cosses,  ne  sont  pas  sans  uti- 
lité; elles  constituent,  au  contraire,  un  ex- 
cellent fourrage  pour  les  bestiaux.  Mais  ce 
que  l’on  ne  sait  pas  assez  faire,  c’est  le  choix 
(les  variétés  que  l’on  doit  cultiver  dans  les 
jardins. 

Ayant  essayé  autrefois  presque  toutes  les 
espèces  de  Pois,  nous  nous  étions  arrêtés  à 
six  vaj'iétés  qui,  à notre  avis  comme  à celui 
de  beaucoup  de  praticiens,  sont  les  meil- 
leures à recommander  aux  personnes  peu 
initiées  aux  travaux  d’un  jardin  potager.  Ces 
diverses  variétés  ont  surtout  l’immense  avan- 
tage de  procurer  la  jouissance  de  ce  déli- 
cieux légume  depuis  le  15  mai  environ  jus- 
qu’à la  fin  de  septembre,  et  sans  en  laisser 
manquer  un  seul  jour. 

Ces  diverses  variétés  ont  reçu  les  déno- 
minations suivantes  et  se  sèment  aux  épo- 
ques indiquées  plus  loin  : 

1”  Le  Pois  dit  de  Saiiite-Catherine.  C’est 
une  variété  de  Pois  Michaux  qui  doit  être 
semée  vers  le  "25  novembre,  à bonne  expo- 
sition ; 2'*  le  Pois  Prince  Albert  devra  être 
semé  vers  le  15  février,  au  pied  d’un  mur 
exposé  au  levant  ou  au  sud^  3“  le  Poids  Mi- 
chaux de  HoUande,  qui  est  un  peu  plus 
tardif  que  le  précédent,  mais  plus  productif, 
doit  être  semé  du  l^*"  mars  au  l^*'  avril; 
4®  le  Pois  d'Auvergne,  qui  succède  au  Pois 
Michaux  , peut  être  semé  pendant  tout  le 
mois  d’avril.  C’est  une  très-belle  variété  sous 
tous  les  rapports,  particulièrement  par  la  lon- 
gueur de  sa  cosse  qui  est  fortement  arquée; 
5*^  le  Pois  ridé  de,  Knight,  à rames  et  à 
grains  verts,  succède  au  Pois  d’Auvergne; 


on  peut  le  semer  pendant  tout  le  mois  de 
mai  et  jusqu’au  15  juin;  c’est  le  meilleur 
pour  conserver  et  manger  en  vert;  enfin 
pour  terminer  l’année,  les  semis  sont  conti- 
nués jusqu’au  15  juillet  en  employant  pour 
celte  saison  l’excellent  Pois  de  Claynart,  qui 
a pour  lui  l’avantage  d’être  tardif  et  de  ré- 
sister plus  facilement  au  blanc  que  les  autres 
variétés. 

Le  hasard  nous  ayant  conduit  dernière- 
ment dans  un  jardin  potager  de  l’arrondis- 
sement de  Soissons,  nous  avons  remarqué 
plusieurs  lignes  de  Pois  d’une  culture  et 
d’un  produit  tellement  supérieur  à ce  que 
nous  avions  vu  jusque-là,  que  nous  n’a- 
vons pu  résister  au  désir  de  nous  faire 
renseigner  par  le  jardinier  sur  ses  procédés 
de  culture  et  sur  le  nom  de  la  belle  variété 
que  nous  avions  sous  les  yeux,  et  qu’il  avait 
adoptée  depuis  quelques  années. 

Tout  d’abord  il  a renoncé,  nous  a-t-il  dit, 
i aux  anciens  errements  consacrés  de  tout 
I temps  par  la  routine  adoptée  des  personnes 
qui  sèment  des  Pois.  En  eflèt,  presque  tou- 
jours on  a la  funeste  habitude  de  les  se- 
mer en  planches  de  quatre  à six  rangs,  les 
planches  étant  en  outre  placées  les  unes  à 
côté  des  autres,  de  sorte  que  les  rangs  de 
l’iniérieur  ne  produisent  que  très-peu  de 
cosses,  étouffés  qu’ils  sont  par  le  manque 
d’air  et  de  lumière,  et  lorsqu’on  veut  péné- 
trer à l’intérieur  pour  cueillir  le  peu  qu’il  y 
I a,  il  faut  rompre  et  briser  une  partie  des 
I tiges,  tout  en  ayant  soin  de  choisir  une  jour- 
I née  de  beau  temps  et  lorsque  la  rosée  est 
I disparue,  afin  de  n’êire  pas  trempé  jusqu’aux 
I os.  A ces  divers  inconvénients,  il  faut  ajou- 
! ter  que  précisément,  par  suite,  les  produits 
i sont  diminués  de  moitié. 
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Voici  cornrriPht  l'intelliu^p?it  pialicicn  dont 
nous  venons  de  [)arler,  M.  P(dr-et,  jataiinier 
en  clicC  à llraisne  (Aisin»),  cultive  sa  l)elleet 
bonne  variété  de  Pois  (jne,  à tort  on  à i‘ai- 
son,  il  nomme:  Pois  ridé  nain . ])ans  nn 
terrain  l)ien  ronié  et  |)i-orondément  lat)onié, 
il  trace,  à 80  cenlirnéires  tes  uns  des  autres, 
des  rayons  parai lèlos  et  dont  ta  protbndenr 
est  de  5 à 0 cenlimèlres,  an  fond  desquels  il 
répand  ses  prairies;  avant  de  les  recouvrer 
de  terre,  il  les  fixe  au  fond  de  ces  r ayons 
avec  la  UMe  d<*  son  làtean.  Cos  rayons  sont 
dirigés  du  sud  au  nord,  alin  qu’ils  puissent 
jouir  du  soleil  qui  alors  éclaire  toutes  les 
parties  des  plantes.  Ainsi  placés,  la  féconda- 
tion se  fait  dans  de  meilleures  conditions,  et 
la  coulur  e n’est  plus  à craindr  e.  Il  échelonne 
successivement  ses  semis  afin  de  n’en  jamais 
manquer;  il  n’a  pas  d’époque  déterminée 
pour  cela;  seulement,  loi'squ’une  saison  est 
parfaitement  levée,  il  en  confie  une  auti’eau 
sol  et  ne  s’arrête  que  vers  le  45  juillet.  De 
plus,  et  c’est  surtout  en  ceci  que  consistent 
les  réels  avantages  de  cette  intéressante  va- 
riété, c’est  qu'elle  peut  se  semer  ionte  Van- 
née, c’est-à-dire  depuis  le  mois  de  mar  s jus- 
qu’à la  fin  de  juillet,  et  peut  ainsi  remplacer 
toutes  les  autres  variétés.  Aussi,  cet  habile 
jardinier  en  ayant  reconnu  les  merveilleux 
produits,  lui  a-t-il  donné  la  préféi’ence,  et 
la  récolte  de  ses  graines  a été  simplifiée  de 
beaucoup,  car  n’en  cultivant  plus  qu’une 
variété,  il  n’a  plus  à craindre  le  mélange  qui 
a lieu  si  fréquemment  lorsqu’on  en  cultive 
plusieurs. 

Jusqu’à  l’époque  de  la  floraison,  ce  sont 
les  mômes  soins  et  les  mêmes  opérations 
que  dans  la  culture  ordinaii'e,  c’est-à-dire 
qu’il  donne  aux  plantes  un  ou  deux  binages; 
on  devra  ajouter  en  outre  deux  rangées  de 


petites  rames  le  long  du  rayon  et  placées  en 
sens  inverse,  afin  que  les  tiges  ne  traînent 
pas  sur  le  sol,  comme  cela  îir  rive  dans  les 
années  humides  ou  à la  suite  d’orages  ou  de 
grands  vents.  Et  puis,  lorsque  les  Pois  sont 
en  pleine  fleur,  on  termine  la  série  des  tra- 
vaux par  un  pincement  fait  sur  cbaipie  tige. 
Ce  pincement  consiste  à sujipiimer  l'extré- 
mité des  tiges  en  hiissanl  cinq  fleurs  au- 
dessous  de  la  ])artie  trompiée.  Par  suite  de 
celle  opération,  ces  llcnrs  donnent  lieu  à 
cinq  cosses  des  plus  belles  et  [dus  fournies 
en  grains  lors  de  la  récolte,  pnisiju’elles  jiro- 
fitent  de  la  sève  que  le  pincement  a concen- 
trée sur  elle. 

En  somme,  les  splendides  j'ésultats  que 
nous  avons  remarqués  à Draisne  sont  dus 
à trois  causes  : 1“  au  clioix  de  la  variété 
à cultiver;  2'^  au  semis  en  ligne  et  à la  dis- 
tance de  80  centimètres  entre  elles,  ainsi 
qu’à  leur  orientation;  3“  au  pincement  des 
tiges  en  ne  laissant  à chacune  d’elles  que  cinq 
fleurs. 

Pour  terminer,  nous  devons  rassurer  les 
personnes  qui  s’effraient  du  bruche  (1)  da 
Pois,  et  qui  dépose  ses  œufs  dans  la  fleur. 
Cet  insecte  n’a  rien  d’inquiétant  pour  la 
graine.  Lorsqu’il  a atteint  sa  croissance, 
pour  sortir,  il  perce  un  trou  qui  se  trouve 
presque  toujours  à l'opposé  du  germe,  de 
façon  que  les  grains  percés  lèvent  aussi  bien 
que  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Du  reste,  il  n’y 
a guère  que  les  premiers  Pois  semés  qui  en 
sont  atteints  ; la  ponte  ayant  lieu  de  bonne 
heure,  les  espèces  tardives  en  sont  très- 
souvent  préservées.  Conservés  dans  leur 
cosse,  les  Pois  conservent  leur  faculté  ger- 
minative pendant  quatre  ans. 

E.  I.AMI’.IN. 


TRICYHTIS  l'ILÜSA 


L’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note 
semble  réunir  les  qualités  essentielles  qui 
font  rechercher  les  plantes  : beauté,  singu- 
larité. Si  à cela  nous  ajoutons  que  la  I 
plante  est  rustique , on  sera  convaincu  i 
que,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  le  i 
Tricnjrtis  pilosa  réunit  toutes  les  qualités  * 
requises  pour  satisfaire  un  amateur,  quel-  i 
que  exigeant  qu’il  soit.  i 

Le  T.  pilosa,  Wall.;  T.  elegans,  Wall.; 
T.  hirta,  Hook.;  Compsanthus  rnaculatus, 
Spr.;  Compsoa  maculata.  Don.;  Uvularia 
hirta,  Thunb.,  appartient,  d’après  Wallich, 
à la  famille  des  lâliacées  ; (l’après  Endlicher, 
aux  Melanthacées-Yératrées  ; aux  Narcis- 
sées,  d’après  Reicbenbacb  ; aux  Sarmenta- 
cées,  d’après  Sprengel  ; à la  tribu  des  Col- 
chicacées,  d’après  M.  Brongniart. 

Son  port  et  son  faciès  rappellent  ceux  des 
Uvularia,  dont  cette  espèce  est  très-voisine. 


En  voici  les  caractères  : plante  vivace 
émettant  de  nombreuses  tiges  raides,  dres- 
sées, d’environ  40  à 60  centimètres  de  hau- 
teur, portant  sur  toute  la  surface  des  poils 
étalés  raides,  comme  visqueux.  Feuilles  al- 
ternes, sessiles,  presque  amplexicaules,  mar- 
quées longitudinalement  de  nervures  sail- 
lantes, parallèles,  munies  sur  toutes  leurs 
parties  de  poils  soyeux  argentés,  couchés. 
Fleurs  généralement  géminées  à l’aisselle 
des  feuilles,  dressées,  solitaires  à l’extrémité 
d’un  pédoncule  d’environ  3-4  centimètres  de 
longueur,  velu-hispide  de  toutes  parts,  à six 
divisions  alternes,  les  trois  extérieures  mu- 
nies à la  base  d’un  appendice  gibbeux,  qui 
semble  constituer  un  commencement  d’épe- 
ron, toutes  marquées  intérieurement  de 

(!')  Petit  insecte  coléoptère,  de  la  famille  des 
Cairculionites  ou  Phyncophores.  Il  est  petit,  noi- 
râtre ou  grisâtre  par  un  court  duvet. 


I\1EM0IRE  SUR  LES  LIS. 
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-ïnacuîes  violet-rosé,  qui  rappellent  celles  qui 
^existent  sur  la  Früillaria  meleagris,  cha- 
cune portant  à la  base  deux  larges  macules 
jaunes;  étamines  6,  à filets  larges,  dressés 
•et  appliqués  sur  l’ovaire,  marqués  de  toutes 
.-parts  de  macules  comme  celles  qui  se  trou- 
’v’enl  sur  les  divisions  florales,  mais  plus  pe- 
tites, réfléchis  au  sommet  et.  terminés  par 
-une  anthère  rose  violacé,  largement  ellip- 
soïde, vacillante,  c’est-à-dire  attachée  au 
ifilet  par  son  milieu.  Style  bifide  à quatre 
•divisions  (deux  par  chaque  bifurcation), 
•stigmalifères , écartées,  présentant  sur  le 
■coté  des  poils  glanduleux,  le  tout  pointillé 
Q'ose  violacé. 

Le  Triegrtis  jyilosa  est  originaire  des 
:parties  septentrionales  du  Japon  ; il  est  rus- 
tique sous  le  climat  de  Paris.  On  le  cultive 
•en  terre  de  bruyère  grossièrement  concas- 
sée ; à défaut  de  celle-ci,  il  réussit  très-bien 
-dans  un  compost  formé  de  terreau  de  feuil- 
les, auquel  on  ajoute  du  sable  siliceux,  le 
;tout  additionné  d’un  peu  de  terre  franche. 
— Un  compost  analogue  à celui  dont  on  se 
•isert  pour  les  Orangers  convient  beaucoup. 

• — On  le  multiplie  par  la  division  des  sou- 
ches qu’on  opère  au  printemps,  lorsque  les 
joîantes  commencent  à pousser. 

MÉMOIRE  St 

Plusieurs  des  Lis  japonais  qui  ont  été 
•publiés  par  Thunberg  sont  bien  connus  au- 
jourd’hui dans  les  jardins.  C’est  que  ceux-là 
tsont  nettement  caractérisés.  Ainsi,  on  ne 
peut  confondre  avec  aucune  espèce  de  ce 
genre  le  Lilium  cordifoUum,  Thunb,  qui 
n’a  d’analogie  qu’avec  une  espèce  découverte 
plus  lard  dans  le  Népaul,  par  Wallich 
(L.  giganteum,  Wall.),  par  son  port  parti- 
culier, par  ses  feuilles  en  forme  de  cœur, 
par  ses  longues  fleurs  presque  tubulées  et 
.peu  ouvertes,  dont  la  couleur  est  un  blanc 
nn  peu  sale  sur  lequel  se  dessinent  exté- 
■rieurement  des  stries  et  macules  purpu- 
rines, rapprochées  en  bande  médiane  sur 
les  pétales;  mais  sa  taille  beaucoup  plus 
daible  (un  mètre  au  plus),  le  nombre  géné- 
•ralement  moindre  de  ses  fleurs  peu  ou- 
vertes, sa  capsule  relevée  d’angles  longitu- 
dinaux proéminents,  en  font  une  espèce 
•entièrement  différente  de  celle  du  Népaul. 
— Le  L.  speciosum,  Thunb.,  est  une  plante 
■magnifique  dont  Siebold  a plus  tard  apporté 
des  Oignons  au  jardin  botanique  de  Gand, 
et  qui,  à sa  première  flm^aison,  en  1833,  fit 
■yne  véritable  sensation.  Sa  tige,  raide  et 
:glabre,  porte  des  feuilles  toutes  alternes, 
ovales-oblongues,  à base  plus  ou  moins  ar- 
rondie, brièvement  pétiolées,  et  parcourues 
par  de  fortes  nervures  longitudinales  géné- 


Comme  la  floraison  du  1\  pilosa  se  fait 
un  peu  tardivement,  on  pourrait  cultiver  des 
pieds  en  pots,  qu’on  rentrerait  à l’approche 
des  froids  dans  une  serre,  où  ils  continue- 
raient à fleurir. 

Nous  ne  voyons  pas  pourquoi  on  a rejeté 
la  qualification  pilosa  que  Wallich  avait 
donnée  au  Triegrtis,  pour  la  remplacer  par 
celle  de  hirta,  dont  la  signification  est  à peu 
près  la  même.  C’est  là  une  de  ces  prétendues 
améliorations  qui  n’a  de  celles-ci  que  le 
nom  et  qui,  au  contraire,  est  une  compli- 
cation qui  ne  sert  qu’à  augmenter  les  syno- 
nymes déjà  beaucoup  trop  nombreux. 
Cette  manière  d’agir  a pourtant  un  avan- 
tage : celui  de  montrer  à ceux  qui  croient 
les  savants  sur  parole  avec  quel  sans-façon 
ces  Messieurs  en  usent  et  le  peu  de  cas  qu’ils 
font  des  travaux  de  leurs  collègues.  Ce  qui 
pourtant  a lieu  de  surprendre,  c’est  qu’ils 
soient  généralement  si  chatouilleux  lors- 
qu’une personne  qui,  comme  eux,  n’a  pas 
reçu  la  mission  d’enseigner,  ose  mettre  en 
doute  leurs  assertions.  Croiraient-ils,  comme 
certains  savants  d’un  autre  ordre,  avoir  reçu 
le  pouvoir  a de  lier  et  de  délier  ? » 

E.-A.  Carrière. 
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râlement  au  nombre  de  5 ou  7 ; ces  feuilles 
deviennent  plus  étroites  vers  le  haut  de  la 
plante  qui  se  ramifie  parfois  beaucoup,  de 
manière  à porter  jusqu’à  une  vingtaine  de 
fleurs.  Celles-ci  sont  fort  grandes,  réfléchies, 
révolutées,  et  les  folioles  de  leur  périanthe 
sont  hérissées  à leur  face  interne  de  nom- 
breuses papilles  généralement  colorées  en 
rose  plus  ou  moins  vif.  Ce  magnifique  Lis  a 
donné  de  nombreuses  variétés  dans  les- 
quelles la  fleur  varie  du  rose  vif  au  blanc 
rosé,  même  au  blanc  pur,  et  dont  une  est 
une  monstruosité  à tige  aplatie,  c’est-à-dire 
fasciée,  portant  supérieurement  beaucoup 
de  fleurs  plus  petites  que  dans  les  autres 
variétés.  Il  est  fâcheux  que  les  jardiniers 
belges,  suivant  en  cela  le  fâcheux  exemple 
de  Mussche,  jardinier-chef  au  jardin  bota- 
nique de  Gand,  aient  transporté  sans  le 
moindre  motif  à cette  espèce  le  nom  de 
L.  lancifolium,  sous  lequel  elle  est  plus 
connue  aujourd’hui  que  sous  sa  véritable 
dénomination.  Or,  le  vrai  L.  lancifolium, 
Thunb.,  n’a  pas  été  encore  introduit  en  Eu- 
rope. Thunberg,  qui  n’y  avait  vu  d’abord 
que  notre  Lis  bulbifère,  y reconnut  ensuite 
une  espèce  à part  {Trans.  oftheLinn.  Soc., 
II,  1794,  p.  333)  caractérisée  par  sa  tige 
haute  seulement  de  0'^  33  ou  un  peu  plus, 
anguleuse,  hérissée  et  rougeâtre;  par  des 
feuilles  alternes,  nombreuses,  sessiles,  lan- 
céolées et  pointues,  glabres,  toutes  assez 


<1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  p.  392. 
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petites  et  le  devenant  de  plus  en  plus  vers 
le  haut  de  la  plante,  où  il  se  produit  des 
bulbilles  à leur  aisselle;  enlln  par  une  fleur 
blanche,  petite,  solitaire,  dressée,  presque 
campanulée,  dans  laquelle  les  folioles  du 
périanthe  sont  rétrécies  inférieurement  en 
onglet.  On  voit  qu’entre  ce  Lis,  dont  Tbun- 
berg  n’a  donné  qu’une  médiocre  figure  re- 
présentant l’extrémité  d’une  tige  terminée 
par  un  jeune  bouton  de  fleur  encore  peu 
avancé,  et  le  L.  speciosum,  il  n’existe  pas 
un  seul  point  de  ressemblance  ; il  est  donc 
fort  regrettable  que  les  horticulteurs  trans- 
portent à l’un  le  nom  de  l’autre. 

Une  autre  espèce  japonaise,  qui  n’existe 
pas  plus  que  la  précédente  dans  les  jardins 
de  l’Europe,  est  celle  que  Tbunberg  avait 
prise  d’abord,  dans  sa  Flore  (p.  135),  pour 
le  Lis  du  Canada,  et  dont,  en  1794,  il  a fait 
son  Lilium  maculatum.  Plus  tard,  il  en  a 
donné  une  figure  {Mém.  de  VAcad.  imper, 
des  Sc.  de  Samt- Péter sh.,  III,  p.  204, 
pl.  5,  fig.  1).  A en  juger  par  cette  figure  et 
la  description  qui  l’accompagne,  le  Lis  ta- 
cheté est  haut,  en  moyenne,  de  0‘“  33;  sa 
tige  glabre  est  arrondie,  striée  ou  sillonnée, 
simple  jusqu’au  niveau  de  l’inflorescence  ; 
elle  porte  des  feuilles  assez  nombreuses,  de 
grandeur  moyenne  ou  petite,  lancéolées,  ai- 
guës, rétrécies  vers  la  base  qui  cependant 
ne  s’allonge  pas  en  pétiole,  relevées,  à leur 
face  inférieure,  de  plusieurs  nervures  ; ces 
feuilles  sont  rapprochées  en  faux  verticille 
à la  base  de  l’inflorescence.  Celle-ci  com- 
prend quatre  à six  fleurs  de  grandeur 
moyenne,  campanulacées , mais  rejetant 
quelque  peu  en  dehors  l’extrémité  des  piè- 
ces de  leur  périanthe  ; leur  couleur  est  in- 
diquée comme  un  rouge  sang,  tout  par- 
semé, en  dedans  de  la  fleur,  de  points  et 
maculé  de  pourpre  foncé.  M.  Asa  Gray 
{Diagyiostic  Characters  of  neio  spec.  of 
Phœnog.  Plants,  collected  in  Jajwn  hy 
Ch.  Wright  ; Mem.  ofthe  amer.  Acad.,  VÏ, 
p.  434)  cite  avec  doute  cette  plante  comme 
une  variété  du  L.  superhum,  L.,  déter- 
mination qui  ne  me  semble  pas  inattaquable. 

On  ne  possède  pas  non  plus  en  Europe 
le  Lis  japonais  que  Tbunberg  a nommé  Li- 
Uum  elegans  [Mém.  de  VAcad.  de  Saint- 
Pétersh.,  III,  p.  203,  pl.  3,  fig.  2),  et  qu’il 
avait  qualifié  d’abord  de  L.  philadelphi- 
cum,  dans  sa  Flore  (p.  135),  puis  de  L.  hul- 
hiferum  dans  son  mémoire  sur  les  plantes 
du  Japon  (Trans.  of  the  Linn.  Soc.,  II, 
p.  333).  C’est,  dit  le  botaniste  suédois,  une 
plante  haute  d’environ  33  ou  davantage, 
dont  la  tige  arrondie,  lisse,  simple  et  glabre, 
porte  des  feuilles  de  grandeur  moyenne, 
alternes,  dressées,  et  se  termine  par  une 
grande  fleur  incarnat,  campanulée,  rejetant 
plus  ou  moins  en  dehors  l’extrémité  des 
pièces  oblongues  de  son  périanthe.  Thun- 
berg  compare  cette  espèce  au  Lis  bulbifère, 


dont  elle  se  distingue,  dit-il,  par  sa  tige 
simple,  lisse  et  uniflore,  ni  striée,  ni  divisée 
par  ses  feuilles  plus  ovales-oblongues,  es- 
pacées; enfin  par  les  pièces  de  son  pé- 
riantbe  ovales  et  non  rétrécies  en  onglet  à 
leur  base.  La  figure  qu’il  en  a publiée  n’en 
donne  qu’une  idée  fort  imparfaite. 

Quant  au  Lilium  lo7%giflorum , Thunb. 
{Trahis.,  II,  p.  333,  et  Mém.  de  VAcad.  de 
Saint- Pétersh.,  III,  p.  203,  pl.  4),  il  est 
non  seulement  bien  connu,  mais  encore 
fréquemment  cultivé  aujourd’hui  dans  les 
jardins.  Il  appartient  à un  groupe  de  Lis 
japonais  à grande  fleur  blanche,  dont  le  bo- 
taniste suédois  avait  déjà  distingué  une  autre 
espèce  sous  le  nom  de  L.  japo7iicum  (y oyez 
Mé77i.  de  VAcad.  de  Saint-Pétersh.,  III, 
p.  205,  pl.  5,  fig.  2).  Il  est  peu  difficile  de 
caractériser  leL.  lo7igiflo7nmi,  plante  haute 
de  0'“  33  à 0™  50,  dont  la  tige,  arrondie  et 
glabre,  porte  beaucoup  de  feuilles  alternes, 
épaisses,  lancéolées,  assez  larges  pour  leur 
longueur,  acuminées,  relevées  à leur  face 
inférieure  de  trois  nervures  proéminentes, 
et  se  termine  par  une  à deux,  rarement  trois 
grandes  et  belles  fleurs  d’un  blanc  pur  en 
dedans,  d’un  blanc  un  peu  sale  en  dehors, 
peu  penchées,  ayant  le  tube  relativement  un 
peu  court,  qui  s'élargit  graduellement  à 
partir  de  sa  base  pour  passer  à un  limbe 
large,  bien  ouvert  et  étalé;  mais  il  est  beau- 
coup moins  facile  de  comprendre  quelle  est 
la  plante  que  Tbunberg  a désignée  dès  1783, 
dans  son  Flora  japonica  (p.  133),  sous  le 
nom  de  L.  japo7iicu7n.  Aussi,  a-t-on  vu 
que,  dans  le  catalogue  de  sa  collection, 
M.  Leichtlin  indique  par  un  point  de 
doute  (?)  qu’il  n’est  nullement  certain  de 
l’identité  spécifique  du  Lis  cultivé  par  lui 
sous  cette  dénomination.  En  effet,  les  carac- 
tères par  lesquels  Tbunberg  distingue  son 
espèce  manquent  de  précision,  et  la  mau- 
vaise figure  qu’il  en  donne  ne  peut  certai- 
nement pas  dissiper  les  doutes  que  fait 
naître  sa  description  ; elle  est  même  en  op- 
position, à certains  égards,  avec  son  texte, 
car  elle  représente  les  folioles  du  périanthe 
oblongues-lancéolées,  très-pointues  et  acu- 
minées, tandis  que  le  texte  décrit  ces  mêmes 
folioles  comme  elliptiques.  Au  total,  d’après 
ce  botaniste,  le  L.  japo7iicum  est  une  plante 
haute  d’environ  0"^  65,  dont  la  tige  arron- 
die, unie  et  glabre,  porte  des  feuilles  peu 
nombreuses,  longues  de  près  de  O»'  20  (spi- 
tbamæa),  alternes,  rarement  opposées,  pres- 
que pétiolées,  lancéolées,  acuminées,  gla- 
bres, pâles  à leur  face  inférieure  où  se 
dessinent  cinq  nervures.  Cette  tige  est  ter- 
minée par  une  seule  fleur  blanchâtre,  cam- 
panulée, longue  de  081  (palmaris).  Ce 
Lis  est  qualifié  de  très-beau  par  Tbunberg, 
qui  ajoute  que,  spontané  à Miaco  et  ailleurs, 
il  est  souvent  cultivé  par  les  Japonais  comme 
plante  ornementale. 
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Ces  sept  espèces  de  Lis  japonais,  dues  à j 
Thuiiberg,  étant  retranchées,  il  ne  reste  j 
que  celle  qu’il  assimilait  à tort  à noire  Lis 
Pompon  ou  de  Pornpone,  et  dont*  beaucoup 
plus  récemment  Siebold  et  Ziiccarini  ont  fait 
leur  L.  callosu)}) . i 

Pendant  que  Tliunbeig  étudiait  et  faisait  | 
connaîtr'e  les  Lis  du  Japon,  à la  fin  du  siècle  | 
dernier,  le  bolanisle  français,  André  Mi-  | 
chaux,  explorait  les  Etats-I'nis  pour  en 
examiner  les  productions  végétales.  Les  ré- 
sultats de  ses  explorations  lurent  consigïiés 
dans  son  Flora  horeali-americtma,  pul)lié 
en  1803.  Mais  tandis  que,  pour  divers  gen- 
j’es,  il  avait  largement  agrandi  le  cercle  des 
connaissances  hotaniques,  il  dut  laisser  celui 
des  Lis  presque  dans  sou  étal  anté»  ieur.  En 
effet,  il  n’en  signala,  dans  son  ouviage,  que 
trois  espèces  : rune  linnéenru',  L.  cnna^ 
dense,  L.;  lu  seconde,  <léjà  dislinguée  par 
Walter,  dans  sa  Flore  de  la  Cai’oline,  ])ii- 
bliée  eti  J788;  je  veux  dire  le  charmant 
L.  (^atesbœi,  Walt.,  j)lante  méridionale,  qui 
avait  été  signalée  et  figurée,  dès  1743,  par 
Catesby,  dont  la  lige,  hante  (ie  0'“  33  à 0"' 50, 
arrondie,  glabre,  un  peu  bi  ùnàtre  à sa  par- 
tie inférieure,  porte  des  feuilles  alternes, 
espacées,  linéaires -lancéolées,  aiguës,  un 
}>eu  glampies  à leur  face  supérieure,  pres- 
que dressées,  et  dont  la  grande  fleur  soli- 
taire, dressée,  colorée  en  rouge  sang,  qui 
passe  au  jaune  vers  le  centre  où  se  trouvent 
j)eaucoup  de  macules  brun  pourpre,  a les 
folioles  de  son  périanthe  étroites,  ondulées 
sur  les  bords,  rétrécies  à leur  sommet  en 
une  longue  pointe,  et  à leur  base  en  un  long 
onglet  étroit,  et  des  plus  révolutées  ; enfin, 
la  troisième,  considérée  comme  nouvelle  par 
ce  botaniste  qui  l’a  nommée  L.  caroUnia- 
irum,  en  la  caractérisant  par  ses  feuilles 
presque  toutes  verticellées,  sans  nervures 
apparentes,  et  pai*  ses  Heurs,  solitaires,  ou 
au  nombre  de  deux  ou  trois,  qui  sont  ré- 
tléchies,  fortement  îévolutées,  colorées  en 
rouge  ponceau,  passant  au  jaune  plus  ou 
inoins  orangé,  dans  leur  moitié  centrale  où 


se  trouvent  éparses  beaucoup  de  macules 
brun  rouge.  Ce  joli  Lis,  au  lieu  de  consti- 
tuer une  espèce  à part,  n’est  bien  plutôt 
qu’une  simple  variété  du  L.  superhum,  L., 
plus  réduite  que  le  type  de  cette  belle  es- 
pèce. C’est  la  mémo  plante  qui  a reçu  en- 
suite, de  Loiret,  le  nom  de  1\.  Miehauxii 
(Encyc.,  Snp}iléni.,  llf,  p.  457),  et  de 
Rœrner  et  Scliultes,  celui  de  L.  Michauxia- 
ninn  {Sysl.,  VII,  p.  404). 

Au  total,  au  commencement  de  ce  siècle, 
en  1805,  lorsque  Persoon  publia  le  premier 
volume  de  son  Synopsis  plantarum  seu 
Enchiridiain  hotaniciini,  relevé  de  toutes 
les  espèces  j)hanérogames  qui  étaient  con- 
nues à cette  époque,  le  genre  n’était 

encore  représenté  dans  son  cuivrage  que  par 
dix-sept  espèces  dont  voici  les  noms  ratta- 
chés aux  deux  sections  admises  par  ce  bo- 
taniste : 

Eleiirs  dressées,  é(  périanthe  cam- 
pa mdé  : 

1.  Lilium  cordifolium,  Thunb.;  2.  L.  lon- 
gitlorum,  Thunb.;  3.  L.  candidum,  L.; 
4.  L.  japonicurn,  Thunb.;  5.  L.  lancifolium, 
Thunb.;  (i.  L.  bulbiferum,  L.,  et  <5  croceum^ 
plante  du  Dauphiné,  de  Suisse,  etc.,  qui 
avait  élé  auparavant  et  à juste  titre  consi- 
dérée comme  une  espèce  distincte,  sous  le 
nom  de  L,  croceum,  par  Cliaix,  dans  VHis- 
loire  des  plantes  du  Dauphiné,  par  Vil- 
lars  (1786),  ou  même  bien  longtemps  aupa- 
ravant par  Fuchs. 

2o  Fleurs  à,  périanthe  roulé  en  dehors. 

7.  Lilium  Catesbæi,  Walt.;  8.  L.  specio- 
sum,  Thunb.;  9.  L*.  Pomponium,  L.;  10.  L. 
chalcedonicum,  L.;ll.  L.  superbum,  L.  ; 
12.  L.  Martagon,  L.;  13.  L.  carolinianum, 
Midi.;  14.  L.  canadense,  L.;  15.  L.  macu- 
laturn,  Thunb.;  16.  L.  camschateense,  L.; 
17.  L.  philadelphicum,  L. 

Est-il  besoin  de  faire  observer  que  cette 
liste  aurait  été  accrue  d’une  espèce,  si,  en 
1805,  Thunberg  avait  déjà  distingué  son  Li- 
lium eleg  ans  9 P.  Duchartre. 

(A  conthwer.  ' 
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Rien  n’est  plus  nuisible  à la  science' 
qu’une  erreur;  aussi  n’hésiterons-nous  ja- 
mais, lorsque  nous  en  aurons  commis  une, 
à la  réparer  lorsque  nous  la  reconnaîtrons 
nu  qu’on  nous  démontrera  que  nous  nous 
sommes  trompé,  et  cela  quoi  qu’en  puisse 
souffrir  notre  amour-propre.  Mais,  et  par 
cette  même  raison  , nous  ne  ferons  jamais 
de  concession  lorsque  nous  serons  dans  le 
vrai,  et  cela  aussi  quelle  que  soit  la  position 
de  nos  adversaires.  Devant  la  science,  tout 
se  nivelle;  les  rangs  et  les  positions  dispa- 

(I)  Ab  R^vue  hort.,  1870,  p.  131. 


raissent,  et  il  n’y  a plus  que  des  hommes  ser- 
vant une  même  cause  : la  vérité. 

En  nous  appuyant  sur  ces  principes,  nous 
disons  : Plus  que  jamais  nous  maintenons 
nos  dires  relativement  au  Diospyros  cosfata 
qui  est  figuré  ci-contre  ; plus  que  jamais  nous 
persistons  dans  la  valeur  de  la  qualification 
que  nous  lui  avons  donnée,  et  si  nous  avions 
pu  douter  de  cette  valeur,  ce  que  nous  avons 
appris  depuis  que  nous  en  avons  parlé  (voir 
Rev.  hort.  l.  c.)  serait  plus  que  suffisant 
pour  nous  démontrer  que  nous  avons  raison, 
et  que  le  D.  Schi-Tse  auquel  on  l’a  rapporté 
n’a,  ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit,  rien  de 
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commun  avec  notre  plante.  Ce  Diospyros 
est  une  sor  te  de  mythe  qu’on  a été  heureux 
de  tr  ouver’  pour  l’opporer  à une  réalité. 

Lorsque  dans  les  sciences,  dans  la  bota- 
nique surtout,  il  est  déjà  si  difficile  de  s’en- 
tendre, même  lorsqu’il  s’agit  de  choses  défi-  ; 
nies  et  bien  caractérisées,  on  ne  s’explique  i 
pas  renlètement  que  mettent  certaines  gens  j 
à err  f.iire  admettre  qui  sont  jrlus  que  dou-  j 
teusos,  cela  d’autant  moins  qu’ils  pr  étendent  i 
que  (•'e^t  pour  ser’vir  et  éclairer  la  science.  I 
De  telles  pr'étentions,  si  elles  étaient  basées  j 
sur’  la  foi,  l'évéler  aient  au  moins  une  igno-  j 
rance  [rrofonde  des  éléments  scientifiques.  | 
Autant  varrdrait  dire  que  pour  blanchir  une  | 
clrose  il  faut  la  ti'emper  dans  de  l’eircre  bien  | 
noire.  j 

On  est  donc  autorisé  à croire  que  ce  pré- 
tendu dévoûment  à la  science  n’est  qu’un  j 
prétexte  sous  lequel  ces  pseudo-savants 
cachent  leur  personnalité,  et  que  soirs  des  | 
dehors  modestes  ils  abritent  des  sentiments 
despotiques  (1). 

Ouant  deux  j)ersonnes  discutant  sur  un 
fait  quelconque,  sont  d’un  avis  complètement 
difiér-ent,  il  est  toujours  facile  au  spectateur  | 
intelligent  de  l’ecotmaîlre  quelle  est  celle  j 
des  deux  qui  a raison.  Pour  cela  il  suffit  I 
d’écouter  leurs  dires  et  d’en  tir^er  les  consé- 
quences. Que  voit-on  alors  ? Ceci  : l’une, 
calme  et  tr'anquille  comme  il  convient  au 
droit,  se  borne  à énoncer  simplement  les 
faits  et  à les  dégager  de  tout  ce  qui  pourrait 
les  obscurcir  ; tandis  que  l’autre,  qui  nie 
ces  faits,  intrigasse,  afin  d’avoir  des  armes 
pour  condrattre  ces  faits  ; elle  entasse  hypo- 
thèses sur  hypothèses,  oppose  des  petits 
riens  qu’elle  exagère  ou  auxquels  elle  prête 
une  signification  spéciale  ou  appropi’iée  à la 
circonstance;  en  un  mot,  elle  cherche  à dé- 
placer la  question  ou  à rernbrouiller.... 
Entre  nous  et  nos  adversaires,  nos  lecteurs 
ne  s’y  tromperont  pas. 

Mais  toutefois  il  ne  suffit  pas  que  nous 
déclarions  que  ce  n’est  pas  par  un  vain  sen- 
timent d’orgueil,  mais  bien  par  amour  poui’ 
la  vérité,  que  nous  maintenons  nos  dires,  et 
nous  devons,  sans  trop  nous  écarter  du  sujet, 
chercher  à démontrer  que  nous  avons  rai- 
son , que  notre  plante  est  voisine  du  vrai 

(I)  « Le  despotisme  ne  eonsisle  pas  exclusive- 
ment, ainsi  que  beaucoup  semblent  le  croire,  dans 
le  maniement  delà  machine  gouvernementale.  Non  ! 
il  peut  être  partout;  et  l'homme  qui  ‘nnpof>r.  ses 
idées,  qui  veut  les  faire  dominer  quand  même, 
quels  que  soient  le  rang  et  la  position  qu’il  occupe, 
est  un  despote.  Le  despotisme  le  plus  redoutable 
est  celui  des  savants,  car,  même  loi’squ'il  appuie 
une  chose  juste,  il  exaspère  souvent  sans  convain- 
cre; mais  lorsqu’il  poi  te  à taux  (ce  qui  arrive  très- 
souvent),  non  seulement  il  est  nuisible  en  répan- 
dant des  doctrines  inexactes,  mais  encore,  sur- 
tout lorsqu’il  part  d'un  homme  puissant,  il  arrête 
l’initiative  des  autres.  Le  savant  despote  ne  permet 
de  voir  que  par  ses  yeux;  on  peut  le  comparer  à un 
astre  dont  tous  les  rayons  devraient  le  retléter.  » 
Carr.,  Méhw(jcs.  édition,  page  ‘273. 


Diospyros  Kaki,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
et  que  si  nous  repoussons  cette  (jualilicalion, 
c’est  parce  qu’elle  n’a  aucune  signification 
précise  et  qu'elle  détermine  les  confusions 
les  plus  grandes  (voir  Rer.  hort.  1870, 
p.  181  et  suiv.). 

On  a dit  aussi  que  le  caractère  Mes  côtes 
d’après  lequel  nous  avons  (pialifié  l’espèce 
qui  nous  occupe  est  une  anomalie.  A ce  sujet, 
et  tout  en  rappelant  que  nous  avons  soutenu 
le  contraire,  nous  avons  appuyé  nos  asser- 
tions sur  des  descriptions  faites  au  .lapon 
même  par  Thunberg  ; nous  jiouvons  encore 
faire  de  même  en  invoquant  le  témoignage 
de  Loureiro.  Voici  ce  que  ce  botaniste  dit  du 
D.  AM/.’ i dans  sa  Flora  CocliincIrinntsis, 
t.  Lr,  p.  23G  : 

Arbre  médiocre.  Feuilles  îdlernes,  pèiiolées, 
ovales,  acumiriées,  Irès-enlièies,  grandes,  pi*esr 
que  épaisses,  d’un  vert  sombr  e,  lomenleuses  en 
dessus.  Fleurs  d’un  vert  jaun.àln;,  axillaires,  à 
pédoncules  solitaires,  souvent  hiflores  (1).  calyce 
(juadrifide....  persistant,  corolle  urcé.  lce,  à limbe 
(pradrilide,  court,  plan,  régulier.  Flamiiies  8, 
souvent  16,  insérées  parfois  à la  base  de  l’ur- 
céüle  de  la  corolle.  Style  tr  ès-court,  à 1 stigmates 
nhlongs  cliargés  de  poils,  dressé.  Baies  télrafio- 
nes-ar rond  es,  uuWocuh'wes,  à 8 graines,  d’un 
l’ouge  orangé,  glabre,  sucrées,  comestibles,  d’une 
odeur  non  complètement  agréable.  Dans  quel- 
ques-uns des  fruits  on  dislingue  une  membrane 
très-menue,  indiquant  la  place  des  8 loges.  Est 
fr  é(|uemmenl  cultivé  en  Chine  et  en  Cochinchine, 
et  dans  d’autres  parties  de  l’Inde,  au-delà  du 
Gange. 

A part  les  graines  que  jusqu’à  présent 
nous  n’avons  pas  rencontrées  dans  les  fruits 
du  D.  Costa  ta,  la  description  qu’on  vient  de 
lire,  faite  par  Loureiro  du  D.  Kaki,  se  rap- 
porte à peu  près  complètement  à notre  espèce 
costata  ; donc  nous  étions  dans  le  vrai  en  le 
regardant  comme  étant  le  véritable  D.  Kaki 
(Rev.  hort.,  18(i0,  p.  284). 

Puisque  nous  en  sommes  sur  la  valeur  du 
qualificatif  costata,  nous  allons  citer  quel- 
ques passages  d’une  lettre  que  nous  a adressée 
M.  La  font,  propriétaire  à Bordeaux,  et  qui 
démontre  que,  contrairement  à ce  qu’on  a 
dit,  la  forme  anguleuse  des  fruits  est  très- 
commune  au  Japon.  Voici  ce  qu’il  nous 
écrivait  à la  date  du  29  avril  dernier  : 

« ....  Je  n’ai  point  habité  le  Japon,  mais  j’ai 
im  cousin,  M.  liurand,  qui  a habité  longtemps 
la  Chine  et  qui  voyageait  souvent  au  Japon. 

Pendant  son  séjour  ici,  je  lui  ai  montré  les  gra- 
viires  que  conlieiil  le  n«  du  1<?>'  avril  1870  de  la 
Berne  liorlirole  représentant  des  fruits  du  Dios- 
pyros  costata,  et  il  m’a  dit  avoir  vu  souvent  ce 
fruit  sur  les  marchés,  profondêmevt  sdlonné  par 
les  côtes  qui  le  divisent,  tandis  que  d’autres  au 
contraire  sont  moins  profondément  divisés  (2).  Il 

(I  l Nous  maintenons  ce  que  nous  avons  déjà  dit, 
(joe,  en  ce  (pii  concerne  beaucoup  d'espèces  de 
Diospiiros  : le  caractère  de  biflonlê  n'a  (pi'une  va- 
leur relative  et  dans  tous  les  cas  secondaii  e. 

i‘2)  Si  nos  lecteurs  veulent  se  re()oi  ter  à la  page 
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m’a  affirmé  avoir  vu  des  fruits  du  double  plus 
gros  que  ceux  que  vous  avez  fait  dessiner,  mais 
il  a ajouté  que  ceux  qu’on  fait  sécher,  et  qui  sont 
très-répandus,  sont  plus  petits  et  plus  estimés. 

Il  a vu  beaucoup  de  ces  gros  fruits  aux  envi- 
rons de  Shang-Ilaï,et  il  m’a  dit  que  l’arbre  attei- 
gnait la  force  de  nos  beaux  Pommiers  d’Europe. 

*Je  suis  donc  parfaitement  convaincu  que  votre 
Diospyros  n’est  qu’une  variété  de  Kaki,  dénomi- 
nation qui,  au  Japon,  comprend  toutes  les 
variétés  de  ce  genre,  et  (jue  le  phénomène  de  la 
profonde  division  du  fruit  que  vous  indiquez  se 
reproduit  géné- 
ralement , à un 
degré  plus  ou 
moins  fort. 

Il  me  semble, 
pour  conclure , 
que  la  qualifica- 
tion coslata  lui 
convient  parfai- 
tement  » 

Tout  ceci  est 
bien  clair  et 
prouve  nette- 
ment que  les 
côtes  d’après 
lesquelles  nous 
avons  qualifié 
notre  plante , 
loin  d’ètre  une 
anomalie,  sont 
constantes, 
très-visibles,  et 
parlant  de  pre- 
mière valeur 
spéciflque. 

A des  faits 
aussi  précis,  à 
des  assertions 
aussi  formel- 
les, qu’oppose- 
t-on?  le  D. 

S chi-Tse,  sorte 
de  mythe  qu’on 
est  môme  obli- 
gé de  dénatu- 
rer et  de  sur- 
faire pour  là- 
cher  de  lui  don- 
ner un  peu  l’ap- 
parence  de  no- 
tre D.  costata. 

En  effet,  ce  prétendu  Diospyros  Schl-Tse, 
dont  au  besoin  on  montre  des  dessins  chi- 
nois, a les  fruits  parfaitement  sphériques, 
elles  feuilles  ovales  Ce  n’est  la  qu’un 

petit  inconvénient  pour  certaines  gens  et  pour 
le  surmonter,  rien  ne  leur  est  plus  facile,  à 

13i,  1870,  de  la  Revue  horticole,  ils  verront  que 
dans  la  note  qui  est  au  bas  nous  avons  dit  que  tous 
les  fruits  ne  sont  pas  aussi  fortement  côtelés  que  l'un 
des  deux  que  iious  avons  représentés  et  qu’on  voit 
l.  c.  dans  la  fig.  24,  et  que  nt)us-méme  avons  dit 
que  ce  fi  nit  est  une  exception.  Nous  le  reprodui- 
sons, fig.  58. 


l’aide  d’une  théorie  que,  jusqu’à  un  certain 
point,  on  pourrait  comparer  à celle  non 
moins  précieuse,  de  la  direction  dHnten^ 
iion.  Ainsi,  si  l’on  fait  observer  que  le  Dios- 
pyros Schi-Tse  dont  on  fait  voir  le  dessin 
a des  feuilles  très-petites,  ovales,  des  fruits 
unis  et  tout  à fait  sphériques,  on  vous  ré- 
pond, quant  aux  feuilles,  que  les  Chinois 
ont  l’habitude  de  les  représenter  beaucoup 
plus  petites  qu’elles  sont  ; et  quant  aux  an- 
gles des  fruits  que  « ce  sont  des  anomalies.  » 

A l’aide  d’un 
pareil  système, 
que  ne  pour- 
rait-on expli- 
quer et  justi- 
fier? Une  ha- 
bileté de  ce 
genre  était  di- 
gne d’une  meil- 
leure cause.  Ce 
qui  est  vrai  ici, 
c’est  qu’on  ne 
prouve  qu’une 
chose  : qu’on 
veut  avoir  rai- 
son , quand 
môme  ! Mal- 
heureusement 
pour  nos  con- 
tradicteurs, les 
faits  sont  là,  et 
rien  n’est  gê- 
nant comme 
ceux-ci  : ja- 
mais ils  ne  font 
de  concessions! 
Ainsi  dans  le 
nombre  assez 
considérable 
de  fruits  que 
nous  avons  dé- 
jà récoltés,  il 
n’y  en  avait  pas 
un , pas  un , 
entendez-vous, 
qui  ait  consenti 
à adoucir,  mê- 
me un  peu,  ses 
angles  ; tous 
sont  restés  an- 
guleux, sans  se 
préoccuper  qu’une  petite  exception  (1)  que, 

(^1)  Disons  toutefois  que,  lors  même  qu'une  excep- 
tion se  serait  produite  relativement  à la  forme  des 
fruits,  cela  ne  nous  evit  pas  fait  changer  d’opinion;  il  y 
a plus,  ce  fait  ne  nous  aurait  pas  sui  pris  ; il  est  dans 
les  choses  possibles,  ordinaires  même;  nos  arbres 
fruitiers  en  montrent  de  fréquents  exemples.  Ainsi 
nous  avons  vu  parfois  des  Pommes  de  Calville  dé- 
pourvues de  côtes  à côté  d'autres  qui  étaient  forte- 
ment côtelées.  Est-ce  que  le  caractère  des  côtes  de 
cette  variété  était  elfacé  ou  all'aibli  pour  cela?  Evi- 
demment non.  Il  en  eût  été  de  môme  pour  notre 
Diospyros  dans  le  cas  où  quelques-uns  de  ses  fruits 
eussent  été  dépourvus  d’angles. 


Fig.  57.  — Diospyros  costata. 

a,  fleur  femelle  non  ouverte. 

b,  fleur  femelle  épanouie. 
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au  besoin,  on  aurait  pu  exagérer  pour  en  faire 
une  règle  aurait  été  si  bien  accueillie.  C’eût 
été  une  planche  de  salut. 

Après  cette  digression,  un  peu  longue, 
qui  pourtant  avait  sa  raison  d’ètre,  nous 
allons  raj)peler  la  description  que,  en  grande 
partie,  nous  avons  déjà  donnée  (1)  du  D. 
costata^  en  y ajoutant  quelques  particula- 
rités que  nous  avons  été  à même  d’observer 
depuis.  Voici  : 

Arbrisseau  ou  petit  arbre  dioïque  (2).? 
Jeunes  bourgeons  (feuilles,  pétioles,  écorce), 
gris  blanchâtre,  par  une  sorte  de  iomentum 
soyeux  et  court  qui  disparaît  à peu  pi*ès 
complètement  sur  les  rameaux  adultes  (3). 
Feuilles  cadu- 
ques alternes, 
largement  ova- 
les, brusque- 
ment arrondies 
au  sommet,  qui 
est  très-coui  te- 
ment  acuminé, 
obtus,  les  infé- 
rieures parfois 
suborbiculai- 
res,  les  supé- 
rieures plus 

ovales  - ellipti- 
ques, longues 
de  16-25  cen- 
timètres et 
plus,  sur  9-14 
centimètres  de 
largeur,  coria- 
ces , épaisses, 
xd’un  vert  très- 
foncé,  glabres 
unies,  luisan- 
tes et  comme 
veiTiies  en  des- 
sus, plus  pâles 
en  dessous , 
très -entières  ; 
pétiole  gros , 
court,  arrondi 
en  dessous,  lé- 
gèrementcana- 

(1)  Voir  Eevun  horllcoUi^  1870,  p.  131, 

pi)  Bien  que  les  quel(|ues  Heurs  qui  ont  été  exa- 
minées étaient  femelles,  oii  est  presque  encore  en 
droit  de  douter  qu’il  en  soit  ainsi  pour  toutes,  car 
si  notre  plante  était  réellement  dioïque,  elle  pré- 
senterait un  caractère  à peu  près  unique  : celui  de 
donner  des  Heurs,  qui  bien  qu'unisexuées,  produi- 
sent toutes  des  fruits  {a)  qui  viennent  très-gros,  at- 
teignent un  développement  et  une  maturité  com- 

[it)  Il  arrive  parfois  que,  arrivés  à une  certaitic  grosseur, 
quelques  fruits  lombeiit.  A quoi  ce  f^ii  est-il  dû  E.'l-ii  l’analo- 
gue de  celui  qui  se  produit  sur  certains  arbres  fruitiers,  — à 
noyau  parliculièrenieiii.  — à réjioque  de  la  formation  do  leur 
graine.  Est-ce  la  conséquence  d’uiie  perturbation  organique com- 
[larable  à ce  qui  se  produit  chez  presque  tous  les  êtres  à une 
certaine  époque  de  leur  développement  ? Nous  ne  savons  ; nous 
avons  constaté  le  fait;  voilà  tout.  Cette  année,  IS70,  tous  les 
fruit.s  de  notre  I).  nisfatn,  à l’exception  de  ceux  de  deuxième 
saison,  dont  nous  jiarlons  plus  loin,  sont  tombés  après  avoir  at- 
teint la  moitié  de  leur  grosseur;  mais  c’est  probablement  une 
exception  due  à la  sécheresse  considérable  qu’il  a fait.  Ceci  pa- 
raît d’autant  plus  probable  que  l’année  dernière  il  n’est  pus 
tombé  un  seul  fruit.  (Voir  la  note  ci-après.) 


liculé  en  dessus.  Fleurs  femelles  (fig.  61,  a, h) 
solitaires  axillaires,  sur  un  fort  pédoncule 
d’environ  1 centimètre  de  longueur,  s’épa- 
nouissant vers  le  commencement  de  juin  (4). 
Boutons  (fig.  57,  lettre»)  acuminés  en  pointe 
au  sommet,  très-gros,  subanguleux,  à di- 
visions rapprochées  , subconjointes  , d’un 
vert  glaucescent  par  une  sorte  de  villosité 
courte.  Calyce  à quatre  divisions  étalées, 
grandes,  épaisses.  Corolle  urcéolée  (fig.  57, 
lettre  h) , tétragone-arrondie , d’un  jaune 
beurre  très-pâle,  à divisions  épaisses,  révo- 
lutées.  Style  irrégulièrement  et  profondé- 
ment bifide,  à subdivisions  inégales.  Ovaire 
anguleux,  très-gros,  court,  comme  écrasé 

(déprimé)  , 
d’un  vert  blond 
par  une  sorte 
de  pruinosité 
villeuse.  Fruits 
(voir  figure  co- 
loriéeetfig.  58) 
mûrissant  en 
octobre  novem- 
bre, persistant 
sur  l’arbre 
longtemps 
après  la  chute 
des  feuilles,  at- 
teignant 5 cen- 
timètres de  dia- 
mètre, dépri- 
més aux  deux 
bouts , forte- 
ment et  large- 
ment cotelés- 
arrondis  (les 
côtes  varient  de 
4 à 7)  (Voir  la 
note  ci-dessus, 
page  412,  re- 
lative à la 
cotelîire  des 
fruits)  , d’un 
vert  herbacé 
foncé , glau- 
cescent , pre- 
nant à la  matu- 

plets.  àlais  ne  ]iouiTait-oii  pas  se  demander  si  ces 
Heurs  ne  présenteraient  pas  une  conformation  par- 
ticulière qui  expli([uerait  cette  apparente  anomalie? 
En  eflet,  lorsqu’on  les  ouvre,  on  remarque,  à l'endroit 
des  angles  de  la  corolle,  des  sortes  de  cavités  ou  de 
bursiculcs  contenant  un  tissu  d’une  nature  parti- 
culière dans  lequel  pourtant  il  n’a  pas  été  possible 
de  reconnaitre  du  pollen.  On  doit  comprendre  tou- 
tefois que  ceci  n’est  qu'une  hypothèse,  et  que  c’est 
avec  la  plus  grande  réserve  et  dans  le  but  d'attirer 
l'ait eiition  sur  ce  fait  que  nous  l’émettons. 

(3)  Un  reste,  le  cai-actère  de  pubescence  tomen- 
teuse  que  présentent  les  jeunes  bourgeons  est 
propre  à presque  tous  les  Diospyros.,  même  à ceux 
dont  les  feuilles  sont  tout  à fait  glabres  lorsqu'elles 
sont  adultes,  de  sorte  que  ce  caractère  n’a  qu'une 
valeur  relative,  et  que  des  descriptions  faites  à dif- 
férentes époques  sur  une  même  plante  pourront 
parfois  être  très-dissemblables,  bien  qu’étant  très- 
exactes. 

(4)  Cette  année,  1870,  notre  pied  mère  de  D, 
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rifé  une  Ijelle  ronleur  i‘oii|„^e  oi‘an;_ié,  qui  se 
convie  d’une  pi  uiuosilé  tuuisp.ireule  analo- 
gue à c*‘lle  (|u  ou  voit  sur  les  Jlaisius,  et  que 
vulgair emeiil  ou  nomme  (leur.  Cliaii-  d’un 
jaune  abi i('(d  ou  louge  oiangéà  la  maturité 
du  (mit.  où,  alois  puljieiise,  elU*  i’a[)}!elle  la 
marmelade  (^AJJri^ol^,  d’abord  très-astrin- 
gente, ])uis  suci'ée.  (roue  saveur  assez  agréa- 
ble et  assez  analogue  à celle  des  Abricots,  et 
qui  se  li'anst'orme  successivement,  pour  ar- 
river à la  saveur  des  Nèfles.  A son  derniei* 
état  de  maturité,  la  pulpe,  devenue  peu  con- 
sistante, est  d’un  roux  brunâtre,  et  sa  sa- 
veur, aloi's,  est  Irès-aHaiblie.  Graines  nul- 
les.  C’est  du  moins  ce  que  nous  avons  cons- 
taté dans  tous  les  friuts  que  nous  avons 
coupés.  En  seia-t-il  toujours  ainsi,  et  ne 
pounait-il  se  trouver  ('es  conditions  soit  de 
végétation,  soit  de  climat,  où  certains  indivi- 
dus pourraient  donner  des  graines?  N’anti- 
cipons pas,  et  laissons  à l’aveidr  l’explication 
des  faits  qu’il  produira.  Bornons-nous  à 
constalei'  ce  ipie  nous  avons  \ u < t à rappeler 
que  les  IVuits  que  nous  avons  coiqiés  étaient 
pleins,  mais  pas  loutelois  au  ])oint  d’eflacer 
coni})lètement  les  loges  qui  aloi-s  se  montrent 
sous  la  foiane  d’une  étoile  (voir  la  gravure 
coloriée)  dont  les  brandies,  en  nomiire  va- 
riable, pai’aissent  être  le  plus  généralement 
de  huit  à neuf.  Ne  serait-ce  pas  cette  der- 
nière particularité  qui  aurait  fait  dire  à Lou- 
reiro,  dans  la  description  qu’il  a faite  de  son 
D.  Kah'i  : Bans  qmdques-ims  des  fruits  on 

rencontre  une  membrane  ti'ès-mince,  indi- 
quant la  place  des  huit  loges.  » Ce  qui  fe- 
rait supposer  qu’il  arrive  parfois  que,  au 
Japon,  ce  D.  à fruits  « tétragones  arrondis  » 
dont  il  a parlé  est  dépourvu  de  graines,  fait 
qui,  une  fois  de  plus,  nous  donner  ait  raison. 

Si  nous  sommes  entré  dans  d’aussi  longs 
détails  sur  le  D.  cost((ta,  c’est  d’une  part 
jrarce  que  c’est  une  plante  des  plus  impor- 
tantes de  celles  qui  ont  été  introduites  depuis 
plusieurs  années  au  ])oint  de  vue  de  l’orne- 
ment, soit  par  ses  feuilles  (jui.  ra})peMent 
((ssez  exactement  celles  du  ÂIaonolia  Sou- 
GEANA,  avec  des  dimensions  souvent  plus 
grandes,  soit  }iar  ses  fruits  qui  sont  très- 
jolis.  A cause  de  ces  dernier  s,  le  D.  eoslaia 
pourra  devenir  un  arbre  fruitier  d’un  nou- 
veau genr’e  pour  notre  pay.'^.  D’une  autre 
part,  nous  tenions  à bien  établir  les  carac- 
tères, de  rnanièr-e  à le  diflei’encier  des  nom- 
breuses formes  qui  existent  au  Japon  où 
TOUTES  sont  comprises  sous  l’appellation 
générale  Kaki  ou  Kako  (1).  Ce  qui,  ainsi 

coslala  a présente  nn  phénomène  analogue  à celui 
qui  se  inontie  très-rréquemment  sur  les  Poiriers. 
QueUpies  bourgeons,  après  s’étre  aoûtés  et  conver- 
tis en  rameauv,  ont,  à leur  toui-,  développé  des 
])Ourgeons  {)orlant  des  Heurs  qui  se  sont  épanouies 
du  20  au  28  juillet , époque  on  les  fruits  piovenant 
de  la  première  Jloraison  avaient  atteint  la  moitié 
environ  de  leur  grosseur.  Ce  fait  est-il  paiticulier 
à cette  espèce,  ou  bien  est-il  dû  à la  grande  cha- 
leur et  surtout  à la  sécheresse  excessive  et  excep- 


que  nous  l'avons  drl  ailleurs  {Revue  hort. 
1870,  p.  B31  et  suivantes),  nous  a fait  reje- 
ter le  qualificatif /va/c/,  comme  étant  mau- 
vais, pat  suite  des  confusions  qu’il  entraîne. 

Un  passage  que  nous  allons  citer’,  exti’ait 
des  notes  inédites  de  Siebold,  et  que  nous 
devons  <à  l’obligeance  de  notre  collègue , 
M.  E.  André,  justifie  complètcmeiit  tous  nos 
dires  et  démontr  e de  la  manière  la  plus  nette 
(pi’il  va  un  grand  nombre  de  foiines  de  Kaki 
au  .lapon,  où  cet  arbre  est  d’une  tr’ès-grande 
impor  tance.  Voici  ce  passage  : 

— be  Pbiqueminier  (Diosiujros  Kaki)  occupe 
au  .lapon  hi  dcuxièuu!  l’ang  d(‘s  ar  br  es  fruitiers. 
Cet  arbre  e>l  représenté  en  barbarie  par  le  B. 
lofas  et  tlans  I(î  Nouvtum -.Monde,  en  N’ii’ginie,  par 
le  I).  Virfiiaiaaa , maix  especes  (jci  se  ivappho- 
ciiENT  ni;  Pi,.v(,|ijE.Mi.NiEn  svuvAi'.K  ni;  .Iapo.x,  éga- 
lement (b.^tingné  par  ses  fruits  j etits,  joamilres, 
(I  aitluiurs  et  iiiangeah'es.  Il  éiait  déjà  cultivé 
,dans  l’antiquité  dans  l’Empire-Céleste,  et  dés  les 
premiers  siècles  de  notre  ère  au  .lapon,  où  l’on 
a obtenu  de  nombreuses  variétés  du  D.  Kakiy 
dont  les  fruits  se  distinguent  par  leur  forme, 
leur  gramleur,  leur  couleur  ei.  leur  goût.  11  y 
eu  a d’une  saveur  (Icliricvse,  et  d’antres  si  acer- 
bes qu'on  ve  peut  les  manger  sans  leur  faire  su- 
bir  une  piéfiaration  spéci.tle.  Quelques-uns  con- 
tiennent tant  de  rannin  cpi’ils  sont  immangeables, 
mais  indispensables  comrm;  matière  première 
pour  la  tannerie  ainsi  que  pour  la  teinture.  La 
culture  de  cet  arbre  utile  méiile  toute  l’attention 
du  midi  de  l’Eui’ope,  où  il  pourrait  aussi  être 
planlê  comme  arbre  forestier.  Le  Pbujueminier 
Kaki  est  rEbénitn-  du  .lapon  ; son  bois  est  très- 
précieux  pour  les  ébénistes  et  les  tourneurs. 

D’après  le  passage  que  nous  venons  de 
rapporter,  il  est  tout  à fait  hors  de  doute 
que  la  plante  décrite  et  figurée  par  Kæmpfer 
n’est  qu’une  variété  très -améliorée  du  Pla- 
queinioier  sauvage,  dont  les  fruits  (c  sont 
acerbes,  astringents,  petits  et  immangea- 
bles, » de  même  que  les  Poiriers,  les  l‘om- 
iniers,  elc.,  ipii  peuplent  nos  vergers,  sont 
des  descendants  de  ces  mêmes  types  qu’on 
trouve  dans  nos  bois,  et  qui,  eux  aussi,  pro- 
duisent des  fruits  petits  et  acerbes,  à peu 
près  immangeables,  fait  qui  une  fois  de 
plus  justifie  le  rejet  complet  que  nous  avons 
fait  de  la  qualification  Kaki,  qui  d’après  ce 
que  nous  savons  n’a  aucune  signification 
précise.  Kaki,  c’est  comme  qui  dirait  Pé- 
cher, Orme,  Chêne,  Peuplier,  etc.,  etc. 

Ce  passage  démontre  de  plus  que  ce  n’est 
pas  seulement  la  plante  dont  a parlé  Kæinp- 
ter  et  qu’il  a figurée,  qui  est  une  forme  de  Ka- 
ki, mais  que  toutescelles  dontont  parlé  les  au- 
teurs sont  dans  ce  cas.  Tous  en  effet  accordent 

tionnelle  qu'il  a fait  relie  année?  Ce  dernier  fait  est 
très-probable.  En  eifet,  ees  fVnifs  de  deuxième  sai- 
son sont  anjourd'liui,  22  novembre,  airivés  à leur 
romplet  développement  ; et  comme  leurs  aînés, 
tous  sont  anguleux;  ils  sont  un  peu  moins  gros, 
voilà  tout;  ils  sont  jaune  orangé,  liien  qu’impar- 
l'aitement  mûrs. 

(i)  Ce  fait  nous  a été  de  nouveau  affirmé  par  une 
personne  ((ui  a liabité  la  Chine  et  qui  allait  fréquem- 
ment au  .lapon. 
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à ieiir  Kaki  des  fruits  gros,  bons  à manger  et 
disent  que  c’est  un  petit  arbre,  tandis  que 
Siebold,  qui  seul  nous  paraît  avoir  vu  des 
Plaqueminiers  sauvages  (l).  /vu/r/,  type),  dit 
que  les  fruits  « sont  petits,  » et  en  même 
temps  il  donne  à entendre  que  c’est  un  grand 
arbre,  puisqu’il  le  recommande  comme  ar- 
bre forcsiier.  D’où  il  résulte  aus«i  que  Linné 
(ils,  qui  était  le  parrain  du  T).  Kaki  officiel, 
ne  connaissait  ce  filleul  que  par  des  frag- 
ments secs.  Il  a fait  du  reste  ce  que  font  à 
peu  près  de  nos  jours  la  plupart  (1)  des  bo- 
tanistes qui  ne  travaillent  guère  que  dans 
leur  chambre Ah  ! quand  donc  ces  bo- 

tanistes à petites  idées  se  convaincront-ils 
que  la  vie  ne  s’enferme  pas  entre  des  feuilles 
de  papier,  plus  ou  moins  bien  précieuse- 
ment rangées  dans  un  carton  et  placées 
dans,  une  sorte  de  nécropole  qu’on  nomme 
laboratoire  ? Quand  donc,  comme  les  dieux 
dont  parlait  Satan  , — et  que  malheureu- 
sement on  persiste  trop  à méconnaître.  — 
Ces  savants  « auront-ils  les  yeux  ouverts!  » 
De  la  citation  de  Siebold  que  nous  venons 
de  rapporter  ainsi  que  de  ce  que  nous  avons 
écrit  antérieurement,  il  résulte  que  pour  être 
logique  et  éclaircir  la  question  en  conservant 
la  qualification  Kaki,  il  faudrait  l’élever 
d’une  puissoMce,  comme  l’on  dit  en  physi- 
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que,  c’est-à-dire  en  faire  une  appellation  gé- 
nérique analogue  à celle  du  Poirier  (Pijrus) 
par. exemple;  de  cette  façon  on  aurait,  d’a- 
près les  caractères  des  formes,  des  qualifi  - 
catifs secondaires  en  rapport  avec  ces  for- 
mes. 'f elles  [)ar  exemple  que  : Kaki  cos- 
tata  (Kaki  à cotes),  K.  longi folia,  (Kaki  à 
longues  feuilles),  A.  riihra,  lutea,  nigra, 
microcarpa,  macrocarpa,  acerba,  deli- 
ciosa,  aiicrophylla(K.  à petites  feuilles)  etc. 
suivant  qu’on  tirerait  les  qualificatifs  de  la 
couleur,  de  la  grosseur  ou  de  la  qualité  des 
fruits,  de  la  forme  ou  de  la  dimension  des 
feuilles.  C’est,  nous  le  répétons,  ce  qu’exige 
la  logique,  par  conséquent  la  science,  qui 
n’en  est  que  l’application. 

Prochainement  nous  l’eviendrons  sur  la 
forme  du  Diospgros  que  , à tort  selon  nous, 
certains  botanistes  regardent  comme  étant 
le  type  du  1).  Kaki,  et  qu’on  trouve  dans 
quelques  jardins,  particulièrement  dans  ce- 
lui de  MM.  Thuret,  à Antibes,  J.  E.  Lafont 
fils,  à Bordeaux,  Villevielle,  à Manosque, 
forme  qui  est  la  même  que  celle  qu’on  trouve 
aussi  au  Jardin  du  Hamma  (Algérie),  et 
dont  très-propablement  sont  issus  les  arbres 
qui  existent  chez  les  personnes  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  noms. 

E.-A.  Carrière. 
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Dans  une  des  précédentes  chroniques 
{Revue  horticole  1870,  p.  343),  nous  avons 
promis  à nos  lecteurs  de  consacrer  un  article 
aux  Vitex  appartenant  à la  section  Agniis 
castiis  que,  tant  au  point  de  vue  hoi  ticole 
qu’au  point  de  vue  scientifique,  et  à l’exem- 
ple d’Endlicher,  nous  élevons  au  rang  de 
genre. 

Ce  genre  comprendra  les  espèces  de  l’Eu- 
rope méridionale  dont  nous  pouvons  tirer 
parti  au  point  de  vue  de  l’ornement.  A ces 
espèces  nous  en  ajouterons  une  qui  est  ori- 
ginaire des  Indes  orientales  : c’est  VAgnus 
castus  Negundo  {Vitex  Negundo,  L.). 

Le  genre  Agnus  caslus,  que  nous  adop- 
tons ici,  est  particulièrement  caractérisé 
par  le  faciès  des  plantes  qu’il  comprend. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  ou  arbustes  à 
feuilles  caduques,  composées,  quinquéfo- 
liolées,  à inflorescences  spiciformes-pani- 
culées.  Les  parties  herbacées  de  toutes  ces 
espèces  dégagent,  lorsqu’on  les  froisse,  une 
odeur  forte,  pas  très-agréable,  qui  rappelle 
un  peu  celle  qui  s’échappe  du  chanvre  lors- 
qu’il est  vert. 

Agnus  castus  vulgaris  {Vitex  Agnus 

(D  C’est  avec  iiUeriüon  que  nous  disons  la  plu- 
part^ car  nous  n’ignoi  oiis  pas  que  parmi  les  savants 
qui  travaillent  dans  le  cabinet  il  en  est  qui  très- 
souvent  vont  contiôler  leurs  travaux  dans  les  jar- 
dins ou  les  champs.  Là,  en  face  des  originaux  dont 


castus,  Linn .)  Arbrisseau  vigoureux  à feuilles 
longuement  pétiolées,  blanchâtres  en  des- 
sous par  un  court  tomentum  feutré,  à fo- 
lioles entières,  pétiolées.  Fleurs  lilas  clair 
en  épis  allongés-paniculés.  Juillet-août. 

Agnus  castus  vulgaris  diversi folia.  Se 
distingue  du  précédent  par  ses  folioles,  les 
unes  entières,  les  autres  dentées  ; ses  inflo- 
rescences aussi  sont  plus  effilées,  et  ses 
fleurs  sont  violet  rosé  lilacé.  Juillet-août. 

Agnus  castus  vulgaris  alha.  Aspect  et 
vigueur  à peu  près  semblables  à ceux  du 
type,  dont  il  diflêre  par  ses  fleurs  blanches. 
Juillet  août. 

Agnus  castus  vulgaris  compacta.  Ar- 
buste vigoureux,  trapu.  Port,  faciès  et 
feuilles  à peu  près  semblables  à ceux  du 
type.  Fleurs  rapprochées  en  grappes  spici- 
formes,  courtes,  compactes,  fortes,  d’un 
beau  violet  lilas  foncé.  Août-septembre. 

Agnus  castus  incisa  {Vitex  incisa, 
Linn.).  Arbuste  buissonneux  très-ramifié, 
de  vigueur  moyenne.  Feuilles  blanchâtres 
en  dessous,  à folioles  profondément  dentées 
dans  ses  deux  tiers  inférieurs.  Fleursd’un 
violet  rose,  très-nombreuses,  rapprochées 

il  ne  peuvent  faire  que  des  copies  décolorées,  ils 
s’inspirent  et  trouvent  des  idées  et  des  expressions 
(jue  ne  peuvent  faire  surgir  l'air  sombre  et  glacial 
emprisoné  dans  les  murs  d’un  laboratoire.  En  etlet 
là  n’est  pas  la  vie  ! 
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et  formant  des  panicuies  assez  compactes. 
Juillet-août. 

Agnus  castus  incisa  multifida.  Diffère 
du  précédent  par  ses  rameaux  plus  ténus, 
par  ses  feuilles  plus  réduites  dans  toutes 
leurs  parties  et  plus  profondément  dentées 
dans  toute  leur  longueur.  Fleurs  très-nom- 
breuses, d’un  beau  bleu,  relativement 
grandes.  Plante  très -naine  et  très-llori- 
bonde.  Août-septembre. 

Agmis  castus  incisa  alha.  Diffère  du 
type  par  ses  fleurs  d’un  blanc  pur.  Plante 
très -jolie  et  très-floribonde.  Juillet-août. 

Agnus  castus  rohusta.  Arbrisseau  très 
vigoureux,  pouvant  même  former  un  petit 
arbre.  Feuilles  relativement  grandes,  à fo- 
lioles gris  verdâtre,  tomenteuses-leutrées, 
assez  larges,  entières.  Inflorescence  spici- 
forme,  étroite,  atteignant  jusiju’à  50  cen- 
timètres de  longueur,  ramifiée  (deux 
courtes  ramilles  florifères)  à sa  base,  garnie 
dans  toute  sa  longueur  de  fleurs  rose  carné, 
relativement  très -grandes  (les  plus  grandes 
du  genre).  Très-belle  plante.  ^Juillet  à sep- 
tembre. 

Agnus  castus  Negundo,  Vitex  Ne- 
gundo,  L.  Arbrisseau  ou  petit  arbre  très- 
ramifié,  à port  et  faciès  l’nppelant  générale- 
ment ceux  des  Agnus  castus  vulgacis,  à 
folioles  plus  courtes  et  plus  largement  ova- 
les, dentées,  d’un  vert  aussi  un  peu.  plus  ! 
intense,  parcourues  de  nervures  saillantes  ! 
qui,  en  dessus,  forment  des  enfoncements  | 
réguliers.  Intlorescence  paniculée  - spici-  j 
forme,  largement  ramifiée,  à ramifications 
grêles,  allongées-étalées.  Fleurs  tr-ès-petites, 
blanchâtres,  très-légèrement  iilacées.  — 
Septembre. 

Culture  et  exposition.  — La  culture 
des  Agmis  castus  est  des  plus  faciles  ; une 
terre  légère,  un  peu  calcaire,  semble  leur 
convenir  tout  particulièrement.  Bien  qu’ils 
puissent  pousser  à peu  près  dans  tous  les  sols 
comme  la  plupart  des  plantes  méditerra- 
néennes dont  ils  ont  le  tempérament,  ce 
qu’il  leur  faut  surtout,  c’est  une  exposition 
chaude  et  aussi  iiisolée  que  possible.  Si, 
lorsqu’on  les  met  en  place,  les  plantes  sont 
petites,  on  peut  alléger  le  sol  avec  de  la 
terre  de  bruyère  ou  du  terreau. 

On  multiplie  les  Agnus  castus  par  grai- 
nes et  par  couchages.  On  sème  les  graines 
au  printemps  en  terrine  ou  en  pot  dans  de 
la  terre  de  bruyère.  A l’automne,  on  rentre 
les  jeunes  plants  à l’abri,  soit  dans  des  cof- 
fres ou  dans  une  orangerie  ; on  peut  même  | 
les  laisser  dehors  en  jetant  quelques  feuilles  ‘ 
dessus.  Les  jeunes  plants  sont  repiqués  en  | 
pots  ou  en  pleine  terre  préparée  au  prin-  | 
temps  de  l’année  suivante,  ou  on  les  con-  ■ 
serve  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  assez  forts  | 
pour  être  mis  en  pleine  terre.  Si  l’on  peut  ; 
élever  les  plantes  en  pots,  cela  n’en  vaudra  1 


que  mieux  car  la  reprise  sera  plus  certaine 
lorsqu’on  les  mettra  en  pleine  terre.  Si  l’on 
tient  à conserver  francs  soit  les  types,  soit 
certaines  variétés,  il  faudra  les  multiplier 
par  couchages  qu’on  fera  avec  des  pousses 
de  l’année  encore  herbacées.  C’est  donc 
vers  le  mois  de  juin  qu’on  devra  les  pra- 
tiquer. Ces  coucliages  doivent  être  incisés; 
il  leur  faut  deux  ans  pour  s’enraciner. 

Une  observation  assez  importante  que 
nous  croyons  devoir  foire,  c’est  qu’il  ne 
convient  d’opérer  la  plantation,  ou  la  trans- 
! plantation  des  Agnus  castus,  que  lorsque  la 
terre  est  déjà  échaufiee  et  que  les  plantes 
‘ entrent  en  végétation  ; c’est  donc  dans  le 
courant  d’avril  ou  même  en  mai,  suivant 
I les  conditions  dans  lesquelles  on  est  placé, 
j qu’on  devra  les  pratiquer. 

! Taille.  — Faisons  d’abord  remarquer 
i que  la  taille  n’est  ni  d’une  rigueur  absolue, 

I ni  indispensable;  elle  est  subordonnée  au 
I but  qu’on  se  proposent  aux  conditions  dans 
; lesquelles  on  se  trouve.  Si  l’espace  dans  le- 
I quel  sont  placées  les  plantes  est  restreint  ou 
I limité,  on  devra  opérer  la  taille  chaque  au- 
I née;  si,  au  contraire,  on  peut  disposer  de 
grands  emplacements,  l’on  pourra  ne  pas 
tailler  <lu  tout  et  se  borner  à enlever  les  par- 
ties rnoi'tes  ou  épuisées,  et  à supprimer 
celles  qui  feraient  confusion  ou  qui  ten- 
draient à déformer  les  plantes.  Les  Agnus 
castus  fleurissant  sur  le  bois  de  l’année,  on 
dait,  lorsqu’on  les  soumet  à la  taille, 
pratiquer  celle-ci  au  printemps,  lorsque  les 
plantes  commencent  à entrer  en  végétation. 

Les  formes  auxquelles  on  assujettit  les 
Agnus  castus  sont  de  deux  sortes  : en  buis- 
son et  à tiges  : c’est  la  place  dont  on  dispose 
et  surtout  le  but  qu’on  cherche  à atteindre 
qui  décident  et  font  adopter  l’une  ou  l’au- 
tre. Certaines  espèces  on  variétés» peuvent 
être  élevées  sur  tige  et  fournir  des  arbris- 
seaux très-jolis.  Pour  obtenir  ces  tiges,  on 
mettra  un  tuteur  au  liourgeon  le  plus  vi- 
goureux, en  ayant  soin  de  pincer  ou  de 
supprimer  toutes  les  ramifications  qui  pour- 
raient nuire  au  développement  de  la  jeune 
tige. 

Nous  profilons  de  cette  circonstance  pour 
recommander,  même  avec  instance,  la  cul- 
ture des  Agnus  castus  à tige,  qu’on  plante- 
rait dans  les  plates-bandes  comme  on  le 
fait  soit  de.s  Lilas,  soit  des  AWucas.  En 
choisissant  les  variétés  les  plus  floribondes 
et  les  plus  variées,  en  les  disposant  de 
manière  à former  des  oppositions,  et  en  les 
alternant  au  besoin  avec  des  Allhæas  de 
couleur,  on  obtiendrait  un  très-bel  effet  or- 
nemental qui  enlèverait  aux  plates-bandes 
l’uniforme  monotonie  qu’elles  ont  le  plus 
souvent. 


E.-A.  Carrière. 
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Une  préparation  végétale  qui  en  France 
n’est  guère  connue  que  de  nom,  mais  qui 
joue  un  très-grand  rôle  chez  beaucoup  de 
peuples  orientaux,  ainsi  que  chez  certaines 
tribus,  soit  de  l’Inde,  soit  de  l’Afrique,  est 
le  Haschisch,  appelé  Bavgh  en  langue  in- 
doue  ; Ilaschisch- al-Fokara  (herlje  aux 
fakirs)  par  certaines  tribus  africaines.  Cette 
substance  est  fournie  par  une  plante  de 
l’Inde,  le  Cannabis  Inclica  ou  Chanvre  de 
l’Inde , voisine  de  notre  Chanvre  cultivé 
(C.  saliva). 

Dans  un  article  publié  dans  YEgypte 
agricole,  1870,  p.  30,  M.  le  docteur  Waque 
donne  sur  le  Kasclnsch  et  sur  la  manière 
dont  on  l’obtient  des  détails  curieux  et  in- 
téressants qui  nous  paraisserd  dignes  d’être 
rapportés.  Voici  ce  qu’en  dit  M.  Waque  : 

Le  Cannabis  Indica  croît  dans  l’Inde  et 
dans  quelques  contrées  de  l’Afrique.  On  le 
cultive  en  Égypte  pour  ralimcntalion  des 
officines;  et  un  jour,  nous  n’en  doutons  pas, 
cette  plante  sera  appelée  à rendre  d’im- 
menses services  dans  la  pathologie  des  af- 
fections mentales  et  dans  les  névroses. 

Le  mot  Haschisch  est  aralie  ; il  signifie 
herbe.  En  l’appliquant  au  C.  Jndica,  les 
populations  de  l’Orient  semblent  vouloir  en 
faire  l’herbe  divine,  source  de  toutes  les 
jouissances  immatérielles,  de  toutes  les  sen- 
sations voluptueuses  les  plus  extraordi- 
naires. 

Il  est  certain  que  les  efiéts  du  Haschisch 
sont  connus  depuis  la  plus  haute  antiquité, 
que  cette  plante  faisait  la  base  de  tous  ces 
breuvages  à l’aide  desquels  certains  hom- 
mes de  mauvaise  foi  simulaient  des  posses- 
sions, exaltaient  le  fanatisme  de  sectateurs 
aveugles  et  faisaient  des  miracles. 

C’est  avec  cet  aliment  énivrant  que  Has- 
san-Sabash,  autrement  dit  le  Vieux  de  la 
Montagne,  prince  des  Assassins,  plongeait 
ses  fanatiques  disciples  dans  des  extases 
prodigieuses.  En  récompense  du  bonheur 
éphémère  qu’il  leur  procurait,  il  exigeait  le 
sacrifice  de  leur  existence  pour  l’accomplis- 
sement des  crimes  que  sa  haine  ou  sa  cupi- 
dité avaient  résolus. 

De  nos  jours,  les  Orientaux  font  du  C.  In- 
dica, de  sa  teinture  et  de  ses  divers  ex- 
traits, un  abus  journalier  qui  les  jette  bien- 
tôt dans  la  consomption  , l’hébètement  et 
aboutit  enfin  à la  mort. 

Le  C.  Indica  a acquis  le  summum  de 
ses  propriétés  inébriantes  au  moment  où 
il  est  bien  en  tleiirs  et  où  il  commence  à 
grainer.  Les  sommités  fleuries  de  la  plante 
sont  la  partie  la  plus  active  et  la  plus  riche 
en  canncdnne. 

^ L’action  de  cette  plante  sur  l’organisme 
vivant  varie  suivant  le  tempérament  et  la 


sensibilité  des  individus.  Les  femmes  et  les 
enfants  y sont  plus  sensibles  que  les  hom- 
mes. Les  poissons  et  les  carnivores  éprou- 
vent rapidement  l’action  de  la  cannabine, 
tandis  que  les  lierbivores  y paraissent  in- 
sensibles. 

L’efïet  habituel  du  Haschisch  est  de  dé- 
velopper hautement  les  idées  qui  existent 
au  moment  de  son  administration.  Sous  son 
influence,  l’esprit  tend  aux  idées  riantes, 
ou  à la  faculté  de  voir  les  objets  plus  éloi- 
gnés qu’ils  ne  le  sont  réellement.  — On  sent 
la  voix  faible  et  comme  venant  de  loin;  on 
se  croit  soulevé  du  sol;  on  a les  idées  très- 
nettes;  mais  la  nature  des  sensations  change 
suivant  le  tempérament  et  la  passion  do- 
minante des  individus  soumis  à son  action. 

Divers  procédés  sont  mis  en  usage  pour 
extraire  la  cannabine  ; mais  le  plus  simple 
est  celui  de  M.  Gastinel-Dey,  chef  des  tra- 
vaux chimiques  à l’Ecole  de  médecine,  au 
Caire,  et  à celle  d’état-major  de  la  même 
ville. 

Ce  procédé  consiste  à traiter  la  plante 
sèche  par  l’alcool  à 80»  c.,  à plusieurs  re- 
prises et  à la  température  (le  75",  à distiller 
pour  retirer  les  trois  quarts  de  l’alcool  ; on 
évapore  le  résidu  ou  extrait  par  l’eau  qui 
dissout  les  matières  gommo-exlraclives,  et 
laisse  la  résine  qu’on  n’a  plus  qu’à  faire  sé- 
cher à l’étuve. 

Par  ce  procédé,  on  obtient  un  produit  de 
couleur  vert  foncé  qui  a l’odeur  de  la  plante, 
et  qui,  à la  dose  de  dix  centigrammes,  dé- 
termine des  hallucinations. 

Un  auteur  français,  M.  E.  René,  a écrit, 
au  sujet  du  Haschisch,  quelques  lignes  que 
je  crois  devoir  ajouter  à ce  qui  précède  ; elles 
montrent  que  celte  substance,  dont  l’usage 
produit  des  eflets  si  singuliers  sur  le  sys- 
tème nerveux,  peut  être  obtenu  de  diffé- 
rentes manières. 

Le  K^f  (c’est  le  nom  employé  en  Afrique 
pour  désigner  le  Haschisch),  dit  M.  René, 
trè.s-connu  aiissi  sous  le  nom  de  Techrouri, 
n’est  autre  chose  que  la  graine  d’une  va- 
riété de  Chanvre,  hachée  extrêmement  fin. 

Le  Haschisch  n’est  pas  un  produit  di- 
rect; il  résulte  d’une  sorte  de  pâte  dont  le 
Techrouri  forme  la  base,  et  auquel  quel- 
quefois on  a mêlé  du  suc  de  Jusquiame. 

Cette  pâte  renferme  un  extrait  narcotique 
dont  les  propriétés  sont  fort  curieuses.  — 
Mêlée  à une  quantité  de  sucre  à peu  près 
égale  à son  poids,  elle  forme  une  sorte  de 
confiture  ou  de  pastilles,  dont  on  peut  sans 
grand  danger  absorber  de  15  à 30  grammes. 
Toutefois,  peu  de  temps  après  qu’on  a in- 
géré cette  substance,  des  contractions  et  des 
contorsions  bizarres  des  muscles  de  la  face 
se  font  sentir;  on  remarque  des  éclats  d’un 
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rire  convulsif  et  sans  cause,  état  qui  n’est 
dû  ni  au  rêve,  ni  au  sommeil.  Cette  extase, 
qui  est  toujours  originale,  toujours  étrange, 
souvent  voluptueuse,  ne  dure  pas  moins  de 
quatre  heures. 

C’est  surtout  en  Asie  qu’est  répandu  l’u- 
sage de  cette  dangereuse  substance.  En 
Afrique,  on  fume  le  Teckrouri  à l’état  na- 
turel, dans  des  pipes  lilliputiennes,  procédé 
qui  donne  des  résultats  analogues  aux  pré- 
cédents, mais  moins  énergiques;  les  etléts, 
dans  ce  cas,  peuvent  être  comparés  à ceux 
que  produit  une  forte  ivresse  occasionnée 
par  le  tabac  et  le  vin  de  Champagne. 

1)’’  Waque. 

Deux  choses  nous  ont  engagé  a rappeler 
ces  faits  et  poussé  à écrire  cet  article,  qui, 
nous  le  savons,  s’écartent  un  peu  des  sujets 
que  traite  la  Revue  horticole  : c’est  d’abord 
pour  faire  connaître  d’une  manière  exacte  ce 
dont  on  parle  souvent  et  que  beaucoup  de  per- 
sonnes ne  connaissent  que  de  nom,  le  Has- 
chisch ; de  l’autre,  c’est  pour  appeler  l’atten- 
tion des  personnes  qui  travaillent  le  chan- 
vre, tout  parliculièrement  de  celles  qui  font 
la  récolte  des  individus  mâles,  qui,  mûris- 
sant beaucoup  plus  tôt  que  les  individus  fe- 
melles, doivent  être  enlevés  avant  ces  der- 
niers. Ce  travail  se  faisant  lors  de  la  pleine 


floraison  des  plantes,  à l’époque  des  gran- 
des chaleurs,  ceux  qui  s’y  livrent  sont 
fréquemment  exposés  à de  violents  maux 
de  tête,  à des  somnolences  qui  fatiguent, 
énervent,  aflaiblissent  les  facultés  physiques 
et  même  morales. 

Bien  que  cet  effet  soit  plus  ou  moins  sen- 
sible, en  raison  du  tempérament  et  de  la 
nature  des  individus,  il  est  rare  que  tous 
ceux  qui  se  livrent  <à  ce  travail  n’en  soient 
pas  plus  ou  moins  affectés. 

On  peut  combattre  les  effets  de  ce  nar- 
cotique par  l’usage  de  boissons  acidulées; 
la  limonade,  un  peu  forcée  en  citron,  est 
surtout  très-bonne;  l’eau  acidulée  avec  du 
vinaigre  peut  également  être  efficace;  de 
l’eau  rougie  avec  des  vins  très-durs,  de  la 
jjiquette,  des  râpés  un  peu  aigres,  sont  des 
boissons  qui  peuvent  aussi  procurer  de 
grands  'soulagements  aux  personnes  qui  tra- 
vaillent le  chanvre,  surtout  à l’époque  où  il 
est  en  Heurs.  Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  il  sera 
toujours  prudent , lorsqu’on  se  sentira  une 
grande  gêne,  une  pesanteur  morale  ou  un 
affaiblissement  musculaire  , de  sorlir  du 
champ  et  d’aller  respirer  l’air  au  dehors,  et 
de  ne  jamais  attendre  trop  longtemps  pour 
recourir  à ce  moyen,  qui  est  toujours  le 
meilleur. 

(Rédaction.) 
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Recommander  une  chose  dont  les  avan- 
tages sont  généralement  connus  et  appré- 
ciés est  au  moins  inutile  C’est  à peu  près 
comme  si  l’on  faisait  l’éloge  du  pain,  du  vin,  ou 
que  l’on  recommande  la  culture  du  blé,  de 
la  vigne  dans  le  but  de  les  faire  admettre. 
Mais  n’en  pas  parler  et  même,  au  besoin, 
n’y  pas  revenir  quand  la  chose  est  bonne  et 
qu’on  la  sait  peu  répandue,  est  également  un 
tort.  C’est  afin  d’éviter  celui-ci  que  nous  al- 
lons parler  de  VE.  radicans  variegata. 

Bien  qu’introduite  en  France  vers  1863, 
cette  plante  n’est  pas,  à beaucoup  près,  aussi 
commune  qu’elle  devrait  l’être.  11  n’est  pas 
de  jardin  dans  lequel  on  ne  devrait  la  trou- 
ver; la  beauté  de  son  feuillage,  sa  végétation 
et  sa  rusticité,  ainsi  que  son  port  et  ses  di- 
mensions, lui  assurent  une  place  dans  tous 
les  jardins.  On  peut  l’employer  comme  bor- 
dures, comme  arbuste  à feuilles  persistantes, 
pour  orner  les  plates-bandes  ou  les  cor- 
beilles; il  est  aussi  très-propre  à garnir  les 


rocailles.  Comme  il  vient  bien  dans  les  lieux 
un  peu  ombragés,  on  peut  s’en  servir  pour 
cacher  le  sol  là  où  beaucoup  d’autres  végé- 
taux ne  pourraient  venir. 

UE.  radicans  variegata  esi  robuste,  vi- 
goureux, et  vient  à peu  près  dans  tous  les 
terrains;  il  supporte  bien  la  sécheresse,  bien 
qu’il  ne  redoute  pas  l’humidité;  sa  multi- 
plication est  des  plus  faciles  : on  la  fait  de 
boutures  qu’on  plante  en  pleine  terre,  à l’air 
libre,  au  nord  et  à l’ombre,  à partir  du  mois 
de  septembre;  il  faut  les  entretenir  humides. 
11  va  sans  dire  que  si  l’on  a des  cloches  à 
mettre  dessus,  la  reprise  se  fera  beaucoup 
plus  vile  et,  dans  tous  les  cas,  qu’elle  sera 
plus  assurée.  Il  arrive  même  très-fréquem- 
ment que  les  branches  qui  louchent  le  sol 
s’enracinent,  fait  qui  arrive  à peu  près  tou- 
jours si  le  sol  est  humide.  Dans  ce  cas,  on 
n’a  qu’à  arracher  les  branches,  les  couper 
par  longueur  et  les  planter. 

Briot. 


DES  GROSEILLIERS  A GRAPRES“> 


Cette  dénomination  àeGroseilliers  à grap- 
pes dont  nous  nous  servons  ici  n’est  pas 

(1)  Cet  article  nous  a été  communiqué  en  août 
dernier  par  notre  regi'ctté  collègue  Billiard,  dont 


d’une  signification  rigoureuse  ; elle  a besoin 
d’être  précisée.  En  effet,  elle  convient  à la 

nous  avons  annoncé  la  mort  dans  notre  précédente 
chronique. 
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plus  grande  partie  des  Groseilliers,  et,  à part 
ceux  dits  à maquereaux,  à peu  près  tous  les 
autres  ont  leurs  Heurs  et  leurs  fruils  disposés 
en  grappes.  Disons  donc  rjue  sous  cette  déno- 
mination ; Groseilliers  à grappes,  noos  com- 
prenons tous  ceux  qui  sortent  du  Rihes  ru- 
hrum,  avec  lesquels  on  fait  les  confitures  et 
les  sirops  de  Groseilles,  ce  qui  suflit  pour 
en  démontrer  l’imporlance  ; aussi  n est-il 
pas  un  jardin,  tant  petit  soit-il,  où  1 on  ne 
cultive  pas  au  moins  quelques  représentants 
de  ce  type.  G’est  à dessein  que  nous  disons 
quelques  l'eprésentants,  car  aujoui'd  hui  on 
en  possède  de  nombreuses  variétés,  ce  dont 
on  ne  se  douterait  guère,  il  est  vrai,  lorsipi’on 
recourt  aux  traités  généraux  de  culture.  En 
effet,  on  trouve  (pie,  après  le  type,  quelques 
variétés  seulement  sont  énumérées,  non  dé- 
crites. C’est  afin  de  combler  cette  lacune  que 
nous  avons  cru  devoir  donner  une  liste  des 
principales  vai  iétés  au  jourd’hui  connues  (1). 

CiUOSEILLIEBS. 

Belle  de  Fonlcnan,  grappe  longue,  fruit  gros, 
rouge,  assez  (toux,  teidile. 

Belle  de  Saint-Gilles,  grappe  grosse,  fruit 
très-gros,  ronge,  assez  dou.v,  assez  fertile. 

Belle  de  Verrieres,  grappe  moyenne,  fruit 
. moyen,  ronge,  acide,  assez  fertile. 

Cerise  bianehe,  giapiie  longue,  fruit  gros, 
blanc,  bon,  lerlile. 

Cerise  rontje,  grappe  longue,  fruit  «rès-gros, 
rouge,  acide,  lerlile. 

Chenoiirenii.  grap(te  grosse,  fruit  très-gros, 
rouge,  ass»‘Z  doux,  terlile. 

Ci)inman  à fenillea  d’Erable,  grappe  petite, 
fruit  pelit,  rouge,  a<  i le,  peu  fertile. 

Commun  à fenilFs  inrnaclues,  petite, 

fruit  pelit,  lunge,  aeide,  peu  terlile. 

Cnmmiiii  à frads  blam:^,  grappe  moyenne,  fruit 
petit,  blanc,  doux,  Cerlüe. 

Commnn  a frnits  cotileur  de  cAu  r, _ grapjtc 
mov(*nne,  fruit  moyen,  couleur  de  chair,  très- 
bon,  très-f(;riile. 

Coninvui  à frnits  rouffes,  grappe  moyenne, 
fruit  petit,  ronge,  acidulé,  assez  lerlile. 

Commun  Gloire  (les  Siiblons,  grappe  longue, 
fruit  pelit,  blanc  sti  it , acide,  assez  terlile. 

De  Boidoijru\  grappe  courte,  fruit  gros,  ronge, 
acidulé,  assez  fei-iüe. 

De  Hollande  à feuilles  bordées,  grappe  longue, 
fruit  moyen,  blanc,  doux,  peu  lertile. 

De  HÔllande  à frnits  blancs,  grappe  longue, 
fruit  moyen,  blanc,  bon,  assez  tei  lile. 

De  IMlande  à frnits  roiufes,  grappe  longue, 
fruit  moyen,  rouge,  très-bon,  fertile. 

Fertile  d’ Angers,  grappe  grosse,  fruit  gios, 
rouge,  doux,  fertile. 

Fertile  de  Pallnan,  grappe  courte,  fruit  petit, 
rouge,  lionne,  très-fertile.  i 

Gondoin  à frnits  blancs,  grappe  très-longue,  1 
fruit  moyen,  blanc,  assez  doux,  très-fertile.  j 

(1)  On  peut  se  pTO('urer  tontes  ces  vai‘i<‘‘tés  chez  j 
M‘“e  veuve  Dillianl,  dit  la  Grai/ie.  hortieidteur  à 
Fonte  ua  y-aux-  H oses.  1 
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Gondoin  à fruils  rouges,  gra[»pe  moyenne, 
fruit  petit,  rouge,  très-acide,  assez  fertile. 

Grosse  transimrente,  grappe  moyenne,  fruit 
gros,  blanc,  assez  doux,  assez  fertile. 

Hdtifde  Berlin,  grappe  moyenne,  fniii  moyen, 
rouge,  doux,  feriile. 

Impérial  à fruits  blancs,  grappe  longue,  fruit 
gros,  lilanc,  doux,  fertile. 

Impérial  à frais  ronges,  grappe  très-longue, 
fciiit  gros,  ronge,  assez  doux,  fertile. 

Knigtit  à fenils  doux,  grafqte  assez  longue, 
fruit  moyen,  ronge,  doux,  peu  lertile. 

Kniglit  hàlif,  grappi;  moyenne,  liaiit  moyen, 
ronge,  assez  doux,  assez  fertile. 

Qneen  Victoria,  grappe  petite,  fi’uit  petit, 
rouge,  acide,  lerlili^. 

lied  dneh  short  bnnelie,  grappe  petite,  fniit 
pelit,  rouge,  doux,  assez  Erlile. 

Versai! taise,  grappe  grosse,  fruii  gios,  rouge, 
bon,  fertile. 

Wliit  grappe,  grappe  moyenne,  fruit  moyen, 
blanc,  doux,  assez  fertile. 

Pour  terminer  cet  article,  nous  allons 
ajouter  quelques  mots  sur  la  multiplication 
et  la  taille  des  Groseilliers,  que  nous  ferons 
suivre  par  Findicalion  d’un  procédé  de  con- 
servation des  Groseilles. 

La  multiplication  des  (D-oseilliers  à grappes 
est  des  plus  siuqiles;  elle  consiste  à couper 
des  rameaux,  c’est-<à-dire  rbîs  pousses  de 
l’année,  par  Iroiicoiis  de  "20  à 25  centimètr'es 
que  l’on  enterre  près  à |»rè.';,  par  i‘angées,  eu 
laissant  [usseï'  (puibpies  yeux  seulement  et 
en  les  inclinant  nu  pnu  (à  jieu  piès  comme 
si  ou  b‘s  mettait  en  jauge).  Les  langées  se- 
ront distantes  de  50  centimètres  environ. 
Pendant  l’été,  les  soins  consistent  à pailler 
le  sol  et  à l’entretenir  humide  et  (exempt 
d’herbes,  (j.uaiit  à la  taiiîe,  elle  consiste  à 
coupei’  les  boni'geons  de*  ramiét*,  eu  ne  lais- 
sant qui^  (pndtjues  yeux  de  la  hase,  afin  d’éta- 
blir la  I haïqiente  des  tirnseilliers  et  d’éviter 
la  confusion  des  bram  hes,  de  manière  ijue 
les  fruils  soient  aérés  (*t  puissent  devenir 
gros  etbeanx.  Le  Groseillier  étant  un  arbuste 
buissomnmx  (pii  repon.sse  facihunent,  il  fau- 
1 di’a  avoir  soin,  lors  de  la  lailh*,  d'enlever 
les  branches  qui  seraient  épuisées,  (]u’on 
remplaoi'a  par  de  nouvelles. 

Quant  à la  conservalion  des  Groseilles, 
elle  est  des  plus  simples:  elle  consiste,  lors- 
que les  frnits  sont  à peu  près  murs,  à rap- 
procher tontes  les  blanches  des  Groseilliers 
à l’aide  d'nn  li(*n  de  paille,  |)uis  de  recouvrir 
le  tout  d'une  couche  de  grande  paille  qu’oii 
fixe  fortement  en  haut,  et  qu’on  attache  éga- 
lement à la  base  et  au  milieu  si  c’est  néces- 
saire, de  manière  à ce  ({in^  l’eau  ne  [lénètre 
pas  à l'inlérieur.  Ain.si  arrangées,  les  Gro- 
seilles ?e  conservent  pendant  tiès-longteirqis 
eu  automne. 

Bpjot. 
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SOPHORA  JAPONICA 


En  voyant  çà  et  là  dans  les  conditions  les 
plus  diverses,  et  souvent  même  très-désavan- 
tageuses, demagnifiquesSop/îom  Japonica, 
en  considérant  que  cet  arbre  présente  pres- 
que tous  les  avantages  que  l’on  peut  désirer, 
qu’il  est  très-rustique,  ornemental,  vigou- 
reux, d’une  reprise  assurée  lorsqu’on  le 
plante,  et  cela  quels  que  soient  les  njauvais 
traitements  qu’on  lui  fasse  endurer  ; que 
d’une  autre  part  les  fortes  dimensions  qu’at- 
teignent l’arbre,  la  beauté  et  les  qualités  de 
son  bois,  le  rendent  éminemment  propre 
pour  l’industrie  et  le  recommandent  comme 
arbre  forestier,  on  a lieu  d’être  étonné,  et 
l’on  se  demande  à quoi  peut  être  dû  un  tel 
abandon.  Quelle  qu’en  soit  la  cause,  rien  ne 
peut  la  justifier.  A tous  les  avantages  qui 
viennent  d’être  énumérés,  ajoutons  que  cet 
arbre  tleurit  abondamment  dans  nos  cultures 
et  que  les  graines  qu’il  donne  en  quantité 
germent  avec  la  plus  grande  facilité,  toutes 


qualités  qui  devraient  le  faire  rechercher.  Son 
feuillage  d’un  beau  vert,  qui  est  également 
très-joli,  est  encore  relevé  par  des  milliers 
de  fleurs  blanches  qui  apparaissent  en  août, 
époque  où  il  n’existe  plus,  pour  ainsi  dire, 
aucun  arbre  en  fleurs. 

Le  Sophora  Japonica  conviendrait  tout 
particulièrement  aussi  pour  les  plantations, 
soit  des  boulevarts,  soit  des  places  publiques 
de  Paris  où,  pourtant,  on  n’en  voit  aucun 
exemple  ; il  est  d’autant  plus  propre  à cet 
usage  qu’il  ne  redoute  nullement  la  séche- 
resse et  qu’il  s’accommode  tout  particulière- 
ment des  terrains  secs  calcaires,  qui  sont  à 
peu  près  les  seuls  qu’on  rencontre  à Paris  ; 
aussi  le  recommandons-nous  d’une  manière 
toute  particulière  à ceux  qui  sont  chargés 
des  plantations  des  promenades  et  des  places 
publiques,  et  cela  d’autant  plus  qu’il  reprend 
avec  une  facilité  des  plus  grandes  lorsqu’on 
en  fait  la  transplantation.  Max. 


DES  YIDLRNUM  C0TlNIFÜLIU.\t  Eï  MLLÏRATUM 


Bien  que  ces  deux  plantes  soient  très- 
jolies  et  très-ornementales,  c’est  à peine  si 
on  les  connaît  en  dehors  de  quelques  jardins 
botaniques. 

La  première , Vibnrnum  cotinifoliam, 
Don.,  est  originaire  des  Indes  orientales. 
C’est  un  arbuste  qui  forme  un  buisson  ar- 
rondi de  2 à 4 mètres  de  hauteur,  à feuilles 
persistantes,  épaisses,  cotonneuses,  velues, 
douces  au  toucher.  Ses  fleurs,  qui  s’épa- 
nouissent à partir  du  commencement  d’avril, 
réunies  en  sortes  de  cimes  semi-sphériques, 
sont  rougeâtres  avant  leur  épanouissement; 
après  celui-ci,  elles  sont  blanc  rosé.  La  co- 
rolle est  monopétale,  à divisions  largement  | 
ovales,  arrondies,  étalées.  Fruits  noirs,  un 
peu  plus  petits  que  ceux  du  V.  lantana,  es- 
pèce si  commune  dans  certains  de  nos  bois 
dont  le  sol  est  humide. 

Le  Vihiirnum  multraUim,  dont  nous  j 


ignorons  l’origine,  n’est  qu’une  variété  du 
V.  cotini folium,  Don.,  dont  il  ne  diffère  que 
par  des  feuilles  un  peu  plus  grandes,  plus 
fortement  nervées,  par  conséquent  plus  ru- 
gueuses. Ses  inflorescences  sont  aus.si  plus 
fortes  et  plus  compactes.  Au  point  de  vue 
de  l’ornement,  il  est  donc  préférable  au 
V.  cotini folium. 

Ces  deux  plantes  se  multiplient  très-bien 
I par  graines,  que  l’on  doit  semer  aussitôt 
leur  maturité.  Toutefois,  pour  le  V.  mul- 
tratum,  on  fera  bien  de  le  multiplier  par 
boutures  ou  par  couchages,  afin  de  le  con- 
server franc. 

I Tout  terrain  et  toute  exposition  leur  con- 
viennent. Il  va  sans  dire  que  si  la  terre  est 
un  peu  consistante , humide , les  plantes 
seront  beaucoup  plus  vigoureuses  et  partant 
plus  belles. 

Lebas. 


PLANTES  RECOMMANDABLES 


Un  arbuste  qui,  bien  que  très-ancien  et 
que  nous  croyons  devoir  recommander,  est 
le  Rhus  cotinus  ou  Fustet,  vulgairement 
nommé  Arbre  à perruques , à cause  des 
milliers  de  ramifications  dues  aux  pédicelles 
très-ténus  et  allongés  qui  composent  son 
inflorescence  et  qui  donnent  à celle-ci  un 
cachet  de  beauté  et  d’originalité  qu’on  cher- 
cherait vainement  chez  d’autres.  Ce  qui  en 
augmente  encore  le  mérite,  c’est  leur  longue 
durée. 

Jusqu’à  présent,  on  ne  paraît  guère  avoir 
compris  tout  l’intérêt  qui  s’attache  à ces  élé- 
gants panaches  au  point  de  vue  d’une  indus- 


trie particulière  : celle  des  bouquets.  Rien 
en  effet  n’est  plus  joli  ni  plus  léger  que  ces 
panaches,  lorsqu’avec  eux  on  mélange  quel- 
ques branchages  relevées  çà  et  là  par  des 
fleurs  ; on  peut  en  confectionner  des  vases, 
des  surtouts  ou  des  corbeilles  de  table  du 
plus  gracieux  effet.  Si  à tout  ceci  nous  ajou- 
tons que  le  Rhus  cotinus  a un  très-joli  feuil- 
lage, qu’il  est  rustique,  qu’il  constitue  un 
arbrisseau  d’un  aspect  agréable,  et  qu’il  vient 
à peu  près  partout,  on  conviendra  que  nous 
avons  grandement  raison  de  le  placer  parmi 
les  plantes  recommandables.  May. 

Orléans,  irap.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  juillet) 

Reprise  des  travaux  dans  les  squares  et  les  promenades  de  Paris.  — Composition  d'un  bon  gazon.  — 
Mort  de  M.  Théodore  Ilartvveg.  — Ses  travaux.  — Le  procédé  Jacquemin  pour  la  destruction  des  han- 
netons. — L etaldissernent  d’horticulture  de  MM.  Lévéque  et  fils.  — V Agératum  Lasseauxli.  Vente 
de  rétablissement  d’horticulture  de  M.  Gloede.  — Calendrier  agricole  du  Caire,  par  M.  Tissot.  — Les 
prédictions  en  Egypte.  — Destruction  des  fourmis  ailées.  — Lettre  de  M.  Flipo.  — Développement 
considérable  des  Lierres.  — Les  froids  de  Uhiver  derniei'.  — Détails  donnés  par  M.  Cagnaire.  — 
Catalogues  de  MM.  Vilmorin  et  C'%  Van  Iloutte,  Frœbel  et  C‘®,  Linden,  Krclage  et  Huber  et  C'^.  — 
Mort  de  M.  Sénéclauzc.  — Changement  apporté  dans  le  porsoimel  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  — 
Réllexions  cà  cc  sujet. 


L’abandon  à peu  près  complet  des  squa- 
res et  des  promenades  de  Paris,  qui  avait 
imprimé  à ces  embellissements  un  cachet 
de  tristesse  inconnu  jusqu’à  ce  jour,  a dis- 
paru. Il  faut  voir  aujourd’hui  tout  cela, 
après  l’avoir  vu  il  y a deux  mois  : la  sur- 
prise en  est  des  plus  agréables,  et  c’est  à 
peine  si  on  en  croit  ses  yeux.  En  effet,  à 
part  l’avenue  dite  de  l’Impératrice,  encore 
occupée  par  les  troupes  ou  par  du  matériel 
d’artillerie,  tout  le  reste  (massifs  et  cor- 
beilles) est  labouré  et  planté.  Partout,  aussi, 
les  gazons  ont  été  refaits  à neuf.  A propos 
de  gazons,  et  puisque  l’occasion  s’en  pré- 
sente, nous  en  profitons  pour  faire  ressortir 
l’immense  avantage  qu'offrent  les  mélanges 
appropriés  sur  ceux  faits  avec  une  seule 
espèce  de  graines,  avec  le  Ray-Grass,  par 
exemple.  Ainsi,  tandis  qu’un  gazon  fait 
avec  le  Ray-Grass  seulement  ne  se  main- 
tient beau  que  pendant  un  très-petit  nombre 
d’années,  et  encore  en  l’entretenant  soigneu- 
sement et  minutieusement,  les  gazons  com- 
posés, qui  n’en  sont  pas  moins  très-jolis  à 
l’œil,  se  conservent  pendant  quinze  ans  et 
même  plus.  On  en  a eu  récemment  encore  un 
exemple  remarquable  dans  l’avenue  de  l’Im- 
pératrice, dont  nous  venons  de  parler.  Semé 
à neuf  en  1856,  à l’aide  de  graines  fournies 
par  MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard,  mar- 
i chands  grainiers,  24,  rue  du  Pont-Neuf,  à Pa- 
ris, ce  gazon  était  encore  en  bon  état  de  con- 
k servation  vers  la  fin  de  l’année  1870,  c’est-à- 
' dire  jusqu’à  l’époque  où  il  a été  abandonné 
i!  et  sacrifié  pour  les  travaux  de  la  défense  de 
i Paris.  Voici  l’énumération  des  espèces  qui 
i composaient  le  gazon  dont  nous  venons  de 
1 parler  : AniJioxcintum  odoratum.  (Flouve 
1 odorante),  Agrotis  traçante  [Agrotis  sto- 
\ loniferaj,  Fétuque  traçante  {Festuca  ru- 

1!  hra),  Paturin  des  prés  [Poa  pratensis], 
Fétuque  déliée  {Festucatenuifolia),Ove\e\\Q 
des  prés  {Cynosurus  cristatus),  Poa  com- 
I mun  (Poa  triviedis),  LoUum  perenne  ou 
^ Ivraie  vivace,  vulgairement  Ray-Grass. 
j Toutes  ces  graines  bien  mélangées  ont  été 
j semées  dans  la  proportion  de  120  kilo- 
*1“  grammes  à l’hectare. 

i — Les  hommes  qui  s’occupent  de  science 

j ont  le  droit  d’être  universellement  regret- 

1 
I 

i 


tés,  car  leurs  œuvres  profitent  à tous,  indis- 
tinctement. C’est  à ce  titre  que  nous  enre- 
gistrons la  mort  d’un  Iiomme  bien  connu 
dans  la  science  de  la  botanique  et  qui,  tout 
particulièrement,  a rendu  de  grands  ser- 
vices à l’horticulture.  Cet  homme  est 
M.  Ilartweg.  A'oici,  du  reste,  comment  en 
parle  le  GardnePs  Chronicle,  dans  un  de 
ses  derniers  numéros  : 

Les  journaux  allemands  nous  informent  que 
M.  Théodore  îiartweg,  qui  récemment  exerçait 
les  fonctions  d’inspecteur  du  jardin  duca!,  "est 
décédé  à Schweitzen  (Bade)  le  3 février  dernier. 

M.  Ilartweg  avait  été  précédemment  attaché  à 
la  Société  d’horticulture  ; il  fut,  en  1836,  envoyé 
par  celte  Société  au  Mexique,  pour  y collection- 
ner des  graines,  des  racines  et  des  plantes.  Les 
collections  qu’il  réunit  furent  décrites  par 
M.  B^enlham,  sous  ce  titre  ; Piantæ  Hariwegd 
nœ.  Cette  publication,  qui  dura  plusieurs  années, 
commença  en  1839. 

Après  avoir  recueilli  diverses  collections  dans 
le  Guatemala  et  dans  l’Amérique  équatoiialo,  y 
compris  Quito  et  Bogota,  M.  Hartweg  visita  la 
Jamaïque,  d’où  il  revint  en  Angleterre  en  1843. 
Une  seconde  expédition,  dont  le  but  était  io 
même,  conduite  sous  les  mêmes  auspices  dans 
le  Mexique  et  la  Californie,  fut  entreprise  en  1845 
et  terminée  en  1848.  Le  compte-rendu  de  ces 
voyages  et  de  leurs  résultats  se  trouve,  pour  le 
premier,  dans  les  Transactions  of  the  horiieui- 
tural  Society  of  London  (2«  série,  111,  p.  115), 
et  pour  le  deuxième,  dans  le  journal  de  la  So- 
ciété^(vol.  I,  p.  180;  II,  p.  151,  187;  111. 
p.  217).  Ce  fut  lors  de  son  deuxième  voyage  sur 
la  déclivité  orientale  du  sommet  neigeux  d’Ori- 
zaha,  à Zaguapan,  sur  des  arbres  surplombant 
les  flancs  à pic  de  profonds  ravins,  qu’il  décou- 
vrit VHarticegia  pnrpurea  (la  yetite  plante, 
comme  il  l’appelait,  qui  porte  mon  nom),  ainsi 
désigné  par  le  docteur  Lindley  en  mémoire  des 
services  rendus  par  M.  Hartweg  comme  collec- 
tionneur, tandis  qu’à  Léon,  le  Lvpinus  Earhcc- 
fjii  abondait  dans  les  champs.  Dans  le  voisinage 
de  San  Luis  de  Potosi,  au  pied  du  rocher  appelé 
El  con  contadero,  se  trouvait  par  groupes  le  sin- 
gulier et  si  extraordinaire  Berberis  Harhvefjii,  à 
feuilles  pennées,  et  le  Pinus  Hartivegii  iiouvé 
pour  la  première  fois  près  de  Tonicapan,  et  plus 
tard,  au  Guatemala,  dans  le  cratère  du  volcan 
Âgua. 

Les  nombreuses  et  magnifiques  plantes  intro- 
duites par  suite  de  ces  excursions,  appartenant 
particulièrement  aux  Orchidées,  aux  arbres  verts 
et  aux  arbres  à feuilles  caduques,  conserveront 
longtemps  parmi  nous  la  mémoire  de  M.  Harweg. 
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i±2  CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIEME  QUINZAINE  DE  JUILLET). 

— Dans  la  chronique  du  numéro  du  très  circonstances.  Tel  esiV Agératum  Las- 
!6  iuin  1870  de  la  Revue  horticole,  au  seuuæD’,  dont  nous  avons  donné  une  uravure 


sujet  du  procédé  de  destruction  des  vers 
])lancs  soi-disant  découvert  par  M.  Jacque- 
min  (procédé  qui  a été  décrit  dans  le  Jour- 
nal d' Agriculture  imatigue^  1870,  I, 

p.  596),  nous  disions  : c(  Ayant  lu 

l’article  de  M.  Jacquemin,  nous  avouons 
qu’il  n’y  a rien  de  neuf  dans  les  moyens 
(|u’il  indique,  et  que,  n’était  la  bonne  foi  de 
hauteur,  on  pourrait  le  prendre  pour  u)ie 
mgsti  fl  cation.  » En  effet,  que  recommande 
M.  Jacquemin  pour  extirper  les  vers  blancs  | 
<lu  sol?  Donner  des  façons,  des  binages 
pendant  trois  années,  et  si  l’on  n’a  pas 
réussi  complètement,  recommencer  pendant 
t rois  autres  années.  Ce  qui  équivaut  à ceci  : 
Cherchez  les  vers  blancs  pendant  trois  an- 
nées, et  si  au  bout  de  ce  temps  il  en  reste 
encore,  vous  recommencerez  (1).  » 

Au  sujet  de  cette  fameuse  découverte, 
nous  lisons  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
tV horticulture  de  V arrondissement  de  Sen- 
tis, numéro  du  8 août  1870,  p.  144  : 

((  M.  Thirion  communique  à l’assemblée 
les  décisions  suivantes,  prises  par  le  conseil 
d’administration,  dans  sa  séance  du  26  juillet. 

« La  délibération  prise  le  31  mai  se  ter- 
minait ainsi  : 

« Le  conseil  d’administration  décide  que 
M.  Jacquemin  n’a  jjas  rempli  les  conditions 
du  programme  posé  par  lui  seul,  et  que  les 
100  fr.  votés  demeurent  disponibles  pour 
tout  autre  emploi. 

« Cette  somme  pourrait,  dans  les  cir- 
ronstaTices  actuelles,  être  offerte,  au  nom  de 
i.t  Société  d’horticulture  de  l’arrondisse- 
ment de  Senlis,  à la  caisse  des  soldats  bles- 
sés ou  malades.  Cette  proposition,  adoptée 
par  le  conseil,  est  ratifiée  par  l’assemblée,  d 

— L’établissement  d’horticulture  de 
iMM.  Lévêque  et  fds,  situé  132  et  134,  bou- 
levard de  l’Hôpital,  à Paris,  sera  transféré, 
à partir  du  l^^  août  prochain,  rue  du  Lié- 
gat,  à Ivry-sur-Seine.  Nos  lecteurs  savent 
que  cet  établissement  contient  un  très- 
grand  assortiment  de  Rosiers,  Pivoines, 
Claïeuls,  etc.,  etc. 

— Toute  chose  a son  à-propos,  et  telle 
qui  aurait  pu  faire  merveille  ou  sensation  à 
un  certain  moment  pourra  passer  inaperçue 
dans  une  autre  circonstance.  Rien  n’échappe 
à cette  loi  qui  se  trouve  indiquée  par  ce  pro- 
verbe : ((  R ne  suffît  pas  de  se  lever  matin; 
il  faut  arriver  à l’heure.  ))  Les  plantes 
mêmes  ne  font  pas  exception,  et  telle  espèce, 
quoique  belle,  arrivant  dans  un  moment  dé- 
favorable, passe  presque  inaperçue,  tandis 
(ju’elle  aurait  pu  jouir  d’une  réputation  jus- 
tement méritée,  si  elle  fût  venue  dansd’au- 

(1)  Voir  à ce  sujet  une  lettre  de  M.  Robine  {Ttev. 
linrt.,  1870,  p.  26). 


et  une  description  (voir  Revue  horticole, 
1870,  p.  89).  Mais  grâce  à notre  collègue, 

M.  Rafarin,  jardinier  en  chef  du  Fleuriste  de 
la  ville  de  Paris,  chargé  de  fournir  les  plan- 
tes pour  orner  les  squares  et  jardins  publics, 
l’attention  va  de  nouveau  être  appelée  sur 
cette  très-jolie  espèce.  En  effet,  M.  Rafarin 
vient  d’en  commander  une  grande  quantité 
de  pieds  à MM.  Courtois-Gérard  et  Pavard, 
marchands  grainiers,  24,  rue  du  Pont-Neuf, 
qui  ont  mis  cette  plante  dans  le  commerce 
et  qui  sont  en  mesure  d’en  fournir  à tous 
ceux  qui  en  feront  la  demande. 

— M.  Ferdinand  Gloede,  horticulteur  à 
Beauvais  (Oise),  vient  de  céder  son  fonds 
d’horticulture  à son  fds,  M.  William  Gloede, 

3,  rue  de  l’Hôtel-Dieu,  à Beauvais.  L’éta- 
blissement d’horticulture  de  M.  Gloede  est 
particulièrement  connu  par  ses  cidtures  de 
Fraisiers,  dont  il  possède  de  nombreuses  col- 
lections. 

— Sous  le  titre  : Calendrier  agricole  du 
Caire,  nous  trouvons  dans  VEggpte  agri- 
cole (2)  un  article  signé  E.  Tissot,  relatif 
au  calendrier  agricole  du  Caire.  Nous  re- 
produisons ce  document,  qui  a bien  son  en- 
seignement, en  ce  qu’il  nous  fournit  une 
image  assez  fidèle  de  la  marche  du  progrès. 
En  effet,  celui-ci  se  fait  bien  lentement,  et 
pendant  longtemps  même  par  la  tradition. 
Toutefois,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  ces 
sortes  de  prédictions  sont  dues  au  hasard; 
elles  résultent,  au  contraire,  d’observations 
successives  qui  se  sont  transmises  à travers 
les  âges,  de  manière  que,  très-souvent,  sous 
une  apparence  grossière,  ou  sous  une  sorte 
d’allégorie,  se  cachent  de  très-grandes  vé- 
rités en  partie  voilées.  Aussi,  quelque  ridi- 
cules qu’elles  puissent  parfois  paraître,  il 
faut  toujours  en  tenir  un  très-grand  compte. 
Du  reste,  la  singularité  des  traditions  dont 
nous  allons  parler  n’a  rien  qui  doive  éton- 
ner, lorsqu’on  réfléchit  qu’elles  viennent  du 
pays  des  hiéroglyphes,  où  tout  semble  mys- 
térieux et  énigmatique,  où  tout  paraît  figuré, 
et  où,  de  tout  temps,  pour  ainsi  dire,  la  forme 
symbolique  est  à peu  près  la  seule  sous  la- 
quelle les  faits,  c’est-à-dire  l’histoire,  ont 
été  enregistrés.  Voici  ce  document: 

Août.  — Les  plus  grandes  chaleurs  sont  pas- 
sées, et  l’inondation  qui  commence  à se  répandre 
sur  les  campagnes  amène  avec  elle  une  fraîcheur 
relative.  Le  Rr  août,  semailles  de  légumes.  — J 
Le  2,  coups  de  vent  chauds.  — Depuis  le  3, 
grande  abondance  de  Pastèques.  — Le  4,  époque 
probable  de  l’ouverture  du  khalig.  — Le  5,  les 
Pistaches  arrivent  à maturité  en  Syrie.  — Le  6, 
lever  à l’aube  de  Sirius.  — Le  7,  fin  des  jours 
caniculaires.  — Depuis  le  8,  l’eau  du  Nil  est  bien- 

(2)  N°  3,  1870,  p.  36.  (Voir  Rev.  hort.,  1870, 

p.  282.) 
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faisante;  huvez-en  à votre  lever.  — Le  10,  cul- 
ture des  Radis  et  des  Carottes.  — Le  12,  com- 
mencement de  la  récolte  du  coton.  — Le  13,  on 
prépare  les  petits  fromages  de  lait. — Le  14, 
primeurs  de  Grenades.  — Le  16,  limite  de  l’in- 
terdiction d’Mypocrate,  relativement  à la  médi- 
cation des  habitants  de  l’Egypte.  A partir  de  ce 
jour,  ils  peuvent  se  purger  et  se  faire  saigner 
comme  à l’ordinaire.  — Le  17,  continuation  des 
vents  du  nord.  — Le  18,  les  feuilles  jaunissent. 
— Le  20,  accouplement  des  brebis.  — Le  21, 
cueillette  des  Olives.  — Le  26,  invasion  des 
moustiques.  — Le  27,  les  autruches  en  rut.  — 
Le  29 , cueillette  des  fruits  de  Sumac.  (Ses 
feuilles  s’emploient  ici  pour  la  tannerie.)  — Le 
30,  diminution  des  chaleurs.  — Le  3l,  fin  des 
coups  de  vent  du  désert. 

Pour  comprendre  l’intérêt  qui  se  rattache 
à ces  sortes  de  prédictions,  il  faut  se  reporter 
au  climat  de  la  partie  de  l’Egypte  pour  la- 
quelle elles  étaient  particulièrement  faites. 
Ces  remarques  sont  pour  l’Egypte  l’analogue 
de  celles  qu’on  trouve  exprimées  chez  nous 
sous  certains  dictons  populaires,  tels  que  : 

« A la  Saint-George  sème  ton  orge;  à la 
Saint-Marc  il  est  trop  tard;  Quand  il  pleut  à 
la  Saint-Médard,  la  récolte  diminue  d’un 
quart;  Attends  pour  cueillir  les  fruits  d’hi- 
ver qu’ils  aient  reçus  du  vent  d’octohre; 
Sème  tes  Pois  à la  Sainte-Catherine,  etc.  d 
Mais  ces  sortes  de  pronostics  populaires  ont 
parfois  cet  autre  avantage  de  montrer  cer- 
tains changements  qui  se  sont  produits  dans 
les  habitudes  ou  dans  les  cultures  suivant 
les  époques.  Nous  citerons  comme  exemple 
le  dicton  égyptien  au  sujet  des  autruches.  C’est 
qu’en  effet  les  autruches,  qui  aujourd’huisont 
à peine  connues  en  Egypte  où  elles  sont  deve- 
nues de  rares  curiosités,  y étaient,  assure-t- 
on,  très-communes  il  y a plusieurs  milliers 
d’années.  Est-ce  par  suite  d’une  modifica- 
tion de  climat,  d’un  changement  d’habitude, 
ou  bien  parce  que  ces  oiseaux  sont  sujets  à 
certaines  maladies  qui  les  ont  décimés,  ainsi 
que  cela  s’est  vu  parfois  sur  certaines  es- 
pèces de  nos  animaux  domestiques,  qu’ils 
sont  devenus  si  rares  de  nos  jours? 

— Au  sujet  du  désir  exprimé  par  M.  Bos- 
sin,  relativement  à la  destruction  des  four- 
mis ailées,  un  de  nos  bienveillants  collabo- 
rateurs, M.  Louis  Flipo,  nous  a adressé  une 
lettre  que  nous  nous  empressons  de  pu- 
blier : 

Tourcoing,  le  20  juin. 

Je  lis  dans  le  numéro  du  16  septembre  1870, 
p.  350,  de  la  Revue  horticole,  que  je  viens  de 
recevoir,  un  article  de  M.  Bossin,  intitulé  : Pro- 
cédé pour  détruire  les  fourmis  dans  les  melon- 
ni'eres.  L’auteur  commence  par  se  plaindre  du 
grand  nombre  de  fourmis  ailées  qui  l’ont  assiégé 
pendant  les  chaleurs;  c’est  à ce  sujet.  Monsieur, 
que  je  vous  écris. 

Nous  avons  plusieurs  fois  déjà  éprouvé  les 
inêmes  désagréments  que  M.  Rossin,  et  ne  sa- 
vions comment  faire  pour  chasser  ces  détestables 
• insectes,  lorsqu’on  nous  donna  pour  recette  de 


mettre  dans  les  salles  envahies  une  petite  plant** 
dont  je  joins  une  branche  à cette  lettre.  On  ap- 
pelle vulgairement  ici  cette  plante  du  nom  de 
musc,  à cause  probablement  de  sa  forte  odeur 
musquée  ; j’ignore  son  nom  scientifique  : c’est  une 
plante  qu’on  ne  cultive  point,  mais  qui  pousse 
abondamment  près  des  ruisseaux,  entre  les  pa- 
vés, dans  les  endroits  humides.  Vingt-quatre 
heures  après  en  avoir  mis  un  pot  au  rez-de- 
chaussée,  nous  n’avions  plus  de  fourmis;  elles 
gritïjpèrent  jusqu’au  premier  étage;  un  simple 
pot  au  premier  étage  suffit  pour  les  en  chasser  ; 
elles  partirent  comme  elles  étaient  venues,  sans 
nous  dire  par  quel  chemin. 

Veuillez  avoir  l’obligeance,  Monsieur,  de  com- 
muniquer ce  procédé  à M.  Bossin  ; s’il  pouvait 
intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  horticole,  je 
vous  envoie  une  branche  de  Ig  plante,  afin  que 
vous  puissiez  en  donner  les  propriétés  et  les  qua- 
lités dans  l’un  de  vos  articles,  que  nous  lisons 
toujours  avec  tant  de'profit  et  d’imérêt. 

Baignez,  etc. 

Louis  Flipo. 

Nous  remercions  M.  Flipo  de  son  intéres- 
sante communication,  et  nous  espérons  que 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  le  malheur 
d’être  visités  par  les  hôtes  incommodes  dont 
il  est  question  voudront  bien,  pour  s’en  dé- 
barrasser, essayer  le  procédé  indiqué  par 
M.  Flipo,  et  nous  rendre  compte  des  résul- 
tats, que  nous  nous  empresserons  de  faire  con- 
naître. C’est  en  agissant  ainsi  qu’on  pratique 
la  fraternité.  C’est  aussi  de  cette  manière  eî 
avec  l’aide  de  tous  que  la  lumière  se  fait, 
que  la  science,  qui  n’est  autre  chose  que  le 
fruit  de  l’observation  et  la  constatation  des 
faits  isolés,  arrive  à se  formuler,  à constituer 
une  doctrine,  par  les  efforts  de  chacun,  et  à 
devenir  ainsi  le  bien  de  tous. 

Ajoutons  que  la  plante  dont  il  vient  d’être 
question  est  le  Mimulus  moschatus , L., 
originaire,  dit-on,  de  l’Amérique  boréale,  ce 
que  nous  ne  garantissons  pas,  bien  entendu. 
Le  plus  communément  on  l’appelle  tout 
simplement  MusCj  ainsi  que  le  dit  M.  Flipo. 

Nous  savons  beaucoup  de  dames  qui  ne 
seront  pas  fâchées  de  connaître  la  susdite 
recette,  et  dût  leur  mari  en  souffrir,  persis- 
ter dans  son  application,  mettre  la  plante 
favorite  dans  leurs  appartements,  lors  même 
qu’il  n’y  aurait  pas  de  fourmis,  car  ne  peut- 
il  pas  en  venir  ? Ce  serait  donc  un  moyen 
préventif,  l’analogue  de  ce  qu’on  fait  avec 
du  camphre  pour  purifier  l’air.  Que  pour- 
rait alors  faire  un  mari  digne  de  ce  nom? 
Se  taire!  Remède  précieux  dans  un  ménage, 
et,  à un  autre  point  de  vue,  au  moins  aussi 
sûr  que  celui  indiqué  par  M.  Flipo. 

— 11  n’est  pas  nécessaire  d’aller,  soit  en 
Amérique,  soit  en  Australie,  pour  voir  des 
végétaux  remarquables,  et  si  la  Californie 
nous  montre  ses  gigantesques  Wellingto- 
nia,  l’Afrique  ses  Baobab,  l’Australie  ses 
colosses  Eucalyptus,  l’Asie  ses  Cèdres  du 
Liban  séculaires,  l’Europe  aussi  nous  mon- 
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tre,  soit  dans  quelques-uns  des  Chênes,  des 
Châtai^ners,  etc.,  etc.,  des  dimensions  éga- 
lement considérables.  Ce  ne  sont  pas  seule- 
ment ces  quelques  espèces  qui  fournissent 
des  individus  remarquables;  il  en  est  d’au- 
tres qui,  bien  que  moins  importantes,  en 
présentent  de  curieux  exemples.  Un  des  plus 
remarquables,  que  nous  allons  citer,  est 
fourni  par  le  Lierre.  Tout  le  monde  connaît 
aujourd’hui  les  diverses  et  nombreuses  ap- 
pro[)riations  que  Ton  fait  de  cette  plante  au 
point  de  vue  ornemental,  soit  pour  former 
des  haies,  des  bordures,  ou  pour  couvrir  des 
terrains,  là  où  d’autres  végétaux  ne  pour- 
raient croître,  soit  tout  particulièrement  pour 
couvrir  et  cacher  sous  une  belle  verdure 
permanente  des  murs  dont  l’aspect,  toujours 
triste,  est  même  parfois  très-laid.  Nous 
avons  vu  un  seul  pied  de  Lierre  garnir  un 
pignon  de  27  mètres  de  hauteur  sur  18  mè- 
tres de  largeur,  soit  486  mètres  carrés! 

Ces  moyens  d’utiliser  le  Lierre  comme 
plante  d’ornement  ne  sont  pas  les  seuls  ; un 
de  nos  amis  et  collègues  a eu  l’heureuse  idée 
d’en  former  des  parasols  portatifs,  des  sortes 
de  tentes-abris  que  l’on  peut  placer  là  où 
l’on  veut,  ce  qui  permet  d’avoir  instantané- 
ment, même  dans  un  endroit  dépourvu  de 
toute  végétation,  une  sorte  de  couvert  ou  de 
berceau  vivant. 

La  plupart  des  visiteurs  ont  pu,  à l’Expo- 
sition de  Paris,  en  1867,  ad  mirer  un  exemple 
de  ce  nouveau  modèle  de  véranda.  C’était 
un  Lierre  planté  dans  un  bac  et  élevé  sur 
une  tige  de  2 mètres  de  hauteur,  terminée 
par  de  nombreuses  branches  qui,  disposées 
en  rayonnant  sur  un  treillage,  formaient 
une  sorte  de  parapluie.  Les  branches  étaient 
tellement  nombreuses  et  bien  garnies  de 
feuilles,  que  les  rayons  du  soleil  ne  pou- 
vaient pénétrer  sous  cette  tente  vivante,  im- 
provisée. Depuis  cette  époque  la  plante  a 
continué  à s’accroître,  et  aujourd’hui  c’est 
certainement  un  des  végétaux  les  plus  inté- 
ressants qu’il  soit  possible  de  voir;  ses  di- 
mensions sont  les  suivantes  : tige  de  2 mè- 
tres de  hauteur  sur  au  moins  40  centimètres 
de  circonférence,  très-droite,  lisse  et  unie; 
le  diamètre  de  la  tête  est  de  4 mètres  (2  mè- 
tres de  chaque  côté  de  la  tige);  on  pourrait 
même  l’étendre  davantage,  puisque  l’extré- 
mité des  branches  est  repliée.  Il  va  sans  dire 
que  les  dimensions  que  nous  venons  d’indi- 
quer pourront  être  dépassées  de  beaucoup, 
puisque  la  plante  étant  très-vigoureuse,  on 
pourra  lui  donner  chaque  année  une  exten- 
sion plus  considérable.  Le  bac  dans  lequel 
ce  Lierre  est  planté  est  très -portatif;  il  me- 
sure 60  centimètres  de  diamètre. 

Ce  Lierre,  qui  provient  d’une  bouture 
plantée  en  1847,  est  donc  âgé  de  vingt-quatre 
ans;  son  propriétaire,  M.  Iloussel,  entre- 
preneur de  jardins,  16,  avenue  du  Maine, 
Paris,  consentirait  à le  vendre  si  on  lui  offrait 


des  conditions  acceptables;  la  disposition  de 
la  charpente,  qui  peut  se  plier  comme  les 
branches  d’un  grand  parapluie,  en  rend  le 
transport  facile,  puisqu’on  peut  le  plier  et 
le  renfermer  dans  une  caisse  relativement 
petite.. 

— M.  Gagnaire  fils  aîné,  horticulteur  à 
Bergerac,  nous  adressse  une  lettre  que 
nous  croyons  devoir  publier.  Elle  est  rela- 
tive aux  froids  de  l’hiver  dernier.  La  voici  : 

Bergerac,  le  19  juin  1871. 

Monsieur  et  cher  rédacteur, 

Les  événements  douloureux  qui,  pendant  plus 
de  dix  mois,  ont  passé  si  lourdement  sur  notre 
pauvre  patrie,  et  dont,  grâce  au  ciel,  nous 
voyons  enfin  la  fin,  avaient  iniercepté  entre 
Paris  et  la  province  toute  sorte  de  communica- 
tion. Mais  celte  interception,  occasionnée  par  la 
guerre,  avait  en  outre  pour  conséquence  morale 
celle  d’empêcher  l’échange  des  idées  que  nous, 
provinciaux,  nous  aimons  tant  à avoir  avec 
Paris.  Vous  dire  ce  que  nous  sommes  sans  rela- 
tion avec  notre  capitale  n’est  guère  possible.  On 
cherche,  on  tourne,  retourne  sans  ces5e  autour 
de  soi  ; on  est  isolé,  surpris,  étonné,  inquiet,  et 
cela  parce  qu’il  manque  quelque  chose  : des 
nouvelles  de  Paris!  Le  niera  qui  voudra:  j’af- 
firme que  sans  Paris  la  France  paraît  vide. 

Ce  fut  donc  pour  moi  un  vif  plaisir  que  de  re- 
cevoir ces  jours-ci,  et  pour  la  première  fois  de- 
puis le  mois  de  septembre  dernier,  deux  numé- 
ros de  la  Revue  horticole.  11  me  sembla  revivre, 
et  pour  le  moment  j’oubliais  nos  malheurs.  C’est 
qu’avec  ces  deux  numéros  je  revis  l’ouverture 
de  nos  correspondances,  l’échange  de  nos  idées, 
plaisir  dont  je  suis  privé  depuis  longtemps. 

Si  nous  avons  été  à l’abri  de  l’invasion,  des 
réquisitions,  enfin  du  fléau  de  la  guerre,  nous 
avons  été  très-maltraités  par  le  froid;  l’hiver  a 
été  pour  nous  des  plus  rigoureùx  et  des  plus 
malfaisants.  Que  de  misères,  mon  Dieu  ! n’a- 
vons-nous pas  vues  par  ces  temps  foids,  neigeux, 
qui  ont  sévi  sur  nous  pendant  plus  de  six  se- 
maines ! Et  quand  on  songe  que  le  travail  man- 
quait à la  plupart,  que  le  pain,  le  vin,  la  viande, 
les  légumes  devenaient  chaque  jour  plus  cher, 
on  se  dit  encore  : Comment  a-t-on  pu  faire? 

Mais  combien  cet  hiver  néfaste  a été  fatal  et 
nuisible  à notre  horticulture,  à l’agriculture  et, 
en  général,  au  produit  de  nos  champs!  Voici 
une  éunumération  sommaire  des  plantes  diverses 
frappées  mortellement  ou  partiellement  par  la 
gelée  : 

Dans  la  famille  des  Conifères,  les  Cèdres  Deo-  j 
cÎ07'a  jeunes  et  vieux,  les  Cyprès  commun  ou  | 
pyramidal,  horizontal,  funebris,  Lamberüana,  , 
to7'ulosa , fastigiata,  V Araucaria  imbricata,  le  ' 
Pinu^  insignis,  tous,  depuis  ceux  qui  avaient 
une  hauteur  de  3 à 4 mètres  ^squ’au  plus  petit, 
ont  gelé  complètement.  Ont  gelé  aussi,  mais 
repartent  du  pied,  les  Séquoia  sempervirens, 
hauts  de  plus  de  6 mètres,  ainsi  que  les  jeunes 
plants  cultivés  en  pépinière. 

Les  arbrisseaux  suivants,  à feuilles  persis- 
tantes ou  caduques,  la  plupart  âgés  d’une  tren- 
taine d’années,  ont  été  atteints  par  la  gelée, 
mais  repoussent  du  pied.  Ce  sont  : VArbutns  ' 
unedo,  Bambusa  falcata,  B.  nigra,  Berberis 
Darwinii,  Biidleia  globosa,  B.  LindleyancP, 
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Ceanothus  aztirevs,  Cerasus  lavrocerasns,  C. 
Lusitamca,  C.  Carolinvma,  Coronilla  glanca', 

C.  variegata,  Eleagmis  reflexa,  Escalonia  fîo- 
ribunda,  Evonymiis  joportica,  E.  foliis  argen- 
teiSj  E.  longifoUns,  Gynérium  argenieum, 
Jasmhimn  revolntnm^  Lavrvs  nobîlis,  Ligns- 
trum  Japonicum,  L.  lucidnm,  L.  ovalifohum, 
Mahonia  Lechenaidtii,  Osmanihus  ilicifolius, 
Phyllirea  latifolia,  Pliotinia  glabro,  Pitlospo- 
rum  sinensis,  Rhammis  alaternus,  Vibiirnum 
tinns,  V.  aiva-juschn,  V.  macrophyllum,  La- 
gerstrœmia  indica,  Poinciann  Giliiesii,  les  Calli- 
carpa  americnna  et  japonica,  les  Cassia  fal- 
cata  et  Marylandica,  le  Clerodendron  Biingei, 
Nandina  domestica,  Nœsea  salie  folia. 

Les  froids  rigoureux  de  Thiver  1870-1871  ne 
se  sont  pas  bornés  à ces  désastres.  Ils  ont  dé- 
truit complètement  les  arbrisseaux  ci-après  : 
Fabiana  imbricata,  Raphiolepis  indica,  R.  ru- 
bra,  R.  salicifol  a,  Ceanothus  divaricatus,  C.  ri- 
gidus,  Enobotrya  Japonica,  Cislus  ladaniferus, 
Teverium  fruticans. 

Et  si  maintenant  des  jardins  nous  passons 
dans  les  champs,  nous  trouverons  tous  nos  Fi- 
guiers gelés  jusqu’à  la  souche,  les  Pêchers 
fortement  endommagés,  et  les  Vignes  jeunes  et 
vieilles  rudement  éprouvées  Une  jeune  Vigne 
âgée  de  trois  ans,  que  je  possède  près  d’une  pé- 
pinière, a été  gelée  entièrement.  Mais  celle-ci 
repousse  du  pied,  tandis  que  d’autres  plus  âgées 
ne  donnent  plus  aucun  signe  de  vie.  Croiriez- 
vous  que  dans  mes  pépinières  de  Vignes,  j’ai 
perdu  celle  année  plus  de  40,000  barbas  d’un 
an  et  de  deux  ans?  Et  comment  expliquer  que 
des  jeunes  Vignes  plantées  avant  la  gelée  en 
barbas  d’un  an  ont  résisté  au  froid,  tandis  que 
les  mêmes  barbas  restés  en  place  ont  été  tous 
détruits?  Dans  mes  pépinièies,  les  Pêchers  d’un 
an  de  greffe,  les  boutures  de  Laurier-Tin,  repi- 
quées à l’automne,  ont  résisté  à la  neige  et  aux 
fortes  gelées,  tandis  que  les  mêmes,  plus  âgés, 
ont  à peu  près  succombé  jusqu’à  la  racine.  Les 
anciens  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  de- 
puis l’hiver  de  1830  on  n’avait  vu  pareil  dégât. 

— Nous  avons  reçu  différents  catalogues 
dont,  par  suite  des  circonstances,  nous  n’a- 
vons pu  parler  plus  tôt,  et  sur  lesquels  nous 
allons  appeler  l’attention  de  nos  lecteurs.  En 
voici  l’énumération  par  ordre  de  réception  : 

De  MM.  Vilmorin  et  Ci*",  Catalogue  gé- 
néral de  graines  et  de  plantes,  compre- 
nant : lo  GRAINES  potagères;  GRAINES 
DE  PLANTES  OFFICINALES  ; 3»  PLANTES  CÉ- 
RÉALES, E^OURRAGÉRES  ET  ÉCONOMIQUES.  — 
Graines  de  prairies.  — Graines  de  gazon. 
— Plantes  fourragères  non  graminées . — 
Racines  fourragères.  — Plantes  indus- 
trielles et  économiques  ; graines  d’ar- 
bres. — Graines  de  pdantes  de  serre  et 
d'orangerie;  S'*  graines  de  fleurs.  — 
Graines  de  fleurs  en  collection,  etc.,  etc. 
Dans  le  texte  sont  intercalées  114  gravures, 
soit  de  fleurs,  soit  de  légumes,  qui  peuvent 
renseigner  l’acheteur  sur  les  plantes  qu’elles 
représentent.  Une  liste  indiquant  les  sortes 
ornementales  d’oignons  à fleurs  termine  ce 
catalogue. 

De  M.  Louis  Van  Houtte,  horticulteur  à 


Gand.  Plantes  de  serre  chaude  et  tempérée 
(liî-te  générale).  — Spéciedités  de  serre 
chaude  et  serre  tempérée.  — Amaryllidées, 
Aroïdées,  Bégoniacées,  Broméliacées,  Cyca- 
dées,  Cyrtandracées.  — Fougères  de  serre 
chaude  et  de  serre  froide. — Gesnériacées, 
Iridées,  Liliacées.  — Orchidées,  Palmiers, 
Pandanées,  Passiflorées,  Sarracéniées,  Sci- 
taminées.  — Plantes  de  serre  froide  (liste 
générale).  Une  série  de  plantes  ornemen- 
tales telles  qu’Azalées,  Fuchsias,  Dahlias, 
Calcéolaires,  Lantanas,  etc.,  etc.,  termine  ce 
catalogue.  N’ouhlions  pas  une  magnirique 
collection  de  Fougères  de  pleine  terre.  G’est 
avec  raison  que  ces  plantes  sont  recherchées 
des  amateurs. 

De  MM.  Frœbel  et  C'%  horticulteurs  à 
Neunmünster  (Zurich).  Ccdalogue  généred 
comprenant  : arbres  et  arbrisseaux  de  plein 
air  à feuilles  caducpæs;  idem  à feuilles 
persistantes.  — Plantes  diverses  de  terré 
de  bruyère  : Bhododendrons.  — Conifères, 
espèces  ou  variétés  rusticpies.  — Arbres  frui- 
tiers. — Plantes  vivaces.  — Plantes  de  serre 
froide  et  de  serre  tempérée  (liste  générale  et 
spécialités  diverses).  — Plantes  grimpan- 
tes, etc.,  etc.  On  trouve  aussi  dans  ce  cata- 
logue une  liste  de  plantes  alpines,  parmi 
lesquelles  se  rencontrent  beaucoup  d’espèces 
rares  que  l’on  chercherait  vainement  ailleurs. 

De  M.  Linden,  horticulteur  à Bruxelles, 
deux  catalogues  dont  l’un,  exclusivement 
consacré  aux  Orchidées  exotiques,  comprend 
près  de  1,200  espèces.  G’est,  sans  aucun 
doute,  ce  qu’il  y a aujourd’hui  de  plus  com- 
plet en  ce  genre.  Ge  catalogue,  dont  nous 
recommandons  la  lecture,  comprend,  avant 
la  liste  générale,  une  revue  sommaire  des 
genres  et  espèces  les  plus  remarquables, 
dans  laquelle  sont  consignées  des  observa- 
tions très-intéressantes  sur  les  caractères 
et  les  principaux  avantages  qu’ils  présentent. 
Enfin,  et  ce  n’est  pas  le  moins  important, 
après  la  liste  générale  des  Orchidées  se 
trouve  une  observation  qui  fera  plaisir  aux 
nombreux  amateurs  d’Orchidées;  c’est  une 
promesse  ou  plutôt  un  engagement  que 
prend  M.  Linden  de  publier,  à partir  de 
cette  année  1871,  un  Traité  généred  ou 
Monographie  complète  des  Orchidées. 
Personne  ne  pouvait  mieux  faire  ce  travail 
que  M.  Linden,  car,  indépendamment  des 
connaissances  toutes  spéciales  qu’il  a de  ces 
plantes,  il  possède  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  le  mener  à bonne  fin.  Il  va  sans 
dire  qu’il  sera  fortement  secondé  dans  cette 
publication  par  notre  collègue,  M.  Edouard 
André,  le  rédacteur  en  chef  de  V Illustration 
horticole. 

L’autre  catalogue  que  vient  de  publier 
M.  Linden  est  un  catalogue  général  des 
plantes  cultivées  dans  ses  deux  établisse- 
ments d’horticulture.  Ge  catalogue,  dontnous 
recommandons  tout  particulièrement  la  lec_ 
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ture,  comprend  plusieurs  sections  : la  pre- 
mière, qui  présente  un  intérêt  tout  particulier, 
est  consacrée  aux  jplantes  nouvelles  ou 
rares,  de  serre  chaude,  de  serre  froide  et 
de  plein  air.  Ce  qui  en  augmente  l’intérêt, 
c’est  que  chaque  plante  est  suivie  d’une  des- 
cription ou  d’une  observation  qui  en  fait 
ressortir  les  avantages  ou  les  particularités. 
Nous  y reviendrons. 

De  M.  E.-H.  Krelage, à Harlem  (Hollande), 
un  catalogue  de  Tulipes.  Nous  n’avons  rien 
à dire  de  la  beauté  tout  exceptionnelle  des 
Tulipes;  elle  est  assez  connue  de  tous.  Nous 
n’avons  pas  non  plus  à faire  l’éloge  — l’ar- 
ticle— comme  l’on  dit,  de  l’établissement  de 
xM.  Krelage,  qui  à j uste  titre  se  place  au  premier 
rang  dans  tout  ce  qui  a rapport  à ces  plantes, 
tant  pour  le  nombre  des  variétés  et  leur  choix 
que  pour  l’exactitude  des  dénominations. 

De  MM.  Ch.  Huber  et  G'®,  horticulteurs  à 
Hyères  (Var),  la  liste  des  Ognons  à fleurs, 
bulbes  et  tubercules,  ainsi  que  des  Grami- 
nées sèches  pour  bouquets.  Il  n’est  pas  un 
de  nos  lecteurs  qui  ne  sache  l’excellent  parti 
que  l’on  peut  tirer  de  ces  Graminées,  dont  la 
beauté  et  l’élégance  dans  la  composition  des 
bouquets  est  des  plus  remarquables. 

— L’horticulture  vient  d’être  fortement 
frappée  dans  la  personne  de  M.  A.  Sénéclauze, 
dont  nous  avons  eu  bien  souvent  l’occasion 
»ie  parler  dans  ce  journal.  Cet  estimable 
horticulteur,  dont  bien  des  fois  nous  avons 
])u  apprécier  les  connaissances,  et  dont  nous 
nous  honorons  d’avoir  été  l’ami,  est  décédé 
à l’âge  de  soixante-neuf  ans,  dans  l’établis- 
sement qu’il  avait  créé  à Bourg-Argental 
(Loire).  Nous  avons  dans  M.  X.  Séné- 
clauze un  exemple  des  plus  remarquables 
de  ce  que  peut  faire  l’homme  qui  a l’amour 
des  choses;  ce  qu’il  a fait  est  prodigieux. 
Seul,  dans  des  conditions  défavorables,  il  a 
su  créer  un  établissement  considérable, 
(’olossal,  pourrait-on  dire,  si  l’on  tient  compte 
de  la  grande  quantité  d’espèces  et  de  variétés 
qu’il  a réunies.  Ge  fait  s’explique  par 
l’amour  ou  plutôt  la  passion  qu’il  avait  des 
ctioses  de  l’horticulture,  qui  le  portait  à 
accumuler  toutes  les  plantes,  même  lors- 
qu’elles ne  présentaient  aucun  intérêt  com- 
mercial, exemple  bien  rare  de  nos  jours. 
Disons  toutefois  qu’il  a été  fortement  se- 
condé par  M.  Auguste  Perrier,  qui  était 
la  « cheville  ouvrière,  » comme  l’on  dit,  et 
(jui  à l’égal  de  son  maître  aimait  les  plantes. 
Que  va  devenir  cet  établissement,  M.  Séné- 
clauze n’ayant  qu’un  fils  qui,  après  avoir 
ilébuté  dans  la  carrière  horticole,  l’a  aban- 
donnée? La  reprendra-t-il  ? sinon  l’établis- 
sement sera-t-il  continué  par  celui  qui  l’a 
si  bien  conduit  pendant  de  longues  années? 
Espérons-le,  pour  la  science  et  pour  l’horti- 
cullure. 

Ajoutons  en  terminant  que  M.  A.  Séné- 


clauze n’était  pas  seulement  un  horticulteur 
des  plus  distingués  ; c’était  aussi  un  penseur, 
un  écrivain,  et  comme  l’on  dit  un  piocheur, 
ce  que  démontrent  non  seulement  les  nom- 
breux et  intéressants  catalogues  qu’il  a fait 
paraîire,  mais  encore  les  brochures  qu’il  a 
publiées  sur  diverses  parties  de  l’arboricul- 
ture, notamment  sur  les  Mûriers  et  sur  le 
reboisement,  etc.  Le  dernier  ouvrage  publié 
par  M.  Sénéclauze  est  un  travail  sur  les 
Conifères,  particulièrement  propre  aux  • 
espèces  et  variétés  cultivées  dans  son  éta- 
blissement. Cet  ouvrage  donne,  avec  l’indi- 
cation des  richesses  que  l’établissement 
possède  en  ce  genre,  une  idée  des  connais- 
sances de  son  auteur.  Il  devait  paraître  un 
complément  de  ce  travail  fait  au  point  de 
vue  exclusivement  pratique,  c’est-à-dire 
relatif  à la  culture  et  à la  multiplication  des 
Conifères,  mais  qui,  nous  le  craignons  du 
moins,  ne  paraîtra  jamais.  La  mort,  en 
enlevant  M.  Sénéclauze  à sa  famillé  et  à ses 
amis,  en  privant  la  société  d’un  travail  utile, 
justifie  encore  une  fois  ce  proverbe  : 

« L’homme  propose.  Dieu  dispose.  » 

— Le  Fleuriste’ de  la  ville  de  Paris,  dont 
nous  avons  eu  si  souvent  l’occasion  de  par- 
ler, et  qu’à  peu  près  tous  nos  lecteurs 
connaissent,  vient  de  subir  des  changements 
considérables  dans  son  personnel.  Si  comme 
fait  administratif  nous  n’avons  rien  à voir  à 
cette  mesure,  il  n’en  est  pas  de  même  au 
point  de  vue  scientifique,  sur  lequel  nous 
reviendrons  prochainement.  Nous  nous  bor- 
nons à la  citation  des  faits.  Les  voici: 
d’après  la  nouvelle  organisation , notre 
collègue  M.  Rafarin,  jardinier  aussi  instruit 
qu’intelligent,  et  qui  joint  la  pratique  à la 
théorie,  c’est-à-dire  l’exemple  au  précepte,  i 
est  remplacé  par  M.  Drouet,  conducteur  des 
ponts  et  chaussées,  faisant  fonction  d’ingé- 
nieur. Quant  aux  squares  de  Pai'is,  ils  sont  | 
réunis  dans  le  service  d’un  conducteur, 

M.  Seilheimer,  faisant  fonction  d’ingénieur,  j 
Sans  mettre  quoi  que  ce  soit  en  doute  les 
connaissances  spéciales  de  ces  Messieurs 
comme  conducteurs  des  ponts  et  cliaussées,  f 
n’est-on  pas  en  droit  d’agir  différemment  en  j, 
ce  quiconcerne  l’iiorticulture,  et  ne  paraît-on  | 
pas  s’éloigner  de  ce  sage  dicton  rempli  de  bon  j 
sens  qu’une  « des  premières  conditions  pour 
faire  un  civet  est  d’avoir  un  lièvre?  » i 

Il  y avait  dans  l’établissement  du  Fleuriste 
de  la  ville  de  Paris  un  grand  enseignement, 
une  école  où,  sous  des  chefs  éclairés,  les  .j 
jeunes  gens  pouvaient  puiser  des  notions  ; 
scientifiques  et  pratiques  dans  l’art  du  jar- 
dinage,  et  pour  le  public  un  modèle  de  bon  |,;i 
goût,  un  guide  à suivre,  en  un  mot  un  stimu-  (ê 
lant  qui  réagissait  heureusement  sur  le 
commerce  horticole.  Ces  avantages  ne  vont- 
ils  pas  sinon  disparaître,  du  moins  s’affaiblir  ? 

On  a lieu  de  le  craindre. 
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Nous  ne  prétendons  pas  dire  que  tout  était 
parfait  dans  cet  établissement,  qui  a fait  l’ad- 
miration de  toute  l’Europe  et  la  réputation  si 
justement  méritée  de  son  créateur,  M.  Ba- 
rillet-Deschamps, et  que  plusieurs  fois  on 
ne  se  soit  pas  écarté  de  la  voie  qu’on  aurait 
dû  suivre  ; mais  en  admettant  ce  fait,  est-on 
autorisé  à croire  que  la  nouvelle  organisation 


remédiera  aux  quelques  inconvénients  inhé- 
rents à l’époque  et  aux  conditions  dans  les- 
quelles avait  été  créé  le  Fleuriste,  et  n’a-t-on 
pas  lieu  de  craindre  que  dans  cette  nouvelle 
organisation  le  jardinage,  qui  était  /c  fond 
de  l’établissement,  devienne  V accessoire/! 
Attendons  pour  juger. 

E.-A.  Carrière. 
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Sous  ce  titre,  je  trouve  dans  le  Gardne/s 
Chronicle,  numéro  du  18  mars,  un  article 
qui,  à plusieurs  titres,  pourra  intéresser  les 
lecteurs  de  la  Revue  horticole,  et  que  par 
cette  raison  j’ai  cru  devoir  reproduire  en  le 
traduisant  librement. 

La  température  qui,  pendant  seize  jours 
de  cet  hiver,  s’est  toujours  maintenue  au- 
dessous  du  point  de  congélation,  et  qui  s’est 
abaissée  jusque  près  de  14  degrés  au-dessous 
de  zéro,  a permis  de  constater  la  rusticité  de 
quelques  espèces  de  Conifères  sur  lesquelles 
on  pouvait  avoir  des  doutes. 

Il  est  donc  utile  de  faire  connaître  les  quel- 
ques observations  suivantes  : 

Le  sol  dans  lequel  étaient  placées  les  plan- 
tes était  un  loam  (1)  reposant  sur  un  sous- 
sol  calcaire.  Quanta  sa  position,  bien  qu’assez 
bonne,  elle  ne  présentait  rien  de  particu- 
lier. 

D’après  le  document  que  nous  rappelons, 
l’hiver  dernier,  1870-71,  peut  être  com- 
paré, pour  la  même  localité,  à celui  de 
1860-61. 

Parmi  les  véritables  Pins,  dit  l’auteur  an- 
glais, je  crains  que  la  décade  qui  vient  de 
s’écouler  ne  nous  ait  pas  fourni  une  seule 
espèce  mexicaine  aussi  rustique  que  les  Pi- 
nus  Montezumcc  et  Hartivegii.  Les  P.  lo- 
phosmerma,  lonçfifolia,  macrophylla  et 
Devoniana  ont  été  complètement  détruits. 
Le  P.  Don  Pedri,  Roezl.,  est  légèrement 
bruni;  dans  bien  des  cas,  cette  espèce  peut 
donc  être  considérée  comme  rustique.  Les 
P.  aijacahuite,  Ehrenb.,  Endlicheriana, 
Roelz.,  n’ont  pas  souffert;  ils  ont,  du  reste,  i 
résisté  depuis  plusieurs  années  (2).  Le  Pi- 
nus  flcxüis  est  évidemment  rustique,  puis- 
qu’une petite  plante  n’a  même  pas  fatigué. 

Les  nouveaux  Pins  japonais  ont  été  plus 

(1)  En  anglais,  le  mot  Jocan  est  presque  l’ana- 
logue de  ce  que  nous  désignons  par  une  terre 
franche,  substantielle,  plutôt  un  peu  forte  nue 
légère. 

(2)  Contrairement  à l’opinion  qu'a  émise  l’auteur 
anglais,  il  y a donc  des  espèces  mexicaines  autres 

I que  les  P.  Hartivegii  et  Montezumoi,  qui  sont  rus- 
tiques, puisque  le  Pinus  EncUcheriamis,  Roezl., 

! qui,  d’après  ce  même  auteur,  a passé  l’hiver  dernier 
I sans  soulTrir,  est  une  véritable  espèce  mexicaine. 

! Ajoutons  que  le  P.  Hartivegii  n’est  pas  rustique  si 
■ on  le  compare  au  P.  Montezuma^. 


favorisés:  les  P.  Massoniana , densijlora, 
Prungeana , tahulcrformis  et  Koraiaensis 
sont  tons  robustes  et  bien  portants  ; il  en 
est  probablement  de  même  du  P.  parviflora . 
Le  Pseudolarix Kœmpferi  ai\e  Larix  Grif- 
fithii,  bien  qu’ils  n’aient  pas  souffert,  pa- 
raissent ne  pas  s’accommoder  de  notre 
sol. 

Parmi  les  Ahies,  le  magnifique  Hoohe- 
riana  (individu  de  4 pieds  de  hauteur)  n’a 
même  pas  eu  une  feuille  de  brunie.  Les  A. 
firma  et  polita  sont  deux  belles  espèces, 
mais  la  première  est  tendre  (sensible).  Les 
A.  Alcoquiana  et  microsperma  sont  des 
espèces  rustiques,  mais  de  croissance  lente. 
Le  superbe  Picea  hracteata  pousse  bien  ; il 
est  robuste,  bien  que  sensible  au  printemps. 
J/ Ahies  numidica  est  également  très-rusti- 
que. Quant  aux  Cephalotaxus  et  aux  Tor- 
reya,  ils  se  portent  très-bien;  toutefois,  le 
ï . grandis  est  le  plus  beau  par  sa  teiide,  qui 
se  conserve  bien  verte.  Les  Saxe-Gothœa. 
et  Fitz-Royas  ont  beaucoup  souffert. 

Je  ne  crois  pas  que  l’on  puisse  fonder  un 
grand  espoir  sur  les  Podocarpus,  à l’excep- 
tion de  quelques  espèces  japonaises,  telles 
que  P.  coriacea,  Koraiana,  etc.  Le  P. 
OAidinatx  été  partiellement  détruit.  GePrum- 
nopytis  elegans  est  légèrement  bruni.  Le 
Grijptomeria  elegans,  au  magnifique  feuil- 
lage bronzé,  semble  ne  redouter  aucun  froid. 
Quant  aux  Pietinospora  , ils  sont  aussi 
très-rustiques;  le  R.  ohtusa  paraît  être  le 
plus  vigoureux  et  la  meilleure  espèce  à cul- 
tiver. Le  R.  plumosa  et  ses  variétés  sont 
aussi  des  plus  intéressants.  Les  R.  lycopo- 
dioides  et  fdi folia  sont  également  très-beaux 
et  devraient  se  trouver  dans  toutes  les  col- 
lections. Tous  sont  à peu  près  complètement 
intacts,  malgré  les  froids  considérables  qu’il 
a faits  cet  hiver.  Les  R.  erieoides,  squar- 
rosa  et  decussata  prennent  une  teinte  pour- 
pre pendant  l’hiver.  Quant  au  R.  fdifera, 
je  crois  qu’il  ne  formera  jamais  un  aussi  beau 
buisson  que  noire  \\eux Riota  pendula.  Un 
fait  que  je  suis  heureux  de  constater,  c’est 
la  rusticité  de  VArthrotaxis  selaginoides. 
Le  pied  que  je  possède,  bien  que  jeune  et  de 

: petite  dimension,  n’a  nullement  souffert. 

i Millaud. 
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Le  mieux,  dit-on,  est  l’ennemi  du  bien  ; 
soit.  Mais  en  admettant  ce  précepte,  qui 
peut  être  considéré  comme  un  axiome,  tant 
il  est  vrai,  que  prouve-t-il,  sinon  que  le 
bien  et  le  mal  étant  faits  avec  les  mêmes 
éléments,  le  mal  n’est  que  l’exagération  du 
bien,  et  qu’il  n’apparaît  que  lorsqu’on  a 
dépassé  la  limite  moyenne?  Donc,  tant  que 
l’on  trouve  mieux  que  ce  qu’on  possède, 
c’est  une  preuve  qu’on  n’a  pas  dépassé  ces 


limites;  il  est  même  permis  d’espérer  qu’on 
ne  les  a pas  atteintes.  C’est,  croyons-nous, 
ce  qui  est  en  fait  de  Fraises.  Aussi,  bien 
que  celle  dont  nous  allons  parler  semble 
devoir  primer  toutes  ses  devancières,  nous 
osons  espérer  que,  à son  tour,  elle  subira 
la  loi  commune,  qu’elle  sera  dépassée. 

Toutefois,  n’anticipons  pas;  et  puisque  la 
Fraise  Docteur  Morère  est  belle  et  bonne ^ 
en  attendant  que  nous  trouvions  mieux , 


Fig.  59.  — Fraisier  Docteur  Morère  (vue  d'ensemble  d'un  pied  réduit). 


sachons  en  jouir.  Telle  est  la  véritable  sa-  1 
gesse.  i 

Conformément  au  précepte  cuique  suum, 
— à chacun  selon  ses  œuvres,  ce  qui  de- 
vrait être  la  base  de  la  civilisation,  qu’il 
s’agisse  de  science  ou  de  politique,  et  par 
conséquent  de  la  morale,  — commençons  par 
rendre  à César  ce  qui  appartient  à César. 
Pour  cela,  disons  que  le  Fraisier  dont  nous 
allons  essayer  de  faire  l’histoire  a été  ob- 
tenu par  un  fraisiériste  bien  connu,  M.  Ber- 
ger, cultivateur  à Verrières  - le -Buisson 
(Seine -et-Oise).  Son  origine  absolue  n’a  pas 
été  constatée;  heureusement  que  cela  im- 
porte peu.  Sous  ce  rapport,  elle  ressemble  à 


presque  tout  ce  qu’il  y a de  bon.  Voici,  sur 
ce  sujet,  ce  que  nous  savons  : 

En  1865,  M.  Berger  avait  semé  des  grai- 
nes des  variétés  suivantes  : Duc  de  Mala- 
koff,  Ambrosia  et  Palmure  Berger.  Les 
vers  blancs  détruisirent  la  plupart  des 
plants.  M.  Berger,  voyant  que  ceux  qui 
avaient  résisté  étaient  très-souffrants,  ne  ju- 
gea pas  à propos  de  les  repiquer  séparé- 
ment. B les  réunit  donc  tous,  et  c’est  de  ce 
mélange  qu’est  sorti  le  Fraisier  Docteur  Mo- 
rère, qui  paraît  intermédiaire  entre  les  Frai- 
siers Duc  de  Malakoff  et  Palmyre  Berger. 
Par  son  feuillage  vert  foncé,  ses  pétioles  et 
pédicelles  velus,  il  se  rapproche  du  pre- 
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mier;  du  deuxième  (Palmyre  Berger),  par 
le  coloris  de  ses  fruits,  les  graines  saillantes 
et  le  mode  de  fructification.  Les  pédoncules 
fructifères  sont  gros,  raides;  ils  supportent 


Fig.  GO.  — Fraise  Docteur  Morère 
(grandeur  naturelle). 


de  nombreux  fruits  qui,  tous,  nouent  très- 
bien,  ainsi  que  le  démontre  la  figure  59, 
ce  qui  est  assez  rare  chez  les  grosses  va- 
riétés. La  chair,  relativement  ferme,  très- 


Fig.  Gl.  — Fraise  Docteur  Morère 
(fruit  de  grandeur  naturelle). 


fondante,  est  rose  dans  toutes  ses  parties  ; 
elle  est  sucrée  et  très- agréablement  parfu- 
mée. Les  fruits  sont  bien  ver- 
nis, comme  Ton  dit,  et  ce 
vernis  a l’avantage  d’être  as- 
sez tenace  pour  résister  aux 
manipulations,  ce  qui,  avec 
la  chair  ferme,  constitue  un 
grand  mérite  commercial,  les 
fruits  pouvant  s’expédier  faci- 
lement sans  se  défraîchir.  Les 
plantes  sont  robustes  et  for- 
ment de  belles  touffes  (fig.  59). 

Quant  aux  fruits,  ils  présen- 
tent presque  toujours  deux 
formes  (fig.  60  et  61).  Disons, 
toutefois,  que  la  figure  60 
montre  la  forme  la  plus  or- 
dinaire, et  que,  parfois  aussi, 
la  forme  représentée  par  la 
figure  61  est  un  peu  plus  irrégulière  que  le 
montre  la  figure.  L’intérieur  des  fruits  pré- 
sente au  centre  de  ceux-ci  une  petite  cavité 
longitudinale , ainsi  qu’on  peut  le  voir 
(fig.  62);  la  chair,  d’un  beau  rose,  est  très- 


fine,  fondante,  non  fil)reuse,  et  conserve 
bien  sa  saveur.  Somme  toute,  c’est  une  va- 
riété de  premier  mérite. 

Le  Fraisier  Docteur  Morère 
a été  acheté  en  toute  propriété 
par  M.  Durand,  horticulteur- 
pépiniériste  à Bourg-la-Reine 
(Seine),  qui  le  mettra  au  com- 
merce cet  automne  prochain. 

Ajoutons,  en  terminant,  à 
l’honneur  de  notre  collègue 
M.  Durand,  que  loin  de  cher- 
cher à surfaire  le  F raisier  Doc  • 
teur  Morère  à l’aide  de  gravu- 
res exagérées,  celles  qu’il  en 
a fait  faire,  et  qui  sont  repré- 
sentées ci-contre,  bien  que 
très-exactes  quant  aux  for- 
mes, ne  donnent  qu’une  idée 
imparfaite  de  la  grosseur 
des  fruits.  Ceux-ci  sont  plus  gros.  Tant 
mieux  ; c’est  la  seule  tromperie  qu’un  mar- 
chand est  autorisé  à faire,  car,  dans  ce  cas, 
l’acheteur  y trouve  toujours  son  compte,  le 
marchand  aussi.  E.-A.  Carrière. 


Fig.  62.  — Fraise  Docteur  Morère 
(coupe  d’un  fruit  de  grandeur 
naturelle). 


ESSAI  SUR  L’ELEVAGE  DES  VERS  A SOIE 

PROVENANT  DE  EA  RÉGENCE  TUNISIENNE 


Si,  comme  l’indique  son  nom,  la  Revue 
horticole  doit  être  tout  particulièrement  con- 
sacrée à ce  qui  concerne  les  jardins,  il  est 
cependant  des  cas  où  il  est  permis  de  faire 
des  exceptions  à cette  régie  : c’est  lorsque 
ces  exceptions  portent  sur  des  choses  qui 
touchent  à l’intérêt  général  et  dont  les  con- 
naissances peuvent  rendre  de  grands  servi- 
ces. Du  reste,  prise  dans  sa  signification  la 
plus  large,  l’horticulture  ne  comprend  pas 
seulement  ce  qui  se  rapporte  à la  culture  des 


jardins,_  mais  à toutes  les  plantes  dont  la 
culture  peut  être  avantageuse  pour  la  société 
en  général.  Ainsi  envisagée,  le  cercle  s’élar- 
git, et  la  production  de  la  soie,  dont  le  point 
de  départ  est  la  culture  des  Mûriers,  rentre 
dans  les  attributions  de  la  Revue.  C’est  là 
la  raison  — et  nous  la  croyons  fondée  — 
qui  nous  engage  à reproduire  l’article  sui- 
vant , extrait  des  Annales  de  la  Société 
dhicclimatation  du  bois  de  Boidogne  : 
Nous  venons  vous  rendre  compte  d’un  essai 
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(i’éducalioa  de  vers  à soie  opérée  avec  les  grai- 
nes que  le  général  Keredine  a adressées  à la 
^Société  d'acclimatalion.  C’est  le  1er  mars,  cette 
année  (1870),  que  nous  avons  reçu  un  envoi  de 
<iix  grammes  environ. 

Déjà,  lors  de  notre  séjour  à Tunis,  en  1869, 
nous  avions  eu  l’occasion  de  voir  quelques  pro- 
duits des  éducations  tunisiennes  ; et  nous  avons 
regretté  alors  que  la  durée  de  notre  séjour  ne 
nous  permît  pas  d’observer,  dans  le  pays,  toute 
la  suite  des  opérations  séricicoles.  Les  installa- 
tions du  général  Keredine  que  nous  avons  visitées 
et  ses  belles  plantations  de  Mûriers,  dirigées  par 
mn  Français,  nous  ont  semblé  présenter  les  meil- 
leures chances  de  succès. 

Les  produits  tunisiens  deviendront  de  plus  en 

fdus  abondants,  et  il  nous  importe  de  rechercher 
e parti  qu’on  en  peut  tirer  au  profit  de  Findus- 
Irie  française. 

Nous  avons  surtout  attaché  de  l’importance  à 
pratiquer  un  élevage  des  graines  de  Tunis  dans 
fe  département  du  Puy-de-Dôme,  où  les  maladies 
«fui  sévissent  dans  le  Midi  commencent  à s’inlro- 
iluire.  Nous  avons  voulu  nous  assurer  si  les  grai- 
nes de  Tunis  résisteraient  mieux  que  les  autres 
à l’invasion  qui  s’étend  de  plus  en  plus. 

Nous  avons  reconnu  à première  vue  que  les 
graines  qui  nous  ont  été  envoyées  par  la  Société 
d’acclimatation  étaient  originairement  de  prove- 
nance japonaise,  extraites,  pour  la  majeure  par- 
tie, de  cocons  blancs.  Une  dernière  partie,  d’une 
«ouleur  verdâtre,  était  le  produit  d’une  mauvaise 
fécondation.  En  général,  les  graines  que  nous 
avons  reçues  étaient  un  peu  plus  grosses  que 
telles  qui  viennent  directemént  de  Yokohama, 
te  qui  doit,  sans  doute,  être  attribué  à un  effet 
de  leur  acclimatation  dans  la  régence.  Observées 
de  notre  mieux,  au  microscope,  elles  nous  ont 
paru  exemptes  de  tous  corpuscules. 

Le  13  mai,  sous  une  température  de  24  à 25 
degrés,  nous  avons  commencé  les  opérations  pré- 
paratoires de  l’éclosion  pour  les  graines  de  diffé- 
rentes espèces  qui  étaient  en  notre  pouvoir.  Nous 
avons  opéré  sur  5 grammes  seulement  des  grai- 
nes de  Tunis,  parce  qu’inquiet  sur  nos  ressources 
en  feuilles,  nous  avons  disposé  du  surplus  en  fa- 
veur d’un  autre  éleveur.  L’éclosion  pour  les 
graines  de  Tunis  a été  lente  ; elle  n’a  été  com- 
plète que  le  20  mai.  I.es  mues  ont  été  parfaite- 
ment régulières  ; mais  elles  ont  été  aussi  plus 
lentes  que  pour  les  autres  espèces,  qui  étaient 
tependant  placées  dans  les  mêmes  conditions. 
Ainsi  ce  n’est  que  le  20  juin  que  les  vers  tuni- 
siens ont  commencé  généralement  à monter  sur 
les  bruyères. 

Pendant  toute  cette  époque,  les  chaleurs  ont 
été  très-intenses  et  ont  occasionné,  dans  les  races 
indigènes  et  milanaises,  de  nombreux  cas  de  fla- 
«herie,  vers  la  quatrième  mue.  D en  a été  tout 
autrement  pour  les  vers  de  Tunis  qui  se  sont  par- 
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Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  dit  et  même 
répété  que  les  végétaux  étant  composés  des 
mêmes  éléments,  leur  diversité  était  due  à un 
arrangement  particulier  de  ces  mêmes  élé- 
ments. Ce  fait,  qui  nous  paraît  incontestable, 
explique  les  formes  et  les  variétés  que  l’on 
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faitement  comportés  et  ont  été  affranchis  de  toute 
maladie  ; ils  étaient  fermes,  vigoureux  ; leur 
appétit  et  leur  sommeil  étaient  réguliers  ; leurs 
excréments  ont  toujours  été  secs.  Nous  les  avons, 
du  reste,  soumis  à de  nombreux  essais  micros- 
copiques à l’état  de  vers,  à l’état  de  chrysalides 
et  à l’état  de  papillons,  et  nous  les  avons  trouvés, 
autant  que  nos  moyens  nous  l’ont  permis,  parfai- 
tement sains  et  exempts  de  corpuscules. 

Nous  devons  conclure  de  ce  qui  précède  que 
la  race  de  Tunis  est  plus  rustique  et  résiste  mieux 
aux  maladies  que  les  races  indigènes  et  mila- 
naises. 

L’autre  éleveur  qui  a partagé  avec  nous  l’en- 
voi de  graines  que  nous  avons  reçues  a fait  les 
mêmes  observations  et  a conclu  comme  nous. 

D’autre  part,  nous  nous  sommes  préoccupé 
du  rendement  en  poids  qui  a été  le  résultat  de 
nos  opérations,  et  nous  avons  trouvé  pour  le  pro- 
duit des  cimj  grammes  de  graines  de  Tunis  ; 

Cocons  jaunes 4 kil.  500 

Cocons  blancs 0 500 

Total 5 kil.  » 

Ce  résultat  est  bien  faible,  comparé  à ceux  des 
graines  indigènes,  milanaise  ou  de  Sina  ; mais  il 
est  cependant  supérieur  à ceux  que  donnent 
souvent  les  graines  qui  viennent  directement  du 
Japon.  Ainsi  il  nous  a fallu  1,000  à 1,100  cocons 
de  Tunis  pour  composer  un  kilogramme. 

Les  observations  que  nous  venons  d’exposer 
présentent  sans  doute  un  certain  intérêt  : elles 
semblent  meme  d’autant  plus  opportunes  que  les 
élevages  des  graines  du  Japon  ont  complètement 
échoué  dans  notre  pays.  Il  y aurait  un  véritable 
intérêt  à substituer  la  graine  de  Tunis  à celle 
du  Japon,  si  la  graine  d’Afrique  résiste  décidé- 
ment aux  maladies  régnantes.  Il  faut  noter  à ce 
sujet  que  les  vers  à soie  de  Tunis  sont  élevés  en 
plein  air,  à peine  abrités  par  quelques  nattes 
d’alpha,  et  que  ce  mode  d’éducation  peut  contri- 
buer à leur  donner  plus  de  rusticité. 

Nous  savons,  il  est  vrai,  que  cette  année  même 
elle  a mal  réussi  chez  M.  de  Ginestous,  et  eet 
échec  pourrait  ébranler  notre  confiance,  si  nous 
n’étions  pas  autorisé  à mettre  les  accidents  sur 
le  compte  d'un  défaut  de  précautions  dans  les 
expéditions. 

Nous  sommes  donc  fondé  dans  une  certaine 
mesure  à croire  que  les  graines  de  Tunis,  venant 
directement  de  Tunis,  seront  employées  avec 
succès  dans  notre  pays  ; mais  il  importe  de  pas- 
ser outre  et  de  constater  s’il  est  possible  de  les 
acclimater  et  de  ne  pas  subir  l’obligation  des  im- 
portations annuelles.  C’est  ce  que  nous  nous  pro- 
posons de  rechercher  ; et  nous  vous  rendrons 
compte,  plus  tard,  des  opérations  auxquelles 
nous  nous  livrerons  pour  éclairer  cette  question. 

Rougane  de  Chanteloup. 
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rencontre  chez  une  espèce  quelconque,  ainsi 
que  les  variations  que  présente  parfois  un 
même  individu.  C’est  également  ce  principe 
qui  détermine  les  nuances  que  l’on  rencontre 
dans  une  même  Heur  ou  dans  une  mêrne 
feuille,  et  qui  explique  aussi  l’hétéromorphie 
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que  présentent  souvent  les  mêmes  organes, 
ainsi  que  les  nombreux  faits  de  dimorphisme 
qu’on  constate  sur  un  même  végétal,  parfois 
sur  une  même  branche,  ainsi  qu’on  peut  le 
voir  sur  la  figure  coloriée  ci-contre,  faite 
d’après  un  échantillon  qui  a été  coupé  par 
nous  sur  un  pied  de  Persica  versicolor  flore 
pleno.  Normalement,  ce  Pêcher  produit  des 
fleurs  semi-doubles  (dans  le  sens  horticole), 
blanches  plus  ou  moins  striées  rose.  Quel- 
quefois on  voit  cà  et  là,  mélangées  avec  des 
fleurs  blanches,  quelques  fleurs  à peu  près 
roses  ; mais  jamais  nous  n’avions  vu  aussi 
nettement  tranchées  et  attenant  l’une  à l’au- 
tre des  fleurs  de  couleur  complètement  dif- 
férentes, fait  qui  s’est  présenté  celte  année 


au  Muséum  et  que  nous  avons  fait  repro- 
duire. Cet  échantillon  nous  montre  deux  va- 
riétés côte  à côte,  très- différentes  l’une  de 
l’autre,  bien  que,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
elles  soient  formées  des  m.êmes  élém^ents. 

De  ceci  il  résulte  qu’une  portion  quel- 
conque d’un  végétal  peut  revêtir  des  carac- 
tères particuliers,  diflérents  de  ceux  qui  sont 
propres  à l’individu,  et  comme,  d’une  autre 
part,  les  caractères  une  fois  formés  tendent 
à se  reproduire,  on  peut  aussi  s’expliquer 
comment  beaucoup  de  variétés  se  forment 
en  dehors  des  semis.  Il  suffit  pour  cela 
qu’une  branche  prenne  un  caractère  parti- 
culier. qu’on  la  multiplie  et  qu’on  la  plante 
à part.  E.-A.  Carrière. 
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24.  Nectarine  de  Fèligny.  — En  août 
1861,  M.  de  la  Croix  d’Ogimont,  amateur 
distingué  de  pomologie  au  château  d'Ogi- 
mont,  près  Tournay(Belgique),  auquel  l’Eta- 
blissement est  redevable  de  plusieurs  fruits 
de  grand  mérite,  lui  envoyait,  sous  le  nom 
de  Brugnon  du  liainaut,  des  greffons  qui 
étaient  accompagnés  de  la  note  suivante  : 

((  Cette  variété  de  Brugnon,  de  premier 
mérite,  a celui  de  se  reproduire  par  noyaux. 
Les  fruits  sont  cependant  plus  beaux  quand 
on  l’écussonne  sur  prunier  (2).  Ils  sont 
très- gros,  de  couleur  rouge  violet  marbré 
de  vert.  La  chair  est  blanche,  juteuse,  su- 
crée et  excellente.  C’est  un  fruit  que  je  vous 
recommande  tout  particulièrement.  » 

Nous  crûmes  cette  variété  inédite,  jusqu’à 
ce  que  nos  recherches  nous  eussent  fait  dé- 
couvrir qu’elle  n’était  autre  que  celle  décrite 
par  M.  Alexandre  Bivort,  sous  le  nom  de 
Brugnon  de  Féligng,  dans  les  Annales  de 
pomologie  belge  et  étrangère  (t.  VII,  p.  73), 
et  que  ce  pomologiste  a décrite  ensuite  dans 
Les  fruits  du  jardin  Fan  ilfo7is(noll,p.  14). 

M.  Carrière,  auquel  l’Etablissement  l’avait 
communiquée,  l’a  aussi  décrite  dans  son 
Arbre  généalogique  du  groupe  Pécher 
(p.  96). 

Il  paraîtrait  que  cette  Nectarine  est  cul- 
tivée depuis  assez  longtemps  dans  le  Hai- 
naut,  où  elle  est  très-estimée,  et  où  on  la 
multiplierait  par  semis;  elle  se  reproduit, 
dit-on,  identiquement.  Nous  avons  même 
entendu  dire  qu’elle  y était  plantée  le  plus 
souvent  en  plein  vent  (3),  et  qu’elle  donnait 
de  très-beaux  et  bons  produits. 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  70,  113,  127, 
150,  210,  282,  250,  267,  292,  324,  354. 

(2)  Le  contraire  a eu  lieu  ici,  comme  on  va  le 
voir  tout  à l'heure. 

(3)  Voir  horticole,  1870,  p.  118.  L'auteur 

de  cet  article,  dans  la  légende  du  plan,  p,  119, 
lettre  F,  signale  le  Brugnon  de  Fèligny  comme 
composant,  à lui  seul,  un  massif  dans  îin  jardin 
d’agrément. 


Est- ce  parce  qu’elle  a toujours  été  propa- 
gée par  semis,  et  que  l’arbre  a presque  tou- 
jours été  cultivé  en  plein  vent  dans  son  pays 
natal,  que,  chez  nous,  ce  dernier  nous  a 
paru  très-peu  vigoureux  étant  greffé,  et  souf- 
frant de  l’exposition  du  sud-est  à l’espalier? 

Quoi  qu’il  en  soit,  et  sans  révoquer  en 
doute  la  valeur  de  cette  Nectarine,  surtout 
pour  la  culture  en  plein  vent,  nous  ne  la 
considérons  pas,  jusqu’à  présent,  comme 
très- méritante  pour  l’espalier,  comme  on  va 
en  juger  par  l’extrait  suivant  de  nos  notes 
sur  sa  fructification  ici. 

Fruit  petit  ou  moyen,  de  forme  subsphé- 
rique ; à peau  verdâtre,  presque  entière- 
ment recouverte  de  pourpre  noir  ; à chair 
également  verdâtre,  très-juteuse.  Maturité 
dans  la  seconde  quinzaine  d’août. 

Arbre  remarquable  par  la  beauté  et  l’a- 
bondance de  sa  floraison,  sa  rusticité  et  sa 
fertilité. 

25.  Nectarine  Incomparable.  — L’Eta- 
blissement a reçu  cette  variété  en  même  temps 
que  la  suivante,  qui  a avec  elle  beaucoup 
d’analogie,  de  MM.  Léonard-Joseph  Galopin 
et  fils,  pépiniéristes  à Liège,  en  1863.  Elles 
font  partie  des  variétés  les  plus  méritantes, 
sous  tous  les  rapports,  que  nous  connais- 
sions. Ni  l’une  ni  l’autre  n’a  encore  été  dé- 
crite, à noire  connaissance,  par  aucun  po- 
mologiste, et  nous  avons  par  conséquent  la 
satisfaction  d’en  donner  la  primeur  aux  lec- 
teurs de  la  Revue  horticole. 

Le  plus  ancien  catalogue  de  MM.  Galopin 
que  nous  possédions  porte  la  date  de  1859, 
et  elles  y figurent  déjà  toutes  deux,  mais 
sans  aucune  indication  sur  leur  origine.  Nous 
avons  tout  lieu  de  supposer  que,  si  elles 
n’ont  pas  été  obtenues  par  ces  estimables 
arboriculteurs,  elles  ont  été  du  moins  re- 
cueillies par  leurs  soins,  et  probablement 
découvertes  aux  environs  de  Liège.  C’est  là 
tout  ce  que  nous  pouvons  dire  quant  à leur 
historique. 
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Le  nom  qui  a été  donné  à la  première, 
bien  qu’un  peu  prétentieux,  n’avait  rien 
d’exagéré  à l’époque  où  elle  a été  propagée 
pour  la  première  fois.  Aujourd’hui  encore, 
nous  ne  connaissons  qu’une  seule  variété 
qui  la  surpasse,  due  aussi  à ces  Messieurs, 
la  N.  Galopin,  dont  nous  parlerons  plus 
loin,  et  peu  qui  l’égalent. 

Le  fruit  de  la  N.  Tncomparahle  est  assez 
gros,  de  forme  ovoïde  ; à peau  de  couleur 
jaunâtre  lavée  et  pointillée  de  rouge  carmin 
foncé  ; à chair  rouge  près  du  noyau,  sucrée 
et  bien  parfumée  ; de  toute  première  qua- 
lité. La  maturité  a lieu  à la  fin  d’août  et  au 
commencement  de  septembre. 

L’arbre  est  de  bonne  vigueur  et  bien  fer- 
tile ; il  se  distingue  par  son  abondante  flo- 
raison. 

26.  Nectarine  Rouge  Mont-Saint-Jean. 
— Le  nom  assez  bizarre  et  un  peu  trop 
long  qui  a été  imposé  à celle-ci  indique 
probablement  le  lieu  de  sa  naissance.  Le 
mot  rouge  nous  paraît  inutile,  et  nous  l’eus- 
sions supprimé,  si  nous  n’avions  craint  qu’il 
existât  une  autre  variété,  également  origi- 
naire de  cet  endroit,  et  de  laquelle  on  ait 
voulu,  par  là,  la  ditïérencier,  ce  qui  n’est 
pas  probable,  mais  que,  dans  le  fait,  nous 
ignorons.  « Prudence  est  mère  de  sûreté  ! » 

Fruit  gros,  de  forme  ovale-arrondie,  le 
plus  souvent  surmonté  d’une  pointe  ou  ma- 
melon ; à peau  de  couleur  jaunâtre  presque 
entièrement  recouverte  de  pourpre  brun  ; 
à chair  rouge  près  du  noyau,  bien  sucrée  ; 
de  toute  première  qualité.  La  maturité  s’o- 
père quelques  jours  plus  tôt  que  celle  de  la 
précédente. 

Arbre  assez  vigoureux,  rustique  et  fertile. 

Variété  de  tout  premier  mérite. 

27.  Nectarine  Hélène  Schmidt.  — Le 
lecteur  assidu,  que  l’historique  en  pomolo- 
gie  intéresse,  voudra  bien  se  reporter  au 
volume  de  1865  de  la  Revue  horticole.  Il  y 
trouvera,  à la  page  387,  un  extrait  du  Gar- 
tenflora  qui  lui  indiquera,  en  même  temps 
que  l’origine  de  cette  variété  nouvelle,  les 
qualités  que  les  Allemands,  ses  obtenteurs, 
lui  attribuent,  et  dont  la  principale  consiste 
dans  la  rusticité  exceptionnelle  de  son  arbre. 
Celte  qualité  constituerait  meme,  paraît-il, 
à peu  près  son  seul  mérite,  lequel,  du  reste, 
est  assez  considérable,  surtout  pour  la  plus 
grande  partie  de  ce  pays,  où  la  culture  du 
Pêcher  en  général  est  rendue  impossible  par 
les  froids  rigoureux  de  l’hiver. 

Nos  observations  sur  cette  variété  ne  da- 
tent pas  d’assez  longtemps  pour  qu’il  nous 
ait  été  possible  de  constater  si  elle  est  beau- 
coup plus  rustique  que  ses  congénères.  Mais 
en  tout  cas,  dans  notre  pays,  heureusement 
plus  favorisé  que  celui  où  elle  a pris  nais- 
sance, elle  perdra  probablement  beaucoup 
de  sa  valeur. 

Ce  que  nous  disons  là  est  toutefois  pure- 


ment hypothétique,  car  la  seule  fructifica- 
tion que  nous  ayons  obtenue  jusqu’ici  de 
cette  Nectarine  a été  trop  insignifiante  pour 
nous  permettre  déjuger  si  sa  rusticité  sera 
le  seul  avantage  qu’elle  offrira.  Et,  du  reste, 
il  pourrait  se  faire  qu’elle  soit,  chez  nous, 
particulièrement  avantageuse  pour  la  cul- 
ture en  plein  vent. 

Les  deux  fruits  que  nous  en  avons  ré- 
coltés en  1869  étaient  moyens,  à peau  pres- 
que entièrement  recouverte  et  pointillée  de 
rouge  brun  ; leur  chair  était  bien  sucrée.  Ils 
ont  mûri  à la  fin  d’août. 

28.  Nectarine  Albert.  — Variété  nou- 
velle, obtenue  par  le  pépiniériste  anglais 
Hivers,  qui  l’a  livrée  au  commerce  à l’au- 
tomne de  1866.  L’Etablissement  l’a  reçue  le 
printemps  suivant,  mais  elle  n’y  a pas  en- 
core fructifié. 

Son  obtenteur  la  donne  comme  l’une  des 
plus  grosses  Nectarines  connues,  et  l’une 
des  plus  recommandables  ; mais  elle  exige, 
dit-il,  pour  venir  à bien,  une  exposition 
chaude.  Espérons  que  notre  climat  lui  sera 
plus  favorable  que  celui  de  l’Angleterre,  et 
que,  semblable  à ses  compatriotes  de  l’es- 
pèce humaine,  qui,  atteints  du  spleen,  vien- 
nent retrouver  sous  notre  ciel  leur  santé  et 
partant  leur  gaîté,  elle  sera  plus  accommo- 
dante chez  nous  que  dans  son  pays  natal. 

Voici,  du  reste,  ce  qu’en  dit  son  obten- 
teur : 

« ï’ruit  très-gros,  de  forme  sphérique, 
remarquable  par  la  saveur  vive  et  vineuse 
de  sa  chair,  qui  est  relevée  du  goût  de  la 
N.  Stamuick  ; l’une  des  meilleures  Necta- 
rines lorsqu’elle  est  placée  dans  une  situa- 
tion chaude.  » 

29.  Nectarine  Lord  Napier.  — Autre 
obtention  de  M.  Rivers,  toute  récente,  livrée 
au  commerce  à l’automne  de  1868,  et  pour 
laquelle  nous  devons,  par  conséquent,  nous 
borner  à traduire  ce  qu’en  dit  l’obtenteur 
dans  son  catalogue  descriptif  : 

((  Cette  nouvelle  variété,  obtenue  ici  d’un 
noyau  de  la  Pèche  Earhj  Albert  (1),  est  la 
plus  précoce  des  bonnes  Nectarines  con- 
nues; elle  mûrit  dans  la  première  semaine 
d’aoùt.  Fruit  moyen,  d’une  couleur  crème 
pâle  lavée  de  rouge  du  côte  du  soleil  ; à 
chair  fondante  et  se  séparant  bien  du  noyau. 

Série  R : Chair  jaune.  — Première  sous- 
section  : Fleurs  campanulacées. 

30.  Nectarine  Jaune.  — Nous  avons  cru 
devoir,  malgré  l’insuffisance  relative  de  cette 
désignation,  simplifier  à ce  point  la  dénomi- 
nation de  cette  très-ancienne  variété,  con- 
temporaine des  premières  Pêches  lisses,  que 
nos  aïeux  désignaient  sous  le  qualificatif 
subgénérique  de  Violettes,  qualificatif  que 

(1)  Obtention  très-méritante  de  M.  Rivers,  sur 
laquelle  nous  reviendrons. 
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les  pomologistes  du  commencement  de  ce 
siècle  crurent  devoir  conserver  et  étendre 
même  à toutes  les  Pèches  lisses,  quelle 
qu’en  fût  la  couleur;  aussi  nommèrent-ils 
celle-ci  Pêche  Violette  jaune  (sic). 

C’est  en  présence  de  la  multitude  de  noms 
sous  lesquels  se  trouve  mentionnée  aujour- 
d’hui cette  variété,  et  dont  nous  allons  don- 
ner le  détail,  dénominations  toutes  plus  ou 
moins  inutilement  allongées  par  rapport  à 
ce  qui  existe  aujourd’hui,  que,  vu  la  règle 
que  nous  nous  sommes  imposée  de  ne  pas 
créer  de  noms  nouveaux,  nous  avons  choisi 
celui  de  N.  Jaune.  Ce  nom  nous  a paru  of- 
frir l’avantage  d’indiquer,  par  sa  brièveté 
même,  l’ancienneté  de  la  variété  qu’il  dé- 
signe, et  de  laisser  supposer,  ce  qui  est  pro- 
bable, qu’elle  est  la  première  de  sa  couleur 
qui  ait  été  connue.  De  plus,  il  n’est  pas  une 
innovation,  puisqu’il  ne  fait  que  négliger  ce 
qu’il  y a de  trop. 

Voici  l’énumération  des  noms  qui  ont  été 
successivement  imposés  à cette  variété  : 

Pèche  Monfrin,  Pêche  lisse,  Catalogue 
des  Chartreux^  ; 

Pêche  Jaune  lisse.  Lissée  jaune,  Traité 
des  Arbres  fruitiers^  par  Duhamel,  1868, 
t.  II,  no  27,  p.  30; 

Pèche  Violette  jaune,  Nouveau  traité  des 
Arbres  fruitiers,  1816,  t.  I,  p.  229; 

Nectarine  Jaune  lisse  (synonymes  : Lisse 
jaune.  Jaune  lisse  tardive,  Roussanne,  Rous- 
sanne  tardive,  Mofrin,Manfreine),  Catalogue 
of  fruits  of  the  horticuUural  Society  of 
London,  no  9,  p.  106; 

Rrugnon  à fruits  jaunes.  Jardin  fruitier 
du  Muséum,  Tl®  livraison,  et  Arbre  généa- 
logique du  groupe  Pécher,  p.  97  ; 

Pêche  lisse  à fruits  jaunes.  Les  meilleurs 
fruits,  t.  I,  no  57,  p.  229. 

Brugnon  jaune.  Le  Verger,  t.  VII,  n°  26, 
p.  55. 

M.  de  Mortillet,  qui,  à tort  suivant  nous, 
a admis  cette  Nectarine  dans  sa  série  de 
choix,  fait  observer  que  ces  différents  syno- 
nymes représentent  vraisemblablement  plu- 
sieurs formes  ou  sous-variétés.  Et  il  cite,  à 
l’appui  de  son  dire,  le  passage  de  la  des- 
cription de  Duhamel,  qui  attribue  à la  forme 
que  cet  auteur  décrit  des  fleurs  petites,  ou 
de  grandeur  moyenne,  tandis  que  la  sienne, 
qui  est  aussi  la  nôtre,  est  toujours  à fleurs 
petites.  Nous  ajouterons  que  l’auteur  du  Ca- 
talogue O f fruits  of  the  horticuUural  So- 
ciety of  I.ondon,  lui  attribue  des  fleurs 
grandes,  tout  en  paraissant  avoir  eu  con- 
naissance de  la  description  de  Duhamel, 
puisqu’il  adopte  la  désignation  de  ce  dernier. 

Joignez  à cela  le  désaccord  qui  existe  entre 
ces  deux  auteurs  d’une  part  et  nos  pomo- 
logistes récents  de  l’autre,  sur  l’époque  de 
maturité  du  fruit  : les  premiers  le  faisant 
mûrir  à la  mi-octobre,  et  les  derniers  dans 
la  première  quinzaine  de  septembre,  et  vous 


conclurez  que,  pour  celle-ci  comme  pour 
toutes  les  Nectarines  anciennes,  la  confusion 
est  grande. 

Nous  renvoyons,  pour  les  détails  et  la 
figure  de  la  forme  cultivée  ici,  aux  ouvrages 
de  MM.  Carrière,  Mas  et  de  Mortillet,  qui, 
tous  trois,  sont  bien  d’accord  et  l’ont  parfai- 
tement décrite.  Nous  ne  sommes  pas,  tou- 
tefois, complètement  de  leur  avis  sur  la  va- 
leur de  ses  produits,  car,  tout  en  la  consi- 
dérant comme  digne  de  figurer  dans  toute 
collection  un  peu  étendue,  nous  la  croyons 
trop  surpassée  aujourd’hui,  même  parmi  les 
Nectarines  jaunes,  pour  mériter  une  place 
dans  toutes  les  pêcheries.  Au  reste,  en  voici 
les  principaux  caractères. 

Fruit  petit,  de  forme  sphérico-ovoïde  ; à 
peau  d’un  beau  jaune  vif  lavé  de  carmin  ; à 
chair  jaune,  fine,  parfumée.  è.Iaturité  vers 
la  mi -septembre,  se  prolongeant  parfois 
jusqu’à  la  fin  de  ce  mois. 

Arbre  assez  peu  vigoureux,  bien  rustique 
et  fertile. 

31.  Negt.\rine  Müffrum.  — Nous  igno- 
rons d’où  et  à quelle  époque  celte  remar- 
quable variété  — sur  l’origine  de  laquelle  les 
trois  auteurs  qui  l’ont  mentionnée  déclarent 
ne  posséder  aucun  renseignement  — a été 
introduite  dans  la  collection  de  l’Etablisse- 
ment. 

Ces  trois  auteurs  sont  : MM.  Bivort  (1), 
Carrière  (2)  et  Mas  (3).  Nous  extrayons  du 
Verger  les  passages  suivants,  qui  résument 
parfaitement  ce  que  nous  en  pensons  : 

((  M.  Bivort  dit  avoir  reçu  cette  variété 
de  France  et  sans  indication  d’origine.  Ou 
trouve  dans  le  catalogue  des  Chartreux  une 
Pêche  Monfrin,  lisse  et  jaune  en  dedans  ; 
le  nom  de  Muffrum  serait-il  une  corruption 
de  Alonfrin  9 M.  Decaisne,  dans  le  Jardin 
fruitier  du  Muséum,  à l’article  Brugnon  à 
fruits  j aunes , cite  la  Pêche  Monfrin,  d’a- 
près une  édition  du  catalogue  des  Char- 
treux de  1752,  et  lui  attribue  de  petites 
fleurs.  J’ai  une  édition  de  1775  de  ce  même 
catalogue,  et  la  Pêche  Monfrin  y est  décrite 
à grandes  fleurs  ; il  m’est  difficile,  dans  le 
doute  de  l’exactitude  de  l’une  ou  l’autre  de 
ces  descriptions,  de  supposer  une  identité 
entre  la  Nectarine  Muffrum  et  la  Pêche 
Monfrin.  — La  Nectarine  Muff^nim  a bien 
aussi  des  rapports  de  ressemblance  avec 
l’ancien  Brugnon  jaune  des  auteurs,  mais 
elle  en  diffère  entièrement  par  l’époque 
beaucoup  plus  hâtive  de  sa  maturité,  et  au- 
cun soupçon  d’identité  ne  peut  plus  subsis- 
ter si  l’on  compare  les  arl3res  de  ces  deux 
variétés. 

« Variété  bien  à multiplier  dans  le  jardin 
fruitier  ; elle  est  saine,  même  sous  les  cli- 
mats peu  favorables,  très- féconde,  et  son 

(1)  Alhum  de  pomologie,  t.  IV,  p.  13. 

(2)  Arbre  généalogique  du  groupe  Pêcher,  p.  97. 

(3)  Le  Verger,  t.  VII,  ii®  27,  p.  57. 
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fruit  succède  immédiatement  à l’excellent 
Pitmaston's  Orange  qu’il  égale,  s’il  ne  le 
surpasse  en  qualité.  » 

Fruit  moyen  ou  assez  gros,  de  forme 
sphérique  régulière;  à peau  d’un  beau  jaune 
doré  recouvert  de  pourpre  intense  ; à chair 
d’un  jaune  orange,  fine,  fondante,  sucrée  et 
parfumée  ; de  première  qualité.  Maturité 
commencement  de  septembre. 

Arbre  très-rustique  et  fertile. 

Celte  Nectarine,  très-recommandable  par 
la  beauté  et  la  qualité  de  son  fruit,  et  sur- 
tout par  la  rusticité  et  la  fertilité  de  son 
arbre,  sera  Tune  des  plus  estimées  lors- 
qu’elle sera  connue.  Tout  en  méritant  de 
figurer  en  première  ligne  à l’espalier,  elle 


devra  être  essayée  dans  la  culture  en  plein 
vent,  où  nous  sommes  convaincu  qu’elle  fera 
merveille.  Nous  en  avons  obtenu  ainsi,  en 
effet,  de  superbes  récoltes,  en  même  temps 
que  celles  de  presque  toutes  les  autres  va- 
riétés, cultivées  exactement  dans  les  mêmes 
conditions,  ont  été  complètement  milles.  Si, 
comme  nous  avons  tout  lieu  de  le  supposer, 
elle  réussit  ailleurs  comme  chez  nous,  sa 
culture  sous  cette  forme  sera  d’un  très-bon 
rapport,  surtout  si,  comme  il  faut  l’espérer, 
les  Nectarines  viennent  à prendre  faveur  sur 
nos  marchés. 

O.  Thomas, 

AUaclié  aux  [lépiiiicres  de  MM.  Simon-Louis  frères, 
à Planlières-lès-Melz  (Moselle). 
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Rien  n’est  plus  propre  à éclairer  la  science 
que  les  faits;  mieux  que  cela,  ce  sont  les 
faits  qui  constituent  la  science.  Toutefois,  il 
faut  savoir  les  interpréter  et,  surtout,  se 
bien  pénétrer  de  cette  vérité  : que  toute 
science  ne  repose  que  sur  les  formes  ; aussi, 
et  quoi  qu’on  en  dise,  sont-ce  celles-ci  qui 
doivent  fixer  toute  l’attention  des  savants. 

Parmi  les  faits  les  plus  intéressants  de 
morphologie  végétale,  nous  pouvons  compter 
les  deux  suivants  : 

L’un,  qui  s’est  produit  sur  une  branche 
d’un  Cerisier  à Heurs  pleines,  consiste  dans 
la  hâtiveté  que  présentent  ses  fleurs.  Ainsi, 
tandis  que  l’ancien  type  fleurit  dès  la  fin  d’a- 
vril et  se  prolonge  très -avant  en  mai,  la  va- 
riété dont  nous  parlons,  qui  est  le  produit 
d’un  dimorphisme,  commence  à fleurir  dès 
le  commencement  d’avril,  parfois  même  en 
mars.  De  plus,  ce  dernier  qui  fleurit  abon- 
damment et  régulièrement,  a les  fleurs  à 
peu  près  ordinaires , tandis  que  le  type , 
c’est-à-dire  le  pied  sur  lequel  il  s’est  déve- 
loppé, fleurit  irrégulièrement  et  relative- 
ment peu,  que  ses  fleurs  sont  toujours  mons- 
trueuses, déformées  et  toujours  stériles. 

La  forme  hâtive  présente  cette  autre  par- 
ticularité, que  dans  certaines  années  la  du- 
plicature  est  moins  complète  et  qu’elle  donne 
des  fruits.  Ainsi,  un  individu  assez  fort  qui, 
en  1870,  avait  donné  beaucoup  de  fruits, 
n’en  produisit  pas  du  tout  en  1871.  Ce  fait 
se  montre  parfois  aussi  la  même  année  sur 
des  arbres  diflerents.  Quant  à l’aspect  de 
l’arbre  et  à la  végétation,  les  deux  formes 
sont  à peu  près  les  mêmes. 

Le  second  fait  sur  lequel  nous  voulons 
parler  est  beaucoup  plus  remarquable  et 
surtout  beaucoup  plus  intéressant  au  point 

(1)  Morphologie.  Science  qui  a pour  but  Eétude 
des  diverses  formes  que  peuvent  revêtir  les  êtres. 
Considérée  au  point  de  vue  du  règne  végétal,  la 
morphologie  est  la  partie  de  la  botanique  qui,  com- 


de  vue  physiologique.  Nous  y reviendrons 
prochainement,  en  en  donnant  un  dessin.  Il 
s’est  produit  sur  un  Amandier  obtenu  par 
graine.  Cet  arbre,  qui  ne  fleurit  pas,  se  cou- 
vre annuellement  de  fruits,  tous,  ou  la  plu- 
part, monstrueux  et  groupés;  c’est  à ce 
point  que  chaque  année  les  branches  rom- 
pent sous  le  poids,  parfois  même  la  sève  est 
tellement  absorbée  par  la  production  de  ces 
fruits,  que  les  feuilles  ne  se  développent  pas. 
A quoi  ce  fait  est-il  dû?  Si  nous  le  deman- 
dions aux  physiologistes,  il  est  probable 
qu’ils  nous  répondraient  qu’il  résulte  de  la 
transformation  des  organes,  ce  qui  ne  nous 
apprendrait  rien.  Ce  que  nous  désirerions 
connaître,  c’est  la  cause  de  cette  transfor- 
mation. 

En  tirant  la  conséquence  de  ce  fait  et  de 
beaucoup  d’autres  analogues,  ne  pourrait-on 
pas  se  faire  une  idée  plus  exacte  que  celle 
qu’on  se  fait  sur  la  production  des  carac- 
tères, et  en  apprenant  que  tous  ceux-ci 
(feuilles,  fleurs,  pistils,  étamines,  fruits,  etc.) 
n’étant  qu’une  suite  de  transformations,  ce 
sont  les  circonstances  et  les  milieux  qui  les 
déterminent,  de  sorte  qu’en  remontant  le 
cours  des  âges,  on  pourrait  reconnaître  com- 
ment tout  s’est  formé  et  se  faire  une  idée 
beaucoup  plus  exacte  que  celle  qu’on  a sur 
la  création,  et  alors  ne  pas  regarder  comme 
des  mystères  des  faits  très -sim  pies  et  des 
plus  naturels?  C’est  notre  opinion. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  personnes  qui  dési- 
reraient recevoir  des  greffons  de  cette  forme, 
à laquelle  nous  donnons  le  nom  à'Amygda- 
lus  monsirosa,  pourront  en  faire  la  demande 
à M.  Decaisne,  professeur  de  culture  au 
Muséum. 

E.-A.  Carrière. 

prenant  l’étude  des  formes,  c-herclie  à les  rattacher 
aux  lois  de  la  vie.  C’est,  on  peut  le  dire,  une  spé- 
cialité de  la  physiologie.  C\T\Vi.  Encyclopédie  hort., 
p.  335. 
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LES  PLANTES  POTAGÈRES  DIVISEES  EN  TROIS  SERIES 


PENDANT  LE  SIEGE  DE  PARIS 


Peu  rassuré  sur  le  sort  qui  était  réservé  à 
la  population  de  Paris,  sous  le  rapport  ali- 
nieritaire  et  sanitaire,  nous  nous  sommes 
ému  Fun  des  premiers  de  la  rentrée  en 
masse  (fin  de  septembre)  dans  la  capitale 
de  tous  les  maraîchers  et  de  tous  les  cul- 
tivateurs de  légumes  de  la  banlieue,  à l’ap- 
proche des  Prussiens.  Notre  crainte  était 
fondée,  ainsi  que  la  suite  nous  Fa  trop  mal- 
Jieureusement  prouvé.  Nous  craignions, 
non  sans  raison,  la  disette  des  légumes  et, 
d’une  autre  part,  que  l’usage  des  viandes  sa- 
lées ou  conservées  ne  donnât  naissance  à des 
maladies  particulières,  notamment  au  scor- 
but terrestre.  Dans  cette  prévision,  nous 
eûmes  l’honneur  d’adresser  au  général  Tro- 
chu,  président  du  gouvernement  de  la  dé- 
fense nationale,  et  à M.  Magnin,  ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce,  dès  le  7 oc- 
tobre 1870,  une  longue  liste  de  plantes  po- 
tagères qui  pouvaient,  vaille  que  vaille,  être 
cultivées  avec  plus  ou  moins  de  succès,  dans 
des  pots,  dans  des  caisses,  sur  les  fenêtres, 
les  balcons  et  terrasses,  en  si  grand  nombre 
à Paris,  ainsi  que  dans  les  cours  et  les  pe- 
tits jardins  attenant  aux  habitations,  ou  en- 
core sous  châssis.  Nous  avions  divisé  notre 
travail  en  trois  sections  : la  première  conte- 
nait les  légumes  pouvant  être  récoltés  dans 
l’espace  de  quinze  jours  à un  mois;  la  se- 
conde, ceux  qui  sont  bons  à manger  dans 
l’intervalle  de  un  mois  à deux  mois;  et  enfin, 
les  plantes  légumières,  dont  la  récolte  a 
lieu  dans  le  délai  de  deux  à trois  mois  et  au- 
delà.  Bien  que  la  période  du  siège  soit  ter- 
minée et  que  nous  espérons  ne  plus  rien  voir 
de  semblable,  nous  avons  pensé  que  cette 
liste  pourrait  encore  servir  utilement  les 
vues  et  les  intérêts  de  quelques  amateurs, 
et  guider  peut-être  aussi  plusieurs  jardiniers 
de  maisons  bourgeoises.  C’est  donc  dans  ce 
but  que  nous  la  leur  soumettons,  avec  la 
confiance  que  la  critique  ne  sera  pas  trop 
forte,  et  que  les  lecteurs  voudront  bien  nous 
tenir  compte  des  circonstances  dans  les- 
quelles elle  a été  écrite.  Du  reste,  cette  liste 
n’a  rien  d’absolu  ; la  voici  telle  que  nous 
l’avons  dressée  : 

1°.  — Première  série  : Plantes  pouvant 

donner  des  produits  dans  le  délai  de 

quinze  jours  à un  mois. 

Asperges  vertes,  pouvant  être  chaufiées 
sur  couches  et  sous  châssis. 

Asperges  blondes,  chauffées  sur  place. 

Betteraves  jaunes  et  rouges , dont  les 
feuilles,  mélangées  à la  Barbe-de-Capucin, 
font  une  très-bonne  salade. 

Cerfeuil  ordinaire,  pour  fournitures. 


Chou  de  Schang-Ton,  très-bon  légume. 

Chicorée  toujours  blanche,  très-bonne 
salade  à couper  jeune. 

Chicorée  Barbe-de-Capucin,  graines  et 
pieds. 

Civette  en  pieds,  sur  couche  tiède. 

Epinards  ronds  et  Epinards  d’Esquermes, 
sous  châssis  et  même  en  pleine  terre. 

Cresson  alénois,  pour  salade  et  pour  four- 
niture. 

Laitue  - Chicorée,  excellente  salade  à 
tondre. 

Laitue  - Epinard , excellente  salade  à 
tondre. 

Laitue  George,  excellente  salade  à tondre. 

Laitue  morine,  excellente  salade  à tondre. 

Oseille,  pieds  à planter  sur  couche. 

Pé-Tsaï,  légume  chinois,  de  bonne  qua- 
lité. 

Badis  ronds,  presque  toutes  les  variétés. 

Bave  longue  rose. 

Bave  longue  violette. 

Domaine  verte  maraîchère,  à tondre  jeune. 

Piomaine  rouge  d’hiver,  à tondre  jeune. 

2».  — Deuxième  série  : Légumes  pouvant 

être  récoltés  dans  le  délai  de  un  à deux 

mois. 

Céleri  à couper,  pour  salade  et  pour  le 
pot-au-feu. 

Ciboule  ordinaire. 

Chicorée  sauvage  (voir  Barbe-de-Capucin). 

Cresson  de  fontaine,  par  boutures  placées 
dans  des  baquets,  cours  d’eau  et  ruisseaux. 

Cresson  de  terre,  servant  aux  mêmes 
usages  que  celui  de  fontaine. 

Choux  de  toutes  les  variétés,  coupés  très- 
jeunes  pour  le  pot-au-feu,  et  très-nutritifs. 

Echalottes,  pour  fournitures,  les  feuilles 
seulement. 

Laitue  golte,  à couper  jeune. 

Laitue  crêpe,  à couper  jeune. 

Navets;  planter  les  racines  pour  en  obte- 
nir des  feuilles  blanches,  à la  cave,  pour 
pot-au-feu  et  salade. 

Mâches  rondes,  pour  salade. 

Oseille  à larges  feuilles,  à semer  et  à 
planter  les  pieds  sur  couche. 

Persil  commun,  à semer  sur  couche. 

Persil  frisé,  à semer  sur  couche. 

Pimprenelle  des  jardins,  à semer  sur 
couche. 

Poireau  de  Bouen,  à semer  sur  couche  et 
à arracher  en  jeunes  plants. 

Poireau  long,  à semer  sur  couche  et  à ar- 
racher en  jeunes  plants. 

Pourpier,  également  sur  couche. 

Tetragone,  ou  Epinard  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  sur  couche. 
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3^.  — Troisième  série  : Légumes  pouvant 

p)roduire  dans  V espace  de  deux  ci  trois 

mois  et  au-delà. 

Carotte  hâtive. 

Ghampisfnon  comestible. 

Chou  d’York  hâtif. 

Chou  d York  Cœur-de-Bœnf  hâtif. 

Chou-Fleur  impérial  très-précoce. 

Chou-Fleur  Lenormand. 

Chicorée  de  Meaux. 

Chirorée  fine  d’Italie. 

Concombres,  plusieurs  variétés. 

Cresson  de  fontaine,  à semer  sur  les  bords 
des  ruisseaux  et  dans  les  baquets. 

Fèves  juliennes  hâtives. 

Fraisier  des  Alpes,  à planter  en  pot. 

Fraisier  grosse  espèce,  à planter  en  pot. 

Haricot  noir  nain  de  Belgique,  pour  forcer. 

Haricot  flageolet  hâtif  de  Flollande,  pour 
forcer. 

Laitues  pommées. 

Melons,  les  variétés  hâtives. 

Pois  Piince-Albert,  le  plus  précoce. 

Pois  Michaud  hâtif  de  Hollande. 

GYMNOGLADU 

Voici  encore  une  vieillerie,  peu  connue, 
bien  qu’elle  présente  des  avantages  qu’on 
chercherait  vainement  chez  beaucoup  de 
nouveautés  à la  mode,  qu’on  recherche  sou- 
vent plus  par  réputation  que  par  mérite.  Ce 
proverbe  : « Bonne  renommée  vaut  mieux 
que  ceinture  dorée,  » est  toujours  vrai, 
pour  les  choses  aussi  bien  que  pour  les 
hommes. 

Le  G]fmnocladus  Canadensis  , Lam. , 
Guilandina  dioica,  L.,  est  originaire  du 
Canada,  d’où  il  a été  introduit  en  1748. 
C’est  un  grand  arbre  à tige  droite,  robuste, 
épaisse,  noire  et  fortement  fendillée  ; celle 
des  jeunes  plantes  est  au  contraire  très- 
glauque  et  comme  farinacée.  Ses  branches, 
largement  étalées,  assurgenles,  sont  grosses, 
peu  ramifiées,  de  sorte  que  lorsque  l’arbre 
est  dépourvu  de  feuilles  il  présente  un  as- 
pect des  plus  pittoresques,  qui  lui  a fait 
donner  le  nom  de  (Jiicot  et  qui  lui  donne 
une  certaine  ressemblance  avec  l’Ailante 
glanduleux.  Ses  feuilles  alternes,  bipennées 
sans  impaires,  sont  longues  de  40  à 00  cen- 
timètres, portées  sur  un  très-gros  pétiole  ; 
les  folioles  courtement  ovales-aiguës  sont 
glabres,  molles,  minces,  luisantes.  Les  fleurs 
mâles  qui  apparaissent  en  juin  sont  blan- 
châtres, disposées  en  grosses  grappes  cour- 
tes, terminales. 

Cette  espèce,  qui  atteint  à 45  mètres 
et  plus  de  hauteur,  sur  40  à 60  centimètres 
de  diamètre,  est  très-ornementale  pendant 
l’été  par  sa  cime  largement  étalée -arrondie, 
garnie  d’un  très-beau  feuillage. 

Toutefois,  là  ne  se  bornent  pas  ses  avan- 


Pomrnes  de  terre  Marjolin. 

Pommes  de  terre  Comice  d’Amiens. 

Pommes  de  terre  Boyal  Kidney. 

Romaines  maraîchères,  la  verte  et  la 
blonde. 

Tomates. 

Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  d’entrer 
ici  dans  les  considérations  que  nous  avons 
soumises  à MM.  Trochu  et  Magnin;  seule- 
ment, nous  avons  été  sensiblement  étonné, 
et  nous  le  sommes  encore,  de  n’avoir  reçu 
aucune  réponse  à nos  lettres  si  désintéres- 
sées. Il  nous  semble  cependant  que  nous 
avions  fait  quelque  chose  d’utile,  même  au 
point  de  vue  de  la  défense  nationale. 

Ce  petit  catalogue,  établi  par  séries,  pourra, 
nous  l’espérons,  et  tel  qu’il  est,  rendre  quel> 
que  service  aux  instituteurs  et  aux  habitants 
de  la  campagne  qui  sont  susceptibles  de  le 
lire.  Si  parmi  nos  confrères  quelques-uns 
veulent  bien  le  compléter,  le  modifier  même, 
et  le  rendre  plus  pratique  en  le  mettant  plus 
à la  portée  de  tout  le  monde,  nous  leur  en 
serons  infiniment  reconnaissant.  Bossin. 

^ CANADENSIS 

tages  ; elle  en  possède  d’autres  non  moins 
précieux  que  nous  allons  énumérer.  Le 
G.  Canadensis,  arbre  des  plus  rustiques, 
croît  très-vite,  à peu  près  dans  tous  les  sols 
et  à toutes  les  expositions;  il  supporte  bien 
la  sécheresse,  de  même  qu’il  s’accommode 
parfaitement  del’humidité,  pourvu  que  celle- 
ci  ne  soi!  pas  permanente  ; sa  reprise  est  as- 
surée lorsqu’on  le  transplante,  cela  quels  que 
soient  les  soins  qu’on  prenne  pour  effectuer 
cette  opération.  Si  à ces  qualités  qui  vien- 
nent d’être  énumérées  nous  ajoutons  que  son 
bois  dur,  rose,  à grains  fins,  serré,  suscep- 
tible d’un  beau  poli,  peut  être  employé  avec 
avantage  pour  l’ébénisterie,  il  sera  difficile 
de  comprendre  comment  il  se  fait  que  cette 
espèce  est  encore  si  rare  dans  les  cultures. 

La  multiplication  du  G.  Canadensis  est 
des  plus  faciles  : on  la  fait  par  graines  et  par 
racines.  Les  premières,  qui  sont  très-gros- 
ses, suborbiculaires,  aplaties  sur  les  deux 
faces,  sont  extrêmement  dures  ; leur  testa, 
d’un  gris  de  lin  brunâtre,  est  lisse  et  luisant 
carné;  aussi  arrive-t-il  fréqueTnment  que 
ces  graines  ne  lèvent  que  la  deuxième  an- 
née. Le  moyen  le  plus  commode,  le  plus 
prompt,  est  à l’aide  de  racines  que  l’on 
coupe  par  tronçons  de  42  à 45  centimètres 
de  longueur,  et  qu’on  plante  ensuite  dans 
une  terre  légère  que  l’on  tient  humide  à 
l’aide  d’arrosements.  Il  arrive  parfois  que 
ces  boutures  ne  poussent  pas  ou  ne  poussent 
que  très -peu  la  première  année  ; dans  ce 
cas  il  ne  faut  pas  les  arracher,  car  elles  se 
conservent  dans  le  sol  et  poussent  plus  tard. 
C’est  une  question  de  temps. 
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Celle  espèce  étant  dioïqne,  on  ne  pent  en 
récolter  des  graines  que  si  l’on  possède  les 
deux  sexes,  ce  qui  nous  paraît  être  assez 
rare.  Jusqu’à  présent,  en  effet,  nous  n’a- 
vons encore  vu  en  fleurs  que  des  individus 
mâles,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  toutefois 
qu’on  ne  possède  pas  l’individu  femelle. 

Par  suite  de  sa  rusticité,  de  sa  robusticilé, 
en  un  mot  de  tous  les  avantages  que  pré- 


sente le  G.  Canadensis,\\  nous  paraît  très- 
convenable  pour  orner  les  places  publiques 
ou  pour  border  les  promenades  de  la  ville 
de  Paris.  Il  est  d’autant  plus  propre  à cet 
usage  que,  comme  le  Sophora  Japonica, 
dont  il  a un  peu  le  tempérament,  il  s’ac- 
commode très-bien  des  terrains  chauds  et 
légers  qui  sont  à peu  près  les  seuls  qu’on 
rencontre  dans  Paris.  Briot. 


LES  CHÊNES  DE  L’EUROPE  ET  DE  L’ORIENT 

QUERCUS  ALNIFOLIA 


Voici  ce  qu’en  dit  M.  Kotschy  : 

((  Celte  espèce,  toujours  verte,  forme  un 
arbrisseau  qui  dans  certaines  conditions 
peut  devenir  arbre.  Ecorce  grise  et  verru- 
queuse;  rameaux  noueux  à leur  base,  di- 
variqués,  naissant  dès  la  base  des  plantes; 
ceux  de  l’année  roux  et  couverts  de  poils 
d’un  jaune  sale,  à bourgeons  latéraux,  pe- 
tits, arrondis,  presque  lisses;  les  termi- 
naux couverts  d’écailles  lancéolées,  subu- 
lées , brunes , courtement  tomenteuses. 
Feuilles  longues  de  1 pouce  1/2  à 2 pouces, 
persistantes,  à pétiole  court  recouvert  de 
poils  étoilés,  à limbe  coriace,  arrondi  ou 
obové,  presque  équilatéral,  très-obtus,  quel- 
quefois même  rétus  au  sommet  (les  jeunes 
feuilles  sont  elliptiques),  portant  au-delà 
du  milieu  5-10  dents  infléchies,  convexes  et 
comme  huilées,  à bords  un  peu  réfléchis,  à 
nervures  fortement  saillantes  en  dessous, 
circonscrivant  des  aires  assez  égales.  Les 
vieilles  feuilles  sont  feutrées,  brunâtres;  les 
jeunes  sont  densement  feutrées,  d’un  jaune 
doré. 

« Contrairement  aux  autres  espèces  de 
Chênes,  les  chatons  mâles  de  celle-ci  sont 
très-peu  nombreux;  chaque  bourgeon  n’en 
porte  que  2 ou  3,  longs  d’environ  un  pouce, 
recouverts  d’un  duvet  grisâtre  et  portant 
un  grand  nombre  de  fleurs  sessiles;  les  su- 
périeures sont  munies  à leur  base  d’une 
bractée  squamiforme.  Le  pér'gone,  formé  de 
6 pièces,  est  soudé  jusque  vers  son  milieu  ; 
il  est  hérissé  de  longs  poils  sur  les  deux 
faces  ; les  sépales  sont  lancéolés,  entiers. 
Les  étamines  au  nombre  de  5-7  sont  lisses, 
alternant  avec  les  lobes  du  périgone  qu’elles 
égalent  en  longueur.  Les  anthères  sont  ovoï- 
des, échancrées  en  cœur  à la  base,  termi- 
nées en  pointe  au  sommet  ; elles  sont  brunes, 
recouvertes  de  poils  longs  plus  ou  moins 
dressés.  Chatons  femelles  longs  d’un  demi- 
pouce,  épais,  gris,  tomenteux,  composés  de 
2 ou  3 fleurs  rapprochées,  à 4 styles  sail- 
lants, recourbés  en  arc,  bruns  et  entourés 
par  la  rangée  supérieure  des  écailles  de  la 
•^cupule.  Fruits  sessiles,  solitaires  ou  réunis 
par  deux  , mûrissant  à l’automne  de  la 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  58,  79,  300. 


deuxième  année.  Cupule  petite,  en  forme  de 
coupe  plane  et  recouverte  d’écailles  inégales 
demi-appliquées,  recourbées,  grises  et  gar- 
nies de  poils  courts.  Les  écailles  inférieures 
sont  allongées  en  cône  ; celles  du  milieu  sont 
cylindriques,  lancéolées,  subulées,  ar-quées 
à leur  base,  à extrémité  tournée  en  dehors  ; 
les  supérieures  se  raccourcissent  vers  le 
bord  de  la  cupule,  s’amincissent,  puis  se 
recourbent  complètement.  Le  gland  d’un 
brun  clair,  brillant,  trois  ou  quatre  fois 
plus  long  que  la  i upule,  renflé  au-dessus 
du  milieu,  s’atténue  sensiblement  et  régu- 
lièrement vers  sa  base  ; il  est  brusquement 
obtus  au  sommet,  qui  se  termine  par  un 
mucron  conique  proéminent.  La  cicatrice 
du  disque  est  plane,  convexe,  légèrement 
saillante. 

« Ce  Chêne , qui  se  distingue  par  ses 
feuilles  vert  foncé  et  luisantes  en  dessus,  a 
été  distrait  par  J.  Gay  {Ann.  Sc.nat.,^^  sé- 
rie, tome  VI,  p.  243)  du  groupe  des  llex, 
pour  former  un  7®  groupe  auquel  il  a donné 
le  nom  de  « Cypriotes.  » Les  échantillons 
plus  complets  que  j’en  ai  cueillis  moi-même 
m’ont  fait  reconnaître  que,  contrairement  à 
ce  que  J.  Gay  est  porté  à admettre,  cette 
espèce  est  à maturation  Menue  et  non  an- 
nuelle. Le  groupe  des  Cyinnotes,  par  les 
écailles  de  sa  cupule  et  par  sa  maturation, 
se  rapproche  donc  du  groupe  des  Cerris. 

((  j’ai  cueilli  des  fruits  mûrs  de  cet  ar- 
buste élevé,  à la  fin  d’octobre  1841,  dans 
l’île  de  Chypre,  à une  altitude  de  3,000 
pieds,  ainsi  qu’au  versant  oriental  du  mont 
01\mpe,  où  il  forme  des  taillis  dans  les 
clairières  de  la  forêt  de  Pins.  Dans  son  Enu- 
meratio  pL  ins.  Cypri.,  p.  12  (Vindol. 
1842),  Poech  a décrit  cette  espèce  d’après 
mes  matériaux.  Dans  les  collections  de 
plantes  du  Taurus  que  j’ai  fait  distribuer  en 
1853,  des  fruits  mûrs  qu’on  m’avait  adres- 
sés ont  été  donnés  sous  le  n»  400. 

« Dès  1831,  à la  mi-juillet,  Aucher-Eloy 
avait  cueilli  sous  le  n®  2881,  dans  les  mon- 
tagnes de  Chypre,  près  de  Baflb,  quelques 
échantillons  de  ce  Chêne  avec  des  fruits  in- 
complètement développés.  C’est  d’après  ces 
matériaux  incomplets  que,  en  1853,  cette 
espèce  fut  décrite  dans  les  lllust.pl.  orient., 
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I,  p.  110,  pl.  56,  SOUS  le  nom  de  Q.  Cy- 
pria,  par  conséquent  une  année  après  que 
Poech  lui  eût  donné  le  nom  de  Q.  alni- 
folia. 

((  A l’état  naturel,  celte  espèce  poussant 
dans  des  lieux  où  la  neige  persiste  pendant 
plus  d’im  mois,  il  y a lieu  d’espérer  qu’elle 
pourrait  être  recommandée  pour  l’orne- 
mentation des  parcs  et  des  jardins  dans  les 
diverses  parties  de  l’Europe  centrale. 

« Avant  la  chute  des  glands,  les  moines 
des  couvents  grecs  en  font  la  récolte;  ils  les 
sèchent  à l’air  pour  les  conserver  et  les  mé- 
langer pendant  l’hiver  à la  nourriture  de 
leurs  animaux  domestiques. 

« Le  bois  du  Q.  alnifolia  est  très-te- 
nace. » 

Le  Q.  alnifolia,  dont  la  description  qui 
précède  a été  faite  par  Kotschy,  n’est  pas,  que 
nous  sachions  du  moins , encore  introduit 
dans  les  cultures.  C’est  regrettable,  car  d’a- 
près la  figure  qu’en  a donnée  Kotschy,  qui 
l’a  vu  vivant , c’est  une  plante  qui  serait 
précieuse  pour  l’ornementation  des  parcs  et 


jardins,  où  elle  produirait  un  effet  des  plus 
singuliers  par  la  couleur  jaune  d’or  de  ses 
feuilles.  Cette  couleur,  qui  couvre  tout  le 
dessous  des  feuilles,  qui,  sous  ce  rapport , 
ressemblent  à celles  du  Castanea  chryso- 
phylla,  produit  un  ornement  particulier  par 
le  contraste  de  la  partie  supérieure  de  ces 
mêmes  feuilles.  Au  point  de  vue  décoratif, 
ce ‘serait  une  espèce  analogue  au  Q.  ilex 
dont,  à part  la  couleur  des  feuilles,  il  a une 
certaine  ressemblance.  Il  serait  d’autant 
plus  propre  à cet  usage,  qu’il  est  très-buis- 
sonneux et  ramifié  dès  sa  base,  et  que  comme 
tous  les  Chênes  d’Orient,  ainsi  qu’on  est  en 
droit  de  le  supposer  du  moins,  il  s’accom- 
modera parfaitement  des  sols  légers  qui 
composent  la  plupart  de  nos  jardips. 

A défaut  de  graines,  on  le  multipliera 
par  la  greffe  en  fente  sur  le  Q.  ilex.  Ces 
greffes,  faites  en  mars  ou  bien  en  septembre, 
seront  placées  sous  cloches,  ainsi  qu’on  le 
fait  pour  les  Orangers,  les  Camellias,  les 
Rhododendrons,  etc. 

E.-A.  Carrière. 


SYHINGA  JOSIKEA 


Bien  convaincu  que  des  choses  vieilles, 
mais  BONNES,  valent  mieux  que  des  mau- 
vaises, quelque  nouvelles  qu’elles  soient, 
nous  allons  rappeler,  recommander  même 
à nos  lecteurs  l’espèce  dont  le  nom  se  trouve 
en  tète  de  cet  article,  le  Syringa  Josikea, 
Jacq.  On  la  dit  originaire  de  la  Transylva- 
nie, ce  que  nous  voulons  bien  croire,  sans  le 
garantir  toutefois,  l’expérience  nous  ayant 
appris  combien  il  faut  se  défier  des  origines 
qu’on  trouve  indiquées  dans  les  livres,  sur- 
tout lorsqu’il  s’agit  de  plantes. 

N’ayant  à parler  que  de  la  chose  sans 
nous  occuper  d’où  elle  vient , disons  ce 
qu’elle  est  et  ce  qu’on  pourrait  en  faire. 

Le  Syringa  Josikea,  Jacq.  fils,  S.  Vin- 
cetoxifolia,  Baumg. , qui  aujourd’hui  n’est 
guère  connu  que  de  nom,  et  encore,  cons- 
titue un  arbuste  ramifié  dès  la  base,  attei- 
gnant à peine  2 mètres  de  hauteur,  souvent 
beaucoup  moins,  mais  qu’on  peut  élever  da- 
vantage en  le  greffant  à une  certaine  hauteur. 
Ses  feuilles  opposées  et  entières  sont  ovales- 
cordiformes,  atténuées  en  pointe  au  som- 
met, assez  fortement  veinées- réticulées  , 
glabres  et  vertes  en  dessus,  glauques  blan- 
châtres en  dessous.  Ses  fleurs,  qui  s’épa- 
nouissent en  mai-juin , sont  d’un  violet 
foncé,  bleuâtres;  elles  sont  disposées  en 
longues  grappes  dressées,  un  peu  spici- 
formes;  l’odeur  qu’elles  dégagent,  qui  est 
])lutôt  faible  que  forte,  n’a  rien  d’agréable, 
bien  qu’elle  ne  soit  pas  repoussante.  C’est 


un  avantage  pour  les  personnes  à qui  les 
odeurs  font  mal,  puisqu’elles  peuvent  mettre 
dans  les  appartements  des  fleurs  du  S.  Jo- 
sikea, ce  qu’elles  ne  pourraient  faire  des 
fleurs  du  Lilas  commun  (Syringa  vul- 
garis).  Pourquoi  la  qualification  Vincetoxi- 
folia  que  lui  a donnée  Baumgarten?  En  ce 
que  les  feuilles  de  celte  espèce  renferment, 
un  principe  toxique.  Nous  signalons  ce  fait. 

Le  S.  Josikea  pourrait  être  utilisé  avec 
beaucoup  d’avantage  pour  former  les  plates- 
bandes,  usage  auquel  il  est  d’autant  plus 
propre  que  les  plantes  fleurissent  très-pe- 
tites, et  même  beaucoup,  et  que  les  fleurs, 
qui  s’épanouissent  quand  celles  du  Lilas 
commun  sont  passées  depuis  longtemps, 
sont  très-jolies  et  d’une  très-longue  durée, 
bien  qu’elles  se  montrent  à une  époque  où 
les  vents,  le  soleil  et  le  liâle  ne  soient  pas 
favorables  à la  durée  des  fleurs.  Quant  à la 
multiplication  du  S.  Josikea,  on  la  fait  par 
graines,  par  drageons  et  par  greffe.  Ce  der- 
nier moyen  est  le  plus  généralement  usité 
lorsqu’on  veut  obtenir  une  multiplication 
rapide.  Bien  qu’on  puisse  employer  comme 
sujet  le  Lilas  commun,  il  est  préférable  de 
se  servir  du  Troène  ordinaire;  la  reprise 
est  beaucoup  plus  certaine.  Pour  l’ornemen- 
tation des  plates-bandes,  on  greffe  à environ 
un  mètre  de  hauteur,  de  manière  à obtenir 
des  plantes  qu’on  pourrait  utiliser  comme 
on  le  fait  des  Lilas,  Hibiscus,  Boule  de 
neige,  etc.  May. 


SOLAXUM  DULCAMARA.  — PEUSICA  STRIATA. 


■i39 

SOLANUM  DULCAMARA 


Si  parmi  les  plantes  grimpantes  il  en  est  | 
un  certain  nombre  que  l’on  puisse  recom- 
mander d’une  manière  toute  particulière, 
c’est  assurément  le  Solanum  dulcamara, 
vulgairement  appelé  Douce-Amère,  plante 
qui  pullule  autour  et  dans  nos  villages, 
et  dont  la  beauté  n’est  même  pas  re- 
marquée, tant  il  est  vrai  que  le  mérite  seul 
ne  suffit  pas  toujours,  et  que  les  choses  les 
plus  belles,  si  elles  sont  communes  et  fa- 
ciles à obtenir,  sont  souvent  celles  aux- 
quelles on  pense  le  moins.  D’où  lui  vient  ce 
nom  de  Douce-Amère?  Probablement  de  ce 
que  les  bourgeons,  lorsqu’on  les  mâche  (ce 
que  font  souvent  les  enfants,  dans  certains 
pays,  du  moins),  ont  uræ  saveur  douce,  à 
laquelle  succède  une  saveur  légèrement 
amère. 

Nous  venons  de  dire  que  la  Douce-Amère 
est  une  des  plus  jolies  plantes  grimpantes. 
En  effet,  à un  beau  et  abondant  feuillage 
elle  joint  des  fleurs  nombreuses  disposées 
en  grappes  paniculées  , auxquelles  succè- 
dent, en  quantité  considérable,  des  fruits 
d’un  rouge  corail  très-vif.  Ces  fruits,  qui 
couvrent  à peu  près  complètement  la  plante, 
persistent  sur  celle-ci  jusqu’en  décembre, 
parfois  même  janvier  (jusqu’ici  nous  ne  sa- 
chions pas  qu’aucun  animal  les  recherche, 
ce  qui  au  point  de  vue  de  l’ornement  est  un 
avantage),  et  forment  alors  encore  un  effet 
splendide,  d’autant  plus  beau  que,  à cette 
époque,  toute  parure  végétale  a disparu. 

Le  S.  dulcamara,  qui  est  très-vigoureux 
et  rustique,  résiste  à la  sécheresse  comme  à 
rhumidité  ; il  pousse  à.  peu  près  dans  tous 
les  terrains,  bien  qu’il  préfère  ceux  qui  sont 
chauds  et  légers,  plutôt  calcaires  qu’argi- 
leux. Les  qualités  que  nous  venons  de  re- 
connaître au  iS.  dulcamara  indiquent  as- 
sez l’usage  qu’on  peut  en  faire.  Non  seu- 
lement cette  espèce  est  propre  à garnir  des 
tonnelles  ou  à cacher  des  murs  pendant 
l’été;  mais  l’on  peut  en  confectionner  des 
guirlandes  ou  la  disposer  de  manière  à for- 
mer des  dessins  variés.  Sa  facilité  à fleurir 
sur  le  bois  de  l’année  fait  qu’on  peut  en 
restreindre  les  dimensions  sans  se  priver  des 
fruits  qui,  nous  le  répétons,  constituent  un 
des  plus  jolis  ornements  qu’il  soit  possible 
de  voir.  D’une  autre  part,  grâce  à sa  vi- 


gueur et  à sa  rusticité,  on  peut  en  planter 
cà  et  là  le  long  des  baies  mortes.  On  obtient 
par  ce  moyen  une  baie  magnifique  là  où  l’on 
n’aurait  eu  qu’une  palissade  sècbe  et  mo- 
notone : c’est  la  vie  qui  recouvre  et  tend  à 
faire  disparaître  la  mort.  Ce  mode  d’orne- 
ment, que  l’on  n’emploie  pas  assez,  pour- 
rait être  obtenu  avec  plusieurs  autres  plantes 
grimpantes,  avec  le  Lierre,  par  exemple,  et 
dans  ce  cas  l’on  aurait  des  haies  magni- 
fiques et  toujours  vertes.  On  en  voit  quel- 
ques exemples  à Paris , notamment  aux 
Champs-Elysées,  ou  le  long  des  avenues  qui 
longent  le  bois  de  Doulogne.  Là,  la  plupart 
des  grilles  qui  limitent  les  propriétés  sont 
recouvertes  de  Lierres  qui  forment  des 
masses  de  verdure  tellement  compactes  que 
la  lumière  ne  peut  les  traverser. 

La  Douce-Amère  n’est  pas  seulement  une 
très-jolie  plante  grimpante;  c’est  aussi  une 
plante  médicinale  des  plus  importantes. 
Toutes  ses  parties  herbacées  constituent  un 
excellent  dépuratif  ; elles  sont  légèrement 
purgatives;  ses  fruits  surtout  possèdent  cette 
propriété. 

Cette  espèce  présente  une  variété  à feuilles 
panachées  de  jaune,  et  qui  est  plus  particu- 
lièrement recherchée  comme  plante  déco- 
rative, bien  qu’elle  ne  vaille  pas  le  type.  Par- 
fois la  panachure  est  telle  qu’elle  envahit 
toute  la  plante , et  que  les  rameaux  sont 
même  complètement  jaunes.  Dans  ce  cas  les 
individus  sont  peu  vigoureux,  mais  aussi  il 
est  rare  qu’ils  conservent  longtemps  cet  état 
chlorosé;  le  plus  souvent  la  couleur  verte 
prend  le  dessus,  et  les  panachures  dispa- 
raissent, mais  aussi  la  variété.  Comme  on  le 
dit  : « La  plante  est  revenue  au  type.  » 

La  multiplication  du  S.  dulcamara,  qui 
est  des  plus  faciles,  peut  se  faire  par  bou- 
tures et  par  graines  ; il  suffit  de  couper  les 
rameaux  et  de  les  planter  à l’automne  ou  au 
printemps,  ou  même  pendant  l’été,  à l’aide 
de  parties  herbacées  qu’on  place  à l’ombre. 
Les  rameaux  non  séparés  de  la  plante  s’en- 
racinent avec  une  telle  facilité,  que  pour 
cela  il  suffit  qu’ils  touchent  le  sol.  Les 
graines,  qui  lèvent  promptement  et  facile- 
ment, se  sèment  en  mars  ; on  les  recouvre 
peu,  et  l’on  arrose  au  besoin. 

Gibault. 


PERSIGA  STRIATA™ 


L’année  dernière,  dans  ce  journal,  nous 
signalions  une  nouvelle  sorte  de  Pêcher  à 
fleurs  semi-doubles  obtenue  au  Muséum  : 

(1)  Cet  article  a été  éciit  au  commencement 
d'avril. 


c’est  le  Pcrsica  striata  dont  nous  allons 
dire  quelques  mots. 

Notre  pied  mère,  vigoureux,  et  en  ce 
moment  entièrement  couvert  de  fleurs 
bien  épanouies,  présente  un  coup  d’œil  ma- 
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gnifique  ; ses  fleurs  très-nombreuses  , la 
plupart  liserées-rubannées  rouge,  parfois 
aux  deux  tiers  rouges  ou  même  tout  à fait 
de  cette  couleur,  produisent  un  effet  magni- 
fique que  l’on  peut,  non  sans  quelque  rai- 
son, mais  toute  comparaison  rigoureuse 
écartée,  comparer  au  bouquet  d’un  feu  d’ar- 
tifice, à cause  de  la  variabilité  et  de  l’éclat 
des  couleurs. 
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^'ELLES  OU  PEU  CONNUES. 

Le  Persica  versicolor,  qui,  sauf  la  vi- 
gueur qui  est  moindre,  a beaucoup  de  rap- 
port avec  le  Persica  striata,  est  également 
en  fleurs;  ce  sont  deux  formes  très-jolies 
dont  on  pourra  se  procurer  des  greffons  en 
en  faisant  la  demande  à M.  Decaisne,  pro- 
fesseur de  culture  au  Muséum. 

E.-A.  Carrière. 


t'ELLES  Oü  PEU  CONNUES 


En  première  ligne  et  malgré  l’étonnement 
que  pourront  peut-être  témoigner  quelques- 
uns  de  nos  lecteurs,  nous  mettrons  le  Vitis 
œstivalis.  Ceux  qui  ont  visité  certaines  par- 
ties de  l’Allemagne  (Hambourg,  Berlin, 
Postdam,  etc.)  seront  de  notre  avis,  car  ils 
auront  pu  admirer  cette  espèce  et  apprécier 
l’immense  avantage  qu’on  en  peut  tirer  soit 
pour  couvrir  des  tonnelles  ou  pour  en  for- 
mer des  guirlandes,  soit  pour  garnir  les  fa- 
çades des  habitations  ou  pour  cacher  des 
murs,  usages  auxquels  elle  est  d’autant  plus 
propre  qu’elle  est  très-vigoureuse,  pousse 
dans  tous  les  sols  et  à toutes  les  expositions; 
que  ses  feuilles  très-grandes,  d’un  vert  ' 
foncé  luisant,  sont  très-rapprocbées  et  ne 
tombent  pas  facilement.  Aussi  n’hésitons- 
nous  pas  à la  recommander  de  préférence  à 
un  très-grand  nombre  d’autres  plantes  grim- 
pantes. 

Ce  n’est  pas  seulement  au  point  de  vue 
décoratif,  mais  comme  plante  économique, 
industrielle,  que  nous  recommandons  le  Vi- 
tis œstivalis.  En  eflèt,  aucune  n’est  plus 
propre  à fournir  des  feuilles  pour  effectuer 
l’emballage  des  fruits,  et  ce  n’est  point  une 
petite  affaire  aux  environs  de  Paris  où  l’em- 
ploi des  feuilles  de  vigne  est  tel  que  beau- 
coup de  cultivateurs  consacrent  à cet  usage 
des  surfaces  assez  considérables  occupées 
par  des  ceps.  Notons  qu’il  n’est  guère  de 
vignes  dont  les  feuilles  soient  plus  larges, 
par  conséquent  plus  propres  pour  effectuer 
l’emballage  des  fruits,  que  ne  le  sont  les 
feuilles  du  V.  œstivalis,  et  qui,  indépendam- 
ment qu’elles  sont  très-larges,  sont  presque 
entières. 

Doussingaultia  haselloid.es.  — Quoique 
très-anciennement  connu  et  bien  qu’ayant 
été  souvent  recommandé  , le  Boussin- 
gaultia  haselloides  est  toujours  très-rare 
dans  les  cultures,  ne  sort  guère  des  jardins 


botaniques  ou  de  celui  de  quelques  rares 
amateurs  qui  aiment  toujours  ce  qui  est 
beau,  quel  qu’en  soit  l’àge  et  malgré  la  mode. 
Ils  ont  raison  ; c’est  en  effet  une  des  plus 
jolies  plantes  grimpantes  qu’il  soit  possible 
de  voir;  sa  végétation  est  très-rapide,  et  son 
feuillage  excessivement  abondant,  d’un  vert 
foncé,  luisant  et  comme  glacé,  est  relevé  à 
partir  de  la  fin  de  l’été  et  pendant  très-long- 
temps par  des  milliers  de  fleurs  blanches 
disposées  en  épis,  qui  produisent  un  très- 
bel  effêt.  Ajoutons  que  par  la  nature  tuber- 
culeuse de  ses  rhizomes  qui  sont  nombreux 
et  charnus,  le  B.  haselloides  croît  à peu 
près  partout,  même  sur  le  sol,  pour  le  peu 
qu’il  trouve  d’humidité.  C’est  là  un  avan- 
tage considérable  qui  permet  de  le  cultiver 
en  caisses  et  de  pouvoir  garnir  des  terrasses 
ou  des  balcons  d’une  verdure  magnifique, 
ce  qu’on  ne  peut  obtenir  que  très-difficile- 
ment — et  encore  — à l’aide  d’autres  végé- 
taux. 

Cette  énumération  que  nous  venons  de 
faire  des  qualités  que  présente  le  Doussin- 
gaidtia  sera-t-elle  suffisante  pour  le  tirer 
de  l’oubli  et  pour  le  faire  remplacer  tant 
d’autres  plantes  qui  ne  peuvent  lui  être 
comparées  ? Nous  n’osons  l’affirmer.  En  le 
recommandant,  nous  avons  fait  notre  de- 
voir. C’est  tout  ce  que  nous  pouvons. 

— Un  autre  arbrisseau,  ou  plutôt  un  petit 
arbre  dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  est 
des  plus  jolis  et  que  jusqu’aujourd’hui  nous 
n’avons  vu  nulle  part  ailleurs  qu’au  Muséum, 
est  le  Cornus  thelicanis  ; c’est  une  plante 
voisine  des  Cornus,  très-rustique,  excessive- 
ment lloribonde,  à fleurs  blanc  jaunâtre,  réu- 
nies en  ombelle  et  produisant  un  grand  et  bel 
effet  ; la  floraison  a lieu  à partir  de  la  fin  de 
juin,  époque  où  les  arbres  et  arbustes  sont 
tous  dépourvus  de  fleurs.  Le  feuillage  est 
également  très-beau.  Lebas. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HOPlTICOLE  (première  quinzaine  D’aOUT)  ' 

Ruslicité  du  Nij^Jiobolus  lingxia  et  du  Choisya  ternala.  — Le  Lagcrslroonia  indica  : lettre  de 
M.  Gagnaire;  conclusions.  — Souscription  nationale  en  faveur  des  cultivateurs  ruinés  par  l’invasion  ou 
parles  intempéries  de  cette  anpce.  — Les  Rhamnus  clilorophorus,  7Î.  utilis,  Acer  colchicum,  Pgrus 
pimialifida.  — Rusticité  des  plantes  grasses  observée  au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  — Les  Gyarra 
Thurelii ; leur  rusticité,  leur  lloraison.  — Floraison  des  Aucid>a.  — Ditïérences  observées  dans  la 
précocité  de  l’Amandier  commun.  — La  Chicorée  loujours  blanche.  — A'ariété  du  Charnœrops  ex- 
ceUa,  obtenue  au  ’Muséum;  rusticité  des  Charnœrops . — Ftablissernent  d’borticulture  de  M.  Jules  Mar- 
gottin  fils,  à Bourg-la-Reine.  — Floiaison  du  Pseudolarix  Kontipferi  cbe^z  M.  Leroy,  à Angers.  — 
Conservation  des  Prunes.  — Nécrologie:  M.  Marchand  père,  borticulteur  à Provins  ; M.  Ch.  Cave; 
M.  Fleury  Lacoste;  IM.  IL  Lecoq,  professeur  de  botanique  et  de  géologie  à Clermont-Ferrand.  — Les 
pépinières  de  Vitry-sur-Seine. 


Ce  proverbe  : ((  A quelcpie  chose  mal- 
heur est  bon,  » est  toujours  vrai,  ce  qui 
s’explique  par  ce  fait  que  bonheur  et  mal- 
heur, bien  et  mal,  sont  des  choses  relatives, 
faites  avec  la  même  étoffe,  pourrait-on  dire. 
Par  suite  des  tristes  événements  que  nous 
venons  de  traverser,  quelques  pieds  de 
Niphohohis  lingua,  au  fleuriste  de  Paris, 
étaient  restés  dehors,  où  ils  ont  supporté  sans 
souffrir  les  froids  de  l’hiver.  Cette  Fougère, 
qu’on  a l’habitude  de  cultiver  en  serre  chaude, 
et  qui  est  à feuilles  persistantes,  épaisses, 
raides  et  coriaces,  pourrait  donc  être  utilisée 
pour  garnir  des  rocailles  qu’elle  ornerait 
pendant  tout  l’hiver,  lorsque  tant  d’autres 
espèces  sont  dépourvues  de  feuilles. 

Les  événements  auxquels  nous  venons  de 
faire  allusion  ayant  forcé  nos  collègues  et 
amis,  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  à s’éloi- 
gner de  Sceaux,  leurs  plantes  de  serre 
chaude  et  de  serre  tempérée  ont  dû  périr, 
exposées,  comme  elles  l’étaient  d’abord,  à 
une  sécheresse  considérable  et  prolongée, 
ensuite  au  froid  d’un  hiver  exceptionnel.  A 
peu  près  toutes  (les  Aspidistra  exceptés) 
sont  mortes.  Il  en  est  pourtant  une  quia  sup- 
porté toutes  ces  rigueurs  : c’est  le  Choisya 
ternata  décrit  et  figuré  dans  la  Revue  hor- 
ticole, I86P,  p.  332.  C’est  donc  une  plante 
rustique,  ce  qui  est  un  grand  mérite  de  plus 
à ajouter  à tant  d’autres  qu’elle  possède 
déjà.  Nous  la  signalons  et  la  recommandons 
de  nouveau  à nos  lecteurs. 

— La  lettre  de  M.  Millaud,  au  sujet  du 
Lagerstroemia  indica,  que  nous  avons  pu- 
bliée dans  notre  chronique  du  septem- 
bre, nous  a valu,  d’un  de  nos  collègues  et 
collaborateurs,  M.  Gagnaire  fils  aîné,  de 
Bergerac,  des  observations  très-intéres- 
santes que  nous  croyons  devoir  publier.  Les 
voici  : 

« Les  Lagerstroemia,  sous  nos  climats, 
doivent  être  élevés  de  préférence  en  pyra- 
mide. Dans  le  Nord,  au  «contraire,  où  ils  ré- 
clament un  abri  pour  l’hiver,  on  doit  les 
cultiver  en  touffe  dont  à l’automne  on  cou- 
vrira la  base  avec  des  feuilles  ou  avec  du 


sable,  afin  de  les  préserver  des  grands 
froids.  Au  printemps,  on  découvre  les  touf- 
fes, et  on  retranche  des  rameaux  toute  la 
partie  qui  a été  plus  ou  moins  gelée;  quel- 
ques jours  après  cette  opération,  il  sortira 
de  terre  de  nombreux  bourgeons  qui,  en 
juillet,  se  couvriront  de  fleurs. 

((  J’ai  vu  très-souvent  dans  mes  pépi- 
nières des  jeunes  Lagerstroemia,  abandon- 
nés à eux-mêmes  sans  le  moindre  abri, 
émettre  au  printemps,  de  leurs  racines,  des 
bourgeons  qui  non  seulement  reconsti- 
tuaient la  plante  plus  ou  moins  fatiguée  par 
l’hiver,  mais  qui,  dans  le  courant  de  l’été, 
produisaient  des  fleurs  en  grand  nombre,  ce 
qui  confirme  l’opinion  que  j’ai  émise  ci- 
dessus  que,  même  dans  le  Nord,  on  pour- 
rait cultiver  cette  espèce  en  pleine  terre,  et 
qu’il  suffirait  pour  cela  de  la  placer  dans  un 
endroit  un  peu  abrité,  bien  insolé,  et  de  je- 
ter un  peu  de  feuilles  ou  de  paille  sur  le 
pied  pendant  l’hiver.  » 

Ces  quelques  renseignements,  dont  nous 
remercions  notre  collègue,  M.  Gagnaire, 
établissent  d’une  manière  évidente  qu’on 
pourrait  cultiver  en  pleine  terre  les  Lager- 
stroemia, et  démontrent  une  fois  de  plus  ce 
que  nous  avons  dit  bien  des  fois,  que  l’indi- 
cation du  pays  dont  une  plante  est  origi- 
naire n’est  pas  toujours  une  raison  suffi- 
sante pour  en  indiquer  la  rusticité.  Il  n’est 
pas  douteux,  nous  le  répétons,  que,  parmi 
les  plantes  que  nous  considérons  comme 
étant  d’orangerie,  il  y en  ait  un  certain  nom- 
bre qui  pourraient  supporter  la  pleine  terre. 
L’expérience,  répétons-nous,  est  ici  le  seul 
juge.  Toutefois,  il  faut  agir  prudemment,  ne 
livrer  cà  la  pleine  terre  que  des  plantes  fortes, 
bien  aoûtées,  et  surtout  ne  faire  l’essai 
que  sur  des  sujets  dont  on  a plusieurs 
pieds,  de  manière  à ne  pas  s’exposer  à per- 
dre l’espèce.  Lorsqu’on  fait  ces  sortes  d’ex- 
périences, il  faut,  autant  que  possible,  met- 
tre les  plantes  en  pleine  terre  au  printemps, 
de  manière  qu’elles  puissent  s’enraciner 
dans  le  sol  avant  l’hiver.  Si  l’on  tenait  beau- 
coup aux  plantes  soumises  à l’épreuve,  on 
pourrait,  par  précaution,  les  abriter  plus  ou 
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moins  pendant  les  premières  années,  en  di- 
minuant successivement,  pour  arriver  à ne 
plus  les  garantir  du  tout. 

Souscription  nationale  en  faveur  des 

CULTIVATEURS  RUINÉS  PAR  l’iNVASION  OU 
PAR  LES  INTEMPÉRIES  DE  CETTE  ANNÉE. 

La  Société  des  agriculteurs  de  France  a 
ouvert,  dès  le  mois  de  mars,  une  souscrip- 
tion dans  le  but  de  venir  en  aide  aux  culti- 
vateurs victimes  de  l’invasion.  Le  conseil,,  ' 
dans  sa  réunion  du  22  juillet,  a résolu  de  j 
faire  de  cette  souscription  une  œuvre  natio-  I 
nale  et  d’étendre  les  secours  aux  campagnes  | 
ruinées  par  la  sécheresse  ou  la  gelée.  La  , 
Société  s’est  inscrite  collectivement  en  tête  ! 
de  la  première  liste,  qui  s’élève  déjà  à 
40,000  fr.,  pour  une  somme  de  25,000  fr. 

Les  souscriptions  en  argent  ou  en  n«- 
ture  sont  reçues  au  siège  de  la  Société,  43,  i 
rue  du  Bac,  à Paris.  Les  fonds  seront  dis-  j 
tribués  dans  le  courant  du  mois  de  septem-  ; 
})re,  pour  être  employés  de  suite  en  acliats  ; 
de  semences  d’automne.  , 

Une  commission,  composée  de  personnes  | 
très-connues  dans  le  monde  agricole,  est  i 
chargée  delà  distribution.  Les  souscripteurs  j 
qui  se  seront  engagés  à fournir  des  sernen-  i 
ces  en  nature  seront  avisés,  en  temps  utile,  i 
du  lieu  où  ils  devront  expédier  leurs  of-  j 
fraudes.  i 

La  commission  doit,  en  outre,  répartir  ; 
les  sommes  provenant  de  la  générosité  i 
étrangère.  Pendant  la  guerre,  la  Suède  , 
avait  envoyé  environ  150,000  fr.  au  prési- 
dent de  la  Société  des  agriculteurs  de  j 
Lrance.  Dans  l’impossibilité  où  il  se  trouvait 
d’agir,  à cause  du  siège,  et,  plus  tard,  de 
l’insurrection  de  Paris,  M.  Drouyn  de  Lhuys 
confia  la  distribution  de  cette  somme  à la 
Société  anglaise  de  secours  en  nature  aux 
paysans  français  (Seed-Fund),  présidée  par 
LordYernon,  dont  nos  malheureux  cultiva- 
teurs ont  pu  apprécier  les  immenses  ser- 
vices. Depuis,  la  Suède  a mis  de  nouveau  à 
la  disposition  de  la  Société  des  agriculteurs 
de  France  une  somme  de  45,000  fr.  L’Ita- 
lie vient  de  faire  parvenir  5,000  fr.  pour 
l’achat  d’instruments  propres  aux  travaux 
agricoles.  Enfin,  l’Association  française  de 
bienfaisance  organisée  à Saint-Pétersbourg 
annonce  l’envoi  de  300,000  fr.  et  d’une 
grande  quantité  de  semences  et  objets  de 
tout  genre.  D’après  l’intention  formellement 
exprimée  par  les  donateurs,  ces  secours  se- 
ront répartis  entre  les  campagnes  ruinées 
' par  la  guerre. 

Les  Comices  et  Sociétés  d’agriculture  de 
tous  les  départements  sont  invités  à envoyer 
l’état  des  pertes  constatées  dans  leur  con- 
trée. 


• — Nous  ne  cesserons  de  répéter,  ce  qui 
est  absolument  vrai,  que  c’est  l’homme  qui 


fait  les  especes,  non  à son  image,  mais 
d’après  son  imagination,  c’est-à-dire  d’après 
l’idée  qu’il  s’en  crée.  Ceci  admis,  il  eti'  ré- 
sulte que  les  espèces  seront  considérées 
comme  d’autant  meilleures,  qu’elles  auront 
pour  gjarrain  un  homme  d’une  position»  plus 
ou  moins  élevée,  devant  les  décisions  duquel 
la  grande  majorité,  souvent  à tort,  s’inclinie. 
Au  nombre  considérable  d’espèces  onvbrew- 
ses,  c’est-à-dire  qui  ne  persistent  que  grâce 
à l’obscurité  dans  laquelle  elles  sont  placées, 
il  en  est  trois  que  nous  allons  découvrir,  ce 
qui  suffira  pour  les  faire  tomber.  Pour  cela, 
nous  n’avons  qu’à  les  citer  et  en  indiquer  les 
caractères.  L’une  de  ces  trois  espèces- est  le 
Rhamnus  chloroplhorus ,Decne. , prétendue 
espèce  faite  à l’aide  de  fragments  secs-  en- 
voyés de  la  Chine.  Le  nom  de  Chlorophorns 
lui  a été  appliqué  parce  qu’on  peut  extraire 
de  ses  fruits,  et  même  de  ses  parties- herba- 
cées, de  la  couleur  verte,  propriété  q.u’elîe 
partage  avec  à peu  près  tous  les  Rhamnus, 
qui  alors  seraient  tous  des  Chlorophoïms. 
Le  R.  utilis,  du  même  auteur  et  dont  l’ori- 
gine est  aussi  la  même,  possède  des  pro- 
priétés tout  à fait  identiques,  de  sorte  que, 
à ce  point  de  vue-,  on  peut  indifféremment 
leur  appliquer  telle  ou  telle  de  ces  deux 
appellations.  Il  y a un  autre  inconvénient  à 
la  spéciéité  du  R.  chlorophorus  : c’est  que 
j jamais  il  ne  fructifie,  qu’il  paraît  être  dioï- 
que,  fait  qui,  du  reste,  est  plus  fréquent  dans 
I le  genre  Rhamnus  qu’on  sembîle  le  croire, 
i Les  R.  utilis  et  chloropliorws  sont  les 
représentants  chinois  du  R.  eathar tiens, 

; qui  est  très- commun  dans  diverses  parties 
de  la  France,  ainsi  que  le  R.  tmctorius,  qui 
n’en  est  qu’une  forme.  Comme  les  R.  iitilis 
et  chlorophorus,  les  deux  sortes  que  nous 
venons  de  citer  contiennent  en  abondance 
j de  la  matière  Colorante  verte,  tout  autant, 
i peut-être,  que  leurs  congénères  chinoises. 

; Malheureusement  pour  elles,  elles  sont  in- 
I digènes. 

I L’Acer  colchicum,  Hartwiss,  originaire, 
dit-on,  de  l’Abchasie,  ifest  qu’une  forme 
orientale  de  l’Erable  plane  [Acer  platanai-- 
des],  qu’on  trouve  fréquemment  dans  pres- 
que toutes  les  parties  de  l’Europe.  Une  au- 
tre plante  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont 
la  valeur  spécifique  est  au  moins  douteuse, 

I est  le  Pyrus  pinnatifida.  Si  nous  y reve- 
I vous,  c’est  parce  que,  au  point  de  vue  phy- 
j siologique,  cette  espèce  présente  un  intérêt 
! tout  particulier,  surtout  en  ce  qui  concerne 
i les  caractères  de  son  feuillage,  d’après  les- 
' quels  elle  a été  considérée  comme  espèce. 

; Comme  l'indique  sa  qualification  spécifique, 

I les  feuilles  sont  pennatifides,  c’est-à-dire 
' plus  ou  moins  profondément  divisées  du 
' bord  à la  nervure  médiane.  Cette  plante  ne 
pourrait  donc  conserver  son  rang  d’espèce 
que  si  ce  caractère  des  feuilles  persistait, 
! ce  qui  n’est  pas.  En  effet,  plusieurs  fois  déjà, 
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nous  avons  semé  des  graines  du  Pyrus  2^in- 
natifida,  récoltées  dans  des  conditions  di- 
verses, là  surtout  où  l’on  ne  pouvait  pas 
supposer  d’hybridation,  et  malgré  cela,  tou- 
jours nous  avons  obtenu  des  plantes  très- 
différentes  : des  Sorbiers,  en  grande  partie  ; 
le  reste  rentrait  dans  le  genre  yiria.  Ce  fait, 
sur  lequel  nous  appelons  tout  particulière- 
ment l’attention,  montre  que  non  seulement 
la  plante  qui  l’a  produit  n’est  pas  une  espèce 
dans  le  sens  qu’on  accorde  à ce  mot,  mais 
encore  que  la  diflerence  entre  les  feuilles 
simples  et  les  feuilles  composées,  que  pen- 
dant longtemps  on  a considéré  comme  un 
caractère  absolu,  n’a,  comme  tous  les  autres 
caractères,  qu’une  valeur  relative. 

— Dans  une  précédente  chronique,  nous 
avons  cherché  à appeler  l’attention  des  lec- 
teurs sur  la  rusticité  de  quelques  espèces  de 
plantes  qu’on  avait  l’habitude  de  cultiver  en 
serre,  et  qui  pourtant  seraient  assez  robustes 
pour  vivre  en  pleine  terre , où  elles  acquer- 
raient des  proportions  et  un  aspect  qu’elles 
ne  peuvent  atteindre  dans  les  serres  ou  en 
pots.  Le  seul  moyen  de  s’en  assurer  est  l’ex- 
périence. Nous  engagions  donc  les  amateurs 
à planter  chaque  année  en  pleine  terre  un 
individu  de  chacune  des  espèces  dont  ils  ont 
un  certain  nombre,  afin  d’en  connaître  le 
tempérament  et  la  rusticité.  Ainsi  l’on  ap- 
prendrait que  telle  espèce  qui  végète  à peine 
en  pots  est  au  contraire  très-vigoureuse  en 
pleine  terre  ; que  telle  autre  que  l’on  culti- 
vait en  serre  froide  vit  très-bien  en  pleine 
terre  ; que  telle  autre  que  l’on  cultivait  en 
serre  chaude  supporte  sans  souffrir  quel- 
ques degrés  au-dessous  de  zéro,  ce  qui  indi- 
que qu’elle  pourrait  vivre  en  serre  froide  ou 
en  orangerie.  Certains  faits  que  nous  avons 
eu  occasion  d’observer  récemment,  en  venant 
confirmer  notre  opinion,  nous  engagent  à les 
faire  connaître.  Ces  faits,  que  nous  avons 
observés  au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  se 
rapportent  aux  plantes  grasses  qui,  en  géné- 
ral, sont  beaucoup  plus  rustiques  qu’on  ne 
le  suppose  : 

Dans  une  serre  où  pendant  l’hiver  dernier, 
et  par  suite  du  manque  de  combustible, 
la  température  descendit souventà12  degrés 
au-dessous  de  zéro,  les  Agavea  mitrcefor- 
mis,  micrantlia,  Salmiana,  Jacohiana 
n’ont  pas  du  tout  souffert.  Des  Agavea  Cel- 
siana  placées  dans  les  mêmes  conditions  ont 
aussi  résisté,  bien  que  quelques  individus 
aient  été  plus  ou  moins  fatigués.  Parmi  les 
Agavea  americana,'û  en  est  quelques-unes 
qui  ont  légèrement  souffert,  ce  qui  pourrait 
bien  être  dû  à des  particularités  propres  aux 
individus  plutôt  qu’à  l’espèce.  Au  contraire, 
toutes  les  espèces  mexicaines,  bien  que  très- 
voisines  par  les  caractères  des  espèces  amé- 
ricaines, ont  été  plus  ou  moins  fatiguées  par 
le  froid.  Les  Fourcroya  tuherosa  et  Beclin- 


ghausii  n’ont  pas  souffert.  Il  n’en  est  pas 
de  même  de  deux  F.  gigantea  qui  étaient 
placés  à côté  : ils  ont  été  sensiblement  en- 
dommagés, bien  qu’ils  repoussent  du  pied. 
Un  grand  nombre  d’espèces  de  Cactées 
appartenant  à divers  genres  n’ont  éprouvé 
aucun  mal.  Nous  devons  citer  tout  particu- 
lièrement une  espèce  précieuse  et  encore 
rare,  VEchinopsis  Montvilli,  qui  n’a  nulle- 
ment souffert.  A l’occasion,  nous  reviendrons 
sur  ces  faits,  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop 
insister,  et  nous  prions  ceux  de  nos  abonnés 
qui  en  connaîtraient  d’analogues  de  vouloir 
bien  nous  les  indiquer.  C’est  ainsi  qu’on  se 
rend  utile  aux  autres  et  qu’on  met  en  pra- 
tique cette  grande  et  belle  loi  sociale  : la 
solidarité. 

— Dans  le  numéro  du  janvier  1869 
de  la  Revue  horticole,  nous  avons  décrit  et 
figuré  une  nouvelle  forme  de  Garrya,  le 
G.  Thuretii,  provenant  de  graines  récoltées 
à Antibes  (Var)  par  M.  Thuret  qui  les  avait 
obtenues  en  fécondant  le  Garrya  Mac- 
Faydiana  par  le  G.  elliptica.  Ces  graines 
avaient  été  semées  au  Muséum,  vers  1863. 
Les  plantes  qui  en  résultèrent,  mises  en 
pleine  terre  en  1864,  sont  donc  âgées  de 
sept  ans.  Bien  que  relativement  rusti- 
ques, elles  ont  souffert  cet  hiver  dernier; 
pas  toutes  pourtant  ; il  enest  même  quelques 
pieds  qui  n’ont  pas  souffert  du  tout.  Est-ce 
le  fait  d’un  tempérament  plus  robuste,  ou 
est-ce  dû  à des  conditions  de  végétation  par- 
ticulières ? Nous  ne  saurions  le  dire.  Consta- 
tons ce  fait,  et  attendons  pour  nous  pronon- 
cer. Mais  ce  que  nous  sommes  heureux 
d’annoncer,  c’est  la  floraison  en  pleine  terre 
de  deux  pieds  de  ces  Garryas  hybrides;  l’un 
est  femelle,  l’autre  est  mâle.  Malheureuse- 
ment les  fleurs  femelles,  après  s’être  bien 
développées,  se  sont  desséchées  sans  nouer, 
ce  qui  est  dû  sans  doute  à ce  qu’elles  n’ont 
pu  être  fécondées,  le  pied  mâle  ayant  fleuri 
assez  longtemps  après  l’individu  femelle. 
Mais  quoi  qu’il  en  soit,  ce  fait  nous  permet 
d’espérer  que  prochainement  on  récoltera, 
au  Muséum,  des  graines  de  Garryas,  et 
même  que  parmi  les  croisements  que  l’on 
pourra  faire  de  ces  hybrides  avec  le  G.  ellip- 
tica, on  obtiendra  une  série  de  plantes  rus- 
tiques à^uilles  persistantes,  qui  feront  l’or- 
nement jardins,  par  conséquent  le 
bonheur  des  jardiniers  et  des  amateurs, 
mais  qui  en  même  temps  — nous  l’espérons 
— viendra  de  nouveau  troubler  la  quiétude 
des  souteneurs  de  la  théorie  hybridique  si 
fortement  ébranlée. 

— A quel  âge  les  Aucubas  provenant  de 
graines  peuvent-ils  commencer  à fleurir? 
Cette  question,  que  déjà  dans  une  précédente 
chronique  nous  avons  agitée,  de  même  que 
toutes  celles  qui  se  rattachent  aux  lois  de  la 
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vie,  est  insoluble  d’une  manière  absolue;  en 
la  traitant  de  nouveau,  nous  n’avons  donc 
pas  la  prétention  de  la  résoudre,  mais  seu- 
lement d’y  apporter  quelques  éclaircisse- 
ments. Jusqu’à  présent,  nos  observations 
nous  avaient  démontré  que  le  minimum 
d’àge  était  trois  ans  ; cette  année  nous 
avons  vu  une  exception  se  produire  : un  in- 
dividu mâle,  âgé  de  deux  ans,  haut  à peine 
de  25  centimètres,  était  terminé  par  une  in- 
florescence relativement  très-forte,  qui  occu- 
pait un  tiers  de  la  hauteur  de  la  plante.  Ce 
fait  est  une  exception,  sans  doute,  mais  que 
néanmoins  nous  avons  cru  devoir  signaler. 
Nous  avons  des  plantes  de  nos  premiers  se- 
mis qui,  bien  qu’âgées  de  quatre  ans,  n’ont 
pas  encore  fleuri.  Les  Au  cubas  ne  font 
donc  pas  exception  à la  règle;  il  y en  a de 
hâtifs  et  de  tardifs.  Une  autre  observation 
que  nous  avons  faite,  c’est  que  jusqu’à  pré- 
sent tous  les  Aucubas  de  semis  que  nous 
avons  vu  fleurir  sont  mâles.  Est-ce  une 
règle,  un  fait  propre  à ce  genre  de  plantes  ? 
Ou  bien,  comme  le  fait  a lieu  pour  beau- 
coup de  végétaux  conifères,  les  fleurs  mâles 
se  montrent-elles  les  premières  ? Si  oui, 
pourquoi  ? 

Des  faits  de  précocité  analogues  à celui 
dont  nous  venons  de  parler  se  montrent 
dans  presque  tous  les  végétaux  — proba- 
blement dans  tous.  — La  pratique  fournit 
tous  les  jours,  soit  de  nouveaux  exemples, 
soit  des  exemples  contraires.  Nous  en  avons 
encore  en  ce  moment,  au  Muséum,  un  qui 
est  très-remarquable.  C’est  un  Amandier 
commun  issu  d’un  noyau,  en  1857,  et  qui 
n’a  pas  encore  fleuri,  bien  que  l’arbre  ait 
environ  40  centimètres  de  diamètre,  tandis 
que  les  individus  du  même  semis,  par 
conséquent  ses  frères,  ont  fleuri  et  fructifié  : 
un  à l’âge  de  3 ans,  d’autres  à l’âge  de 
3,  4,  5 ou  6 ans.  Pourquoi  ces  différences? 
Est-ce,  comme  le  répètent  encore  tous  les 
jours  certains  professeurs  qui  font  de  la 
science  de  mots,  « parce  que  la  nature,  ja- 
louse de  conserver  l’csjjèce,  veut  que  les 
individus  précoces  fructifient  plus  tôt,  afin 
de  laisser  des  descendants?  » On  ne  saurait 
admettre  ce  fait,  qui  ne  pourrait  avoir  quel- 
que valeur  que  s’il  s’appliquait  à tous  les 
individus  d’une  même  espèce,  tandis  que 
le  contraire  est  trop  évident  puisque,  à côté 
de  ces  productions  prématurées,  il  est  des 
plantes  qui  présentent  les  caractères  les  plus 
opposés.  Il  y a à cela  une  autre  raison  qu’on 
ne  peut  découvrir  ni  dans  un  cabinet,  ni  dans 
les  livres,  et  dont  on  ne  peut  se  faire  une 
idée  qu’en  présence  des  faits.  Nous  essaierons 
de  la  faire  connaître  dans  un  ouvrage  sur 
l’espèce,  auquel  nous  travaillons  depuis 
longtemps. 

— Il  y a déjà  bien  des  années  que  l’on 
possède  la  Chicorée  frisée  fine  ou  d’Italie, 


dite  Chicorée  toujours  blanche;  pourtant, 
et  bien  que  ce  soit  un  bon  et  même  un  beau 
légume,  cette  plante  esttrès-peu  connue.  Tout 
aussi  vigoureuse  et  peut-être  même  moins 
délicate  que  le  type  à feuilles  vertes,  elle 
possède  cet  autre  avantage  d’être  toujours 
jaune  blanchâtre,  et  par  conséquent  de 
présenter  à toutes  les  époques  de  sa  crois- 
sance, et  dans  toutes  ses  parties,  cette  cou- 
leur que  l’on  recherche  dans  presque  toutes 
les  salades.  Cuite,  elle  est  également  excel- 
lente. 

En  raison  de  son  faciès,  de  sa  disposition 
à s’étaler  sur  le  sol,  on  pourrait  même  avec 
avantage  utiliser  la  Chicorée  frisée  toujours 
blanche  pour  l’ornement,  et  la  planter  en 
bordures  pour  former  des  contrastes  ainsi 
qu’on  le  fait  de  certaines  plantes  à feuillage 
coloré.  Donc,  à tous  les  points  de  vue,  nous 
recommandons  cette  plante  à tous  les  ama- 
teurs ; ils  trouveront  dans  sa  culture  deux 
choses  qui  se  complètent,  et  que  tout  le 
monde  recherche:  l’utile  et  l’agréable. 

Ajoutons  que,  au  point  de  vue  scientifique, 
cette  Chicorée  n’est  pas,  tant  s’en  faut,  dé- 
pourvue d’intérêt,  car  en  même  temps 
qu’elle  montre  la  persistance  des  panachures 
ou  sortes  de  chloroses,  elle  renverse  la  théo- 
rie qui  soutient  queles  plantes  qui  présentent 
ce  caractère  sont  malades,  à moins  d’ad- 
mettre que  certaines  maladies  sont  des 
états  particulier  de  bonne  santé...  Ajoutons 
encore  que  cet  état  est  tellement  naturel  et 
normal,  qu’il  présente  peu  d’exceptions  — 
jamais  nous  n’en  avons  vu  — et  que  par 
conséquent  cette  plante  pourrait  être  consi- 
dérée comme  une  espèce,  puisqu’il  n’est 
guère  de  plantes,  si  même  il  en  est,  parmi 
les  ((  bonnes  espèces  » botaniques,  qui  pré- 
sentent autant  de  fixité  dans  la  reproduction. 

— L’année  dernière,  à propos  des  C/m- 
mærops  excelsa  qui  ont  fructifié  au  Mu- 
séum, nous  faisions  remarquer  que  l’un 
d’eux  avait  des  fruits  plus  gros  et  plus  hâ- 
tifs que  ceux  des  autres,  et  à ce  propos  nous 
nous  demandions  si  ce  fait  n’était  pas  une 
exception  due  au  petit  nombre  de  fruits  que 
portait  la  plante,  et  qui,  recevant  plus  de 
nourririture,  avaiënt  pris  de  plus  fortes  pro- 
portions, ainsi  que  cela  se  voit  presque  tou- 
jours. Les  différences  s’étant  maintenues 
cette  année,  nous  sommes  donc  autorisé  à voir 
là  une  variété  distincte  par  la  grosseur  et  la 
hâtiveté  de  maturation  de  ses  fruits,  fait,  du 
reste,  qui  n’a  rien  de  surprenant,  mais  que 
toutefois  nous  avons  tenu  à constater.  Ajou- 
tons que  ce  pied  est  aussi  plus  vigoureux  que 
ne  le  sont  tous  les  autres  individus  de  cette 
même  espèce  que  nous  possédons,  que  ses 
régimes,  qui  sont  aussi  beaucoup  plus  gros, 
sont  d’un  jaune  orangé  foncé,  tandis  que 
ceux  des  autres  pieds  sont  d’un  jaune  blan- 
châtre. 
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Nous  profitons  de  cette  occasion  pour  rap- 
peler à nos  lecteurs  que  le  C.  excelsa  est 
non  seulement  rustique,  mais  très-rustique, 
et  que  de  plus,  et  ainsi  que  nous  l’avons 
déjà  dit,  il  ne  faut  pas,  contrairement  à ce 
qu’on  est  dans  l’habitude  de  faire,  serrer 
les  feuilles  l’une  contre  l’autre  et  les  lier, 
puis  les  recouvrir  de  paillassons  ou  de  toute 
autre  chose  pour  les  préserver  des  froids. 
En  agissant  ainsi,  toutes  les  feuilles  noircis- 
sent et  meurent  en  très-grande  partie,  de 
sorte  qu’on  est  obligé  de  les  couper,  excepté 
parfois  une  ou  deux  du  centre,  ce  qui,  com- 
me on  peut  le  penser,  est  très-laid.  C’est 
ce  qui  nous  est  encore  arrivé  cette  année, 
au  Muséum  ; tandis  qu’un  de  nos  collègues, 
M.  Durand,  pépiniériste  à Bourg-la-Reine, 
qui,  par  suite  de  l’investissement  de  Paris, 
dut  abandonner  son  jardin,  dans  lequel  il 
avait  en  pleine  terre  un  fort  pied  de  Cha- 
mœrops  excelsa  auquel  on  ne  fit  pas  gran- 
de attention,  fut  beaucoup  plus  heureux. 

Malgré  les  froids  relativement  considéra- 
bles (16  degrés  et  plus  au-dessous  de  zéro) 
qu’il  fit  pendant  cet  hiver  de  1870-71,  de  si 
triste  mémoire,  la  plante  ne  souffrit  pas  ; 
lorsque  MM.  les  Prussiens  voidurent  bien 
‘permettre  à notre  collègue  d’entrer  dans 
sa  propriété  pour  la  visiter,  il  trouva  son 
Chamærops  dans  un  parfait  état  de  conser- 
vation, ce  qui  peut-être  ne  serait  pas  arrivé 
s’il  fût  resté  chez  lui,  parce  qu’alors,  très- 
probablement,  il  l’aurait  couvert. 

La  rusticité  du  Ch.  excelsa  vient  de  nous 
être  confirmée  à nouveau  par  M.  Durousset, 
horticulteur  à Genouilly,  par  Joncy  (Saône- 
et-Loire).  Dans  une  lettre  qu’il  nous  adresse, 
cet  horticulteur  nous  dit  : « ....  J’avais  mis 
en  pleine  terre,  l’année  dernière,  deux  pieds 
de  Ch.  excelsa,  âgés  de  4 à 5 ans  ; ils  ont 
passé  rinver  de  1870-71  sans  autre  abri 
qu’un  peu  de  mousse  au  pied.  Malgré  cela, 
les  feuilles  seules  ont  été  brûlées  ; mais  le 
mal  ne  paraît  déjà  plus,  car  les  plantes  ont 
repoussé  avec  une  grande  vigueur.  Cepen- 
dant nous  avons  eu  un  hiver  très-rigoureux  : 
17  degrés  au-dessous  de  zéro.  Aussi,  les 
pertes  sont -elles  considérables.  Les  Poiriers 
greffés  en  écusson  de  l’année  précédente 
(1870),  les  pousses  de  1 et  de  2 ans,  et  mê- 
me des  quenouilles  de  4 et  5 ans,  ainsi  que 
toutes  les  plantes  à feuilles  persistantes,  les 
Cèdres  Deodora,  etc.,  etc.,  ont  été  complète- 
ment détruits. 

— Dans  une  circulaire  qu’il  vient  de  pu- 
blier, M.  Jules  Margottin  fils  informe  qu’il 
a fondé  un  établissement  d’horticulture  à 
Bourg-la-Reine  (Seine),  dans  lequel  il  a 
réuni  les  collections  les  plus  complètes  de 
Rosiers,  et  qu’il  est  en  mesure  de  fournir  à 
peu  près  tout  ce  qu’il  est  possible  de  trouver 
dans  ce  genre  de  plantes. 

— La  très-curieuse  espèce  avec  laquelle 
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M.  Gordon  a créé  le  genre  Pseudolarix,  le 
P.  Kcempferi,  a fleuri  en  abondance  cette 
année  chez  M.  A.  Leroy,  à Angers.  En  ce 
moment,  elle  est  chargée  de  nombreux  cônes 
qui,  peut-être,  donneront  de  bonnes  graines, 
puisque  les  deux  sortes  de  chatons  se  trou- 
vaient réunis.  Nous  donnerons  prochaine- 
ment un  dessin  de  ces  deux  sortes  de  fleurs 
(chatons mâles  et  chatons  femelles,  — cônes). 
Plusieurs  autres  espèces  nouvelles  ou  que 
l’on  rencontre  rarement  dans  les  cultures 
sont  également  en  fruits  dans  les  pépinières 
deM.  A.  Leroy,  telles  que  ; Ahies  Cilicica, 
Gordoniana,  grandis,  Siberica,  spectabi- 
lis,  magnifica,  etc.,  sur  lesquelles  nous 
nous  proposons  de  revenir  prochainement. 

— Arrivés  à l’époque  où  la  plus  grande 
partie  des  Prunes  mûrissent,  où  bientôt 
aussi  il  faudra  songer  à en  faire  des  réser- 
ves, nous  croyons  qu’il  n’est  pas  hors  de 
propos  de  rappeler  à nos  lecteurs  un  procédé 
de  conservation  qui,  indépendamment  qu’il 
est  à la  portée  de  tout  le  monde,  a l’im- 
mense avantage  de  ne  rien  coûter.  Le  voici: 
couper  des  branches  avant  la  maturité  com- 
plète des  fruits  et  les  suspendre  dans  un 
endroit  sec,  soit  au  plancher,  soit  dans  tout 
autre  endroit,  ainsi  qu’on  le  fait  des  Raisins. 
Dans  ces  conditions,  les  Prunes  se  rident 
un  peu,  acquièrent  des  qualités  et  se  conser- 
vent longtemps  — plus  ou  moins,  toutefois, 
suivant  les  variétés.  — On  n’a  alors  d’autre 
peine  que  de  les  prendre  lorsqu’on  veut  les 
manger.  I^es  amateurs  qui  voudront  manger 
du  nec  plus  idtra  en  fait  de  Prunes,  qui 
auront  de  la  patience  et  du  temps  à disposer, 
pourront  employer  cet  autre  moyen  : mettre 
des  Prunes  dans  des  petits  sacs  de  crin  ou 
de  toile  claire,  et  les  laisser  ainsi  atteindre 
les  dernières  limites  de  la  maturité,  les  lais- 
ser rissoler,  comme  l’on  dit,  c’est-à-dire  se 
faner  et  tourner  à l’état  de  pruneaux.  Ainsi 
traitées,  les  Prunes  acquerront  un  sucre  et 
une  vinosité  des  plus  agréablement  parfu- 
més. B est  bien  entendu,  toutefois,  que  les 
variétés  qui  se  détachent  trop  facilement  des 
rameaux  ou  qui  sont  trop  hâtives  seront  moins 
propres  à cet  usage.  Il  est  évident  aussi 
que,  tous  circonstances  égales  d’ailleurs, 
toutes  les  variétés  ne  seront  pas  également 
bonnes.  Cela  va  de  soi. 

— Aux  quelques  cas  de  martyrologie  na- 
tionale préjudiciables  aux  sciences  naturelles, 
à l’horticulture  surtout,  nous  ajoutons  les 
deux  suivants  : M.  Marchand  père,  horti- 
culteur à Provins  (Seine-et-Marne).  Aussi 
bon  patriote  qu’il  était  bon  horticulteur,  et 
bien  cpa’âgé  de  soixante-deux  ans,  M.  Mar- 
chand s’enrôla  dans  une  compagnie  de  vo- 
lontaires. C’est  en  essayant  d’enlever  la  ferme 
de  Boisbourdin,  occupée  par  des  Wurtem- 
bergeois,  qu’il  fut  tué.  Mort  glorieuse  ter- 
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minant  une  belle  vie.  M.  Marchand  laisse 
trois  enfants.  Toussent  horticulteurs. 

La  deuxième  personne,  M.  Ch.  Gave,  est, 
si  l’on  peut  dire,  de  tous  ceux  dont  nous 
avons  parlé,  celui  qui  nous  fournit  l’exem- 
ple le  plus  triste  par  les  circonstances  qui 
se  rattachent  à sa  mort.  Il  faisait  partie  de 
la  garde  nationale  de  Dijon,  et  fut  appelé  avec 
celle-ci  le  30  octobre  1870,  pour  renforcer 
les  troupes  régulières  qui,  inférieures  en 
nombre  à celles  de  l’ennemi,  étaient  en  outre 
privées  d’artillerie  ; aussi,  après  un  combat 
acharné  des  plus  meurtriers,  l’armée  fran- 
çaise dut-elle  se  replier.  N’écoutant  que  son 
courage.  Ch.  Cave  ne  quitta  le  combat  qu’a- 
près  avoir  reçu  cinq  blessures.  C’est  alors 
qu’il  tomba  au  pouvoir  de  l’ennemi,  qui  le 
laissa  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  ne  fut  que 
vingt  heures  après , lorsque  l’on  per- 
mit d’aller  enterrer  les  morts,  qu’on  le  re- 
trouva moribond,  et  c’est  en  le  relevant  qu’il 
rendit  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  ses 
amis.  Que  d’angoisses,  quel  combat  moral  a 
dû  se  livrer  dans  cette  âme  aussi  ardente 
que  généreuse  pendant  ces  vingt  heures,  qui 
durent  lui  paraître  vingt  siècles,  surtout 
lorsqu’on  songe  que,  veuf  depuis  quelque 
temps  seulement,  Ch.  Cave  était  père  de 
deux  enfants  qu’il  chérissait  ! On  se  fera  une 
idée  de  ce  qu’il  a dû  souffrir  lorsqu’on 
saura  que  le  terrain  où  on  l’a  trouvé  mourant 
avait  été  comme  labouré  par  ses  ongles. 
Ch.  Cave  avait  trente-cinq  ans.  Il  s’était 
voué  à la  science  des  végétaux;  la  botanique 
appliquée  à la  culture  l’occupait  tout  parti- 
culièrement. On  a de  lui  un  petit  volume 
intitulé:  La  botanique  appliquée  à l’agri- 
culture. 

— Le  21  juin  dernier,  s’éteignait  à l’âge 
de  soixante-deux  ans  M.  Fleury  Lacoste, 
président  de  la  Société  d’agriculture  de  la 
Savoie.  Travailleur  infatigable,  homme  de 
progrès,  philosophe  éclairé  et  libéral,  cet 
éminent  viticulteur  marchait  à pleines  voiles, 
comme  l’on  dit,  dans  la  voie  du  progrès. 
Bien  qu’il  s’intéressât  à tout  ce  qui  se  ratta- 
che à la  culture,  M.  Fleury-Lacoste  sem- 
blait avoir  une  prédilection  toute  particulière 
pour  la  Vigne,  qui  était  un  peu  son  enfant 
gâté.  En  effet,  ses  immenses  vignobles  étaient 
tenus  avec  le  plus  grand  soin  ; rien  n’était 
ménagé.  Plantées  en  lignes,  ses  Vignes  étaient 
pincées,  évrillées  et  palissées  avec  méthode 
et  en  temps  opportun.  Disons  toutefois  qu’il 
était  largement  rémunéré  : ses  Vignes  plan- 
tées en  Pinot,  Gamai  et  Dïondeuse,  rappor- 
taient annuellement  — sauf  les  éventualités 
dues  aux  intempéries  — • de  90  à 100  hecto- 
litres par  hectare,  rendement  considérable 
dû  à l’application  de  procédés  perfectionnés. 
M.  Fleury-Lacoste,  aussi  instruit  qu’intelli- 
gent, n’était  pas  un  routinier.  Les  résultats 
si  remarquables  qu’il  obtenait  montrent  une 


fois  de  plus  la  vérité  de  ce  proverbe:  ((  Tant 
vaut  l’homme,  tant  vaut  sa  terre.  :» 

— Un  des  savants  les  plus  éminents  de 
notre  époque,  M.  Henri  Lecoq,  est  décédé 
le  4 août  1871,  à Clermont-Ferrand,  où  il 
avait  été  nommé  professeur  de  botanique  et 
de  géologie  en  1826.  Né  à Avesnes  le  14  avril 
1802,  il  était  donc  âgé  de  soixante-neuf  ans. 
M.  Lecoq  n’était  pas  seulement  un  botaniste 
et  un  géologue  des  plus  distingué#  ; c’était 
un  vrai  savant  dans  toute  l’acception  du 
mot,  et  toutes  les  sciences  naturelles  lui 
étaient  familières,  fait  bien  connu  que,  au 
besoin,  pourraient  attester  les  nombreux 
ouvrages  et  mémoires  qu’il  a publiés.  Cette 
universalité,  pourrait-on  dire,  de  connais- 
sances le  fit  du  reste  bientôt  distinguer  et 
désigner  pour  occuper  la  chaire  d’histoire 
naturelle  à la  Faculté  des  sciences  de  Cler- 
mont-Ferrand et,  il  faut  le  reconnaître,  per- 
sonne, mieux  que  lui  n’était  capable  d’oc- 
cuper cette  place,  car  à toutes  les  connais- 
sances scientifiques  il  joignait  l’affabilité  et 
la  courtoisie  qu’on  recherche  dans  c(  un 
homme  du  monde.  » Il  ne  simulait  pas  la 
bonhomie,  comme  tant  d’autres  qui  en  font 
une  sorte  de  piège.  Chez  lui  tout  était  vrai  : 
l’homme  était  devenu  savant  sans  perdre  sa 
simplicité  naïve;  il  avait  vieilli  en  conser- 
vant la  gaîté  et  l’enjouement  de  l’enfant. 
Aussi,  bien  que  membre  correspondant  de 
l’Institut  et  l’un  des  notables  de  la  ville  de 
Clermont-Ferrand,  il  était  d’un  abord  fa- 
cile et  agréable,  aimait  à obliger  et  à ins- 
truire ceux  qui  s’adressaient  à lui. 

Les  bienfaits  de  toute  nature  qu’a  répan- 
dus M.  Lecoq  dans  la  ville  de  Clermont- 
Ferrand  sont  considérables.  On  s’en  fera 
une  idée  par  les  quelques  passages  suivants 
que  nous  extrayons  du  Moniteur  du  Puy- 
de-Dôme  du  6 courant  : 

Personne  n’ignore  à Clermont  que  l’existence 
de  M.  IL  Lecoq,  si  remplie,  a été  en  grande 
partie  consacrée  à encourager,  à aider,  à sou- 
tenir ceux  auxquels  il  reconnaissait  quelque  ap- 
titude ou  la  ferme  volonté  de  travailler.  Avant  de 
mourir,  il  n’a  pas  voulu  laisser  son  œuvre  ina- 
chevée. 

Son  testament  est,  à ce  qu’on  nous  assure,  un 
chef-d’œuvre  de  bonté  intelligente.  Aucun  de 
ceux  qui  l’ont  approché  de  près  ou  qui  l’ont 
servi,  et  par  cela  même  aimé,  n’a  été  oublié  par 
lui.  Tous  ont  reçu  de  cet  excellent  homme  un 
dernier  et  précieux  témoignage  d’affection  et 
d’estime. 

La  ville  de  Clermont,  qui  devait  déjà  tant  à 
M.  Lecoq,  est  pour  une  large  part  dans  les  legs 
faits  par  lui.  La  somme  qui  lui  est  destinée 
atteint  le  chiffre  considérable  de  150,000  fr.; 
50,000  sont  affectés  au  Jardin  des  Plantes, 
création,  on  le  sait,  de  M.  Lecoq  ; 50,000  à l’en- 
tretien des  eaux,  et  50,000  sont  destinés  à con- 
courir à l’établissement  de  marchés  couverts 
dont  l’urgente  nécessité  se  fait  si  vivement 
sentir. 
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De  plus,  M.  Lecoq  lègue  à la  ville  toutes  ses 
collections  d’histoire  naturelle,  zoologie,  bota- 
nique, géologie,  minéralogie,  ainsi  que  tous  les 
meubles  qui  contiennent  ces  collections. 

En  attendant  que  l’on  construise  un  marché 
couvert  qui  portera  le  nom  de  celui  qui,  le  pre- 
mier, a songé  à lui  donner  sa  souscription,  nous 
demandons  que  la  municipalité  de  Clermont  s’as- 
semble sans  retard  pour  décider  que  le  Jardin 
des  Plantes  s’appellera,  dès  aujourd’hui.  Jardin 
Lecoq. 

— Nous  n’apprendrons  rien  à nos  lecteurs 
on  leur  disant  que  les  pépinières  de  Vitry- 
feiur-Seine  sont  des  plus  importantes.  Par 
kur  position,  elles  se  trouvaient  partie  dans 
k ligne  d’investissement,  et  partie  en  dehors 
de  celle-ci,  mais  alors  dans  la  ligne  de  dé- 
feîL^  française.  Aussi,  placées  « entre  deux 


feux  » comme  l’on  dit,  ont-elles  eu  à souffrir 
considérablement,  soit  par  suite  des  travaux 
d’attaque,  soit  à cause  des  travaux  de  dé- 
fense. On  pourra  se  faire  une  idée  des  pertes, 
lorsqu’on  saura  que  le  nombre  d’arbres  dé- 
truits dépasse  deux  millions,  dont  la  va- 
leur n’est  pas  moindre  de  quatorze  cent 
mille  francs.  Dans  l’estimation  qui  a été  faite 
n’ont  pas  été  compris  les  arbres  qui,  bien 
qu’abîmés,  présentaient  encore  quelque 
chance  de  se  rétablir,  de  même  que  dans 
l’évaluation  pécuniaire  on  n’a  tenu  compte 
que  des  sujets  qui  étaient  ou  pouvaient  de- 
venir propres  à la  vente,  négligeant  tous 
ceux  qui  étaient  défectueux  ou  malvenants. 
A tous  les  points  de  vue,  l’estim.ation  a été 
faite  au-dessous  de  la  moyenne. 

E.-A.  Carrière. 
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A Montpellier,  comme  à Bruxelles  et  à 
Paris,  il  y a eu  trois  périodes  de  froid  con- 
tinu, dont  les  deux  premières,  du  au 
décembre  1870  et  du  22  décembre  au 
5 janvier  1871,  se  correspondentexactement. 
La  troisième,  du  9 au  15  janvier,  s’est  pro- 


longée à Montpellier,  en  s’adoucissant  un 
peu,  jusqu’à  la  fin  du  mois.  Le  petit  tableau 
suivant  présente  les  minima  moyens,  véri- 
table expression  du  froid  dans  ces  trois  pé- 
riodes, et  le  minimum  absolu  avec  la  date 
correspondante  : 


MINIMA  MOYENS  ET  ABSOLUS  PENDANT  L’HIVER  1870-1871, 

A Montpellier  et  à Paris. 


PÉRIODES. 

MINIMUM  MOYEN. 

MINIMUM  ABSOLU. 

DATE 

DU  MINIMUM  ABSOLU. 

Paris. 

Montpellier. 

Paris. 

Montpellier. 

Paris. 

Montpellier. 

Ire  Période.  — 1870,  dé- 
cembre 1 à 12 

- 3^6 

— 2lG 

— 5e.9 

— 8l0 

5 décembre. 

8 décembre. 

2e  Période.  — 22  décem- 
bre 1870  à 5 janv.  1871 . 

70.2 

— 10®  .2 

— 110.2 

— 16t-.l 

24  décemb. 

31  décemb. 

3®  Période.  — 1871,  jan- 
vier 9 à 15  

— D.O 

— 7l9 

— 8l0 

— 130.1 

15  janvier. 

15  janvier. 

Un  premier  fait  à signaler,  c’est  que  dans 
ces  trois  périodes  les  minima  absolus  sont 
plus  bas  à Montpellier  qu’à  Paris;  donc  le 
froid  a été  plus  intense  dans  le  Midi.  Les 
minima  moyens  de  Montpellier  sont  égale- 
ment plus  bas  que  ceux  de  Paris  dans  les 
deux  dernières  périodes.  Dans  la  première 
seule,  du  au  12  décembre,  le  froid  a été 
plus  persistant  à Paris. 

Passons  à l’étude  des  moyennes  men- 
suelles. Al’Observatoire  deParis,  la  moyenne 
de  décembre  a été  de — 0^7  ; au  Jardin-des- 
Plantes  de  Montpellier,  delo.86.  En  janvier, 
la  moyenne  du  Jardin-des-Plantes  de  Mont- 
pellier a été  inférieure  à celle  de  Paris 
( — 0“8.)  de  0«.2,  et  celle  de  février  supé- 
rieure de  lo.71,  la  moyenne  de  l’Observa- 
toire ayant  été  de  6'’.0.  Mais  les  moyennes 


mensuelles  n’accusant  pas  les  oscillations  de 
la  température,  nous  allons  examiner  les 
maxima  et  les  minima  moyens  de  chaque 
mois  en  particulier.  ^ 

Décembre  i810.  — A l’Observatoire  de 
Paris,  le  minimum  moyen  de  ce  mois  a été 
de  — 2». 88  ; au  Jardin-des-Plantes  de  Mont- 
pellier, de — 2«.28.  Le  froid  a donc  été  à peu 
près  aussi  intense  dans  l’une  que  dans  l’au- 
tre station.  Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la 
chaleur  relative  de  la  journée  : à Paris,  elle 
s’est  élevée  en  moyenne  à l^.O!  ; à Mont- 
pellier, à 6». 00.  Le  nombre  des  jours  de  gelée 
à Paris  étant  de  vingt-trois,  n’a  été  que  de 
douze  à Montpellier.  Ces  résultats  prouvent 
ce  que  la  considération  des  périodes  de  froid 
nous  avait  déjà  fait  entrevoir  : c’est  que  le 
thermomètre  s’est  tenu  en  moyenne  plus 
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haut  à Montpellier,  mais  qu’il  s’est  abaissé 
pendant  quelques  nuits  sereines  plus  bas 
qu’à  Paris.  C’est  surtout  du  22  au  31  du 
mois  que  l’écart  entre  les  deux  stations  a été 
considérable.  A Paris,  le  minimum  moyen 
de  ces  dix  jours  a été  de — 7t*.99;  à Montpel- 
lier, il  est  descendu  à — 9^.67.  Le  minimum 
absolu  de  cette  période  et  de  l’hiver  a 
été  de — ilo.2,  le  24  décembre,  à l’Obser- 
vatoire de  Paris  ; le  thermomètre  est  tombé 
à — 16'’.!  le  31  décembre,  au  Jardin-des- 
Plantes  de  Montpellier  (1). 

Janvier  iSli.  — Ce  mois  a été  décidé- 
ment plus  froid  a Montpellier  qu’à  Paris.  La 
moyenne  permet  seulement  de  le  soupçon- 
ner; la  considération  du  minimum  moyen  le 
démontre.  A Montpellier,  ce  minimum  a été 
de  — 5“.50  ; à Paris,  de  — 2®. 56  seulement. 
La  comparaison  du  nombre  des  jours  de 
gelée  confirme  ces  résultats  : à Montpellier, 
il  est  de  vingt-huit;  à Paris,  de  dix-neuf. 
Néanmoins,  comme  en  décembre,  nous  trou- 
vons que  pendant  le  jour  le  thermomètre 
s’élevait  en  général  plus  haut  à Montpellier, 
puisque  le  maximum  moyen  a été  de  5”. 30 
et  de  0«.75  seulement  à Paris. 

Février  i87L  — Beaucoup  plus  tempéré 
cpe janvier  dans  les  deux  stations,  il  a. été, 
comme  celui  qui  le  précède,  plus  froid  à 
Montpellier  qu’à  Paris.  Le  minimum  moyen 
étant  de  B. 92  dans  la  capitale,  celui  que  j’ai 
observé  n’est  que  de  2". 86.  De  même  aussi 
il  y a eu  douze  jours  de  gelée  dans  le  jardin 
que  je  dirige,  et  quatre  seulement  à Paris. 
Mais  toujours  la  chaleur  de  la  journée  a 
compensé  dans  le  Midi  le  froid  de  la  nuit, 
et  relevé  ainsi  la  moyenne.  En  effet,  à Paris, 
le  maximum  moyen  atteint  seulement  9^A1; 
à Montpellier,  il  s’élève  à 13o.56. 

La  neige  blanchit  rarement  les  champs  du 
Languedoc,  et  quand  elle  tombe  elle  dispa- 
raît au  bout  de  peu  de  jours.  Cet  hiver,  une 
première  chute  de  6 centimètres  a eu  lieu  le 

4 décembre,  une  autre  de  25  centimètres  le 
25  du  même  mois,  et  une  troisième  de 

5 centimètres  le  10  janvier.  Cette  couche  de 
30  centimètres  a fondu  très-lentement,  et 
les  dernières  flaques  persistaient  encore, 
dans  les  stations  ombragées  du  jardin,  au 
commencement  de  février. 

Si  nous  comparons  l’hiver  dernier  à Mont- 
pellier aux  dix-neuf  autres  qui  l’ont  précédé, 
nous  n’en  trouvons  aucun  dont  la  moyenne 
soit  aussi  basse.  En  effet,  la  moyenne  de  ces 
dix-neuf  hivers  est  de  5'^. 67,  et  celle  de  l’hi- 
ver dernier  de  3°. 16  : il  a été  plus  froid  re- 
lativement que  celui  de  Paris  ; en  effet,  à 
Paris,  la  différence  entre  l’hiver  1870-71  et 
l’hiver  moyen,  déduit  de  cinquante  ans  par 

(1)  Voyez,  par  comparaison,  une  note  sur  l’hiver 
de  1868  {Comptes-rendus,  t.  LXVI,  p.  585,  23  mars 
1868,  et  Bulletin  de  la  Société  d’agriculture  de  l’Hé- 
rault, 1868,  p.  33)  et  sur  l’hiver  de  1853-1854  {Mém. 
de  VÀcad.  des  sciences  de  Montpellier,  t.  III,  p.  91). 


M.  Renou,  est  de  l'’.43  ; à Montpellier,  elle 
est  de  2^51.  Dans  les  deux  hivers  les  plus 
rigoureux  que  j’ai  supportés,  ceux  de  1854 
et  1864,  les  moyennes  ont  été  4®. 20  et  4". 25, 
nombres  supérieurs  à celui  de  1870-71. 
Examinons  les  mois  en  particulier. 

La  moyenne  de  déeemhre  déduite  des 
dix-neuf  dernières  années  est  de  5». 60. 
Jamais  dans  ce  laps  de  temps  elle  n’était 
descendue  au-dessous  de  3®.0.  En  décembre 
1870,  elle  a été  de  I0.86. 

Pour  janvier,  l’écart  a été  encore  plus 
considérable.  La  moyenne  générale  de  ce 
mois  (1852-1870)  est  de  5'hÔ2  ; la  moyenne 
de  janvier  1871  est  donc  de  5».12  au-dessous 
de  celte  moyenne  générale.  A Paris,  la 
même  différence  ne  s’élève  qu’à  3^.12.  Ai-je 
besoin  d’ajouter  que  dans  le  Midi  la  tempé- 
rature de  janvier  n’a  jamais  été  aussi  basse  ? 
Celle  <le  janvier  1855  était  encore  de  l‘^.03. 

Gomme  à Paris,  février  a été  relativement 
chaud  à Montpellier.  La  moyenne  générale 
de  ce  mois  est  6». 40;  celle  de  1871  est  donc 
de  1°.31  au-dessus  de  cette  moyenne  géné- 
rale, et  je  compte  cinq  hivers,  ceux  de  1853, 
1854,  1860,  1864  et  1865,  où  elle  a été 
beaucoup  plus  basse;  en  1860,  cette  moyenne 
est  descendue  à 2°. 88.  A Paris,  l’écart  est 
encore  plus  considérable,  et  la  moyenne 
de  1871  étant  de  2°. 09  au-dessus  de  la 
moyenne  générale  de  cinquante  ans,  ce  mois 
de  lévrier  a été  réellement  d’une  douceur 
exceptionnelle. 

La  température  de  l’eau  d’un  grand  puits 
à roue  du  jardin  de  'Il  mètres  50  de  pro- 
fondeur , dont  7 mètres  d’eau , était  au 
l<^i’  décembi'e  1870  de  12». 3;  au  1^’’ jan- 
vier 1871  de  10^.2;  au  1^*'  février  9". 8 ; au 
1^1'  mars  10». 4;  au  l^i’  avril  10*5.7. 

En  résumé,  quoique  la  température 
mmyenne  de  l’hiver  dernier  à Paris  ait  été 
seulement  de  1°.83,  tandis  que  celui  ^de 
Montpellier  a pour  moyenne  3'\16,  il  n’en 
est  pas  moins  vrai  que  le  froid  a été  plus 
prolongé  et  plus  rigoureux  dans  le  sud-est 
que  dans  le  nord  de  la  France;  cependant 
Montpellier  est  de  5". 14'  plus  rapproché  de 
l’équateur  que  Paris.  Mais  la  cité  languedo- 
cienne n’est  pas  sous  l’influence  du  gulfs- 
tream ; son  climat  est  continental,  et  l’écart 
entre  la  température  du  jour  et  celle  de^  la 
nuit  s’accentue  beaucoup  plus  qu’à  Paris  ; 
de  là  des  journées  plus  diaudes,  à cause  de 
la  sérénité  habituelle  du  ciel,  qui  permet  au 
soleil  de  réchauffer  le  sol  et  l’air;  mais  aussi 
des  nuits  plus  froides  dues  à l’intensité  du 
rayonnement  nocturne  avec  un  ciel  étoilé  et 
un  air  calme,  car  le  vent  du  nord  qui  ré- 
gnait pendant  le  jour  tombait  presque  tou- 
jours vers  le  soir,  pour  recommencer  le  len- 
demain. 

Le  tableau  suivant  présente  l’ensemble 
des  résultats  numériques  contenus  dans 
cette  note. 
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TEMPÉRATURES  COMPARÉES  PENDANT  LTIIVER  1870-1871 

A ülontpcllicr  et  Paris. 


m 


MONTOELLIEK. 

.1 A lU)  I N-  UE  S-l>  L ANTE  S . 

PARIS. 

OnSEIlVATOIIlE. 

Déceriibrc. 

Janvier. 

Février. 

Décembre. 

Janvier. 

Février. 

Moyennes  mensuelles  (1870-1871). 
Minhna  moyens 

10.8G 
— 2^‘28 

— ()o.10 

— 50.50 

70.71 

10.8G 

— 0o.7 

— 20.88 

— O0.8 

— 20..5G 

Go.O 

20.92 

]\]i]qirnî^  ;iL^;nlim  

— 1G'>.1 

—180.7 

— 3o.G 

—110.2 

— II0.O 

— 40. G 

Nombre  de  jours  do  gelée 

12 

28 

12 

23 

19 

4 

G“.0 

.jo.30 

130.5G 

lo.Ol 

O0.75 

90.17 

iiKiyons 

Miixima  absolus 

11O.0 

120.2 

180.7 

140.5 

G0.4 

I40.G 

Moyennes  mensuelles  générales. . 

5^00 

5®.02 

Go.  10 

30.54 

20.32 

30.91 

Moyenne  de  l’iiiver  (1870-1871). . . 
Moyenne  générale  de  Phlver 

30.1G 
.50. G7 

10.83 

30.2G 

Effets  du  froid  sur  les  végétaux  euUivés 
dans  le  Jardin-des- Plantes. 

J’ai  attendu  pour  dresser  cette  liste  la  fin 
du  mois  de  juin,  afin  de  constater  fpiels 
étaient  ceux  qui  étaient  entièrement  morts 
et  ceux  qui  repoussent  du  pied. 

1»  Végétaux  entièrement  morts.  — 
Cistus  ladaniferus,  C.  cretieus,  Opuntia 
fieus-indiea,  O.  decipiens,  Cereus  peruvia- 
nus,  Eriobothrya  japoniea,  Bentharnia 
fragifera,  Ilovenia  duleis,  S chi nus  molle, 
Phytolacea  dioica,  Euphorhia  dendroides, 
Cupressus  thurifera, 

Phænix  dactylifera,  Chama^rops  humi- 
lis,  Jubæa  spectabilis,  Corypha  australis, 
Agave  amerieana,  A.  mexieana,  Dasyli- 
rion  graeile. 

Parmi  ces  véii’étaux,  il  en  est  qui  ont  éga- 
lement péri  en  J 855  (1);  ce  sont  : Bentlia- 
mia  fragifera,  Phytolaeca  dioica,  Schinus 
molle  et  Opuntia  ficus-indica. 

D’autres,  tels  que  Cereus  pjeruvianus, 
Eriobothrya  japonica,  Phamix  dactyli- 
fera, Chamœrops  humilis  et  Agave  ame- 
ricana,  n’avaient  pas  soutfert.  Trois  Dat- 
tiers, trois  Palmiers  nains  et  un  vieux  Né- 
flier du  Japon,  qui  avaient  parfaitement 
supporté  les  froids  de  janvier  1855,  ont  péri 
entièrement  en  1871.  Les  deux  seuls  l’al- 
miers  qui  aient  résisté  sont  : Chamamops 
excelsa  et  Sabal  Adansoni.  Les  autres  vé- 
gétaux n’étaient  pas  encore  plantés  en 
pleine  terre  dans  le  jardin  en  1855,  mais  y 
avaient  déjà  passé  une  dizaine  d’hivers. 
Tels  sont  : Juhœa  spectabilis,  Dasylirion 
gracile,  Bentharnia  fragifera,  Cupressus 
thurifera.  Opuntia  decipiens  et  O.  ficus- 
indica.,  ce  dernier  protégé  par  un  abri  en 
planches  couvert  de  paillassons. 

2»  Végétaux  atteints  jusqu’aux  ra- 
cines, MAIS  repoussant  VIGOUREUSEMENT 

(1)  Sur  le  froid  exceptionnel  qui  a régné  à Mont- 
pellier dans  le  courant  de  janvier  1855,  Mé)n.  de 
'Acad,  de  Montpellier,  1855,  t.  111,  p.  91. 


DU  PIED.  — Pittosporum  sinense,  Berberis 
cratœgina,  B.  clegans,  B.  trifoliata,  B. 
Fortunei,  Coccidus  laurifolius,  Capparis 
spinosa,  Cistus  ledon.  Opuntia  inermis, 
Mgr  tus  communis , Anagyris  fœtida, 
Dioclca  glycinoides.  Acacia  dealbata,  A. 
acanthocarpa,  Calliandra  coccinea,  Cera- 
tonia  silirpia,  Nerium  oleander,  Laurus 
nobilis,  Callitris  quadrivalvis,  Pinus  ca- 
nariensis,  Jasminum  revolutum,  Plum- 
bago  capensis,  Budleia  madagascariensis, 
Convolvulus  scammonia,  Uyosciamus  au- 
reus. 

Tous  CCS  végétaux  ne  souffrent  point  dans 
les  hivers  ordinaires,  même  lorsque  le  ther- 
momètre descend  momentanément  à — 10® 
pendant  la  nuit.  Les  Lauriers  du  jardin  ne 
sont  pas  tous  morts  ; ceux  situés  dans  les 
points  plus  élevés  ou  protégés  par  d’autres 
arbres  repoussent  sur  quelques-unes  de 
leurs  branches.  En  ville,  beaucoup  de  ces 
arbres  placés  dans  de  petits  jardins  entou- 
rés de  murs  ont  également  résisté  ; cepen- 
dant de  très-vieux  individus  ont  succombé, 
et  je  remarque  avec  étonnement  que  les 
jeunes  ont  relativement  mieux  résisté  que 
les  vieux.  Le  plus  grand  I.aurier  de  Mont- 
pellier, situé  dans  le  jardin  de  l’hotel  Nevet, 
et  abrité  du  nord  par  des  batiments  élevés, 
est  entièrement  mort  : il  en  est  de  même  de 
tous  les  grands  arbres  de  cette  espèce  qui 
ornaient  les  jardins  ou  terrasses  qui  bordent 
à l’ouest  la  promenade  de  l’iilsplanade.  Si 
les  vieux  individus  ont  péri  ou  Ijeaucoup 
souffert,  beaucoup  de  jeunes  ont  également 
péri  ; mais  d’autres  remplacent  leurs  feuilles 
mmrtes  par  des  pousses  nouvelles,  sans  que 
l’on  puisse  se  rendre  compte,  ni  par  l’expo- 
sition, ni  par  les  abris,  pourquoi  les  uns  ont 
survécu,  tandis  que  les  autres  ont  suc- 
combé. 

3®  Végétaux  atteints  dans  leurs 

FEUILLES  ET  LEURS  RRANCiiES.  — * Camé- 
lia japonica  simple,  Punica  granatum, 
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l’hiver  de  1870-1871  dans  le  jardin-des-plantes  de  Montpellier. 


Poinciana  Gilliesii,  * Yïburnum  Tinus, 

* Ligustrumjaponicum,  * Diospiros  haki, 
Arhutus  unedo,  A.  andrachne,  StiUingia 
sebifera,  Ficus  carica,  * Pinus  pinea. 

Cupressus  torulosa,  * C.  j)endula,  C.  go- 
veniana^  C.  lamhertiana^  * Ruscus  acu- 
leatus. 

Ces  végétaux  ne  souffrent  jamais  dans  les 
hivers  ordinaires,  et  quelques-uns,  marqués 
d’un  astérisque,  avaient  supporté  impuné- 
ment les  froids  de  janvier  1855.  Mais  si 
nous  comparons  dans  les  deux  hivers  les 
mois  de  décembre  et  de  janvier,  nous  trou- 
verons que  1870-1871  a été  plus  rigoureux. 
En  effet,  en  1854-1855,  le  minimum  moyen 
de  ces  deux  mois  réunis  a été  de  — 1®.64, 
et  le  nombre  des  jours  de  gelée  de  trente- 
sept.  Dans  l’hiver  de  1870-1871,  le  mini- 
mum moyen  de  décembre  et  janvier  réunis 
descend  à — 3°. 89,  quoique  le  nombre  des 
jours  de  gelée  ne  soit  que  de  trente,  ce  qui 
montre  que  les  gelées  nocturnes  étaient  plus 
intenses.  Dans  les  deux  mois,  le  même 
thermomètre,  situé  à la  même  place,  n’est 
pas  descendu  au-dessous  de  — 16°. 1. 

Les  végétaux  exotiques  et  délicats  qui 
n’ont  nullement  souffert  des  rigueurs  de 
cet  hiver  sont  : Sterculia  platanifolia, 
Melia  Azedaracli,  Bumelia  tenax,  Albiz- 
zia  jidibrizm,  CAipressus  californicay  Ce- 
phalotaxiis  Foriunei,  Sabal  Adansoni, 
Bambusa  mitis,  B.  aurea,  B.  nigra. 

Effets  du  froid  sur  les  végétaux  cultivés 

ou  spontanés  aux  environs  de  Mont- 
pellier. 

La  Vigne,  qui  résiste  si  bien  aux  froids 
secs  de  l’hiver  du  Languedoc,  a souffert  sur 
plusieurs  points.  En  plaine,  dans  les  bas- 
fonds,  des  souches  ont  péri  jusqu’aux  ra- 
cines ; mais  le  rn'al  est  relativement  limité. 
Il  n’en  est  pas  de  même  des  Oliviers,  qui 
ont  été  atteints  d’une  manière  très-inégale, 
suivant  les  districts,  suivant  les  variétés  et 
surtout  suivant  l’élévation.  Ainsi,  comme  en 
1855,  je  constate  cjii’entre  Montpellier  et 
Nîmes,  les  Oliviers  de  la  plaine  sont  tous 
plus  ou  moins  frappés,  ceux  des  collines 
épargnés.  Dans  la  région  située,  dans  le  dé- 
partement du  Gard,  entre  Sommières  et 
Saint- Hippolyte  et  aux  environs  de  Saint- 
Amhroix,  non  seulement  les  Oliviers,  mais 
les  Pins  d’Alep  et  les  Chênes-Verts  ont  été 
tués  dans  la  plaine  comme  sur  les  hauteurs, 
et  par  un  contraste  singulier,  près  de  là, 
dans  le  bassin  de  Sumène,  les  Oliviers  ont 
à peine  souffert,  même  dans  le  fond  de  la 
vallée.  Si  l’on  se  dirige  du  côté  de  la  mer, 
on  trouve  des  anomalies  semblables  : les 
Oliviers  de  la  Gardiole  n’ont  été  atteints  que 
dans  leurs  feuilles,  et  aux  Aresquiers,  dans 
la  propriété  de  M.  Frédéric  Gazalis,  les  Né- 
fliers du  Japon,  les  Lauriers  roses  et  VAna- 
gyris  fcetida,  qui  ont  péri  k Montpellier, 


étaient  complètement  épargnés.  Cependant, 
d’une  manière  générale,  beaucoup  de  végé- 
taux ont  été  frappés  dans  les  parties  qui 
n’étaient  pas  protégées  par  la  neige.  Je  cite- 
rai les  Cistes,  CAematis  flcimrmda,  Bosa 
sempervirens,  Bhamnus  cdatermis,  Pista- 
cia  lentiscuSj  Buplevrum  fruticosum,  Ly- 
cium  mediterraneum,  Atriplex  halimus, 
Mercurialistomentosa , Quercus  coccifera, 
Buscus  aculeatuSy  Smilax  aspera. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  faire  observer 
que  parmi  toutes  les  plantes  sensibles  au 
froid  que  nous  avons  mentionnées  dans  cette 
note,  la  plupart  de  celles  qui  sont  considé- 
rées comme  indigènes,  puisqu’elles  se  pro- 
pagent spontanément  dans  la  campagne,  où 
elles  existent  de  temps  immémorial,  appar- 
tiennent réellement  à des  groupes  exotiques 
dont  elles  sont  le  seul  représentant  dans  le 
midi  de  la  France;  ce  sont  : l’Olivier,  le 
Laurier  d’Apollon,  le  Grenadier,  le  Myrthe, 
les  Térébinthes,  le  Câprier,  le  Laurier 
rose;  puis  Anagyris  fœtida,  Viburnum 
tinus,  Mercuricdis  tomentosa,  Buscus 
aculecdus,  Smilax  aspera.  Pour  le  bota- 
niste philosophe,  tous  ces  végétaux  doivent 
être  considérés  en  réalité  comme  exotiques, 
en  ce  sens  que  leurs  congénères  le  sont  et 
que  leurs  formes  contrastent  avec  celles  de 
la  flore  méditerranéenne.  Plusieurs  ont  été. 
trouvés  dans  les  terrains  de  l’époque  mio- 
cène et  ont  persisté  dans  la  flore  actuelle, 
après  avoir  traversé  l’époque  glaciaire  sans 
disparaître  totalement  ; mais  leur  rareté  et 
leur  sensibilité  au  froid  trahissent,  comme 
leurs  formes  et  leurs  affinités  taxonomi- 
ques, une  origine  paléontologique,  et  mon- 
trent qu’ils  ont  apparu  à une  époque  où  le 
climat  du  Languedoc  était  plus  chaud  qu’il 
ne  l’est  actuellemént.  Qu’on  me  permette 
une  comparaison,  pour  montrer  combien 
cette  induction  est  logique  et  légitime. 

Supposons  un  instant  que  l’on  ne  connût 
pas  la  date  de  l’introduction  en  Languedoc 
de  V Agave  americana,  de  V Ajjonogeton 
distachyoji,  du  Jussiœa  grandi flor a,  de 
VOnopordo7i  tauricum  et  de  V Opuntia 
inermis,  espèces  toutes  actuellement  natu- 
ralisées : il  n’est  point  de  botaniste  qui  ne 
serait  frappé  de  leur  port  exotique  et  ne 
s’étonnât  de  les  trouver  mêlées  à la  flore 
indigène.  La  tradition  nous  apprend  qu’elles 
ont  été  introduites  volontairement  par 
I l’homme,  et  tout  s’explique.  Sur  les  autres 
végétaux  cités  plus  haut,  l’histoire  est 
muette  : nous  savons  seulement  qu’ils  ha- 
bitent de  temps  immémorial  le  midi  de  la 
France.  Mais  les  mêmes  signes  nous  dévoi- 
lent une  origine  étrangère  différente  de 
celles  de  la  llore  méditerranéenne  et  de  la 
flore  septentrionale,  flores  dont  la  réunion 
compose  l’ensemble  des  végétaux  qui  occu- 
pent actuellement  les  rivages  européens  de 
la  Méditerranée.  Ch.  Martins. 
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MALUS  TORRIXGO. 
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MALUS  ÏOLUINGO 


Par  son  port,  son  aspect  général  et  sur- 
tout par  ses  fruits,  le  Malus  Torringo  est 
des  plus  remarquables.  Sous  ces  différents 
rapports,  il  ne  ressemble  guère  à un  Pom- 
mier ; aussi,  à la  simple  vue,  un  praticien, 
même  exercé,  qui  ne  connaîtrait  pas  cette 
forme  pourrait-il  s’y  tromper.  En  voici  la 
description  : 

Arbrisseau  buissonneux,  à rameaux  nom- 
breux, effilés,  grêles,  divariqués,  arqués  ou 
détlécbis,  flexueux  (coudés  alternativement 
de  deux  cotés  opposés),  grêles,  à écorce  noire . 
Feuilles  : les  inférieures,  c’est-à-dire  celles 
qui  naissent  sur  le 
bois  de  l’année  pré- 
cédente , simples  , 
lancéolées  - ellipti- 
ques, sensiblement 
dentées,  celles  des 
bourgeons  profon- 
dément trilobées 
( parfois  presque 
composées)  (voir 
fig.  63),  à lobes  ir- 
régulièrement den- 
tés, à surface  iné- 
gale et  comme 
réticulée  - bullée. 

Fleurs  très-nom- 
breuses , portées 
sur  un  long  pédon- 
cule très  - grêle  ; 
boutons  d’un  rose 
vif  ; pétales  dis- 
tants, obovales,  cu- 
cullés,  d’abord  rose 
carné,  couleur  qui 
s’atténue  prompte- 
ment ; étamines  à fi- 
lets blancs  termi- 
nés par  des  anthè- 
res jaunes.  Fruits 
(grav.  63)  très - 
petits  , déprimés , 
mûrissant  en  septembre  et  dans  les  premiers 
jours  d’octobre,  très-petits,  fortement  apla- 
tis et  comme  tronqués  au  sommet  où 
existe  une  large,  mais  peu  profonde  cicatrice 
ombilicale  orbiculaire,  dont  les  divisions  sont 
excessivement  caduques,  jaunâtres,  luisants, 
roux  à la  maturité,  hlétissant  très-promg^te- 
ment,  devenant  alors  d’un  roux  brun  et 
ayant  une  saveur  aigrelette  âpre  qui  rappelle 
un  peu  celle  des  fruits  du  Rosier  des  Chiens 
(Rosa  caninaj  lorsqu’ils  sont  très- mûrs. 
Les  pépins^  qui  sont  très-petits,  rappellent 
également  un  peu  par  leur  aspect  et  par  leur 
consistance  les  Akènes  (graines)  de  certains 
Rosiers. 

Le  il/.  Torringo  a été  introduit  en  Europe 
du  Japon,  d’où  il  est  très-probablement  ori- 


ginaire, ainsi  du  reste  que  l’indique  son 
nom.  Est-ce  une  espèce  ? Vraisemblable- 
ment, si  l’on  considère  comme  telle  ce  qui 
est  très -distinct  et  qui  ne  peut  se  confondre 
avec  aucune  autre  plante  ; ses  caractères 
pliysiques,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  sont 
complètement  différents  de  ceux  de  tous  les 
autres  Pommiers  connus  ; les  feuilles  de  ses 
bourgeons  ressemblent,  à s’y  méprendre,  â 
celles  de  certains  Cratajgus  du  groupe  oxga- 
cayitha,  ce  dont  on  peut  s’assurer  en  exami- 
nant la  figure  63,  qui  représente  les  deux 
sortes  de  feuilles  qu’offre  toujours  cette  es- 
pèce ; celles  des 
vieilles  parties  qui 
accompagnent  les 
fruits  sont  sim- 
ples ; à côté  on 
voit  un  bourgeon 
de  l’année  dont 
toutes  les  feuilles 
sont  profondément 
trilobées.  En  ajou- 
tant par  la  pensée 
ce  jeune  rameau  à 
la  partie  supérieure 
de  celui  qui  porte 
les  fruits,  on  aura 
une  représentation 
exacte  du  caractère 
du  il/.  Torringo, 
au  point  de  vue  de 
ses  feuilles.  Mais 
si , tenant  compte 
des  caractères  qu’il 
présente,  et  au  lieu 
de  le  multiplier  par 
la  greffe,  on  faisait 
des  semis  succes- 
sifs, il  n’est  pas 
douteux  pour  nous 
qu’on  obtiendrait 
des  formes  plus  ou 
moins  modifiées  qui 
tendraient  à ramener  et  à confondre  ce  type 
japonais  avec  nos  Pommiers  cultivés.  C’est 
du  reste  la  marche  que  suivent  tous  les 
types,  marche  des  plus  redoutables  pour  les 
savants  de  cabinet,  qui  n’apprennent  que 
dans  un  herbier  qui  ne  représente  que  la 
mort,  dont  ils  sont  les  ministres  dévoués.... 

La  culture  et  la  multiplication  du  M.  Tor- 
ringo sont  semblables  à celles  de  nos  Pom- 
miers. Cette  espèce  n’est  pas  délicate  sur  le 
sol  ; on  la  multiplie  de  greffes,  soit  en  écus- 
son, soit  en  fente,  sur  les  sujets  qui  servent 
à multiplier  les  Pommiers  à fruits  ou  autres. 
Si  au  lieu  de  la  greffe  on  emploie  les  semis, 
on  aura  la  chance  d’obtenir  des  variétés. 

E.-A.  Carrière. 


Fig.  63.  — Malus  Torringo. 

A,  fruit  de  grandeur  naturelle. 
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DE  l’incision  annulaire.  — NOTES  POMOLOGIQUES. 


DE  L’INGISION  AMULAIRE 


L’incision  de  la  Vigne  est  une  question 
tellement  importante  que,  malgré  que  plu- 
sieurs fois  déjà  on  en  ait  parlé  dans  ce  re- 
cueil, nous  croyons  devoir  y revenir  pour 
faire  connaître  certains  faits  des  plus  inté- 
ressants que  nous  avons  été  à même  d’ob- 
server. 

Les  différents  auteurs  qui  ont  parlé  de 
Vincision  annulaire,  ou  annellation, 
comme  on  l’appelle  aussi,  sont  en  général 
d’accord  quant  à l’endroit  où  il  convient  de 
la  pratiquer.  D’après  eux,  cette  opération  doit 
se  faire  sur  le  bourgeon  de  l’année,  un 
peu  au-dessous  de  la  grappe  inférieure,  soit 
un  peu  avant,  soit  après  la  floraison.  L’épo- 
que d’opérer,  ainsi  qu’on  doit  le  comprendre, 
peut  donc  varier  de  huit  jours  à un  mois,  sui- 
vant les  pays,  les  localités,  etc.  Les  résultats 
de  l’annellation  sont  une  hàtiveté  d’environ 
quinze  jours  dans  la  maturité  des  Raisins, 
une  qualité  supérieure,  et  en  général  aussi 
des  Raisins  plus  beaux.  C’est  à peu  près  ce 
qu’ont  remarqué  tous  ceux  qui  l’ont  prati- 
quée ; c’est  également  ce  .que  nous  avons 
constaté  dans  plusieurs  circonstances.  Di- 
sons toutefois  que  si  l’opération  est  avanta- 
geuse l’année  où  on  la  pratique,  il  paraît  en 
être  autrement  pour  les  années  subséquentes, 
du  moins  si  nous  en  jugeons  par  les  faits 
que  nous  avons  été  à même  d’observer 
et  que  nous  allons  rapporter.  Les  voici  : 

En  1867,  sur  un  certain  nombre  de  ceps, 
nous  avons  pratiqué  l’incision  annulaire  de 
la  manière  dont  il  a été  dit  ci-dessus.  Tous 
les  bourgeons  de  ces  ceps  y furent  soumis  ; 
les  résultats  furent  ceux  qu’on  connaît  : 
précocité,  beauté,  qualité  plus  grandes;  mais 
ce  qu’aussi  nous  avons  pu  remarquer,  c’est 
que,  à partir  du  moment  où  l’incision  fut 
faite,  la  partie  inférieure  des  bourgeons  in- 
cisés ne  profita  plus,  que  les  yeux  de  la  base 


ne  se  constituèrent  pas  ou  qu’ils  se  consti- 
tuèrent mal;  et  comme  ce  sont  ces  yeux 
inférieurs  sur  lesquels  on  taille  qui  doivent 
fournir  les  Raisins  l’année  suivante,  nous 
avions  tout  lieu  de  craindre  que  la  récolte 
soit  compromise,  ce  C£ui  arriva  en  effet  en 
1868.  La  récolte,  cette  même  année,  fut  à 
peu  près  nulle.  Mais  en  même  temps  que  nous 
faisions  cette  expérience  en  1867,  il  nous 
vint  à l’idée  d’essayer  la  même  opération  non 
plus  sur  les  bourgeons,  mais  sur  ctes  cour- 
sons de  deux  ou  trois  ans,  c’est-à-dire  sur  du 
vieux  bois.  Cette  fois  le  résultat  fut  satisfai- 
sant à tous  les  points  de  vue  : les  Raisins 
devinrent  très-beaux,  bons  et  gros  ; seule- 
ment la  maturité  fut  moins  hâtive  de  5-6  jours 
qu’elle  le  fut  sur  les  bourgeons  qui  avaient 
été  incisés  en  même  temps  pour  servir  de 
point  de  comparaison.  Toutefois,  les  récoltes 
de  1868-69  furent  très-belles  et  très-abon- 
dantes; les  bourgeons  se  développèrent  avec 
une  vigueur  considérable  et  se  constituèrent 
bien  dans  toutes  les  parties.  Pourquoi  ces 
résultats  si  différents?  quelle  peut  en  être 
la  cause?  quelles  sont  les  modifications  que 
subit  la  sève  par  suite  de  ces  opérations? 
Nous  appelons  sur  ces  faits  l’attention  des 
physiologistes,  en  déclarant  qqe  nous  n’y 
I comprenons  rien  equant  à l’explication.  Ce 
que  nous  savons,  et  qui  toutefois  est  l’essen- 
tiel, c’est  que,  en  opérant  ainsi  qu’il  a été 
dit,  on  obtient  les  résultats  que  nous  avons 
rapportés. 

La  conclusion  à tirer  de  ce  qui  précède, 
c’est  que  l’incision  annulaire  étant  nuisible  à 
la  Vigne  et  produisant  un  affaiblissement  qui 
tend  à diminuer  les  récoltes  ultérieures,  il 
faut  abandonner  ce  procédé,  et,  au  contraire, 
adopter  l’incision  sur  coursons,  qui  donne 
de  bons  résultats.  Th.  Denis, 

Jardinier  en  chef  an  jardin  botanique 
du  parc  de  la  Tète-d’Or,  à Lyon. 
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Deuxième  sous-section  : Fleurs  rosacées. 

32.  Nectarine  de  Fairciiild.  — Très- 
ancienne  variété,  originaire  d’Angleterre,  où 
elle  aurait  été  obtenue  au  commencement 
du  siècle  dernier,  et  où  elle  est  encore  au- 
jourd’hui assez  estimée  à cause  de  sa  pré- 
cocité. Son  introduction  en  France  ne  doit 
pas  dater  de  longtemps,  car  Le  Verger  seul, 
parmi  nos  ouvrages  pomologiques,  en  fait 
mention  (2). 

Nous  sommes  parfaitement  d’accord  avec 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  70,  113,  127, 
150,  210,  232,  250,  207,  292,  32i,  354,  431. 

(2)  Le  Verger,  t.  VII,  55,  p.  113. 


M.  Mas  sur  la  description  du  fruit,  mais  il 
n’en  est  pas  de  même  pour  celle  des  fleurs, 
comme  on  va  juger  par  la  comparaison  de 
la  sienne  avec  la  nôtre.  Voici  celle  du  Verger: 

« Fleurs  moyennes  (3),  ouvertes  ; pétales 
cordif ormes-arrondis,  concaves,  étalés, 
d'un  joli  rose  violacé.  » 

(3)  M.  Mas  n'étant  entré  dans  aucune  explication 
sur  la  valeur  des  termes  qu’il  emploie  pour  spéci- 
fier les  ditïérentes  catégories  de  Heurs,  et  n’ayant 
môme  établi  aucune  catégorie,  nous  ignorons  si 
ses  Heurs  moigennes  doivent  toujours  être  com- 
prises dans  celles  que  nous  nommons  campanula- 
cées,  ou  s’il  désigne  également  ainsi  celles  qui, 
parmi  nos  rosacées,  sont  beaucoup  moins  grandes 
que  la  généralité  des  autres. 
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Et  voici  la  nôtre  : 

Fleurs  rosacées,  beaucoup  moins  ou- 
vertes que  ces  dernières  le  sont  générale- 
ment, mais  qui  seraient  réellement  grandes 
si  elles  étaient  étalées  ; pétales  cdlongés, 
pliés  en  gouttière,  non  étcdés,  d’un  rose 
pale. 

heCatalogueof  fruits  O fthehorticidturcd 
Society  of  London  (1842,  n«  6,  p.  lOG),  le 
seul  ouvrage  pomologique  anglais  en  notre 
possession,  n’indiquant  pas  la  grandeur  des 
fleurs,  cette  circonstance  nous  eût  fait  crain- 
dre que  notre  variété  ne  fût  fausse,  si,  d’une 
part,  nos  notes  sur  le  fruit  ne  concordaient 
parfaitement  avec  Le  Verger,  et  si,  de 
l’autre,  nous  n’avions  reçu  cette  variété  iden- 
tique à deux  reprises  différentes  de  l’Angle- 
terre même,  et  ensuite  de  la  Belgique. 

Nous  ajouterons  que  les  fleurs  de  cette 
variété  nous  ont  toujours  paru  présenter  un 
fades  particulier  et  caractéristique,  et  que 
la  floraison  s’est  toujours  montrée,  chez 
nous,  plus  tardive  que  dans  la  plupart  des 
autres  variétés  de  Pécher. 

Nous  devons  dire  aussi  que  la  description 
de  l’ouvrage  anglais  cité  plus  haut  néglige 
d’indiquer  que  c’est  une  Nectarine  jaune,  et 
qu’il  donne  même  la  couleur  de  la  peau 
comme  verdâtre,  tandis  que  nous  l’avons 
toujours  trouvée  d’un  beau  jaune  à la  ma- 
turité. 

De  ce  qui  précède,  nous  devons  conclure 
qu’il  existe,  au  sujet  de  cette  variété,  une 
certaine  confusion,  que,  pour  le  moment,  il 
nous  est  impossible  de  débrouiller.  En  at- 
tendant des  éclaircissements,  indiquons  briè- 
vement les  caractères  de  celle  qui  est  cul- 
tivée ici. 

Fruit  petit,  de  forme  subsphérique;  à 
peau  d’un  jaune  vif,  lavé  de  rouge  du  côté 
du  soleil  seulement  ; à chair  d’un  jaune 
pâle;  assez  bon.  Maturité  première  quin- 
zaine d’août. 

Arbre  peu  vigoureux. 

Variété  curieuse,  que  les  amateurs  de 
Nectarines  voudront  posséder  à cause  de  sa 
précocité,  mais  qui  ne  devra  faire  partie  que 
des  collections  un  peu  étendues. 

33.  Nectarine  Orange  deRivers.  — On 
trouvera  la  description  détaillée  de  ce  gain 
très-méritant  du  pépirnériste  anglais  Rivers, 
qui  l’a  obtenu  d’un  noyau  de  la  N.  Pitmas- 
ton  orange,  au  n»  29,  p.  61,  du  t.  VII  du 
Verger. 

Dans  ses  différents  catalogues  descriptifs, 
l’obtenteur  la  donne  comme  à fruit  gros, 
mûrissant  environ  une  semaine  plus  tôt 
que  celui  de  la  N.  Pitmaston  orange.  Les 
notes  que  nous  avons  recueillies  sur  les 
* deux  fructifications  que  nous  en  avons  ob- 
tenues ici,  en  1868  et  1869,  sont  en  contra- 
' diction  avec  lui  sur  ces  deux  points,  et  nous 
I eussent  fait  douter  de  l’identité  de  notre 
I arbre,  si  nous  ne  nous  fussions  trouvé  d’ac- 


cord avec  M.  Mas  sur  ces  deux  divergences, 
que  nous  attribuons  au  changement  de  cli- 
mat. M.  Mas,  en  effet,  tout  en  la  donnant 
d’abord  comme  surpassant  parfois  la  N.  Pih 
maston  orange  par  le  volume  de  son  fruit 
et  en  indiquant  sa  précocité  comme  l’un  de 
ses  mérites,  décrit  ensuite  le  fruit  comme 
moyen,  le  fait  même  figurer  presque  petit, 
et  lui  assigne  le  commencement  d’août  com- 
me époque  de  maturité.  Et  si  on  se  reporte, 
pour  la  comparaison,  à sa  description  de  la 
N.  Pitmaston  orange  (n®  16,  p.  35),  on 
voit  que  le  fruit  de  cette  dernière  y est  dé- 
crit comme  assez  gros,  figuré  gros,  et 
mûrissant  également  au  commencement 
d’août. 

Quant  à nous,  voici  le  résumé  de  nos 
notes  : 

Fruit  petit  ou  moyen,  de  forme  sphérico- 
ovoïde,  à peau  d’un  jaune  d’or  presque  en- 
tièrement recouverte  de  pourpre  brun  ; à 
chair  d’un  jaune  orange,  fine,  fondante, 
sucrée  et  parfumée  ; de  première  qualité. 
La  maturité  a lieu,  ici,  à la  fin  d’août  et  au 
commencement  de  septembre,  en  même 
temps  que  celle  de  la  N.  Pitmaston  orange. 

Arbre  de  bonne  vigueur,  rustique  et  bien 
fertile. 

Tout  bien  considéré,  nous  ne  jugeons  pas 
cette  variété  supérieure  à la  N.  Pitmaston 
orange;  néanmoins,  nous  conseillons  de 
l’introduire  dans  toutes  les  pêcheries  où 
celle  dernière  est  admise,  parce  que  nous 
croyons  que,  comparée  à elle  pour  la  qua- 
lité du  fruit,  elle  lui  sera  préférée  sous  ce 
rapport. 

2e  SECTION  I Glandes  globuleuses . — Sé- 
rie A : Chair  blanche  ou  blanchâtre. 

— 1*’®  sous-SEGTiON  : Fleurs  campa- 

mdacées. 

34.  Nectarine  Prince  of  Wales.  — 
Cette  variété,  obtenue  par  M.  Rivers,  d\in 
noyau  de  Pêche  à duvet,  il  y a déjà  quel- 
ques années,  n’a  pas  encore  fructifié  ici. 
Nous  sommes  donc  obligé  de  nous  conten- 
ter, pour  cette  fois,  de  traduire  ce  qu’en  dit 
l’obtenteur  dans  son  catalogue  descriptif  : 

((  Variété  très-méritante,  comme  étant  la 
meilleure  et  la  plus  belle  des  Nectarines 
tardives.  Fruit  gros,  de  forme  ovale-arron- 
die ; à peau  verte  marbrée  de  rouge.  Matu- 
rité fin  de  septembre. 

Fleurs  moyennes. 

35.  Nectarine  Stanwick  Elruge.  — Pro- 
venant du  même  semis  que  la  N.  Large 
Elruge,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  c’est- 
à-dire  d’un  noyau  de  la  N.  Elruge,  celle- 
ci  a été  choisie  par  M.  Rivers  à cause  de  la 
saveur  de  sa  chair  qui,  dit-il,  rappelle  par- 
faitement celle  de  la  N.  Stamoick.  Cette 
qualité  permettra,  ajoute  encore  M.  Rivers, 
((  d’éliminer  complètement  cette  ennuyeuse 
variété  crevassante.  » 
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Ne  nous  pressons  cependant  pas  trop,  et 
attendons  pour  cela  que  cette  nouvell(^,  ve- 
nue ait  fait  ses  preuves  chez  nous.  Néan- 
moins, nous  conseillons  à l’amateur  de  nou- 
veautés de  l’introduire  dans  sa  collection, 
car  il  est  plus  que  probable  qu’elle  sera 
très-méritante,  et  les  assertions  de  son  pro- 
pagateur méritent  toute  confiance.  Voici  la 
description  qu’il  en  donne  : 

« Fruit  gros;  à chair  fondante,  riche  ; de 
toute  première  qualité.  Maturité  quelques 
jours  avant  la  N.  Elruge.  » 

Fleurs  moyennes. 

SOUS-SECTION  : Fleurs  rosacées. 

36.  Nectarine  Gathoye.  — Cette  variété, 
originaire  de  Belgique,  a été  décrite  et 
figurée  avec  beaucoup  d’exactitude  par 
MM.  Mas  (1)  et  Carrière  (2).  Etant  parfai- 
tement d’accord  avec  ces  auteurs  sur  tous 
les  points,  nous  renverrons  le  lecteur  à leurs 
ouvrages,  et  nous  nous  contenterons  d’en 
indiquer  les  principaux  caractères. 

Fruit  moyen,  de  forme  subsphérique;  à 
peau  d’un  vert  pâle  lavé  de  pourpre;  à chair 
jaunâtre,  fine,  très-fondante,  bien  parfu- 
mée ; de  toute  première  qualité.  Maturité 
première  quinzaine  de  septembre. 

Arbre  assez  vigoureux,  très-fertile  et  bien 
rustique,  s’accommodant  de  toute  exposi- 
tion. 

Variété  qui,  sans  être  d’un  grand  mérite, 
se  recommande  par  la  qualité  hors  ligne  de 
son  fruit. 

Série  B : Chair  jaune  — sous-section  : 
Fleurs  campaniilacées.  Néant  (3). 

Deuxième  sous-section  : Fleurs  rosacées. 

37.  Nectarine  Pitmaston  orange.  — Il 
y a quelques  années,  nous  considérions  cette 
variété  comme  le  nec  plus  ultrà  parmi  les 
Nectarines,  sous  tous  les  rapports.  Et  au- 
jourd’hui encore,  si  elle  est  surpassée  par 
certaines  variétés  à chair  blanche,  elle  n’est 
pas  moins  restée  l’une  des  plus  recomman- 
dables, et  parmi  celles  à chair  jaune,  lapins 
méritante,  considérée  à tous  les  points  de 
vue. 

Bien  qu’en  Angleterre,  où  elle  a été  ob- 
tenue au  commencement  du  siècle,  elle  soit 
depuis  longtemps  répandue  et  estimée,  nous 
croyons  que  l’époque  de  son  introduction  en 
France  est  relativement  assez  récente.  Mais 
ses  qualités,  paraît-il,  ont  été  immédiate- 
ment reconnues,  et  elle  s’est  de  suite  conci- 
lié l’estime  de  puissants  protecteurs,  car 
nous  la  voyons  se  propager  rapidement,  et 

(1)  Le  Verger,  t.  VII,  lU  28,  p.  59. 

(2)  Jardin  fruitier  du  Muséum,  73®  livraison,  et 
Arbre  généalogique  du  groupe  Pêcher,  p.  98. 

(3)  C’est-à-dire  que,  jusqu’à  présent,  nous  ne 
connaissons  pas  de  variétés  de  Nectarines  faisant 
partie  de  cette  sous-section. 


cela  avec  beaucoup  de  plaisir,  parce  que 
nous  espérons  qu’elle  contribuera  à éveil- 
ler l’attention  sur  le  genre  de  fruits 
dont  elle  est  un  des  principaux  représen- 
tants. Nous  croyons,  toutefois,  qu’elle 
doit,  avant  tout,  la  faveur  avec  laquelle 
elle  a été  accueillie,  à sa  beauté,  ou  plutôt 
à sa  toilette,  si  nous  pouvons  nous  expri- 
mer ainsi,  car  nous  ne  connaissons  pas 
de  plus  joli  fruit. 

Les  nombreux  pomologistes  qui  s’en  sont 
occupés  nous  ont  paru  être  bien  d’accord  sur 
ses  caractères,  dont  voici  les  principaux  : 

Fruit  assez  gros,  de  forme  spbérico- 
ovoïde  ; à peau  d’un  jaune  intense  presque 
entièrement  recouvert  de  pourpre  brun  ; à 
chair  d’un  jaune  orange,  fondante,  juteuse  ; 
de  première  qualité.  Maturité  fin  août  et 
commencement  de  septembre. 

Arbre  vigoureux,  robuste  et  fertile,  au- 
quel ses  nombreuses  et  très-grandes  fleurs, 
d’un  beau  rose,  font  produire,  à l’époque  de 
la  floraison,  un  effet  très-ornemental.  Nous 
ne  connaissons  pas  de  variété  fruitière  qui 
l’égale  sous  ce  rapport. 

38.  Nectarine  Ananas.  — Encore  un 
gain  de  M.  Divers,  issu  d’un  noyau  de  la 
précédente,  et,  disons-le  de  suite,  l’un  des 
plus  méritants  sous  le  rapport  de  la  finesse 
et  de  la  saveur  de  la  chair,  laquelle  a été 
comparée,  avec  raison,  par  son  obtenteur,  à 
celle  du  fruit  qui  lui  a donné  son  nom. 

M.  Divers,  dans  ses  catalogues  descrip- 
tifs, et  avec  lui  M.  Mas,  dans  Le  Verger 
(t.  VII,  no.  53,  p.  109),  font  mûrir  cette 
Nectarine  quinze  jours  environ  après  la 
N.  Pitmaston  orange;  tandis  qu’ici,  les 
deux  récoltes  que  nous  en  avons  obtenues  en 
1868  et  1869  ont  mûri  en  même  temps  et 
même  quelques  jours  plus  tôt  que  cette  der- 
nière. Nous  attribuons  cet  écart,  assez  con- 
sidérable, à la  situation  exceptionnelle  de 
notre  arbre,  car  nous  sommes  certain  de 
l’identité  de  notre  variété,  laquelle,  du  reste, 
se  rapporte  parfaitement,  par  tous  ses  autres 
caractères,  aux  descriptions  de  MM.  Divers 
et  Mas. 

Fruit  moyen,  de  forme  ovale,  terminé  par 
un  mucron  ; à peau  d’un  joli  coloris  orange 
foncé,  fortement  lavé  et  strié  de  cramoisi 
très-intense  ; à chair  d’un  beau  jaune  oran- 
ge, fine,  succulente  et  bien  juteuse,  sucrée 
et  d’un  parfum  distingué  ; de  toute  première 
qualité. 

Variété  de  tout  premier  mérite,  digne  de 
figurer  dans  toutes  les  pêcheries  à côté  de 
sa  mère,  dont  elle  a conservé  tous  les  carac- 
tères. 

3«  section;  Glandes  nulles.  — Série  A: 
Chair  blanche  ou  blanchâtre. — 1»’®  sous- 
section  : Fleurs  campamdacées . Néant. 
— 2®  sous -SECTION  ; Fleurs  rosacées. 

39.  Nectarine  II ardwick’s  Seedling.  — 
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Obtenue  en  Angleterre,  il  n’y  a pas  très- 
longtemps,  d’un  noyau  de  la  N.  Elruge,  à 
laquelle  elle  ressemble  beaucoup  par  son 
fruit,  cette  variété  y est  aujourd’hui  très- 
estimée,  parce  que,  tout  en  rappelant  les 
qualités  qui  distinguent  sa  mère,  elle  lui  est 
préférable  à cause  de  la  robusticité  de  son 
arbre. 

Elle  n’est  encore  que  fort  peu  connue 
chez  nous,  car  M.  Carrière  seul,  parmi  nos 
pomologisles,  l’a  décrite  de  visu  (1).  Nous 
ne  saurions  trop  engager  les  amateurs  de 
Nectarines  à l’introduire  dans  leur  pêcherie, 
où  elle  occupera  dignement  une  des  pre- 
mières places. 

Fruit  gros,  de  forme  arrondie;  à peau 
d’un  vert  jaunâtre  lavé  et  marbré  de  rouge 
'•df;  à chair  verdâtre,  fondante,  juteuse, 
sucrée  et  bien  parfumée;  de  toute  première 
qualité.  Maturité  vers  le  commencement  de 
septembre. 

40.  Nectarine  Bowden.  — Cette  variété 
qui,  comme  la  précédente,  nous  est  venue 
d’Angleterre,  d’où  probablement  elle  est 
originaire,  nous  paraît  être  d’obtention  en- 
core plus  récente  que  cette  dernière.  Elle 
lui  ressemble  beaucoup,  mais  elle  s’en  dis- 
tingue assez  cependant  par  son  fruit  un  peu 
plus  gros,  à chair  blanche  même  autour  du 
noyau,  et  conservant  toujours  plus  d’astrin- 
gence, et  par  sa  maturité  un  peu  plus  tar- 
dive. 

On  en  trouvera  la  description  détaillée  et 
la  figure  au  n”  61,  p.  125,  du  t.  VII  du 
Verger. 

Fruit  gros,  de  forme  arrondie;  à peau  de 
couleur  verdâtre,  marbrée  de  rouge  ; à cbair 
entièrem.ent  d’un  blanc  verdâtre,  sucrée, 
parfumée-relevée  ; de  première  qualité.  Ma- 
turité dans  la  première  quinzaine  de  sep- 
tembre. 

Fleurs  d’un  rose  pâle. 

Variété  également  très-recommandable. 

41.  Nectarine  Galopin.  — Nous  voici 
enfin  arrivé  à la  reine  des  Nectarines.  Cette 
précieuse  variété  mérite,  en  effet,  à tous 
égards,  cette  épithète,  car  parmi  toutes 
celles  qu’il  nous  a été  donné  d’observer, 
nous  n’en  connaissons  point  qui  puisse  lui 
être  comparée.  C’est,  du  reste,  aussi  l’avis 
des  pomologistes,  assez  nombreux  déjà,  qui 
s’en  sont  occupés,  bien  qu’elle  soit  encore 
toute  nouvelle.  M.  Mas,  entre  autres,  en  a 
donné  une  excellente  description  et  une 
très-bonne  figure  dans  son  Verger  (t.  VII, 
no  32,  p.  67). 

(1)  Jardin  fruitier  du  Muséum,  Tu  livraison,  et 
Arbre  généalogique  du  groupe  Pêcher,  p.  99. 


Nous  sommes  persuadé  que  si  cette  Nec- 
tarine venait  à se  répandre  dans  les  jardins, 
elle  ferait  plus  à elle  seule  pour  la  propa- 
gation de  ce  genre  de  fruits  que  quoi  que  ce 
soit,  car,  par  son  volume  considérable,  sa 
beauté  et  sa  qualité,  elle  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  les  Pêches.  On  va  en  juger 
par  la  description  suivante,  faite  ici  d’après 
une  abondante  fructification,  et  que  nous 
garantissons  exempte  de  toute  exagération. 

Fruit  très-gros,  le  plus  gros  que  nous 
connaissions  parmi  les  Nectarines,  de  forme 
subsphérique  ; à peau  de  couleur  verdâtre, 
fortement  colorée  de  rouge  brun  sombre  ; à 
chair  verdâtre,  fine  ; de  première  qualité. 
Maturité  fin  d’août  et  commencement  de 
septembre. 

Arbre  vigoureux  et  fertile,  de  bonne  végé- 
tation, et  pouvant  être  conduit  en  grandes 
formes. 

Variété  d’un  mérite  supérieur  et  la  pre- 
mière à admettre  dans  une  pêcherie. 

Série  B : Chair  jaune.  — sous -section  : 
Fleurs  caynpanulacées. 

42.  Nectarine  Hunt’s  Tawny.  — Cette 
jolie  Nectarine  jaune,  qui,  comme  son  nom 
l’indique,  nous  est  venue  d’Angleterre,  où, 
il  y a quelque  temps  encore,  elle  était  l’une 
des  plus  estimées,  se  recommande  par  sa 
précocité.  Malheureusement  elle  est  bien 
loin  d’être  exempte  de  défauts,  défauts  qui 
lui  sont  d’autant  plas  défavorables  que  la 
comparaison  que  l’on  en  fait  avec  les  varié- 
tés récemment  obtenues  les  rend  plus  mar- 
quants. 

Quoi  qu’il  en  soit,  nous  croyons  qu’elle 
ne  doit  pas  encore  être  abandonnée,  et  qu’au 
contraire  elle  tiendra  toujours  bien  sa  place, 
attendu  que,  jusqu’à  présent,  elle  n’est  pas 
remplacée,  quant  à son  volume,  relative- 
ment à sa  maturité. 

Fruit  moyen,  de  forme  subsphérique  ; à 
peau  d’un  jaune  orange  recouvert  de  pour- 
pre foncé  ; à chair  jaune,  rouge  près  du 
noyau,  fine,  tendre,  sucrée  et  parfumée  ; 
parfois  de  première  qualité,  mais  le  plus 
souvent  de  deuxième.  Maturité  dans  la  pre- 
mière quinzaine  d’août. 

Arbre  peu  vigoureux,  très-fertile,  parais- 
sant craindre  les  sols  trop  secs  et  les  expo- 
sitions trop  chaudes.  Fleurs  moyennes. 

2«  sous -SECTION  : Fleurs  rosacées  : 
Néant. 

O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Melz  (Moselle). 
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PLANTATIONS  DES  ARBRES  FRUITIERS 

SUR  LES  ROUTES  ET  LES  CHEMINS  DE  FER  (1) 


Par  suite  du  développement  des  moyens 
de  transport  et  de  Taccroissement  du  bien- 
être,  la  production  des  fruits  prend  une 
extension  considérable.  D’un  objet  de  con- 
sommation limitée,  on  en  a fait  la  matière 
d’un  commerce  important,  à ce  point  que 
la  culture  fruitière  est  devenue  une  branche 
très-lucrative  de  l’économie  agricole. 

On  l’accueille  avec  d’autant  plus  de  fa- 
veur que  la  première  mise  de  fonds  est  rela- 
tivement insignifiante,  l’entretien  peu  coû- 
teux et  le  revenu  annuel  fortement  rémuné- 
rateur. Des  propriétaires,  des  administra- 
tions, des  villages,  des  départements  entiers 
se  sont  enrichis  par  le  seul  fait  de  la  culture 
des  arbres  fruitiers. 

Maintenant,  si  l’on  considère  que  la 
France  offre  par  la  diversité  de  son  sol  et 
de  son  climat  un  vaste  champ  à la  culture 
des  végétaux  à fruits  comestibles,  depuis 
le  Pommier  jusqu’à  la  Vigne,  il  y a lieu  de 
s’étonner  que  l’on  rencontre  encore  des 
terrains  négligés,  des  friches  en  plaine  ou 
en  montagne,  des  bordures  de  cours  d’eau, 
de  routes  et  de  voies  ferrées,  sans  l’ombre 
d’une  végétation  utile.  A ces  terrains  in- 
cultes, permettez -nous  d’ajouter  les  glacis 
des  fortifications  de  Paris  ou  des  villes  fer- 
mées par  des  remparts  et  des  fossés,  signa- 
lés à la  section  par  son  honorable  prési- 
dent. 

Bien  qu’il  nous  fût  facile  de  combattre 
ici  l’incurie  ou  l’indifférence  qui  conserve 
traditionnellement  les  friches  au  lieu  de  les 
exploiter  avec  profit,  nous  limiterons  ce 
rapport  aux  plantations  qui  bordent  les 
routes,  les  chemins  de  fer  et  les  propriétés 
rurales. 

Lorsqu’il  s’agit  de  clore  une  propriété 
ou  de  la  partager  intérieurement,  on  a 
l’habitude  d’employer  des  broussailles  de 
toute  sorte,  Epine,  Nerprun,  Acacia,  Troène, 
Erable,  Cornouiller,  Sapin,  etc.,  d’un  pro- 
duit négatif.  Pourquoi,  lorsque  le  marau- 
dage n’est  pas  à craindre,  ne  planterait-on 
pas  des  Poiriers,  des  Pommiers  en  contre- 
espalier,  des  haies  de  Pruniers,  des  treilles 
de  Vigne,  qui  ne  demandent  guère  plus 
d’entretien,  tout  en  rapportant  chaque 
année  un  bon  aliment  pour  la  maison,  si- 
non un  produit  pour  le  marché? 

Nous  comprenons  que  pour  border  un 
chemin,  un  endroit  fréquenté,  il  fallait  dé- 
fendre l’entrée  de  sa  propriété  par  des  ar- 
bustes ramifiés,  épineux  ; mais  en  serait-il 
de  meme  pour  des  clôtures  intérieures,  des 
séparations  entre  bons  voisins  ? Des  arbres 

(I)  Rapport  présenté  au  nom  de  la  cinquième 
section  de  la  Société  des  agriculteurs  de  France. 


fruitiers  en  palissade  seront  alors  beaucoup 
plus  avantageux. 

Que  l’on  ne  s’effraie  pas  des  soins  de 
taille  ou  de  dressage  des  arbres.  Ici,  point 
de  fantaisie,  comme  s’il  s’agissait  d’un  jar- 
din fruitier  d’amateur.  Contentons-nous 
d’arbustes  dressés  en  rideau  dans  leur  en- 
semble, ayant  leurs  branches  entre-croisées 
sur  un  treillage  à larges  mailles,  formant 
palmette,  éventail  ou  cordon,  sans  nous  oc- 
cuper de  la  symétrie  des  détails. 

Nous  connaissons  de  ces  charmilles  frui- 
tières en  Poirier  et  en  Prunier,  tondues  aux 
cisailles  une  ou  deux  fois  l’an  comme  une 
haie  d’ Aubépine  et  très-productives. 

En  ce  qui  concerne  le  choix  des  fruits  à 
planter,  il  ne  faudrait  pas  s’égarer  dans  le 
labyrinthe  des  catalogues  : une  nomencla- 
ture restreinte  de  bonnes  espèces,  fécondes, 
robustes,  dont  la  production,  d’une  vente 
certaine,  suffit  dans  la  circonstance  actuelle. 

N’avons-nous  pas  comme  preuve  les  ce- 
risaies de  Saint-Bris  (Yonne),  composées 
de  la  seule  variété  Royale  d'Angleterre  hâ- 
tive et  rapportant  100,000  fr.  par  an  sur 
100  hectares  de  superficie,  ouïes  Pruniers 
d'Ente,  répandus  dans  le  sud-ouest  pour  la 
confection  des  Pruneaux  d’Agen,  et  dont  le 
produit  va  jusqu’à  10,000  fr.  chez  certains 
propriétaires  (2)  ? 

Les  Pruniers  Sainte- Catherine  dans 
l’ouest,  ceux  de  Quetsche  dans  le  nord-est 
donnent  lieu  à un  commerce  considérable. 

Dans  l’Aube,  la  Reine-Claude  se  propage 
depuis  que  le  village  de  Baroville  en  a 
vendu  pour  50,000  fr.  d’un  coup.  Autour 
de  cette  même  commune,  le  Chasselas  dit 
de  Bar -sur -Aube,  constituant  la  majorité 
du  vignoble,  est  expédié  sur  les  marchés, 
au  lieu  d’être  pressuré,  comme  on  le  faisait 
jadis.  Ce  procédé,  suivi  à Neuilly-sur-Niè- 
vre,  a enrichi  le  vigneron  de  50  pour  100. 

Au  marché  de  Fumel  (Lot-et-Garonne) 
il  arrive  4,000  voitures  de  Châtaignes  dans 
une  année  ; et  Saint-Prix,  dans  le  Morvan, 
en  vend  pour  00,000  fr. 

La  place  d’Aix  en  Provence  vend  pour 
3 millions  de  francs  d’amandes  dans  une 
seule  année.  La  Provence  voit  partir  chaque 
jour,  pendant  le  mois  d’août,  un  train  spé- 
cial de  Raisins  chasselas,  composé  d’une 
vingtaine  de  wagons,  qui  ramasse  tous  les 
paniers  déposés  dans  les  gares  depuis  Celte 
jusqu’à  Tarascon.  A partir  de  là,  ce  train 

(2)  La  maison  Naine,  tenue  par  les  frères  Lafqnt^ 
à Cassaneuil,  fait  de  3 à 4 millions  d’alTaires  avec 
les  pruneaux  d'Agen  ; la  place  de  Bordeaux  en  ex- 
porte pour  15  millions  de  francs,  dont  la  moitié  par 
mer. 
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ne  reçoit  plus  rien  et  marche  sur  Paris  à 
grande  vitesse. 

Dans  le  département  de  Maine-et-Loire, 
d’où  se  fait  une  exportation  de  2 millions 
de  kilogrammes  de  fruits,  on  choisit  les 
meilleures  Poires,  les  William^  les  Du- 
chesse, les  Beurré  Diel,  les  Beurré  d'Har- 
deuBont,  les  Doyenné  dliiver,  et  on  les 
dirige  vers  le  Havre  en  grande  vitesse,  pour 
Londres  ou  Saint-Pétersbourg. 

Le  port  de  Bordeaux  envoie  également 
à ces  pays  moins  favorisés  de  la  nature 
2 millions  de  kilogrammes  de  fruits  frais. 

Les  Pommes  Bose  de  Benauge,  Bonne 
de  mai,  Azeroly,  les  Poires  Monsallard, 
Boutoc  et  Moiiille-Bouche,  moins  connues 
ailleurs,  font  prime  sur  les  marchés  de  la 
Gironde.  Il  en  est  de  même  de  la  Voire  Ejnne 
Dumas  dans  la  Ilaute-Yienne,  in  Sucrée  de 
MonÜuçon  dans  l’Ailier,  la  Royale  dliiver 
en  Provence,  la  Poire  dite  de  Rigaidt  dans 
la  Brie  (produisant  pour  100,000  fr.  à 
Presles),  la  Pomme  de  Lesire  dans  le  Cen- 
tre, la  Reinette  de  Cusy  en  Bourgogne, 
les  Pommes  de  Belle- fleur , de  Reinette, 
qui  arrivent  du  Dauphiné  à Marseille  par  les 
radeaux  de  sapin  naviguant  sur  le  Pihone. 

Faut-il  parler  de  la  fécondité  prodigieuse 
des  Poiriers  en  Savoie,  dans  le  Cher,  dans 
Seine-et-Marne,  dans  la  Côte-d’Or,  dans 
l’Isère,  etc.,  qui  se  couvrent  de  50,000  à 
100,000  Poires  à la  fois  par  arbre  ? 

Nous  pensons  qu’il  serait  superflu  d’al- 
longer encore  cette  liste  de  fruits  localisés 
dans  un  rayon  déterminé.  Les  propriétaires 
qui  se  livreront  à la  grande  culture  des 
fruits  comprendront  l’avantage  des  nomen- 
clatures restreintes;  c’est  une  des  hases  de 
la  spéculation  fruitière  qui  ne  doit  pas 
échapper  aux  administrations  des  routes 
et  de  voies  ferrées,  obligées  de  concéder 
l’exploitation  à des  tiers. 

Un  chemin  de  fer  offre  un  champ  tout 
naturel  à cette  industrie  avec  ses  ban- 
quettes, ses  talus,  ses  terrains  d’emprunt. 
Le  personnel  de  surveillance  et  les  gares 
d’expédition  seraient  utilisés  par  le  conces- 
sionnaire. 

Déjà,  en  France  et  en  Belgique,  quelques 
compagnies  ont  livré  leurs  lignes  à une  so- 
ciété qui  se  charge  de  les  clore  en  arbres 
fruitiers.  Les  résultats  obtenus  dessillent  les 
yeux  des  incrédules  ; il  y a lieu  d’espérer 
qu’avec  l’appui  de  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France,  l’hésitation  cessera. 

La  société  Tricotel  et  C‘®,  qui  s’occupe 
de  cette  question  et  la  met  en  pratique  au- 
tant de  fois  qu’elle  peut  y être  autorisée, 
avait  exposé  au  Champ-de-Mars  son  système 
de  clôture  au  moyen  d’arbres  disposés  en 
V ouvert,  tandis  que  la  maison  Baltet 
frères,  de  Troyes,  mettait  en  parallèle  les 
divers  modes  d’obtenir  des  haies  d’arbres  à 
fruit. 


D’un  calcul  de  MM.  Place  et  Tricotel, 
publié  en  1867,  il  résulterait  qu’à  cette 
époque  on  comptait  16,000  kilomètres  de 
voies  ferrées  en  exploitation,  représentant 
32  millions  de  mètres  de  clôture  coûtant  au 
minimum  1 fr.  par  mètre,  et  dont  l’entre- 
tien annuel  coûte  en  naoyenne  0 fr.  05  par 
mètre,  soit  1,600,000  fr.  par  an,  représen- 
tant pendant  les  90  ans  de  jouissance  des 
compagnies  une  somme  de  144  millions  de 
francs.  En  outre,  pendant  cette  période,  les 
compagnies  auront  été  obligées  de  renou- 
veler au  moins  trois  fois  les  dépenses  de 
construction,  soit  encore  64  millions.  Gela 
fait  au  total  240  millions. 

Aoilà  ce  qu’auront  coûté  les  clôtures  de 
chemins  de  fer  avec  l’ancien  système  pour 

16.000  kilomètres  en  exploitation. 

Pour  compléter  ce  calcul,  si  l’on  ajoute 
aux  données  précédentes  les  voies  en  cons- 
truction, on  arrive  promptement  à un  chiffre 
de  25,000  kilomètres,  lesquels,  avec  les 
faux  frais  et  les  pertes  d’intérêt,  produisent 
un  chiffre  de  500  millions  de  dépenses  pour 
les  clôtures  actuelles,  c’est-à-dire  pour  l’ins- 
tallation  et  l’entretien  d’épines  absolument 
stériles  sur  une  superficie  de  8,000  hec- 
tares de  terres  enlevées  en  pure  perte  à l’a- 
griculture. 

Les  arbres  fruitiers,  au  contraire,  paie- 
ront largement  la  place  qu’ils  occupent  et 
fermeront  la  voie  aussi  bien  que  d’autres  ; 
chaque  sujet  planté  à 1 mètre  d’intervalle 
donnant,  d’après  M.  Tricotel,  un  produit 
moyen  de  0 fr  50,  il  s’ensuit  que  le  pro- 
duit de  1 kilomètre  de  voie  double  serait  de 

1.000  fr. 

L’établissement  et  l’entretien  de  clôtures 
fruitières  étant  plus  onéreux,  augmentons 
les  frais  de  500  millions  pour  tout  le  réseau, 
nous  arrivons  àl  milliard.  Le  produit  annuel 
de  1 ,000  fr.  par  kilomètre  donne  25  millions 
de  francs  pour  25,000  kilomètres  ; donc,  en 
quatre-vingt-dix  ans  2 milliards  250  mil- 
lions. Ainsi  les  compagnies,  au  lieu  d’une 
perte  sèche  de  500  millions,  auraient  amorti 
leurs  dépenses  et  réalisé  un  bénéfice  de  1,250 
millions. 

Déduisons  encore  ce  chiffre  puur  les 
mauvaises  années,  les  pertes  imprévues, 
nous  arrivons  toujours  à un  bénéfice  indis- 
cutable. 

L’entretien  des  arbres  donnés  à l’entre- 
prise, le  fermage  de  la  récolte  ou  même 
l’exploitation  à forfait  simplifieront  le  méca- 
nisme de  ce  système,  qui  aura  encore  pour 
lui  le  mérite  de  fournir  à la  consommation 
un  aliment  agréable.  Nos  marchés  pullulent 
tellement  de  fruits  malsains,  détestables, 

I que  l’on  ne  saurait  trop  encourager  la  pro- 
I duction  d’espèces  qui  ne  soient  pas  contraires 
à l’hygiène. 

Les  sujets  à planter  sur  les  talus  ne  récla- 
meront aucun  soin  de  taille,  de  palissage,  à 
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l’exception  des  Algnes.  Les  Cerisiers  et  les 
Pruniers  pourraient  fort  Lien  rester  en  touf- 
fes non  taillées  ; à peine  faudrait- il  donner 
quelques  coups  de  sécateur  soit  aux  Pom- 
miers, aux  Groseilliers,  aux  Framboisiers, 
soit  aux  Pêchers  et  Abricotiers  en  demi-tige 
ou  en  boule.  Nous  avons  comme  preuve  les 
Cerisiers  de  la  Bourgogne  et  de  la  Charente, 
les  Reine- Glaudiers  des  environs  de  Paris, 
les  Mirabelliers  de  la  Lorraine,  les  Abrico- 
tiers de  Triel,  de  l’Auvergne  et  du  Var,  les 
Pêchers  des  pays  vignobles.  A propos  de  ces 
derniers,  signalons  les  vergers  de  Parie- Al- 
berge^  dans  la  vallée  d’Hyères,  qui  succèdent 
aux  Orangers  tués  par  les  irrigations  et  rap- 
portent autant  que  leurs  prédécesseurs  ; et 
les  Paries  de  la  lisière  pyrénéenne,  dont  le 
fruit  se  garde  plus  longtemps  dans  sa  matu- 
ration et  supporte  mieux  le  voyage  que  la 
Pêche  d’espalier. 

La  Fraise  joue  un  certain  rôle  dans  l’ali- 
mentation, car  nous  la  voyons  entrer  à Pa- 
ris sur  le  pied  de  10  millions  de  kilogr.  par 
an.  On  pourrait  récolter  ce  produit,  sans 
trop  charger  les  frais  de  culture,  sur  les 
talus  ou  dans  les  terres  d’emprunt  ; toute- 
fois, nous  préférerions  consacrer  cette  der- 
nière partie  à l’éducation  de  jeunes  sujets  en 
pépinière. 

Le  projet  de  barrières  couvertes  de  fruits 
ayant  été  déjà  mis  en  avant,  on  a fait  quel- 
ques objections  dont  la  principale  serait  le 
maraudage  ; mais  a-t-on  réfléchi  que  plus  on 
verrait  de  fruits,  moins  on  en  pillerait?  Exa- 
minons les  Vignes  et  les  vergers  dans  les 
champs?  sont-ils  respectés  ou  ravagés  ? En 
supposant  même  qu’il  se  commette  quelque 
larcin,  ne  resterâ-t-il  pas  encore  une  récolte 
supérieure  à celle  des  broussailles  vulgai- 
res? La  fumée  des  locomotives  ne  constitue- 
rait point  un  obstacle  sérieux  à la  plantation 
fruitière  des  voies^  ferrées.  On  a parlé  du 
tremblement  du  sol  occasionné  par  le  mou- 
vement des  trains  ; un  pareil  argument  ne  se 
discute  pas. 

Quand  les  compagnies  de  chemins  de  fer 
se  livreront  à la  culture  et  à l’exploitation  des 
arbres  fruitiers,  elles  devront  abaisser  leurs 
tarifs,  vraiment  trop  élevés,  en  ce  qui  con- 
cerne les  fruits  et  les  végétaux. 

Si  des  chemins  de  fer  nous  gagnons  les 
routes,  nous  retrouvons  à l’occasion  des  bor- 
dures en  arbres  fruitiers  la  même  objection 
tirée  du  maraudage.  Ici,  en  effet,  le  marau- 
dage offre  plus  de  tentation,  et  la  sécurité 
semble  moins  grande  que  sur  les  chemins 
de  fer.  Nous  répondrons  encore  que  la  vue 
répétée  d’un  produit  abondant  excite  moins 
la  convoitise,  et  que  les  endroits  publics  sont 
plus  en  sécurité  que  les  propriétés  privées. 
D’ailleurs,  malgré  le  vol,  qu’un  pap  policé 
sait  toujours  réprimer,  on  ne  saurait  mettre 
en  doute  que  le  voyageur  ne  fût  plus  satisfait 
de  trouver  un  fruit  sur  son  chemin  que  des 


feuilles  d’Orme,  de  Frêne  ou  de  Sycomore, 
offrant  une  pâture  aux  hannetons,  aux  can- 
tharides et  aux  chenilles. 

Il  est  donc  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître qu’après  un  pillage  plus  ou  moins 
probable,  il  resterait  à l’administration  pro- 
priétaire une  large  compensation  que  ne 
lui  procureront  jamais  les  essences  fores- 
tières. 

Ne  voulant  pas  tomber  d’un  excès  dans 
un  autre,  nous  admettons  volontiers,  à proxi-  ' 
mité  des  centres  de  population,  la  planta- 
tion d’arbres  industriels  — à produits  non  , 
comestibles  — qui  sont  en  même  temps  des 
sujets  d’ornement  ; mais  ailleurs,  nous  ré- 
clamons des  arbres  fruitiers,  des  Poiriers, 
des  Pommiers,  des  arbres  à cidre,  des  Me- 
risiers à kirsch,  des  Pruniers  à fruit  de  con- 
serve, des  Noyers,  des  Châtaigniers,  des 
Amandiers,  des  Cormiers,  suivant  la  nature 
du  sol  et  du  climat. 

Il  est  bien  entendu  que  nous  voulons  des 
sujets  en  haute  tige,  dont  le  branchage  ne  gêne 
pas  la  circulation  et  qui  seraient  plantés 
sur  la  chaussée  plutôt  que  sur  les  champs 
riverains,  surtout  lorsqu’il  s’agit  de  grandes 
routes. 

L’idée  n’est  certainement  pas  nouvelle  : 
plusieurs  départements  sont  depuis  long- 
temps sillonnés  de  routes  fruitières.  L’Alle- 
magne et  la  Suisse  en  offrent  également  de 
riches  exemples.  On  peut  consulter  les  ad- 
ministrations et  les  propriétaires  qui  les  ex- 
ploitent; tous  répondront  que  l’on  ne  saurait 
mettre  en  parallèle  la  valeur  insigniflante 
de  l’élagage  décennal  d’un  arbre  forestier 
avec  la  récolte  annuelle  d’un  arbre  à fruit. 
Un  agent  voyer  du  Haut-Rhin  nous  mon- 
trait un  chemin  vicinal  planté  de  Cerisiers 
Anglaise  ; au  bout  de  quatre  ans,  la  pre- 
mière vente  eut  lieu  à l’enchère,  sur  pied, 
à l’époque  de  la  floraison.  Le  prix  de  vente 
suffit  à combler  les  frais  complets  d’instal- 
lation et  d’entretien,  de  telle  sorte  que  le 
produit  des  années  suivantes  fut  tout  bé- 
néfice. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations; 
qu’il  nous  suffise  d’affirmer  l’importance  pé- 
cuniaire et  économique  de  la  question. 

Nos  fruits  constituent  une  des  richesses 
de  l’agriculture  nationale.  Ils  vont  en  An- 
gleterre, en  Allemagne,  en  Russie;  on 
peut  dire  que  la  France  est  appelée  à de- 
venir le  verger  de  l’Europe.  Elle  le  de- 
viendra. 

La  cinquième  section  exprime  donc  le 
vœu  : 

« Que  la  Société  des  agriculteurs  emploie 
son  influence  pour  hâter  le  développement 
des  plantations  d’arbres  fruitiers  sur  les 
routes  et  les  voies  ferrées.  » 

Ch.  Baltet. 


CHOU-FLEUR  IMPÉRIAL. 
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Parmi  les  Légumes  d’introduction  récente, 
nous  devons  placer  au  premier  rang  le 
Chou-Fleur  impérial^  dont  l’origine  nous 
est  absolument  inconnue.  Nous  ignorons 
complètement  aussi  le  nom  de  l’heureux 
obtenteur  qui  a doté  l’horticulture  de  ce 
précieux  légume,  et  jamais  non  plus,  mal- 
gré nos  recherches,  nous  n’avons  pu  décou- 
vrir lejardinier^ou  l’amateur,  soit  en  France, 
soit  à i’étranger,  qui  l’a  baptisé  du  nom  de 
Chou-Fleur  impérial.  Quoi  qu’il  en  soit, 
ce  Chou-Fleur  a du  mérite,  et  nous  n’hési- 
tons pas  à le  recommander  particulièrement 
à l’attention  de  nos  confrères.  Nous  le  culti- 
vons depuis  deux  ans,  et  nous  avons  eu  déjà 
l’occasion  d’en  parler  plusieurs  fois  dans  la 
Revue.  Nous  y revenons  encore  aujourd’hui, 
pour  porter  à la  connaissance  des  amateurs 
et  des  jardiniers  les  excellents,  les  heureux 
résultats  que  nous  en  avons  obtenus,  ici,  à 
Hanneucourt.  Malgré  l’invasion  prussienne, 
malgré  la  guerre  et  malgré  les  réquisitions 
de  toute  nature  qui  ont  eu  lieu  pendant  l’hi- 
ver, chez  nous  et  autour  de  nous,  notre  jar- 
dinier Lacoudre  n’a  pas  déserté  son  poste  ; 
il  a fait  son  devoir  d’honnête  homme,  de 
bon  citoyen,  sans  abandonner  son  jardin; 

11  s’est  livré,  exactement  comme  les  années 
précédentes,  à la  culture  sous  châssis  des 
plantes  potagères;  c’est  un  liQmmage  que 
nous  nous  plaisons  à lui  rendre,  et  qu’il 
mérite  à juste  titre.  Forcé  de  rentrer  à 
Paris  où  nous  avons  supporté  les  rigueurs 
du  siège,  nous  avons  quitté  Hanneucourt  le 

12  septembre.  Lacoudre  est  resté  seul,  lut- 
tant contre  une  foule  d’obstacles,  entre  au- 
tres contre  celui  du  fumier  neuf  de  cheval 
qui  lui  faisait  défaut.  Mon  domestique,  ap- 
partenant à la  Lorraine,  avait  la  rage  dans 
le  cœur  de  voir  son  pays,  son  village,  sa 
famille  envahis  par  les  armées  allemandes, 
et  il  brûlait,  je  le  savais,  d’aller  les  combat- 
tre et  de  profiter  de  la  première  occasion 
pour  le  faire.  En  effet,  moi  et  toute  ma 
maison  étant  partis  du  12  septembre,  il 
vendit  mon  cheval  le  19  du  même  mois 
pour  le  prix  de  trois  francs,  et  il  fit  bien  ; 
le  lendemain  20,  il  s’engageait  dans  le  37^ 
de  ligne,  et  le  16  décembre,  une  balle  lui 
traversait  la  cuisse  dans  un  combat  qui  eut 
lieu  aux  environs  d’Orléans.  Après  avoir  été 
parfaitement  soigné  à l’ambulance  de  M^e  la 
duchesse  de  Mirepoix,  il  est  aujourd’hui 
fort  heureusement  en  bonne  voie  de  guéri- 
son et  de  convalescence. 

Nous  demandons  pardon  aux  lecteurs  de 
la  Revue  d’entrer  dans  ces  détails,  mais 
nous  nous  y croyons  contraint  pour  faire 
ressortir  à leurs  yeux  les  avantages  du  Chou- 
Fleur  impérial  qui  est  ici  en  cause,  ainsi  que 
la  bonne  conduite  et  le  zèle  de  Lacoudre, 


qu’aucun  événement  n’est  venu  distraire  de 
son  devoir  et  de  son  travail. 

Nous  cultivons  en  pleine  terre  et  sous 
châssis  indistinctement,  selon  la  saison, 
deux  variétés  de  Chou-Fleur  : une  dite  Im- 
périal, et  l’autre  Lenormand,  que  tout  le 
monde  connaît  par  ses  bonnes  qualités,  et 
sur  lesquelles  nous  croyons  inutile  de  nous 
étendre.  Toutes  les  deux,  malgré  les  obsta- 
cles que  nous  avons  signalés,  ont  été  semées 
dans  les  mêmes  conditions,  vers  les  pre- 
miers jours  du  mois  d’octobre;  un  premier 
repiquage  eut  lieu  aux  environs  de  la  Tous- 
saint, sous  châssis,  et  un  deuxième  en  fé- 
vrier, sous  des  panneaux  plantés  en  Pom- 
mes de  terre  Marjolin  et  Royal  Kidney. 
Ils  furent  levés  en  grosse  motte  avec  pré- 
caution et  mis  en  place  sur  couche  tiède, 
vers  le  milieu  de  mars,  dans  la  proportion 
de  15  pieds  pour  deux  panneaux,  quoiqu’il 
soit  en  usage  de  n’en  mettre  que  6 dans 
chacun  de  la  variété  Lenormand,  — quel- 
ques-uns même  n’en  mettent  que  4.  On 
peut  en  placer  facilement  7 de  Chou-Fleur 
impérial,  2 pieds  sur  chaque  rang  bordant 
le  coffre,  et  3 dans  le  rang  du  milieu.  C’est 
ainsi  que  nous  procédons  ordinairement  ; 
mais  cette  fois,  — qui  n’est  toutefois  pas 
une  exception,  — 15  Choux-Fleurs  garnis- 
saient deux  panneaux;  ils  avaient  été  mis 
en  place  très-forts  et  en  moite  avec  beau- 
coup de  précaution,  ainsi  qu’on  a dû  le  re- 
marquer plus  haut.  C’est  en  ceci,  principa- 
lement, que  nous  appelons  l’attention  du 
lecteur'. 

A notre  retour  à Hanneucourt,  le  23  mars, 
nous  trouvâmes  la  maison  envahie  par  des 
Prussiens,  mais  notre  jardin  était  en  bon  état. 
Les  Choux-Fleurs  impérial  et  Lenormand, 
malgré  la  mauvaise  saison  et  la  présence 
des  Allemands,  offraient  une  belle  végéta- 
tion ; ils  reçurent  les  soins  ordinaires,  c’est- 
à-dire  ceux  qu’exige  la  culture  sous  châs- 
sis; mais  le  Chou-Fleur  impérial  devançait 
de  beaucoup  en  précocité  la  variété  Lenor- 
mand, plantée  à côté  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Elnfin,  le  ^8  avril  nous  commençâmes 
à récolter  le  Chou-Fleur  impérial  et  à le  faire 
servirsurla  table,  tandis quelavariété  Lenor- 
mand commençait  à peine  à tourner  ; beau- 
coup ne  montraient  pas  leur  grain  ; ce  n’est 
que  le  20  mai  que  nous  avons  coupé  les  pre- 
miers Choux-Fleurs  Lenormand.  Aujour- 
d’hui 7 juillet,  les  graines  du  premier  sont 
presque  mûres,  quand  le  dernier  ne  fait 
qu’entrer  en  fleurs. 

De  tout  ce  qui  précède,  il  résulte  claire- 
ment et  évidemment  pour  nous  que  le  Chou- 
Fleur  impérial  est  une  très -bonne  acquisi- 
tion pour  les  jardiniers  de  maison  bour- 
geoise, pour  les  jardiniers  maraîchers  et 
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pour  les  primeuristes.  G’est  à M.  Duflot, 
marchand  de  graines,  quai  de  la  Mégis- 
serie, 71®  2,  à Paris,  que  nous  sommes  re- 
devable de  cette  précieuse  variété,  dont  il 
nous  a gracieusement  offert  les  semences, 
avec  prière  de  l’étudier,  et  c’est  ce  que  nous 
avons  fait  consciencieusement.  L’année  der- 
nière, sa  précocité  ne  fut  que  de  dix- huit 
jours  sur  celle  de  Lenormand;  mais  comm.e 
nous  avons  récolté  des  semences  sur  les 
premiers  qui  se  montrèrent  les  plus  hâtifs, 
nous  supposons  que  c’est  à ce  soin  que  nous 
devons  cette  année  une  avance  de  trente- 
deux  jours.  Est-ce  à cela,  est-ce  à une  autre 
cause  qu’il  faut  l’attribuer  ? Nous  ne  sa- 
vons. 

Le  Chou-Fleur  impérial  donne  des  tètes 
aussi  fortes  ou  à peu  près  que  la  variété 
Lenormand.  Le  grain  en  est  blanc,  très- 


serré,  très-uni,  très-fin,  et  jamais  une  feuille 
ne  paraît  au  milieu  de  la  pomme;  son  feuil- 
lage est  d’un  vert  plus  pâle  ; l’ensemble  de 
la  plante  est  moins  volumineux  ; les  feuilles 
sont  allongées  et  moins  cloquées  : c’est  ce 
qui  le  fait  reconnaître  facilement  des  autres 
variétés.  A la  dégustation,  le  Chou-Fleur 
impérial  est  fin  ; il  est  gras  et  moelleux,  et 
n’a  pas  l’odeur  forte  de  certains  Choux- 
Fleurs.  Il  est  précoce  et  ne  demande  pas 
plus  de  soins  que  les  autres.  Ce  sont  tous 
ces  avantages  incontestables  que  deux  an- 
nées de  culture  et  d’expérience  nous  per- 
mettent d’affirmer,  qui  lui  feront  prendre 
le  premier  rang  dans  la  série  des  bons 
Choux-Fleurs.  Aussi,  d’après  tous  ces  titres, 
nous  n’hésitons  pas  à le  recommander  à nos 
confrères. 

Bossin. 
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D’où  vient  cette  forme?  Nous  ne  pour- 
rions le  dire.  Ce  que  nous  savons,  c’est  que 
nous  l’avons  reçue  de  M.  André  Leroy, 
d’Angers,  qui  la  cultive,  où  nous  l’avons 
vue  pour  la  première  fois  il  y a déjà  bien 
longtemps.  Ses  caractères  généraux  sont 
exactement  ceux  du  Jasminum  officinale. 


avec  une  vigueur  beaucoup  plus  grande  et 
des  dimensions  plus  fortes. 

Aux  avantages  que  présente  le  J.  offici- 
nale,  le  J.  affine  en  possède  donc  d’autres 
qui  doivent  le  faire  rechercher  des  amateurs 
auxquels  nous  nous  empressons  de  le  signa- 
ler. May. 
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Philadelphus  rubricaidis.  — Arbuste  de 
vigueur  moyenne,  très-ramifié,  à ramifica- 
tions grêles,  à bourgeons  couverts  d’un  épi- 
derme rouge  violacé  plus  ou  moins  intense. 
F euilles  cordiformes  denticulées , un  peu 
allongées,  molles,  légèrement  nervées,  gla- 
bres, vertes  en  dessus,  à peine  glaucescentes 
en  dessous,  à pétiole  et  nervures  rouge  vio- 
lacé. Fleurs  petites  ou  à peine  moyennes, 
d’un  blanc  jaunâtre,  légèrement  odorantes. 
— Plante  remarquable  par  la  couleur  rouge 
violet  de  l’épiderme  des  bourgeons,  ainsi  que 
par  celle  des  fleurs,  qui  tire  sur  le  jaune. 
Obtenue  au  Muséum  de  graines  envoyées  de 
la  Chine  par  M.  F.  Simon. 

Philadelphus  parviflorus.  — Arbuste 
buissonneux,  nain,  très-ramifié.  Feuilles 


glabres,  ovales  allongées,  très-courtement 
dentées,  fortement  nervées,  — réticulées,  à 
nervures  saillantes.  Fleurs  très-petites, 
blanches,  à peine  odorantes,  peu  ouvertes  et 
subcampanulacées,  même  lorsqu’elles  sont 
tout  à fait  épanouies.  Corolle  à pétales  régu- 
liers, blanc  pur. 

Cette  plante , très  -remarquable  par  la 
forme,  l’élégance,  la  gracieuseté  même, 
pourrait-on  dire,  de  ses  fleurs,  est  originaire 
de  la  Chine,  d’où  les  graines  nous  ont  été 
envoyées  en  1865.  Chez  les  individus  adultes 
de  cette  espèce,  les  feuilles  des  branches 
florales,  qui  sont  très-petites,  donnent  à cette 
espèce  un  caractère  tout  particulier  qui  la 
distingue  nettement  de  toutes  les  autres 
espèces  du  genre.  F. -A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d’aout) 

Exposition  de  la  Société  d’horticulture  de  l'arrondissement  de  Meaux;  programme  de  l'Exposition.  — 
Moyen  recommandé  pour  la  destruction  du  puceron  lanigère.  — Procédé  pour  détruire  les  fourmis  • 
communication  de  M.  P.  Rost,  horticulteur  à Fiirnel.  — Catalogue  de  M.  Guillot  fils,  horticulteur  à 

Identité  de  la  Poire  Duchesse  de  Mouchy  et  de  la  Poire  Deschnjver ; communication  de 

M.  Ballet.  Bassinage  des  plantes  de  serre.  — La  maladie  des  Pommes  de  terre  : ses  ravages  ; 

moyens  de  les  combattre.  — État  des  récoltes  dans  le  Midi  ; lettre  de  M.  Dumas,  jardinier  en  chef  à k 
ferme-école  de  Bazin.  — Végétation  du  Cypripediurn  VeUchil.  — Le  Phylloxéra  vaslatrix:  prix  de 
‘20  000  fr.  proposé  par  la  commission  d’enquête  du  Ministère  de  l’agriculture  au  meilleur  travail  sur  I.» 
destruction  du  Phylloxéra.  — Nécrologie  : M.  J. -B.  Rendatler,  horticulteur  à Nancy.  — Maladie  des 
Aucuba.  — Fructification  de  VAstrocaryum  Ayri,  observée  au  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris.  — Effets 
de  l’hiver  sur  les  Lanriers-Tin,  les  Fusains  du  Japon,  les  Gynerhun . — Le  Pcrsica  versicolor  flore 
pleno.  — Nouvelles  expériences  sur  le  Raphanus  raphanistruni. 


Dans  la  marche  générale  des  choses,  qu’il 
s’agisse  de  l’ordre  politique  ou  social,  de 
l’ordre  physique  ou  moral,  on  remarque  des 
faits  analogues  : les  contraires  se  succèdent 
plus  ou  moins  brusquement.  Après  la  tem- 
pête, le  calme;  telle  est  la  loi  qui  gouverne 
tout!  Avec  le  calme  revient  l’ordre,  c’est-à- 
dire  le  développement  normal  des  chose.s, 
en  un  mot  le  progrès.  La  France  est-elle 
rentrée  véritablement  dans  cette  voie?  Es- 
pérons-le.  Là  où  rien  n’est  assuré,  tout  est 
possible,  de  sorte  que  Vavenir  est  un  peu 
ce  qu’on  le  fait  ; supposons-le  donc  favorable, 
et  mettons-nous  à l’œuvre  ; écoutons  la  na- 
ture, et  laissons-nous  guider  par  elle  si  nous 
voulons  être  heureux.  C’est  ce  que  nous 
paraît  penser  la  Société  d’horticulture  de 
l’arrondissement  de  Meaux,  en  décidant 
qu’une  Exposition  de  fruits,  de  légumes, 
de  Heurs  et  d’instruments  nouveaux  et  per- 
fectionnés, se  rattachant  à Ehorticulture, 
aura  lieu  à Meaux,  les  29,  30  septembre 
et  1^^»'  octobre  1871.  En  agissant  ainsi,  la 
Société  d’horticulture  de  l’arrondissement  de 
Meaux  prouve  qu’elle  a compris  sa  mission 
civilisatrice  et  progressive.  Elle  cherche, 
sinon  à faire  que  le  passé  n’ait  pas  été,  du 
moins  à en  effacer  les  traces  et  à le  faire 
oublier.  Elle  a raison  : cacher  les  horreurs 
de  la  guerre  sous  les  Heurs,  c’est  faire 
triompher  le  règne  du  beau  et  de  la  civili- 
.sation  sur  le  règne  du  mal  et  de  la  bar- 
barie. Voici,  pour  cette  Exposition,  qui  sera 
la  33c  de  cette  Société  d’horticulture,  les 
articles  1 et  3 du  programme,  qui  sont  ceux 
qui  peuvent  intéresser  nos  lecteurs  : 

Art.  1er.  _ La  Société,  dans  le  but  de  faciliter 
les  éludes  pomologiques,  et  de  récornpenser  ceux 
qui  s’y  livrent  avec  le  plus  d’assiduité  et  de 
succès,  a résolu  que  la  33e  Exposition  se  ferait, 
livec l’assentiment  de  l’administration  municipale, 
dans  les  salles  de  l’école  communale,  place 
Henri  IV,  à Meaux,  où  ne  pourraient  concourir 
que  des  fruits,  beaux  spécimens  d’arbres  formés, 
arbres  et  arbustes  d’ornement  de  pleine  terre,  et 
instruments  nouveaux  ou  perfectionnés,  utiles  à 
l’horticulture. 


Seront  reçus  avec  reconnaissance  les  ileurset 
arbustes  qu’offriraient  les  personnes  qui  désire- 
raient concourir  à l’éclat  de  l’Exposition. 

Art.  3.  — Chaque  personne  qui  voudra  exposer 
des  produits  devra  en  faire  la  déclaration 
franco,  au  moins  huit  jours  avant  l’Exposition,  à 
M.  le  baron  d’Avène,  président,  à Brinches,  par 
Trilport  (Seine-et-Marne). 

Il  va  sans  dire  que  des  récompenses  de 
valeurs  diverses  seront  attribuées,  par  ordre 
de  mérite,  aux  objets  exposés. 

— Parce  qu’un  mal  est  difficile  à guérir, 
ce  n’est  pas  une  raison,  tant  s’en  faut,  pour 
y être  indifférent.  Tel  nous  paraît  être  celui 
qu’occasionne  le  puceron  lanigère  : aussi 
celui-ci  doit-il  être  de  la  part  des  cultiva- 
teurs l’objet  d’une  guerre  continuelle,  afin 
d’arriver  à en  opérer  la  destruction.  C’est 
un  devoir  de  chacun  de  faire  des  essais  et 
d’en  faire  connaître  les  résultats.  Aœici  un 
moyen  que  nous  trouvons  indiqué  dans  nos 
notes.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  dire 
où  nous  l’avons  pris,  afin  de  rendre  à César 
ce  qui  appartient  à César.  Ce  que  nous  pou- 
vons dire,  c’est  que  nous  n’en  sommes  pas 
l’inventeur.  Nous  donnons  le  remède,  sans 
le  garantir  toutefois,  pour  ce  qu’il  vaut, 
tout  en  recommandant  de  l’essayer. 

Faire  dissoudre  125  grammes  de  sulfate 
de  fer  dans  2 litres  d’eau  ; mettre  cette  dé- 
coction dans  20  ou  25  litres  (deux  arrosoirs) 
du  même  liquide  ; déterrer  un  peu  les  racine.s 
des  arbres  attaqués,  et  les  arroser.  On  doit 
répéter  ce  travail  deux  ou  trois  fois  pendant 
la  végétation. 

Ainsi  qu’on  le  voit,  le  procédé  est  simple, 
facile  et  très-peu  dispendieux,  toutes  cir- 
constances qui  en  recommandent  l’emploi. 
Ajoutons  que  c’est  un  remède  qu’on  peut 
toujours  employer,  car  il  a cet  immense 
avantage  de  ne  pouvoir  faire  de  mal  aux 
plantes,  au  contraire. 

— Au  sujet  de  la  destruction  des  fourmis, 
un  de  nos  abonnés,  M.  P.  Rost,  architecte- 
paysagiste  à Fumel  (Lot-et-Garonne),  nous 
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adresse  la  lettre  suivante,  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  publier  : 

Monsieur, 

Dans  le  numéro  du  16  septembre  1870,  dans 
un  article  intitulé  : Procédé  pour  détruire  les 
fourmis  dans  les  melonnières,  M.  Bossin  faisait 
appel  à ses  collègues,  afin  de  connaître  un  in- 
grédient propre  à détruire  les  fourmis  ailées  dans 
les  appartements. 

Supposant  cpi’encore  personne  n’y  a répondu, 
les  désastres  qui  ont  tenu  Paris  fermé  ayant 
empêché  la  Revue  de  paraître,  je  prends  l’i- 
îiiliative  et  propose  un  moyen  très- simple  et 
peu  coûteux,  qui  m’a  bien  réussi,  ainsi  qu’aux 
personnes  à qui  je  l’ai  indiqué.  H s’agit  tout  sim- 
plement de  se  procurer  de  l’essence  de  térében- 
thine, et  puis,  au  moyen  d’une  seringue,  de  la  pro- 
jeter dans  les  fissures  où  se  logent  les  fourmis. 

Toutes  celles  qui  sont  atteintes  par  l’essence 
tombent  mortes  presque  instantanément.  On 
doit  répéter  cette  opération  deux  ou  trois  fois, 
c’est-à-dire  jusqu’à  ce  qu’il  n’en  reparaisse  plus. 
On  peut  sans  inconvénient  lancer  l’essence  sur 
les  tapisseries,  les  meubles,  etc.  ; une  fois 
évaporée,  elle  ne  laisse  pas  de  taches. 

P.  Rost, 

Horticulteur  à Fumcl  (Lot-et-Garonne). 

Bien  que  déjà  un  de  nos  abonnés  ait  eu 
l’obligeance  de  répondre  à l’appel  fait  par 
M.  Bossin,  nous  nous  empressons  de  faire 
connaître  la  communication  qu’a  bien  voulu 
nous  faire  M.  Bost,  et  dont  nous  le  remer- 
cions. Dans  cette  circonstance,  l’embarras 
du  choix  n’est  pas  un  mal,  au  contraire. 
Avec  le  proverbe  nous  disons  : « Abondance 
de  biens  ne  nuit  pas.  » 

— M.  J. -B.  Guillot  fils,  horticul- 
teur, chemin  des  Pins,  à Lyon-Gnillotière, 
vient  de  publier  un  supplément  de  cata- 
logue, pour  l’automne  1871  et  le  prin- 
temps 1872.  Ce  supplément  est  propre  aux 
Rosiers  récemment  mis  au  commerce,  et 
qui  seront  livrés  à partir  du  mois  de  novembre 
procliain.  Ils  sont  compris  dans  les  sections 
suivantes  : Rosiers  Thé,  Bengale,  Noisette, 
Bourbon,  Portland  ou  perpétuel,  mousseux, 
hybrides  remontants.  M.  Guillot  informe  en 
même  temps  que,  à partir  du  l*^*'  novembre 
1871,  il  mettra  au  commerce  les  nouveautés 
suivantes,  provenant  de  ses  semis,  savoir  : 
— Rosiers  Thés:  Comtesse  de  Nadailhac, 
Madame  Camille,  Mademoiselle  Cécile  Ber- 
thold.  — Hybrides  reynontants  : Abbé 
Cramerel,  Baronne  Louise  Uxkull,  Œillet 
fantaisie.  — ■ Hybride  non  remontant  : 
Catherine  Bonnard.  Les  pei  sonnes  qui  dé- 
sirent le  Catalogue  général  àe  Rosiers  de- 
vront le  demander  à M.  J. -B.  Guillot  fils, 
qui  s’empressera  de  le  leur  envoyer  franco. 

— Notre  collègue  M.  Charles  Baltet,  dont 
les  grandes  connaissances  pomologiques 
sont  bien  connues,  nous  écrit  pour  nous 
informer  que  la  Poire  Duchesse  de  Mouchy 

(1)  Voir  Prevue  horticole^  1871,  p.  423. 


décrite  et  figurée  dans  la  Revue  hoidicole, 
en  1868,  p.  350,  est  synonyme  de  la  Poire 
Deschryver,  qui  est  beaucoup  plus  ancienne 
et  cultivée  depuis  très-longtemps  dans  le 
sud-ouest  de  la  France.  Voici  ce  qu’il  nous 
dit  à ce  sujet  : 

En  1861,  dans  un  rapport  remarquable  sur  les 
fruits  cultivés  dans  la  Gironde,  M.  Jules  Gérand, 
le  regretté  secrétaire  du  Congrès  pomologique, 
signalait  la  Poire  Deschryver  comme  un  fruit 
local  « d’origine  inconnue.  » Nous  en  avons  fait 
une  étude  particulière,  et  depuis  trois  années 
que  les  Poiriers  Duchesse  de  Mouch‘j  et  Des- 
chnjver  vivent  côte  à côte  dans  nos  pépinières, 
nous  en  avons  reconnu  la  complète  identité. 

En  1862,  en  nous  envoyant  des  greffons  de  la 
Poire  Deschryver^  M.  Jules  Gérand  nous  écrivait: 
« Nom  douteux  et  provisoire.  Arbre  pyramidal, 
très-fertile.  Fruit  gros,  cassant,  à cuire,  pour 
tout  l’hiver.  M.  Decaisne  veut  absolument  que  ce 
soit  le  Colmar  d'hiver,  etM.  Villermoz  {'Angéli- 
que de  Bordeaux.  Pour  moi  ce  n’est  ni  l’un  ni 
l’autre  » 

M.  Gérand,  très-fin  connaisseur,  avait  raison. 

Faisons  observer,  au  sujet  de  la  Poire 
Duchesse  de  Mouchy^  que,  en  la  mettant  au 
commerce,  notre  collègue,  M.  Delavilleaîné, 
n’en  a pas  indiqué  l’origine  et  ne  l’a  donnée 
ni  comme  nouvelle,  ni  comme  ayant  été 
obtenue  par  lui;  il  l’a  signalée  comme  un  beau 
fruit,  c’est  tout.  Voici  ce  qu’il  en  dit  il.  c.): 
«Ce  fruit  a été,  il  y a quelques  années,  ap- 
précié par  le  Comité  pomologique  de  la  So- 
ciété centrale  d’horticulture  de  France. 
Voici  un  extrait  du  rapport  qu’en  a fait 
M.  Michelin,  au  nom  du  Comité  : 

« Paris,  le  24  mai  1864. 

((  En  prenant  le  fruit  tel  qu’il  est,  nous 
l’avons  reconnu  d’un  volume  moyen  eu  égard 
à la  végétation  de  1863,  d’une  chair  demi- 
fine,  juteuse,  suffisamment  sucrée,  bon 
pour  la  saison  très-tardive  dans  laquelle  il 
mûrit.  A tout  prendre,  il  est  à propager, 
puisque,  comme  vous  l’avez  dit,  il  convient 
en  plein  champ.  A mon  avis,  vous  ferez  une 
excellente  chose  en  fusant  vos  efforts  pour 
le  propager,  et  le  mettre  dans  la  culture 
avec  un  nom  qui  le  fasse  connaître.  » 

De  ceci  il  résulte  deux  « excellentes  -y> 
choses  : que  M.  Delaville,  d’après  M.  Mi- 
chelin, a eu  raison  de  le  mettre  au  commerce 
sous  un  nom  « qui  le  fasse  connaître,  » — 
et  que  d’une  autre  part  M.  Charles  Baltet  n’a 
pas  été  moins  bien  inspiré  en  rétablisssant 
la  vérité.  Remercions-les  tous  les  deux. 

M.  Baltet  nous  informe  aussi  que  d’après 
les  comparaisons  qu’il  a pu  faire,  la  Prune 
qui  porte  le  nom  de  Reme- Claude  de 
juillet,  Reine-Claude  de  Bavay,  hâtive, 
Reine-Claude  de  Rrahy,  mise  assez  ré- 
cemment au  commerce,  est  la  même  que  la 
Reine-Claude  Davion,  cultivée  aux  envi- 
rons de  Paris,  notamment  à Confïans- 
S^®-Honorine,  à Neuville,  etc.,  importée  de 
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Normandie  il  y a environ  cinquante  ans 
par  M.  Davion.  Nouveaux  remercîments  à 
notre  collègue,  M.  Baltet. 

— Un  de  nos  collègues,  bien  connu  des 
lecteurs  de  la  Revue,  mais  qui,  par  modes- 
tie, nous  a prié  de  taire  son  nom,  emploie 
avec  un  très-grand  succès,  pour  bassiner  ses 
plantes  de  serre,  une  décoction  d’eau  de 
tabac.  A l’aide  de  ce  moyen,  il  obtient  des 
résultats  très-satisfaisants;  ses  plantes  sont 
propres,  exemptes  d’une  foule  d’insectes 
qu’on  voit  ordinairement  pulluler  dans  les 
serres  lorsqu’on  n’emploie  pas  ce  procédé. 

Ce  procédé,  dont  nous  avons  pu  apprécier 
les  heureux  résultats,  ne  pourrait-il  être 
employé  avec  les  mêm.es  avantages  sur  les 
plantes  de  pleine  terre,  vivaces  ou  ligneuses? 
Le  fait  ne  peut  être  douteux. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  bassi- 
nages, rappelons  qu’une  dissolution  de  sul- 
fate de  fer  projetée  sur  les  végétaux  est 
aussi  très-favorable  à la  végétation,  et  même 
qu’un  arrosage  fait  de  temps  à autre  avec 
cette  dissolution  produit  également  de  très- 
bons  effets  : la  végétation  s’en  troir-e  activée, 
et  l’état  sanitaire  se  manifeste  par  la  belle 
couleur  vert  foncé  que  prennent  les  feuilles. 

Il  va  sans  dire  que  les  bassinages  ou  les 
arrosages  faits  avec  les  liquides  dont  il  vient 
d’être  question  ne  doivent  être  pratiqués 
que  de  temps  à autre,  et  lorsque  le  besoin 
s’en  fait  sentir.  Ici  encore,  c’est  d’après  l’ob- 
servation des  plantes  que  le  cultivateur  de- 
vra juger  ce  qu’il  convient  de  faire.  Toujours 
notre  grand  maître  à tous  : l’expérience  ! 

— Loin  de  disparaître,  la  maladie  des 
Pommes  de  terre  paraît  s’étendre  de  plus  en 
plus,  et  aujourd’hui  ce  n’est  pas  seulement  en 
France  qu’elle  exerce  ses  ravages,  mais  dans 
beaucoup  de  parties  de  l’Europe.  L’Angleterre 
surtout  paraît  être  très- fortement  frappée 
; sur  différents  points,  si  l’on  en  juge  par  les 
nombreux  faits  publiés  dans  chacun  des 
numéros  du  Gardener’s  Chronicle.  Que 
faire  ? Quel  remède  apporter  ? Mais  d’abord, 
y a-t-il  un  moyen  de  combattre  ce  mal? 
Sous  ce  dernier  rapport,  on  peut  répondre 

i affirmativement,  car  cette  maladie  étant  un 
effet,  c’est  à la  cause  qu’il  faudrait  s’atta- 
quer. Malheureusement  elle  n’est  pas  con- 
nue, et  malgré  tout  ce  qui  a été  dit  et  écrit, 
on  ignore  encore  à peu  près  complètement 
i quelle  est  cette  cause  ; car,  en  admettant, 

I ainsi  qu’on  l’assure,  que  c’est  un  champi- 
I gnon  qui  détermine  la  décomposition  des 
tubercules,  n’est-il  pas  vrai  que  ce  champi- 
gnon n’est  lui-même  qu’un  effet?  Aussi, 
" nous  le  répétons,  la  cause  étant  inconnue, 
' et  aucun  des  nombreux  moyens  préconisés 
autres  que  ceux  que  nous  appelons  liygié- 
niques  n’ayant  donné  de  bons  résultats, 
nous  ne  les  rappellerons  pas.  Quant  aux 
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moyens  hygiéniques,  ils  consistent  à planter 
des  variétés  relativement  hâtives,  dans  un  sol 
sain,  et  lorsqu’on  voit  que  la  maladie  les 
gagne,  ce  qui  en  général  se  reconnaît  aux- 
feuilles  et  aux  fanes  qui  se  maculent,  noir- 
cissent et  ((  brûlent,  » comme  l’on  dit,  de 
les  arracher  et  mettre  à part  celles  qui  com- 
mencent à être  altérées,  et  de  les  faire  con- 
sommer de  suite.  Pour  celles  qu’on  veut 
conserver,  il  faut  les  mettre  dans  un  lieu 
sec  et  bien  aéré,  pas  trop  entassées,  de  ma- 
nière à pouvoir  les  visiter  facilement  et  sou- 
vent, et  enlever  au  fur  et  à mesure  celles  qui 
manifestent  la  moindre  atteinte  de  maladie. 
Du  plâtre  ou  de  la  chaux  en  poudre,  ou  de 
la  cendre  bien  sèche  qu’on  saupoudre  chaque 
fois  sur  les  Pommes  de  terre,  peuvent  aussi 
en  faciliter  la  conservation. 

Les  moyens  que  nous  indiquons  ne  sont 
pas  nouveaux;  nous  n’en  sommes  pas  l’in- 
venteur , et  si  nous  les  rappelons , c’est 
parce  que  ce  sont  les  seuls  qui  nous  parais- 
sent rationnels.  Aussi  les  recommandons- 
nous  tout  particulièrement,  tout  en  engageant 
à faire  des  expériences,  et  surtout  d’en  faire 
connaître  les  résultats  que  nous  nous  em- 
presserons de  publier  si  l’on  veut  bien  nous 
les  communiquer.  Un  mal  qui  frappe  tout 
le  monde  doit  avoir  tout  le  monde  pour 
ennemi. 

Terminons  par  ce  simple  avis:  la  maladie 
des  Pommes  de  terre  étant  parfois  très-ra- 
pide, tellement  même  que  d’un  jour  à l’au- 
tre on  en  voit  souvent  de  grandes  quantités 
qui  sont  à peu  près  perdues,  pourquoi  donc,, 
lorsque  les  moyens  et  l’emplacement  le  per- 
mettent, ne  pas  se  procurer  certains  animaux, 
des  cochons  par  exemple,  qui  consomme- 
raient les  Pommes  de  terre  au  fur  et  à me- 
sure qu’elles  sont  sur  le  point  de  se  gâter,, 
et  que  l’on  revendrait  au  fur  et  à mesure 
que  les  produits  diminueraient?  Ce  serait 
un  moyen  de  transformer  en  viande,  par 
conséquent  en  une  véritable  valeur,  des 
produits  dont  on  ne  fait  rien,  qu’on  jette  au 
fumier  ou  aux  immondices,  où,  par  l’odeur 
nauséabonde  qu’ils  dégagent,  ils  sont  très- 
désagréables  et  peuvent  eux-mêmes  devenir 
des  causes  de  maladies  particulières. 

■ — ■ Doit- on  se  désoler  autant  que  certaines/ 
gens  semblent  le  faire  et  considérer  que 
tout  est  perdu  parce  que  la  récolte  en  BIA 
de  cette  année  sera  mauvaise  ? Ce  serait  un 
tort  : d’abord  parce  que  cela  ne  remédierait 
pas  au  mal,  ensuite  parce  que  si,  comme 
il  faut  bien  le  reconnaître,  les  Blés  d’au- 
tomne sont  généralement  mauvais,  il  y en 
a pourtant  aussi  de  passables,  et  même  de 
bons,  et  que,  d’une  autre  part,  à peu  près 
tous  les  Blés  de  printemps  qu’on  a faits  sont 
très-beaux  sous  tous  les  rapports.  Il  ne  faut 
pas  non  plus  oublier  que  dans  la  culture, 
comme  dans  toute  autre  chose,  surtout  lors- 
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qu’on  apprécie  en  général,  il  faut  juger  le  tout 
et  non  les  parties,  et  que,  dans  ce  cas,  il  est 
rare  que  toutes  les  années  ne  puissent  être 
regardées  comme  bonnes.  Tel  produit 
manque  dans  un  pays  qui,  au  contraire, 
abonde  dans  un  autre  pays.  Mais  le  même 
cultivateur,  surtout  lorsque  ses  cultures 
sont  étendues  et  variées,  ne  constate-t-il 
pas  des  faits  analogues  à celui  dont  nous 
venors  de  parler?  Ainsi,  si  les  Blés  laissent 
à désirer,  les  Avoines  ou  les  fourrages  pour- 
ront être  abondants,  ou  la  quantité  pourra 
compenser  la  qualité,  etc.  Ce  qui  ne  veut 
pas  dire  pourtant  que  tout  chacun,  consi- 
déré individuellemeyit,  y trouve  également 
son  compte.  Sous  ce  rapport,  le  doute  n’est 
pas  possible.  Aussi  nous  ne  prétendons  pas 
dire  que  tous  les  cultivateurs  devront  être 
très- satisfaits  de  l’année  1874.  Mais  qu’y 
faire?  N’est-ce  pas  ce  qui  a lieu  tous  les  ans? 
Sans  aucun  doute.  Aussi,  ce  que  nous  vou- 
lons, c’est  rassurer  les  gens  timorés  qui, 
parce  qu’ils  ont  vu  que  des  récoltes  ont  fait 
défaut  sur  tel  ou  tel  point,  jettent  l’alarme, 
disant  que  tout  est  perdu.  Un  fait  qui  suffi- 
rait pour  nous  donner  raison  est  le  suivant; 
il  nous  est  rapporté  par  notre  collègue, 
M.  Dumas,  jardinier  en  chef  à la  ferme- 
école  de  Bazin.  Yoici  ce  qu’il  nous  écrit  à la 
date  du  10  août  : 

Les  craintes  de  beaucoup  de  propriétaires  de 
notre  Midi,  au  point  de  vue  de  la  récolte  en 
Blés,  se  sont  évanouies,  et  d’après  le  dire  géné- 
ral et  l’opinion  de  beaucoup  de  gens  qui  ont 
déjà  battu  leurs  grains,  la  récolte  sera  une 
moyenne  passable.  Toutes  les  autres  récoltes  sont 
aussi  très-belles.  Les  Maïs  pour  graines  sont  de 
toute  beauté  ; il  en  est  de  même  de  ceux  desti- 
nés aux  fourrages. 

Les  Haricots,  Pois  chiches  et  autres  sont  éga- 
lement chargés  de  beaux  fruits.  Les  Pommes  de 
terre  sont  tiès-saines,  d’une  grosseur  comme  on 
les  voit  rarement  dans  nos  contrées;  elles  sont 
aussi  très-abondantes. 

Les  Vignes,  partout,  sont  d’une  vigueur  luxu- 
riante et  surchargées  de  Raisins. 

Dans  les  jardins,  nous  sommes  encombrés  de 
légumes  et  de  fruits  de  toute  espèce,  ce  qui  fait 
que  rien  ne  se  vend,  car  tout  chacun  en  a au- 
delà  de  ses  besoins. 

Quant  aux  Avoines,  il  est  bien  rare  d’en  voir 
une  récolte  aussi  abondante  qu’il  y en  a une 
cette  annnée  ; aussi  est-elle  déjà  descendue  à 
10  fr. 

— Nous  avons  été  tout  récemment  té- 
moin de  certains  faits  de  végétation  qui  sont 
des  plus  intéressants  au  point  de  vue  de  la 
physiologie.  Bien  que  nous  devions  y reve- 
nir prochainement  en  en  donnant  des  figu- 
res, nous  croyons  devoir  les  énumérer.  Ils 
se  sont  produits  sur  une  espèce  de  Cypri- 
pedium,  le  C.  Veitchii.  Voici  : un  fort 
pied  de  cette  plante  fut  divisé  en  cinq  par- 
ties, dont  deux  fortes  et  trois  petites,  toutes 
relativement  égales.  Ces  cinq  pieds,  traités 


de  la  même  manière  et  placés  dans  des  con- 
ditions identiques  (ils  étaient  empotés  dans 
du  sphagnum  et  placés  l’un  à côté  de  l’au- 
tre), ont  produit  les  résultats  que  voici  : des 
deux  forts  pieds,  qui  ont  abondamment 
fleuri,  l’un  a donné  des  fleurs  normales; 
l’autre  pied,  qui  avait  quatre  tiges  florales 
fortes,  parfaitement  développées,  portait  des 
fleurs  sans  sabot  (sans  laheMe).  Les  trois 
pieds,  plus  petits,  fleurirent  un  peu  plus 
tardivement  et  ne  donnèrent  chacun  qu’une 
seule  tige  florale;  mais  chez  tous  les  trois  la 
fleur  était  double,  c’est-à-dire  que  le  sabot, 
très-bien  développé,  formait  .deux  sortes  de 
casques  parfaitement  distincts  et  emboîtés 
l’un  dans  l’autre.  Bs  étaient  tellement  bien 
constitués  qu’on  pouvait  sortir  l’intérieur 
comme  on  pourrait  le  faire  d’un  doigt  de 
gant,  par  exemple,  en  les  supposant  d’un 
diamètre  un  peu  inégal,  et  qu’on  eût  ren- 
fermé le  plus  petit  dans  le  plus  grand.  A 
quoi  sont  dus  ces  phénomènes  ? Nous  ne 
savons.  Peuvent-ils  se  fixer  ? Le  fait  serait 
que  nous  n’en  serions  pas  surpris. 

— La  terrible  maladie  de  la  Vigne  occa- 
sionnée par  le  Phylloxéra  vastatriXy  et 
dont  plusieurs  fois  déjà  nous  avons  entre- 
tenu nos  lecteurs,  a-t-elle  de  nouveau  fait  son 
apparition  dans  les  vignobles  du  Midi?  Le 
fait  est  très-p*robable,  puisque  le  Journal 
d'^ Agriculture  pratique^  dans  son  numéro 
du  10  août,  p.  747,  reproduit  une  circulaire 
du  Ministre  de  l’agriculture  adressée  aux 
Préfets,  dans  laquelle  il  les  informe  que  le 
prix  de  20,000  fr.  proposé  par  la  commis- 
sion d’enquête  et  destiné  à l’auteur  d’un 
travail  sur  la  destruction  du  Phylloxéra 
est  mis  à leur  disposition.  Voici  le  pro- 
gramme : 

Art.  pr.  — Toute  personne  qui  voudra  con- 
courir pour  le  prix  de  20,000  fr.,  institué  par  le 
gouvernement  en  faveur  de  l’auteur  d’un  pro- 
cédé susceptible  de  combattre  la  nouvelle  mala- 
die de  la  Vigne,  devra  adresser  au  Ministre  de 
l’agriculture  et  du  commerce  une  notice  sur  son 
invention. 

Art.  2.  — Ne  seront  admises  au  concours 
que  les  personnes  pouvant  fournir  à l’appui  de 
leur  demande  des  certificats  attestant  que  le 
moyen  proposé  a été  déjà  soumis  à l’épreuve  de 
l’expérience  pratique  et  établissant  la  présomp- 
tion, d’après  les  faits  déjà  recueillis,  qu’il  peut 
être  efficace  et  économiquement  applicable  dans 
la  généralité  des  terrains. 

Art.  3.  — Les  demandes  à l’effet  de  concou- 
rir pour  le  prix  seront  communiquées  à la  com- 
mission centrale.  Après  examen  des  pièces  pré- 
sentées, et  même,  s’il  y a lieu,  après  enquête  i 
préalable,  elle  donnera  son  avis  sur  l’opportu- 
nité de  soumettre  le  procédé  indiqué  à des 
expériences  qui  seront  suivies  et  dont  les  effets 
seront  constatés  par  des  commissions  locales. 

Art.  4.  — Il  sera  tenu  un  procès-verbal  dé- 
taillé des  diverses  circonstances  de  chaque  ex- 
périmentation. Ce  procès-verbal,  rédigé  par  les 
soins  des  commissions  locales,  sera  adressé  par 
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le  Préfet  au  Ministre  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce, qui  en  saisira  la  commission  centrale. 

Art.  5.  — Celte  commission  examinera  les 
procès-verbaux  soumis  à son  appréciation.  Elle 
décernera  le  prix,  s’il  y a lieu. 

Art.  6.  — Les  mémoires,  pièces  et  notices 
devront  être  déposés  soit  au  ministère  de  l’a- 
griculture (direction  de  l’agriculture),  soit  dans 
l’une  des  préfectures  de  la  Républque,  le  31  dé- 
cembre 1872  au  plus  tard. 

— Employant  une  expression  maçonnique, 
nous  disons  : Une  pierre  vient  encore  de  se 
détacher  de  l’édiüce  horticole.  M.  J. -B. 
Rendaller,  horticulteur  à Nancy,  est  mort 
dans  cette  ville,  qu’il  habitait  depuis  un 
grand  nombre  d’années.  Aussi  aimé  et  esti- 
mé comme  homme  que  comme  horticul- 
teur, il  laisse,  avec  un  nom  auquel  tant  de 
beaux  souvenirs  se  rattachent,  un  établisse- 
ment des  plus  importants  qu’il  avait  créé. 
Heureusement,  nous  en  avons  la  certitude, 
cet  établissement  ne  tombera  pas,  car,  de- 
puis quelques  années  déjà,  le  gendre  de 
M.  Rendatler,  M.  Bertier,  est  à sa  tête  et 
suit  dignement  la  voie  qu’avait  si  bien  ou- 
verte son  beau-père.  Exemple  oblige.  — On 
trouvera  plus  loin  une  notice  nécrologique 
sur  notre  regretté  collègue,  écrite  par  un 
homme  dont  le  nom  est  avantageusement 
connu  des  lecteurs  de  la  Revue,  M.  Cha- 
bert,  bien  qu’il  n’y  figure  pas  aussi  souvent 
que  nous  voudrions  l’y  voir.  C'est  un  avis 
et  surtout  une  invitation  que  nous  nous  per- 
mettons de  lui  adresser. 

— Dans  le  numéro  du  16  juin  1870  de  la 
Revue  horticole,  nous  informions  nos  lec- 
teurs qu’une  maladie  d’une  nature  spéciale, 
et  dont  les  effets  fâcheux  se  manifestaient 
avec  une  rapidité  exceptionnelle,  venait  de 
frapper  une  grande  partie  de  nos  Aucuha. 
Jusque-là  cette  maladie  s’était  limitée  aux 
feuilles,  qu’elle  détruisait  en  tout  ou  en 
partie.  Il  suffisait  alors,  ainsi  que  nous  l’é- 
crivions à la  page  225,  d’enlever  les  parties 
attaquées  pour  faire  disparaître  le  mal.  En 
effet,  quelques  mois  après  cette  opération, 
de  nouvelles  feuilles  avaient  repoussé. 
Nous  avions  donc  lieu  d’espérer  que  cette 
maladie  allait  disparaître.  Malheureusement 
il  n’en  est  rien,  et  cette  année,  un  grand 
nombre  de  plantes  — plus  de  deux  cents 
— provenant  les  unes  de  graines,  les  autres 
de  boutures,  ont  été  complètement  détrui- 
tes. Extérieurement  la  maladie  se  recon- 
naît aux  feuilles  qui  se  maculent  de  noir, 
et,  au  lieu  d’être  plus  ou  moins  dressées, 
ces  feuilles  sont  pendantes.  En  dépotant  les 
plantes,  on  constate  que  les  racines  sont  ou 
pourries,  ou  plus  ou  moins  ulcérées.  Si  l’on 
coupe  les  tiges,  on  voit  que  toute  la  par- 
tie centrale  (moelle),  qui  forme  environ  les 
six  dixièmes  de  la  masse,  est  toute  noire. 
Quelle  est  la  cause  de  cette  maladie?  quel 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  D’AOUT). 

remède  pourrait-on  y apporter?  Sur  le  pre- 
mier point,  il  faudrait  s’adresser  aux  sa- 
vants. Mais  pourquoi  faire?  Il  est  à peu 
près  hors  de  doute  qu’ils  répondraient  par 
des  lieux  communs,  par  exemple  (c  que 
c’est  une  affection  due  à la  décompositioii 
du  tissu  utriculaire,  — ce  qui  ne  nous  ap- 
prendrait rien,  puisque  nous  le  savons,  - — 
ou  bien  « que  cette  altération  est  causée 
par  une  végétation  cryptogamique,  » ce  qui 
ne  nous  satisferait  pas  davantage.  Aussi 
nous  adressons-nous  tout  simplement  aux 
praticiens  ; nous  les  prions,  en  leur  signa- 
lant le  mal,  d’observer  si,  de  leur  côté,  il 
se  reproduit,  de  chercher  alors  le  moyen  de 
le  combattre  et,  quoi  qu’il  arrive,  de  vou  - 
loir bien  nous  faire  connaître  les  résultats 
de  leurs  recherches. 

— Il  y a quelque  temps,  en  parcourant 
les  serres  du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris, 
nous  avons  eu  l’occasion  de  constater  un 
fait  qui,  nous  le  croyons,  mérite  d’être  si- 
gnalé. Ce  fait  qui,  jamais  peut-être,  ne  s’é- 
tait produit  en  France,  est  la  fructification 
de  VAstrocaryum  Ayri,  Mart.  Cette  magni- 
fique espèce  de  Palmier,  très- épineuse,  est 
relativement  rustique  ; c’est,  ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  la  seule  de  nombreuses  espèces 
épineuses  qui  ait  résisté,  dans  la  serre  à Pal- 
miers du  Fleuriste  de  la  ville  de  Paris,  à 
l’abaissement  de  température  produit  par 
le  manque  de  combustible  pendant  l’hiver 
1870-71. 

— Plusieurs  fois  déjà  nous  avons  dit  que 
le  thermomètre,  très-bon  pour  apprécier  la 
mesure  du  froid,  était  insuffisant  pour  expli- 
quer jusqu’où  l’action  de  celui-ci  pouvait 
impunément  s’exercer  sur  les  végétaux. 
Ceux-ci,  en  effet,  étant  des  êtres  vivants, 
sont  constamment  dans  un  état  organique 
différent,  variable  avec  le  milieu,  mais  sur- 
tout avec  l’état  dans  lequel  ils  se  trouvent 
lorsque  le  froid  les  frappe,  état  que  l’on  ne 
peut  jamais  apprécier. 

Ainsi,  à Vitry,  dans  une  sorte  d’enclos 
assez  abrité,  des  Lauriers-Tin,  des  Fusains 
du  Japon,  plantes  qui  ordinairement  ne  gè- 
lent pas  dans  ces  conditions,  ont  été  perdus, 
tandis  qu’à  côté,  des  Alaternes,  qui  dans  ces 
mêmes  conditions  gèlent  chaque  année, 
n’ont  même  pas  souffert. 

Dans  d’autres  endroits  nous  avons  vu  des 
Lauriers-Tin,  énormes,  complètement  dé- 
truits par  la  gelée,  tandis  que  des  Fusains 
du  Japon  placés  à côté,  dans  des  conditions 
à peu  près  identiques  par  conséquent,  n’ont 
nullement  été  endommagés.  Pourquoi  toutes 
ces  différences  ? 

Quant  aux  Gynérium,  à peu  près  partout 
où  ils  n’ont  pas  été  garantis,  tous  ont  été 
complètement  détruits. 

— Le  Persica  versicolor  flore  pleno, 
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forme  si  jolie  et  si  remarquable  parla  diver- 
sité de  ses  fleurs,  a-t-il  été  obtenu  par  semis, 
ou  est-il  le  résultat  d’un  fait  de  dimorphisme  ? 
Les  deux  choses  sont  possibles,  bien  que  la 
dernière  nous  paraisse  beaucoup  plus  pro- 
bable. Deux  fois  déjà,  en  effet,  nous  avons 
observé  le  Persica  versicolor  sur  deux  va- 
riétés différentes  de  Pêchers  de  la  Chine  à 
fleurs  doubles,  rose  plus  ou  moins  foncé  : il 
y a quatre  ans  siir  la  variété  dianthiflora,  et 
cette  année  1871  sur  le  P.  rosæflora{i).  Ce 
fait  n’intéresse  pas  seulement  l’horticulture  ; 
il  est  aussi  très-important  au  point  de  vue 
physiologique,  car  en  démontrant  qu’une 
même  variété  peut  naîlre  sur  deux  sortes 
différentes,  il  montre  de  la  manière  la  plus 
nette  que,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les 
formes,  par  conséquent  les  variétés  — les 
espèces  y compris  — résultent  de  la  combi- 
naison diverse  des  mêmes  éléments  ; et 
comme  d’une  autre  part  les  lois  qui  régis- 
sent ces  combinaisons  ne  nous  sont  pas  con- 
nues, il  s’ensuit  qu’on  pourra  discuter  éter- 
nellement sur  ce  qui  est  ou  n’est  pas 
espèce,  et  cela  sans  jamais  pouvoir  s’enten- 
dre. Les  disputes  scientifiques  ne  sont  donc 
pas  près  de  finir. 

— N’ayant  d’autre  mobile  que  l’intérêt  gé- 
néral, d’autre  but  que  celui  de  servir  la 
science,  par  conséquent  la  vérité, nous  som- 
mes toujours  prêt  à confesser  celle-ci,  lors 
même  qu’elle  serait  de  natureà  blesser  notre 
amour-propre  ; nous  poussons  le  rigorisme 
jusqii’à  nous  défier  de  nous-même.  Nous 
cherchons  !a  vérité,  voilà  tout.  Aussi,  dans 
le  but  de  contrôler  les  expériences  que  nous 
avons  faites  sur  le  Raphanus  raphanis- 
trum,  nous  avons  repris  la  question  ahovo; 
pour  cela  nous  avons,  dans  le  courant 


1870-1871. 

d’août  1869,  récolté  des  graines  de  Rapha- 
nus raphanislrum  dans  un  endroit  éloigné 
d’environ  3 kilomètres  de  toute  habitation, 
et  dans  lequel  jamais  peut-être  on  n’a  cul- 
tivé de  Radis.  Les  quelques  plantes  que  nous 
avons  obtenues  de  semis  sont  toutes  très- 
dissemblables.  Que  donneront-elles?  Nous 
le  dirons  plus  tard.  En  attendant,  nous 
prions  les  personnes  qui  désireraient  suivre 
les  expériences  de  venir  nous  visiter  et 
constater  les  faits.  Nous  disons  plus:  nous 
nous  meffons  à leur  disposition,  et  si  elles 
l’exigent,  nous  irons  même  ramasser  les 
graines  là  où  elles  voudront,  et  même  celles 
c[u' elles  voudraient  bien  nous  désigner  ; 
ensuite  nous  les  sèmerons  et  cultiverons  les 
plants,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  dans  l’opus- 
cule que  nous  avons  publié  sur  ce  sujet  (2)  ; 
tous  les  travaux  concernant  ces  plants  se- 
ront faits  sous  leurs  yeux  et  d’après  leur 
indication  ; enfin,  nous  prendrons  toutes  les 
précautions  possibles  pour  qu’il  n’y  ait  au- 
cun* doute  à émettre  sur  les  résultats  de 
l’opération., Si  notre  proposition  n’est  pas  un 
appel  au  peuple,  on  ne  peut  pas  douter^que 
c’en  est  un  à la  bonne  foi. 

— Au  sujet  des  théories,  nous  croyons  de- 
voir rappeler  quelques  paroles  prononcées 
par  un  des  savants  les  plus  remarquables 
du  XIX®  siècle,  aussi  profond  physiologiste 
que  philosophe;  ce  savant,  M.  Claude  Ber- 
nard, qui  est  professeur  de  physiologie  au 
Muséum,  disait  dans  une  de  ses  leçons: 
« Une  théorie  n’est  pas  la  vérité,  mais  un 
moyen  d’arriver  à celle-ci.  Aussi  toute  théo- 
rie qui  ne  conduit  pas  à ce  résultat  doit  être 
impitoyablement  rejetée,  et  cela  quelle  que 
soit  la  position  de  celui  qui  l’a  émise.  » 
E.-A.  Carrière. 
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Jamais,  peut-être,  on  n’avait  vu  un  pareil 
hiver  s’abattre  sur  l’Auvergne.  Aussi  nos 
riches  plaines  de  la  Limagne,  qui  naguère 
couvraient  les  marchés  de  l’Europe  des  pro- 
duits savoureux  de  leurs  fruits,  sont-elles 
maintenant  privées  de  ces  arbres  dont  la 
plus  grande  partie  ont  été  gelés  dans  le 
terrible  hiver  que  nous  venons  de  traverser. 

C’en  est  fait  de  la  douce  espérance  de 
l’acclimatation  végétale...  Tôt  ou  tard  la 
nature  reprend  ses  droits  sur  lesquels 
l’homme  pensait  empiéter  ; et  si  une  série 
d’hivers  doux  laissent  espérer  pendant  un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long  la  possi- 
bilité de  domestiquer  certaines  espèces  vé- 
gétales nouvellement  importées,  il  vient  un 
jour  où  un  de  ces  hivers  sinistres  vient  para- 
lyser les  efforts  tentés  par  les  horticulteurs. 

L’hiver  que  nous  venons  de  traverser  a 

(1)  V.  Revue  horticole,  1871,  p.  430. 


atteint  une  baisse  thermométrique  inconnue 
jusqu’ici  dans  nos  climats  tempérés.  Aussi, 
l’hiver  de  1829  à 1830,  qui  a laissé  de  si 
tristes  souvenirs  dans  l’esprit  des  populations, 
paraît -il  doux  si  on  le  compare  à l’hiver 
dernier.  En  effet,  tandis  qu’en  1829-30,  le 
thermomètre  n’était  descendu  qu’à  22  de- 
grés centigrades,  en  1870-71  il  descendit 
jusqu’à  26  et  27  degrés,  ce  qui  est  un  froid 
tout  à fait  excessif  pour  nos  contrées,  qui 
sont  plutôt  humides  et  neigeuses  que  froides. 
Le  mal  est  tel,  qu’il  serait  plus  facile  d’écrire 
la  nomenclature  des  végétaux  vivants  que 
•celle  de  ceux  qui  ont  péri  ou  qui  ont  souffert. 

(2)  Origine  des  plantes  cultivées,  démontrée  par 
la  culture  du  Radis  sauvage,  21  pages  et  11  gra- 
vures. 

Il  nous  reste  encore  quelques  exemplaires  de  cet 
opuscule  ; nous  les  mettons  à la  disposition  du  pu- 
blic. Nous  les  enverrons  contre  un  timbre  de 
20  centimes,  destiné  aux  frais  d’envoi. 
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Il  en  est  même  plusieurs,  parmi  ceux  qui 
sont  originaires  du  pays,  qui  ont  été  très- 
éprouvés. 

Voici  la  liste,  toutefois  incomplète,  de  nos 
principales  pertes  végétales. 

Arbres  à fruits  étrangers  au  pays  qui 
presque  tous  sont  complètement  morts. 

Noyers  ordinaires.  (Nous  en  avons  perdu 
qui  avaient  résisté  aux  hivers  si  rudes  de 
1789  et  1829.) 

Tous  les  Pêchers  plantés  en  plein  vent,  si 
nombreux  dans  nos  vignes. 

Les  Abricotiers  en  plein  vent. 

Les  Amandiers  princesse  et  à coque  tendre 
(plein  vent). 

Les  Pruniers  d’Ente,  Robe-de-Sergent, 
Reine-Claude  et  Petite-Mirabelle  (plein 
vent). 

Les  Coignassiers  du  Portugal. 

Les  Cerisiers  greffés  sont  perdus  en  très- 
grand  nombre,  ainsi  que  les  Pommiers 
d’Api  rose,  d’Api  noir,  et  quelques  autres 
variétés  délicates. 

Un  très-grand  nombre  de  Poiriers  ont  eu 
le  même  sort.  Parmi  eux  s’en  trouvaient  de 
centenaires,  en  plein  vent,  qui,  jusqu’ici, 
'avaient  bravé  les  froids  et  les  intempéries  de 
nos  plus  rudes  hivers.  Des  quenouilles  que 
j’avais  plantées  il  y a une  dizaine  d’années 
son  également  mortes  (1). 

Les  Mûriers  à fruits  noir  et  ceux  à larges 
feuilles  d’Amérique  ont  été  gelés. 

Arbres  d'agrément  complètement  perdus. 

Les  Magnolia  à feuilles  persistantes,  et 
ceux  à feuilles  caduques. 

Les  Fusains  du  Japon  [Evonymus  Japo- 
nica). 

Le  Buis  de  Mabon  et  le  Buis  à larges 
feuilles. 

Les  Houx  de  Madère  et  les  Houx  du  Japon. 

Les  Lauriers  d’Apollon,  Laurier-Tin, 
Laurier  Sassafras  et  le  Laurier  de  Portugal; 
seuls  les  Lauriers  du  Caucase  et  Lauriers 
Cerises  repoussent  du  collet. 

Les  Cytises  pourpres  et  C.  Adam. 

Les  Alaternes  [Rhamus  alaterniis]. 

Les  Kalmias  et  les  Hortensias  variés. 

Les  Mahonia  Japo7iica  et  les  M.  aqui- 
folium. 

Les  Calycantbes  précoces. 

Les  Chèvrefeuilles  toujours  verts. 

Les  Passiflores  à fruits  doux,  et  les  Passi- 
flores à fleurs  bleues. 

Tous  les  Rosiers  greffés  sur  Eglantiers. 

Les  Ribes  speciosiim  et  R.  sanguineum, 
à fleurs  doubles  roses. 

(1)  Plusieurs  de  ces  Poiriers,  que  j’ai  fait  recéper 
au-dessus  de  la  greffe,  émettent  de  vigoureux 
bourgeons. 
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Arbres  à fruits  indigènes  qui  ont  beaucoup 
souffert. 

Les  Néfliers  qu’il  a fallu  couper  du  pied; 
quelques-uns  seulement  repoussent. 

Les  Griotiers  ont  été  fortement  endom- 
magés. 

Les  Noisetiers  à feuilles  pourpres  et  au- 
tres variétés  à gros  fruits  ont  dit  être  rabattus 
au  pied. 

Les  Coignassiers  ordinaires  ont  également 
dû  être  recépés  ; quelques-uns  repoussent  de 
la  racine  et  émettent  de  vigoureuses  pousses. 

Les  Groseilliers  cerises  et  ceux  à fruits 
blancs  et  à fruits  roses  ont  eu  Pexlrémité 
des  pousses  grillée;  beaucoup  de  Pommiers 
en  plein  vent  ont  éprouvé  le  même  sort. 

Les  Treilles  de  Vigne  ont  toutes  été  gelées  ; 
nous  avons  dû  les  recéper  ras  de  terre.  Une 
Treille  composée  de  22  variétés,  et  plantée 
depuis  dix  ans,  a dû  être  entièrement  recé- 
pée au-dessus  de  terre. 

Je  dois  faire  remarquer  que  les  arbustes 
ont  généralement  gelé  au-dessus  de  la  neige 
dont  nous  avions  environ  GO  centimètres 
d’épaisseur.  C’est  grâce  à cette  neige,  qui  a 
agi  comme  abri,  qu’un  grand  nombre  d’en- 
tre eux  ont  été  préservés  d’une  mort  inévi- 
table. 

J’ai  également  remarqué  que  les  arbres 
avaient  généralement  souffert  beaucoup  plus 
du  côté  tourné  vers  le  midi  que  du  côté 
nord. 

Arbres  et  arbustes  dont  les  tiges  ont  été 
gelées  et  qui  repoussent  du  p>ied. 

Glycine  de  la  Chine  (3  variétés). 

Pénploque  de  la  Grèce  {Periploca  græea). 

Rosiers  francs  de  pied,  remontants,  et 
Rosiers  banks. 

Les  Arbousiers  {Arbutus  unedo). 

Toutes  les  Clématites,  même  les  Cléma- 
tites sauvages,  ont  perdu  leurs  tigcR, 

Les  Lierres  sauvages,  les  Lierres  à feuilles 
panachées  et  à grandes  feuilles. 

Jasmins  à fleurs  blanches  et  à fleurs 
jaunes. 

Chèvrefeuilles  du  Japon. 

Les  Paulownia  et  les  Catalpa. 

Les  Balisiers  {Canna  mdica)^  qui  depuis 
plusieurs  années  résistaient  avec  une  cou- 
verture de  feuilles,  ont  tous  péri,  moins  un 
pied. 

Le  Cissus  Sieboldii  repousse  du  pied. 

Les  Tamarix  des  Indes  et  d’Alger  re- 
poussent très-vigoureusement  du  pied  ; les 
Yucca  gloriosa,  pendula  et  fdamentosa^ 
ont  ge'é  jusqu’à  la  souche.  Les  Tulipiers  de 
Virginie  ont  gelé  et  repoussent  du  pied, 
ainsi  que  les  Genêts  d’Espagne.  Le  Ribes 
cereum  repousse  du  pied. 

Conifères  complètement  gelés. 

Parmi  les  pertes  que  j’ai  éprouvées,  je  dois 
signaler  en  première  ligne  un  magnifique 
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W ellmfjtonia  gigantea,  qui  avait  atteint 
dans  notre  sol  si  riche  et  si  profond,  en  peu 
d’années,  des  proportions  colossales.  Thuia 
Lobhi.  — Thuia  gigantea.  — • Biota  pa- 
naché. — Cryptomeria  Japonica.  — Sé- 
quoia sempervirens  repousse  vigoureuse - 
j-nent  du  pied.  — Les  Cupressus  funehris, 
et  Lawsoniana.  — Les  Cedrus  deodora, 
C.  deodora  rohusta,  C.  deodora  viridis. 

■ — Araucaria  imhricata.  — Cunningha- 
mia  sinensis.  — Salishuria  adiantifolia . 

Presque  tous  les  Conifères  qui  ont  sur- 
vécu ont  plus  ou  moins  souffert. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  cet  aperçu,  qui. 
bien  qu’important,  est  pourtant  très-incom- 
j)let,  l’année  1871  a été  tristement  célèbre  en 
phénomènes  climatologiques.  A la  suite  d’un 
hiver  sibérien,  peut-on  dire,  et  d’un  prin- 


temps sans  eau,  sont  arrivées  quelques 
journées  d’une  chaleur  sénégalienne,  aussi 
inconnue  dans  nos  climats  que  l’avait  été 
l’extrême  froid  de  l’hiver. 

Le  29  juillet,  à une  heure  après  midi,  un 
thermomètre  (au  mercure),  placé  en  plein 
midi  et  au  soleil,  marquait  51  degrés  centi- 
grades ; au  midi  et  à l’ombre,  il  marquait 
45  degrés  centigrades,  et  au  nord  et  à l’ombre 
40  degrés. 

Cette  chaleur  exceptionnelle  devait  être 
fatale  à la  végétation.  Les  jeunes  tiges  des 
arbres,  encore  tendres  et  gorgées  de  sucs, 
étaient  brûlées  ou  desséchées  en  quelques 
jours,  ajoutant  ainsi  de  nouveaux  désastres 
à ceux  déjà  si  grands  déterminés  par  les 
froids. 

Chevalier  Minuit. 


POMMES  DE  TERRE  HATIVES 


Les  privations  que  nous  avons  éprouvées 
pendant  le  siège  de  Paris  doivent  nous  faire 
rechercher  avec  empressement  les  légumes 
les  plus  productifs,  afin  non  seulement  de 
pourvoir  à nos  besoins  de  chaque  jour, 
mais  aussi  afin  de  faire  de  larges  approvi- 
.çionnementsde  tout  ce  qui  peut  être  emma- 
gasiné. Sous  ce  rapport,  la  Pomme  de  terre 
a véritablement  une  importance  incontes- 
table ; en  eflet,  rien  n’est  plus  facile  avec 
♦îette  plante  que  d’avoir  des  produits  pendant 
toute  l’année.  Il  suffit  pour  cela  de  choisir 
avec  soin  les  variétés  que  l’on  doit  cultiver. 
Dans  cette  circonstance,  il  est  bon  de  ne  pas 
oublier  celles  qui  mûrissent  en  mai  et  juin, 
afin  d’avoir  des  Pommes  de  terre  qui  suc- 
cèdent à celles  de  l’année  précédente,  dont 
on  trouve  encore  à cette  époque  de  grandes 
quantités  chez  les  personnes  qui  ont  des  caves 
appropriées  à la  conservation  des  Pommes 
de  terre. 

Gomme  variétés  très-précoces,  nous  n’en 
connaissons  pas  de  plus  avantageuse  à culti- 
ver que  la  Early  Kidneijf  connue  depuis 
longtemps  sous  le  nom  de  Marjolin  ; vient 
ensuite  la  Pieine-de-Mai  (1),  qui  n’est  véri- 
tablement pas  aussi  répandue  qu’elle  mérite 
de  l’être,  car  comme  précocité,  elle  suit  la 
Marjolin  de  très-près;  elle  est  aussi  bonne 
de  qualité  ; elle  produit  le  double,  ce  qui 
n’est  pas  à dédaigner.  Les  tubercules  sont 
lisses,  de  forme  régulière,  très-volumineux 
relativement,  d’une  conservation  facile,  à la 
rnndition  de  les  couvrir  aussitôt  après  la  ré- 
colte, afin  de  les  empêcher  de  verdir, ce  qui 
nuit  à sa  qualité.  Cette  variété  nous  paraît 
digne,  à tous  égards,  de  fixer  l’attention  gé- 
nérale. En  ajoutant  à ces  deux  variétés  de 
Pommes  de  terre  fines  et  hâtives  la  Pomme 
de  terre  Lapstone  Kidney  et  la  Pomme  de 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  p.  46. 


terre  Marjolin  de  seconde  saison,  qui  n’est 
rien  autre  chose  que  la  jaune  longue  de 
Hollande,  de  la  halle  de  Paris,  on  peut  at- 
tendre facilement  la  récolte  des  nombreuses 
variétés  de  maturité  moyenne,  que  l’on  cul- 
tive pour  l’approvisionnement  des  marchés. 

Is.  Goujon, 

Horticulteur. 

L’année  dernière,  déjà,  nous  avons  eu 
occasion  de  constater  les  qualités  tout  excep- 
tionnelles que  présente  la  Pomme  de  terre 
Reine-de-Mai  ; ïudis,  les  événements  poli- 
tiques nous  ayant  empêché  de  suivre  nos 
observations  aussi  loin  que  nous  le  désirions, 
nous  avions  alors  résolu  de  recommencer 
cette  année  de  nouvelles  observations,  ce 
que  nous  avons  fait.  Or,  de  ces  observations 
il  résulte  pour  nous  que  cette  Pomme  de 
terre  est  la  meilleure  de  toutes  pour  la 
première  saison,  car  si  elle  est  plus  tardive 
d’environ  6-10  jours  que  la  Early  Kidney 
ou  Marjolin,  elle  est  tout  aussi  bonne  que 
cette  dernière,  plus  vigoureuse,  moins  déli- 
cate, et  donne  le  double  au  moins  de  produit. 
Les  Pommes  de  terre,  très-égales,  un  peu 
plus  grosses  que  la  Marjolin,  ont  un  assez 
bon  nombre  d'yeux,  ce  qui  constitue  un 
grand  avantage  au  point  de  vue  de  la  multi- 
plication, puisque  non  seulement  on  peut  les 
couper  pour  en  faire  davantage,  mais  en- 
core que  s’il  arrive  un  accident,  qu’un  ou 
deux  germes  se  brisent,  il  y en  a d’autres  qui 
poussent,  ce  qui  n’a  pas  lieu  pour  la  Marjo- 
lin qui,  n’ayant  qu’un  germe,  est  totalement 
impropre  à la  plantation  lorsqu’il  a été 
rompu.  Ajoutons  que  les  yeux  sont  très-peu 
marqués,  de  sorte  que,  au  point  de  vue  cu- 
linaire, ils  ne  présentent  ni  inconvénient  ni 
perte.  Du  reste,  un  fait  qui  suffirait  pour 
marquer  la  supériorité  de  la  Reine-de-Mai, 
qu’on  peut  appeler  Reine  des  Pommes  de 
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terre,  sur  la  MarjoUn,  c’est  que  tous  les 
cultivateurs  qui  ont  pu  l’apprécier  ont  aban- 
donné cette  dernière.  Ici  encore  se  montre 
celte  grande  loi;  « L’enfant  va  remplacer  la 
mère.  » Quant  à l’origine  et  aux  caractères 
particuliers  que  présente  la  Pomme  de  Terre 
Reine-de-Mai,  nous  renvoyons  à l’article 
qui  a été  publié  dans  ce  journal  [Rev.  hort., 
l,  c.j.  Gomme  complément  aux  car  actères  de 


cette  variété,  ajoutons  encore  que  la  Reine- 
de-Mai  fleurit, que  ses  fleurs,  qui  sont  pe- 
tites et  blanches,  passent  très-vite. 

On  peut  se  procurer  des  Pommes  de 
terre  Reine-de-Mai  chez  MM.  Gourtois- 
Gérard  et  Pavard,  marchands  grainiers, 
‘24,  rue  du  Pont-Neuf,  à Paris. 

E.-A.  G ARRIÈRE. 


NÉCROLOGIE 


G’est  une  pieuse  tradition  que  l’usage 
consacré  dans  la  Revue  horticole,  de  rap- 
peler dans  de  courtes  notices  la  vie  et  les 
mérites  des  horticulteurs  les  plus  distingués. 
Grâce  à cet  hommage,  les  yeux  de  ses  lec- 
teurs se  tournent  avec  sympathie  vers  le 
travailleur  tombé,  surtout  quand  il  a légué 
d’utiles  exemples,  (il’est  pour  répondre  à ce 
but  élevé  que  je  viens  aujourd’hui  essayer 
de  faire  revivre  pendant  quelques  instants  la 
physionomie  aimable  de  Rendatler  (de 
Nancy),  frappé  par  la  mort  au  milieu  de  la 
déplorable  catastrophe  à laquelle  il  n’est 
pas  un  Français  quine  songe  chaque  jour. 

Ge  nom  rappelle  le  souvenir  d’un  prati- 
cien très- capable,  d’une  nature  serviable, 
qui  gagnait  par  la  douceur  de  ses  mœurs  et 
par  la  loyauté  de  son  caractère  tous  ceux 
qui  l’approchaient. 

Jean-Baptiste  Rendatler  était  né  à Romont 
(Vosges),  le  21  juillet  1809.  Après  avoir 
terminé  son  apprentissage  chez  M.  Baumann, 
à Bollwiller  (Haut-Rhin),  il  voyagea  en  Eu- 
rope, et  acheva  de  se  perfectionner  dans  la 
pratique  des  études  horticoles,  en  s’attachant 
successivement,  pendant  dix  années,  aux 
principaux  jardins  botaniques. 

De  retour  à Nancy,  il  y créa  en  1839  un 
établissement  qui  ne  tarda  pointa  prospérer. 
Bientôt  il  entra  en  relations  suivies  avec  les 
horticulteurs  en  renom  de  tout  le  continent. 
Il  fit  à Nancy  les  premiers  catalogues  et  for- 
ma un  centre  où  les  étrangers  vinrent  pui- 
ser leurs  nouveautés.  C’était  un  habile 
multiplicateur  : on  admirait  avec  quelle  faci- 
lité il  exécutait  et  faisait  reprendre  les  bou- 
tures et  les  greffes.  Nous  avons  le  regret  de 
n’avoir  pas  de  lui  le  traité  qu’il  se  propo- 
sait de  publier  sur  la  multiplication  des 
plantes. 

R.endatler  se  donna  à la  culture  spéciale 
des  nouveautés  de  serre  chaude,  de  serre 
tempérée  et  de  pleine  terre.  Sous  sa  main 
habile  et  exercée,  les  Pétunia  doubles,  par 
l’hybridation,  changèrent  d’aspect,  de  forme 
et  de  couleur  : ses  gains  acquirent  de  l’im- 
portance dans  le  monde  horticole  et  lui  va- 
j lurent,  partout  où  ses  collections  furent  pré- 
sentées, des  prix  de  premier  ordre.  Il  en  a 
été  de  même  de  ses  Delphinium,  Phlox, 
Géranium  doubles  et  simples,  Pentste- 
mon,  Pensées,  etc. 


Tous  ces  genres  de  cultures  avaient  mé- 
rité de  nombreuses  récompenses  à Rendatler, 
et  c’était  justice;  son  médailler  personnel  ne 
comptait  pas  moins  de  220  médailles,  dont 
un  bon  nombre  de  grand  module  en  or  et  en 
vermeil,  toutes  remportées  sur  les  champs 
pacifiques  de  Flore,  en  France  et  à l’étran- 
ger. Ge  magnifique  écrin  fut  accompagné  par 
deux  coupes  d’un  travail  artistique  remar- 
quable, offertes  à l’éminent  fleuriste,  l’une 
par  la  ville  de  Nancy,  en  1859,  et  l’autre  par 
les  dames  patronesses  de  la  Société  d’horti- 
culture de  la  même  ville,  en  1868.  L’année 
précédente,  il  avait  obtenu  à l’Exposition 
universelle  de  Paris  une  autre  fort  belle 
coupe  représentant  à elle  seule  quatorze 
prix. 

La  légitime  réputation  dont  jouissait  Ren- 
datler, l’influence  que  lui  avaient  conquise  ses 
travaux  assidus  et  heureux,  et  l’aménité  de 
son  caractère  auprès  des  directeurs  des 
Sociétés  d’horticulture,  le  firent  désigner 
fréquemment  comme  juré  à différentes  expo- 
sitions. Son  jugement  sagace  et  impartial  est 
encore  présent  cà  la  mémoire  de  nombreux 
horticulteurs,  amateurs  et  praticiens,  no- 
tamment à Paris,  Bordeaux,  Dijon,  Autun, 
Mulhouse,  Ghaumont,  Bruxelles,  Luxem- 
bourg, Bieberich,  etc. 

Rendatler  a joui  des  biens  les  plus  enviés 
dans  ce  monde;  industrie  prospère  et  large 
aisance,  amitiés  nombreuses  et  joies  com- 
plètes du  foyer  domestique.  Aucun  nuage 
n’a  troublé  un  bonheur  qui  était  en  défini- 
tive son  œuvre,  et  dont  il  faisait  profiter  tous 
ceux  qui  l’entouraient. 

Il  a été  secondé  de  la  manière  la  plus  in- 
telligente par  sa  compagne,  si  bien  faite  pour 
le  comprendre,  qui,  elle  aussi,  aime  les 
fleurs  et  sait  les  cultiver.  Il  eut  aussi  la  satis- 
faction de  s’associer  l’un  de  ses  gendres, 
M.  Bertier,  arrière-petit-fils  du  fondateur 
de  la  ferme-école  de  Roville,  illustrée  par 
Mathieu  de  Dombasle.  Nous  avons  la  certi- 
tude que  M.  Bertier-Rendatler  saura  main- 
tenir aux  collections  spéciales  de  l’établisse- 
ment de  son  beau-père  la  haute  renommée 
que  celui-ci  leur  avait  justement  acquise. 

L’aimable  borticulteur  nancéien  conti- 
nuait une  vie  douce  et  considérée,  lorsque 
les  premiers  désastres  d’une  guerre  folle- 
ment entreprise  et  mal  conduite  vinrent  le 
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surprendre  et  l’affecter.  Son  cœur  éprouva 
surtout  une  tristesse  amère  de  la  continua- 
•tion  de  l’occupation  de  Nancy,  devenue  sa  ville 
adoptive.  Il  s’éteignit  presque  soudainement 
au  milieu  des  défaillances  dont  nous  sommes 
les  victimes. 


Si  l’hommage  rendu  dans  cette  brève  no-' 
tice  à l’homme  bon,  aimable,  intelligent  que 
le  monde  horticole  a perdu  est  insuffisant, 
il  est  au  moins  profondément  cordial  et  sym-' 
patbique. 

F.-M.  Chabert. 


CONSERYAÏION  DES  RADIS 


11  serait  inutile  d’insister  longuement  pour 
faire  ressortir  l’immense  bienfait  que  pro- 
curent les  Radis,  e,t  le  rôle  qu’ils  jouent  dans 
l’alimentation,  rôle  qui  ne  se  borne  pas, 
ainsi  qu’on  le  croit  généralement,  à la  nour- 
riture. A ce  point  de  vue,  nous  n’iiésitons 
même  pas  à dire  qu’on  a surfait  les  Radis, 
et  qu’ils  n’ont  pas  l’importance  qu’on  leur 
accorde.  En  effet,  ils  sont  peu  nutritifs,  ce 
qui  s’explique  par  la  quantité  considérable 
d’eau  qu’ils  contiennent  et  par  l’absence  à 
peu  près  complète  de  matière  féculente  et 
mylacée. 

Le  principal  rôle  que  jouent  les  Radfs  dans 
l’alimentation,  c’est  comme  excitant,  comme 
véhicule,  pourrait-on  dire,  en  un  mot, 
comme  principe  modificateur. 

Dans  l’alimentation,  il  y a deux  choses 
qu’il  ne  faut  pas  confondre,  bien  qu’il  ne 
soit  pas  possible  de  les  distinguer,  puisque 
suivant  les  circonstances  elles  se  modifient 
et  que  leur  rôle  s’intervertit:  l’une  constitue 
le  principe  assimilable  ; l’autre,  qui  est  le 
principe  actif  et  qui  modifie  les  aliments, 
est  une  sorte  d’agent  qui,  en  poussant  à la 
décomposition  et  en  transformant  les  subs- 
tances ingérées,  les  rend  propres  à entrer 
dans  l’économie.  C’est  principalement  ce 
dernier  rôle  que  les  Radis  remplissent  dans 
la  nutrition. 

^lais,  en  outre,  les  Radis  possèdent  d’au? 
très  propriétés  qui,  bien  qu’elles  leur  soient 
communes  avec  d’autres  plantes,  n’en  sont 
pas  moins  très -précieuses:  ils  sont  apéritifs, 
digestifs  et  anti  scorbutiques,  propriétés  qui 
sont  dues  au  principe  stiptique  qu’ils  ren- 
ferment. D’où  il  résulte  que,  à tous  les  points 
de  vue,  les  Radis  sont  un  excellent  produit 
qu’il  serait  avantageux  de  pouvoir  se  pro- 
curer toute  l’annéq;  Mais  c’est  surtout  pen- 
dant fbiver,  où  l’on  ne  mange  en  grande 
partie  que  des ‘légumes  secs,  des  salaisons, 
poissons,  etc.,  etc.,  ou  d’autres  viandes,  en 
un  mot  toutes  matières  fortement  azotées, 
que  l’usage  des  Radis  pourrait  rendre  d’im- 
portants services.  On  arrive  bien,  à l’aide  de 
soins  minutieux,  à s’en  procurer  comme 
primeurs  ; J outre  que  ces  Radis  sont 

POIRE  ÉMI 

La  Revue  hortieole,  journal  essentiel- 
lement pratique,  ne  doit  pas  se  borner  à 


toujours  trop  chers  pour  entrer  dans  l’ali- 
mentation courante,  ils  sont  en  grande’ par- 
tie dépourvus  des  principes  qui  leur  donnent 
leurs  qualités.  Ils  sont  peu  savoureux,  parce  . 
que  leurs  tissus  sont  très-gorgés  d’eau. 

Il  est  pourtant  un  moyen  de  conserver  les 
Radis  bons,  frais  et  sains  pendant  long- 
temps. Ce  moyen,  que  nous  avons  employé  en 
1870  et  qui  nous  a rendu  de  grands  services 
pendant  la  triste  époque  où,  par  suite  de 
l’investissement,  Paris  était  presque  privé 
de  tout,  de  légumes  verts  principalement, 
consiste  à prendre  des  Radis  fraîcbementt. 
arrachés,  suffisamment  mûrs,  mais  avant 
qu’ils^  soient  creux,  et  de  les  enterrer  à l’a- 
bri de  la  gelée  si  c’est  en  hiver,  et  en  toute 
autre  saison  de  les  soustraire  à l’influence 
des  agents  atmosphériques,  tels  que  lumière, 
chaleur,  etc. 

A l’aide  de  ce  procédé  si  simple  ef.à  la 
portée  de  tout  le  monde,  on  pqid,  pendant 
longtemps,  se  procurer  des  ' Radis  aussi 
frais  et  aussi  bons  que  si  l’on  venait  de  les 
arracher. 

Si,  au  lieu  de  Radis,  l’on  avait  des  Ra- 
phanodes,  la  chose  vaudrait  mieux  encore, 
en  ce  sens  qu’ils  sont  plus  gros,  ne  creusent 
que  frès-difficilement,  et  qu’ils  se  conservent 
aussi  beaucoup  plus  longtemps  — jusqu’au  7 
et  8 mars  et  même  plus.  — Ajoutons  que  leur 
saveur  est  aussi  plus  prononcée  que  ne  l’est 
celle  des  Radis  ordinaires,  et  que  leur  chair 
est  plus  ferme,  ce  qui  peut  être  préférable 
pour  certaines  personnes. 

Cette  propriété  qu’ont  les  Raphanodes 
de  pouvoir  se  conserver  très -longtemps 
pourrait  peut-être  permettre  de  les  utiliser 
pour  la  marine  et  d’en  embarquer  dans  les 
navires  qui  font  de  longues  traversées,  de 
manière  que  tous  les  jours  on  pourrait  en 
donner  à manger  aux  matelots,  et  par  ce 
moyen,  éviter  le  scorbut,  qui  fait  parfois 
des  ravages  si  terribles  pendant  ces  longs 
mois  où,  à peu  près  complètement  privée  de 
légumes  frais,  la  plus  grande  partie  de  la 
nourriture  se  compose  de  salaisons. 

E.-A.  Carrière. 

Æ D’HEYST 

I signaler  les  nouveautés;  elle  doit  aussi  rap- 
I peler  les  bonnes  choses,  lors  même  qu’elles 
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seraient  vieilles  ; c’est  ce  qui  nous  engage  à 
publier  une  figure  de  la  Poire  Emile  d’Heyst, 
qui  estime  des  bonnes  variétés,  mais  pas  assez 
connue,  et  qui  devrait  se  trouver  dans  toutes 
les  collections.  Voici  rénumération  des  carac- 
tères qu’elle  présente  : arbre  de  vigueur 
moyenne,  très-pioductif:  rameaux  relati- 
vement grêles,  à écoi’cc  roux  jaunâtre  for- 
tement mar(]uéede  lenticelles  ; yeux  écartés, 
feuilles  étroites,  longuement  pétiolées,  cour- 
tement,  mais  sensiblement  dentées.  Fruit 
gros,  d’un  aspect  agréable,  de  forme  régu- 

TAMARIX 

En  -1868,  dans  le  numéro  du  IG  septem- 
bre de  la  Remie  horticole,  en  cherchant  à 
appeler  l’attention  sur  le  Tamarix  plumosa, 
nous  en  faisions  connaître  les  caractères,  et 
à ce  sujet  nous  disions  que,  à notre  avis, 
c’est  l’un  des  plus  jolis  arbustes  qu’il  est 
possible  de  voir.  Notre  opinion  n’a  pas  chan- 
gé, et  nous  maintenons  complètement  notre 
dire,  et  c’est  précisément  la  raison  qui  nous 
engage  à revenir  aujourd’hui  sur  ce  sujet, 
afin  d’engager  les  amateurs  de  belles  plan- 
tes à se  procurer  le  T.  plumosa.  La  multi- 
plicité et  la  finesse  de  ses  ramifications  lui 
donnent  une  gracieuseté  qui  a valu  à cette 
plante  le  nom  vulgaire  de  Marabout,  par 
allusion  aux  panaches  plumeux-soyeux  que 
les  dames  mettent  sur  leur  chapeau.  Les 
horticulteurs  le  désignent  le  plus  générale- 
ment par  le  nom  de  Tamarix  Japonica. 
Est-ce  un  bon  nom?  Cette  plante  vient-elle 
du  Japon?  Nous  ne  le  croyons  pas,  et  nous 

OBSERVATIONS  SUR 

RELATIVES  AUX  A’. 

En  nous  forçant  de  quitter  notre  établis- 
sement d’horticulture  de  Sceaux,  dès  le 
18  septembre  1870,  pour  n’y  rentrer  qu’a- 
près  la  conclusion  de  l’armistice,  en  février 
1871,  l’invasion  allemande  nous  a permis 
de  constater  certains  faits  que  nous  croyons 
devoir  publier  ; ces  faits,  qui  pourront  être 
très-utiles  à l’horticulture,  justifient  encore 
une  fois  ce  proverbe  : « A quelque  chose 
malheur  est  bon.  » 

Par  suite  de  ce  départ  forcé,  toutes  nos 
plantes  durent  être  abandonnées.  11  est  donc 
facile  de  comprendre  que  toutes  celles  qui 
n’élaient  pas  rustiques  durent  périr  soit  par 
l’effet  du  froid,  soit  par  la  sécheresse  pour 
un  certain  nombre  de  celles  qui  étaient  res- 
tées dans  les  quelques  serres  dont  nos  en- 
vahisseurs n’avaient  pas  brisé  les  vitres, 
ce  qui  s’explique  par  ce  fait  qu’étant  cons- 
truites toutes  en  fer,  l’ennemi  n’a  pu  les 
brûler,  ainsi  qu’il  l’a  fait  de  toutes  les  serres 
qui  étaient  construites  en  bois. 


lière,  turbiné;  peau  ordinairement  recou- 
verte de  taches  grises,  se  colorant  parfois 
sur  les  parties  insolées,  jaunissant  à la  ma- 
turité du  fruit;  œil  \)tu  enfoncé,  queue 
grosse  d’environ  25  millimètres  de  longueur, 
rentlée  à son  insertion  qui  est  un  peu  en- 
foncée et  placée  au  milieu  du  fruit;  chair 
blanche,  fine,  beurrée,  très-fondante, 
agréablement  relevée  d’une  saveur  aigre- 
lette. Maturité  octobre-novembre. 

E.-A.  Carrière. 


PLUMOSA 

maintenons  comme  vraie  l’opinion  émise  par 
nous  dans  la  Revue  horticole  18C8,  p.  358. 
Là,  et  à ce  sujet,  nous  écrivions  : « D’où 
vient  le  T.  plumosa'l  Très-probablement 
d’une  bouture  du  T.  indica,  qui  par  suite 
d’une  végétation  particulière  a revêtu  des 
caractères  spéciaux  qu’elle  a toujours  con- 
servés. Il  va  sans  dire  qu’il  est  aussi  rusti- 
que que  le  T.  indica,  et  que  sa  culture  et 
sa  multiplication  sont  identiques.  ))  Ce  qui 
du  reste  suffirait  pour  appuyer  notre  opi- 
nion, c’est  que  bien  des  années  avant  qu’on 
ne  parle  du  T.  Japonica,  nous  possédions  le 
T.  plumosa;  nous  en  avions  coupé  quel- 
ques boutures  sur  un  pied  qui  se  trouvait 
sous  des  grands  arbres,  dans  l’ancienne  pé- 
pinière du  Luxembourg,  à Paris.  Mais,  après 
tout,  cette  question  d’origine  est  très-secon- 
daire ; l’important  ici  est  que  la  plante  soit 
méritante,  et  sous  ce  rapport  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  l’affirmer.  E.-A.  Carrière. 

L’HIVER  187Ü-1871 

ALÉES  INDIENNES 

Je  n’ai  pas  l’intention  d’énumérer  toutes 
les  plantes  qui  ont  péri,  mais  seulement 
quelques-unes  de  celles  qui  intéressent  plus 
généralement  l’horticulture,  les  Azalées  in- 
diennes surtout,  qui  sont  tout  particulière- 
ment dans  ce  cas.  En  effet,  personnelle  met- 
tra en  doute  qu’elles  ne  soient  les  plus  jolies 
plantes  ornementales;  en  les  voyant,  la  pre- 
mière pensée  qui  se  présente  à l’esprit  est 
cette  expression  de  regret  : « Quel  mal- 
heur que  ces  plantes  ne  poussent  pas  en 
pleine  terre,  à l’air  libre!  » Cette  idée  que 
l’on  a,  heureusement,  est  fausse,  en  très- 
grande  partie  du  moins,  ainsi  qu’on  va  le 
voir.  Le  triste  hiver  de  1870-71  l’a  démon- 
tré d’une  manière  incontestable. 

Lors  de  notre  départ  de  Sceaux,  toute 
notre  collection  d’Azalées,  comprenant  plu- 
sieurs milliers  d’individus  en  pots,  était 
dehors  et  y est  restée  sans  aucun  soin  ni 
abri  d’aucune  sorte,  pendant  tout  l’hiver. 
Nous  nous  attendions  à trouver  mortes  toutes 
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ces  plantes,  lorsque,  à notre  grand  éton- 
nement, un  très-grand  nombre  étaient  vi- 
vantes; beaucoup  même  n’avaient  nullement 
soufferl;  d’autres  étaient  plus  ou  moins  fati- 
guées; très-peu,  relativement,  avaient  péri. 

Ce  sont  surtout  les  variétés  d’origine  chi- 
noise et  celles  qui  ont  pour  type  VAzalea 
Ulliflora  ou  ledifolia  qui  se  sont  montrées 
les  plus  rustiques.  Ainsi,  les  variétés  sui- 
vantes n’ont  nullement  souffert  et  ont  fleuri 
tout  aussi  bien  que  si  elles  avaient  été  ren- 
trées dans  une  serre  : 

Azalea  amœna,  pulcliella,  pidchella 
rosea,  lcderitia,  harbata,  didcis  major, 
Fortwnei,  Mf»e  Vaguer,  Ulliflora,  narcissœ- 
flora,  ohtiisa,  proliféra,  vittata  alha  et 
rosea,  punclata,  etc,.,  etc. 

Un  certain  nombre  de  variétés  n’ont  que 
très-peu  souffert  ; elles  ont  perdu  seulement 
quelques  feuilles  ; quelques-unes  ont  eu 
leurs  boutons  gelés.  Les  suivantes  sont  dans 
ce  cas  : 

Azalea  Scheuermann,  Aphrodite,  Bou- 
quet de  Flore,  Charlotte,  Coquette  de  Gand, 
Dominique  Vervaene,  Dona  Maria  exqui- 
sita,  Flag  ofTruce,  formosa  (Ivery),  Ma- 
dame Perrin,  marginata  formosissima, 
nohilis,  lineata,  Prince  Paul  Galilzin,  Pu- 
rity.  Reine  des  roses,  Rosy  Circle,  Schoene 
Mainzerin,  Souvenir  de  l’Exposition,  etc. 

RAPALLIÏO 

L’année  dernière,  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
président  de  la  Société  d’acclimatation,  avait 
reçu  du  ministre  du  Brésil  huit  graines  d’une 
Cucurbitacée  originaire  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, qui  porte  le  nom  de  Rapallito  de 
tronco,  parce  quelle  ne  trace  pas  et  que  le 
fruit  se  forme  et  mûrit  autour  du  tronc  ; il 
voulut  bien  confler  au  jardin-école  de  Bois- 
sons quatre  de  ces  graines. 

Dans  les  premiers  jours  de  mai,  ces 
graines  furent  semées  dans  des  godets  de 
8 centimètres  de  diamètre,  et  placées  sur 
une  couche  chaude.  Environ  quinze  jours 
après,  et  malgré  des  soins  incessants,  deux 
graines  seulement  étaient  levées;  ces  deux 
plantes  étaient  déjà  vigoureuses  et  trapues, 
et  d’une  autre  part,  comme  la  saison  était 
favorable,  nous  nous  empressâmes  de  les 
planter  en  prenant  les  dispositions  suivantes  : 
tout  d’abord  furent  creusés  deux  trous  cir- 
culaires à un  mètre  l’un  de  l’autre,  et  devant 
contenir  chacun  de  deux  à trois  brouettées 
de  fumier  chaud.  Celui-ci,  tassé  et  arrosé, 
fut  recouvert  avec  la  terre  extraite  du  trou 
et  disposé  en  forme  de  butte  sur  le  sommet 
de  laquelle  fut  planté  un  Rapallito,  en  mé- 
nageant au  pied  un  bassin  ciculaire  pour  les 
besoins  de  l’arrosage.  Chaque  plante  fut  pen- 
dant une  dizaine  de  jours  recouverte  d’une 
cloche  à demi  brouillée  ; et  profitant  d’une 


Ces  variétés  ne  sont  pas  les  seules  que  je 
pourrais  citer  comme  pouvant  être  rangées 
dans  cette  série  ; il  en  est  beaucoup  d’autres 
qui,  bien  que  plus  fatiguées,  pourraient  y 
être  comprises,  et  dont  l’état  maladif  peut 
être  dû  à des  circonstances  particulières, 
souvent  difficiles  à apprécier.  Toutefois,  je 
dois  reconnaître  qu’il  en  est  qui  paraissent 
être  beaucoup  plus  sensibles  que  celles  que 
j’ai  indiquées  ; il  ne  serait  pas  prudent,  par 
conséquent,  d’en  essayer  la  culture  en  grand  ; 
sous  ce  rapport  encore,  je  ne  puis  rien  affir- 
mer, sinon  que,  placées  dans  les  mêmes  con- 
ditions que  celles  que  j’ai  énumérées,  elles 
ont  beaucoup  plus  souffert,  et  qu’un  grand 
nombre  ont  eu  tout  le  jeune  bois  gelé,  ce 
qui  en  recule  la  vente  d’un  an. 

De  tout  ceci  il  résulte  que,  prises'dansleur 
ensemble,  les  Azalées  de  l’Inde  sont  relati- 
vement rustiques  ; qu’il  en  est  un  certain 
nombre  — par  exem.plo  celles  qui  sont 
comprises  dans  la  première  série  — qui 
sont  très-rustiques,  plus  rustiques  même 
que  beaucoup  d’arbustes  qui  sont  ordinai- 
rement recommandés  et  employés  pour 
former  des  massifs  ou  plantations,  et  qui 
pourraient  être  utilisées  avec  beaucoup  d’a- 
vantages pour  la  décoration  des  jardins. 

Keteleer. 


DE  ÏRONCO 

journée  sombre,  nous  l’enlevâmes,  afin  d’a- 
Ijandonnerà  l’air  libre,  sans  trop  en  souffrir, 
nos  deux  plantes. 

A ces  soins,  nous  ajoutâmes  un  bon  paillis 
sur  une  surface  d’environ  3 mètres  de  dia- 
mètre, et  pendant  l’été  de  copieux  arrose- 
ments leur  furent  donnés  ; ce  sont  du  reste 
les  seuls  soins  que  ces  plantes  réclamaient. 

Dans  les  petits  jardins,  et  dans  les  villes 
où  les  propriétaires  ne  disposent  que  d’un 
sol  restreint,  cette  Cucurbitacée  pourra  être 
plantée  à un  double  point  de  vue,  la  consi- 
dérant comme  plante  alimentaire  et  orne- 
mentale. Comme  plante  ornementale,  et  pla- 
cée sur  une  pelouse,  le  Rapallito  par  ses 
larges  feuilles  produira  un  bel  effet,  sur- 
tout si  on  l’associe  à d’autres  plantes  ou 
arbustes  à feuillages  blancs  ou  rouges. 

Considérés  comme  plante  alimentaire,  les 
produits  du  Rapallito  sont  relativement 
abondants,  car  à la  base  du  tronc  viennent 
se  grouper  de  8 à 12  fruits*,  parfois  de  la 
grosseur  d’un  Melon  ordinaire,  et  que  l’on 
peut  consommer  s’ils  sont  en  grande  quantité, 
dès  qu’ils  atteignent  la  grosseur  d’un  œuf  de 
poule.  A cet  âge  on  peut  s’en  servir  à l’ins- 
tar des  Cornichons,  ou  mélangés  à la  salade, 
coupés  par  tranches  et  mêlés  aux  haricots 
verts  après  avoir  pris  soin  d’enlever  les  plus 
grosses  graines  contenues  à l’intérieur.  Le 
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ministre  de  la  République  Argentine  ajoute 
meme  que,  à Buenos-Ayres,  on  emploie 
ces  fruits  soit  farcis  comme  les  Aubergines, 
soit  cuits  dans  le  pot-au-feu  comme  des  Ca- 
rottes ou  des  Navets.  Dans  notre  contrée, 
c’est  surtout  l’hiver  où  il  est  appelé  à rendre 
de  réels  services,  par  les  qualités  exquises 
qu’il  possède  surtout  dans  les  potages. 

Les  rigueurs  de  la  guerre  nous  ayant 
obligé  de  cueillir  les  fruits  à la  hâte  et  à 
peine  mûrs,  nous  avions  craint  que  la  conser- 
vation et  les  qualités  en  fussent  compromises  ; 
heureusement  il  n’en  a rien  été,  et  en  le 
dégustant  dans  le  courant  de  mars,  nous 
avons  constaté  que  ce  Potiron  est  extrême- 
ment farineux  et  très-sucré,  qualités  qui  se- 
ront d’autant  plus  développées  qu’on  aura 
pu  le  conserver  dans  un  local  sain  et  à 
l’abri  de  la  gelée. 


Nous  pensons  doue  que  les  avantages 
que  nous  avons  constatés  l’année  dernière  se 
reproduiront  cette  année,  et  nous  n’hésitons 
pas  à dire  que  la  culture  du  Rapalliio  de- 
vra être  recommandée  dans  les  environs  de 
Paris.  La  Société  d’horticulture  de  Boissons 
est  actuellement  propriétaire  d’un  certain 
nombre  de  ])ieds  de  cette  platite,  et  se  fera 
un  véritable  plaisir  de  distribuer  au  prin- 
temps prochain  des  graines  aux  personnes 
qui  voudraient  avec  nous  tenter  la  culture 
de  cette  Cucurbitacée.  Elles  devront  les  faire 
prendre  au  jardin-école,  situé  faubourg  de 
Grise,  1.  En  revanche,  nous  les  prierons  de 
joindre  leurs  observations  aux  nôtres,  afin 
que  l’on  puisse  se  prononcer  d’une  façon 
certaine  sur  la  valeur  de  cette  nouvelle  in- 
troduction. 

E.  Lambin. 


PRUNUS  TENERRIMA 


D’où  vient  cettte  plante?  par  qui  a-t-elle 
été  obtenue?  Nous  ne  pouvons  le  dire.  Nous 
la  croyons  du  reste  peu  connue,  et  c’est  une 
des  raisons  qui  nous  ont  décidé  à lui  consa- 
crer un  article,  en  l’accompagnant  d’un 
dessin,  afin  d’en  faire  mieux  ressortir  les 
caractères. 

La  particularité  la  plus  remarquable  que 
présente  cette  espèce  réside  dans  l’absence 
complète  d’endocarpe  ou  de  noyau,  de  sorte 
que  l’amande  se  trouve  à nu,  l’on  peut  dire, 
dans  une  cavité.  Quant  à l’arbre,  il  ne  pré- 
sente rien  de  particulier.  Voici  l’énuméra- 
tion des  caractères  qu’il  présente  : 

Arbre  de  vigueur  moyenne,  à bois  assez 
gros  ; feuilles  longuement  elliptiques  obo- 
vales,  finement  et  courtement  dentées,  non 
glanduleuses  ou  portant  parfois  une  très- 
petite  glande  sur  le  pétiole  qui  est  très- 
long,  vert  roux  ou  rougeâtre.  Fleurs  blan- 
ches, moyennes.  Fruit  longuement  cordi- 
forme,  très-rarement  arrondi,  obovale  ou 
subhémisphérique,  d’un  violet  très-foncé, 
couvert  de  toutes  parts  d’une  épaisse  prui- 
nosité  qui  lui  donne  une  apparence  blan- 
châtre. Chair  cassante,  sèche,  verdâtre,  de 
mauvaise  qualité.  Noyau  complètement  nul. 
Amande  placée  dans  une  cavité  sans  aucune 
paroi  résistante,  à testa  mince,  fauve,  se 
détachant  facilement  de  la  masse  charnue 
ou  périspermique,  qui  est  très-blanche.  Les 
fruits  mûrissent  en  août.  Cultivé  en  grand, 
le  Prunus  tenerrima  (fig.  64)  ne  pourrait- 


il  pas  être  l’objet  d’une  spéculation  à cause 
de  ses  fruits  qui,  très-jolis  de  forme,  pour- 
raient servir  à faire  des  conserves,  c’est-à- 


Fig.  64.  — Prunus  tenerriinu. 
A,  fruit  de  grandeur  naturelle. 


dire  à être  confits  dans  de  l’eau-de-vie,  ce  à 
quoi  ils  seraient  d’autant  plus  propres  qu’ils 
sont  dépourvus  de  noyau?  C’est  à essayer. 

E.-A.  Carrière. 
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; (I) 


Nous  allons  continuer  notre  revue  par  le 
genre  prunier,  qui  terminera  la  série  des 
fruits  à noyaux. 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  pp.  70,  113,  127, 
156,  210,  232,  250,  267,  292,  324,  354,  431,  452. 


Parmi  les  nombreuses  variétés  de  Prunes 
qui  existent  dans  le  commerce,  il  s’en 
trouve  quelques-unes  qui,  très-anciennes  et 
certainement  très-méritantes,  persistent  à 
occuper  presque  exclusivement  la  place  que 
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lient  ce  fruit  dans  nos  vergers,  au  préjudice 
d’autres,  plus  récentes,  les  égalant  sous 
certains  rapports  et  les  surpassant  sous 
d’autres.  Telles  sont  : la  Reine-Claude  un 
peu  partout;  la  Mirabelle  dans  le  pays 
messin;  la  Quetsche  en  Allemagne  et  dans 
la  Lorraine  et  l’Alsace;  la  Prune  d’Agen  et 
la  Sainte- Catherine  dans  l’ouest  de  la 
France  ; et,  enfin,  dans  beaucoup  de  loca- 
lités, certaines  variétés  plus  ou  moins  méri- 
tantes, inconnues,  peu  ou  mal  appréciées 
ailleurs,  et  que  l’expérience  a indiquées 
aux  habitants  comme  les  plus  avantageuses 
pour  la  culture  de  spéculation  ou  le  produit. 

Nous  sommes  loin,  certes,  de  blâmer 
cette  persistance  à s’en  tenir  à ces  variétés, 
qui  font  la  fortune  des  contrées  où  on  se 
livre  en  grand  à leur  culture;  mais  nous 
croyons  cependant  que,  dans  certains  cas, 
cette  détermination  est  par  trop  exclusive, 
et  que,  pour  ce  genre  de  fruits  comme  pour 
tous  les  autres,  il  serait  avantageux  d’in- 
troduire dans  les  vergers  un  bon  nombre  de 
variétés  de  premier  mérite,  ofiVant,  à plu- 
sieurs égards,  de  grandes  améliorations  sur 
les  anciennes. 

Si  nous  recherchons  les  causes  qui  font 
que  ces  nouvelles  variétés,  dont  le  mérite 
est  bien  et  depuis  longtemps  reconnu,  res- 
tent reléguées  dans  les  collections,  nous 
trouvons  en  première  ligne  la  persuasion  où 
l’on  est  généralement  qu’il  est  impossible 
d’arriver  à produire  des  variétés  qui  égalent 
la  Reine-Claude  dans  sa  succulencé,  son 
sucre  et  son  parfum,  et  qu’il  ne  peut  pas 
exister  de  Prunes  plus  avantageuses  pour  la 
confection  des  Pruneaux  et  pour  les  usages 
de  la  cuisine  que  la  Quetsche,  la  Sainte- 
Catherine  et  la  Prune  d’Agen.  En  seconde 
ligne,  nous  signalerons,  comme  ayant  mis, 
en  garde  les  cultivateurs  contre  les  nou- 
velles introductions,  l’existence  d’un  certain 
nombre  de  variétés  à fruits  de  belle  appa- 
rence, et  qui  ont  été  recommandées,  mais 
dont  l’admission  dans  les  cultures  est  re- 
grettable, car  elles  ne  sont  bonnes  à rien. 

Il  est  très-vrai  que  la  Reine-Claude  reste 
toujours  la  reine  des  Prunes  pour  la  qua- 
lité, mais  cela  seulement  parce  qu’elle  est 
la  plus  ancienne.  Car  si  elle  n’est  presque 
pas  surpassée  sous  ce  rapport,  ce  qui  n’est 
guère  possible,  avouons- le,  elle  est  au 
moins  égalée.  Et  cette  reine  ! n’a-t-elle  pas 
quelques  défauts,  et  qui  sont  assez  mar- 
quants, comme,  par  exemple,  la  fertilité 
peu  constante  de  son  arbre,  son  exigence 
sur  la  nature  du  terrain,  et  l’apparence  peu 
flatteuse  de  son  fruit  ? 

En  second  lieu,  puisqu’il  vous  est  pos- 
sible d’avoir  de  très-bonnes  Prunes,  d’ex- 
cellentes même,  sans  interruption,  pendant 
plus  de  trois  mois,  pourquoi  vous  en  passer 
durant  les  cinq-sixièmes  de  ce  temps,  pour 
n’en  manger  que  pendant  quinze  jours? 


Enfin,  est-ce  parce  que  vous  avez  été 
trompé  dans  votre  attente  par  quelques  va- 
riétés, que  vous  devez  juger  toutes  les  autres 
comme  aussi  médiocres,  et  vous  priver  ainsi 
de  ces  délicieux  fruits  dont  nous  allons  vous 
entretenir?  Nous  croyons  le  contraire. 

Quant  aux  Prunes  à sécher,  nous  prouve- 
rons qu’il  existe  des  variétés  tout  aussi 
avantageuses  sous  le  rapport  de  la  rusticité 
et  de  la  fertilité  de  l’arbre  que  la  Quetsche, 
\à  Prune  d’Agen  et  Sainte -Catherine, 

et  qui  les  surpassent  quant  au  volu  ne  et  à 
la  qualité  du  fruit. 

C’est  dans  le  but  de  faire,  de  notre  coté, 
tout  notre  possible  pour  atténuer  les  consé- 
quences de  ces  préjugés,  que  nous  avons 
cru  utile  de  passer  en  revue,  en  les  classant 
approximativement  par  ordre  de  maturité, 
toutes  les  variétés  de  Prunes,  autres  que 
celles  que  nous  avons  nommées  ci-dessus, 
qui  nous  sont  connues  comme  offrant,  sous 
un  rapport  quelconque,  et  à tous  les  points 
de  vue,  un  avantage  réel. 

Prune  de  Catalogne.  — Nous  avons 
adopté  cette  dénomination,  de  préférence  à 
celle  de  Jaune  hâtive,  sous  laquelle  pres- 
que tous  les  pomologistes  désignent  cette  va- 
riété, — probablement  parce  que  Duhamel, 
qui  la  désigne  sous  ces  deux  noms,  a placé 
celui-ci  le  premier.  — Il  nous  a paru  que 
ce  nom  de  Jaune  hâtive  prêtait  facilement 
à la  confusion,  en  ce  sens  qu’il  existe  un 
assez  grand  nombre  de  Prunes  à peau  jaune 
qui  sont  précoces,  et  que  ce  nombre  est  évi- 
demment susceptible  de  s’augmenter  en- 
core. En  outre,  et  bien  que  nous  n’ayons 
pas  découvert  le  moindre  indi  e sur  l’ori- 
gine de  cette  Prune,  il  nous  semble  que 
l’on  a tout  lieu  de  supposer  qu’elle  nous  est 
venue  de  cette  province  d’Espagne,  et 
qu’alors  nous  avons  là  une  raison  majeure 
pour  conserver  ce  nom,  qui  laisse  aussi 
mieux  dans  l’esprit  l’idée  d’une  variété  bien 
tranchée,  ce  qui  est  en  effet.  Il  n’est  pas 
certain,  du  reste,  que  lorsque  Duhamel 
désignait  une  variété  de  fruits  sous  deux  ou 
plusieurs  noms,  il  entendait  que  celui  de 
ces  noms  qu’il  plaçait  le  premier  devait  être 
adopté  de  préférence  aux  autres  : nous 
pourrions  citer  plusieurs  exemples  du  con- 
traire. 

Il  y a lieu  de  s’étonner  que  cette  jolie 
Prune,  d’assez  bonne  qualité,  et  l’une  des 
premières  qui  arrivent  à maturité,  si  ce 
n’est  la  première  de  toutes,  ne  soit  pas  plus 
répandue.  Elle  est  loin,  il  est  vrai,  d’être 
exempte  de  défauts,  et  nous  ne  conseille- 
rions pas  à l’amateur  qui  est  obligé  de  se 
restreindre,  faute  d’espace,  de  l'admettre 
dans  sa  plantation.  Mais  nous  pouvons  dire, 
quant  à nous,  que  c’est  chaque  année  avec 
un  nouveau  plaisir  que  nous  récoltons  et 
même  que  nous  dégustons  ses  jolis  fruits, 
qui  contrastent  agréablement  avec  les  autres 
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Prunes  de  couleur  sombre  qui  viennent  en 
même  temps  qu’ellesou  quelques  jours  après. 

Tous  les  pomologistes  qui  ont  parlé  de  la 
Prune  'de  Catalogne  la  donnent  comme  un 
îruii  petit.  Louis  Noisette  seul  (1),  après  sa 
description,  ajoute  : ((  On  en  distingue  une 
variété  à fruits  plus  gros.  » Nous  supposons 
que  c’est  cette  variété  qui  est  cultivée  ici, 
parce  que  le  fruit  s’est  toujours  montré  de 
bonne  grosseur  moyenne. 

Fruit  de  forme  ovoïde  irrégulière,  à peau 
jaune  d’or;  à chair  jaune,  tendre,  douce, 
sucrée  et  parfumée.  Maturité  première 
quinzaine  de  juillet. 

AiLre  de  moyenne  grandeur. 

Variété  digne  de  figurer  dans  toute  plan- 
tation un  peu  étendue,  et  propre  à la  cul- 
ture de  spéculation,  ses  produits  étant  très- 
appréciés  à cause  de  leur  belle  apparence 
et  de  leur  précocité.  L’amateur  de  Prunes 
précoces  qui  disposera  de  grands  espaces  de 
murs  au  midi  ne  regrettera  pas  de  lui  ré- 
server une  place  à cette  exposition  : il  jouira 
ainsi  de  toute  sa  précocité. 

Prune  Early  Favotjrite.  — Obtenue  par 
le  pépiniériste  anglais  Rivers,  d’un  noyau 
de  la  Précoce  de  Tours,  cette  variété,  l’une 
des  meilleures,  si  ce  n’est  la  meilleure  de 
toutes  les  Prunes  précoces,  est,  en  même 
temps,  à notre  connaissance  du  moins,  l’une 
des  plus  précoces  de  toutes,  car  ses  fruits 
mûrissent  ordinairement  en  même  temps 
que  ceux  de  la  précédente,  et  ils  les  surpas- 
sent beaucoup  en  qualité.  C’est  donc  une 
variété  très-recommandable,  qui  ne  devra 
manquer  dans  aucun  verger,  et  qui  devrait 
même  faite  partie  de  tout  jardin  fruitier 
bien  soigné,  où  l’arbre  serait  avantageuse- 
ment cultivé  soit  en  espalier  au  midi,  soit 
en  pyramide,  soit  enfin  à haut-vent. 

M.  Mas  a décrit  et  figuré  cette  Prune  dans 
le  Verger  (t.  VI,  n®  6,  p.  11).  Nous  avons 
remarqué  que,  dans  le  résumé  que  cet  au- 
teur place  avant  la  description,  il  se  trou- 
vait certains  passages  qui  ne  nous  ont  pas 
paru  bien  clairs,  et  qui  pourraient  donner 
lieu  à équivoque.  Après  avoir  dit  que  l’ar- 
bre est  vigoureux,  ce  qui  est  vrai  dans  sa 
jeunesse,  mais  non  plus  tard,  il  s’exprime 
ainsi  dans  le  paragraphe  suivant,  qui  ré- 
sume parfaitement  notre  opinion  sur  cette 
Prune  : « Variété  bien  à propager  pour  sa 
rusticité  et  l’excellente  qualité  de  son  fruit, 
l’un  des  plus  précoces  du  genre,  mais  dont 
la  valeur  diminue  beaucoup  par  le  dé- 
faut de  vigueur  de  V arbre.  y> 

En  effet,  l’arbre  de  cette  variété,  d’abord 
très-vigoureux,  d’un  très-beau  port  droit, 
et  formant  bien  sa  tête,  arrête  bientôt  sa 
croissance,  et  son  abondante  fertilité  n’est 
plus  suffisamment  nourrie  par  sa  végétation 
devenue  languissante. 

(1)  Le  Jardin  fruitier,  11°  1,  p.  55. 


Signalons  cette  remarque  très-juste  qu’a 
faite  M.  Mas,  et  dont  nous  avons  été  à 
même  d’observer  la  vérité  : que  lorsque 
l’arbre  est  placé  en  espalier  au  midi,  si  l’on 
n’a  pas  soin  de  découvrir  à temps  le  fruit, 
c’est-à-dire  de  l’exposer  entièrement  au 
soleil  en  enlevant  les  feuilles  qui  le  cachent, 
il  ne  mûrit  pas  plus  tôt  qu’à  l’air  libre. 

Fruit  petit,  de  forme  arrondie,  à peau 
d’un  pourpre  violet  ; à chair  verdâtre,  ju- 
teuse, parfumée  ; de  première  qualité. 

Prune  Early  Prolific.  — Encore  une 
obtention  très-remarquable  et  plus  récente 
du  pépiniériste  anglais  Rivers,  issue  égale- 
ment d’un  noyau  de  la  Précoce  de  Tours. 

L’arbre  est  tellement  fertile,  qu’il  produit 
déjà  du  fruit  sur  les  jeunes  sujets  en  pépi- 
nière, et  sans  que  cela  nuise  à leur  vigueur. 
Mais  là  n’est  pas  son  seul  mérite,  car  la 
précocité  de  son  fruit,  lequel  arrive  à matu- 
rité dès  la  mi-juillet,  complète  sa  valeur. 

Cette  Prune  est  moyenne,  de  forme 
ovale  arrondie,  à peau  d’un  pourpre  violet  ; 
sa  chair,  juteuse,  est  remarquablement 
bonne  pour  les  usages  de  la  cuisine,  tout  en 
n’étant  pas  à dédaigner  pour  manger  crue. 

Prune  Mirabelle  précoce.  — Cette  pré- 
cieuse sous-variété  de  la  Petite  Mirabelle, 
qui  nous  paraît  être  fort  peu  connue,  existe 
depuis  très-longtemps  dans  la  collection  de 
l’Etablissement,  sans  que  nous  ayons  pu 
découvrir  le  moindre  renseignement  sur 
son  origine. 

Louis  Noisette,  dans  son  Jardin  fruitier 
(m  37,  p.  65),  signale  bien  une  Mirabelle 
précoce,  qu’il  dit  avoir  été  obtenue  par  Sa- 

feret,  mais  dont  la  description  ne  peut  pas 
e rapporter  à notre  variété,  qui  ressemble 
dans  tous  ses  caractères  à la  Petite  Mira- 
belle, et  lui  est  comparable  sous  le  rapport 
de  la  qualité. 

L’arbre  de  la  Mirabelle  précoce  est  en- 
core plus  faible  dans  sa  végétation  que  ce- 
lui de  la  Petite  Mirabelle,  et  ce  n’est  pas 
peu  dire.  Mais  c’est  là  le  seul  défaut  de 
cette  variété,  qui,  un  mois  d’avance,  vient 
donner  un  avant-goût  de  l’excellence  du 
genre  de  Prunes  qu’elle  représente  : le 
fruit,  entièrement  semblable  dans  son  vo- 
lume, sa  forme  et  son  coloris  à la  Petite 
Mirabelle,  nous  a toujours  paru  d’aussi 
bonne  qualité  que  cette  dernière.  Aussi  en 
recommandons -nous  vivement  la  propaga- 
tion. 

Nous  conseillons  à l’amateur  de  primeurs 
d’en  placer  un  arbre  en  espalier,  à l’expo- 
sition du  midi  : il  jouira  ainsi  de  toute  la 
précocité  du  fruit,  qui  mûrira  presque  aus- 
sitôt que  la  Prune  de  Catcdogne. 

Prune  Marange.  — Cette  jolie  et  bonne 
petite  Prune  précoce,  très-répandue  dans 
les  vergers  de  la  Moselle,  où  elle  donne  d’a- 
bondants produits,  nous  paraît  être  encore 
inconnue  en  dehors  de  ce  département.  Le 
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nom  qu’elle  porte  nous  fait  supposer  qu’elle 
a pris  naissance,  il  y a fort  longtemps,  sur 
le  territoire  de  la  commune  de  Marange- 
Sylvange,  village  situé  entre  Metz  et  Thion- 
ville,  et  dont  les  habitants  s’adonnent  parti- 
culièrement à la  spéculation  des  fruits.  Ce 
village  est  déjà  connu  dans  les  annales  po- 
mologiques  pour  avoir  produit  l’excellente 
Poire  Sijlvange. 

La  Prune  Marange  est  très-estimée  sur 
le  marché  de  Metz,  où  elle  est  apportée  en 
très-grande  quantité,  presque  en  même 
temps  que  les  Prunes  les  plus  précoces,  et 
où,  malgré  son  faible  volume,  elle  est  ton- 
jours  vendue  plus  cher  qu’aucune  autre. 
Nous  ne  saurions  trop  engager  nos  collè- 
gues à la  propager,  car  elle  sera  tout  aussi 
avantageuse  pour  le  verger  d’un  amateur 
que  pour  celui  d’un  spéculateur. 

L’arbre  est  petit  ; il  forme  une  belle  tête 
sphérique,  et  sa  fertilité  est  excessive.  Il  fait 
un  très-bel  effet  lorsque  ses  branches  sont 
littéralement  couvertes  de  ses  petits  fruits, 
de  forme  sphérique,  à peau  d’un  rouge  vio- 
lacé, se  détachant  avec  une  remarquable 
facilité  de  la  chair,  laquelle  est  d’un  beau 
jaune  foncé,  et  de  première  qualité  pour  la 
saison,  surtout  pour  les  usages  de  la  cuisine. 

Nos  ménagères,  usant  d’artifice,  mettent 
à profit  cette  facilité  avec  laquelle  la  peau  se 
détache,  pour  en  faire  de  superbes  et  excel- 
lentes tartes,  dont  elles  font  une  surprise  de 
dessert  en  les  faisant  passer  pour  des  tartes 
de  Mirabelles,  ce  dernier  fruit  étant  loin 
d’être  mur  à cette  époque,  qui  correspond 
ordinairement  à la  seconde  quinzaine  de 
juillet.  La  belle  couleur  de  la  chair,  et  l’ab- 
sence de  la  peau,  qui,  comme  tout  le  mondé 
sait,  contient  dans  les  Prunes  un  principe 
amer  qui  se  fait  sentir  dans  toutes  les  pré- 
parations culinaires  faites  avec  ce  fruit,  con- 
tribuent à rendre  l’illusion  complète. 

Prune  Reine-Claude  iiative.  — Il  existe 
aujourd’hui  dans  le  commerce  plusieurs  va- 
riétés précoces  de  Reine-Claude.  Elles  sont 
toutes  à l’étude  ici  ; mais  en  attendant  que 
nous  ayons  pu  les  comparer  et  les  juger 
d’une  manière  suffisante,  nous  allons  faire 
connaître  celle-ci,  qui  se  trouve  dans  la 
collection  de  l’Etablissement  depuis  fort 
longtemps. 


j Le  fruit,  moins  gros  que  celui  de  la 
i Reine-Claude  ordinaire,  est  de  la  même 
forme;  la  peau,  de  couleur  verdâtre,  est 
plus  fortement  lavée  de  rose  violacé  léger; 
sa  chair,  jaunâtre,  succulente,  parfumée, 
est  presque  aussi  bonne.  La  maturité  a lieu 
dans  la  seconde  quinzaine  de  juillet,  deux 
ou  trois  semaines  avant  la  Reine-Claude 
ordinaire. 

C’est  donc  une  variété  très-avantageuse, 
dont  les  produits  seraient  d’une  bonne  vente 
sur  le  marché.  Nous  ne  saurions  trop  en 
recommander  l’introduction  dans  les  ver- 
gers. 

Prune-Pêche.  — Louis  Noisette  a,  le 
premier,  croyons-nous,  décrit  et  figuré 
cette  belle  Prune  dans  son  Jardin  fruitier 
(1833,  n“  11,  p.  58)  ; mais  il  est  muet  sur 
son  origine,  et  aujourd’hui  encore  on  ne 
sait  rien  de  son  histoire.  On  en  trouvera  la 
description  et  la  figure  au  n»  37,  p.  73,  du 
t.  A^I  du  Verger. 

Fruit  très-gros,  de  forme  arrondie,  à 
peau  rouge  brun  ; à chair  jaunâtre,  ferme, 
suffisamment  sucrée  et  parfumée  pour  être 
parfaitement  mangeable,  quoique  de  seconde 
qualité  pour  la  table  ; très-bon  cuit.  Matu- 
rité seconde  quinzaine  de  juillet. 

Arbre  très-vigoureux  dans  sa  jeunesse, 
d’un  faciès  robuste,  n’atteignant  pas  cepen- 
dant de  grandes  dimensions;  d’un  port  irré- 
gulier et  généralement  peu  fertile. 

L’amateur  de  beaux  fruits  d’apparat  se 
trouvera  bien  d’en  placer  un  arbre  à l’espa- 
lier, car  on  fait  avec  cette  Prune  de  super- 
bes assiettées  de  dessert.  Planté  en  haut- 
vent,  la  culture  de  spéculation  en  tirera  de 
bons  profits  ; car  si  sa  fertilité  laisse  à dési- 
rer par  l’abondance,  elle  se  soutient  bien 
lorsque  l’arbre  a atteint  tout  son  dévelop- 
pement ; et  à cause  de  leur  précocité  et  de 
leur  belle  apparence,  les  fruits  seraient  très- 
appréciés  sur  le  marché,  et  le  résultat  de 
leur  vente  égalerait  bien  celui  des  variétés 
les  plus  fertiles. 

C’est  un  superbe  fruit  d’ornement,  que 
l’on  utilisera  avantageusement  à la  cuisine. 

O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Metz  (Moselle). 


AMORPHOPHALLUS  PAPILLOSUS 


L’année  dernière,  parmi  les  nombreuses 
espèces  et  variétés  d’Aroïdées  réunies  au 
Fleuriste  delà  ville  de  Paris  parles  soins  de 
M.  Barillet,  nous  avons  observé,  sur  une 
plante  portant  le  nom  V Amorphogjhallus 
l^apillosus,  l’inflorescence  bizarre  que  repré- 
sente la  figure  65. 

Nous  laisserons  aux  botanistes  le  soin  de 
définir  si  ladite  plante  est  liien  placée  parmi 


les  Amorpho phallus  ou  si  elle  doit  être  clas- 
sée dans  un  des  genres  voisins,  tels  que  Cono- 
phalhis,  Brachyspatha,  etc.,  notre  inten- 
tion n’étant  autre  que  de  la  signaler  comme 
une  plante  particulièrement  remarquable 
pour  orner  les  serres  à une  époque  où  elles 
sont  généralement  dégarnies. 

C’est  une  espèce  à tubercule  ou  bulbe 
charnu  du  centre  duquel  s’élève,  vers  le 
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mois  d’avril,  une  hampe  formée  d’une  subs- 
tance celluleuse  presque  charnue,  ronde, 
dressée,  entourée  de  squames  colorées, 
haute  de  quelques  centimètres,  dont  la  par- 
tie centrale  se  prolonge  en  un  spadice  ter- 
miné par  un  chaton  de  fleurs  colorées  en 
brun  noirâtre  foncé,  et  qui  exhalent  une 
odeur  cadavéreuse  très-désagréable,  surtout 
le  matin,  tandis  que  la  partie  extérieure, 
en  s’élargissant,  forme  une  énorme  spathe 
oblongue,  recourbée  à sa  partie  supérieure 
et  simulant  ainsi  une  sorte  de  casque  pour- 
pre verdâtre  en  dessus  et  pourpre  noirâtre 
en  dedans  ; enfin  plusieurs  nervures  très- 
saillantes,  surtout  en  dessus,  parcourent  cette 
spathe  longitudinalement. 

Celte  bizarre  inflorescence  dure  environ 
vingt  jours,  puis  se  décompose  et  meurt  ; 
c’est  alors  que  commence  le  rôle  décoratif 
de  notre  plante.  En  effet,  quelques  jours 
après  sa  disparition  complète,  cette  fleur  est 
remplacée  par  un  pétiole  droit,  cylindrique, 
dichotome,  lequel,  à travers  des  squames 
bronze  doré  dont  sa  base  est  entourée, 
s’élève  jusqu’à  1'»  50  de  hauteur  et  a son 
épiderme  presque  continuellement  déchiré, 
de  façon  à former  de  petites  aspérités  écail- 
leuses colorées  les  unes  en  blanc,  les  autres 
en  brun  plus  ou  moins  foncé,  enfin  d’autres 
en  noir  et  en  vert  plus  foncé  que  le  reste. 

A son  extrémité,  ce  pétiole,  sorte  de 
tige  (1),  se  partage  en  trois  parties  qui  res- 
semblent à des  rameaux  étalés  et  qui,  se 
ramifiant  encore  une , deux  ou  trois  fois, 
simulent  une  vaste  armature  de  parapluie 
ornée  de  nombreuses  folioles  pennatifides , 
décurrentes,  acuminées,  d’un  beau  vert 
tendre. 

Cette  description  horticole  de  la  fleur  et 
de  la  feuille  de  la  papillosus  indique  assez 
l’aspect  à la  fois  original  et  gracieux  qu’on 
obtient  de  cette  curieuse  plante,  et  suffirait, 

AGAPANTHÜS 

Encore  une  de  ces  vieilles  plantes  qui, 
comme  tant  d’autres,  hélas  ! est  sinon  com- 
plètement abandonnée,  du  m.oins  beaucoup 
trop  négligée  et  qu’on  ne  trouve  plus  guère 
que  dans  quelques  maisons  bourgeoises  où 
on  les  conserve  moins  par  amour  que  par 
habitude,  si  l’on  en  juge  par  le  peu  de  soins 
qu’on  leur  accorde.  En  effet,  il  est  rare  qu’on 
les  rempote  et  même  qu’on  les  arrose;  le 
plus  souvent  on  se  borne  à les  sortir  de 
l’orangerie  dans  laquelle  on  les  place  sous 
des  caisses  ou  dans  un  coin,  où  on  les  laisse 
jusqu’au  mois  de  mai,  époque  où  on  les  sort 
pour  les  mettre  dans  un  endroit  du  jardin 

(1)  Nous  avons  vu  un  pétiole  portant  une  feuille 
parfaitement  conformée,  qui  s'est  développé  sur  le 
pétiole  d'un  Arnori^hophallus  campanulaius. 

[Rédaction.) 


pensons-nous,  pour  engager  les  amateurs  à 
la  cultiver,  sans  que  nous  ajoutions  qu’elle 
n’occupe  une  place  utile  dans  la  serre  que 
du  mois  d’avril  au  mois  de  septembre,  époque 
à laquelle  le  pétiole  meurt,  et  qu’il  ne  reste 
plus  qu’à  placer  le  bulbe  dans  un  endroit  sec 
et  à l’abri  de  la  gelée.  Au  mois  de  mars  sui- 
vant il  suffira,  pour  obtenir  tout  l’effet  orne- 
mental que  cette  plante  peut  produire,  de 
nettoyer  le  bulbe  et  de  le  débarrasser  des 


Fig.  65.  — Amorphophallus  nivosus. 


parties  sèches,  puis  de  le  placer  dans  un  vase 
un  peu  plus  grand  que  celui  employé  l’année 
précédente,  avec  de  la  terre  dite  de  bruyère 
tourbeuse  grossièrement  cassée,  de  lui  don- 
ner des  arrosages  et  des  bassinages  propor- 
tionnés à son  degré  de  végétation,  enfin  de 
maintenir  dans  la  serre  une  température  de 
45  à 18  degrés  avec  une  atmosphère  humide 
et  un  jour  diffus. 

Nous  ignorons  sa  patrie  et  l’époque  de  son 
introduction.  Rafarin. 


UMBELLATUS 

OÙ  on  semble  les  oublier  jusqu’à  l’automne. 
Malgré  une  culture  aussi  négligée,  ou  plutôt 
malgré  cette  absence  complète  de  culture, 
les  Agapanthes,  à demi  séchées,  fleurissent 
parfois  ; mais  alors,  au  lieu  de  donner  de 
fortes  ombelles  bien  nourries  portant  de 
nombreuses  fleurs,  ce  sont  des  tiges  florales 
ou  hampes  maigres,  terminées  par  des  fleurs 
chétives,  qui  ne  peuvent  donner  qu’une  idée 
fort  incomplète  de  la  beauté  de  ces  plantes. 

Un  moyen  aussi  facile  que  peu  coûteux  de 
cultiver  les  Agapanthes  et  d’en  obtenir  une 
belle  et  abondante  floraison  est  celui  que  je 
vais  indiquer. 

Dans  le  courant  de  mai,  — je  suppose  que 
les  plantes  ont  été  serrées  pendant  l’hiver 
dans  une  orangerie,  — on  prépare  un  massif 
à bonne  exposition,  c’est-à-dire  là  où  le  soleil 
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a accès  ; on  ameublit  la  terre  par  un  labour 
profond  et  en  y enterrant  du  fumier.  Si  elle 
est  trop  forte,  on  y ajoute  un  peu  de  terreau, 
de  détritus  de  végétaux,  de  la  terre  franche 
au  besoin.  — Il  va  sans  dire  que  de  la  terre 
de  bruyère,  fut-elle  vieille  et  ayant  déjà  servi 
— terre  de  dépotage  — ne  pourrait  rien  gâ- 
ter. Disons  toutefois  que  ces  précautions  ne 
sont  pas  indispensables,  car,  grâce  à la 
robusticité  des  Agapanthes,  ces  plantes 
viennent  à peu  près  dans  tous  les  sols.  Tou- 
tefois, comme  dans  cette  circonstance,  et 
comme  toujours,  les  résultats  sont  en  rap- 
port avec  les  soins  qu’on  apporte,  j’ai  cru 
devoir  faire  ces  observations,  conformément 
à ce  dicton  : <(  Qui  peut  plus,  peut  moins.  y> 

La  terre  préparée,  on  plante  les  Agapan- 
thes à la  distance  de  50  centimètres  au 
moins  l’ime  de  l’autre,  et  pour  garnir  le 
terrain  en  attendant  que  les  plantes  soient 
devenues  assez  fortes  pour  le  couvrir,  on 
repique  entre  chacune  des  plantes  annuelles, 
telles  que  Pensées,  Thlaspi,  ce  qui,  tout  en 
garnissant  le  sol  et  variant  la  plantation, 
augmente  et  varie  l’eflet  ornemental.  On  ar- 
rose ensuite,  et  si  l’on  peut  couvrir  le  sol 
d’un  paillis,  tout  sera  pour  le  mieux. 

Les  soins  ultérieurs  sont  à peu  près  nuis 
pendant  tout  l’été.  Mais  toutefois,  et  bien  que 
les  Agapanthes  soient  relativement  rustiques, 
il  faut  les  garantir  un  peu  pendant  l’hiver. 
Voici  comment  l’on  procède.  A l’approche 
des  froids,  on  relève  un  peu  les  feuilles,  et 
on  butte  les  plantes  jusqu’à  une  hauteur  d’en- 
viron 20  à 25  centimètres.  Ensuite  on  place 
sur  chaque  touffe  soit  un  grand  pot  que  l’on 
élève  du  sol  à l’aide  de  supports,  de  manière 
à laisser  un  accès  à l’air,  et  en  même  temps 
pour  éloigner  le  fond  du  pot,  afin  que  les 
feuilles  n’y  louchent  pas,  ce  qui  les  ferait 
pourrir,  ou  mieux,  à l’aide  d’un  panier  ren- 
versé dont  les  boi'ds  inférieurs  reposent  sur 


le  sol.  Pour  l’hiver,  on  jette  sur  le  tout  une 
couverture  de  feuilles,  de  paille  ou  de  toute 
autre  chose,  afin  d’intercepter  les  froids. 
Lorsque  les  gelées  ne  sont  plus  à craindre, 
on  enlève  la  couverture,  et  l’on  habitue  peu 
à peu  les  plantes  à l’air  et  à la  lumière. 
Très-souvent  alors  les  feuilles  se  sont  déco- 
lorées et  ont  pris  cette  teinte  blanchâtre  pro- 
pre à la  Chicorée  dite  Barbe  de  Capucin; 
cela  n’a  rien  d’inquiétant  : il  suffit  de  quel- 
ques jours  d’exposition  à la  lumière  pour 
qu’elles  aient  repris  leur  belle  couleur  verte. 
A l’aide  du  procédé  que  je  viens  d’indiquer, 
on  obtient  une  floraison  abondante  et  pro- 
longée des  plus  jolies.  J’ai  une  vingtaine  de 
très-fortes  touffes  que  je  cultive  ainsi  depuis 
cinq  années,  qui  me  donnent  les  résultats 
les  plus  avantageux.  Aussi  je  ne  saurais  trop 
engager  les  amateurs  de  belles  plantes  d’es- 
sayer cette  culture  ; je  suis  sûr  qu’ils  en 
seront  satisfaits. 

Je  n’ai  pas  la  prétention  de  croire  que  j’ai 
innové  et  surtout  que  je  suis  le  premier  qui 
ait  tenté  la  culture,  en  plein  air  des  Agapan- 
thes; je  sais,  au  contraire,  que  ce  moyen  a 
déjà  été  préconisé  ; seulement  j’ai  cru  devoir 
indiquer  le  moyen  que  j’emploie,  à l’aide 
duquel,  je  le  répète,  j’obtiens  chaque  année 
de  très-bons  résultats. 

Pour  donner  une  idée  de  la  rusticité  des 
Agapanthes,  j’ajoute  que  cette  année  der- 
nière', par  suite  des  travaux  si  inutiles  faits 
pour  la  défense  de  Paris,  mes  Agapanthes 
ont  été  découvertes  et  en  partie  mutilées  ; 
malgré  cela,  la  plupart  ont  survécu,  et  elles 
ont  encore  produit  quelques  fleurs. 

Quant  à la  multiplication  des  Agapanthes, 
elle  est  des  plus  faciles  ; on  la  fait  par  la  divi- 
sion des  touffes,  opération  qui  se  fait  au 
printemps,  lorsque  les  plantes  commencent 
à entrer  en  végétation. 

Ch.  Delayille. 


DÉGÂTS  OCCASIONNÉS  PAR  LES  FROIDS 

PENDA.NT  L’HIVER  1870-1871  DANS  LA  COTE-D’OR 


Dans  sa  chronique  du  juillet,  notre  ré- 
dacteur en  chef  fait  appel  aux  collaborateurs 
de  la  Revue,  les  priant  de  signaler  les  dé- 
gâts occasionnés  sur  les  végétaux  par  les 
froids  de  l’hiver  exceptionnellement  rigou- 
reux de  1870  à 1871.  Cette  idée  est  excel- 
lente, car  signaler  les  choses  qui  n’arrivent 
qu’exceptionnellement,  c’est  établir  des 
sortes  d’archives  qui,  tôt  ou  lard,  peuvent 
rendre  de  grands  services  pour  des  compa- 
raisons. Aussi  ne  saurait-on  apporter  trop 
d’attention  pour  faire  un  tel  travail,  surtout 
si  l’on  veut  le  faire  pour  tout  une  contrée 
ou  pour  un  département  seulement;  ensuite, 
pour  le  mener  à bonne  fin,  il  ne  suffit  pas 
de  s’en  tenir  à son  jardin,  car  une  plante 
peut,  par  des  circonstances  exceptionnelles. 


périr  ou  résister  chez  soi,  tandis  que  ce  sera 
le  contraire  ailleurs. 

Un  troisième  point  qui  n’est  pas  moins 
important,  c’est  de  ne  pas  tiop  se  presser 
pour  juger,  car  combien  de  cultivateurs 
étaient  sur  le  point  de  retourner  des  Colzas 
et  des  Blés  à la  sortie  de  l’iiiver,  lesquels 
sont  venus  superbes,  tandis  que  tous  les 
jours  nous  voyons,  soit  des  arbres  entiers, 
soit  de  leurs  parties,  dépérir  subitement,  ' 
pendant  qu’au  printemps  le  bois  paraissait 
parfaitement  sain.  Ce  sont  ces  différentes 
raisons  qui  nous  ont  fait  retarder  jusqu’au- 
jourd’hui pour  porter  notre  jugement  défi- 
nitif sur  notre  contrée.  Il  nous  semble  aussi 
que  quelques  notes  sur  la  situation  et  la 
climatologie  du  pays  sont  indispensables 
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pour  bien  fixer  le  lecteur  sur  les  causes  des 
dégâts. 

Le  département  de  la  Côte-d’Or  est  situé 
sous  le  47®  degré  de  latitude  et  sous  le 
3®  de  longitude  est.  Il  se  trouve  à l’extré- 
mité nord  de  cette  partie  caractérisée  par 
M.  Marlins,  sous  le  nom  de  climat  rhoda- 
nien, c’est-à-dire  où  les  transitions  de  tem- 
pérature sont  souvent  très-brusques  et 
très-grandes.  Ce  qui  ajoute  encore  à ces 
grandes  variations  de  température  souvent 
très-subites,  c’est  une  chaîne  de  montagnes 
assez  élevée  qui  traverse  le  département, 
du  N.-E.  au  S. -O.,  et  qui  sépare  le  bassin 
du  ^Rhône  de  celui  de  la  Seine,  ainsi  que 
la  grande  étendue  de  terrains  boisés;  en 
efl'et,  près  d’un  quart  de  la  superficie  du  dé- 
partement est  en  bois.  Aussi  nos  propres 
observations  depuis  cinq  années  nous  mon- 
trent que  pendant  chacun  de  ces  hivers,  le 
thermomètre  est  descendu  au-dessous  de 
16  degrés  centigrades,  tandis  qu’en  été  il 
monte  assez  souvent  au-dessus  de  35®,  et 
nous  avons  remarqué  plusieurs  fois  38 
et  39  degrés  centigrades  à l’ombre.  Faisons 
remai  quer  que  ces  températures  extrêmes 
sont  toujours  de  courte  durée.  L’hiver  der- 
nier n’a  pas  été  aussi  exceptionnellement 
froid,  comme  on  pourrait  le  croire  en  voyant 
la  liste  des  plantes  gelées,  car  cinq  fois  seu- 
lement le  thermomètre  est  descendu  plus 
bas  que  15  degrés  centigrades,  et  nous  ne 
l’avons  pas  vu  plus  bas  que  19°  centigrades 
au  dessus  de  zéro  degré.  Cependant  les  vieux 
jardiniers  s’accordent  à dire  qu’ils  n’ont  ja- 
mais vu  de  pertes  aussi  considérables  dans 
les  jardins  depuis  l’hiver  1829-30,  et  même 
peut-être  que  ceux  de  l’hiver  dernier  se- 
raient plus  considérables.  A quoi  donc  faut- 
il  attribuer  le  mal? 

A notre  avis,  ce  sont  les  froids  précoces  et 
persistants,  ainsi  que  les  faux  dégels,  qui  en 
sont  les  causes.  L’été  dernier  a été  excep- 
tionnellement sec;  les  plantes  avaient  très- 
peu  végété,  lorsque  les  pluies  d’automne, 
accompagnées  d’un  temps  doux,  sont  venues 
donner  un  nouvel  essor  à la  végétation  et 
l’entretenir  fort  tard,  jusqu’au  moment 
même  où  les  fortes  gelées  sont  venues  su- 
bitement l’interrompre  et  désorganiser  les 
tissus  qui  étaient  gorgés  d’eau.  En  effet,  or- 
dinairement les  fortes  gelées  ne  se  manifestent 
que  vers  la  fin  de  décembre,  tandis  que 
l’année  dernière  elles  ont  commencé  avec 
lui.  Ainsi  le  dernier  jour  de  novembre,  la 
température  n’était  pas  encore  descendue 
au-dessous  de  zéro,  tandis  que  le  1®*’  dé- 
cembre elle  est  descendue  subitement 
à 5“  centigrades;  des  chutes  considérables 
de  neige  s’en  sont  suivies,  et  le  6,  le 
thermomètre  marquait  le  matin  16  degrés 
centigrades  au-dessous  de  zéro.  Pendant  la 
durée  de  l’hiver,  ces  transitions  subites  ont 
eu  lieu  plusieurs  fois,  et  les  quelques  faux 


dégels  qui  se  sont  présentés  ont  été  immé- 
diatement suivis  de  froids  très-intenses. 
On  conçoit  facilement  que  le  bois  imprégné 
d’eau  souffre  d’autant  plus  que  les  gelées 
qui  surviennent  sont  plus  intenses  et  plus 
subites. 

Aussi  on  pourrait  presque  dire,  sans  se 
tromper  beaucoup,  que  toutes  les  plantes  de 
pleine  terre  ont  soulïèrt,  car  la  végétation  a 
été  excessivement  paresseuse  au  prin- 
temps, et  aujourd’hui  encore  un  très-grand 
nombre  de  végétaux  n’ont  pas  encore  repris 
leur  vigueur  normale  des  autres  années,  et 
sont  atteints  par  des  maladies  et  des 
insectes  qu’on  n’était  pas  habitué  à voir. 

Parmi  les  espèces  qui  ont  le  plus  particu- 
lièrement souifert,  nous  citerons,  pour  les 
arbres  fruitiers,  la  Aigue  en  plein  champ 
qui,  dans  certaines  localités,  a été  gelée 
jusqu’à  ras  terre.  C’est  principalement  dans 
les  lieux  bas  et  humides,  et  dans  les  endroits 
où  elle  est  peu  vigoureuse,  qu’elle  a le  plus 
souffert. 

Quant  aux  Pêchers  en  plein  vent,  un  cin- 
quième est  entièrement  perdu,  et  une  bonne 
moitié  des  autres  fortement  endommagés. 

Les  Abricotiers  ont  bien  moins  souffert. 

Beaucoup  de  Cerisiers,  après  avoir  végété 
pendant  quelque  temps  avec  leur  vigueur 
ordinaire,  sont  morts  tout  d’un  coup. 

Les  Néfliers  ont  vu  beaucoup  de  leurs 
grosses  branches  complètement  détruites. 

Les  gros  Poiriers,  qui  n’avaient  d’abord 
pas  l’air  d’avoir  souffert  à la  taille,  sont 
dans  beaucoup  de  jardins  très -maladifs  en 
ce  moment,  et  beaucoup  ont  de  gros  mem- 
bres de  la  charpente  entièrement  perdus. 

Les  jeunes  sujets  dans  les  pépinières  ont 
également  souffert;  ainsi,  dans  cer  taines  pro- 
priétés de  Dijon,  en  compte  un  quart  de 
pertes  dans  les  variétés  suivantes,  greffées 
sur  Cognassier-  : Triomphe  de  Jodoigne, 
Beurré  gris,  Beurré  William,  Samt- 
Germain,  D.  Clairgeau,  B.  Napoléon, 
Beurré  de  Luçon,  etc.  Une  grande  partie 
des  jeunes  plants  de  Cognassiers  sont  com- 
plètement gelés  jusqu’aux  racines. 

Parmi  les  arhres  d’agrément  à feuilles  ca- 
duques, je  puis  citer  toutes  les  espèces  de 
Catalpa,  le  Paidownia  imperialis,  VAilan- 
thus  glandulosa,  le  Liriodendron  tulipi- 
fera.  Toutes  les  espèces  de  Mûriers,  le 
Maclura  aurantiaca , les  Cercis  et  tous 
les  Frênes  exotiques  ont  de  nombreuses  pe- 
tites branches  sèches,  et  beaucoup  ont  de 
gros  membres  entièrement  perdus. 

Les  jeunes  plants  encore  en  pépinière, 
appartenant  aux  espèces  que  nous  venons  de- 
signaler,  ont  surtout  souffert,  et  nous  pou- 
vons même  ajouter  ceux  de  Platane,  Erablq, 
Orme,  etc.,  etc. 

Les  arbustes  à feuilles  caduques  qui  ont 
souffert  et  qui  résistent  ordinairement  sans 
couverture  sont  les  suivants  : Clematis  mon- 
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tana,  Bignonia  grandiflora,  Cissus  orien- 
tons, Ghjcine  siïiensis,  le?  Tamarix  Afri- 
cana,  Germanica  et  Indica , les  Calicanthus 
macrophyllus  et  floridus,  les  Chlmonan- 
tiis  gjræcox,  les  Céanothes  en  général,  les 
Deiilzia,  les  Indigofera,  le  Jasmin  officinal, 
le  Legcesteria  formoso,  les  Vitex,  etc. 

Les  arbres  et  arbustes  à feuilles  persis- 
tantes ont  comparativement  beaucoup  plus 
souffert  que  ceux  à feuillage  caduc.  Ainsi 
les  Arbousiers  sont  entièrement  perdus,  les 
Magnolia  grandijlora  ont  perdu  leurs 
feuilles,  et  beaucoup  ne  s’en  remettront  pas. 
Le  Chêne  liège  et  le  Lhêne  vert  ont  eu  les 
feuilles  et  jeunes  ramilles  gelées.  Les  Pho- 
tinia  serrulata  et  derdata,  bien  que  forte- 
ment éprouvés,  repoussent.  Les  Aucubas 
ont  assez  bien  résisté;  les  feuilles  de  la 
surface  ont  seulement  noirci.  Les  Budleia 
Lindlegana  et  glohosa  ont  gelé  jusqu’au 
pied  ; les  Buplovrum  fruticosum  sont  pres- 
que entièrement  perdus  ; il  en  est  de  même 
du  Cotoneaster  microphglla,  desYnssâns  du. 
Japon  et  leurs  variétés;  les  ti‘ois  quarts  sont 
perdus  complètement,  les  autres  repoussent 
un  peu  du  pied.  Les  Ligustrum  lucidum  et 
Japonicum,  les  Vibiiriiuin  tinus,  Laurus 
nohilis,  Rliamnus  alaternus,  etc.,  sont 
dans  le  même  cas,  tandis  que  les  Lauro- 
cerasiis  vulgaris,  colchica  et  rotundifolia 
repoussent  beaucoup  plus  régulièrement. 

Les  Rhododendrons  et  Azalées  de  pleine 
terre  ont  eu  les  feuilles  brfdées,  mais  le 
bois  a peu  souffert. 

Dans  les  Conifères,  il  y a eu  grand  dégât. 
Ainsi  les  Cyprès  en  général  sont  perdus, 
excepté  le  Cyprès  pyramidal,  dont  les  jeunes 
sujets  seulement  ont  souffert  ; le  Cednis 
deodora  et  ses  variétés  sont  en  partie 
perdus.  Ceux  du  Liban  et  de  l’Atlas  ont 
moins  souffert;  cependant  les  jeunes  sujets 
en  général  ont  perdu  leurs  feuilles,  mais  ils 


en  repoussent  de  nouvelles.  Les  Ahies  mo~ 
rinda,  pectinata,  Pindrow  et  les  jeunes 
Pinsapo  ont  particulièrement  souffert. 

Les  Pinus  excelsa,  Lamhertuma  et 
Strohus  ont  eu  les  feuilles  brûlées,  et  les 
jeunes  sujets  des  P.  Sabiniana,  Coulteri, 
ponderosa  et  aiistralis  que  nous  avons  vus, 
ont  également  beaucoup  souffert. 

D’autres  espèces  variées,  telles  que  Li- 
bocedrus  Chilensis,  Cryptomeria  eXegans, 
Araucaria  imbricata,  etc.,  ont  plus  ou 
moins  souffert,  selon  l’exposition  et  le 
terrain. 

Les  Rosiers  Banks  et  Thés  sont  à peu  près 
complètement  perdus,  et  les  Noisettes,  Ben- 
gales,  Ile-Bourbon  et  certaines  variétés  de  la 
section  des  Hybrides  remontantes  greffées 
à haute  tige,  sont  à peu  près  perdues,  tandis 
que  les  mêmes  variétés,  franc  de  pied, 
ont  beaucoup  mieux  résisté. 

Enfin  je  citerai  le  Chama^rops  excelsa,  un 
Fortunei , V Agave  americana.  Plusieurs 
Cistes  du  Midi,  le  Laurier  rose,  la  Passiflore 
bleue,  les  Urtica  nivea,  macrophylla  et 
utilis,  le  Romarin,  le  Jujubier,  V Anagyris 
fœtida,  le  Nandina  domestica,  Cassiaco- 
rymbosa,  Eryobotluda  japonica,  Aralia 
papyrifera,  Cyperus  pungens,  Pentstemon 
gentianoides  et  pidchella,  Fabkma  imbri- 
cata, Callicarpa  japonica,  etc.  etc.  Toutes 
ces  plantes  résistaient  en  plein  air  depuis 
I cinq  ans,  en  ayant  la  précaution  de  les  cou- 
1 vrir  d’un  capuchon  en  paille,  et  de  feuilles 
sèches  autour  du  pied  pendant  l’hiver. 

Pour  terminer,  je  dirai  que  les  légumes 
qui  ordinairement  passent  l’hiver  en  pleine 
terre  sans  trop  souffrir  ont  été  en  partie  ou 
entièrement  détruits.  Ainsi  les  Poireaux  ont 
été  gelés  jusqu’au  collet  ; les  Choux  d’York, 
de  Bruxelles  et  frisé  d’hiver  ont  été  dé- 
truits, et  il  en  a été  de  même  des  Epinards 
et  Salades  d’hiver.  J. -B.  Weber. 
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Parmi  les  arbustes  méritants  nouvelle- 
ment introduits,  on  peut  placer  en  première 
ligne  le  Daphné  salici folia,  Lam.,  dont 
voici  les  caractères  : 

Plante  très-ramifiée,  à feuilles  caduques, 
très -rapprochées,  à peine  pétiolées,  molles, 
glabres  sur  les  deux  faces,  rétrécies  et  très- 
atténuées  à la  base,  brusquement  acuminées 
au  sommet  qui  est  obtus,  subcunéiforme. 
Fleurs  blanches  excessivement  nom- 
breuses, rapprochées  autour  et  près  des  ex- 
. trémités  des  bourgeons  où  elles  forment  des 
sortes  de  bouquets  ombelliformes  ; corolle 
hypocratériforme,  longuement  tubulée,  à 
tube  grêle,  étroit,  irrégulier,  terminée  au 
sommet  par  quatre  divisions  étalées,  cour- 
tement  ovales.  La  floraison  a lieu  vers 
le  15  avril. 


La  culture  et  la  multiplication  du  D.  sali- 
cifolia  ne  présentent  rien  de  particulier. Une 
terre  un  peu  fraîche,  siliceuse,  lui  convient. 
Comme  toutes  les  autres  espèces  cultivées, 
il  s’accommode  particulièrement  de  la  terre 
de  bruyère.  Quant  à sa  multiplication,  à 
défaut  de  graines,  on  la  fait  de  greffes  sur 
le  D.  laureola  ou  sur  le  D.  Mezerum,  sur 
lesquels  il  reprend  et  vit  très-bien. 

Le  D.salicifolia,  Lam.,  est  originaire  du 
Caucase  : il  nous  paraît  avoir  été  introduit 
en  France  par  MM.  Thibaut  et  Ketleer,  hor- 
ticulteurs à Sceaux  (Seine),  chez  qui  on 
pourra  se  le  procurer. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Le  Haricot  parieolcl  à feuilles  gaufrées.  — 'Tropa’oUnn  et  Pelargouimu  olitenus  par  fécondation  aiTiti” 
cielle  ; lettre  de  M.  Ritter-Ilurnbert.  — Six  nouvelles  variétés  de  Fraises  du  docteur  Nicaise.  —Expositioi- 
de  la  Société  d’horticulture  de  rarrondissement  d’Yvetot.  — Dimorphisme  de  la  Clemafis  la^iugînosu. 
candida  et  du  Wiaum^ts  inlermedhis. — Primulu  Japonica.  — Le  Radis  à queue  et  le  Radis  d. 
Madras.  — La  sève  aseendanle  et  descendanle.  — Mémoire  sur  lu  produciion  comparalive  oV^ 
d84  variétés  de  Vignes,  par  IM.  Hardy;  avantages  de  la  Vigne  en  Algérie.  — Communication  de 
M.  Sylvain  Ehrard,  au  sujet  du  papillon  à cul  jaune.  — Dégfits  causés  par  le  froid  à Clermont-Ferrand. 
— Emploi  de  l’alcool  pour  détruire  les  insectes  qui  atta({uent  les  végétaux.  — Fructincation  du  Crgpto- 
meria  elegans  et  du  lietinospora  jjluniosa.  — Rusticité  du  Torrega  myristica.  — f.es  Paiphanodes. — 
Dimorphisme  du  Yueea  gloriosa  j^endula  : communication  de  M.  Jules  IMeil.  horticulteur  à Séville.  — 
Dimensions  colossales  d’un  Wellingforiia  en  Californie.  — Association  des  viticulteurs  du  Midi  contre 
le  Phylloxéra.  — Le  Seaforlhia  elegans.  — Froids  de  I hiver  1870-71  dans  la  Haute-Garonne. 


A peu  près  dans  toutes  les  publications,  il 
y a une  partie  réservée  qu’on  pourrait  appe- 
ler boîte  aux  nouvelles.  Dans  les  journaux, 
elle  constitue  les  nouvelles  diverses  ou  faits 
divers  ; dans  les  ouvrages  littéraires  ou 
scientifiques,  elle  s’intitule  Miseellav ées  ou 
Chronique.  On  y trouve  de  tout,  et  c’est  là 
que  chacun  va  chercher  ce  qui  lui  convient, 
soit  des  distractions,  soit  des  renseignements 
utiles.  C’est  cette  dernière  considération  qui 
nous  a engagé  à placer  ici,  en  première 
ligne,  le  Haricot  flageolet  à feuilles  gau- 
frées dont  il  a déjà  été  question  dans  ce 
journal  (1).  Il  a été  parfaitement  décrit 
par  notre  collègue  et  ami  M.  G.  Mallet,  ce 
qui  nous  dispense  d’en  parler  autrement  que 
pour  le  recomnaander  chaudement,  comme 
l’on  dit.  En  effet,  ce  Haricotréunit  toutes  les 
qualités,  vigueur,  hàtiveté,  productivilé  con- 
sidérable et,  surtout  aussi,  une  robusticité 
relative.  Nous  en  avons  eu  encore  un 
exemple  ce  printemps  dans  divers  endroits 
où  plusieurs  sortes  de  Haricots  avaient  été 
plantés  et  où  par  suite  de  mauvais  temps  la 
plupart  ne  réussirent  pas  ou  ne  réussirent 
que  très-imparfaitement,  tandis  que  le  Hari- 
cot à feuilles  gaufrées  donna  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Ajoutons  que  ses  fruits  sont 
excellents  soiten  vert(en  gousses  ou  en  grains), 
soit  en  sec.  C’est  aussi  un  des  plus  nains  et 
des  plus  hâtifs  — s’il  n’est  le  plus  nain 
et  le  plus  hâtif.  — Au  point  de  vue  scien- 
tifique, le  H.  à feuilles  gaufrées  nous  fournit 
un  exemple  de  fixité  très-rem.arquable  par 
l’aspect  et  la  persistance  de  ses  feuilles  clo- 
quées-bullées,  d’unvertnoir  quiles  distingue 
de  tous  les  autres  Haricots,  persistance  et 
fixité  qui  feraient  pâlir  celles  d’un  très-grand 
• nombre  de  « bonnes  espèces.  » Quefmalheur 
que  ce  Haricot  n’ait  pas  eu  un  ce  savant  » 
pour  parrain  ! car  alors  il  aurait  reçu  une 
qualification  latine  qui  l’aurait  immortalisé 
et  fait  connaître  de  tout  l’univers.  Nous  re- 
grettons qu’il  n’en  soit  pas  ainsi.  C’eût  été 
un  bien  dont  l’humanité  aurait  profité. 

(1)  Voir  Revue  horUcole,  1869,  p.  365. 
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Ces  quelques  lignes  en  faveur  du  IL  à 
feïdlles  gaufrées  remplaceront- clics  la  re- 
nommée qu’aurait  pu  lui  faire  acquérir  un 
baptême  scientifique?  Nous  n’osons  le  croire  ; 
nous  espérons  pourtant  qu’elles  éiargijont 
un  peu  le  cercle  où  il  est  connu  : les  environs 
de  Sceaux,  où  on  le  cultive  sur  une  vaste 
échelle. 

— Dans  une  lettre  qu’il  vient  de  nous 
adresser,  M.  Ritter-Hurnbert  nous  fait  con- 
naître certains  faits  qui,  nous  le  croyons, 
présentent  un  grand  intérêt  pour  nos  lec- 
teurs, ce  qui  nous  engage  à la  reproduire 

Chaux-de-Fouds,  le  19  août  1871. 

M.  E.-A.  Carrière,  rêdacieur  en  chef  de  la 
Revue  horticole. 

M’occupant,  comme  am.ateur,  de  la  féconda- 
tion artificielle,  à laquelle  j’apporte  les  plus 
grands  soins,  je  vois  parfois  mes  efforts  couron- 
nés de  succès.  Celte  année,  j’ai  obtenu  deux  nou- 
veautés remarquables  : un  Tropœolmn  et  un 
Pélargonium. 

A propos  d’un  article  de  M.  J.  GibauU,  sur  le 
Tfopœoliim  spit  fire,  publié  dans  la  Rerue  hor- 
ticole du  1er  avril  1871,  votre  honorable  corres- 
pondant dit  qu’il  n’y  a pas  d’avantage  à le  mul- 
tiplier par  graines,  parce  qu’il  ne  se  reproduit 
pas  franchement  par  ce  moyen  et  qu’il  donne  des 
formes  qui  ne  valent  pas  le  type,  etc.  Voici 
ce  qui  m’est  arrivé  : 

Au  printemps  de  1870,  je  fis  venir  de  cIicîî 
M.  V.  Lemoine,  de  Nancy,  un  T.  spit  fixe;  l’ayant 
fécondé  avec  beaucoup  de  soins  par  d’autres  va- 
riétés et  par  lui-même , j’ai  obtenu  un  certain 
nombre  de  graines  qui,  semées  ce  printemps 
dernier,  m’ont  donné  des  résultats  magnifiques. 
Sur  treize  plantes  qui  vont  bien  (malheureusement 
elles  ont  souffert  considérablement  de  la  grêle 
dans  la  nuit  du  19  au  20  juillet),  j’ai  obtenu  deux 
plantes  absolument  identiques  au  type  {T.  spit 
fre);  une  autre  à peu  près  semblable  par  le  port 
et  la  végétation,  que  je  considère  comme  une  pré- 
cieuse acquisition,  et  que  j’ai  nommée  Triomphe 
de  la  Chaux-de-Fonds ; puis  deux,  dont  une  à 
fleurs  jaune  canari  avec  cinq  macules,  et  l’autre 
strié  jaune  et  rouge  et  à cinq  macules,  grimpan- 
tes comme  le  type;  deux  naines,  dont  une  à 
fleurs  brunes  et  une  à fleurs  ronge  ponceau.  Tou- 
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tes  ont  les  fleurs  bien  arrondies  et  sont  cultivées 
en  vase.  11  y en  a aussi  deux  autres  qui  se 
rapprochent  de  celle  qu’on  nomme  Caroline 
Schmidt. 

Le  Pélargonium  que  j’ai  aussi  obtenu  de  grai- 
nes, et  que  j’ai  nommé  Souvenir  de  la  Chaux- 
de-Fonds^  est  à fleurs  très-grandes  rouge  foncé; 
les  pétales  supérieurs  sont  maculés  noir  bien 
tranché,  les  inférieurs  rouge  plus  clair  ; les  bords 
sont  teintés  de  violet.  C’est  une  plante  extra-belle 
obtenue  par  la  fécondation  artificielle  en  1869, 
semis  de  1870. 

.l’ai,  en  outre,  obtenu  aussi  d’un  semis  un  Pé- 
largonium zonale  très-nain  et  trapu,  à fleurs 
très-doubles  couleur  rose  rouge.  Je  l’ai  nommé 
Chevalier  suisse. 

Veuillez  agréer,  etc. 

U.  PiiTTER- Humbert, 

Membre  de  la  Société  d’horticulture  de  la 
Chaux-de-Fonds. 

Cette  intéressante  lettre,  dont  nos  lec- 
teurs feront  leur  profit  et  dont  nous  remer- 
cions tout  particulièrement  l’auteur,  montre 
une  fois  de  plus  tout  l’intérêt  que  présente 
la  fécondation  artificielle  et  les  avantages 
considérables  qu’elle  peut  procurer.  Elle 
n’infirme  pas  les  dires  de  notre  collègue, 
M.  J.  Gibault,  au  sujet  du  Tropœolum  spit 
fire,  que  pour  conserver  cette  plante  bien 
franche,  il  faut  la  multiplier  de  bouture. 
Faisons  du  reste  observer  que,  ainsi  ({u’il  a 
été  dit,  cette  plante  donne  très-rarement  des 
graines  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu’elle  n’en 
donne  pas  et  que,  à force  de  soins,  on  ne  pour- 
rait lui  en  faire  produire  et  peut-être  la  for- 
cer). Celles  qu’a  obtenues  M.  Ritter  résultent 
de  la  fécondation  artificielle.  De  plus,  ces 
résultats  démontrent  aussi , comme  nous 
l’avons  répété  souvent,  la  variabilité  des 
caractères  et  prouvent  que,  des  plantes  grim- 
pantes aux  plantes  acaules,  et  vice  versa, 
il  n’y  a souvent  que  l’épaisseur  d’un  cheveu, 
comme  l’on  dit. 

Dans  un  post-scriptum,  M.  Ritter-Hum- 
bert  nous  informe  qu’il  consentirait  à céder 
ceux  de  ses  gains  qui  pourraient  présenter 
de  l’intérêt  pour  le  commerce. 

— Par  suite  des  tristes  événements  dont 
la  France  a été  le  théâtre,  et  dont  tous 
nous  avons  été  victimes,  notre  collègue, 
M.  Rillâut,  le  digne  continuateur  du  doc- 
teur Nicaise  pour  les  semis  de  Fraisier,  n’a 
pu  mettre  au  commerce  en  octobre  1870, 
ainsi  qu’il  avait  promis  de  le  faire,  six  nou- 
velles variétés  de  Fraisier,  gains  tout  à fait 
supérieurs  et  inédits  du  brave  et  regretté 
docteur.  M.  Riffaut  vient  de  nous  informer 
qu’il  livrera  ces  gains  aux  conditions  indi- 
quées dans  le  numéro  du  R**  septembre  1870 
de  la  Revue  horticole,  c’est-à-dire  au  prix 
de  3 fr.  la  pièce  ; 15  fr.  les  six  variétés 
prises  ensemble.  Ces  six  variétés,  que  nous 
avons  vues,  admirées  et  dégustées,  et  dont 
le  mérite  est  tout  à fait  hors  ligne,  sont  les 
suivantes  : 


Duc  de  Magenta,  Marie  Nieaise,  Berthe 
Montjoie,  Auguste  Nieaise,  Madame  I\ï- 
caise,  Anna  de  Rotschild,  dont  on  trou- 
vera les  descriptions  dans  la  Revue  horti- 
cole, 1870,  p.  322. 

— La  Société  pratique  d’horticulture  de 
l’arrondissement  d’Yvetot  (Seine-Inférieure) 
fera  à Yvetot,  les  15,  16,  17  et  18  oc- 
tobre 1871,  une  exposition  de  fruits  de  table 
et  de  pressoir.  Les  concours  sont  divisés  en 
trois  séries  : fruits  de  table,  fruits  de 
pressoir,  cidres  et  poirés.  — Des  mé- 
dailles d’or,  de  vermeil,  d’argent  et  de 
bronze  seront  attribuées,  par  ordre  de  mé- 
rite, aux  produits  exposés.  — Les  demandes 
de  place  devront  être  adressées  au  président 
de  la  Société  le  8 octobre  au  plus  tard. 

A l’occasion  de  cette  exposition,  il  sera 
tenu  un  congrès  pour  l’étude  des  fruits  à 
cidre , dans  lequel  on  discutera  tout  ce 
qui  a rapport  soit  aux  fruits,  soit  aux  diffé- 
rents cidres  ou  poirés.  Le  programme  que 
nous  avons  sous  les  yeux  est  des  mieux 
conçus  et  nous  paraît  résumer  tout  ce  qui 
présente  de  l’intérêt  pour  cette  partie  de 
l’alimentation,  qui  dans  diverses  parties  de 
la  France,  notamment  en  Normandie,  con- 
tribue si  puissamment  au  bien-être  général. 

— La  mutabilité  incessante  qui  s’exerce 
sur  tous  les  êtres,  qui  de  temps  à autre  se 
manifeste  sur  les  végétaux  et  en  modifie  soit 
le  tout,  soit  seulement  quelques  parties,  est 
un  fait  des  plus  importants,  bien  que  jusqu’ici 
on  y ait  à peine  fait  attention.  Etudiée  atten- 
tivement, la  loi  qui  détermine  ces  modifica- 
tions éclaircirait  ou  même  expliquerait  cer- 
tains faits  que  jusqu’ici  aucune  théorie  n’a 
pu  résoudre.  C'est  ce  que  nous  nous  propo- 
sons de  faire.  En  attendant , nous  allons 
ajouter  deux  exemples  à tant  d’autres  que 
nous  avons  déjà  rapportés.  L’un  de  ces 
exemples  porte  sur  la  Clematis  lanuginosa 
candida.  Ainsi  que  son  nom  l’annonce,  la 
Heur  est  blanc  pur.  Voici  ce  que  nous  a pré- 
senté un  pied  de  cette  espèce,  que  nous  cul- 
tivons depuis  trois  ans.  L’année  dernière, 
toutes  ses  fleurs  étaient  normales,  c’est-à- 
dire  d’un  beau  blanc.  Cette  année,  une  par- 
tie seulement  des  ramifications  portaient  des 
fleurs  blanches,  tandis  que  les  autres  rami- 
fications étaient  garnies  de  fleurs  lilas.  La 
plante  était  très-vigoureuse,  et  les  fleurs  des 
deux  couleurs  étaient  toutes  très-larges  et 
bien  développées.  Pourquoi  ce  changement  ? 
Le  fait  persistera-t-il?  Si  oui,  on  aurait  une 
plante  des  plus  intéressantes,  aussi  curieuse 
que  jolie.  Si  non,  quelle  sera  la  dominante? 
La  plante  reviendra-t-elle  à son  type,  c’est- 
à-dire  à la  couleur  lilas,  ou  bien  est-ce  la 
couleur  blanche  qui  l’emportera  ? Nous  nous 
promettons  de  le  dire. 

L’autre  fait  de  dimorphisme  dont  nous 
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avons  à parler  est  peut-être  plus  intéressant  ; 
il  rentre  dans  la  catégorie  de  ceux  que  dans 
notre  travail  ; Production  et  fixidion  des 
variétés  dans  les  végétaux,  nous  avons 
nommés  dimorphisme  lent,  par  opposition 
aux  changements  brusques  qui  se  montrent 
parfois  sur  un  végétal.  Voici  en  quoi  consiste 
le  fait  dont  nous  parlons,  et  sur  lequel  nous 
croyons  devoir  appeler  tout  particulièrement 
l’attention  de  nos  lecteurs.  Il  se  rattache  à 
un  pied  de  Rhamnus  intermedius  (1)  que 
nous  avions  planté  pour  porte-graines  en 
1865.  Ses  feuilles  étaient  larges,  entières  ou 
à peine  faiblement  dentées.  Depuis  deux  ans, 
les  feuilles,  sur  certaines  branches,  se  sont 
inégalement  et  profondément  dentées,  de 
sorte  qu’aujourd’hui  quelques  branches  seu- 
lement ont  des  feuilles  comme  en  avait 
ce  pied  primitivement,  d’oii  l’on  peut  à peu 
près  affirmer  que  d’ici  à peu  d’années  tout 
la  plante  sera  complètement  transformée,  et 
qu’au  lieu  de  feuilles  entières  il  n’aura 
plus  que  des  feuilles  plus  ou  moins  laciniées- 
rongées.  Qui,  alors,  pourrait  reconnaître  le 
même  individu  ? 

— La  floriculture  de  pleine  terre  vient  de 
s’enrichir  d’une  des  plus  jolies  espèces  qu’on 
puisse  voir,  le  Primula  japoniea.  Celte 
plante,  introduite  du  Japon  et  que  nos  voisins 
les  Anglais  ont  nommée  Queen  ofthe  Prim- 
roses  (Roi  des  Primevères),  vient  d’être  mise 
au  commerce  par  M.  William  Bull,  de  Chel- 
sea.  Tous  les  journaux  horticoles  anglais,  de 
même  que  toutes  les  personnes  qui  l’ont  vue, 
sont  unanimes  à déclarer  que  c’est  une  es- 
pèce d’un  mérite  hors  ligne.  La  Revue  hor- 
tieole  en  donnera  prochainement  une  des- 
cription et  une  gravure. 

— Qu’est-ce  que  le  Radis  à queue?  Très- 
probablement  une  forme  équatoriale  du  Ra- 
dis de  Madras.  Qu’est-ce  que  celui-ci?  Sans 
trop  se  compromettre,  et  lorsqu’on  est  libre 
comme  nous  le  sommes,  c’est-à-dire  qu’on 
n’a  pas  une  sorte  d’infaillibilité  scientifique 
à sauvegarder,  on  peut  répondre  : C’est  une 
forme  équatoriale  du  Raphanus  raphanis- 
trum.  Oh!  pour  cette  fois,  c’est  trop  fort, 
vont  probablement  s’écrier  les  défenseurs  de 
l’espèce  ; une  telle  assertion  est  la  plus 
grande  hérésie  qu’il  soit  possible  de  voir. 
Malgré  toutes  les  récriminations  qu’ils  pour- 
raient faire,  nous  maintiendrions  nos  dires. 
Et , après  tout , que  pourrait  nous  faire 
une  hérésie  de  plus  ou  de  moins  ? ne  sommes- 
nous  pas  coutumier  du  fait?  Mais,  d’une 
autre  part,  sommes -nous  donc  autre  chose 
qu’un  instrument,  une  sorte  de  reporter  ou 

(1)  Ce  qualificatif,  intermedius,  que  nous  avons 
donné  à tout  une  série  de  plantes  issues  du  R. 
tdeifolius,  peut  être  considéré  comme  particulier 
à toute  la  section  envisagée  d'une  manière  géné- 
rale. 


de  greffier  dont  le  rôle  est  d’enregistrer  ce  qui 
se  passe?  Nous  ne  sommes  du  reste  pas  les 
seulsà  émettre  cette  opinion,  et  plusieurs  pra- 
ticiens éclairés,  sans  aller  peut-être  aussi  loin 
que  nous,  ne  cachent  pas  les  doutes  qu’ils 
ont  sur  la  spéciéité  du  Radis  à queue  (Rm- 
phanus  eaudatus,  L.).  Le  Radis  à ({ueue 
et  le  Radis  de  Madras  sont  donc  des  sortes 
dégénérées  — des  enfants  prodigues,  pour- 
rait-on dire  — de  leur  vieil  ancêtre  qui  se 
trouve  encore  dans  nos  champs  avec  son  cos- 
tume primitif,  et  vers  lequel  ils  retournent. 
Ils  ressemblent  à ces  enfants  de  naissance 
obscure  qui  s’expatrient,  font  une  brillante 
fortune,  et  qui,  assurés  de  cacher  leur  ori- 
gine, reviennent  au  lieu  nalal,  où,  alors, 
grâce  à leurs  habits  d’emprunt,  ils  se  font 
passer  pour  grands  seigneurs.  Mais  comme 
rien  n’est  éternel,  il  arrive  qu’un  jour  iis 
sont  surpris  dans  leur  négligé,  et,  alors... 
on  les  reconnaît. 

Cette  histoire  rappelle  exactement  celle  ue 
nos  deux  formes  de  Radis  exotiques,  fait  à 
peu  près  mis  hors  de  doute  par  l’expérience. 
En  effet,  chaque  année  on  observe,  parmi  les 
Radis  à queue,  certains  individus  dont  les 
siliques  ne  sont  guère  plus  fortes  que  celles 
du  Pvadis  de  Madras,  et,  celle  anïiée,  nous 
avons  trouvé  parmi  des  semis  de  ces  derniers 
un  très-grandnombre  d’individus  qui  étaient 
complètement  identiques  avec  certains  Ra- 
phanus raphanistrum.  Était-ce  la  peine  de 
monter  si  haut? 

— Y a-t-il  dans  les  végétaux,  ainsi  qu’on 
l’a  dit  et  écrit,  et  que  beaucoup  le  répètent 
encore  ou  l’enseignent,  deux  sèves,  fune 
printanière  qui  monte  par  la  partie  ligneuse 
de  l’arbre,  et  qui  formerait  la  sève  ascen- 
dante, l’autre  qui  (d’après  la  même  théorie) 
serait  cette  même  sève  qui,  élaborée  par  les 
feuilles,  descendrait  à l’automne  entre  l’au- 
bier et  l’écorce,  et  constituerait  la  sève  des- 
cendante?  Laissant  de  côté  la  question  des 
deux  sèves , auxquelles  nous  ne  croyons 
pas,  nous  n’hésitons  pas  à nous  pronon- 
cer contre  cette  marche  régulière  de  la  sève 
de  bas  en  haut,  puis  de  haut  en  bas,  et  qui 
formerait  ainsi  une  sorte  de  circulation.  Si 
les  partisans  de  cette  marche  de  la  sève  te- 
naient à se  renseigner  sur  la  valeur  de  celte 
théorie  de  la  circulation,  ils  pourraient  aller 
sur  différents  points  des  boulevards,  notam- 
ment près  du  cimetière  du  Montparnasse, 
où  des  arbres  (Peupliers  et  Orme^)  se  sont 
trouvés  pris  dans  les  abris  qu’un  avait  faits 
pour  mettre  les  animaux  pendant  le  siège  de 
Paris.  Là,  ils  verraient  que  ces  arbres  qui, 
grâce  à celte  sorte  d’emprisonnement,  n’ont 
pas  été  détruits,  ont  eu,  pour  la  plupart,  leur 
écorce,  l’aubier  même,  complètement  erdevée 
sur  une  hauteur  d’environ  2 à 3 mètres  de 
hauteur.  Gomment,  en  présence  de  ces  faits, 
soutenir  la  vieille  théorie  de  la  circulation? 
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et  comment  expliquer  la  formation  annuelle 
du  bois  par  une  couche  de  cambium  qui, 
chaque  année,  par  la  sève  descendante,  se 
formerait  entre  l’écorce  et  l’aubier?  Il  y a là 
d’autres  lois,  qui  sont  encore  inconnues,  sur 
lesquelles  nous  appelons  l’attention  des  phy- 
siologistes. Ajoutons  que  ces  arbres  écorcés 
n’ont  nullement  souffert,  que  leur  végétation 
est  ausd  belle  que  possible,  et  que  les  feuilles 
sont  d’un  vert  très -foncé,  ce  qui  est  un  in- 
dice certain  de  bonne  santé. 

— - Nous  venons  de  parcourir  un  opus- 
cule sur  la  Vigne  que  vient  de  publier 
M.  Hard'%  ancien  directeur  des  cultures  au 
jardin  d’acclimatation  du  Hamma,  à Alger. 
C’est  le  résultat  d’expériences  entreprises  en 
1859,  et  continuées  jusqu’en  1867,  époque 
où  ce  jardin  fut  concédé  à une  compagnie 
particulière,  ce  qui  tout  à coup  mit  fin  aux 
expériences  ; aussi,  sur  560  variétés  de 
Vignes  qui  étaient  plantées,  184  seulement 
ont  pu  être  étudiées  suffisamment.  Ce  sont 
celles-ci  que  comprend  le  travail  dont  nous 
parlons. 

L’opuscule  que  vient  de  publier  M.  Hardy 
peut  être  divisé  en  trois  parties  ; la  pre- 
mière qui  comprend  des  considérations 
générales  sur  la  culture  de  la  Vigne,  sur  les 
avantages  qu’elles  présente  en  Algérie,  et 
les  bienfaits  qu’elle  est  appelée  à y répan- 
dre, ^t  quelques  autres  renseignements 
théoriques  sur  la  manière  d’évaluer  la  ri- 
chesse saccharine  ou  alcoolique  des  produits. 

La  deuxième  partie  comprend  des  ta- 
bleaux où  les  variétés  sont  rangées  par  cou- 
leur et  par  lettre  alphabétique.  Ces  tableaux 
sont  divisés  en  i‘2  colonnes,  où  sont  énu- 
mérés tous  les  principaux  caractères,  soit 
des  ceps,  soit  des  Raisins.  En  voici  l’énu- 
mération par  ordre  de  placement: 

La  première  colonne  indique  la  nature 
dubois;  la  deuxième  le  degré  de  fertilité; 
la  troisième  la  dimension  des  grappes  ; la 
quatrième  la  forme  des  grappes  ; la  cin- 
quième la  densité  des  grappes  ; la  sixième 
la  grosseur  des  grains;  la  septième  la 
forme  des  grains  ; la  hmiièmeV époque  de 
maturité.  Voilà  pour  ce  qui  concerne  lesceps 
et  les  Raisins.  Quant  aux  autres  colonnes, 
elles  ont  trait  à la  valeur  du  jus  exprimé, 
envisagée  aux  divers  points  de  vue  suivants. 
La  neuvième  indique  la  valeur  du  jus  au 
glucométre ; la  dixième  la  proportion  du 
jus  au  moût  contenu  dans  les  Raisins;  la 
onzième  la  proportio7i  du  sucre  conteitu 
doMs  le  moût,  évaluée  en  centièmes  ; eniAU 
la  douzième  colonne  indique  la  proportion 
absolue  d'alcool,  évaluée  en  centièmes. 

A l’aide  de  ces  tableaux  dont  la  disposition 
est  très-bien  entendue,  il  est  facile,  en  très- 
peu  de  temps,  de  se  rendre  compte  des  ca- 
ractères du  cépage,  et  d’en  apprécier  la 
valeur  au  point  de  vue  du  produit. 


Dans  la  troisième  partie,  M.  Hardy  entre 
dans  des  considérations  spéciales  très-inté- 
ressantes sur  la  valeur  de  47  espèces  devins 
les  plus  connus,  mais  surtout  d’une  impor- 
tance capitale,  par  les  faits  qui  en  ressortent. 
Ainsi,  après  avoir  indiqué  certains  inconvé- 
nients inhérents  jusqu’à  ce  jour  à la  fabri- 
cation des  vins  en  Algérie,  il  indique  en 
même  temps  les  moyens  à l’aide  desquels 
on  pourrait  probablement  parvenir  à éviter 
ces  inconvénients.  Sur  plusieurs  points  l’au- 
teur, on  doit  le  comprendre,  ne  peut  émettre 
que  des  hypothèses,  mais  celles-ci  sont  tel- 
lement rationnelles  qu’en  s’appuyant  sur 
elles  on  peut  être  à peu  près  certain  d’obte- 
nir un  bon  résultat. 

Ainsi  donc,  à tous  les  points  de  vue,  c’est 
un  véritable  service  que  M.  Hardy  a rendu  à 
l’Algérie  en  publiant  son  Mémoire  sur  la 
production  comparative  de  784  tariétés 
de  Vignes.  C’est  un  bienfait  pour  l’Algérie, 
qui  jusqu’à  ce  jour,  que  nous  sachions  du 
moins,  ne  possédait  aucun  travail  de  ce  genre, 
de  sorte  que  les  cultivateurs,  privés  de  ren- 
seignements, étaient  obligés  de  marcher  au 
hazard.  Reconnaissons  toutefois  que  le  tra- 
vail dont  nous  parlons,  bien  que  très-méri- 
tant, est  incomplet.  Ce  n’est  en  quelque 
sorte  que  des  jalons  placés  çà  et  là  dans  un 
champ  immense  dans  lequel  tout  était  à faire. 
La  tâche  est  indiquée. 

— L’article  que  nous  avons  publié  récem- 
ment (1),  au  sujet  du  papillon  à cul  jaune, 
nous  a valu  la  lettre  suivante  que  nous 
croyons  devoir  reproduire.  La  voici  : 

Unseux,  le  25  juillet  1871. 

M.  Canière,  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

Mon  ami  Delhomme,  votre  abonné,  m’a  com- 
muniqué, ces  jours  derniers,  le  n»  19  de  votre 
journal,  où  vous  avez  publié  sous  le  titre  : Aîix 
entomologistes  et  aux  jardiniers,  un  article  re- 
latif à la  chenille  qui  est  généralement  connue 
des  agriculteurs  sous  le  nom  de  cul  jaune. 

Après  avoir  lu  cet  article  attentivement,  voici 
les  réflexions  qu’il  m’a  suggérées  et  que  je  viens 
vous  soumettre  : 

1«  La  chaleur  exceptionnelle  de  l’année  der- 
nière a été  cause  de  l’accroissement  rapide  de 
cette  chenille,  et  ici  comme  à Paris,  j’ai  constaté 
qu’au  milieu  de  juillet,  les  œufs  pondus  par  les 
papillons  éclos  de  ces  chenilles  en  avaient  déjà 
produit  d’autres. 

2o  Les  petites  chenilles  à peine  écloses  se  filent 
une  toile  ou  nid  commun  pour  s’abriter  pendant 
la  mauvaise  saison.  A l’époque  de  leur  éclosion, 
les  feuilles  étant  déjà  dures,  elles  ne  peuvent,  en 
raison  de  leur  faibles  mandibules,  que  manger 
le  parenchyme;  c’est  ce  qui  explique  le  nombre 
de  feuilles  ressemblant  à un  grillage,  que  l’on 
trouve  à l’approche  de  l’automne. 

3»  Ces  chenillesgrossissent  peu  depuis  leur  éclo- 
sion jusques  à la  lin  mars.  Ce  n’est  qu’alors,  où  les 

(1)  V.  Revue  hort.,  p.  371. 
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feuilles  tendresne  manquent  pas,  qu’elles  font  un 
tort  considérable  dans  les  plantations  où  elles  se 
trouvent  en  grand  nombre,  et  j’ai  vu  de  mes 
yeux  des  Cliônes  et  des  arbres  fruitiers  littérale- 
ment dévorés  par  cette  larve.  On  eût  dit  que  le 
feu  y avait  passé;  et  pourtant,  après  la  transfor- 
mation des  chenilles  en  chrysalides,  ces  arbres 
sont  devenus  verts  comme  au  printemps. 

4.0  Aux  approches  de  l’iiiver,  toutes  les  petites 
chenilles  rentrent  dans  leur  toile  commune  et 
n’en  sortent  que  par  un  beau  soleil  printanier. 
Elles  restent  donc  seulement  six  mois  sans  man- 
ger, et  non  nevf.  Si,  au  printemps,  les  nids  pa- 
raissent en  contenir  moins  qu’à  l’époque  de  leur 
éclosion,  c’est  que  chaque  chenille  a une  cellule 
particulière;  mais  pour  s’assurer  qu’il  y en  a 
tout  autant,  on  n’a  qu’à  mettre  le  nid  à coté  du 
feu  ; il  en  sortira  une  fourmilière. 

5»  Le  moyen  de  destruction  le  plus  sûr  est 
l’échenillage.  Pour  arriver  à un  résultat,  il  ne 
faut  pas  attendre  que  les  arbres  soient  feuillés, 
car  alors  il  est  impossible  d’apercevoir  les  nids, 
et  ensuite,  les  chenilles  étant  devenues  grandes, 
s’enfuient  dans  toutes  les  directions.  Dès  les 
premiers  jours  de  mars  et  môme  plus  tôt,  parmi 
temps  sombre  et  pluvieux,  l’échenillage  donnera 
le  résultat  désiré. 

60  Le  nom  scientifique  de  cette  chenille  est 
Liparis  chrysorea  ou  bombyx  cul  brun,  A l’éclo- 
sion du  papillon,  l’accouplement  a lieu,  et  la  fe- 
melle dépose  alors  ses  œufs  sur  le  revers  des 
feuilles,  en  les  recouvrant  de  tous  les  poils  soyeux 
qu’elle  a à l’extrémité  du  corps.  En  visitant  les 
arbres,  on  les  aperçoit  aisément  et,  par  consé- 
quent, il  peut  encore  en  être  détruit  un  grand 
nombre  par  ce  moyen. 

Voilà,  Monsieur  le  rédacteur,  ce  que  j’avais  à 
vous  soumettre  à ce  sujet.  Vous  pouvez,  si  vous 
le  jugez  à propos,  publier  ma  lettre  et  agréer, 
en  même  temps,  mes  salutations  bien  sincères. 

Sylvain  Ebrard. 

Cette  lettre,  dont  nous  remercions  l’au- 
teur, tout  en  complétant  l’article  auquel  elle 
répond,  confirme  ce  que  nous  avons  dit  au 
sujet  de  l’échenillage,  « qu’au  lieu  d’attendre 
pour  le  faire  en  février  - mars,  lorsqu’une 
partie  des  chenilles  sont  déjà  sorties  et  queles 
(leurs  des  arbres,  déjà  développées,  peuvent 
être  cassées,  devrait  se  pratiquer  dès  la 
chute  des  feuilles  et  pendant  l’hiver,  époque 
où  ces  inconvénients  n’ont  pas  lieu  et  où,  en 
général,  les  travaux  ne  sont  pas  aussi  pres- 
sants qu’ils  le  sont  en  mars,  où  le  plus  géné- 
ralement encore  on  pratique  l’échenillage.  » 
Quant  aux  six  mois,  au  lieu  de  neuf  que  nous 
avons  dit,  que  cette  chenille  restait  sans  man- 
ger, le  fait  serait-il  exact,  qu’il  ne  nous  paraît 
guère  moins  surprenant.  En  effet,  six  mois 
sans  manger,  bien  que  ces  chenilles  soient  si 
jeunes  et  si  petites,  et  cela  avecun  froidcomme 
celui  de  l’hiver  dernier,  n’est  pas  moins  diffi- 
cile à comprendre,  et  démontre  combien  l’idée 
qu’en  général  on  se  fait  que  les  froids  ((  dé- 
truisent les  insectes,  » est  peu  fondée.  Mais 
cette  année  encore,  ce  sera  au  moins  de  sept 
à huit  mois  que  sera  la  durée  de  cette  che- 
nille, puisque  dès  la  fin  de  juillet  nous  en 
avons  encore  vu  çà  et  là  qui  étaient  écloses. 


Mais  depuis,  des  quantités  considérables  se 
sont  montrées  ; ayant  suivi  leur  développe- 
ment, nous  pouvons  assurer  qu’il  a lieu 
exactement  comme  l’a  dit  M.  Sylvain  Ebrard. 

— Bien  que  plusieurs  fois  déjà,  dans  ce 
journal,  il  ait  été  question  des  désastres  oc- 
casionnés par  l’hiver  1870-71,  les  quelques 
faits  ci-dessous  que  nous  tenons  d’un  de  nos 
collègues,  M.  Auber,  horticulteur-pépinié- 
riste à Clermont-Ferrand,  où  le  froid  a été 
si  rigoureux,  nous  paraissent  dignes  d’être 
cités.  On  a pu  voir  en  effet,  par  l’intéres- 
sant article  de  M.  le  chevalier  Minuit  (1), 
que  les  dégâts  ont  été  considérables,  que  la 
plupart  des  arbres  fruitiers  et  même  des  vé- 
gétaux indigènes  ont  été  complètement  dé- 
truits. M.  Auber  nous  a contirmé  tous  ces 
dires  et  nous  a cité  ce  fait  remarquable  que 
chez  lui  un  Cèdre  du  Liban  magnifique, 
âgé  de  90  ans,  avait  été  complètement  gelé. 
Tous  ses  Aucubas,  quelque  forts  qu’ils 
fussent,  ont  été  détruits.  Ce  qu’il  y a de  sur- 
prenant, a-t-il  ajouté,  c’est  que  des  jeunes 
boutures  en  planches  n’ont  nullement  souf- 
fert. Pourquoi? 

— Contre  les  poux,  les  punaises  ou  contre 
différents  autres  insectes  qui  attaquent  les 
végétaux  on  peut  avec  avantage , et  sans 
inconvénient,  employer  de  l’alcool  pur.  Nous 
avons  vu  pratiquer  ce  moyen  avec  le  plus 
grand  succès  dans  les  serres  chaudes  pour 
débarrasser  des  Orchidées,  des  Broméliacées 
ou  d’autres  plantes,  des  insectes  qui  en  ar- 
rêtaient plus  ou  moins  la  croissance  et  nui- 
saient à leur  végétation.  Nous  avons  même 
vu  verser  de  l’alcool  dans  la  cavité  formée  à 
la  base  des  feuilles  par  le  fait  de  leur  inser- 
tionetdanslaquelle  se  trouvaient  des  insectes, 
et  cela  sans  qu’il  en  résultât  aucun  mal  pour 
les  plantes.  Il  en  était  autrement  des  insectes, 
qui  par  ce  moyen  étaient  complètement  dé- 
truits. Si  l’on  avait  affaire  à des  plantes  dé- 
licates ou  dont  les  tissus  très-tendies  pus- 
sent inspirer  des  craintes  quant  à leur 
destruction,  on  pourrait  couper  l’alcool  avec 
plus  ou  moins  d’eau  avant  de  les  laver.  Pour 
opérer  le  lavage,  on  se  sert  d’une  brosse  ou 
d’une  éponge,  suivant  la  nature  des  plantes- 
qu’on  veut  nettoyer. 

— Deux  espèces  nouvelles  de  Conifères, 
sur  la  spéciéité  desquelles  nous  avons  déjà 
émis  des  doutes,  bienquepartous  leurs  carac- 
tères physiques  elles'  soient  bien  différentes 
de  tout  ce  qui  est  connu  en  ce  genre,  vont 
probablement  bientôt  montrer  si  nos  doutes- 
sont  fondés.  Ce  sont  le  Cryptomeria  elerjans, 
Lindl.,  et  le  Relmospora  plumosa,  Hort., 
qui  celte  année  ont  des  fruits.  C’est  proba- 
I blement  la  première  fois  que  ce  Rétinospora 
I fructifie  en  Europe.  L’individu  qui  nous  a 

I 

1 (l)  V.  Revue  horticoJe,  1871,  p.  4G6. 
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montré  des  fleurs  et  des  fruits  est  haut  de 
plus  de  2 mètres;  il  est  en  pleine  terre 
depuis  plusieurs  années,  et  jamais  il  n’a 
souffert,  bien  que  son  aspect  des  plus  jolis  et 
des  plus  distingués  semble  indiquer  que 
cette  plante  est  délicate  et  qu’elle  a besoin 
de  l’abri  d’une  serre  pendant  l’hiver,  ce  qui 
n’est  pas.  Nous  la  recommandons  aux  ama- 
teurs de  belles  plantes  rustiques.  Quant  au 
C.  elegans,  bien  que  le  fait  de  sa  fructifica- 
tion soit  rare  dans  les  cultures,  ce  n’est 
pourtant  pas  la  première  fois  que  nous  l’ob- 
servons; déjà  en  186G  nous  avons  vu  des 
jeunes  individus  qui  portaient  des  fruits. 
Voici  ce  que  nous  écrivions  en  1867  dans 
notre  Traité  général  des  Conifères,  p.  196  : 
« Cette  espèce  (C.  elegans),  qui  semble  être 
rustique,  paraît  se  mettre  promptement  à 
fruit.  J’en  ai  vu  plusieurs  pieds  en  1866, 
chez  M.  André  Leroy,  qui,  hauts  de  1 mètre 
sur  5 centimètres  de  diamètre,  portaient  des 
strobiles.  Ce  caractère,  joint  à la  végétation 
buissonneuse  que  présentent  les  plantes,  fait 
supposer  que  le  C.  elegans  ne  formera  ja- 
mais qu’un  arbrisseau.  » A notre  connais- 
naissance,  le  C.  elegans  a fructifié  cette 
année  : chez  M.  Cochet,  pépiniériste  à 
Suynes,  et  chez  MM.  Thibault  et  Keteleer, 
à Sceaux,  où  nous  avons  également  vu  le 
Retinospora  plumosa  dont  il  vient  d’être 
question  . 

Puisque  nous  en  sommes  sur  les  Coni- 
fères, faisons  savoir  aux  amateurs  de  ces 
plantes  qu’une  des  plus  jolies  et  des  plus  in- 
téressantes espèces,  le  Torrega  myristica, 
est  des  plus  rustiques  et  ne  souffre  nulle- 
ment des  froids.  Comme  exemple,  nous  pou- 
vons citer  un  magnifique  exemplaire  planté 
en  pleine  terre  chez  Màl . Thibaut  et  Keteleer, 
qui  a presque  6 mètres  de  hauteur  et  forme 
l’un  des  beaux  et  des  plus  singuliers  arbres 
qu’on  puisse  voir.  Quels  que  soient  les  froids, 
il  n’en  est  nullement  affecté.  Si  remarquable 
déjà  par  son  port  et  son  aspect  qui  rappellent 
ceux  de  certains  Podocarpus,  le  T.  myris- 
tica ne  l’est  pas  moins  par  ses  fruits  charnus, 
du  volume  d’une  noix  ordinaire. 

— Dans  l’opuscule  sur  le  Raphanus  ra- 
phanistrum,  que  nous  avons  publié,  après 
avoir  dit  (p.  8)  que  nous  avions  obtenu  un 
grand  nombre  de  formes  diverses  soit  comme 
aspect,  soit  par  la  couleur,  les  dimensions 
et  les  formes  des  racines,  nous  ajoutions  : 

Nous  avons  meme  trouvé  un  individu 
(fig.  5,  l.  c.)  absolument  semblable  au  gros 
Piadis  de  la  Chine...  » On  pouvait  donc  sup- 
poser que  celte  forme  particulière  aurait  un 
jour  ses  représentants  parmi  les  Rapha- 
nodes.  Le  fait , d’hypothétique  qu’il  était , 
semble  être  confirmé  par  l’expérience.  En 
eftét,  nous  en  avons  dont  toutes  les  parties 
externes,  moins  les  feuilles,  sont  très-gla- 
bres, d’un  violet  lie  de  vin  foncé;  les  siliques 


ont  aussi  cette  couleur.  Quant  à la  racine, 
elle  était  grosse,  charnue,  rose,  transversa- 
lement striée  de  violet. 

— M.  Julio  Meil,  horticulteur  à Séville 
(Espagne),  nous  écrit  pour  nous  faire  part 
d’un  très-curieux  fait  de  dimorphisme  qui 
vient  de  se  montrer  dans  ses  cultures.  Voici 
sa  lettre,  que  nous  croyons  de  nature  à inté- 
resser nos  lecteurs  : 

Séville,  le  6 août  1871. 

Monsieur, 

Le  cas  de  dimorphisme  du  Persica  verâcolor, 
dont  vous  avez  parlé  dans  le  numéro  du  Dr  août 
de  la  Revue  horticole,  m’engage  à vous  en  si- 
gnaler un  bien  intéressant  qui  s’est  présenté 
dans  mon  établissement  d’horticulture,  l’année 
dernière,  sur  un  Yucca  gloriosa  pendula. 

En  1867,  j’avais  reçu  de  M.  üauvesse,  horticul- 
teur à Orléans,  un  certain  nombre  de  Yuccas 
parmi  lesquels  se  trouvaient  des  Y.  pendula.  Je  les 
livrai  à la  pleine  terre,  et  j’en  poursuivis  la  mul- 
tiplication sur  une  assez  large  échelle.  L’année 
dernière,  à mon  retour  d’un  long  voyage  horti- 
cole en  France  et  en  Italie,  je  fus  agréablement 
surpris  de  trouver  parmi  mes  Yucca  gloriosa 
pendula  un  individu  qui  commençait  à se  pana- 
cher d’un  côté.  Obligé  de  les  changer  tous  de 
place  l’hiver  dernier,  je  mis  celui-ci  près  de  mon 
habitation,  pour  mieux  en  suivre  le  développe- 
ment. La  panachure  continua  sur  le  même  côté 
jusqu’à  lalloraison,  après  laquelle  apparurent  deux 
bourgeons,  dont  l’un  complètement  panaché,  et 
l’autre  entièrement  vert.  Je  pinçai  vigoureuse- 
ment ce  dernier,  et,  en  ce  moment,  le  bourgeon 
panaché  forme  une  magnifique  plante  du  plus 
bel  effet. 

Veuillez  agréer,  etc.  Julio  Meil, 

Horticulleiir  ù Séville  i Espagne). 

— Lorsque  quelqu’un  rappelle  un  fait  qui 
s’éloigne  considérablement  de  ce  qu’on  est 
habitué  à voir,  on  est  tenté  de  crier  à l’exa- 
géralion.  Ceci,  qui  est  vrai  en  tout,  explique 
l’incrédulité  que  soulèvent  souvent  certains 
récits  de  voyageurs.  Si  l’on  a parfois  raison  d* 
douter  de  ces  récits,  il  arrive  fréquemmeni 
aussi  qu’on  se  trompe.  C’est  ainsi  que  Dou- 
glas fut  soupçonné  d’exagération  lorsqu’il 
fit  connaître  les  dimensions  colossales  que 
lui  avait  présentées  le  Wellmgtonia  de  Ca- 
lifornie et  qui  lui  faisaient  écrire  les  lignes 
suivantes  : 

La  splendeur  de  la  végétation  californienne 
consiste  surtout  dans  une  espèce  de  Taxodium 
qui  donne  aux  montagnes  une  beauté  particulière 
— j’étais  môme  sur  le  point  de  dire  terrible  — 
et  qui  nous  fait  sentir  clairement  que  nous  ne 
sommes  plus  en  Europe.  J’ai  plusieurs  fois  me- 
suré de  ces  arbres  qui  avaient  270  pieds  de  hau-- 
teur  sur  32  de  diamètre  à 3 pieds  du  sol.  J’en  ai 
vu  quelques-uns  qui  avaient  plus  de  300  pieds 
de  hauteur,  mais  aucun  ne  surpassait  en  dia- 
mètre le  chiffre  que  je  viens  d’indiquer. 

Ces  dimensions  qu’indiquait  Douglas  pa- 
rurent exagérées  ; mais  bientôt  de  nouveaux 
récits  vinrent  confirmer  ses  dires,  et  même, 
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peu  à peu,  on  s’habitua  tellement  à ces  di- 
mensions considérables,  qu’aujourd’hui  on 
trouve  tout  simple  ce  qui  d’abord  avait  paru 
presque  imaginaire,  tant  il  est  vrai  que,  à la 
longue,  les  choses  les  plus  extraordinaires 
finissent  par  paraître  normales.  Dans  ce  que 
disait  Douglas,  il  y avait  la  vérité  sans  exa- 
gération. C’est  tellement  exact,  que  tout  ré- 
cemment, d’après  ce  que  nous  apprend  notre 
collègue,  M.  André,  dans  V Illustration  hor- 
ticole, on  vient  de  découvrir  un  de  ces  Wel- 
lingtonia,  géant,  près  de  Alsalia,  dans  la 
Californie  du  Sud,  dont  le  diamètre  de  son 
tronc,  à la  base,  est  de  quarante  pieds  4 
pouces  anglais  (I‘i  m.  24)! 

Un  tronçon  de  ces  arbres  énormes,  main- 
tenant exposé  à Cincinnati,  a été  transporté 
de  Mariposa  dans  trois  énormes  charriots, 
après  avoir  été  coupé  par  tronçons  numé- 
rotés et  rassemblés  après  coup.  Ce  fragment 
a 14  pieds  de  haut  et  76  pieds  de  circonfé- 
rence à la  base.  Quelles  dimensions!  et  com- 
bien l’orgueil  humain  ne  doit-il  pas  être 
rabaissé  lorsque  l’homme  se  trouve  en  pré- 
sence de  cette  masse  vivante,  accumulée  par 
les  siècles  qui  l’ont  produite,  et  qui  semblent 
s’être  effacés,  laissant  un  témoin  de  leur 
passage  et  comme  pour  nous  servir  de  leçon  ! 
Quel  livre  ouvert  et  quel  sujet  de  médita- 
tion! Mais  aussi,  que  deviennent  les  six  mille 
ans  que  l’Ecriture  assigne  à la  création  ? 

— Lorsqu’on  ne  peut  guérir  un  mal,  il 
faut  chercher  à en  atténuer  les  effets,  ce  qui 
est  facile  en  faisant  supporter  ceux-ci  par 
un  plus  grand  nombre  d’individus.  Ainsi  le 
veut  la  charité  chrétienne,  principe  indiqué 
par  ces  paroles  de  Jésus  : « Aimez-vous  les 
uns  les  autres.  » L’application  de  ce  prin- 
cipe n’est  autre  que  la  fraternité  qui,  de 
plus  en  plus,  tend  à se  répandre  sous  la 
forme  d’association  ; les  cultivateurs  l’ont 
compris,  et  depuis  longtemps  déjà  ils  se 
sont  associés  contre  la  grêle,  l’incendie, 
la  mortalité  des  bestiaux.  Tout  récem- 
ment, d’après  ce  que  nous  apprend  le 
Journal  à’ Agriculture  pratique  dans  son 
numéro  du  17  août,  page  767,  les  viticul- 
teurs du  Midi  se  sont  associés  dans  le  but 
d’extirper  le  phylloxéra,  en  lui  faisant  une 
guerre  à mort  radicale  sur  tous  les  points 
où  il  se  montrera,  et  dès  qu’il  fera  son  appa- 
rition. Voici  la  conclusion  de  l’article  où  le 
fait  est  relaté  : 

Pour  vaincre  le  phylloxéra,  il  convient  donc 
que  dans  toutes  les  localités,  avant  qu’il  n’ait  fait 
son  apparition,  les  agriculteurs  groupés  soient 


préparés  à le  combattre.  L’association  à propos 
appliquée  peut  seule  les  rassurer  contre  une 
épidémie  qui  déjà  s’est  montrée  formidable.  Ce 
groupement  leur  permettra  de  réunir  des  res- 
sources dont  ils  ne  sauraient  disposer  dans  leur 
isolement,  et  d’anéantir  ainsi  ce  nouveau  fléau 
avec  quelques  chances  de  succès,  sans  que  de 
grands  sacrifices  soient  commandés  à chaque 
membre  de  l’association.  Ce  groupement  d’inté- 
rêts a réussi  en  Angleterre,  en  Allemagne,  eu 
Russie,  lorsqu’il  s’est  agi  de  combattre  la  peste 
bovine.  Il  ne  pourrait  rester  inefficace  en  France 
à l’encontre  de  la  peste  fourmillante  du  phyl- 
loxéra, et  ce  serait  encore  un  succès  à enre- 
gistrer au  compte  de  l’initiative  agricole. 

— Une  des  plus  jolies  espèces  de  Palmier 
est  sans  contredit  le  Seaforthia  elegans. 
Le  plus  grand  individu  que  nous  connais- 
sons, qui  existe  au  Muséum,  et  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  haut  d’environ  6 mètres, 
fructifie  depuis  plusieurs  années.  En  ce  mo- 
ment encore,  il  porte  une  quantité  considé- 
rable de  fruits.  Mais  le  fait  le  plus  intéres- 
sant, qui  nous  fait  revenir  sur  cette  espèce, 
est  la  perfection  successive  de  ses  organes 
générateurs.  Ainsi,  et  bien  que  dès  la  pre- 
mière année  cet  arbre  ait  donné  en  abon- 
dance des  fleurs  des  deux  sexes,  il  ne  pro- 
duisit d’abord  qu’un  très-petit  nombre  de 
fruits,  en  grande  partie  stériles,  puis  succes- 
sivement davantage  et  plus  fertiles,  de  sorte 
qu’aujourd’hui  il  donne  beaucoup  de  fruits, 
et  tous  sont  aptes  à la  reproduction,  ce  qui 
permettra,  sans  recourir  à la  Nouvelle- 
Hollande,  d’où  ce  Palmier  est  originaire, 
pour  avoir  des  graines,  de  le  multiplier  et 
de  le  répandre  dans  les  cultures  euro- 
péennes. 

— J^es  froids  de  l’hiver  1870-71  n’ont 
pas  été  moindres  dans  le  département  de  la 
Haute-Garonne  que  dans  certaines  parties 
de  la  France,  moins  favorisées  pourtant  par 
la  position  climatérique.  Ainsi  notre  collabo- 
rateur, M.  Léo  Donnons,  nous  écrit  pour 
nous  informer  que,  indépendamment  de 
beaucoup  d’arbustes  d’ornement  qui  résis- 
taient parfaitement  et  qui  ont  été  gelés,  des 
Chênes,  des  Ormes,  des  Pommiers,  des 
Micocouliers,  des  Cormiers,  des  Ceri- 
siers, etc.,  ont  été  également  détruits.  La 
plupart  de  ces  arbres  ayant  résisté  sous  des 
climats  plus  septentrionaux  et  partant  plus 
froids,  on  serait  donc  jusqu’à  un  certain  point 
autorisé  à croire  que  le  tempérament  des 
végétaux  est  un  peu  en  ra'pport  avec  le  milieu 
où  ils  croissent.  E.-A.  Carrière. 


MOYEN  D’OBTENIR  A VOLONTÉ  DES  DAHLIAS  NAINS 


L’expression  : ù volonté,  que  j’emploie 
pourra  paraître  exagérée;  pourtant  elle  n’est 
que  vraie.  Le  moyen  pour  obtenir,  à vo- 
lonté, des  Dahlias  nains,  et  que  je  vais  faire 


connaître,  est  bien  simple.  Toutefois,  et  afin 
de  rendre  à César  ce  qui  appartient  à César, 
je  commence  par  déclarer  que  je  n’en  suis 
pas  l’inventeur.  C’est  à M.  Rafarin,  ex-jar- 
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dinier  en  chef  du  Fleuriste  de  la  ville  de  1 
Paris,  que  revient  cet  honneur.  Je  le  lui  ai  | 
vu  pratiquer  pendant  deux  ans,  et  toujours  j 
avec  un  succès  complet.  Voici  comment  cet  | 
habile  jardinier  opérait  : * ; 

Dans  le  courant  de  février,  M.  Rafarin  I 
Taisait  placer  dans  une  serre  chaude  les  | 
Dahlias  qu’il  voulait  multiplier  et  naniser.  \ 
Là,  à une  température  élevée,  les  plantes  | 
poussaient  vite  et  atteignaient  promptement  | 
une  certaine  élévation.  Lorsque  les  tiges 
commençaient  à montrer  leurs  boutons,  il 
les  coupait,  bouturait  l’extrémité,  et  obte- 
nait ainsi  des  plantes  très-naines  et  très- 
florihondes.  Ce  n’est  pas  seulement  de  cette 
manière  que  M.  Ptafarin  obtenait  des  Dah- 
lias nains;  pour  arrivera  ce  résultat,  il  em- 
ployait, avec  autant  de  succès,  le  moyen  que 
voici  : après  avoir  mis  pousser  ses  Dahlias, 
ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus,  et  lorsque  les 
tiges  avaient  atteint  35  centimètres  environ 
de  hauteur,  il  en  supprimait  l’extrémité. 
Peu  de  temps  après,  les  yeux  axillaires  ne 
tardaient  pas  à développer  des  bourgeons 
latéraux  qu’il  pinçait  également  au-dessus 
des  premiers  yeux  qui,  une  fois  dévelop- 
pés en  bourgeons,  étaient  soumis  à la  même 
opération.  Un  troisième  pincement  était  pra- 
tiqué au  besoin.  Alors  sa  plante  étant  ar- 
rivée à l’état  parfait  où  elle  devait  rester 
et  fleurir,  il  la  laissait  pousser;  puis  cha- 
cune des  tiges  était  séparée,  ainsi  que  cela 
se  fait  ordinairement,  et  plantée  dans  un 
pot  ou  en  pleine  terre.  Peu  de  temps  après, 
et  sans  s’être  beaucoup  allongées,  les  plantes 
commençaient  à fleurir  et  conservaient  ce 
nanisme  du  au  traitement  auquel  elles 
avaient  été  soumises. 

En  agissant  ainsi  qu’il  vient  d’être  dit, 
M.  Rafarin  obtenait  à volonté  des  plantes 
naines,  et  cela  quelles  que  soient  les  varié- 
tés. J’ai  vu  une  collection  dont  les  nom- 
breuses variétés,  ainsi  traitées,  ont  toutes 
donné  des  plantes  très -naines.  En  opérant 
avec  plus  de  rigueur,  c’est-à-dire  en  pous- 
sant plus  loin  et  en  attendant,  pour  boutu- 
rer les  plantes,  que  les  boutons  soient  bien 
formés,  on  peut  obtenir  des  plantes  excessi- 
vement réduites,  et  si,  au  lieu  de  variétés 
élevées,  l’on  en  prenait  qui  sont  naturelle- 
ment naines,  on  pourrait,  à l’aide  de  ce  pro- 
cédé, obtenir  des  plantes  humi fuses,  c’est- 
à-dire  à peu  près  complètement  accaules,  et 


dont  les  fleurs  s’élèveraient  à peine  de  quel- 
ques centimètres  au-dessus  du  sol. 

Ce  procédé,  des  plus  ingénieux,  qui  est 
appelé  à rendre  d’immenses  services  à la 
floriculture,  est  des  plus  rationnels,  des 
plus  logiques,  pourrait-on  dire.  En  effet, 
que  fait  M.  Rafarin  en  bouturant  la  tête  des 
Dahlias  ? R supprime  — qu’on  me  passe  la 
comparaison  — toute  l’enfance  des  plantes 
et  n’a  alors,  de  celles-ci,  que  la  partie  qui, 
organisée  pour  produire  des  Heurs,  en 
donne  de  suite;  et  comme,  d’une  autre  part, 
le  Dahlia  est  un  ((  semper,  » comme  disent 
certains  jardiniers,  c’est-à-dire  qu’il  fleurit 
tout  l’été,  la  floraison  se  succède  jusqu’à  ce 
que  les  gelées  viennent  détruire  les  plantes, 
ainsi  que  cela  arrive  pour  les  Dahlias. 

Le  procédé  pratiqué  par  M.  Rafarin  est 
l’analogue  de  celui  qu’emploient  les  arbo- 
riculteurs lorsqu’ils  veulent  avancer  l’é- 
poque de  fructification  d’un  arbre,  pro- 
cédé que,  aujourd’hui,  presque  tout  le 
monde  met  en  pratique  pour  se  procurer 
des  fruits  immédiatement,  peut-on  dire,  là 
où  un  plus  ou  moins  grand  nombre  d’an- 
nées pourrait  être  nécessaire  pour  obtenir 
ce  résultat.  Mais  alors,  et  s’il  en  est  ainsi, 
diront  peut-être  certaines  personnes,  ce 
procédé  est  des  plus  simples,  et  il  n’y  a là 
rien  de  sorcier.  A cela  je  répondrai  : C’est 
vrai  sur  les  deux  points  ; quant  à être 
simple,  c’est  ce  que  j’ai  eu  l’honneur  de 
dire  en  commençant  cet  article;  il  n’y  a non 
plus  rien  de  sorcier;  grâce  à la  science  qui, 
tous  les  jours,  fait  disparaître  le  merveilleux 
et  le  miraculeux,  il  n’y  en  a plus,  disons 
même  qu’il  n’y  en  a jamais  eu  ; que  si  pendant 
longtemps  on  a cru  le  contraire,  c’est  grâce 
à l’ignorance  qui,  heureusement,  disparaît 
de  jour  en  jour  devant  le  progrès.  Quant  à 
M.  R.afarin,  il  n’a  nullement  la  prétention 
d’être  sorcier  : c’est  un  jardinier  très-intel- 
ligent, voilà  tout.  Celui  qui  rapporte  ce  fait 
n’a  non  plus  d’autre  mérite  que  de  faire 
connaître  ce  qu’il  a vu,  dans  l’espoir  que  ce 
qu’il  rapporte  pourra  être  utile  à quelque 
lecteur  de  la  Revue,  S’il  en  était  autre- 
ment , que  tous  les  lecteurs  de  la  Revue 
connaissent  ce  procédé,  au  lieu  de  s’en 
plaindre,  il  s’en  féliciterait  et  les  prie- 
rait d’en  faire  part  à leurs  amis  moins  bien 
favorisés. 

May. 
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LETTRE  DE  M.  G.  DE  SAPORTA  A M.  CH.  AIARTINS 


Foscolomhe,  par  Meyrargues  (Bouches- 
du-Rhône),  2 août  1871. 

Cher  Monsieur, 

J’ai  reçu  votre  notice  sur  les  effets  du  froid 
de  l’hiver  dernier  à Montpellier;  elle  me 
donna  la  pensée  de  vous  transmettre  des 


renseignements  du  même  genre  qui  pour- 
ront servir  de  contrôle  à vos  propres  obser- 
vations et  les  compléter  dans  quelques  cas. 
La  localité  que  j’habite  pendant  l’été,  et  d’où 
je  vous  écris,  est  située  entre  Aix  et  Pertuis, 
sur  la  rive  droite  de  la  Durance,  et  au  pied 
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du  revers  uord  de  la  petite  chaîne  de  la 
Trévarise,  dont  raltitude  absolue  ne  dépasse 
pas  400  mètres  et  s’élève  d’environ  300  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  Durance.  Fos- 
colombe  même  est  sur  une  terrasse  ouverte 
au  nord  dans  la  direction  de  la  rivière  ; l’en- 
droit est  bas,  humide,  couvert  de  grands 
arbres  et  exceptionnellement  froid,  puisque 
la  culture  de  l’Olivier  a dû  être  à peu  près 
abandonnée.  Elle  n’existe  que  le  long  des 
pentes  abritées,  et  seulement  sur  quelques 
points.  Mon  jardinier  a tenu  compte  cet  hiver 
des  degrés  de  froid.  Je  distingue  sur  son 
livre  une  première  période  de  froid  qui  dure 
du  2 au  10  décembre.  Le  3 de  ce  mois,  à 
deux  heures  du  matin,  le  thermomètre  cen- 
tigrade est  descendu  à — 15»  environ  ; à huit 
heures,  il  se  maintenait  à 13®,5.  C’est  le  mi- 
nimum absolu  de  cette  première  période. 
La  deuxième  période  plus  rigoureuse  encore 
commence  le  23  décembre  par  un  mistral 
très-froid;  la  neige  tombe  le  24  au  soir  et 
continue  à tomber  "jusqu’au  28.  Il  y avait  alors 
une  couche  de  24 centimètres  de  neige.  Le 29, 
à neuf  heures  du  soir,  — l^;\e  30,  — 9°;  le 
31 , — 17»  ; le  janvier  — 7»,1  ; à neuf  heures 

du  soir,  — 12‘'  ; le  2 janvier,  à huit  heures 
du  matin,  — 13»;  le  soir,  à neuf  heures,  — 
12»;  le  3 à cinq  heures  du  matin,  — 17»;  à 
neuf  heures  du  malin,  — 10*’,  et  à neuf  heures 
du  soir,  le  même  jour,  — 13°.  Le  lendemain 
4,  le  thermomètre  remonte  à — 8°;  mais 
dans  la  nuit  du  12  au  13  janvier,  je  remarque 
de  nouveau  — 10».  La  neige  et  le  froid  dis- 
paraissent le  17  janvier.  Ce  sont  bien  là  les 
trois  périodes  que  vous  avez  indiquées;  mais 
ici  elles  me  paraissent  plus  rudes  et  plus 
prolongées.  La  première  court  du  2 au  10  dé- 
cembre, la  deuxième  du  23  décembre  au 
8 janvier;  mais  dès  le  9 cette  deuxième  pé- 
riode est  suivie  d’une  recrudescence  qui  ne 
se  termine  que  le  16  au  soir.  Le  minimum 
absolu  a donc  été  — 17«,  et  ce  degré  a été 
observé  deux  fois  le  31  décembre,  con^me  à 
Montpellier,  et  ensuite  le  3 janvier.  Le  froid 
a donc  été  à la  fois  plus  intense  et  plus 
tenace  à Foscolornbe  qu’à  Montpellier.  Voici 
les  résultats  qui  portent  à peu  près  sur  les 
mêmes  essences  : 

Végétaux  entièrement  morts. 

Jiibœa  spectahilis.  Il  avait  souffert  des 
hivers  antérieurs,  mais  il  était  resté  vivant. 

Chamœrops  excelsa.  Un  jeune  pied  d’une 
hauteur  de  tronc  de  50  centimètres,  planté 
depuis  4 à 5 ans  ; le  grand  pied  âgé  de 
20  ans  a résisté  ; mais  il  était  plus  abrité. 

Cupressus  funehris.  Un  pied  jeune,  mais 
abrité,  est  demeuré  intact  derrière^un  rideau 
de  grands  arbres. 

Cupressus  lorulosa.  Deux  très-forts 
pieds. 

Cupressus  lamhertiana  ou  macrocarpa. 
Un  pied  superbe  âgé  de  20  ans,  haut  | 
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de  8 à 10  mètres,  qui  n’avait  souffert  d’aucun 
des  hivers  antérieurs.  ^ 

Pinus  insignis.  Tué  radicalement;  mais 
il  avait  déjà  souffert  à plusieurs  reprises. 

Arthrolaxis  cupressoides.  Très-petit.  Je 
dois  dire  que  la  même  espèce,  dans  un 
lieu  humide  et  om.bragé,  a résisté  ailleurs  à 
— 14^^  ; elle  a résisté  à Saint-Zacharie,  mais 
non  à Foscolornbe. 

StercuUa  jilatani folia.  Un  petit  pied 
chétif  et  non  abrité. 

Janiperus  flaccida.  Un  des  deux  pieds 
repousse  du  tronc. 

2°  Végétaux  morts  jusqu'au  pied,  mais 
repoussant  avee  vigueur. 

Cupressus  elegans,  C.  majestica,  et  les 
pieds  abrités  dans  la  direction  du  nord  ; des 
Cupressus  torulosa,  C.  eorneyana.  Ces 
arbres  repoussent  des  branches  basses  qui 
ont  été  apparemment  recouvertes  par  la  neige. 

Quercus  hallota.  Un  pied  mal  abrité.  — 
Un  autre  a bien  résisté. 

Quereusilex,v3Lr . pyramidalis  .VhisieiiTs 
pieds  mal  abrités. 

Evonymus  sinensis.  — Puniea  grana- 
tum  flore  pleno.  — Ficus  earica.  La  plu- 
part, sauf  un  très-vieux  pied  qui  a résisté. 

Lagerstrœmia  indica,  Vïburnum  tinus. 
Aucun  n’a  parfaitement  résisté.  Arhustus 
miedo.  ■ — • Ligustrum  Japonieum.  — Lau- 
rus  nohüis. 

3^  Végétaux  atteints  plus  ou  moins. 

Pinus  alepensis,  Mill.  Tout  un  rideau  de 
jeunes  sujets  ayant  quinze  ans  de  plantation 
ont  été  plus  ou  moins  atteints.  Ils  étaient 
exposés  à l’influence  du  nord  et  dans  un  en- 
droit bas.  Les  uns  sont  morts  radicalement. 
Les  autres  ont  perdu  leurs  branches  basses 
ou  leurs  parties  terminales.  Les  vieux  arbres 
et  ceux  qui  se  trouvaient  plus  ou  moins 
abrités  sont  intacts. 

Cupressus  sempervirens , var.  spargens. 
Ils  ont  souffert,  mais  seulement  dans  quel- 
ques-uns de  leurs  rameaux;  généralement 
ils  ont  conservé  leur  flèche. 

Séquoia  sempervirens.  Un  pied  superbe 
de  12  à 15  mètres  de  haut  a perdu  environ 
2 mètres  de  flèche  et  la  plupart  de  ses  ra- 
mules,  mais  il  repousse  de  partout  avec 
vigueur. 

Gyyierium  argenteum.  L’herbe  des  pam- 
pas a souffert;  mais  elle  pousse  de  nouveaux 
jets. 

Chamœrops  excelsa.  Le  grand  piedadulte 
a perdu  toutes  les  frondes;  il  repousse  du 
cœur;  mais  jusqu’à  présent  ses  frondes 
nouvelles  paraissent  chétives. 

Quercus  Mh^heckii.  Le  Chêne  d’Algérie 
a perdu  ses  bourgeons  et  beaucoup  de  ses 
branches  ; il  a souffert  même  à Saint-Za- 
charie, où  le  thermomètre  n’est  pas  descendu 
au-dessous  de  — 14«  ou  — 15«  au  plus. 
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Quercus  ilex.  Tous  les  Cliênes  verts  ap- 
partenant à des  variétés  ornementales  ont 
plus  ou  moins  sou  fier  t. 

Pinus  montezumœ,  Hort.,  de  la  pseudo-  î 
section  strobiis.  A beaucoup  soulTert. 

Punica  granatum.  Les  pieds  abrités,  à 
iïeurs  simples,  ont  conservé  leurs  branches. 
Les  variétés  à fleurs  doubles,  prolifère  et  à 
fleurs  jaunes  ou  orangées  repoussent  du  pied. 
Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  Pomsiana 
Gilliesii^  qui  à Foscolombe  n’a  jamais  pu 
résister  plusieurs  années  consécutives.  Il  en 
est  de  même  de  V Azedarach  et  de  TA.  Juli~ 
hrizin.  Mais  l’Azedarach  arésisté  à Saint-Za- 
cliarie  à — 14»  ; il  a seulement  perdu  l’extré- 
mité de  ses  rameaux. 

40  Végétaux  exotiques  demeurés  intacts. 

Séquoia  gigantea.  — Taxodium  disti- 
chum  et  mexicamim.  — Thuyopsis  dola- 
hrata.  — Cryptomeria  elegans. 

Pinus  Paroliniana  i\).  J’ai  reçu  de  Car- 
rière, sous  ce  nom,  une  espèce  de  Pin  origi- 

ALBIZZI 

La  plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note, 
et  qui  est  figurée  ci-contre,  est  très-voisine 
par  son  port  et  son  faciès  de  VAlhizzia  Ju- 
iibrizin,  Dur. , mais  lui  est  préférable  au 
point  de  vue  ornemental. 

Bien  que  les  caractères  de  VAlhizzia  ro- 
sea  soient  assez  semblables  à ceux  de  VA. 
Jtdibrizin,  plante  assez  connue,  nouscroyons 
«levoir  les  indiquer.  En  voici  l’énumération  ; 
Arbrisseau  très-tloribond , parfois  ramifié 
dès  sa  base,  mais  pouvant  s’élever  sur  une 
lige  de  3 à 4 mètres  de  hauteur,  qui  se  ter- 
mine par  une  tête  élargie,  plus  ou  moins 
aplatie.  Les  feuilles  alternes,  caduques,  rap- 
prochées, sont  composées,  paripennées,  à 
folioles  triangulaires,  falquées,  très-régu- 
lières, nombreuses  et  tellement  élégantes, 
qu’elles  ont  fait  donner  à l’arbre  le  nom 
iVArbre  de  soie.  Les  fleurs,  réunies  en 
sortes  de  capitules  nombreux,  longuement 
pédicellées,  sont  des  plus  élégantes  par  leurs 
longs  filets  staminaux  d’un  rouge  violacé.  La 
floraison,  à Paris,  a lieu  à partir  du  com- 
mencement d’août  et  se  prolonge  souvent 
jusqu’en  octobre. 

JVAlbizzia  rosea  est-il  issu  de  VA.  Juli- 
hrizin?  Ce  fait,  très-probable,  nous  im- 
porte peu.  Avec  les  caractères  principaux 
«le  ce  dernier,  il  suffit,  si  l’on  veut  faire  de 

(l)  Ce  Pin  n’a  rien  de  commun  avec  le  P.  Pijræ- 
naica,  Lap.,  ni  avec  le  P.  Salzmanni,  Dimi.  Du 
moins,  si  ces  noms  sont  considérés  comme  des  syno- 
nymes, ce  Pinus  Paroliniana  est  très-analogue  au 
Pinus  brutia. 


naire  des  Pyrénées,  qui  rentre  visiblement 
dans  le  groupe  du  Pin  d’Alep.  Plus  vigou- 
reux, plus  étoffé,  plus  ornemental,  il  se 
développe  rapidement  et  porte  déjà  des 
cônes;  il  s’est  montré  beaucoup  plus  rusti- 
que que  le  Pin  d’Alep.  Quoique  planté  dans 
l’endroit  même  où  celui-ci  a succombé,  il 
y aurait  donc  là  l’indice  d’une  forme  diffé- 
rente du  Pin  d’Alep,  plus  rustique,  quoique 
difficile  à distinguer  par  les  caractères 
extérieurs. 

Magnolia  grandiflora.  Ils  n’ont  souffert 
nulle  part. 

Quercus  ilex.  Les  pieds  indigènes  n’ont 
pas  souffert,  bien  qu’aux  environs  d’Aix  et 
ailleurs  j’en  ai  remarqué  d’atteints  dans  des 
positions  en  apparence  plus  avantageuses. 

Arbustus  andracline.  Ici  et  à Saint-Za- 
charie, ils  se  sont  montrés  plus  rustiques 
que  l’espèce  indigène.  Ils  n’ont  pas  souffert. 

Cupressus  californica.  N’a  pas  soulferl 
du  tout,  non  plus  que  le  Juniperus  argen- 
tea,  Hort.  G.  de  Saporta.  . 

L llOSEA 

la  vraie  science,  c’est-à-dire  de  la  science 
utile,  de  lui  conserver  la  qualification  géné- 
rique, fait  que  nous  essaierons  de  démon- 
trer prochainement.  Pour  cette  fois  et  en  ce 
qui  concerne  VA.  rosea,  il  suffirait  donc, 
après  en  avoir  indiqué  les  principaux  carac- 
tères, d’en  faire  ressortir  le  mérite  orne- 
mental qui  est  très -grand. 

Si  nous  en  jugeons  par  l’expérience,  VA. 
rosea  serait  plus  rustique  que  VA.  Jidibri- 
zin.  L’individu  sur  lequel  a été  pris  le  ra- 
meau représenté  ci  - contre  provient  de 
graines  qui  nous  avaient  été  envoyées  de 
l’Amérique  du  Nord,  vers  1864  ; il  a été 
planté  en  pleine  terre  ordinaire,  dans  les 
pépinières  du  Muséum,  et  jamais  il  n’a  reçu 
le  moindre  abri.  C’est  donc  une  plante  rela- 
tivement rustique,  peu  délicate,  par  consé- 
quent d’une  culture  facile.  En  attendant 
qu’on  puisse  le  multiplier  par  graines,  il 
faudra  employer  soit  les  couchages,  soit  le 
greffage. 

On  emploie  pour  sujet  VAlhizzia  Juli- 
hrizin,  que  l’on  se  procure  facilement  de 
graines.  Quant  à la  greffe,  on  pratique  celle 
en  approche.  Peut-être  pourrait-on  em- 
ployer avec  avantage  les  greffes  en  fente  ou 
en  placage,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  les  Rho- 
dodendrons, Azalées,  etc.,  que  l’on  prati- 
querait dans  les  conditions  où  l’on  pratique 
ces  sortes  de  greffes,  et  en  leur  donnant  les 
mêmes  soins.  C’est  à essayer. 

E.-A.  Carrière. 
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C’est  surtout  à partir  de  l’époque  à la- 
quelle a paru  le  Synopsis  de  Persoon,  c’est- 
à-dire  pendant  le  cours  du  XIX®  siècle,  que 
l’augmentation  est  devenue  considérable 
dans  le  nombre  des  espèces  du  genre  Li- 
liiim.  Alors  les  voyages  scientifiques  ont  été 
plus  fréquents,  l’exploration  des  contrées 
étrangères  a été  plus  attentive  et  plus  com- 
plète, l’étude  des  plantes  par  les  botanistes 
sédentaires  a été  plus  approfondie;  il  en  est 
résulté,  d’un  côté,  de  nombreuses  décou- 
vertes, de  l’autre  quelques  distinctions  plus 
ou  moins  légitimes  de  plantes  confondues 
auparavant  avec  d’autres.  Les  matériaux  se 
sont  ainsi  graduellement  accumulés;  mal- 
heureusement ils  n’ont  pas  été  encore,  dans 
ces  dernières  années,  soumis  à une  révision 
monographique  complète  qui  permette  de 
séparer  le  bon  du  mauvais,  les  espèces  légi- 
times de  celles  qui  ont  été  admises  sans  mo- 
tifs suffisants  (2).  C’est  là,  dans  la  science, 
une  lacune  regrettable  que  pourra  combler 
M.  Leichtlin,  grâce  aux  précieux  éléments 
de  travail  qu’il  est  parvenu  à réunir,  ou  si, 
ce  qu’à  Dieu  ne  plaise,  il  reculait  devant 
cette  tâche  ardue,  tout  autre  botaniste  qui 
ne  se  laissera  pas  effrayer  par  la  difficulté  de 
l’entreprise. 

Pour  donner  une  idée  des  acquisitions 
faites,  pendant  ce  siècle,  en  fait  de  Lis  nou- 
veaux, je  crois  qu’il  sera  commode  d’en  rat- 
tacher l’indication  à chacune  des  grandes 
- contrées  qui  les  ont  fournies. 

[ I.  — L’Europe  est  peu  riche  en  Lis,  et 
ceux  qui  lui  appartiennent  ont  été  connus 
de  bonne  heure.  Il  n’était  donc  pas  à présu- 
mer que  les  botanistes  modernes  en  aug- 
mentassent notablement  le  nombre  par  leurs 
découvertes;  c’est  ce  qui  a eu  lieu  en  effet, 
k Toutefois,  l’exploration  de  ses  parties  peu 

1'  fréquentées  a donné  quelques  résultats  sous 
ce  rapport. 

M.  Grisebach  a trouvé  en  Albanie  un  Lis 
dont  la  fleur  est  jaune  ainsi  que  les  anthè- 
l’es,  avec  le  périanthe  révol uté,  et  qui  res- 
emble beaucoup  au  Lis  des  Pyrénées.  Il  l’a 
nommé  Lilium  alhanicum  (Spicileg.  fl. 
rumel.,  II,  p.  385,  1844).  Cette  espèce 
croît  dans  la  région  alpine,  sur  les  monta- 
gnes de  cette  contrée  ; mais  elle  paraît  y être 
rare,  et  d’ailleurs  elle  n’a  pas  été  encore  in- 
troduite dans  les  jardins.  — Bernhardi  a 
érigé  en  espèce,  sous  le  nom  de  L.  carnio- 
licum  (in  Mert.  et  Koch,  Deiitschl.  FL, 
II,  p.  536),  un  Lis  qu’il  a découvert  crois- 
sant dans  la  zone  sous-alpine,  sur  les  mon- 

. (1)  Voir  Revue  horticole.,  1871,  pp.  392  et  408. 

(2)  Le  travail  de  Spae  sur  le  genre  Lis,  qui  a paru 
en  1847,  dans  le  dix-neuvième  volume  des  Mémoires 
; couronnés  par  l’Académie  royale  de  Belgique,  re- 
monte à vingt-trois  ans,  et,  déjà  médiocrement 


tagnes  de  la  Garniole  et  de  l’Istrie,  à fleur 
réfléchie,  ayant  le  périanthe  révoluté,  d’un 
beau  rouge  minium  ou  fauve,  marqué  vers 
sa  base  de  linéoles  proéminentes  brun 
pourpre  nombreuses.  Cette  espèce  se  rap- 
proche plus,  selon  Koch,  du  Lis  Pompon 
que  de  celui  de  Ghalcédoine.  — Enfin, 
Ebel  a observé,  sur  les  montagnes  du  Mon- 
ténégro, une  plante  liante  de  0«i50,  ou  un 
peu  plus,  d’un  port  très-grêle,  qu’il  a nom- 
mée, pour  ce  motif,  L.  gracile,  mais  dont 
il  n’a  rencontré  que  des  pieds  en  fruit.  Il  l’a 
décrite  et  figurée  dans  cet  état  (Zwa^lf 
Tage  auf  Monténégro,  1842,  p.  8-9,  pl.  I, 
fig.  1,  a,,  b,  c,  d).  Il  paraît  que  cette  plante 
n’a  pas  été  retrouvée. 

Ce  sont  là,  si  je  ne  me  trompe,  les  seules 
découvertes  de  Lis  européens  qui  aient  été 
faites  depuis  Persoon  ; mais,  en  outre,  j’ai 
dit  plus  haut  que  Ghaix  a rétabli  comme 
une  espèce  à part  le  Lis  orangé  (L.  eroceum 
Chaix,  in  ViLL.,  Dauph.,ï,  p.  322),  dont 
Persoon  faisait  une  simple  variété  du  Lis 
bulbifère.  Les  motifs  de  cette  séparation 
sont  que  le  Lis  orangé  ne  produit  pas  de 
bulbilles  à l’aisselle  de  ses  feuilles  ; que  ses 
grandes  et  belles  fleurs  dressées,  campanu- 
lées,  solitaires  dans  la  plante  spontanée, 
plus  ou  moins  nombreuses  sur  les  pieds 
cultivés,  sont  colorées  en  très-bel  orangé  et 
parsemées  de  petits  points  noirâtres,  et  que, 
de  plus,  il  produit  une  capsule  relevée  de 
6 angles  aigus,  pouvant  être  appelés  des 
ailes,  sur  toute  sa  longueur,  profondément 
ombiliquée  à son  extrémité  ; tandis  que  le 
Lis  bulbifère  a son  fruit  marqué  seulement 
de  6 angles  obtus,  qui  ne  se  dilatent  en  mem- 
brane saillante  que  dans  la  partie  supé- 
rieure. — D’un  autre  côté,  Couan,  dans  ses 
Illustrai (ones  (p.  25),  avait  distingué,  dès 
l’année  1773,  le  Lis  des  Pyrénées  {L.  pijre- 
naicum  Couan)  comme  une  espèce  à part. 
Cette  plante  avait  été  regardée  par  les  uns, 
tels  que  Lamark  {Encyc.,  III,  p.  536),  Per- 
soon {Ench.,  I,  p.  359),  Gawler  {Bot.  Mag. , 
pl.  798),  comme  une  variété  du  Lis  de 
Pompone;  par  d’autres,  notamment  par 
Gmelin  [Syst.,  544),  comme  une  variété 
du  Lis  de  Ghalcédoine.  Il  est  certain  qu’elle 
a une  ressemblance  générale  et  une  ana- 
logie marquée  de  caractères  avec  l’un  et 
l’autre,  surtout  avec  le  premier.  Néanmoins 
son  port  robuste,  ses  feuilles  très-nom- 
breuses, ciliées,  lancéolées,  mais  devenant 
quelquefois  notablement  plus  larges,  sur- 
tout les  inférieures;  ses  fleurs  révolutées, 

complet  au  moment  de  sa  publication,  il  l’est,  on  le 
conçoit  sans  peine,  beaucoup  moins  encore  aujour- 
d’hui. D’ailleurs,  ce  Mémoire,  où  il  est  question  de 
quarante-quatre  espèces  de  Lis,  ne  se  recommande 
point  par  une  critique  botanique  bien  rigoureuse. 
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d’un  jaune  un  peu  verdâtre,  marquées  in- 
térieurement de  points  rouge  noirâtre, 
exhalant  une  odeur  de  bouc  aussi  forte  que 
désagréable,  dans  lesquelles  le  style,  à peine 
aussi  long  que  l’ovaire,  est  épais  dans  toute 
sa  longueur,  et  dans  lesquelles  aussi  les 
folioles  du  périanthe  portent  un  duvet  lai- 
neux à leur  extrémité,  suffisent  pour  en 
autoriser  la  distinction.  Ajoutons  que  ses 
fleurs,  le  plus  souvent  au  nombre  de  trois 
ou  quatre,  à l’etat  spontané,  et  disposées  en 
grappe,  sont  portées  chacune  au  sommet 
d’un  long  pédoncule  qui  se  recourbe  supé- 
rieurement en  demi-cercle  pour  les  rendre 
entièrement  pendantes  ou  les  reporter 
même  un  peu  en  dedans  ; ce  pédoncule  naît 
de  l’aisselle  d’une  bractée  relativement  plus 
large  que  les  feuilles  supérieures. 

M.  Max  Leichtlin  a,  dans  sa  collection, 
deux  Lis  qu’il  a reçus  du  Monténégro  et 
qui  constituent  deux  variétés  du  Lis  Marta- 
gon  aussi  tranchées  que  curieuses  par  leurs 
ileurs  d’un  tissu  très-épais,  dont  la  couleur 
est  un  pourpre  tellement  foncé  qu’il  semble 
presque  noir.  Je  ne  connais  pas  assez  ces 
deux  plantes  remarquables  pour  en  dire 
autre  chose  en  ce  moment.  Elles  figurent 
dans  sa  liste  sous  les  noms  de  Lilium  Mar- 
tacjon  dalmaticum  et  Catanii  Vis. 

Peut-être  faut-il  joindre  aux  Lis  euro- 
péens le  L.  pcregrinum  Mill.  , qui  était  pour 
Linné  une  simple  variété  du  Lis  blanc  ordi- 
naire, distinguée  surtout  parce  que  les 
pièces  de  son  périanthe  sont  notablement 
plus  étroites  et  rétrécies  à leur  base  ; mais 
les  uns  disent  cette  plante  originaire  de 
Constantinople  ; d’autres  la  font  venir  d’O- 
rient,  c’est-à-dire  de  l’Asie  occidentale,  ou 
présument  même  qu’elle  est  née  dans  les 
jardins,  de  même  que  le  L.  puhescens 
Bernii.,  à fleur  rouge  orangé,  issu  du  Lis 
bulbifère,  et  que  caractérisent  surtout  ses 
pédoncules  couverts  d’un  duvet  blanc,,  ainsi 
que  ses  boutons  de  fleurs. 

IL  — Les  immenses  posessions  de  la 
Russie  en  Asie  et  les  pays  limitrophes  ont 
été  explorés,  au  point  de  vue  botanique,  de- 
puis environ  50  années,  par  plusieurs  voya- 
geurs qui  y ont  découvert  un  assez  grand 
nombre  d’espèces  du  genre  Lilium.  Ces 
plantes  ont  été  décrites  presque  toutes  dans 
des  ouvrages  relatifs  à la  flore  de  ce  vaste 
empire. 

On  doit  à Fischer  la  connaissance  de  4 
d’entre  elles.  Ce  sont  les  suivantes  : 4°  Li- 
lium  avenaceum  Fiscn.,  plante  du  Cam- 
tschatka,  de  la  Mandchourie,  des  îles  Ku- 
rdes et  Sachalin,  enfin  du  Japon,  à fleurs 
de  grandeur  moyenne,  rouge  ponceau,  quel- 
quefois orangées,  parsemées  de  quelques 
macules  foncées,  peu  révolutées,  dont  la 
tige  ne  porte  d’ordinaire  qu’un  seul  verti- 
cille  de  feuilles  lancéolées,  aiguës;  cette  es- 
pèce avait  été  simplement  nommée,  mais 


non  décrite  par  Fischer;  M.  Maximowicz  l’a 
décrite  et  figurée  dans  le  Gartenflorn,  en 
1865  (p.  290-292,  pl.  485).  2«  L.  pulchel- 
lum  Fiscn.  (Hort.  hero?,  1834  ei  Animadv. 
hotan.,  1839,  décem.,  p.  14),  charmante 
petite  plante  de  Sibérie,  à fleur  solitaire 
(dans  la  plante  spontanée  seulement)  d’un 
beau  rouge  minium,  parsemée  à sa  face  in- 
terne de  petits  points  plus  foncés,  remar- 
quable enfin  par  la  brièveté  de  style.  3“  L. 
tenuifolium  Fisch.  {Ind.  pl.  hort.  Go- 
renk.,  1812,  p.  8),  belle  espèce  répandue 
dans  presque  toute  la  Sibérie  méridionale, 
dans  le  bassin  du  fleuve  Amur,  qui  doit  son 
nom  à ses  feuilles  linéaires,  pressées  dans 
le  milieu  de  la  tige;  elle  porte  plusieurs 
fleurs  révolutées,  réfléchies,  colorées 
en  beau  rouge  et  non  ponctuées. 
M.  Leichtlin  regarde  et,  je  crois,  avec 
pleine  raison,  comme  une  simple  variété  de 
cette  espèce,  mais  plus  robuste  et  plus 
abondamment  florifère,  un  Lis  introduit  du 
Japon  par  Siebold,  et  qui  a reçu  de  ce  voya- 
geur botaniste  le  nom  de  Lilium  imniceum 
SiEB.  et  Vr.  Ayant  reçu  de  M.  Leichtlin 
une  fleur  fraîche  de  chacune  de  ces  deux 
plantes,  je  les  ai  trouvées  absolument  iden- 
tiques. ¥ L.  Szovitzianum-  Fisch.  et  AvÉ 
Lallem.  {Animadv.  hotan.,  décem.  1839, 
p.  16),  plante  propre  aux  régions  cauca- 
siennes, dont  la  tige,  haute  d’un  mètre  ou 
même  davantage,  se  termine  par  une  grappe 
de  fleurs  révolutées,  réfléchies,  d’un  beau 
jaune  parsemé  de  points  rouges  à finté- 
rieur,  et  à peu  près  de  la  grandeur  de  celles 
du  Lis  blanc.  Elle  est  presque  aussi  connue' 
sous  le  nom  de  L.  colchicum  Stey.  M.  G. 
Koch  affirme  {Wochens,  1866,  p.  100)  que 
c’est  une  simple  forme  due  à l’âge  et  au 
terrain  du  L.  monadelphum  Bieb.,  et  que 
la  plante  à fleurs  plus  petites,  fortement  ré- 
volutées, d’une  couleur  d’abord  verdâtre  et 
finalement  jaune  ocreux,  qui  a été  décrite 
et  figurée  sous  ce  même  nom  de  L.  Szovit- 
zianum,  en  1864,  par  M.  Regel,  dans  le 
Garlentlora  p.  161-162,  pl.  436), 

n’est  pas  autre  chose  que  son  L.  ponticum. 

Le  L.  monadelphum  Marsch  a Bieb. 
[Centur.  plant,  rar.  Rossiœ  merid., 
pars  1,  tab.  4,  1810)  est  une  très-belle 
plante  des  régions  caucasiennes,  qui  atteint 
et  dépasse  un  mètre  de  hauteur,  dont  la 
tige  garnie  de  nombreuses  feuilles  lancéolées 
et  hérissées  en  dessous  sur  les  nervures  se 
termine  par  une  grappe  de  5-6  fleurs  pen- 
chées ou  pendantes,  d’un  beau  jaune  et  par- 
semées, surtout  vers  le  fond,  de  points  rou- 
ges; ces  fleurs  ont  la  forme  et  presque  la 
grandeur  de  celles  du  Lis  blanc  ; leurs  éta- 
mines ont  les  filets  soudés  entre  eux  par  le 
bas.  Leur  périanthe  est  d’abord  peu  rejeté 
en  dehors  ; mais,  d’après  M.  G.  Koch  {loc. 
cit.),  il  devient  fortement  révoluté  après  la 
fécondation,  et  c’est  en  cet  état,  dit  ce  bota- 
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Tiiste,  que  Schultes  père  et  fils  en  ont  fait 
leur  L.  Loddigesianum  (Rœm.  et  Schult., 
Syst.,  VII,  p.  416,  in  adnot.). 

A côté  de  ces  Lis  à ileurs  jaunes,  il  faut 
placer  \e  L.  po}dicu7n{C.  Koch,  in  Limtœa, 
XXII,  1849,  p.  234),  que  M.  K.  Koch  a dé- 
couvert, en  1843,  sur  les  montagnes  de  la 
Transcaucasie,  pachalik  de  Trébisonde,  et 
qui,  avec  un  port  analogue  à celui  du  Lis 
monadelplie,  se  distingue  de  celui-ci  par  sa 
taille  de  moitié  plus  faible,  par  ses  Heurs 
d’un  jaune  moins  franc,  d’abord  verdâtres 
et  finalement  ocreuses,  plus  petites,  beau- 
coup plus  fortement  révolutées  et  dès  lors 
plus  courtes,  par  ses  étamines  entièrement 
libres  et  distinctes  les  unes  des  autres,  etc. 
Cette  espèce  parait  être  limitée  à la  portion 
occidentale  des  régions  transcaucasiennes  et 
au  nord  de  l’Asie  mineure. 

On  trouve  dans  le  grand  et  splendide  ou- 
vrage de  Redouté  sur  les  Liliacées  (pl.  378), 
décrit  et  figuré  sous  le  nom  de  L.  pumi- 
lum,  un  joli  Lis  à plusieurs  fleurs  petites, 
réfléchies,  médiocrement'  révolutées,  colo- 
rées en  beau  rouge  ponceau,  qui  rivalise  en 
élégance  avec  le  L.  tenui folium  Fiscn.,  et 
qui  se  rapproche  assez  de  cette  dernière  es- 
pèce pour  que  M.  K.  Koch  ait  affirmé 
(TKoc/iensc.,  1866,  p.  53)  qu’elle  n’en  dif- 
fère en  rien.  Toutefois  M.  Regel  {Gartenf., 
1865,  p.  65-66,  pl.  463,  fig.  1)  la  conserve 
comme  espèce  séparée  dont  la  distinction 
est,  dit-il,  basée  sur  ce  qu’elle  a les  feuilles 
plus  larges  et  plus  roides  que  ne  sont  celles 
du  L.  tenuifolium,  avec  des  fleurs  plus 
petites  dans  lesquelles  les  folioles  du  périan- 
the  manquent  intérieurement  de  sillon  necta- 
rifère.  Dans  Redouté,  la  Daourie  est  indi- 
quée comme  la  patrie  de  ce  Lis  ; cette  indi- 
cation avait  été  regardée  comme  inexacte  ; 
mais  elle  a été  récemment  justifiée  par 


M.  R.  Mach  qui  a trouvé  la  plante  sur  les 
confins  de  la  Daourie,  dans  le  bassin  de 
l’Amur. 

Link  a nommé  Lilium  spectahile  (Enum. 
hort.  heroL,  I,p.  321)  une  fort  belle  espèce 
qu’on  rencontre  dans  toute  la  Sibérie  m.éri- 
dionale  et  qui , généralement  unifîore  à 
l’état  spontané,  produit  plusieurs  fleurs  dans 
les  jardins.  Ces  Heurs  sont  grandes  et  belles, 
dressées,  presque  en  cloche,  colorées  en 
beau  rouge  minium  ou  orangé,  laineuses  en 
dehors.  C’est  évidemment  la  même  plante 
qui  a été  nommée  par  Gawler  ou  Ker 
{Botan.  Magaz.,  lab.  1210)  L.  davmdcum, 
bien  que  M.  Reicbenbacb  {Iconog.  hotmi. 
exot.pi^  cent.,  I,  p.  68)  ait  combattu  cette 
assimilation.  ^Cette  même  espèce  a été  ré- 
pandue dans  les  jardins  par  M.  Van  Houtte 
sous  le  nom  de  L.  umhellatiün  qui  appar- 
tient en  réalité  à une  plante  des  Etats-Uuis  ; 
M.  Aza  Gray,  M.  Miquel,  etc.,  n’ont  vu  dans 
le  L.  spectahile  Link  qu’une  variété  du  Lis 
bulbifère;  mais  M.  Glebn  {Suppl,  ad  indic. 
sem.  anni  i868  H.  petrop..  p.  19,  1870), 
conteste  l’exactitude  de  cette  opinion  sur- 
tout d’après  la  différence  du  fruit  de  ces 
deux  plantes,  caractère  déjà  sigalé  par  Fis- 
cher, Meyer  et  Lallemant. 

Enfin  Loddiges  a caractérisé  succincte- 
ment et  figuré  {Botan.  Cahin.,  n®  1628), 
sous  le  nom  de  L.  Buschkmum,  un  Lis  de 
Sibérie,  qu’il  avait  reçu  de  Jos.  Busch.,  de 
Saint-Pétersbourg,  dont  la  tige,  haute  de 
0^  33-0>«  60,  porte  à son  extrémité  une  ou 
plusieurs  jolies  Heurs  dressées,  non  révolu- 
tées, odorantes,  colorées  en  beau  rouge  pon- 
ceau, parsemées  intérieurement  de  points 
pourpre  noir.  M.  K.  Koch  regarde  cette  es- 
pèce {WochcAisc.,  1868,  p.  149)  comme 
voisine  du  L.  pidchellum. 

{A  continue)''.)  P.  Duciiartre. 


JUGLÂNS  INÏERMEMA  UEADRANGULATA 


La  marche  ascendante  des  êtres  et  l’appa- 
rition continuelle  de  nouvelles  formes  obli- 
gent ceux  qui  s’occupent  d’histoire  naturelle 
à créer  constamment  de  nouveaux  noms 
pour  désigner  ces  formes  : c’est  logique. 
L’important  est  que  les  qualificatifs  qu’on  est 
obligé  de  donner  soient  en  rap[>ort  avec  les 
choses  auxquelles  ils  s’appliquent.  Ce  sont 
ces  considérations  générales  qui.  avant  d’al- 
ler plus  loin,  nous  font  un  devoir  d’expli- 
quer les  deux  qualificatifs  qui  suivent  le 
substantif  générique  Juglans,  placés  en  tête 
de  cet  article. 

Les  Noyers  {Juglans)  proprement  dits 
peuvent  se  diviser  en  deux  groupes  : les 
Noyers  et  les  Cary  a,  qui,  à vrai  dire,  ne 
diffèrent  guère  des  Noyers  que  par  des  ca- 
ractères secondaires.  Nous  allons  nous  oc- 
cuper seulement  des  premiers.  Rappelons 


toutefois  que  dans  chacun  de  ces  deux  gen- 
res on  distingue  des  formes  particulières 
auxquelles  on  a donné  le  nom  d’espèces. 

Le  genre  Noyer  dont  nous  avons  à parler 
présente  deux  espèces  qui  pendant  très- 
longtemps  ont  été  bien  tranchées.  Ce  sont, 
d’une  part,  le  Juglans  regia  (qui  produit 
toutes  les  noix  qui  servent  à l’alimentation) 
et  le  Juglans  iiigra  (vulgairement  appelé 
Noyer  d’Amérique),  auquel  on  peut  rattacher 
les  J.  cinerea  et  Mandschm''ica,  qui  n’en 
sont  que  des  variétés. 

Mais  depuis  longtemps  déjà  il  s’est  produit 
dans  les  cultures  une  forme  intermédiaire 
entre  ces  deux  types  {J.  regia  et  J.  nigra) 
qui  semble  les  relier,  ou  mieux  qui  les 
confond  par  des  caractères  communs.  Con- 
servant le  nom  générique  Juglans,  nous  y 
ajoutons,  comme  une  sorte  de  qualitif  sous- 
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générique,  le  mot  intermedia  qui,  alors, 
s’applique  au  groupe  intermédiaire  entre 
les  groupes  regia  et  nigra.  A.  ce  nouveau 
groupe  se  rattachent  les  J.  intermedia  Vil- 


moriniana,  ^njriformis,  etc.,  ainsi  que  la 
plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le  J.  in- 
termedia quadrangulata  que  nous  allons 
décrire,  et  dont  la  figure  66  représente  un 


bourgeon  avec  des  fruits.  Voici  la  descrip- 
tion : 

Arbre  vigoureux,  relativement  peu  élevé 
par  suite  de  l’allongement  extraordinaire 


que  prennent  les  branches  qui  sont  peu  ra- 
mifiées, presque  horizontalement  étalées. 
Bois  et  écorce  rappelant  ceux  du  Noyer 
commun  ; rameaux  très-longs  et  relative- 
ment grêles,  légèrement  aplatis.  Feuilles 


imparipennées  atteignant  jusqu’à  80  centi- 
mètres et  parfois  plus  de  longueur,  à folioles 
subsessiles  atteignant  jusqu’à  25  centimè- 
tres de  longueur  sur  7-9  de  largeur,  denti- 
culées,  très-minces  et  peu  résistantes,  forte- 
ment nervées,  réticulées,  acuminées-aiguës 
au  sommet,  d’un  vert  blond  ou  jaunâtre. 
Fruits  (gravure  66)  disposés  en  grappes,  ou 


Fig.  1)8.  — Juglaiis  intermedia  quadrangulata  (fruit 
de  grandeur  naturelle  dépouillé  de  son  enveloppe 
e.vtérieure  (brou). 

plutôt  en  sorte  d’épis  dressés,  sur  un  pé- 
doncule ou  rachis  qui  s’allonge  et  devient 
pendant  par  le  poids  des  fruits,  et  atteint 
parfois  jusqu’à  15-20  centimètres  de  lon- 
gueur. Les  fruits  sont  sessiles-alternes  et 
solitaires  sur  le  rachis.  Dans  leur  jeune  âge, 
ils  sont  légèrement  anguleux,  entièrement 
couverts  de  poils  longs,  raides,  rougeâtres. 
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surmontés  d’un  style  papilleux,  bifide,  très- 
développé,  qui  persiste  pendant  longtemps. 

Avec  l’âge,  les  angles  s’accentuent,  et 
lorsque  les  fruits  (fig.  07)  ont  atteint  leur 
grosseur,  ces  angles  sont  sensiblement  ar- 
rondis, et  la  surface  devient  légèrement  pu- 
bérulente-rugueuse  par  le  reste  de  la  base 
des  poils,  qui  sont  comme  vésiculeux,  ainsi 
que  le  montre  la  figure  07.  Lorsque  leur 
sarcocarpe  ou  brou  a été  enlevé,  on  remarque 
(fig.  08)  que  la  surface  des  fruits  (endocarpe) 
est  hérissée  de  pointes  épineuses  irrégulières, 
très-marquées,  qui  rappellent  les  fruits  du 
Noyer  noir  ; ils  sont  aussi  durs  et  difficiles 
à ouvrir  que  ces  derniers.  Il  en  est  égale- 
ment de  même  de  l’intérieur,  appelé  vulgai- 
rement amande,  qui  est  exactement  sem- 
blable à celui  des  fruits  du  Juglans  nigra. 
Comme  chez  ces  derniers  aussi,  l’amande 
n’est  pas  bonne  à manger. 

L’origine  du  J.  intermedia  quadrangu- 
lata  est  assez  intéressante  pour  que  nous  la 
rappelions  ici.  Cette  forme  a été  obtenue  par 
nous,  au  Muséum,  dans  un  semis  de  Noix  de 
la  variété  hétérophylle  du  Noyer  commun 
(/.  regia  lieterophglla)  appelée  aussi  Noyer 
de  Montbron.  Nous  tenons  d’autant  plus  à 
préciser  les  caractères  et  à consigner  le  fait, 
que  le  J.  intermedia  guadrangidata,  si 
différent  de  tout  ce  qui  est  connu  dans  le 
genre  Noyer,  est  très-précieux  au  point  de 
vue  scientifique,  en  montrant  comment  se 
forment  les  types.  Il  n’est  pas  douteux,  en 
effet,  qu’en  voyant  l’arbre,  surtout  lorsqu’il 
porte  des  fruits,  aucun  botaniste  n’hési- 
terait à en  faire  une  espèce  particulière. 

Lorsque  cette  forme  de  Noyer  apparut,  sa 
vigueur'et  son’  faciès,  bien  que  les  plantes 
fussent  encore  très-jeunes,  étaient  déjà  tel- 
lement différents  de  ceux  des  autres  indi- 
vidus provenant  du  même  semis,  que,  à une 
très-grande  distance  il  était  facile  de  les 
distinguer.  C’est  à ce  point  que  des  bota- 
nistes, à qui  nous  les  faisions  remarquer, 
soutenaient  qu’il  y avait  eu  erreur  de  notre 
part,  et  que  ces  individus,  au  nombre  de 
trois  (1),  provenaient  de  graines  du  Juglans 
nigra,  qui  s’étaient  trouvées  parmi  celles 
de  J.  regia  heterophylla  ; ce  n’est  qu’après 
s’ètre  baissés  et  avoir  écarté  avec  précaution 
la  terre  qui  recouvrait  les  fruits,  que,  en 
voyant  les  Noix  qui  adhéraient  encore  aux 

SUR  LA  PÉNÉTRATION  DES  E 

Les  différents  articles  publiés  dans  la  Re- 
vue horticole  sur  la  manière  de  parer,  au- 
tant que  possible  , aux  inconvénients  que 

(i)  Depuis,  nous  avoiis  obtenu  des  graines  du 
même  arbre  deux  individus  ({ui,  par  leur  aspect, 
ont  une  grande  analogie  avec  ceux  que  nous  avions 
obtenus  précédemment.  (lue  donneront-ils  ? nous 
promettons  de  le  dire. 
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plantes,  et  qui  s’étaient  ouvertes  pour  don- 
ner passage  aux  jeunes  tiges,  qu’ils  consta- 
tèrent que  ces  fruits  appartenaient,  sans 
aucun  doute,  au  Juglans  regia. 

Le  J.  intermedia  quadrangidata  est-il 
un  hybride  du  J.  regia  et  du  J.  nigra  ? 
Rien  n’empêche  de  le  supposer,  puisque 
cette  hypothèse  três-commo(ie  ne  permet- 
tant pas  de  contrôler  le  fait,  il  suffit  de  l’af- 
firmer. Mais  en  admettant  cette  affirmation, 
l’on  ne  serait  guère  plus  avancé  ; ce  serait 
une  hypothèse  de  plus,  voilà  tout,  et  dans 
les  sciences  naturelles  les  hypothèses  sont 
déjà  tellement  abondantes  que,  dans  certains 
cas,  au  lieu  de  l’exception,  elles  forment  la 
règle.  Mais,  d’une  autre  part,  ce  n’est  pas 
seulement  notre  plante  qui  serait  dans  ce 
cas  : les  J.  intermedia  Vilmoriniana  et 
pyriformis  seraient  dans  le  même  cas. 
Et  alors,  où  s’arrêterait-on  ? et  qu’est-ce 
que  la  science  y gagnerait,  puisqu’aucune 
de  ces  assertions  ne  pourrait  être  prouvée? 
Une  fois  engagé  dans  cette  voie,  toute  de 
fantaisie,  on  pourrait  bientôt  ne  voir  que  des 
hybrides  partout,  de  sorte  que,  au  lieu  d’y 
gagner,  la  botanique  qui,  au  point  de  vue 
spécifique,  est  déjà  suffisamment  embrouil- 
lée, deviendrait  un  véritable  labyrinthe  dont 
V introuvable  issue  ne  permettrait  pas  de 
sortir.  Mieux  vaut  donc  ne  pas  y entrer, 
passer  outre.  Aussi,  sans  nous  préoccuper 
si  notre  plante  est  espèce,  hybride,  va- 
riété, etc.,  — soins  que  nous  laissons  à 
d’autres,  — et  après  en  avoir  fait  connaître 
les  caractères,  disons  qu’elle  s’appelle  tout 
simplement  Juglans  intermedia  quadran- 
gulata. 

Pour  se  faire  une  idée  assez  exacte  du 
J.  intermedia  quadrangidata  et  de  l’as- 
pect général  qu’il  présente  lorsque  ses  fruits 
ont  atteint  leur  complet  développement,  il 
faut,  par  la  pensée,  renverser  la  fig.  66  et 
se  rappeler  que  les  fruits,  qui  sont  de  la 
grosseur  de  celui  que  représente  la  fi- 
gure 67,  sont  sessiles  sur  le  rachis,  et  distants 
l’un  de  l’autre  de  5 à 7-8  centimètres.  Cette 
même  figure  68  représente  le  fruit  de 
l’extrémité  d’un  rachis  qu’il  termine.  Au- 
dessous,  à quelques  centimètres,  on  voit 
une  petite  cicatrice  résultant  du  point  d’at- 
tache cù  se  trouvait  un  autre  fruit. 

E.-A.  Carrière:. 

UX  PLUVIALES  DANS  LE  SOL 

déterminent  les  sécheresses  excessives,  don- 
nent une  certaine  actualité  à l’article  dont 
le  titre  est  placé  ci-dessus,  et  que  nous 
croyons  devoir  rapporter;  nous  l’extrayons 
du  Journal  d' Agriculture  pratique,  1870, 
p.  307.  Voici  ce  qu’écrit  M.  Gosselet,  l’au- 
teur de  cet  article  : 

L’eau  est  le  véhicule  de  toutes  les  matières 
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nutritives  qui  doivent  alimenter  les  plantes  ; c’est 
un  agent  indispensable  de  toute  végétation;  mais 
quand  elle  est  en  trop  grande  abondance,  elle 
nuit  à la  vie  organique,  et  elle  devient  même 
pour  beaucoup  de  plantes  une  cause  de  pourri- 
ture et  de  mort.  L’intérêt  que  l’agriculture  at- 
tache à toutes  les  questions  de  dessèchement, 
d’irrigation,  de  colmatage,  de  drainage,  dit  assez 
quelle  est  l’importance  des  travaux  théoriques 
qui  peuvent  guider  dans  ces  opérations. 

Ayant  eu  des  recherches  à faire  sur  les  rap- 
ports de  l’eau  et  du  sol  arable  pour  mon  cours 
de  géologie  appliquée  à l’agricullure,  j’ai  trouvé, 
dans  des  publications  de  l’académie  des  sciences 
de  Munich,  deux  mémoires  récents  qu’il  m’a 
paru  intéressant  de  vous  communiquer. 

L’un,  dû  à M.  Platf,  ivaüe  des  rapports  de 
Veau  atmosphérique  avec  le  sol;  l’autre , de 
M.  Vogel,  de  r évaporation  dans  itn  sol  semé  ou 
non  semé.  Le  premier  envisage  la  question  par 
son  côté  général;  le  second  en  analyse  plusieurs 
des  conditions  importantes. 

Lorsque  l’eau  atmosphérique  tombe  sur  le 
sol  à l’état  de  pluie,  de  neige  ou  de.  brouillard, 
elle  se  divise  en  trois  parties  : l’une  s’évapore 
immédiatement;  la  deuxième,  coulant  à la  sur- 
face, se  rend  par  les  ruisseaux  dans  les  rivières, 
et  la  troisième  pénètre  dans  la  terre  ; c’est  celle 
qui  intéresse  plus  particuliérement  l’agriculture. 

M.  Plalf  a tenté  de  recherclier  expérimentale- 
ment suivant  quelle  base  se  fait  cette  pénétration. 

Dans  un  jardin  situé  au  sommet  d’une  colline, 
il  enterra  (piatre  vases  cylindriques  en  fer  -blanc 
dont  le  diamètre  était  d’un  demi-pied  et  la  lon- 
gueur d’un  demi,  un,  deux,  quatre  pieds. 

Ils  étaient  remplis  d’une  terre  semblable  à 
celle  du  jardin,  c’est-à-dire  sableuse  et  de  mau- 
vaise qualité.  Au  fond  se  trouvait  un  diaphragme 
percé  de  trous  faisant  l’office  de  filtre  : l’eau  qui 
l’avait  traversé  se  rassemblait  dans  un  petit  ré- 
servoir d’où  on  la  relirait  à l’aide  d’un  tube  la- 
téral et  d’une  pompe,  tous  les  jours  ou  tous  les 
huit  jours. 

Tandis  qu’en  hiver  les  tubes  d’un  demi-pied 
et  d’un  pied  laissent  filtrer  plus  d’eau  que  ceux 
de  deux  et  de  quatre,  en  été  c’est  le  contraire. 
Pendant  les  deux  mois  chauds  on  ne  tira  pas  une 
goutte  d’eau  des  tubes  d’un  demi-pied,  tandis 
qu’à  la  profondeur  des  deux  pieds,  la  filtration 
ne  s’est  arrêtée  que  deux  fois,  et  à quatre  pieds 
elle  ne  s’est  pas  arrêtée  du  tout.  Ainsi,  en  été, 
les  couches  profondes  du  sol  sont  plus  humides 
que  les  couches  superficielles,  et  c’est  le  con- 
traire en  hiver. 

Ces  différences  tiennent  à l’évaporation  et  à la 
manière  dont  tombe  la  pluie.  On  aperçoit  clai- 
rement l’influence  de  l’évaporation,  en  compa- 
rant les  étés  18G7  et  1868  : ils  furent  à peu  près 
également  pluvieux  ; mais  en  18G8,  l’évaporation 
fut  de  0^689,  tandis  qu’elle  n’avait  été  que  de 
Oni433  en  1867.  Ainsi,  en  1868,  le  vase  de  deux 
pieds  ne  fournit  que  10  pour  100  de  l’eau  plu- 
viale, tandis  qu’en  1867  il  en  avait  fourni  33 
pour  100;  l’évaporation  étant  plus  active,  une 
moins  grande  quantité  d’eau  avait  pu  arriver  à 
la  profondeur  de  deux  pieds. 

L’influence  de  la  manière  dont  tombe  la  pluie 
est  tout  aussi  évidente  ; à quantité  d’eau  égale, 
une  pluie  continue,  quoique  faible,  pénètre  mieux 
dans  le  sol  qu’une  pluie  abondante  et  courte. 
C’est  du  reste  ce  que  la  pratique  enseigne  cha- 
que jour. 


Ainsi,  pendant  la  première  semaine  de  juillet, 
il  est  tombé  0>«025  de  pluie,  dont  19  en  15 
heures.  Les  tubes  d’un  demi-pied  et  un  pied  ne 
laissèrent  passer  aucune  goutte  d’eau.  Du  29 
juillet  au  26  août,  il  ne  tomba  que  O^OOS  de 
pluie,  puis  le  27,  0n>030  en  3 heures  ; celte  masse 
d’eau  se  fit  à peine  sentir  dans  les  vases,  puis- 
que du  25  août  au  2 septembre  on  n’obtint  dans 
les  quatre  tubes  que  011^0012,  — 0^0001,  — 
0“i0005,  — OmOOll.  Au  contraire,  sur  une  pluie 
de  0»>044,  se  réparlissant  en  11  jours,  du  15  au 
29  juillet,  on  a obtenu  de  quatre  tubes  ; 0>»0042_, 
— Ü«>0068,  — 0>i>0206,  — 0<»0028.^ 

Dans  les  divers  chiffres  que  je  viens  de  don- 
ner, 011  a pu  être  frappé  de  ce  fait  que  les  tubes 
de  deux  pieds  laissaient  filtrer  plus  d’eau  que 
ceux  d’un  demi  et  un  pied. 

C’est  un  résultat  qui  semble  au  premier  abord 
inexplicable.  Les  tubes  étant  remplis  de  la 
même  terre  et  identiques  sous  tous  les  rapports, 
sauf  sous  le  rapport  de  la  longueur,  il  semble 
I que  le  tube  de  deux  pieds  peut  se  décomposer  en 
deux  parties,  d’un  pied  chacune  de  longueur.  La 
moitié  supérieure  se  trouve  semblable  sous  tous 
les  rapports  au  tube  d’un  pied;  elle  ne  doit  lais- 
ser passer  dans  la  partie  inférieure  qu’une  quan- 
tité d’eau  égale  à celle  qui  filtre  à travers  le 
tube  d’un  pied.  Comment  alors  la  moitié  infé- 
rieure peut-elle  fournir  plus  qu’elle  n’a  dû  rece- 
voir? Pour  un  laps  de  temps  limité,  on  pourrait 
croire  que  les  couches  inférieures  étaient  impré- 
gnées d’une  pluie  précédente;  mais  il  ne  peut 
en  être  ainsi  quand  on  tient  compte  des  totaux 
I annuels.  Ceux  ci  montrent  cependant  qu’en  1867 
; le  vase  d’un  demi-pied  n’a  laissé  filtrer  que  50 
I pour  lOO  de  la  pluie  tombée,  tandis  que  celui 
i de  quatre  pieds  en  a laissé  passer  61  pour  100. 

I En  1868,  on  a recueilli  22  pour  100  dans  le 
J vase  d’un  demi-pied  et  44  pour  lOO,  c’est-à-dire 
le  double,  dans  le  vase  de  un  pied. 

I Ne  pouvant  résoudre  moi-même  cette  ques- 
! tion,  j’ai  écrit  à l’auteur,  qui  m’a  répondu  de  la 
manière  la  plus  obligeante.  Lui-même  a été  sur- 
pris des  résultats  qu’il  a obtenus,  et  il  a dû 
chercher  à s’en  rendre  compte.  Il  a reconnu  que 
les  couches  supérieures  sont  notablement  in- 
fluencées par  les  couches  inférieures,  et  que  la 
vaporisation  est  extraordinairement  différente 
selon  la  hauteur  des  tubes. 

Il  en  résulte  qu’une  terre  reste  humide  en  été, 
d’autant  plus  longtemps  qu’elle  est  perméable 
jusqu’à  une  plus  grande  profondeur;  c’est  une 
raison  nouvelle  à invoquer  en  faveur  des  labours 
profonds. 

Il  reste  à examiner  quelle  est  l’influence  de 
! la  nature  minéralogique  du  sol  sur  la  quantité 
d’eau  qui  le  pénètre  et  y séjourne. 

La  quantité  d’eau  qui  est  absorbée  par  le  sol 
dépend  de  la  nature  du  sol  et  de  la  manière 
dont  tombe  la  pluie. 

Le  sol  agit  par  son  pouvoir  d’imbibition  et  par 
son  pouvoir  évaporant. 

4o  Toutes  les  pierres  et  toutes  les  terres  con- 
tiennent dans  la  nature  une  certaine  quantité 
d’eau  que  l’on  appelle  eau  de  carrière.  Lors- 
( qu’elles  ont  été  exposées  quelque  temps  à l’air, 
cette  eau  s’évapore,  la  pierre  durcit  et  se  taille 
moins  facilement.  La  quantité  d’eau  de  carrière 
contenue  dans  les  argiles  est  supérieure  à celle 
qui  est  enfermée  dans  les  calcaires,  et  celle-ci 
plus  considérable  que  dans  les  sables  (1). 
i (1)  Delesse.  Bull.  S.  Géol.  xix,  64. 
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M.  Vogel  a eu  l’idée  de  comparer  par  expé- 
rience le  pouvoir  d’imbiljition  des  sols  calcaires 
et  argileux  : il  pèse  la  terre  sèche,  la  plonge  en- 
suite perdant  quelque  temps  dans  l’eau  pour 
qu’elle  s’en  imbibe  complètement,  puis  il  la  met 
sur  un  filtre  et  la  pèse  une  seconde  fois,  lors- 
qu’il n’y  a plus  d’écoulement. 

L’augmentation  du  poids  indique  le  pouvoir 
d’imbibition  du  sol  pour  l’eau.  Dans  ce  cas,  un 
sol  argileux  absorbe  le  double  plus  d’eau  qu’un 
sol  calcaire. 

Pouvoir  absorbant  d’un  sol  argileux,  64  p.  100. 

Pouvoir  absorbant  d’un  sol  calcaire,  32  p.  100. 

Mais  les  conditions  de  l’expérience  ne  sont 
guère  réalisées  dans  la  nature  qu’au  moment  des 
pluies  abondantes  et  continues. 

Le  sol  doit  aussi  absorber  l’humidité  atmos- 
phérique, le  brouill’ard;  le  même  expérimenta- 
teur a constaté  qu’en  exposant  pendant  trois 
jours  100  grammes  de  terre  argileuse  et  de  terre 
calcaire  dans  un  air  saturé  de  vapeur  d’eau,  on 
obtenait  pour  l’absorption  de  l’humidité  les  chif- 
fres suivants  : 


Température.  Sol  argileux.  Sol  calcaire. 

De  11  degrés OsviO  Os>’73 

De  18  — ......  Cs^)  0&r64 

De  22  — 0g>-52  0gr93 


Ainsi  l’on  voit,  contrairement  à ce  qu’on  au- 
rait peut-être  été  conduit  à conclure  des  expé- 
riences précédentes,  que  l’absorption  de  l’humi- 
dité à l’état  de  vapeur  se  fait  plus  facilement  par 
un  sol  calcaire  que  par  un  sol  argileux. 

Cette  circonstance  lient  à ce  que  le  sol  calcaire 
absorbe  l’eau  plus  vite  et  plus  facilement  que  le 
sol  argileux,  parce  qu’il  est  moins  compact,  que 
sa  capillarité  est  plus  grande  et  la  pénétration 
du  liquide  plus  facile. 

Il  e^t  très-aisé  de  déterminer  la  capillarité  d’un 
corps  solide  • il  suffit  de  mettre  le  pied  d’un  mor- 
ceau de  sucre  blanc  dans  l’eau  pour  voir  le  li- 
quide s’élever  peu  à peu  et  mouiller  tout  le  mor- 
ceau ; avec  des  substances  pulvéïulentes,  il  faut 
prendre  quehjues  précautions.  M.  Vogel  a rempli 
de  terre  argileuse  et  de  terre  calcaire  deux 
tubes  de  verie  dont  le  bas  était  fermé  par  une 
toile  fine,  et  il  a plongé  le  pied  de  ces  tubes 
dans  l’eau  pendant  15  minutes.  Le  liquide  s’est 
élevé  de  0‘iC5  dans  le  sol  argileux  et  de  0^19 
dans  le  sol  calcaire. 

La  pénétration  du  liquide  de  haut  en  bas  se 
fait  dans  des  rapports  un  peu  différents.  On  rem- 
plit deux  tubes  de  terre  jusqu’à  une  même  hau- 
teur, et  l’on  verse  dessus  10  centimètres  cubes 
d’eau;  au  bout  de  quelques  instants,  la  pénétra- 
tion du  sol  argileux  est  à celle  du  sol  calcaire 
dans  le  rapport  de  4.4  à 8.1. 

Ainsi  l’humidité  se  propage  plus  vite  dans  un 
sol  calcaire  que  dans  un  sol  argileux. 

2o  Tandis  que  l’imbibition  fait  pénétrer  l’eau 
dans  le  sol,  l’évaporation  l’en  fait  sortir. 

L’évaporation  ne  se  produit  pas  seulement  à 
la  surface  du  sol  ; elle  a lieu  aussi  dans  les  cou- 
ches profondes. 

On  prend  deux  vases  d’égale  ouverture,  rem- 
plis l’un  de  20  grammes  de  poussière  de  tourbe 
préalablement  desséchée  à 100  degrés,  puis  hu- 
inectée  de  50  centimètres  cubes  d’eau,  l’autre  de 
55  centimètres  cubes  d’eau  seulement,  et  on  les 
soumet  pendant  11  jours  à l’évaporation  sponta- 
née. Le  premier  perd  35.8  centimètres  cubes,  le 
second  17.3  centimètres  cubes,  c’est-à-dire  que 


l’évaporation  de  la  tourbe  humide  est  à celle  de 
l’eau  pure  dans  le  rapport  de  206  à 100. 

Dans  une  expérience,  M.  Vogel  !net  dans  une 
assiette  plate  25  centimètres  cubes  d’eau,  et  dans 
une  autre  de  la  terre  de  jardin  imprégnée  de  la 
même  quantité  d’eau,  après  avoir  été  précédem- 
ment desséchée  à 100  degrés.  Ces  deux  assiettes 
sont  exposées  pendant  7 jours  dans  un  espace 
dont  la  température  est  de  16  à 22  degrés.  Le 
rapport  de  Tévaporalion  de  la  terre  de  jardin  à 
l’évaporation  de  l’eau  pure  est  comme  136  à 100. 

Bien  que  ce  rapport  soit  plus  faible  que  celui 
de  l’expérience  précédente,  il  a néanmoins  lieu 
dans  le  môme  sens.  Ainsi,  après  des  temps  plu- 
vieux, l’évaporation  est  plus  grande  à la  surface 
d’une  terre  qu’à  la  surface  d’un  étang  de  même 
dimension. 

Après  huit  jours  d’évaporation,  un  sol  d’argile 
avait  perdu  Ut<ü74  par  jour,  et  un  sol  calcaire 
01^080,  c’est-à-dire  que  l’évaporation  de  ces  deux 
sols  était  dans  le  rapport  de  100  à 115.  Ce  fait 
est  du  reste  prouvé  par  l’expérience.  Au  com- 
mencement de  l’été,  les  terrains  argileux  conser- 
vent leur  humidité  plus  longtemps  que  les  ter- 
rains calcaires. 

Si  l’on  cherche  à analyser  les  raisons  qui 
rendent  l’évaporation  plus  active  dans  un  sol 
calcaire  que  dans  un  sol  argileux,  on  constate 
que  l’évaporation  est  d’aulant  moins  forte  que 
l’eau  adhère  davantage  à la  matière  minérale, 
en  vertu  d’une  sorte  d’affinité  chimique*dont  la 
nature  n’est  peut-être  pas  encore  bien  connue. 
On  peut  apprécier,  en  partie  du  moins,  cette  af- 
finité d’un  minéral  pour  l’eau  par  la  quantité 
d’eau  d’imbibition  qu’il  peut  absorber,  ou  autre- 
ment dit  par  son  pouvoir  absorbant  absolu.  On 
a vu  précédemment  que  celui  de  l’argile  est 
supérieur  à celui  du  calcaire. 

Plus  la  terre  est  poreuse,  perméable,  plus 
Veau  y circule  facilement  par  voie  capillaire, 
plus  l’évaporation  est  puissante,  car  lorsque  les 
couches  supérieures  sont  desséchées,  V humidité  y 
monte  des  couches  inférieures  ; or,  nous  avons 
constaté  qu’un  sol  calcaire  se  laissait  pénétrer 
plus  facilement  par  Vhumidité  qu’un  sol  argi- 
leux. 

Enfin,  plus  le  sol  s’échauffe  facilement,  ou  au- 
trement dit  moins  sa  chaleur  spécifique  (1)  est 
forte,  plus  l’évaporation  sera  active  pour  la  même 
température  extérieure. 

M.  Vogel  a trouvé  pour  la  chaleur  spécifique 
des  différents  “"sols  : 


Sable 

Sable  argileux 

Argile 

Calcaire  pulvérulent. 
Humus 


0.1282 

0.1572 

0.1784 

0.1900  environ. 
0.2000  — 


Ces  nombres  sont  tout  à fait  en  rapport  avec 
les  résultats  des  observations  faites  en  1856  par 
MM.  Malaguti  et  Durocher. 

En  enfonçant  leur  thermomètre  à une  pro- 
fondeur de  3 millimètres  dans  différents  sols,  ces 
savants  ont  trouvé  les  nombres  suivants,  la  tem- 
pérature extérieure  de  l’air  étant  de  22  degrés  : 


Sable  quartzeux  blanc 52«.3 

Terre  de  jardin 45«.8 

Argile  jaune,  sableuse  (limon).. . 37o.7 


(l)  Quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  de 
1 degré  1 kilog.  du  corps,  en  prenant  la  chaleur 
spécifique  de  l’eau  c«nume  unité. 
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Argile  plastique  (glaise) 34o.4 

Soi  calcaire,  à grains  de  craie. . 30°. 5 

On  voit  donc  qu’un  sol  argileux  s’échauffe  plus 
facilement  qu’un  sol  calcaire,  et  que  le  nom  de 
terres  froides  donné  aux  terrains  glaiseux  ne 
peut  pas  être  pris  dans  le  sens  littéral. 

3°  L’état  de  la  surface  du  sol  a une  influence 
considérable  sur  l’évaporation.  Lorsque  la  terre 
est  couverte  de  végétation,  elle  évapore  beaucoup 
plus  que  lorsqu’elle  est  nue.  D’après  M.  Vogel, 
les  différences  entre  l’évaporation  d’un  champ 
couvert  de  céréales  à celle  d’un  champ  nu  serait 
dans  les  rapports  suivants  : 


Sol  argileux ::  111  : 100 

Sol  calcaire ::  11(3  : 100 

Sol  tourbeux 121  ; 100 


La  nature  des  plantes  qui  couvrent  le  sol  a 
également  une  grande  importance;  mais  j’aban- 
donne ce  côté  de  la  question,  qui  se  relie  plutôt 
à la  physiologie  végétale^  et  que  M.  Vogel  traite 


avec  de  grands  détails.  Je  me  borne,  comme 
exemple,  à dire  que  l’évaporation  d’un  bois  de 
chêne,  de  hêtre  ou  de  bouleau,  est  à celle  d’un 
bois  d’arbres  verts  comme  5 : i. 

Gosselet. 

Cet  article  de  M.  Gosselet,  en  montrant 
comment  les  différents  terrains  se  com- 
portent sous  l’influence  de  l’humidité  ou  de 
la  sécheresse-,  peut,  dans  certains  cas,  en 
indiquant  au  cultivateur  les  moyens  à em- 
ployer pour  s’en  garantir,  l’éclairer  sur  les 
cultures  qu’il  convient  de  faire  dans  ces 
sortes  de  terrains.  Il  a cet  autre  avantage, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  d’expli- 
quer et  même  de  justifier  les  diverses  fa- 
çons que  nous  avons  recommandées  pour 
combattre  les  fâcheux  effets  des  grandes  sé- 
cheresses, notamment  les  binages  profonds 
et  multipliés.  ^Rédaction.] 


HARICOT  MALMAISON 


H est  une  variété  naine  de  Haricot  culti- 
vée en  Bourgogne,  et  principalement  dans 
le  pays  vignoble  de  l’arrondissement  de 
Châlons,  nommée  Haricot  Mcdmaison,  qui 
est  d’une  fertilité  étonnante,  excellent  en 
vert;  aussi  est-il  très-recherché  en  sec  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  cuit.  Dans 
les  localités  où  ce  Haricot  est  connu,  on  aban- 
donne toutes  les  variétés  anciennes  pour  ne. 
cultiver  que  celle-ci. 

Depuis  quelques  années  que  nous  cultivons 
le  Haricot  Malmaison,  nous  lui  avons  tou- 
jours trouvé  une  très-grande  supériorité  sur 
toutes  les  autres  variétés  naines , et  une 
preuve  de  cette  supériorité,  c’est  que  sur  les 
marchés  du  Llreuzot,  où  nous  en  avons  con- 
duit bien  des  fois  (en  cosse  verte)  par  cen- 
taine de  kilogr.,  il  était  toujours  vendu  de 
préférence  à tout  autre.  Voici  à peu  près  les 
principaux  caractères  qu’il  présente  : 

Plante  naine,  formant  de  grosses  touffes, 
très-fructifère.  Fleurs  ordinairement  réunies 
par  deux,  moyennes,  blanches,  jaunâtres  en 
vieillissant;  feuille  moyenne,  à folioles  acu- 
minées  ; gousse  vert  foncé  dans  sa  jeunesse, 
épaisse  et  sans  parchemin,  de  forme  cylin- 
drique, de  couleur  jaune  à sa  maturité,  de 
7 à 12  centimètres  de  long,  arquée  sur  toute 


la  longueur,  contenant  de  4 à 7 ou  8 grains 
ovales-oblongs,  légèrement  ridés,  de  couleur 
blanche. 

Cette  variété  de  Haricot,  que  nous  n’hési- 
tons pas  à placer  au  premier  rang  sous  tous 
les  rapports,  est,  dans  nos  localités,  cultivée 
dans  les  jeunes  vignes  pendant  les  première 
et  deuxième  années  de  plantations.  On  ne 
doit  mettre  que  quatre  ou  cinq  grains  au 
plus  par  pied.  On  le  cultive  également  dans 
le  Maïs,  où  il  vient  très-bien  ; enfin,  on  le 
cultive  par  sillons  dans  les  champs.  Si  on  a 
le  soin  d’enlever  les  gousses  au  fur  et  à me- 
sure qu’elles  sont  bonnes  à manger,  mais 
avant  qu’elles  jaunissent,  les  plantes  remon- 
tent pendant  longtemps,  et  l’on  peut  alors 
en  cueillir  une  grande  partie  de  l’été  et  même 
de  l’automne. 

Le  Haricot  Malmaison  n’est  pas  délicat  ; 
il  est  même  relativement  rustique  et  vient  à 
peu  près  dans  tous  les  terrains,  pourvu  ce- 
pendant qu’ils  ne  soient  pas  trop  secs.  Il 
n’est  pas  excessivement  hâtif  : c’est  un  Ha- 
ricot de  saison,  ainsi  qu’on  le  dit  dans  la 
pratique,  mais  bien  bon  et  très-productif. 
Aussi,  n’hésitons-nous  pas  à en  recomman- 
der la  culture.  Durousset  (Joseph), 

Horticulteur  à Genouilly. 
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Culture  des  arbres  fruitiers  au  point  de 
vue  de  la  grande  production,  tel  est  le  titre 
d’une  brochure  que  vient  de  publier  notre 
collègue,  M.  Charles  Baltet.  L’ouvrage  n’est 
pas  volumineux  ; mais,  comme  tout  ce  qu’a 
écrit  M.  Baltet  sur  ce  su  jet,  il  est  marqué  au 
sceau  de  la  pratique.  C’est  à la  fois  un  ré- 
sumé, un  guide  ou  sorte  de  rade  mecum 
que  devra  posséder  toute  personne  proprié- 


taire, fermier,  cultivateur,  bourgeois,  etc. , qui 
voudra  se  livrer  â la  culture  des  arbres  frui- 
tiers, au  point  de  vue  de  la  production.  Pas 
de  détails  inutiles  dans  ce  livre  : des  faits 
concis,  un  but  et  la  manière  de  l’obtenir, 
voilà  tout.  La  liberté  la  plus  grande  est  lais- 
sée à l’initiative  privée,  soit  sur  le  choix  des 
essences,  soit  sur  la  conduite  des  arbres. 
Toutefois,  le  cultivateur  n’est  pas  pour  cela 


VIOLA  CORNUTA. 


abandonné  à ses  propres  ressources,  et  en 
lui  laissant  la  liberté  de  ses  mouvements, 
l’auteur  a eu  soin  de  lui  faire  sentir  les  con- 
séquences qui  pourraient  en  résulter  de  ma- 
nière à Fempèclier  de  faire  fausse  route. 
Comme  l’on  dit  parfois,  l’élève  « sent  les  cou- 
des » du  maître.  On  va  en  juger  par  les  quel- 
ques passages  suivants,  que  nous  extrayons 
du  livre  : 

....  Dans  une  étude  générale,  il  serait  difficile 
de  spécifier  quelle  est  l’espèce  à planter,  et  sous 
quelle  forme  on  la  dirigera.  Nous  devons  cepen- 
dant dire  qu’il  faut  avant  tout  planter  des  arbres 
dont  la  réussite  soit  certaine  et  des  espèces  frui- 
tières dont  le  produit  ait  chance  d’être  vendu. 

Nous  ne  pouvons  mettre  qu’au  second  plan  les 
améliorations  du  sol  ; par  là  nous  entendons  les 
remaniements  considérables  que  l’on  serait  tenté 
d’entreprendre  sur  un  terrain  pauvre.  La  puis- 
sance absorbante  d’un  arbre  exige  des  éléments 
nourriciers  nombreux  et  variés  ; le  travail  factice 
de  l’homme  ne  saurait  y pourvoir.  En  outre,  il  y 
a les  frais  qui  augmenteraient  d’autant  le  capital 
dépensé. 

A notre  avis,  il  vaut  mieux  approprier  les 
essences  végétales  au  sol  que  de  chercher  à trans- 
former la  nature  du  sol  pour  l’assimiler  aux  ar- 
bres que  l’on  veut  planter.  Cette  réserve  n’em- 
pêche pas  que  l’on  ne  doive  préparer,  façonner 
la  terre,  l’amender  au  besoin  pour  exciter  les 
racines  à se  développer  lors  de  la  plantation  ; il 
s’agirait  donc  d’une  amélioration  superficielle,  et 
non  radicale. 

Ouant  au  climat,  il  est  assez  difficile  de  se 
soustraire  à ses  inlluences  fâcheuses,  sauf  à y 
pallier  au  moyen  de  murs,  d’abris  ; alors  c’est 
une  culture  intensive  qui,  malgré  ses  bénéfices, 
ne  rentre  pas  dans  le  but  de  cette  notice.  Nous 
voulons  seulement  aborder  la  grande  culture  des 
fruits,  à peu  de  frais,  à gros  produit. 

Avons-nous  besoin  d’insister  pour  que  le  plan- 
teur prenne  bien  ses  mesures  avant  de  tout  en- 
treprendre? Il  n’y  a rien  qui  tue  une  spéculation 
pomologique  comme  le  dépérissement  des  végé- 
taux arrivés  à l’àge  adulte,  après  les  frais  d’ins- 
tallation payés  et  au  moment  de  toucher  le  revenu. 

On  aura  raison  d’analyser  le  sol,  de  le  sonder, 
d’en  examiner  les  couches  inférieures,  de  se  ren- 
dre compte  de  la  végétation  des  plantes  herbacées 
et  ligneuses  qui  croissent  dans  le  terrain  projeté 
ou  dans  les  propriétés  voisines.  S’il  y a possibi- 
lité, on  consultera  les  cultivateurs  du  pays,  les 
arboriculteurs  qui  observent,  les  bons  praticiens, 
en  un  mot.  Quelque  exactes  que  soient  les  données 
de  la  science,  il  arrive  souvent  un  cas  imprévu, 
un  incident  insaisissable  au  laboratoire  du  savant, 
incident  qui  n’en  agit  pas  moins  sur  l’avenir  de 
l’exploitation  et  que  l’homme  pratique  a su  pré- 
voir ou  deviner. 


■m 

Il  y a tout  avantage  à tirer  parti  d’une  con- 
sultation théorique  et  d’une  consultation  prati- 
que. 

^ Une  fois  l’essence  fruitière  acceptée , il  s’agit 
d’en  déterminer  les  variétés.  Ici  encore,  on  devTa 
bien  se  pénétrer  du  but  de  l’exploitation.  Il  faut 
avant  tout  des  arbres  d’une  nature  robuste,  vi- 
goureuse, féconde,  et  qui  mûrissent  leurs  fruits 
lorsque  le  marché  n’en  est  pas  encombré  ; telles 
seraient  les  variétés  précoces  et  même  les  tar- 
dives. 

On  rencontre  assez  souvent  des  races  indigènes, 
dont  la  culture  ne  dépasse  pas  la  limite  d’un 
finage  ; leur  produit  est  certain  et  leur  vente 
assurée.  Si  le  fruit  en  est  bon,  on  peut  les  accep- 
ter de  confiance,  en  supposant  que  l’on  orga- 
nise un  verger  dans  des  circonstances  analogues 
a^  leur  habitat.  Ailleurs  il  serait  prudent  de 
s abstenir,  si  l’on  ne  veut  pas  s’exposer  à des 
déboires. 

Avec  la  rusticité  de  l’arbre  il  faut  la  rusticité 
du  fruit,  c’est-à-dire  un  fruit  qui  se  prête  au 
maniement,  au  va-et-vient,  au  transport  en  voi- 
ture, en  bateau,  en  chemin  de  fer.  S’il  est  d’une 
maturité  lente,  il  facilitera  lui-même  son  écoule- 
ment dans  la  consommation  et  sur  les  marchés. 
N’oublions  pas  que  nous  n’agissons  plus  ici  sur 
des  fruits  que  l’on  a choyés,  dorlotés  ; nous  vou- 
lons des  fruits  à remuer  à la  pelle. 

Au  lieu  de  multiplier  la  iio;nencIature  des 
sortes  à cultiver,  nous  conseillerons  de  la  res- 
treindre, à moins  que  l’on  ne  travaille  au  point 
de  vue  de  l’approvisionnement  de  sa  maison  ; 
alors  on  élargirait  le  cadre  des  variétés  pour 
obtenir  des  fruits  d’une  maturité  qui  s’échelonne 
pendant  toute  la  saison.  On  voit  qu’il  est  assez 
difficile  de  préciser  les  conseils  aux  planteurs 
d’une  façon  mathématique.  » 

Après  ces  conseils  généraux,  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  la  justesse,  l’auteur  passe 
en  revue  les  genres  d’arbres  fruitiers  les 
plus  généralement  cultivés,  tels  que  Abri- 
cotier, Cerisier,  Pêcher,  Poirier,  Pommier, 
Prunier,  Vigne,  en  indiquant  pour  chacun 
quelles  sont  les  meilleures  variétés,  les  avan- 
tages qu’elles  présentent,  ainsi  que  les  par- 
ticularités qui  s’y  rattachent  quand  elles 
offrent  de  l’intérêt. 

Le  chapitre  intitulé  Soins  généraux,  ter- 
mine l’ouvrage.  Ce  chapitre  traite  du  choix 
des  sujets,  de  la  préparation,  de  la  taille,  de 
la  plantation,  de  l’entretien  des  arbres,  et 
complète  heureusement  le  livre  de  la  Cul- 
ture des  arbres  fruitiers,  que  nous  re- 
commandons aux  lecteurs. 

E.-A.  Carrière. 


VIOLA  CORNUÏA 


L’une  des  plus  jolies  plantes  vivaces  est 
certainement  celle  qui  fait  l’objet  de  cette 
note , le  Viola  cornuta,  et  il  n’est  guère 
douteux  que  si,  au  lieu  de  croître  dans  les 
Pyrénées,  en  France  par  conséquent,  elle 
avait  eu  pour  berceau  le  « Céleste  Empire,  » 


il  y a longtemps  qu’elle  ornerait  nos  jardins, 
qu’elle  serait  aussi  commune  qu’elle  y est 
rare.  Le  mot  rare  dont  je  me  sers  ici  n’est  pas 
exact,  car  il  laisse  supposer  qu’on  la  trouve 
encore  assez  communément,  ce  qui  n’est 
pas.  En  effet,  à part  quelques  jardins  d’ama- 
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teurs  et  quelques  écoles  de  botanique,  on 
ne  la  trouve  nulle  part.  C’est  un  tort;  le 
contraire  devrait  être.  Nos  voisins  les  an- 
glais, gens  pratiques  avant  tout,  n’ont  pas 
fait  comme  nous  ; il  y a déjà  plusieurs  An- 
nées qu’ils  la  cultivent  et  qu’ils  en  tirent  un 
très-grand  parti  po’ur  orner  les  plates- 
bandes  et  les  massifs  de  leurs  parterres. 

Le  Viola  cornuta,  L.,  Mnemion  cornu- 
tum,  Spach.,  appartient  au  groupe  que  l’on 
désigne  habituellement  sous  le  nom  de 
Pe7isées.  C’est  une  plante  vivace  à tige  an- 
guleuse d’environ  10-15  centimètres,  à 
feuilles  petites,  régulièrement  cordiformes- 
ovales,  sensiblement  et  régulièrement  den- 
tées. Ses  fleurs,  qui  naissent  dans  l’aisselle 
des  feuilles,  sont  portées  sur  un  pédoncule 
anguleux,  qui  atteint  12  centimètres,  par- 
fois plus  de  longueur;  elles  sont  grandes, 
d’un  bleu  violet  clair,  à cinq  pétales  bien 
étalés,  blancs  à la  base  de  l’onglet;  les 
quatre  pétales  supérieurs  sont  largement 
arrondis  ; les  deux  latéraux  portent  près  de 
la  base  de  l’onglet  deux  sortes  de  caron- 
cules formées  par  des  poils  qui  forment  une 
petite  houppe  soyeuse  ; quant  au  pétale  in- 
férieur, il  est  très  “élargi  à la  base,  tronqué, 
subcunéiforme  à son  extrémité  opposée, 
c’est-à-dire  vers  l’onglet;  il  est  prolongé  en 

LOBELIA  ERI 

Une  miniature,  dans  la  véritable  acception 
du  mot,  est  la  plante  qui  fait  le  sujet  de 
cette  note,  le  Lohelia  gïrtcilis  ei^ecia. 

Cette  plante  est  remarquable  à plusieurs 
égards,  d'abord  par  l’exiguité  de  ses  dimen- 
sions ; chaque  pied  forme  une  touffe  exces- 
sivement  compacte,  atteignant  rarement 
10  centimètres  de  hauteur,  qui  se  couvre 
de  fleurs  variant  du  blanc  au  bleu  lilas,  en 
passant  par  les  couleurs  intermédiaires. 

Par  ses  dimensions  très-réduites  et  l’uni- 
formité de  son  développement,  leL.  gincilis 
erecta{L.  Tom  Tom,  Hort.),  est  très-propre  à 
border  des  massifs  ou  corbeilles  de  petite  di- 
mension. On  pourrait  même  l’employer  pour 
former  des  sortes  de  pelouses  ou  gazons  fleu- 


éperon  droit,  parfois  légèrement  courbé  à 
son  extrémité,  qui  est  atténuée  en  pointe. 
Cet  appendice  qui  atteint  15  à 20  millimètres 
de  longueur,  de  couleur  lilas  violacé,  est  le 
caractère  qui  a fait  donner  à celte  espèce  le 
qualificatif  cornitia. 

Le  Viola  commuta  présente  une  variété  à 
fleurs  d’un  très-beau  blanc  pur  (U.  cornuta 
alha),  qui  ne  diffère  du  type  que  par  la  cou- 
leur de  ses  fleurs.  Mélangée  avec  le  type  ou 
plantée  à part,  on  obtient  soit  des  bordures, 
soit  des  tapis  d’une  effet  splendide  qui,  grâce 
à la  succession  très-prolongée  des  fleurs,  font 
un  ornement  presque  permanent^ 

La  culture  du  V.  commuta  est  des  plus 
faciles  ; une  terre  légère  un  peu  argilo- 
sableuse  lui  convient.  Celte  espèce  ne  redoute 
pas  la  terre  de  bruyère,  tant  s’en  faut.  Aussi, 
si  on  peut  lui  en  donner,  ne  serait-ce  que 
mélangée,  elle  n’en  poussera  que  mieux  ; 
il  est  même  avantageux  d’employer  celle-ci 
pour  élever  les  jeunes  plantes.  Quant  à la 
multiplication,  on  la  fait,  soit  par  graines, 
soit  par  la  division  des  pieds  qu’on  opère  au 
printemps,  lorsque  les  plantes  vont  entrer  en 
végétation,  ou  mieux  vers  la  fin  de  l’été,  lors- 
que la  végétation  annuelle  est  sur  le  point 
de  s’arrêter. 

Lebas. 

us  TOM  TOM 

ris.  Au  point  de  vue  scientifique,  cette  forme 
présente  un  exemple  de  fixité  qu’on  cher- 
cherait vainement  chez  la  plupart  des 
((  bonnes  espèces  » botaniques,  non  pour  la 
couleur  toutefois,  mais  pour  le  nanisme, 
c’est-à-dire  les  dimensions,  l’aspect  et  tous 
les  autres  caractères  de  végétation. 

Quant  à sa  culture,  elle  ne  présente  rien 
de  particulier  ; elle  est  identique  à celle  du 
type  Lohelia  gyxicilis.  Multiplication  par 
graines  et  par  éclats.  On  élève  les  plantes  en 
pots  qu’on  place  sous  des  châssis  ou  sur  les 
tablettes  d’une  serre  froide  pendant  l’hiver  ; 
au  printemps,  on  les  met  en  pleine  terre, 
ainsi  qu’on  le  fait  des  L.  erinus  gracilis,  etc. 

Millaud. 
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Malva  aurantiaco  ruhra,  Hort.,  Hub. 
Nouveauté  découverte  par  M.  Roezl  dans  le 
Fav-West  (Amérique  du  Nord).  C’est  une 
plante  vigoureuse,  qui  atteint  environ  40  à 
50  centimètres  de  hauteur,  dont  les  nom- 
breuses tiges  se  terminent  par  des  fleurs 
d’un  beau  rouge  orangé,  disposées  en  grappes. 
Cette  espèce  paraît  être  vivace. 

Cejitaurea  Clementei,  Hort.  Hub.,  plante 
vivace,  constituant  de  fortes  touffes  qui  at- 
teignent 80  centimètres  à 4 mètre  de  hauteur. 


Les  feuilles  radicales  qui  s’étalent  sur  le  sot 
en  forme  de  rosace  sont  tomenteuses,  pro- 
fondément roncinées-lobées,  à lobes  dentés, 
d’un  blanc  de  neige  dans  leur  jeunesse. 
Tiges  à ramifications  très-nombreuses  ter- 
minées par  de  gros  capitules  sphériques,  à 
écailles  ciliées  entourant  des  fleurons  jaune 
paille. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Souvenirs  de  l’année  passée.  — Nécrologie:  M.  Ch.  Lemaire.  — Le  Congrès  pomologique  de  Lyon.  — 
Rectification  de  MM.  J.  Monnier  et  C‘«  au  sujet  du  Chou-Fleur  impérial.  — La  maladie  des  Pommes  de 
terre.  — Catalogue  de  MM.  Baltet  frères,  à Troyes.  — Floraison  du  Robinier  commun,  variété  .sronpc/’- 
florens.  — Lettre  de  M.  Ponsard;  remède  contre  le  Phylloxcra,  expérimenté  contre  la  cloyue  àn 
Pêcher  et  le  Puceron  lanigère.  — Catalogue  de  M.  Audusson-Hiron,  à Angers.  — Identité  de  YAn^JC- 
lopsis  Veitchii  et  du  Cissus  Roylei.  — La  Pêche  de  Cilry,  à fruit  blanc.  — Établissement  de  M.  II. 
Chatenay,  à Doué-la-Fontaine.  — Remède  de  M.  Sisley  contre  les  vers  grin  des  Pélargonium  zonale- 
- - Communication  de  M.  Guérin-Modeste.  — Exemple  de  fructification  de  Y Astrocarbun  Ayri.  — Les 
Gynérium,  herbe  des  pampas.  — Établissement  de  M.  Gueudet,  à Berthecourt,  pour  la  fabrication  des 
. étiquettes  d'horticulture.  — Fraisiers  de  M.  Riffaiit.  — Une  nouvelle  variété  de  Fraisiers,  Y Inépuisable. 

■ — Précautions  à prendre  au  moment  de  la  fermentation  dans  les  cuves  pour  éviter  les  asphyxies. 


Il  y a un  an,  à iiareille  époque,  en  écri- 
vant la  chronique  de  ce  journal,  nous  étions 
loin  de  penser  que,  non  seulement  cette 
chronique  ne  paraîtrait  pas,  mais  que  celle 
qui  l’avait  précédée,  qui  était  composée  et 
brochée,  ne  serait  distribuée  que  Fannée 
suivante,  au  mois  d’avril,  c’est-à-dire  sept 
mois  après.  Celle-ci,  nous  en  avons  l’espoir, 
n’aura  pas  le  même  sort.  Puisse-t-elle, 
heureux  précurseur,  annoncer  à nos  collè- 
gues et  à tous  les  amis  de  l’horticulture  que 
le  règne  de  la  guerre  est  fini  ; que  Poinone 
et  Flore  ont  pour  longtemps  remplacé  le 
dieu  Mars,  et  que  le  temple  de  Janus  est  à 
jamais  fermé.  N’est-ce  pas  trop  espérer? 

— Un  homme  dont  le  nom  est  bien  connu 
de  nos  lecteurs,  M.  Gli.  Lemaire,  qui  d’a- 
bord s’était  voué  à l’enseignement,  dans  le- 
quel il  s’était  distingué,  et  qui,  plus  tard, 
s’était  adonné  aux  sciences  naturelles  et  tout 
particulièrement  à la  botanique  horticole, 
vient  de  mourir  à Paris,  à l’âge  de  soixante- 
dix  ans.  Il  avait  été  l’un  des  membres  fon- 
dateurs de  la  Société  d’horticulture  de  la 
Seine.  Depuis,  M.  Ch.  Lemaire  attacha  suc- 
cessivement son  nom  aux  principales  publi- 
cations horticoles.  C’est  ainsi  qu’il  fut  ré- 
dacteur en  chef  de  V Horticulteur  universel., 
très-belle  et  intéressante  publication  qui, 
malheureusement,  ne  parut  qu’un  très-petit 
nombre  d’années  ; rédacteur  principal  de  la 
deuxième  série  de  V Herbier  général  de 
V amateur  J ouvrage  bien  connu  et  justement 
estimé;  rédacteur  en  chef  de  la  Flore  des 
serres  et  des  jardins  de  V Europe,  l’une 
des  plus  belles  publications  qui  aient  paru 
dans  ce  genre. 

Par  suite  de  raisons  particulières,  M.  Ch. 
Lemaire  quitta  la  rédaction  de  la  Flore  des 
serres  et  créa  un  journal  horticole,  le  Jar~ 
din  fleuriste,  publication  illustrée  compre- 
nant quatre  fort  volumes.  C’était  en  1854. 
C’est  alors  que  M.  Ambroise  Verschalîelt,  de 
Gand,  fonda  V Illustration  horticole,  jour- 
nal à la  tête  duquel  il  plaça  M.  Ch.  Lemaire 
comme  rédacteur  en  chef,  où  il  resta  jus- 
qu’en 1869,  époque  où  le  journal  fut  acheté 
par  M.  Linden,  de  Bruxelles,  qui  prit  pour 
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rédacteur  en  chef  notre  collègue,  M.  Edouard 
André,  avanlageusement  connu  de  nos  lec- 
teurs. 

Bien  que  dignes  à tous  égards  de  mériter 
la  reconnaissance  du  monde  hotanico-hor- 
ticole,  les  divers  titres  que  nous  venons  d'é- 
numérer ne  sont  pas  les  seuls  qu’avait 
M.  Ch.  Lemaire;  il  en  est  d’autres  non 
moins  importants  : ce  sont  les  différents  ou- 
vrages publiés  sur  le  jaixlinage  et  dans  les- 
quels, à coté  du  savant  qui  s’était  fait  jardi- 
nier, on  reconnaît  le  botaniste  horticulteur. 

— Par  une  circulaire  datée  du  1*^1’  sep- 
tembre 1871,  les  membres  du  conseil  d’ad- 
ministration du  congrès  pomologique  de 
Lyon  viennent  d’informer  le  puldic  que,  mal- 
gré les  événements  politiques  qui  se  sont 
passés  en  France,  le  comité  n’en  a pas 
moins  continué  ses  travaux,  que  le  vo- 
lume des  descriptions  de  fruits,  qui  va  bien- 
tôt paraître,  portera  à 335  le  nornljre  des 
sortes  décrites  ou  figurées.  Ils  prient  en 
même  temps  ceux  des  membres  du  congrès 
qui  n’auratent  pas  acquitté  leur  cotisation  de 
vouloir  bien  le  faire. 

— Au  sujet  du  Chou-Fleur  impérial, 
dont  M.  Bossin  a parlé  dans  un  précédent 
numérode  ce  journal  {Remte  horticole,  iSli , 
p.  459),  nous  avons  reçu  la  lettre  suivante^ 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier  : 

A M.  F. -A.  Carrière,  rédacteur  en  chef  de^ 
la  Revue  horticole. 

€ La  Pyramide-Trélazé,  4 septembre  187 îs. 

((  Votre  numéro  23,  du  16  août  1871,  de 
la  Revue  horticole,  porte  une  description  du 
Chou-Fleur  impérial,  dont  nous  nous  em- 
pressons de  reconnaître  l’exactitude,  tout 
en  signalant  une  lacune  que  nous  allons 
combler  aujourd’hui,  si  vous  le  permettez. 

((  En  efïét,  l’article  élogieux  de  ce  légume» 
rédigé  par  un  de  vos  collaborateurs  émi- 
nents, passe  sous  silence  et  le  nom  de 
obtenteur  et  l’origine  de  la  plante. 

« Ce  Chou-Fleur  fut  obtenu  parM.Mon- 
nier,  en  1868,  ainsi  que  le  constate  la  men- 
tion qui  s’y  rattache  de  notre  catalogue 
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1869-70,  avec  im  spécimen  de  ce  légume.  1 
Les  premières  graines  de  ce  Chou-Fleur,  que 
nous  baptisâmes  Chou-Fleur  impérial  dès 
que  nous  eûmes  reconnu  ses  précieuses  qua- 
lités, furent  livsées  au  commerce  au  com- 
mencement de  1869,  et  M.  Dullot,  que 
« vous  citez  comme  vous  ayant  offert  les 
semences  de  cette  précieuse  variété  (1),  » 
fut  un  des  premiers  qui  nous  demanda  de 
ces  graines,  ainsi  que  le  constate  notre  ûic- 
ture  en  date  du  27  mai  1869,  donCvous  trou- 
verez le  duplicata  inclus  (2). 

« Nous  ne  reproduirons  pas  la  descrip- 
tion de  ce  légume.  M.  Bossin  l’a  faite  dans 
le  numéro  précité  avec  une  exactitude  que 
nous  nous  plaisons  à reconnaître  et  une 
impartialité  dont  nous  sommes  justement 
flattés,  puisqu’il  ignorait  que  nous  fussions 
les  obtenteurs  de  ce  Chou-Fleur. 

« Nos  nombreux  travaux  venant  nous 
surprendre  à l’époque  de  l’oldention  de  ce 
légume,  nous  empêchèrent  seuls  de  donner 
de  la  publicité  à cette  nouveauté,  et  nous 
livrâmes  ainsi  ses  graines  au  commerce, 
persuadés  que  son  mérite  attirerait  bientôt 
fous  les  regards  et  deviendrait  la  plus  belle 
réclame  qu’on  pût  lui  faire. 

« Agréez,  etc. 

((  J.  Monnier  et  C‘c, 

Cultivateurs,  marchands  ^rainiers  à La 
Pyramide-Trélazé  près  Angers. 

Nous  remercions  M.  J.  Monnier  de  l’inté- 
ressante lettre  qu’on  vient  de  lire,  qui  sert 
la  vérité  en  rétablissant  les  faits  et  en  per- 
mettant de  rendre  à César  ce  qui  appartient 
à César. 

— Les  renseignements  que  nous  recevons 
de  différents  côtés  au  sujet  de  la  maladie 
des  Pommes  de  terre  n’ont  rien  de  rassu- 
surant.  Si  cette  maladie  est  aussi  grave 
qu’elle  l’était  à son  début,  ce  n’est  pas  que 
les  médecins  aient  manqué.  Qui  en  effet,  soit 
parmi  les  écrivains  horticoles  et  agricoles, 
soit  surtout  parmi  les  savants,  n’a  pas  dit 
son  mot  à ce  sujet?  Déjà,  en  1845,  lorsque 
M.  Decaisne  écrivait  sa  brochure  : Histoire 
de  la  maladie  des  Pommes  de  terre 
en  i845,  la  liste  des  personnes  qui  avaient 
écrit  sur  cette  maladie  s’élevait  — d’après 
le  relevé  qu’on  trouve  dans  la  brochure, 
précitée  — à cinquante.  Mais,  depuis,  com- 
bien .d’autres  à ajouter  ? Et  pourtant,  quel 
en  est  le  résultat?  Au  lieu  de  s’affaiblir,  le 
mal  a augmenté.  A quoi  donc  ont  servi  les 
médecins?  A démontrer  que  leurs  remèdes 
sont  impuissants,  et  qu’il  faut  en  chercher 
d’autres.  En  attendant  qu’on  en  ait  trouvé 
un  satisfaisant,  nous  rappelons  celui  que 
nous  avons  recommandé  dans  le  numéro 
. de  la  Revue  du  septembre,  page  463. 

(1)  Ceci  doit  s’adresser  à M.  Bossin,  l’auteur  de 

l’article  en  question.  {Rédaction.) 

(2)  Le  duplicata  de  la  facture  se  trouvait  en  effet 

joint  à la  présente  lettre.  (Rédaction.) 


— Nous  avons  sous  les  yeux  le  catalogue 
général  pour  1871-72  de  l’établissement 
d’horticulture  de  MM.  Baltet  frères,  à Troyes 
(Aube).  Cet  établissement,  dontrimportance 
s’accroît  constamment,  tient  aujourd’liui  une 
des  premières  places,  tant  au  point  de  vue 
de  la  richesse  des  collections  que  pour  leur 
bonne  tenue.  Une  énumération  de  ces  ri- 
chesses, quelle  qu’elle  soit,  serait  insuffi- 
sante ; de  plus  on  pourrait  la  prendre  pour 
une  réclame  de  notre  part,  ce  qui  serait 
contraire  à la  vérité.  Les  personnes  qui  dé- 
sirent recevoir  ce  catalogue  pourront  en 
faire  la  demande  à MM.  Baltet  frères,  hor- 
ticulteurs à Troyes. 

— Un  des  arbres  les  plus  répandus,  très- 
précieux  par  la  valeur  de  son  bois,  et  en 
môme  temps  des  plus  jolis  pour  l’ornement 
par  la  beauté  et  l’abondance  de  ses  fleurs,  est 
le  Bobinier  commun  (Rohinia  jpseudo  aca- 
cia), généralement  connu  par  cette  seule 
dénomination  : Acacia.  C’est  aussi  l’ime  des 
espèces  qui  a fourni  le  plus  grand  nombre  de 
variétés.  En  effet,  s’il  s’agit  d’arbres,  on 
trouve  tous  les  ports  et  toutes  les  dimen- 
sions ; il  en  est  de  même  en  ce  qui  concerne 
les  feuilles  et  les  fleurs.  Sous  le  rapport  de 
la  lloraison,  on  trouve  également  les  plus 
grandes  diversités,  depuis  des  variétés  qui 
ne  fleurissent  jamais  jusqu’à  celles  qui 
fleurissent  excessivement  ; les  unes  ne  don- 
nant pas  de  fruits,  d’autres  n’en  donnant  que 
rarement,  tandis  que  d’autres  en  })roduisent 
considérablement.  11  ne  manquait  donc 
guère,  pour  que  la  série  soit  complète,  qu’une 
variété  franchement  remontante,  un  semper- 
florens.  Cette  lacune  vient  d’être  comblée, 
au-delà  même  de  tout  ce  qu’on  aurait  pu 
espérer.  En  effet,  dans  un  semis  que  fit  un 
de  nos  collègue^s  il  y a environ  Innt  ans,  il 
se  trouva  un  individu  qui,  ne  présentant 
rien  de  remarquable  par  son  aspect,  aurait 
pu  être  arraché,  mais  qui  heureusement  ne 
le  fut  pas.  Quatre  ans  après,  il  fleurit  comme 
les  autres  en  avril-mai,  puis,  pendant 
l’été  de  cette  même  année,  il  donna 
quelques  fleurs.  Ce  dernier  fait  se  montrant 
assez  fréquemment  et  accidentellement,  on 
n’y  fit  d’abord  pas  attention  ; mais  les  années 
suivantes  le  fait  se  renouvela,  et  de  plus  en 
plus  accentué,  et  cette  année  1871,  la  flo- 
raison en  fut  continue  et  de  plus  en  plus 
abondante  ; même  en  ce  moment,  non  seu- 
lement il  porte  beaucoup  de  fleurs,  mais  il 
y a des  grappes  de  diverses  grosseurs,  de- 
puis celles  dont  les  fleurs  sont  prêtes  à 
s’ouvrir  jusqu’à  d’autres  qui  sont  à peine 
perceptibles,  qui  sont  placées  tout  à fait  à 
l’extrémité  des  nouvelles  pousses.  Ce  ne  sont 
pas  seulement  quelques  fleurs  éparses  par 
ci  par  là,  comme  on  pourrait  le  croire,  que 
donne  ce  Rohinia;  c’est  une  floraison  abon- 
dante, ce  dont  nous  avons  pu  juger  par 
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les  envois  qui  nous  en  ont  été  faits  à diiïé-  ' 
rentes  époques  de  l’année.  Dans  certains 
moments  la  lloraison  était  aussi  belle  que 
celle  qui  a lieu  au  printemps,  (^est  doue* 
une  des  ])lus  précieuses  acapiisitions,  un 
véritable  trésor  pour  l’horticulture,  que  l’ob- 
tention du  lvol)inia  dont  il  est  ici  question, 
et  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard. 

— Encore  un  remède  préconisé  contre  le 
Phylloxéra  ! Sera-t-il  bon?  Attendons  pour 
nous  prononcer.  Constatons  toutefois  que, 
contrairement  à presque  tous  les  guéris- 
seurs, l’auteur  ne  fait  pas  un  secret  de  son 
procédé;  il  le  fait  connaître,  ce  qui  semble 
indiquer  une  presque  certitude  de  sa  part 
sur  l’efficacité  du  remède.  C’est  de  bon  au- 
gure. L’auteur  du  procédé,  M.^Ponsard 
d’Omey,  président  du  comice  de  la  Marne, 
au  mois  de  juillet  dernier,  adressait  à M.  le 
ministre  de  l’agriculture  la  lettre  suivante  : 
Monsieur  le  ministre, 

Je  viens  concourir  au  prix  fondé  par  votre  ar- 
rêté en  date  du  14  juillet  1870,  pour  la  guérison 
de  la  nouvelle  maladie  de  la  Vigne. 

Voici  mon  procédé  : 

Pratiquer  à la  base  du  cep  de  Vigne  attaqué 
un  trou  rond,  du  diamètre  de  0‘«.Ü0:2  à 0i».003, 
ne  dépassant  pas  en  profondeur  les  2/5  de  l’é- 
paisseur du  tronc  (une  vrille  convient  très-bien 
pour  cette  opération).  Ce  trou  doit  être  parfai- 
tement évidé  et  net  de  toute  sciure  ou  bavure  de 
bois. 

Aussitôt  que  cette  cavité  est  préparée,  il  faut 
y introduire  gros  comme  un  grain  de  blé  ou 
comme  un  pois,  suivant  la  force  du  cep,  de  foie 
de  soufre  (sulfure  de  potassium);  ensuite  l’orifice 
est  bouché  avec  soin  avec  de  la  cire  molle  à 
sceller.  Le  mastic  de  Lhomme  Lefort  serait  sans 
doute  très- bon  pour  cet  emploi. 

La  sève  entraînera  dans  toute  la  plante  le 
foie  de  soufre,  et  huit  jours  après  l’opération 
les  Phylloxéra  vastatrix  devront  être  tués, 
sans  exception,  par  un  véritable  empoisonne- 
ment. 

Je  dois  avouer  que  je  n’ai  jamais  appliqué  ce 
procédé  à la  Vigne,  n’ayant  pas  encore,  heureu- 
seinent,  rencontré  le  phylloxéra  en  Champagne  ; 
mais  depuis  vingt  ans  je  l’emploie  avec  succès 
contre  le  puceron  qui  produit  la  cloque  du  Pê- 
cher, et  contre  le  puceron  lanigère  qui  fait  périr 
les  Pommiers. 

J’ai  l’espoir  qu’il  réussira  contre  le  nouveau 
fléau  qui  menace  la  Vigne.  Il  n’y  a aucun  danger 
pour  le  végétal  dans  l’opération.  Les  Pêchers  ont 
toujours^  repris  au  bout  de  dix  à quinze  jours 
une  végétation  qui  faisait  la  surprise  des  gens 
qui  les  avaient  visités  alors  qu’ils  étaient  attaqués 
par  la  cloque. 

Le  foie  de  soufre  est  un  des  produits  chimiques 
obtenus  au  plus  bas  prix.  L’opération  est  simple, 
pratique,  et  un  homme  habitué  saura  inoculer 
des  milliers  de  ceps  dans  une  journée. 

Un  emporte-pièce  bien  combiné  serait  peut- 
être  d’un  emploi  plus  commode  qu’une  vrille 
pour  pratiquer  le  trou  qui  doit  recevoir  le  poi- 
son. Peut-être  suffira-t-il  d’introduire  la  lame 
d’un  greffoir,  d’écarter  en  tordant  les  deux  lèvres 
de  la  plaie,  d’insérer  une  parcelle  de  foie  de 
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soufre,  et  d’enduire  ensuite  la  plaie  de  mastic 
(peut-être  pourrait-on  essayer  de  substituer  le 
calomel  au  foie  de  soufre). 

Je  supplie  MM.  les  commissaires  de  faire 
étudier  sérieusement  ce  procédé,  dans  lequel  j’ai 
une  grande  confiance.  Heureux  serais-je,  s’il  ré- 
pond à mes  désirs,  d’être  le  sauveur  des  vignobles 
menacés. 

Veuillez,  etc.  Ponsard. 

Le  foie  de  soufre  pourrait  être  préparé  d’a- 
vance en  bâtons  ou  en  grains,  pour  obtenir  une 
plus  grande  célérité  dans  l’application  en  grand 
du  procédé. 

Bien  ({iie  le  nom  de  l’auleLir  et  la  position 
qu’il  occupe  soient  de  nature  à inspirer  toub* 
confiance  sur  la  valeur  de  ce  procédé,  nous 
n’affirmons  rien;  nous  croyons,  au  contraire, 
qu’il  est  prudent  de  se  tenir  sur  la  réserve. 
Toutefois,  la  suspicion,  de  notre  part,  pour- 
rait être  considérée  comme  une  mauvaise 
action.  En  eflét,  la  lettre  de  M.  Ponsard  est 
empreinte  d’un  rare  cachet  d’honnêteté  el 
de  bonne  foi  ; il  ne  prend  aucun  engage- 
ment ; il  indique  le  moyen  et  dit  ; « J’ai  l’es- 
poir qu’il  réussira,  ))  et  il  conseille  de  l’es- 
sayer ; aussi  serait-il  déçu  dans  son  espoir 
qu’il  n’en  aurait  pas  moins  droit  à notre  re- 
connaissance. 

Dans  cette  circonstance,  nous  devons  donc, 
nous  aussi,  engager  tous  ceux  qui  le  pour- 
ront à en  faire  l’essai,  en  les  priant  de  nous 
faire  connaître  les  résultats.  Mais,  d’une 
autre  part,  si,  comme  M.  Ponsard,  la  plu- 
part de  nos  lecteurs  sont  assez  heureux  pour 
ne  pas  connaître,  autrement  que  de  nom, 
le  terrible  Phylloxéra,  il  est  deux  autres 
fléaux  qui,  d’après  M.  Ponsard,  ne  résistent 
pas  à l’emploi  de  son  procédé  ; c’est,  d’une 
part,  l’insecte  qui  produit  la  cloque  du  Pê- 
cher, de  l’autre  le  terrible  puceron  lani- 
gère qui,  pour  être  moins  redoutable  que  le 
Phylloxéra,  n’en  est  pas  moins  l’un  des 
plus  grands  ennemis  de  l’arboriculture 
fruitière  et  contre  lequel,  jusqu’ici,  aucun 
des  nombreux  procédés  indiqués  pour  opé- 
rer sa  destruction  n’a  été  d’une  efficacité  sa- 
tisfaisante. 

Aussi,  en  terminant,  et  en  faisant  appel 
au  bon  vouloir  de  nos  lecteurs,  en  em- 
ployant une  expression  de  M.  Ponsard, 
« nous  supplions  » tous  les  amis  de  l’hor- 
ticulture de  bien  vouloir  essayer  le  procédé 
en  question,  et  de  nous  faire  connaître  les 
résultats  qu’ils  auront  obtenus,  que  nous 
nous  empresserons  de  publier.  Il  ne  fau- 
drait pas,  poussé  par  un  sentiment  préventif 
d’amour-propre,  en  se  drapant  derrière 
cette  objection  qu’on  fait  si  souvent  aux 
procédés  simples,  rejeter  celui-ci  sous  pré- 
texte « qu’il  n’est  pas  sérieux,  » car  com- 
bien n’a-t-on  pas  vu  de  remèdes  de  ((  bonne 
femme,  » et  qui  c(  courent  les  rues,  » comme 
l’on  dit,  donner  les  meilleurs  résultats  et 
réussir  là  où  les  médicaments  de  grands 
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guérisseurs  officiels  avaient  échoué  ! N’ou- 
blions jamais  qu’il  n’y  a de  bon  que  ce  qui 
réussit,  et  que  personne  n’a  le  droit  de  con- 
sidérer comme  mauvais  ce  qu’il  ne  connaît 
pas. 

— M.  Audusson-Hiron  fds,  pépiniériste, 
rue  de  Brissac,  à Angers,  vient  de  publier 
un  catalogue  prix -courant  pour  1871-187^2. 
L’établissement  de.M.  Audusson-Hiron  est 
aujourd’hui  l’un  des  plus  importants  par  ses 
cultures,  par  ses  pépinières  surtout.  On 
trouve  dans  cet  établissement,  non  seule- 
ment des  arbres  fruitiers  et  forestiers,  mais 
des  arbres  et  arbustes  d’agrément,  des  Coni- 
fères, des  Rosiers  greffés  et  francs  de  pieds, 
des  plantes  de  terre  de  bruyère,  des  plantes 
à feinlles  persistantes,  des  plantes  grim- 
pantes, etc.,  ainsi  que  des  plantes  variées 
d’ornement,  soit  de  serre  froide,  soit  de  pleine 
terre. 

— Ampélopsis  Veitchii,  Hort.,  mis  ré- 
cemment au  commerce  nous  ne  savons  par 
qui,  n’est  autre  que  le  Cissus  Roijlei , que 
nous  cultivons  depuis  très-longtemps  et  qui 
a été  envoyé  au  Muséum  par  feu  le  docteur 
Lindley.  C’est  une  plante  d’une  rusticité  ex- 
trême, vigoureuse,  très-jolie  par  son  feuil- 
lage, qui,  presque  toujours  coloré,  produit 
un  très -bel  elfet. 

Uncai-actère  particulier  (fue  présente  cette 
espèce  et  qui  en]  augmente  la  valeur,  est 
d’être  pourvue  de  vrilles  dont  l’extrémité 
des  ramifications,  renflée,  arquée  en  forme 
de  croissant,  constitue  des  sortes  de  ven- 
touses qui  se  fixent  sur  tous  les  corps  qu’ils 
rencontrent,  et  à l’aide  desquelles  la  plante 
.s’attaclie  et  grimpe,  beaucoup  mieux  môme 
que  ne  le  fait  le  Lierre.  Cette  particularité, 
qu’on  n’a  pas  encore  signalée,  indique  l’usage 
que  l’on  doit  faire  du  Cissus  Roylei.  Nous 
en  avons  vu  qui  tapissaient  des  murs  ou  qui 
s’élevaient  après  des  tuteurs,  et  nous  pou- 
vons assurer  que  rien  n’était  plusjoli.  Planté 
près  d’un  arbre  ou  d’une  colonne,  le  C. 
Roylei  ne  tarde  pas  à les  faire  disparaître 
sous  une  masse  de  feuillage. 

— Aux  amateurs  de  bonnes  Pèches  de 
plein  vent,  nous  croyons  devoir  en  signaler 
une  dont  nous  avons  déjà  parlé  : c’est  la 
Pêche  de  Citry,  à fruit  hlane.  L’arbre,  qui 
est  vigoureux,  rustique,  très-fertile,  se 
comporte  très -bien  en  plein  vent,  et  se 
charge  chaque  année  de  fruits  moyens,  par- 
fois gros,  à chair  non  adhérente,  complète- 
ment blanche,  contenant  en  très-grande 
quantité  une  eau  légèrement  acidulée  et 
d’une  saveur  parfumée  des  plus  agréables. 
Elle  se  reproduit  assez  franchement  de  noyau. 
Les  personnes  qui  désireraient  en  recevoir 
des  greffons  pourronts’adresser  àM.  Pépin, 
jardinier  en  chef  au  jardin  des  plantes,  qui, 


l’ayant  remarquée  chez  feu  M.  Morel,  pépi- 
niériste à Bergny  (Oise),  l’a  multipliée  dans  | 
le  domaine  de  la  Société  d’agriculture,  à | 
Harcourt  (Calvados). 

— Malgré  la  mort  si  regrettable  de  notre 
collègue  M.  Charles  Chatenay,  l’un  des  deux  : 
associés  de  la  maison  Chatenay  frères,  leur 
établissement,  l’un  des  plus  importants  de  ! 
Doué-la-Fontaine,  continuera  comme  par 
le  passé  ses  cultures  d’arbres  fruitiers,  d’ar- 
bres forestiers,  d’arbustes  et  de  plants,  etc.; 
c’est  ce  que  nous  api)rend  une  circulaire 
que  nous  venons  de  recevoir  et  qui  indique 
en  même  temps  les  prix  courants  des  prin- 
cipales espèces  pour  l’iiiver  1871-72.  Sur  , 
cette  circulaire  se  trouve  annoncée  la  vente 
de  différents  instruments  très -avantageux  j 
pour  la  culture  des  pépinières,  inventés  ou 
modifiés  par  l’un  des  frères  Chatenay,  î 
M.  Henry  Chatenay,  qui  donnera  sur  ces 
instruments  tous  les  renseignements  qu’on 
voudra  bien  lui  demander.  Au  nombre  de 
ces  instruments  se  trouve  une  déplanteuse 
des  arbres  à tiges,  qui  les  enlève  du  sol  avec  ! 
toutes  leurs  racines. 

— Dans  une  lettre  qu’il  nous  a adressée 
récemment,  M.  Sisley  nous  informe  que  de- 
puis quelque  temps  il  voyait  dépérir  cons-  | 
tamment  les  nombreux  semis  de  Pélargo- 
nium zonale  qu’il  possède,  que  même 
beaucoup  mouraient,  sans  qu’il  pût  en 
connaître  la  cause.  Pour  tâcher  de  découvrir 
la  cause  du  mal  et  d’y  apporter  un  remède,  I 
il  eut  recours  à la  connaissance  d’un  horti- 
culteur émérite,  M.  Allegatière,  qui,  après 
examen,  lui  dit  que  ses  plantes  étaient  atta-  j 
quées  par  les  vers  gris,  et  qu’il  fallait  les 
arroser  avec  une  dissolution  de  savon  noir, 
ce  qu’il  fit.  ((  Le  soir  même — ditM.  Sisley, 
je  fis  une  dissolution  de  savon  noir  dans  la 
proportion  d’un  kilog.  pour  20  litres  d’eau, 
et  en  arrosai  mes  zonale.  Depuis,  je  n’en  ai 
plus  perdu.  » M.  Sisley  ajoutait  : « Est- ce 
que  les  vers  gris  auraient  eu  peur,  ou  est-ce 
le  savon  noir  qui  les  a tués  ? Jugez.  » Au 
lieu  de  chercher  des  hypothèses  pour  expli- 
quer le  fait,  ce  qui  ne  nous  avancerait  guère, 
nous  préférons,  en  nous  bornant  à sa  cons- 
tatation, le  faire  connaître,  afin  d’engager 
ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  à souffrir  i 
de  ce  même  mal  d’essayer  le  remède  qu’a 
employé  M.  Sisley,  et  qui  lui  a si  bien 
réussi. 

— Un  horticulteur  bien  connu,  M.  Gué- 
rin-Modeste,  qui  depuis  si  longtemps  se 
livre  tout  particulièrement  à la  culture  des 
Pivoines  en  arbre,  et  qui  en  possède  une 
très-jolie  collection,  se  trouvant  dans  l’im-  j 
possilnlité  de  continuer  cette  culture,  désire  j 
céder  sa  collection.  Indépendamment  des 
pieds-mères,  il  y a un  grand  nombre  de 


505 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE). 


multiplications.  A cause  des  circonstances 
difficiles  dans  lesfpielles  nous  nous  trouvons, 
M.  Guérin-Modcste  céderait  le  tout  à des 
conditions  très -avantageuses.  C’est  donc 
une  très-bonne  occasion.  S’adresser  à 
M.  Guérin-Modeste,  à la  Varenne-Saint- 
Maur  (Seine). 

— M.  Paul  Gauguel,  jardinier  à Monti- 
villiers,  nous  informe  qu’un  pied  d’Asiro- 
carium  Ayri  est  en  ce  moment  en  fructifi- 
cation dans  une  de  ses  serres.  Voici  ce  qu’il 
nous  écrit:  ((  ...  En  parcourant  le  numéro 
du  septembre  de  la  Revue  horticole,  j’ai 
vu  que  vous  aviez  constaté  la  fructification 
de  V Astrocariuin  Ayri.  Ce  magnifique  Pal- 
mier, qui  fleurit  chez  nous  pour  la  quatrième 
fois,  fructifie  aussi  cette  année  ; il  a deux 
fruits  garnis  d’épines  rousses  de  la  grosseur 
d’une  belle  noix.  » On  est  donc  en  droit 
d’espérer  que  bientôt,  à l’aide  de  graines 
récoltées  en  France,  on  pourra  obtenir  des 
jeunes  plants  de  cette  belle  espèce,  et  qu’on 
pourra  en  éludier  la  germination  dans  tous 
ses  détails. 

— Tout  le  monde  coimait  l’élégance  des 
panicules  de  Gynérium  (Xievhe  des  Pampas), 
que  le  vulgaire  nomme  des  panaches  ou 
même  des  plumets.  On  sait  aussi  de  quelle 
ressource  ils  sont  pour  la  confection  des 
gros  bouquets  de  table,  qu’on  nomme  aussi 
surtout.  Mais  c’est  principalement  dans 
l’hiver,  lorsque  les  fleurs  font  défaut,  que 
les  panicules  de  l’herbe  des  pampas  peut 
rendre  de  très-grands  services.  En  effet, 
avec  quelques-uns  de  ces  panaches,  parmi 
lesquels  on  mélange  des  branchages  à 
feuilles  persistantes  et  quelques  branches 
de  Lierre  qu’on  fait  courir  négligemment 
et  qu’on  renouvelle  au  besoin,  on  obtient 
ainsi  un  très -bel  ornement,  qui  dans  beau- 
coup de  cas  même  remplace  avantageuse- 
ment les  fleurs.  Mais  à ce  sujet  nous  avons 
souvent  entendu  des  personnes  se  plaindre 
que  les  panicules  de  Gynérium  pluchent, 
c’est-à-dire  laissent  échapper  leurs  graines 
qui,  légères  par  les  aigrettes  soyeuses  dont 
elles  sont  surmontées,  s’envolent  et  s’atta- 
chent à tout.  C’est  là  un  très-grand  incon- 
vénient, en  effet  ; le  reproche  est  fondé,  nous 
le  reconnaissons  ; mais  ce  que  nous  savons 
aussi,  c’est  qu’il  est  facile  d’éviter  cet  incon- 
vénient. Pour  cela,  il  suffit  de  cueillir  les 
panicules  avant  qu’elles  soient  complète- 
ment épanouies,  lorsqu’elles  sont  à peine 
sorties  de  la  gaine  des  feuilles  supérieures. 
En  coupant  les  plumets  dans  ces  conditions, 
non  seulement  ils  ne  pluchent  pas,  mais  ils 
acquièrent  un  soyeux  et  une  blancheur  qu’ils 
n’ont  jamais  lorsqu’on  les  laisse  s’épanouir 
complètement  sur  les  plantes,  et  qu’ils  con- 
servent tout  riiiver. 

— Il  y a dans  tous  les  métiers  de  petites 


choses  qui,  tout  en  rendant  de  ti'ès-grands 
services,  sont  parfois  considérées  comme  des 
accessoires,  bien  qu’ils  soient  souvent  de  pre- 
mière nécessité  : telles  sont  les  étiquettes,  en 
horticulture.  Aujourd’hui  surtout,  par  suite 
de  l’extension  qu’a  prise  l’horticulture,  la 
consommation  des  étiquettes  en  bois  a pris 
des  proportion  considérables,  de  solde  que 
leur  fabrication  constitue  une  véritable  in- 
dustrie. Plusieurs  personnes  nous  ayant 
maintes  fois  demandé  où  il  est  possible  de  se 
procurer  de  ces  étiquettes,  nous  avons  cru, 
afin  d’éviter  les  ennuis  et  dérangements 
qu’entraîne  toujours  une  correspondance, 
devoir  indiquer  une  maison  où  l’on  fabrique 
en  grand,  et  à un  prix  relativement  faible, 
des  étiquettes  en  bois,  de  formes  et  de 
dimensions  diverses.  Le  chef  de  cet  établis- 
sement est  M.  Gueudet,  fabricant  à Ber- 
tbecourt,  par  Hermes  (Oise).  Indépendam- 
ment des  étiquettes  ordinaires,  c’est-à-dire 
de  celles  dont  l’usage  est  le  plus  habituel, 
M.  Gueudet  fera  exécuter  sur  commande 
toutes  celles  dont  on  pourrait  avoir  besoin. 
On  ne  sera  pas  étonné  des  prix  relativement 
peu  élevés  auxquels  M.  Gueudet  livre  ces  éti- 
quettes, et  de  la  facilité  avec  laquelle  il  lui 
est  possible  d’en  faire  exécuter  de  toutes  les 
formes  et  de  toutes  les  dimensions  qu’on 
pourra  désirer,  lorsqu’on  saura  que  depuis 
plus  de  vingt  ans  M.  Gueudet  fait  exploiter 
des  bois  pour  divers  instruments  qui  exi- 
gent une  certaine  précision,  telles  que  règles, 
équerres,  etc.  Dans  certains  cas,  bien  que 
peu  élevés,  les  prix  pourront  subir  une  ré- 
duction suivant  l’importance  de  la  com- 
mande. 

— Dans  notre  précédente  chronique,  en 
parlant  des  nouvelles  variétés  de  Fraisiers 
de  M.  Riffaut  (1),  et  en  faisant  connaître  le 
motif  qui  avait  empêché  cet  horticulteur  de 
les  livrer  à l’époque  convenue  antérieure- 
ment, nous  avons  omis  de  dire  que  la  li- 
vraison de  ces  Fraisiers  est  remise  à l’aii- 
tomne  1872. 

— C’est  très-souvent  après  avoir  long- 
temps, mais  vainement  cherché  une  chose, 
et  alors  qu’on  n’y  pense  plus,  qu’elle  arrive. 
Toutefois,  il  vaut  mieux  tard  que  jamais,  et 
bien  qu’elle  se  soit  fait  attendre,  elle  n’en 
est  pas  moins  bien  accueillie  quand  elle  se 
présente.  Tel  est,  nous  n’en  doutons  pas,  le 
sort  qui  est  réservé  à une  nouvelle  variété 
de  Fraisiers,  V hiépuisable , dont  on  trou- 
vera plus  loin  la  description.  Nous  appelons 
dès  à présent  l’attention  de  nos  lecteurs  sur 
cet  article. 

— A peu  près  tout  le  monde  sait  que  lors 
de  la  cuvaison,  et  pendant  la  fermentation 
des  raisins,  il  se  dégage  des  cuves,  en  très- 

(1)  V.  Revue  horticole,  1871,  p.  482. 
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grande  quantité,  de  l’acide  carbonique,  si 
funeste  lorsqu’on  en  respire,  et  qui  chaque 
année  produit  des  cas  d’asphyxie.  A l’ap- 
proche des  vendanges,  par  conséquent  à la 
veille  où  ces  accidents  sont  susceptibles  de 
se  produire,  nous  croyons  devoir  indiquer 
un  moyen  de  les  prévenir;  nous  l’extrayons 
du  journal  le  Sud-Est^  n«  juillet-août  : 

...  Si  on  est  obligé  d’aller  dans  les  caves 
pendant  la  fermentation,  il  est  prudent  de  ne  pas 
y aller  seul  ; de  porter  cliacun  une  lampe  que 
i’on  tient  en  avant  et  un  peu  bas,  et  de  s’avancer 
avec  précaution.  Tant  que  la  lampe  reste  allu- 
mée, il  n’y  a pas  de  danger,  et  on  peut  avancer  ; 
mais  dès  qu’elle  s’éteint,  il  faut  retourner. 


I Si  on  tient  absolument  à aller  plus  loin,  il 
faut  dissiper  le  gaz  carbonique  en  agitant  un 
drap  que  l’on  secoue  vivement,  ou  bien  absor- 
ber le  gaz  délétère  au  moyen  d’un  alcali  (po- 
tasse, soude  ou  chaux  vive)  en  dissolution  dans 
l’eau.  La  plus  simple,  c’est  de  faire  un  lait  de 
chaux  très-clair  et  de  le  projeter  en  forme  de  ‘ 
pluie  dans  l’air  de  la  cave  avec  une  pompe  à | 
incendie  ou  à main  ; un  balai  peut  même  servir. 

Un  kilogramme  de  chaux  peut  absorber  20  ou 
30  mètres  cubes  de  gaz  carbonique.  Ce  moyen, 
peu  connu,  pourrait  prévenir  quelques  acci- 
dents. 

E.-A.  Carrière. 


FlUISIER  L’INÉPUISABLE 


Comme  pour  toutes  les  espèces  de  Frai- 
siers à petits  et  à gros  fruits,  deux  époques 
différentes  sont  favorables  pour  la  plantation 
du  Fraisier  V Inépuisable. 

Son  rendement  surabondant  justifie  son 
titre.  Il  appartient  aux  variétés  dites  à (jros 
fruits;  il  donne  des  Fraises  d’avril  à fin 
d’oclobre,  sans  interriqytion,  s’il  est  bien 
cultivé. 

On  le  plante  en  mars,  avril  et  mai,  au 
printemps,  et  en  septembre  et  octobre,  à 
l’automne. 

Planlé  au  printemps,  le  Fraisier  V Iné- 
puisable commence  à produire  dès  juin  ou 
juillet. 

Si  on  le  plante  à l’automne,  il  ne  donne 
des  produits  qu’au  printemps  suivant  ; 
dans  tous  les  cas , il  n’est  réellement  abon- 
dant que  pendant  l’année  qui  suit  celle  de 
sa  plantation. 

Exemple  de  production  : 

Une  plate-bande  contenant  mes  pieds- 
mères,  mesurant  120  mètres  superficiels, 
m’a  donné,  au  printemps  de  1871, 180  livres 
de  Fraises.  Sur  quelques  forts  pieds  choisis, 
on  a compté  jusqu’au  chiffre  prodigieux  et 
presque  incroyable  de  170  fruits  par  plante. 

Ce  Fraisier  est  très-vigoureux  : il  préfère 

DIMOlirHlSME  l)ü 

Si,  dans  le  but  d’avoir  une  explication  du 
fait  dont  nous  allons  parler,  on  réunissait 
tous  les  botanistes  et  qu’à  ce  sujet  ils  enga- 
geassent une  discussion,  il  est  très-proba- 
ble que  de  celle-ci  surgirait  la  cacophonie 
la  plus  remarquable  qui  se  soit  jamais  pro- 
duite. Mais  n’anticipons  pas  ; rentrons  dans 
notre  sujet  ; bornons-nous  d’abord  à rappe- 
ler le  fait  dont  il  s’agit. 

Commençons  par  faire  observer  qu’il  s’a- 
git du  Merisier  commun  ou  des  oiseaux 
(Cerasus  avium,  D.  C.),  etnon  du  Cerisier 
aigre  {Cerasus  acida,  Ca^rtn.),  deux  choses 
scientifiquement  et  surtout  pratiquement 


un  terrain  plutôt  frais  que  sec.  Dans  le  pre- 
mier, sa  production  est  continue  sans  arro-  ^ 
sage,  tandis  que  dans  le  second  il  faut  ar-  | 
roser  les  plantes  pendant  la  sécheresse. 

Il  importe  de  le  planter  clair,  en  l’espa- 
çant de  40  centimètres  au  moins,  et  de  cou-  i 
per  tous  les  coulants  au  fur  et  à mesure  , 
qu’ils  se  développent. 

Le  fruit  est  aplati  au  printemps,  tandis 
qu’il  est  beaucoup  plus  conique  pendant  | 
l’été  et  l’automne.  Il  est  plein,  dépassant  la  i 
grosseur  moyenne,  très-rosé  et  délicieux  au 
printemps.  j 

Pendant  l’été  et  l’automne,  le  fruit  est 
])lus  pâle  et  moins  gros. 

On  peut  se  procurer  de  VInépuisable  à 
Limoges  (Haute-Vienne),  au  prix  de  10  fr.  j 
le  cent,  5 fr.  le  1/2  cent.  ^ 

Hors  Limoges  et  pour  recevoir  franco 
par  grande  vitesse,  le  cent  12  fr.,  le  1/2  cent  j 
7 fr.  ^ ! 

Il  sera  joint  à chaque  expédition  un  vieux 
Fraisier  porteur  de  fleurs  ou  de  fruits. 

Pour  recevoir  franco,  adresser  le  mon-  ' 
tant,  soit  en  timbres  ou  en  un  mandat  sur  ^ 
la  poste,  à M.  Mabille,  architecte -paysa-  , 
giste,  place  du  Champ-de- Foire,  à Limoges  ' 
(Haute- Vienne).  Mabille. 

MERISIER  COMMUN 

bien  différentes.  Le  premier,  C.  avium,  se 
trouve  à peu  près  dans  tous  nos  bois.  C’est 
un  grand  arbre  élancé  qui  atteint  jusque 
12-20  mètres  de  hauteur,  à branches  étalées 
ascendantes  et  formant  une  cime  conique. 
L’écorce  est  d’un  roux  luisant  transversale- 
ment rubané,  marquée  de  lenticelles  allon- 
gées d’un  gris  blanc.  Ses  feuilles  sont 
grandes,  molles,  plissées,  velues  en  dessous 
(parfois  même  en  dessus),  chatoyantes,  dé- 
pourvues de  glandes  sur  leur  limbe  ; elles 
sont  le  plus  souvent  largement  et  irréguliè- 
rement dentées,  parfois  surdentées.  Le  pé- 
tiole est  gros,  muni  près  de  son  sommet  de 
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une,  parfois  de  deux  fortes  glandes  rouges. 
Ses  fruits,  toujours  plus  ou  moins  allon- 
gés, quelquefois  cordi formes,  très- variables 
en  grosseur,  ont  la  chair  douce,  sucrée,  par- 
fois même  fadasse;  leur  peau,  comme  leur 
chair,  varie  du  blanc  jaunâtre  au  noir  foncé. 

Il  est  très-rare  d’en  trouver  qui  soient  aci- 
des, même  lorsqu’ils  sont  verts,  car  alors 
leur  saveur  est  plutôt  âpre  herbacée.  Voilà 
les  caractères  généraux  essentiels  que  pré- 
sente le  Mérisier,  et,  bien  qu’ils  soient  pro- 
bablement connus  de  nos  lecteurs,  nous  avons 
néanmoins  cru  devoir  les  rappeler,  afin  de 
les  mettre  en  opposition  avec  ceux  du  Cera~ 
sus  acida  dont  nous  allons  parler. 

Le  C.  acida,  Gærtn.,que  l’on  trouve  par- 
fois aussi,  mais  beaucoup  plus  rarement, 
dans  nos  bois,  où,  dit-on,  il  est  allé  s’é- 
chappant des  Vignes  où  il  est  très-fréquem- 
ment planté,  est,  assurent  les  savants,  origi- 
naire de  l’Asie  orientale,  de  Gerasonte,  d’où 
il  aurait  été  rapporté  par  Lucullus.  Est-ce 
vrai?  Les  preuvent  manquent,  et  malgré 
l’assertion  des  savants,  nous  croyons  qu’il 
est  prudent  de  rester  sur  la  réserve,  non 
toutefois  que  nous  voulions  dire  que,  ainsi 
que  le  rapporte  l’histoire,  cette  espèce  ne  se 
rencontre  pas  en  Asie,  mais  qu’on  peut 
aussi  la  rencontrer  ailleurs.  Un  voyageur 
botaniste  qui,  pendant  longtemps,  a par- 
couru différentes  parties  de  l’Asie,  nous  a 
affirmé  qu’il  n’y  avait^amafs  rencontré  cette 
espèce.  N’en  serait-il  pas  de  celle-ci  comme 
du  Pêcher,  qui,  disait-on  — des  savants  le 
disent  encore  — est  originaire  de  la  Perse, 
où  on  ne  le  rencontre  que  rarement  et  tou- 
jours à l’état  de  culture?  Le  fait  serait  vrai 
que  nous  n’en  serions  pas  surpris. 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  ces  deux  plantes 
(Mérisier  et  Gerisier)  sont  très-différentes 
par  tous  leurs  caractères,  ainsi  qu’on  va  en 
juger. 

Le  C.  acf du,  lorsqu’il  est  franc  de  pied, 
constitue  un  buisson  qui  dépasse  rarement 
2-3  mètres  de  hauteur.  Si  on  l’établit  sur 
une  tige,  il  atteint  4 mètres,  rarement  plus  ; 
si  on  le  greffe  sur  un  sujet  très-vigoureux, 
il  s’élève  parfois  jusqu’à  5-6  mètres.  Ses 
branches  sont  grêles,  très-ramifiées  ; les  j 
ramifications  sont  effilées-étalées,  souvent  I 
arquées  ou  réfléchies,  de  sorte  que  l’ensem- 
ble forme  une  tête  arrondie,  subsphérique, 
compacte,  ordinairement  plus  large  que 
haute  ; l'écorce  des  rameaux  très-lisse,  noire 
ou  brun  foncé,  porte  çà  et  là  quelques  lenti- 
celles  pointilliformes  ; les  feuilles  courte- 
ment  ovales,  assez  brusquement  arrondies 
au  sommet,  sont  très-courtement  dentées, 
unies,  luisantes,  coriaces,  glabres  sur  les  deux 
faces;  le  pétiole  lisse,  uni,  rouge,  est  dé- 
pourvu de  glandes  ; au  contraire,  le  limbe 
porte  à sa  base  une,  parfois  deux  glandes 
globuleuses,  ordinairement  très-prononcées. 
Quant  aux  fruits,  bien  que  variables  en  gros- 


seur suivant  les  variétés,  tous  sont  subsphé- 
riques, rouges,  à chair  pulpeuse  rousse, 
parfois  légèrement  rosée,  contenant  en 
abondance  une  eau  plus  ou  moins  sucrée, 
toujours  plus  ou  moins  acidulée,  très-aigre 
dans  les  individus  sauvages  et  même  dans 
certaines  variétés  cultivées  pour  leurs  fruits. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  ce  qui  pré- 
cède, les  Gerasus  acida  et  avium  sont  très- 
différents  ; c’est  à ce  point  que  tous  les  bota- 
nistes n’hésitent  pas  à en  faire  deux  espèces. 
Ils  ont  raison. 

Pour  confirmer  nos  dires  que  ce  sont 
deux  bonnes  espèces,  nous  croyons  devoir 
rapporter  les  descriptions  qu’en  ont  données 
MM.  Lemaout  et  Decaisne  dans  leur  Flore 
des  jardins  et  des  champs,  II,  447  : 

Prunier-Mérisier.  Prunus  avium,  L.;  Ce- 
ras'us  avium,  1).  C.  (vulgairement  Mérisier.)  — • 
Arbre  de  10-20  mètres.  Souche  sans  stolons, 
hameaux  ascendants,  dressés,  non  pendants. 
Feuilles  assez  molles,  obovales,  acuminées,  un 
peu  plissées,  doublement  dentelées,  pubescenles 
en  dessous.  Pétiole  muni  au  sommet  de  deux 
glandes  rougeâtres.  Fleurs  fasciculées  presque 
contemporaines,  sortant  de  bourgeons  à écailles 
toutes  scarieuses,  ciliées-glânduleuses.  Fruit 
<(  Mérise  » globuleux  ou  ovoïde,  noir  ou  rouge, 
rarement  jaunâtre,  petit  à l’état  sauvage,  plus 
gros  et  plus  savoureux  par  la  culture,  à chair 
douceâtre  ou  subamère,  « jamais  » acide.  — 
Drupe  fournissant  par  la  fermentation  et  la  dis- 
tillation Veau  de  cerises  (kirsch-wasser)  et  le  ra- 
iapa.  Dois  d’un  jaune  rougeâtre,  estimé  par  les 
ébénistes.  Fleurs  ^ devenant  » doubles  ou  plei- 
nes dans  les  jardins  (1).  {Renonculier,  Mérisier 
à Heurs  doublesï  et  formant  des  bouquets.  — 
Orig.  forêts  et  jardins. 

Prunier-Cerisier.  Prunus  Cerasus,  L.;  Ce- 
rasus  vulgaris,  'Mill.;  C.,  caproniana,  D.  C.; 
C.  acida,  Gærtn.  Arbre  ou  arbuste  de  1 à 5 mè- 
tres. Souche  souterraine  à stolons  traçants. 
Tronc  à écorce  lisse  et  luisante;  rameaux  plus 
ou  moins  étalés  ou  pendants.  Feuilles  obovales- 
oblongues,  acuminées,  planes  « toujours  » gla- 
bres, de  consistance  assez  ferme,  à bord  denti- 
culé,  glandulifère.  Pétiole  dépourvu  de  glandes 
vers  le  sommet.  Fleurs  fasciculées,  précoces, 
sortant  de  bourgeons  à écailles  intérieures  folia- 
cées. Fruits  « Cerise  » globuleux  déprimé,  à 
chair  « aigre  » ou  <.(  acide.  » — Apporté  de  Ce- 
rasonte  par  Lucullus,  après  ses  victoires  sur  Mi- 
ihridate. 

Maintenant  que  nous  avons  rapporté  les 
descriptions  des  Cerasus  avium  et  acida, 
lesquelles  montrent  que  ce  sont  bien  des 
espèces  très-différentes,  nous  allons  faire 
quelques  observations  tendant  à justifier  les 

(1)  Ce  passage  : « Heurs  devenant  doubles  ou 
pdeiues  dans  les  jardins,  » est  mauvais  ; il  laisse 
supposer  qu’il  suffit  de  prendre  un  Mérisier  dans 
les  bois  et  de  le  planter  dans  les  jardins  pour  que  de 
simples  qu'elles  étaient  les  Heurs  deviennent  dou- 
bles ou  pleines,  ce  qui  n’est  pas.  Ce  qui  est  vrai, 
c’est  que  le  Mérisier  ordinaire  ou  des  bois  présente 
une  variété  à Heurs  très-pleines,  dont  on  ignore 
l’origine,  et  qui,  soit  dit  en  passant,  est  le  plus  bel 
arbre  printanier  qu’il  soit  possible  de  voir. 

{Rédaction.) 
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doutes  que  nous  avons  émis  ci-dessus  rela- 
tivement à l’origine  du  C.  acida.  Plusieurs 
raisons  justifient  ces  doutes.  Nous  allons  les 
développer. 

La  première,  c’est  que,  maintes  fois,  il 
nous  est  arrivé  de  rencontrer  à l’état  tout  à 
fait  sauvage  le  C.  acida,  présentant  même 
des  variations  par  les  dimensions  de  ses 
fruits  ; que,  de  plus,  dans  diverses  parties 
de  la  France,  on  trouve  une  forme  très- 
naine  à feuilles  lancéolées-oblongues,  à 
fruits  extrêmement  petits,  à tel  point  que,  les 
comparant  à des  sénelles  (on  nomme  ainsi 
les  fruits  de  l’Epine  blanche),  on  a nommé 
cette  forme  Cerisier- Sénellier. 

Une  autre  raison,  c’est  que  nous  avons 
reçu  d’Amérique  un  Cerasus  nana  qui  res- 
semble extraordinairement  à celui  que  nous 
avons  plusieurs  fois  trouvé  à l’état  sauvage. 
Est-ce  la  même  plante  qui  se  trouverait  in- 
digène en  Amérique,  ou  y aurait-elle  été 
«transportée  soit  d’Europe,  soit  d’Asie?  Nous 
ne  savons. 

La  troisième  raison,  la  plus  intéressante 
au  point  de  vue  physiologique,  est  la  pro- 
duction sur  un  Mérisier  de  plusieurs 
branches  de  Cerasus  acida,  à petites 
feuilles  et  à petites  fruits,  par  conséquent 
de  la  forme  qu’on  peut  considérer  comme 


typique,  de  sorte  que  nous  avons  côte  à 
côte,  comme  l’on  dit,  sur  un  même  individu, 
deux  ESPÈCES  complètement  différentes  par 
leur  port,  par  leurs  feuilles,  leurs  fleurs, 
leur  fruit,  leur  végétation,  etc.  Nous  espé- 
rons en  donner  prochainement  un  dessin. 

En  attendant,  nous  appelons  sur  ce  fait 
l’attention  des  botanistes  physiologistes.  S’ils 
voulaient  tirer  les  conséquences  de  ce  fait, 
ils  pourraient  voir  comment  se  forment  les 
caractères,  par  conséquent  les  espèces,  et 
constater  combien  nous  avons  raison  lors- 
que nous  posons  celte  règle  qu’on  ne  peut 
raisonnablement  réfuter,  que  nous  regar- 
dons même  comme  un  axiome  : « Là  où 
l’unité  de  composition  existe,  les  différences 
résultent  de  la  disposition  des  parties.  » Les 
savants  admettront-ils  cette  marche?  On 
peut  en  douter,  d’abord  parce  qu’elle  est 
trop  simple,  mais  surtout  parce  que  les  faits 
sont  trop  évidents.  Après  tout,  on  n’est  pas 
savant  pour  rien. 

Dans  un  prochain  article,  nous  dirons 
quelques  mots  des  genres  Prunier  et  Ceri- 
sier des  botanistes,  en  les  comparant  aux 
mêmes  genres  des  paysans,  de  façon  à met- 
tre nos  lecteurs  à même  de  juger. 

E.-A.  Carrière. 
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La  plante  dont  il  est  ici  question,  V Abri- 
cotier de  Schiras  [Armeniaca  SchirasicaJ , 
ne  présente  rien  de  particulier  par  sa  végé- 
tation ; sous  ce  rapport,  il  est  à peu  près 
semblable  àl’Abricotier-Pêche.  Comme  lui, 
il  est  également  très-vigoureux  ; mais  il  en 
est  autrement  de 
ses  fruits  (fig.  69) 
qui,  non  seulement 
diffèrent  de  l’ Abri- 
cot-Pêche, mais  de 
toutes  les  formes 
eu  variétés  connues 
d’Abricot.  Il  s’en 
distingue  par  sa 
forme  allongée  et 
atténuée  au  som- 
met, et  principale- 
ment par  son  noyau 
(fig.  69)  qui,  ellip- 
tique, pointu  aux 
deux  bouts,  rap- 
pelle celui  de  cer- 
taines Prunes.  Un 
autre  caractère  dis- 
tinctif — et  c’est  pour  nous  le  principal  — 
réside  dans  la  nature  de  sa  chair,  qui  n’a 
presque  rien  de  commun  avec  celle  de  tous 
les  Abricots  connus.  En  effet,  au  lieu  d’être 
sèche,  plus  ou  moins  pâteuse,  peu  sucrée  et 
délaisser  dans  la  bouche  une  saveur  d’âcreté. 


comme  la  chair  des  Abricots,  sa  chair  est 
molle,  pulpeuse-mielleuse,  pourrait-on  dire. 
A ce  point  de  vue,  c’est  une  précieuse  ac- 
quisition pour  nos  jardins.  Il  y a là  un  grand 
progrès,  l’acheminement  peut-être  vers  des 
formes  nouvelles  d’un  mérite  tout  à fait  par- 
ticulier. Mais  n’an- 
ticipons pas  ; ac- 
cueillons favorable- 
ment le  nouveau 
venu  : il  le  mérite. 
Voici  l’énumération 
de  ses  principaux 
caractères  : 

Arbre  vigoureux, 
à port  et  aspect  à peu 
près  semblables  à 
ceux  de  l’Abricotier 
commun  ; il  en  est 
demêmedes  fleurs. 
Fruit  (fig.  69)  en  for- 
me de  cœur  allongé, 
légèrement  rétréci 
à la  base,  brusque- 
ment élargi,  puis  at- 
ténué au  sommet  qui  s’arrondit  en  une  pointe 
obtuse.  Peau  jaune  pâle  ou  blanc  jaunâtre,  se 
fendant  fréquemment.  Chair  jaunâtre,  peu 
résistante,  très-fondante,  bientôt  molle  et 

(1)  Schiras  ou  Chyraz,  Tune  des  principales  villes 
de  la  Perse,  capitale  du  Farsistan. 
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comme  pulpeuse , sucrée-mielleuse;  eau  abon- 
dante, légèrement  et  agréablement  parfu- 
mée. Noyau  (fig.  69)  tout  à fait  elliptique, 
atténué  en  pointe  aux  deux  bouts,  renüé  au 
milieu  sur  les  deux  faces  qui  sont  unies, 
emplissant  complètement  la  cavité  nucu- 
luire,  bien  qu’il  se  détache  parfaitement  de 
la  chair. 

'V Abricot  de  Schhas  est,  sans  contredit, 
le  meilleur  de  tous;  il  est,  on  peut  le  dire, 
délicieux.  Sa  chair  est  tellement  fondante- 
mielleuse,  qu’elle  n’a  pas  une  très-grande 
consistance  et  qu’elle  mollit  promptement. 
Lorsqu’il  sera  connu,  il  est  hors  de  doute 
qu’on  lui  donnera  la  préférence  sur  tous  les 
autres  pour  manger.  Faisons,  toutefois,  ob- 
server que  le  fruit  n’a  rien  qui  flatte  l’œil  ; 

« il  ne  paie  pas  de  mine,  » comme  l’on  dit, 
ce  qui,  joint  au  peu  de  consistance  de  sa 
chair,  ne  le  rend  pas  avantageux  pour  le 
commerce  ; mais,  en  revanche,  il  est  déli- 
cieux pour  manger,  et  il  est  plus  que  pro- 
bable qu’il  fera  d’excellentes  confitures. 
C’est  donc  une  variété  essentiellement  bour- 
geoise, dont  aucun  jardin  ne  devra  être  dé- 
pourvu. 

POMMES  DE  T] 

Lorsque  précédemment,  dans  ce  recueil 
{Revue  horticole,  1869,  p.  346),  nous  avons 
parlé  des  expériences  si  intéressantes  par  le 
but,  et  si  remarquables  par  les  résultats, 
faites  par  notre  collègue  M.  Quetier,  sur 
la  fécondation  des  Pommes  de  terre,  nous 
prenions  l’engagement  d’y  revenir  l’année 
suivante,  afin  de  compléter  ce  travail  par  de 
nouveaux  renseignements  que  nous  devions 
puiser  à la  source,  c’est-à-dire  auprès  de 
M.  Quetier,  dont  nous  suivions  avec  atten- 
tion les  travaux,  nous  étions  loin  de  nous 
attendre  aux  événements  qui  sont  arrivés  en 
1870,  et  qui  nous  ont  empêché  de  réaliser 
la  promesse  que  nous  avions  faite.  Cette  an- 
née, nous  sommes  plus  heureux  : mieux  vaut 
tard  que  jamais. 

Nous  ne  rappellerons  pas  comment  les 
expériences  ont  été  faites,  ni  quels  ont  été 
les  résultats  ; ceux  de  nos  lecteurs  qui  dési- 
reraient se  renseigner  sur  ce  sujet  pour- 
ront se  reporter  à l’article  que  nous  avons 
publié,  l.  c. 

Bien  que,  parmi  les  variétés  obtenues,  la 
plupart  soient  méritantes,  M.  Quetier  a cru 
devoir  s’arrêter  à un  petit  nombre,  afin  de 
n’avoir  que  des  plants  d’un  mérite  incontes- 
table. Nous  allons  en  donner  une  courte 
énumération,  en  les  désignant  par  une  lettre 
alphabétique. 

A.  Vient  de  la  Pousse- debout  fécondée 
par  la  Hollande.  Longue,  peau  jaune  clair, 
très-légèrement  teintée  de  rose  violacé,  lisse, 
unie  ; peu  d’yeux  très-plats  ; hâtive,  tige 
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Il  ne  faut  [pas  confondre  l’Abricotier  de 
Schiras  avec  un  autre  dont  on  a fait  beau- 
coup de  bruit  il  y a quelques  années  et  qu’on 
a fait  venir  de  l’Asie-Mineure,  de  Srnyrne, 
croyons-nous,  et  qui,  dit-on,  a les  amandes 
douces,  fait  qui,  après  tout,  n’aurait  rien  de 
suprenant,  puisque  ce  caractère  est  com- 
mun à beaucoup  de  variétés  d’Abricots. 
Nous  avons  reçu,  par  l’intermédiaire  de  la 
Société  centrale  d’horticulture  de  France, 
un  pied  de  cet  Abricotier  ; ses  feuilles  sont 
plus  petites  que  celles  de  l’Abricotier  de 
Schiras,  et  son  faciès  général  a beaucoup 
de  rapport  avec  l’Abricotier  Musch-Musch. 

U Abricotier  de  Schiras  est  inédit.  Seul 
en  France,  que  nous  sachions  du  moins, 
nous  l’avons  reçu  de  M.  Régel,  directeur  du 
Jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourg,  bo- 
taniste des  plus  distingués,  aussi  travailleur 
qu’il  est  savant,  faisant  de  la  science  par- 
amour,  non  par  vanité,  comme  il  y en  a tant. 

Dans  la  crainte  de  perdre  cette  précieuse 
espèce,  nous  en  avons  donné  des  rameaux 
à M.  Goulombier,  pépiniériste  à Vitry-sur- 
Seine,  chez  qui  l’on  pourra  se  la  procurer. 

E.-A.  Carrière. 
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courte,  produit  beaucoup  de  tubercules, 
mais  pas  très-gros. 

B.  Vient  de  la  MarjoUn  fécondée  par  la 
Hollande.  Longue  et  grosse  (12  centimè- 
tres); peau  jaune  serin  unie,  très-lisse  ; yeux 
assez  nombreux,  mais  à fleur  de  la  peau. 
Très-belle,  produit  beaucoup,  hâtive. 

C.  Vient  de  la  MarjoUn  fécondée  par  la 
Violette  ronde.  Demi-ronde;  peau  jaune  très- 
légèrement  rosée,  parfois  violacée,  unie, 
gris  rugueux;  chair  jaune,  grosseur  moyenne, 
tige  plus  courte  que  la  Pomme  de  terre  Mar- 
jolin.  Très-hâtive. 

D.  Vient  de  la  Hollande  fécondée  par  la 
Pousse- debout.  Longue  et  grosse  (8-12 
centimètres);  peau  rose  clair,  parfois  légère- 
ment violacée,  lisse,  unie;  yeux  assez 
nombreux,  petits,  à fleur  de  la  peau.  Variété 
très- fertile,  ne  produisant  que  des  tubercules 
gros  et  moyens  ; pas  de  petits. 

E.  Vient  de  la  Pousse- debout  fécondée 
par  la  Hollande.  Longue  et  grosse  (8-12 
centimètres)  ; peau  lisse,  unie,  jaune  soufre; 
peu  d’yeux,  placés  à fleur  de  la  peau  et  très- 
petits.  Très-productive.  Ne  donne  que  des 
gros  et  des  moyens  tubercules  ; pas  de  pe- 
tits. Variété  précieuse. 

F.  Vient  de  la  Violette  ronde  fécondée  pai- 
la  Pousse- debout.  La  forme  et  l’aspect  gé- 
néral de  cette  variété  rappellent  la  ViUelote, 
mais  avec  des  proportions  plus  considérables 
(8-12  centimètres  de  longueur  et  grosse); 
peau  lisse,  rose  ; yeux  légèrement  enfoncés. 
Relativement  tardive. 
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G.  Vient  de  la  Pousse-debout  fécondée 
par  la  Violette  ronde.  Très-longue  (jusqu’à 
15  centimètres),  grosse,  peau  unie,  rappelant 
l’ancienne  Pomme  de  terre  de  Hollande. 
Très-productive,  ne  donne  que  de  gros  et  de 
moyens  tubercules  ; pas  de  petits. 

H.  Vient  de  la  Violette  ronde  fécondée 
par  la  Pousse- debout.  Très-longue  (jusqu’à 
15  centimètres);  peau  unie,  luisante,  fond 
jaune  clair  lavé  rose  violacé  ; yeux  à fleur 
de  la  peau.  Produit  beaucoup  de  gros  et  de 
moyens  tubercules;  pas  de  petits. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  ce  qui  vient 
d’être  dit,  les  variétés  de  Pommes  de  terre 
qui  font  l’objet  de  cette  note  sont  toutes  mé- 
ritantes, ce  qui,  toutefois,  n’a  rien  qui  doive 
surprendre,  lorsqu’on  pense  qu’elles  sont 
toutes  issues  de  variétés  de  premier  choix. 
M.  Quetier  ne  les  a pas  nommées,  de  ma- 
nière à laisser  à celui  qui  en  ferait  l’acquisi- 


tion la  liberté  de  leur  donner  les  noms  qu’il 
voudra. 

Un  fait  sur  lequel  aussi  nous  devons  ap- 
peler l’attention,  c’est  que  dans  toutes  les 
combinaisons  où  la  Pomme  de  terre  Pousse- 
debout  est  entrée,  elle  a communiqué  le 
caractère  de  végétation  qui  lui  est  propre  : 
de  produire  des  tubercules  disposés  dans  le 
sens  vertical,  ce  qui  est  très-avantageux  pour 
la  culture.  Cette  particularité,  en  même 
temps  qu’elle  favorise  la  pratique,  sert  la 
science,  en  démontrant  que  dans  tous  les 
croisements  qui  ont  été  faits,  c’est  un  carac- 
tère souterrain  qui  a exercé  la  prépondé- 
rance et  qui  tend  à dominer.  Nous  avons 
donc  là  encore  l’exemple  d’un  caractère 
exceptionnel,  anormal,  pourrait-on  dire,  qui 
tend  à devenir  la  règle.  Pourquoi? 

! E.-A.  Carrière. 
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Si,  à l’aide  de  la  figure  ci-contre  et  de  cet 
article,  nous  parvenons  à rendre  populaire, 
c’est-à-dire  commun,  la  plante  à laquelle 
ils  se  rapportent,  nous  nous  considére- 
rons comme  largement  payé  de  nos  peines 
et  comme  ayant  rendu  un  véritable  service 
à l’horticulture.  Il  en  est  peu,  en  effet,  de 
plus  méritante.  A une  grande  floribondité, 
VAhelia  triflora.,  R.  Br.,  joint  une  rusticité 
à toute  épreuve  et  un  tempérament  très- 
robuste  ; il  vient  à peu  près  partout,  et  sous 
ce  rapport  on  peut  l’assimiler  au  Lonicera 
tntarica. 

VA.  triflora,  qui  appartient  à la  tribu 
desLonicérés,  de  la  famille  des  Caprifoliacés, 
présente  les  caractères  suivants  : 

Arbuste  très -ramifié  atteignant  2 à 4 mè- 
tres de  hauteur,  constituant  un  buisson  sphé- 
rique par  ses  rameaux  pendants  qui,  en  mai- 
juin,  disparaissent  sous  une  masse  considé- 
rable de  fleurs.  Feuilles  opposées,  très-cour- 
tçment  pétiolées,  longuement  et  étroitement 
ovales-lancéolées,  sessiles,  minces,  douces 
au  toucher,  très-fortement  villeuses.  Fleurs 
très-nombreuses  réunies  à l’extrémité  de 
bourgeons  courts;  calyce  à 5 divisions  très- 
longuement  linéaires,  plumeuses-barbelées. 
("orolle  longuement  tubuleuse,  à 5 divisions 
larges,  étalées,  d’abord  rose  foncé  et  vil- 


leuses extérieurement,  puis  blanches;  éta- 
mines incluses.  Style  terminé  par  un  stig- 
mate claviforme  ou  subglobuleux,  vert,  de 
la  longueur  du  tube  de  la  corolle. 

La  multiplication  de  VA.  triflora  se  fait 
par  boutures  herbacées  sous  cloche  ou  en 
sec,  en  pleine  terre,  ainsi  qu’on  le  fait  pour 
les  Lonieera  tatarica.  La  vigueur  de  cette 
espèce  permet  de  l’élever  sur  une  tige  comme 
on  le  fait  des  Boules-de- Neige  et  des  Lilas  ; 

; on  a alors  des  arbustes  charmants  qui  se  cou- 
vrent de  fleurs  chaque  année.  Moins  on  les 
taille,  plus  ils  fleurissent;  mais  si  on  vou- 
lait leur  donner  unts  forme  ou  que,  eu  égard 
à remplacement,  l’on  soit  obligé  de  res- 
treindre les  dimensions  des  plantes,  il  fau- 
drait en  opérer  la  taille  aussitôt  que  la  fleui- 
est  passée,  c’est-à-dire  en  mai-juin.  Lors- 
qu’au contraire  on  les  laisse  croître  et  qu’on 
se  borne  à enlever  les  parties  qui  sont 
épuisées  ou  qui  font  confusion,  on  obtient 
un  buisson  fort  et  vigoureux  qui,  chaque 
printemps,  disparaît  sous  une  masse  de 
fleurs. 

VAbelia  triflora,  Pt.  BroAvn,  est  origi- 
naire de  diverses  parties  montueuses  des 
des  Indes-Orientales,  où  il  s’élève  jusqu’à 
2000  mètres,  et  même  plus,  d’altitude. 

Briot. 
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Prune  Anna  Lanvson.  — En  1854,  l’Éta- 
blissement recevait  de  la  maison  Peter  Law'- 
son  and  Son,  d’Edimbourg,  sous  le  nom  de 
Golden  Gage  Lawson  Plum  (Reine-Claude 
dorée  de  Lawson),  un  Prunier  annoncé  alors 

(1)  V.  Revue  horticole,  1870,  pp.  70,  113,  127, 

1.5(5,  210,  232,  250,  267,  292,  324,  354,  431,  452. 


comme  tout  nouveau  et  très-méritant.  Quel- 
ques années  plus  tard,  nous  arrivait  de 
France,  sous  le  nom  de  Anna  Lawson,  un 
autre  Prunier  dont,  à la  première  fructifica- 
tion, nous  constations  l’identité  avec  le  pré- 
cédent. Ne  trouvant  plus  aucune  trace  de  la 
Golden  Gage  Lawson,  ni  dans  les  ouvrages 
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pomolojçiques,  ni  dans  les  catalogues,  et  la 
variété  Anna  Lawson  se  trouvant,  au  con- 
traire, mentionnée  dans  plusieurs  de  ces 
derniers,  nous  avons  pensé  qu’il  y avait  eu, 
de  prime  abord,  erreur  dans  la  dénomination, 
cette  Prune  ne  présentant  pas  précisément  les 
caractères  distinctifs  des  vraies  Reine- 
Claude.  Cette  considération  nous  fait  choi- 
sir, pour  cette  variété,  le  dernier  nom,  qui 
offre  en  outre  l’avantage  d’être  plus  court. 
C’est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  de 
son  historique. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  ovale,  à peau 
jaune  agréablement  lavée  de  rose  violacé, 
très-joli  ; à chair  jaune  orange,  sucrée  et 
parfumée  ; dè  première  qualité.  Maturité  mi- 
août. 

Variété  recommandable  pour  la  beauté  et 
la  qualité  de  son  fruit. 

Prune  Persiiore.  — Cette  Prune,  propre 
seulement  aux  usages  de  la  cuisine,  porte  le 
nom  d’une  localité  du  sud  de  l’Angleterre, 
où  elle  est  cultivée  en  si  grand  nombre  que 
c’est  par  quantités  énormes,  que  l’on  évalue 
à mille  boisseaux,  qu’elle  en  expédie  annuel- 
lement dans  le  nord. 

Ce  qui  distingue  surtout  cette  variété, 
c’est  la  prodigieuse  fertilité  de  l’arbre,  mal- 
gré le  volume  assez  considérable  des  fruits. 
Les  branches  sont  littéralement  couvertes  et 
plient  sous  le  poids  de  ces  derniers,  qui  sont 
assez  gros,  de  forme  ovale,  à peau  d’un 
jaune  pâle  et  à chair  jaune  ; ils  mûrissent 
vers  la  mi-août. 

Nous  ignorons  si  elle  jouira  d’une  grande 
faveur  dans  notre  pays,  si  riche  déjà  en  va- 
viétés  de  premier  ordre  pour  ce  genre  de 
culture.  En  tous  cas,  nous  engageons  les 
personnes  qui  font  de  grandes  plantations  à 
' l’essayer. 

Prune  Damas  d’Italie.  — Cette  bonne 
Prune,  très-estimée  en  Italie,  d’où  elle  est 
probablement  originaire,  est  fort  peu  connue 
en  France,  bien  qu’ayant  été  décrite  par 
Duhamel  (1),  qui,  cependant,  l’a  parfaite- 
ment appréciée. 

Fruit  moyen,  de  forme  sphérique;  à peau 
d"un  violet  noir;  à chair  jaunâtre,  juteuse, 
sucrée;  de  première  qualité.  Maturité  se- 
conde quinzaine  d’août. 

Arbre  rigoureux  et  fertile. 

Prune  de  Gondin.  — Obtenue  par  M.  Yau- 
bernier,  de  Laval,  et  livrée  au  commerce  en 
1862  par  MM.  Bruant  et  G‘®,  horticulteurs 
à Poitiers  ; cette  variété  ne  nous  a encore 
donné  que  quelques  fruits,  qui  nous  permeL 
tent  cependant  de  présumer  qu’elle  sera  re- 
marquable, en  tous  cas,  par  le  volume  et  la 
beauté  de  ces  derniers.  Elle  a été  donnée 
comme  de  toute  première  qualité  par  ses 
propagateurs,  auxquels  nous  laissons  la  res- 

^1)  Tmilô  des  arbres  fruitiers,  1768,  t.  II,  no  12, 
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ponsabilité  de  cette  assertion,  n’ayant  pu  dé- 
guster ces  fruits  à temps. 

Ils  étaient  très-gros,  de  forme  arrondie  ou 
légèrement  oblongue,  à peau  de  couleur 
jaunâtre  lavée  de  violacé  du  côté  du  soleil  et 
recouverte  d’une  pruinosité  blanche  qui  lui 
donne  un  aspect  transparent;  ils  ont  mûri 
dans  la  seconde  quinzaine  d’août. 

Prune  Washington.  — Nous  ne  signa- 
lons celle-ci  que  pour  mémoire,  car  elle  est 
maintenant  assez  connue  en  France,  bien 
qu’on  ne  la  trouve  que  dans  les  vergers  un 
peu  soignés.  Nous  engageons  vivement  les 
propriétaires  qui  ne  la  possèdent  pas  encore 
à lui  réserver  la  première  place  vacante,  car 
son  absence  dans  toute  plantation  quelque 
peu  étendue  est  impardonnable. 

Rappelons  que,  trouvée  en  Amérique  vers 
le  commencement  du  siècle,  elle  fut  intro- 
duite en  Angleterre  un  certain  nombre 
d’années  après,  et  que  de  là  elle  passa  en 
France. 

Si  elle  n’est  pas  comparable,  sous  le  rap- 
port de  la  qualité,  à la  Reine-Claude,  elle 
n’en  est  pas  moins  de  bonne  qualité;  le  vo- 
lume et  la  beauté  du  fruit,  la  vigueur,  la 
belle  végétation  et  la  fertilité  de  l’arbre, 
compensent  largement  cette  infériorité  re- 
lative. 

Fruit  très-gros,  de  forme  sphérico-ovoïde, 
à peau  d’un  jaune  mat  marbré  de  vert  et 
lavé  d’un  rose  lilas  léger;  à chair  jaunâtre, 
ferme,  succulent.  Maturité  seconde  quinzaine 
d’août. 

Arbre  remarquable  par  son  large  feuil- 
lage ; sa  véritable  destination  est  le  haut  vent, 
mais  l’amateur  de  beaux  fruits  pourra  en 
placer  un  sujet  en  espalier  ou  contre-es- 
palier. 

Prune  Louise  brune.  — Cette  variété, 
qui  appartient  à la  section  des  Damas,  a été 
obtenue  par  feu  M.  de  Maraise,  pomologiste 
distingué,  avec  lequel  l’Etablissement  était 
en  relations  très-suivies.  Sans  être  d’un 
mérite  supérieur,  elle  est  très-digne  de  figu- 
rer dans  tous  les  vergers,  par  la  beauté  et  la 
qualité  de  son  fruit,  la  vigueur,  la  fertilité 
et  le  port  avantageux  de  son  arbre. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  sphérique  dé- 
primée, à peau  d’un  rouge  brun  ; à chair 
jaune  ferme,  sucrée  et  relevée.  Maturité  se- 
conde quinzaine  d’août. 

Prune  Reine-Claude  d’Altiian.  — Ori- 
ginaire de  Hongrie,  où  elle  a été  obtenue 
par  le  comte  d’Althan,  d’un  noyau  de  la 
Reine-Claude.  Cette  nouvelle  variété  ne 
nous  a encore  produit  que  quelques  fruits, 
mais  dont  la  qualité  exquise  nous  fait  pré- 
sumer qu’elle  sera  de  premier  mérite.  Elle 
nous  est  venue,  du  reste,  avec  grande  re- 
commandation. 

Ses  fruits  étaient  de  bonne  grosseur,  de 
forme  sphérique,  à peau  d’un  beau  rouge. 

Prune  Amir.\l  de  Rigny.  — Jolie  et  bonne 


512 


NOTES  POMOLOGIQÜES. 


Prune  de  la  section  des  Reine-Claude,  sur 
l’origine  de  laquelle  nous  ne  possédons  pas 
de  renseignements  bien  précis.  Les  porno - 
légistes  allemands,  qui  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés des  Prunes,  en  font  mention  dans 
leurs  ouvrages,  sous  le  nom  de  Admirai 
Rigny ; mais  nous  ignorons  si  elle  née  sur 
le  sol  germanique.  Ils  lui  attribuent  comme 
synonymes  les  noms  de /acfeson  et  GeorglV, 
lesquels  pourraient  faire  supposer  qu’elle  a 
été  obtenue  en  Angleterre. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  ovale-arrondie, 
à peau  verte;  à chair  vert  jaunâtre,  souvent 
adhérente  au  noyau,  juteuse,  sucrée-parfu- 
mée-relevée;  de  première  qualité.  Maturité 
fin  août. 

Prune  Angelina  Burdett.  — Nous  som- 
mes redevables  aux  Anglais,  paraît-il,  de 
cette  Prune  exquise  qui,  à notre  avis,  sur- 
passe la  Reine-Claude  dans  sa  qualité.  On 
en  trouvera  la  description  et  la  figure  au 
n®  19,  p,  37  du  t.  VI  du  Verger. 

C’est  la  Prune  d’amateur  par  excellence, 
car  nous  n’en  connaissons  point  qui  puisse 
mieux  mériter  ce  titre  par  la  richesse  (style 
anglais)  de  sa  chair. 

Fruit  moyen,  de  forme  arrondie,  à peau 
épaisse,  d’un  pourpre  noir  tiqueté  de  brun  ; 
à chair  verdâtre,  juteuse,  sucrée-relevée  ; 
de  toute  première  qualité.  Maturité  vers  la 
fin  d’août. 

Nous  transcrivons  les  appréciations  de 
M.  Mas  sur  l’arbre  de  cette  variété,  et  sur 
le  parti  que  l’on  peut  en  tirer  : 

a Arbre  d’une  bonne  vigueur  moyenne, 
formant  bientôt  une  tête  sphérique,  un  peu 
compacte  et  d’un  bon  rapport. 

((  Variété  à introduire  dans  nos  vergers. 
Elle  n’est  pas  difficile  sur  le  sol  et  le  climat  ; 
son  fruit,  petit  (1),  il  est  vrai,  est  de  très- 
bonne  qualité  cru,  et  d’une  excellente  qua- 
lité séché  en  Pruneaux  ; traité  comme  cer- 
tains Griottes,  il  fait  d’excellentes  confitures 
sèches.  3) 

Prune  Prince  of  Wales.  — D’origine 
anglaise  assez  récente,  cette  variété  est  plus 
propre  à la  culture  de  spéculation  qu’au 
verger  d’amateur;  car  son  fruit,  très-joli  et 
de  première  qualité  pour  les  usages  de  la 
cuisine,  n’est  souvent  que  de  deuxième  qua- 
lité pour  la  table. 

Fruit  moyen,  de  forme  ovale-arrondie,  à 
peau  d’un  beau  rouge  violacé;  à chair  jau- 
nâtre, juteuse.  Maturité  vers  la  fin  d’août. 

Arbre  d’une  vigueur  exceptionnelle,  qui 
ne  nuit  pas  à son  abondante  fertilité;  il  forme 
de  superbes  hauts  vents. 

Prune  Victoria.  — Cette  belle  et  distincte 
variété,  d’origine  anglaise,  a été  introduite 
il  y a environ  trente  ans  sur  le  continent, 
où  elle  est  encore,  cependant,  assez  peu 
connue. 

(1)  Nous  l’avons  toujours  trouvé  de  bonne  gros- 
seur moyenne. 


Il  existe,  paraît-il,  dans  le  commerce, 
une  Prune  Reine  Victoria  qui  serait  très- 
différente  de  celle  qui  nous  occupe.  L’Eta- 
blissement l’a  revue  il  y a quelques  années 
d’Angleterre,  mais  elle  n’a  pas  encore  fruc- 
tifié. Elle  est  donnée  comme  une  excellente 
Prune  de  table,  tandis  que  l’ancienne  Victo- 
ria ne  peut  être  considérée  que  comme 
Prune  à sécher.  Il  serait  très-possible  que 
que  cette  Reine  Victoria  soit  celle  décrite 
dans  les  Annales  de  Pomologie  (t.  IV, 
p.  45),  car  la  description  de  l’arbre  et  du 
fruit  dans  cet  ouvrage  ne  nous  paraît  pas 
très- bien  se  rapporter  à notre  Prune  Vic- 
toria. 

Le  fruit  de  cette  dernière  est  gros,  de 
forme  ovoïde,  à peau  d’un  pourpre  lilacé;  sa 
chair,  parfaitement  libre,  est  jaune,  ferme, 
analogue’ à celle  des  Quetsches.  Il  mûrit  à 
la  fin  d’août. 

L’arbre,  de  vigueur  moyenne,  est  remar- 
quable par  ses  branches  pendantes,  qui  se 
couvrent  littéralement  de  fruits.  Il  est  très- 
avantageux  pour  les  climats  où  les  fruits  de 
beaucoup  de  variétés  de  Prunes  sont  sujets 
à se  fendre  et  à pourrir  sous  l’influence  de 
l’humidité,  la  consistance  de  la  chair  du 
sien  lui  permettant  de  résister  aux  intem- 
péries. 

Variété  de  premier  mérite  pour  la  culture 
de  spéculation  et  la  confection  des  Pruneaux. 
Rivers  cite,  dans  son  Catalogue  descriptif, 
un  cultivateur  anglais  qui  a fait  sa  fortune  en 
cultivant  uniquement  cette  Prune,  pour 
l’expédier  dans  les  villes  manufacturières. 

Prune  Drap  d’or  d’Esperen.  — Cette 
Prune,  l’une  des  plus  fines  que  nous  con- 
naissions, a été  obtenue  par  le  major  Espe- 
ren,  pomologue  belge,  célèbre  par  ses  obten- 
tions, surtout  parmi  les  Poires. 

Bien  qu’elle  ait  été  adoptée  parle  Congrè< 
g)omologique  de  France,  qui  l’a  décrite  dans 
sa  Pomologie  (t.  V,  n»  1),  elle  est  encore, 
croyons-nous,  fort  peu  connue  chez  nous. 
Aussi  ne  saurions-nous  trop  en  recomman- 
der la  propagation,  car  c’est  la  Prune  d’ama- 
teur par  excellence. 

Elle  a été  aussi  parfaitement  décrite  et  fi- 
gurée dans  le  Verger  (t.  VI,  n°  33,  p.  65). 

Fruit  gros,  de  forme  ovale-arrondie,  à 
peau  remarquablement  mince,  jaune  d’or 
nuancé  de  vert  ; à chair  jaunâtre,  juteuse, 
sucrée  et  parfumée  ; de  toute  première  qua- 
lité. Maturité  vers  la  fin  d’août 

Arbre  de  vigueur  m.oyenne,  très-fertile, 
plus  propre  au  jardin  fruitier  et  au  petit  ver- 
ger qu’au  grand  jverger  de  spéculation. 

Prune  Reine-Claude  impériale.  — Par 
les  semis  de  noyaux  de  notre  ancienne 
Reine-Claude , les  Américains,  nos  maîtres 
en  pomologie,  ont  obtenu  une  série  de  va- 
riélés  analogue  à cette  dernière,  ne  la  sur- 
passant pas  généralement  dans  la  qualité  du 
fruit,  mais  l’égalant  le  plus  souvent,  et  of- 
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frant  sur  elle  des  avantages  réels  soit  dans  le 
volume  du  fruit,  soit  dans  la  vigueur,  la 
fertilité  et  la  robusticité  de  l’arbre.  Ces  ob- 
tentions sont,  par  conséquent,  de  véritables 
améliorations,  et,  partant,  méritent  plus  de 
considération  qu’on  ne  leur  en  a accordée 
jusqu’ici. 

Parmi  ces  variétés  se  trouve  celle  dont  la 
traduction  du  nom  (Impérial  Gage),  adop- 
tée par  le  Verger  (t.  YI,  n«20,  p.  39),  est 
inscrite  en  tête  de  ces  lignes.  Son  caractère 
distinctif  est  l’abondante  fertilité  de  son 
arbre,  et  à ce  litre,  elle  est  très-recomman- 
mandable. 

Le  fruit  est  assez  gros,  de  forme  ovale- 
arrondie,  à peau  d’un  vert  jaunâtre  ; sa  chair, 
juteuse,  sucrée,  relevée,  est  entièrement 
semblable  à celle  de  la  Reine-Claude  et 
ne  lui  est  guère  inférieure  dans  son  parfum. 
Mûrit  vers  la  fin  d’aoùt. 

L’arbre,  toutefois,  n’est  pas  plus  ro- 
buste que  celui  de  la  Reine-Claude,  et 
craint,  comme  lui,  les  sols  trop  humides  et 
les  situations  peu  éclairées,  où  son  fruit  est 
sujet  à se  fendre  ou  à se  pourrir. 

Prune  Kirke.  — Il  n’est  pas  certain  que, 
comme  l’avance  M.  Ferdinand  Jamin,  dans 
les  Fruits  à cultiver  (p.  123),  cette  variété 
soit  originaire  d'Amérique.  M.  Kirke,  son 
propagateur,  l’a  tout  bonnement  trouvée 
chez  un  jardinier  anglais,  lequel  n’a  pu  ou 
n’a  voulu  lui  dire  positivement  d’où  il  l’a- 
vait reçue. 

C’est,  en  tous  cas,  une  remarquable  ac- 
quisition, introduite  sur  le  continent  il  y a 
une  quarantaine  d’années.  Elle  commence  à 
se  répandre  dans  les  jardins  et  les  vergers 
bien  soignés,  mais  elle  est  loin  d’être  connue 
comme  elle  le  mérite. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  ovoïde-arron- 
die,  à peau  d’un  violet  noir;  à chair  ver- 
dâtre, fine,  bien  fondante  et  juteuse,  sucrée 
et  bien  parfumée,  de  première  qualité.  Ma- 
turité vers  la  fin  d’août. 

Arbre  bien  vigoureux,  de  fertilité  moyenne, 
mais  bien  soutenue  ; à cultiver  en  haut  vent, 
pyramide  et  espalier. 

Très-belle  et  très-bonne  Prune  d’ama- 
teur, qui  ne  doit  manquer  dans  aucun  jardin 
fruitier  ou  verger  bien  assorti. 

Prune  Decaisne.  — Nous  prions  le  lec- 
teur de  se  reporter  au  volume  de  1862  de  la 
Revue  horticole.  Il  y trouvera,  à la  page  471, 
l’excellente  description  qu’a  donnée  M.  Car- 
rière, accompagnée  d’une  très-bonne  figure 
de  cette  remarquable  variété,  qui,  contraire- 
ment à ce  qui  a lieu  d’ordinaire,  réunit  au 
volume  considérable  du  fruit  une  chair  de 
très -bonne  qualité. 

Nous  ne  saurions  trop  reeommander  la 
propagation  de  cette  Prune,  qui,  issue  de  la 
Goutte-d'Or,  a conservé  beaucoup  des  ca- 
ractères de  cette  dernière,  qu’elle  surpasse 
dans  l’ensemble  de  ses  qualités.  Elle  la  pré- 


cède dans  sa  maturité,  et  succède  à la 
Reine-Claude,  dont  elle  rappelle  la  succu- 
lence. Lorsqu’elle  sera  connue,  elle  sera  ap- 
préciée comme  l’une  des  variétés  les  plus 
méritantes  sous  tous  les  rapports,  et  elle  ne 
devra  manquer  dans  aucun  verger. 

Fruit  très-gros,  de  forme  oblongue- ar- 
rondie, à peau  d’un  vert  herbacé  mat,  à 
chair  verdâtre,  juteuse,  sucrée,  parfumée  re- 
levée ; de  première  qualité.  La  maturité  se 
prolonge  depuis  la  fin  d’août  jusqu’à  la  mi- 
septembre. 

i Prune  Reine-Claude  diaphane.  — La 
I Revue  horticole  (1868,  p.  469)  a donné  une 
I bonne  description  et  une  très-jolie  gravure 
! de  cette  belle  et  excellente  Prune,  obtenue 
vers  1845  par  M.  Lafay,  pépiniériste  à 
Paris,  et  qui,  aujourd’hui,  est  encore  fort 
peu  connue. 

! Nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  c’est  la 
i Reine-Claude  transparente  des  Fruits  à 
I cultiver  (p.  124).  Nous  pensons  qu’il  est 
! préférable  de  lui  conserver  le  nom  sous  le- 
j quel  l’obtenteur  l’a  livrée  au  commerce, 
d’autant  plus  que  ces  deux  qualificatifs 
expriment  exactement  la  même  chose. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  subsphérique, 
à peau  de  couleur  jaunâtre  agréablement  la- 
vée de  rouge  du  côté  du  soleil  et  recouverte 
d’une  pruinosité  blanche  qui  lui  donne  un 
aspect  transparent,  très-joli  ; à chair  jau- 
nâtre, juteuse,  bien  sucrée  et  relevée;  de 
première  qualité.  Maturité  vers  le  commen- 
cement de  septembre. 

L’arbre  est  plus  vigoureux  que  celui  de 
la  Reine-Claude,  mais  il  lui  ressemble  ce- 
pendant beaucoup.  Nouscroyons  que,  comme 
chez  celle-ci,  et  davantage  même,  il  craint 
les  terres  trop  argileuses  et  les  situations  trop 
exposées  aux  pluies  froides  du  commence- 
ment de  l’automne,  car  son  fruit  nous  a 
I paru  sujet  à se  fendiller  lorsqu’il  est  placé 
I dans  ces  conditions. 

! Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  une  variété  de  pre- 
mier ordre. 

Prune  Reine-Claude  de  Yadenbrock. — 
L’établissement  a reçu  cette  jolie  Reine- 
Claude  de  M.  André  Leroy,  d’Angers,  en 
1866,  mais  nous  ne  possédons  aucun  ren- 
j seignement  concernant  son  historique. 

I Elle  ne  nous  a encore  donné  que  quelques 
I fruits,  qui,  toutefois,  ont  suffi  pour  nous 
faire  espérer  qu’elle  sera  méritante.  Ils 
étaient  de  grosseur  moyenne,  de  forme 
subsphérique,  à peau  d’un  rose  violacé; 
leur  chair,  jaune,  juteuse,  était  bien  su- 
crée; ils  ont  mûri  au  commencement  de  sep- 
I tembre1868. 

Prune  Prince  Englebert.  — Cette  pré- 
cieuse variété,  originaire  de  Belgique,  est 
appelée,  suivant  nous,  à beaucoup  d’avenir  ; 
car  elle  est,  à notre  avis,  l’une  des  plus 
I avantageuses  pour  la  grande  culture.  La  vi- 
I gueur,  la  rusticité  et  l’abondante  fertilité  de 
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l’arbre;  le  volume,  la  beauté  et  la  qualité 
hors  ligne  du  fruit  pour  tous  les  usages  culi- 
naires et  surtout  pour  la  fabrication  des  Pru- 
neaux, la  placent  au  premier  rang. 

On  en  trouvera  la  description  et  la  figure 
au  n»  31,  p.  61,  du  t.  IV  du  Verger  : cette 
dernière,  toutefois,  représente  le  fruit  trop 
petit. 

Fruit  gros  ou  très-gros,  de  forme  ellip- 
soïde, à peau  d’un  poupre  noir,  recouverte 
d’une  pruine  blanchâtre  ; à chair  jaune,  su- 
crée-parfumée-acidulée;  de  première  qua- 
lité pour  la  table  et  de  toute  première  qua- 
lité pour  sécher.  Maturité  première  quin- 
zaine de  septembre. 

Prune  Jefferson.  — Les  Américains, 
auxquels  nous  sommes  redevables  de  cette 
variété,  l’estiment  par  dessus  toutes,  et  la 
placent,  comme  mérite,  avant  la  Reine- 
Claude.  Et,  disons-le  bien  vite,  ils  ont  bien 
raison.  Car  si  son  fruit  n’égale  pas  tout  à 
fait  cette  dernière  dans  son  parfum,  peu  s’en 
faut,  et  il  est  plus  gros  et  plus  beau.  C’est  en 
un  mot  une  variété  de  tout  premier  ordre, 
la  première  à admettre  dans  un  verger,  et 
celle-ci  à choisir  môme  si  l’on  n’avait  qu’un 
arbre  à planter. 

Malgré  tout  son  mérite  et  la  date  déjà 
assez  reculée  de  son  introduction  sur  le 
continent  européen,  cette  Prune  fait  encore 
défaut  dans  beaucoup  de  vergers,  on  pour- 
rait même  dire  dans  la  plupart.  Cependant, 
elle  est  tout  aussi  avantageuse  pour  la  culture 
de  spéculation  que  pour  le  verger  d’ama- 
teur, car,  n’était  la  végétation  un  peu  lan- 
guissante de  son  arbre,  que  nous  attribuons 
à sa  très-grande  fertilité,  nous  ne  lui  con- 
naîtrions aucun  défaut. 

Le  fruit  est  gros,  de  forme  ellipsoïde,  à 
peau  d’un  jaune  verdâtre  taché  de  rouge  ; à 
chair  jaune,  succulente,  sucrée-relevée.  Il 
mûrit  dans  la  première  quinzaine  de  [sep- 
tembre. 

L’arbre  se  plie  à toutes  les  formes,  et  peut 
être  avantageusement  cultivé  en  espalier  ou 
en  contre -espalier. 

Prune  Orange.  — On  trouvera  la  descrip- 
tion détaillée  et  une  excellente  figure  de 
cette  autre  Prune  américaine  au  n“  13, 
p.  25  du  t.  VI  du  Verger. 

Elle  constitue  une  très-bonne  acquisition 
pour  le  grand  verger,  et  comme  Prune  à 
sécher,  par  la  vigueur  de  son  arbre,  les  di- 
mensions qu’il  semble  devoir  atteindre,  et  sa 
fertilité. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  ovoïde,  à peau 
d’un  jaune  orange  taché  de  rouge;  à chair 
jaune,  juteuse,  sucrée;  assez  bon  cru  et  de 
toute  première  qualité  pour  Pruneaux.  Ma- 
turité première  quinzaine  de  septembre. 

Prune  tardive  musquée.  — Obtenue  et 
mise  au  commerce  en  1859  par  MM.  BaUet. 
frères,  pépiniéristes  à Troyes,  cette  variété 
peut  être  considérée  comme  de  tout  premier 


ordre.  Elle  se  recommande  par  la  qualité 
exquise  et  la  saveur  particulière  de  ses 
fruits,  lesquels  ont  la  propriété  de  mûrir 
successivement  pendant  plus  d’un  mois,  ainsi 
que  par  la  vigueur  et  la  fertilité  de  son 
arb)‘e. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  ovale-arrondie, 
à peau  d’un  violet  noir  ; à chair  verte,  suc- 
culente, très-juteuse,  sucrée  et  agréablement 
relevée  d’un  parfum  musqué  caractéristique. 
Maturité  courant  de  septembre. 

Variété  qui,  lorsqu’elle  sera  connue,  ne 
devra  manquer  dans  aucun  verger. 

Prune  Belle  de  Septembre.  — Très- 
belle  variété,  d’assez  bonne  qualité,  que 
l’Etablissement  a reçue  d’Orléans,  mais  sur 
l’origine  de  laquelle  nous  ne  possédons  aucun 
renseignement.  La  grande  fertilité  de  son 
arbre  augmente  son  mérite. 

Le  fruit  est  gros,  de  forme  ovale-arrondie, 
âpeau  de  couleur  violette;  sa  chair  est  jau- 
nâtre, ferme.  Il  mûrit  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  septembre. 

Prune  Reine-Claude  violette.  — • Bien 
que  Duhamel  n’ait  pas  fait  mention  de  cette 
variété,  elle  est  déjà  ancienne,  car  elle  était 
connue  des  pomologues  du  commencement 
de  ce  siècle.  Cependant,  et  malgré  toutes  ses 
qualités,  elle  est  loin  d’être  répandue  comme 
elle  le  mériterait,  car  elle  ne  le  cède  guère  à 
la  Reine-Claude,  et  elle  est  l’une  des  pre- 
mières Prunes  à introduire  dans  un  verger. 

La  maturité  tardive  du  fruit  augmente 
son  mérite.  Les  Anglais  le  renferment  dans 
de  petits  sachets  de  mousseline,  et  lui  lais- 
sent ainsi  acquérir  sur  l’arbre  un  point 
extrême  de  maturité,  qui  lui  donne,  paraît- 
il,  une  qualité  exquise,  et  en  fait  une  sorte 
de  Pruneau  délicieux. 

Ce  fruit,  moins  gros  que  \si Reine-Claude, 
est  de  forme  sphérique,  à peau  d’un  pourpre 
violet  ; sa  chair,  ferme,  verte,  excessivement 
juteuse,  rappelle  parfaitement  la  succulence 
de  celle-ci;  son  eau  est  très-sucrée  et  par- 
fumée; il  est,  en  un  mot,  excellent.  La  ma- 
turité a lieu  dans  la  deuxième  quinzaine  de 
septembre. 

Arbre  vigoureux  et  fertile,  propre  au 
haut  vent,  mais  donnant  de  très-bons  résul- 
tats à l’espalier,  à l’exposition  du  nord  et 
de  l’ouest. 

Prune  Reine-Claude  de  Bavay.  — Nous 
sommes  redevables  aux  Belges  de  cette  va- 
riété, qui,  par  l’époque  tardive  de  maturité 
de  son  fruit,  dont  la  chair  rappelle  la  Reme- 
Claude,  sans  toutefois  l’égaler,  se  recom- 
mande à l’attention  du  planteur. 

Le  fruit  est  gros,  de  forme  subsphérique, 
à peau  de  couleur  jaunâtre  ; sa  chair,  ferme, 
jaunâtre,  sucrée  et  parfumée  lorsqu’il  est 
dans  de  bonnes  condilions,  est  de  première 
_qualité.  Il  mûrit  dans  la  seconde  quinzaine 
de  septembre. 

L’arbre  est  vigoureux  et  fertile,  et  peut 
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être  avantageusement  cultivé  en  pyramide 
ou  vase,  formes  qui  permettent  de  le  sous- 
traire plus  facilement  cà  l’influence  directe 
des  pluies  froides  d’automne  que  le  haut 
vent.  L’espalier  lui  est  particulièrement  fo- 
vorable  à l’exposition  du  nord-est  : celle  de 
l’ouest,  trop  exposée  cà  ces  mêmes  pluies, 
favoriserait  trop  le  défaut  qu’a  souvent  le 
fruit  de  se  fendre. 

Prune  Goutte-d’or.  — Plus  connue  sous 
son  nom  anglais  Coe's  Golden  Drop  {Goutte 
d’or  de  Coe),  cette  remarquable  variété, 
originaire  d’Angleterre,  commence  à se  ré- 
pandre dans  nos  vergers.  Aussi  n’en  faisons- 
nous  mention  que  pour  la  rappeler  à la  mé- 
moire de  ceux  qui  l’auraient  oubliée. 

Son  fruit,  gros,  de  forme  ovoïde-péri- 
forme,  à peau  jaune  doré  taché  de  violet,  à 
chair  jaune,  fine,  ferme  et  juteuse,  bien  su- 
crée et  parfumée,  est  comparable  dans  sa 
qualité  à la  Reine-Claude^  dont  il  rappelle 
la  succulence.  Sa  maturité  tardive,  dans  la 
seconde  quinzaine  de  septembre,  complète 
son  mérite.  Placé  à l’office,  il  s’y  conserve 
assez  longtemps,  et  s’il  y perd  une  partie  de 
son  eau,  il  y acquiert  plus  de  sucre  et  de 
parfum.  C’est  une  très-bonne  Prune  de  table. 
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avec  laquelle  on  peut  en  outre  faire  de  beaux 
et  d’excellents  Pruneaux. 

L’arbre,  de  vigueur  moyenne  et  de  bonne 
fertilité,  est  très-propre  au  haut  vent,  mais 
il  réussit  mieux  dans  les  situations  chaudes 
et  dans  les  terrains  secs  que  dans  les  sols 
humides  et  froids.  Dans  ces  dernières  con- 
ditions, son  fruit  est  sujet  à se  fendre,  à 
pourrir,  ou  à se  couvrir  dégommé.  Placé  en 
espalier,  à une  exposition  pas  trop  mau- 
vaise, il  donne  de  superbes  produits. 

C’est,  en  somme,  une  variété  qui  ne  doit 
manquer  nulle  part. 

Prune  Goutte-d’or  a fruit  violet.  — 
Provenant  d’une  branche  fixée  du  Prunier 
Goutte-d’or,  observée  par  M.  Dupuy-Ja- 
main.  Ce  curieux  produit  d’un  singulier  fait 
de  dimorphisme  ne  diffère  absolument  du 
type  dont  il  est  sorti  que  par  la  teinte  violacée 
que  présente  la  peau  du  fruit. 

Toutes  les  qualités  qui  distinguent  la 
Prune  d’or  étant  exactement  repro- 

duites dans  celle-ci,  nous  ne  saurions  trop 
recommander  cette  Prune,  comme  variation 
intéressante  et  d’un  très-joli  effet. 

O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Melz  (Moselle). 
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lléunir  les  qualités  essentielles  telles  que 
qualité,  solidité  et  bon  marché,  tel  est  le 
problème  que  s’est  posé  M.  Gustave  Cou- 
vreux,  manufacturier  à Nogent  (Haute- 
Marne).  Disons  de  suite  qu’il  a réussi.  En 
effet,  le  Sécateur  qu’il  fabrique,  qu’il  a 
ncmmé  Sécateur  Couvreux  perfectionné 
(fig.  70  et  71),  semble  ne  rien  laisser  à dési- 
rer, ce  que  nous  a démontré  l’emploi  que 
nous  en  en  avons  fait,  ainsi  que  les  divers  es- 
sais auxquels  nous  l’avons  soumis.  La  forme 
en  est  bonne,  agréable  à l’œil,  et  sa  solidité 
est  très-grande  ; quanta  la  qualité,  ceux  que 
que  nous  avons  essayés  nous  ont  paru  ne 
rien  laisser  à désirer.  A tous  ces  avantages 
s’en  joint  un  autre  très-important  aussi  : le 
bon  marché.  Les  prix,  qui  varient  en  raison 
des  dimensions,  sont  de  3 à 4 fr.  25. 
Les  plus  petits  formats  (6  pouces)  se  vendent 
3 fr.;  les  grands  formats  (9  pouces)  se  ven- 
dent 4 fr.  25.  Tous  ces  Sécateurs  ont  les 
branches  couvertes  en  huis,  ce  qui  les  rend 
doux  et  agréables  à la  main,  non  froids, 
comme  le  sont  les  Sécateurs  d’acier  ou  de 
fer.  M.  G.  Couvreux  fabrique  d’autres  Séca- 
teurs dont  les  dimensions  et  la  forme  sont 
exactement  les  mêmes,  et  qui  ne  diffèrent  de 
ceux  dont  nous  venons  de  parler  que  par  la 
garniture  des  branchesqui,  au  lieu  d’être  en 
buis,  est  en  ébène  ou  en  ivoire.  Ce  sont  des 
Sécateurs  de  luxe,  qui  pourtant  ont  leur 
avantage. 

Il  est  à regretter  que  M.  G.  Couvreux, 


dont  le  talent  en  coutellerie  est  bien  connu, 
ne  s’occupe  pas  d’autres  instruments  de  jar- 
dinage : des  greffoirs  et  des  serpettes  notam- 
ment ; il  n’est  pas  douteux  qu’il  réaliserait 


Fig.  70.  — Sécateur  Fig.  71.  — Sécateur 
Couvreux  perfec-  Couvreux  perfec- 
tionné, vu  de  côté  tionné,  vu  de  face, 

et  fermé. 

dans  cette  partie  les  mêmes  avantages  qu’il 
a réunis  dans  sa  fabrication  des  Sécateurs. 
C’est  une  lacune  que  nous  lui  signalons,  en 
exprimant  le  désir  de  la  lui  voir  bientôt 
combler. 
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On  pourra  se  procurer  des  Sécateurs  1 nal,  5,  rue  Coq-Héi  on,  où  il  en  existe  un 
Coîa'reuæ _per/‘ech’onnés  au  bureau  du  jour-  1 dépôt.  E.- A.  Carrière. 
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III.  Chine.  — Malgré  son  immense  éten- 
due, la  Chine  n’a  pas  beaucoup  contribué  à 
l’accroissement  du  genre  Lilium  ; en  effet, 
à part  quelques  espèces  sibériennes,  qui 
s’étendent  jusque  dans  ses  provinces  septen- 
trionales, et  quelques  autres  qui  lui  appar- 
tiennent en  commun  avec  le  Japon,  on  n’a, 
du  moins  à ma  connaissance,  signalé  que 
les  suivantes  comme  étant  son  apanage 
propre. 

Salisbury  a donné  {Paradis.,  tab.  47)  le 
nom  de  Lilium  concolor  à une  espèce  qu’on 
dit  avoir  été  importée  de  Chine  en  Angle- 
terre par  Greville,  en  1806.  Elle  est  restée 
fort  rare  dans  les  jardins,  bien  qu’elle  dut 
être  recherchée  pour  ses  fleurs  larges 
d’environ  0^06  réunies  par  3-4  en  une  om- 
belle terminale,  à la  base  de  laquelle  se 
trouve  un  verticille  de  3-4  feuilles  florales, 
et  qui  sont  dressées,  très-ouvertes,  non  ré- 
volutées,  colorées  en  beau  rouge  minium 
uniforme.  La  plante  est  liante  de  0‘«35-0'«50. 
Sa  tige  grêle,  arrondie,  glabre  (dans  un  bel 
échantillon  non  spontané  que  j’ai  en  herbier), 
porte  une  dizaine  de  feuilles  alternes,  pres- 
que uniformément  réparties  sur  sa  lon- 
gueur, oblongues-lancéolées,  aiguës,  rétré- 
cies vers  leur  base,  longues  de  0'“05-0‘«07, 
glabres,  mais  brièvement  ciliées,  pâles  en 
dessous,  qui  deviennent  graduellement  plus 
larges  à mesure  qu’elles  sont  placées  plus 
haut.  Le  pistil  est  plus  court  que  les  éta- 
mines, et  son  style  est  de  même  longueur 
que  l’ovaire.  Il  en  existe  une  variété  à une 
seule  fleur  que  Linck  regardait  {Enum.,  I, 
3*21)  comme  le  type  de  l’espèce. 

En  1824,  avait  été  importé  de  Chine,  dans 
le  jardin  de  la  Société  royale  d’horticulture 
de  Londres,  un  charmant  petit  Lis  dont  la 
tige  ne  dépassait  pas  0m25-0»ïi30  de  hau- 
teur et  se  terminait  par  2 ou  3 fleurs  de 
grandeur  moyenne,  colorées  en  très-beau 
rouge  écarlate.  Lindley  nomma  cette  plante 
Lis  de  la  Chine,  L.  sinicum  {Floiv.  Gard., 
Il,  1851-52,  Mise.,  p.  115,  c.  ic.  xylog., 
193),  et  en  donna  une  figure  gravée  sur  bois. 
L’année  même  de  son  introduction,  cette 
plante  fleurit;  mais  il  paraît  qu’on  ne  tarda 
pas  à la  perdre,  et  c’est  seulement  grâce  au 
voyage  de  M.  Fortune  qu’on  l’a  possédée  de 
nouveau  en  Europe;  elle  est  néanmoins 
restée  fort  rare  dans  les  jardins,  jusqu’à  ce 
jour.  La  tige  de  ce  Lis  est  duvetée,  presque 
cotonneuse;  ses  feuilles  alternes  sont  oblon- 
gues-linéaires,  pourvues  d’un  léger  duvet, 
et  les  trois  supérieures  se  rapprochent  en 

(1)  V.  Revue  hoi't.,  1870,  p.  301;  1871,  p.  408. 


verticille,  à la  base  de  l’inflorescence.  Les 
fleurs  ont  les  folioles  de  leur  périanthe  ré- 
volutées,  lisses  à leur  face  interne  et  sim- 
plement duvetées  le  long  de  leur  sillon 
médian.  Comme  dans  l’espèce  précédente, 
les  étamines  sont  plus  courtes  que  le  périanthe  n 

et  plus  longues  que  le  pistil  dans  lequel 
l’ovaire  obové  est  au  plus  aussi  long  que  le 
style.  — En  1857,  la  Flore  des  serres  a 
publié  une  description  et  une  figure  coloriéé 
(2*^  série,  p.  49,  pl.  1206)  de  ce  même  Lis, 
mais,  commelefaitremarquerM.  J.-E.  Plan- 
chon,  l’auteur  de  celte  description,  d’après 
un  individu  qui  oflrait  quelques  particula- 
rités distinctives  relativement  au  type  carac- 
térisé par  Lindley. 

On  rencontre  assez  souvent  dans  les  jar- 
dins un  magnifique  Lis  dont  l’origine  est 
fort  obscure  ; c’est  le  Lis  de  Brown  [Lilium 
Brownii).  Son  nom  spécifique  lui-même 
soulève  certaines  difficultés,  car  il  n’est  pas 
aisé  de  déterminer  quel  en  est  l’autem’.  En  * 
effet,  Spae,  dans  son  Mémoire  sur  les  Lis 
qu’il  a présenté  à l’Académie  des  sciences  de 
Bruxelles,  le  5 juillet  1845,  l’attribue  à j 
F.-E.  Brown,  horticulteur  à Slough,  près 
Windsor,  qui  l’aurait  inscrit  sur  son  Cata- 
logue, vers  1838  ou  1839.  D’après  Spae 
encore,  ce  même  nom  aurait  été  reproduit  | 
par  Miellez,  dans  le  Catalogue  de  l’Exposi-  ! 
tion  tenue  par  la  Société  d’horticulture  de  ; 
Lille,  en  juin  1841,  puis  dans  un  Catalogue  > 
de  la  Société  royale  d’agriculture  et  de  bo-  ' 
tanique  de  Gand,  à la  date  de  juin  1843 
(p.  42).  Enfin  le  même  auteur  en  a donné 
une  description  et  une  figure  coloriée  dans  j 
le  l^*’  volume  des  Annales  de  la  Soc.  roij.  j 
d'agric.  et  de  botan.  de  Gand  (I,  1845,  j 
p.  437-438,  pl.  41).  L’antériorité  appartient 
donc  au  nom  Lilium  Brownii,  Brown,  bien  j 
que  la  même  année  1845,  M.  Ch.  Lemaire 
ait  également  décrit  et  figuré  cette  plante, 
dans'la  Flore  des  serres  (I,  1845,  p.  110 
et  suiv.,  avec  pl.  color.,  sans  n»),  Quant  à la  | 
patrie  de  cette  belle  espèce,  M.  Ch.  Lemaire  i 
dit,  dans  son  article  à ce  sujet  : a Origine  et 
dénomination  spécifique  contestées,  » et 
Spae  écrit  : cc  Patrie  inconnue.  Siebold  la  j 
croit  du  Népaul  et  aussi  de  Chine  et  Japon.  » 
Toutefois,  comme  M.  Max  Leichtlin  m’écri- 
vait dernièrement  que  la  plante  est  d’origine  ^ 
chinoise,  son  autorité  capitale,  à mes  yeux,  | 
en  pareille  matière,  me  détermine  à admettre  ; 
ici  ce  Lis  comme  chinois  (très-probablement 
aussi  japonais,  mais  non  indien). 

Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  le  L.  Brow-  , 
nii  est  une  magnifique  plante  qu’on  a sou- 
vent regardée  comme  le  problématique  Li- 


MÉMOIHE  SUR  LES  LIS. 


517 


iiîim  japonicum,  fort  mal  caractérisé  par 
Tliimherî?.  Le  Catalogue  de  Siebold  pour 
1870-1871  l’indique  (p.  51)  sous  le  nom  de 
/>.  japonicumy  Thunb.,  var.  Broivnii. 
Néanmoins,  comme  j’en  ai  eu  plusieurs 
pieds,  puisés  à des  sources  différentes,  qui 
m’ont  tous  offert  les  mêmes  caractères,  je 
crois  qu’on  doit  l’admettre  à titre  d’espèce 
distincte  et  bien  caractérisée.  Sa  tige  haute 
d’environ  0^  80,  assez  épaisse,  arrondie  et 
glabre,  paraît  brune  dans  le  bas  à cause  du 
grand  nombre  de  petites  lignes  brun  rouge 
(}ui  sont  tracées  sur  son  fond  vert;  celui-ci 
se  dégage  de  plus  en  plus  et  reste  à peu  près 
seul  apparent  dans  le  haut.  Ses  feuilles  lan- 
céolées-linéaires,  aiguës  au  sommet,  sensi- 
blement rétrécies  à la  base,  nombreuses, 
alternes  et  réparties  assez  également  sur  la 
tige,  marquées  de  5-7  nervures  en  dessous, 
faiblement  canaliculées  en  dessus,  très-éta- 
lées,  offrent,  à leur  base  même,  une  callosité 
transversale,  proéminente;  très-petites  et 
bientôt  desséchées  dans  le  bas  de  la  tige, 
elles  vont  s’allongeant  graduellement  jus- 
(pi’aux  3 ou  4 supérieures  qui,  rapprochées, 
forment  un  faux  verticille  à la  naissance  du 
pédoncule  ; celles-ci-atteignent  près  de 
0^20  de  longueur.  La  fleur,  généralement 
unique,  est  très -grande  et  fort  belle,  d’un 
blanc  pur  à l’intérieur  et  même  à l’extérieur 
des  3 pétales  qui  ont  seulement  leur  côte 
très-préominente,  colorée  en  pourpre  brun  ; 
cette  même  teinte  colore  la  face  externe  des 
sépales  qui  sont  simplement  bordés  de 
blanc.  J’ai  toujours  trouvé  à cette  fleur  une 
odeur  agréable,  assez  forte  même,  quoique 
M.  Ch.  Lemaire  et  M.  J.-E.  Planchon  {Fl. 
des  ser.y  IX,  p.  53)  la  disent,  le  premier 
complètement  inodore,  le  second  à peu  près 
inodore.  Cette  fleur  est  campanulée  tubulée, 
à limbe  bien  ouvert  et  révoluté  ; les  pétales 
en  sont  beaucoup  plus  larges  que  les  sé- 
pales. Les  étamines,  sensiblement  déclinées, 
à filet  subulé,  verdâtre,  et  à grande  anthère 
brune,  remplie  de  pollen  brun  rouge,  attei- 
gnent l’orifice  de  la  fleur  et  sont  dépassées 
notablement  par  le  style  très-décliné,  vert, 
que  termine  un  stigmate'profondément  tri- 
lobé, jaune  orangé. 

La  liste  peu  étendue  des  espèces  de  Lis 
qu’on  peut  regarder  avec  plus  ou  moins  de 
raison  comme  chinoises  se  complète,  du 
moins  d’afrès  les  renseignements  que  je 
possède,  par  une  fort  jolie  plante  que 
M.  E.-A.  Carrière  a décrite  et  figurée,  en 
1867,  sous  le  nom  de  Lis  faux-tigré,  Lilium 
pseudo-tigrimimy  Carr.  {Rev.  liort.,  no- 
vembre 1867,  p.  411-412,  avec  fig.  color.) 
Dans  son  article  sur  cette  espèce  nouvelle, 
M.  Carrière  dit  qu’elle  a été  envoyée  de 
Chine  au  Muséum  d’histoire  naturelle;  son 
énoncé  à ce  sujet  est  tellement  précis  qu’il 
semble  ne  laisser  place  à aucun  doute  rela- 
tivemement  à l’origine  chinoise  de  ce  Lis  ; 


je  ferai  cependant  observer  que  M.  Max 
Leichtlin,  dans  une  de  ses  lettres,  le  disait, 
j’ignore  d’après  quelles  données,  indigène 
des  îles  Liu-Kiu,  archipel  dépendant  du 
Japon  et  qui  se  trouve  au  sud  de  cet  empire, 
entre  24  et  28  degrés  de  latitude  boréale. 
Quoi  qu’il  en  soit  à cet  égard,  le  Lilium 
speudo-tigrinu7n,  Carr.,  atteint  jusqu’à  un 
mètre  de  hauteur.  Il  ressemble,  dans  son 
ensemble  et  dans  plusieurs  de  ses  détails, 
au  Lilium  tigrmum,  GawL,  belle  espèce 
commune  au  Japon,  dont  j’aurai  à parler 
un  peu  plus  loin  ; mais  il  en  diffère  nette- 
ment sous  divers  rapports.  Sa  tige  arrondie 
est  revêtue,  surtout  dans  la  jeunesse,  de 
poils  blancs  appliqués  contre  elle.  Ses  feuilles 
alternes,  nombreuses  et  fort  rapprochées  les 
unes  des  autres,  sont  linéaires,  longues 
de  0M0-0'"12  ou  un  peu  plus,  larges 
de  0™006-0"i012,  rétrécies  en  pointe  pres- 
que à partir  de  leur  base,  en  gouttière  à la 
. face  supérieure  qui  est  lustrée,  relevées 
d’une  côte  très-proéminente  à la  face  infé- 
rieure qui  est  glabre.  Ses  fleurs  d’abord 
penchées,  puis  horizontales,  distantes  les 
unes  des  autres,  terminant  chacune  un  pé- 
doncule muni  d’une  longue  bractée,  sont 
colorées  en  beau  rouge  mat,  marquées  in- 
térieurement de  points  et  macules  brun 
foncé,  relevées  aussi  à leur  centre  de  papilles 
assez  saillantes;  elles  sont  bien  ouvertes  et 
révolutées;  leur  gros  style  roux,  surmonté 
d’un  stigmate  épais,  à trois  lobes  inégaux, 
dépasse  fortement  les  étamines.  Comparée  à 
sa  voisine,  le  L.  tigrinumy  cette  espèce,  dit 
M.  Carrière,  s’en  distingue  aisément  par  sa 
tige  bien  arrondie,  non  brune,  mais  verte  et 
légèrement  tigrée,  qui  ne  produit  pas  de 
bulbilles  à l’aisselle  des  feuilles,  ainsi  que 
par  ses  feuilles  qui  n’offrent  qu’une  nervure 
médiane  et  non  5-7,  comme  celle  du  Lis 
tigré.  La  plante  est  très-rustique.  Encore 
fort  peu  répandue,  elle  n’est  pas  mentionnée 
par  M.  de  Cannart  d’Hamale,  dans  sa  Mo- 
nographie  historique  et  littéraire  des 
Lis  (1),  ouvrage  d’un  grand  intérêt,  qui 
vient  de  paraître,  et  qui  m’a  été  gracieuse- 
ment envoyé  par  son  érudit  et  savant  auteur, 
depuis  l’impression  du  second  fragment  de 
ces  Observations. 

IV.  Japon.  — Les  îles  de  l’extrême 
Orient  asiatique  qui,  par  leur  réunion,  for- 
ment l’empire  du  Japon,  sont  la  terre  pri- 
vilégiée pour  les  Lis,  le  coin  du  globe  où  ce 
beau  genre  compte  les  plus  nombreux  et 
les  plus  brillants  représentants.  Il  paraît 
cependant  que  cette  merveilleuse  richesse 
n’est  pas  toute  spontanée,  et  que  diverses 
espèces  du  genre  dont  il  s’agit  ici  ont  été 
importées  au  Japon  soit  de  la  Chine,  soit 
surtout  de  la  Corée,  presqu’île  encore  au- 
jourd’hui inhospitalière  pour  les  Euro- 

(1)  In-8^  de  pages.  Matines,  1870,  chez  J. 
Ryckmans-van-Deureii. 


5i8 


PÊCHER  XAIN  AUBIXEL. 


péens  ; c’est  ce  que  prouve  notamment  le 
nom  de  Korai  Juri  ou  Lis  de  Corée,  Lune 
des  dénominations  par  lesquelles  les  Japo- 
nais désignent  le  Lz7ium  speciosum,  Thuuh. 

Longtemps  fermé  aux  étrangers  avec  une 
rigueur  inflexible,  le  Japon  avait  été  à peine 
entrevu,  jusqu’à  ces  dernières  années,  par 
un  petit  nombre  de  botanistes  à qui  des  cir- 
constances particulières  avaient  permis  d’en 
étudier  rapidement  la  flore,  grâce  à une 
faveur  toute  spéciale  d’un  gouvernement 
ombrageux.  Ainsi,  à la  fin  du  XVIL  siècle, 
Engolbert  Kærnpfer  dut  à sa  profession  de 
médecin  et  à la  reconnaissance  qu’il  sut 
inspirer,  par  des  services  réels  rendus  en 
cette  qualité,  l’autorisation  exceptionnelle 
de  parcourir  une  partie  de  cette  contrée,  et, 
à son  retour  en  Europe,  il  consigna  les  ré- 
sultats de  son  exploration  dans  les  cinq 
fascicules  de  ses  Amœnitates  exoticæ.  Il 
avait  même  dessiné  sur  place  un  certain 
nombre  de  plantes  japonaises  dont  les  figu- 
res, réunies  en  59  planches,  ont  été  publiées 
longtemps  après  sa  mort,  en  1791,  par 
Banks.  Aux  pages  870,  871  et  872  du  5^  fas- 
cicule de  son  curieux  ouvrage,  il  signale 
sous  des  noms  japonais  huit  ou  neuf  Lis 
qu’on  a déjà  vus  plus  haut  rapportés,  pour 
la  plupart,  à des  espèces  nommées  et  dé- 
crites ultérieurement. 

Le  botaniste  suédois  Thunberg,  ayant  été 
attaché  comme  chirurgien  à la  Compagnie 
hollandaise  du  Japon,  put  en  cette  qualité 
explorer  à son  tour,  en  1775  et  en  1776, 
diverses  parties  de  cet  empire,  .l’ai  déjà  eu 
occasion  d’énumérer  les  7 espèces  de  Lis 


qu’il  finit  par  reconnaître  comme  nouvelles,  j 
après  avoir  d’abord  voulu  n’y  voir  que  des 
plantes  déjà  décrites  par  Linné.  Il  en  avait 
même  trouvé  deux  autres  qu’il  prit,  l’une 
pour  le  Lis  de  Pornpone  et  qui  est  devenue 
le  L.  callosum,  Zucc.,  l’autre  pour  le  Lis 
bulbifère  et  dont  Roemer  et  Schultes  ont  i 
fait  leur  L.  Thimhergiamim. 

Mais  ce  n’était  là  que  le  prélude  des  dé- 
couvertes et  surtout  des  importations  de  Lis 
japonais  qui  devaient  être  faites  pendant  le 
XIXe  siècle.  En  effet,  depuis  près  de  cin- 
quante ans,  les  acquisitions  en  plantes  de  ce 
beau  genre  se  sont  succédé  en  grand  nom- 
bre, et  aujourd’hui  on  peut  dire  que  le  Ja- 
pon à lui  seul  égale  presque,  sous  ce  rap- 
port, tous  les  autres  pays  réunis.  Seulement  i 
il  est  bon  de  faire  observer  qu’à  en  juger  ' 
parles  noms  spécifiques  qui  ont  été  publiés, 
on  croirait  cet  archipel  encore  plus  riche  à 
cet  égard  qu’il  ne  l’est  en  réalité,  car  di- 
verses plantes  ont  été  regardées  et  nommées 
comme  des  espèces  distinctes  et  séparées, 
qui  probablement  ne  résisteront  pas  à un  , 
examen  attentif,  basé  sur  des  matériaux 
convenables;  mais  ce  travail  de  critique  ri- 
goureuse serait  au  moins  difficile  en  ce 
moment,  et  dès  lors  il  est  prudent  de  se  | 

j borner  à peu  près  à enregistrer  les  espèces 
! qui  ont  été  publiées,  en  renvoyant  à un  ave-  | 

j nir,  qui  peut  n’ètre  pas  éloigné,  le  mérite  ; 

i de  décider  certaines  questions  maintenant  ^ 

! pendantes  et  de  lever  des  difficultés  contre  | 

; lesquelles  il  serait  prématuré  de  s’exercer 
j aujourd’hui.  Duchartre.  j 

(A  continuer) . j 
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Arbuste  buissonneux,  ramifié  ju'esque  de 
la  base,  à rameaux  subdressés,  relativement 
gros,  courts,  à écorce  jaunâtre.  Feuilles 
glanduleuses,  excessivement  rapprochées 
(3  à 5 millimètres),  atteignant  jusque 
22  centimètres,  parfois  plus  delongueur,  re- 
lativement étroites,  longuement  accuminées 
au  sommet  en  une  pointe  aigüe,  étroitement 
rétrécies  à la  base,  souvent  comme  chagri- 
nées, un  peu  repliées,  à dents  peu  profon- 
des, petites,  couchées.  Glandes  réniformes, 
plus  rarement  mixtes,  assez  grosses,  placées 
sur  les  pétioles.  Fleurs  (d’après  M.  Au- 
binel)  grandes,  d’un  rouge  vif,  à pétales  la- 
vés de  blanc.  Fruit  moyen  ou  gros  (de  6 à 
7 centimètres  de  diamètre),  légèrement  at- 
ténué au  sommetj  assez  régulier,  obtus  ar- 
rondi, quelquefois  mamelonné,  portant  sur 
l’un  des  côtés  un  sillon  étroit.  Cavité  pédon- 
culaire  régulièrement  évasée,  peu  profonde. 
Peau  duveteuse,  à fomenfwm  assez  abondant 
et  comme  laineux,  prenant  à sa  maturité 
une  belle  couleur  jaune  d’or  qui  parfois  se 
trouve  un  peu  lavé  rouge  sur  les  parties  for- 


tement insolées.  Chair  non  adhérente,  jaune 
orangé,  rouge  vineux  autour  du  noyau,  j 
très-fondante,  sucrée,  assez  agréablement  re-  |, 
levée  d’une  saveur  qui  rappelle  celle  qui  est  || 

propre  aux  Pêchers  à chair  jaune.  Noyau  |i 
libre  dans  une  cavité  qu’il  ne  remplit  pas 
complètement,  roux  très-foncé,  assez  gros  et  || 
régulièrement  ovale,  largement  tronqué  à la  i 
base,  terminé  au  sommet  par  un  court  mu- 
cronule,  à testa  dur,  largement  sillonné, 
perforé. 

Cette  espèce  a été  obtenue  vers  1863  par 
M.  Aubinel,  pépiniériste  à Grenade,  à qui 
nous  la  dédions.  La  spontanéité  de  son  appa- 
rition, ainsi  quela  fixité  absolue  de  ses  carac-  ' 
tères,  donnent  un  exemple  de  plus  de  la  for- 
mation des  types.  En  effet,  depuis  son 
apparition,  non  seulement  elle  n’a  pas 
varié,  mais  encore  tous  les  fruits  (en  très- 
grand  nombre)  qu’elle  a donnés  ont  re- 
produit des  plantes  tout  à fait  semblables  au 
pied  mère.  C’est  donc  une  précieuse  acqui- 
sition, d’autant  plus  avantageuse  que,  indé- 
pendamment qu’elle  est  très-fertile,  et  que 
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QUELQUES  MOTS  SUR  LE  RABATTAGE 

^es  fruits  sont  très-bons,  on  n’a  pas  à s’oc- 
cuper de  la  taille  de  l’arbre.  On  peut  plan- 
ter ceux-ci  dans  les  plates-bandes  qui  bor- 
dent les  allées,  absolument  comme  s’il 
s’ agissait  de  Groseilliers. 

M.  Aubinel , pépiniériste  à Grenade 
(Haute-Garonne),  qui  a obtenu  ce  Pêcher  en 
1864,  mais  qui  n’a  pas  voulu  en  livrer  avant 
d’être  bien  fixé  sur  sa  véritable  valeur,  le 
mettra  au  commerce  à partir  du  mois 
d’octobre  1871,  à raison  de  5 francs  le  pied. 

Au  point  de  vue  scientifique,  le  Pêcher 


DANS  LE  BUT  D'OBTENIR  DES  TIGES.  .j1‘I 

nain  Aubinel  nous  fournit  un  nouvel 
exemple  de  la  formation  des  esp'eees.  En 
effet,  si  un  aspect  tout  particulier  des  plantes, 
joint  à une  reproduction  à peu  près  cons- 
tamment identique,  sont  des  caractères  suf- 
fisants pour  distinguer  une  espèce  — et  ce 
sont  évidemment  les  meilleurs,  disons  même 
les  seuls,  lorsqu’on  admet  l’espèce  scientifi- 
que, c’est-à-dire  l’espèce  constituant  un 
groupe  distinct,  — aucune  plante  ne  mérite 
mieux  cette  qualification.  Nous  la  lui  don- 
nons. E.-A.  Carrière. 


QUELQUES  MOTS  SUR  l.E  RABATTAGE 

DANS  LE  BUT  D’OBTENIR  DES  TIGES 


Pour  le  peu  qu’on  ait  cultivé  des  arbres, 
l’on  sait  que  toutes  les  espèces  ne  s’élèvent 
pas  verticalement,  qu’il  en  est  qui  poussent 
peu,  donnent  beaucoup  de  branches  et  ten- 
dent à buissonner,  malgré  tous  les  soins 
qu’on  peut  leur  accorder.  Il  y a à cela  deux 
raisons  principales  : l’une  due  à la  nature  et 
au  mode  de  végétation  des  espèces  ; l’autre 
raison,  qui  est  la  principale,  est  que,  à peu 
près  toujours,  les  jeunes  arbres  proviennent 
de  plantation,  et  qu’on  a dû,  lors  de  leur 
arrachage,  supprimer  le  pivot,  ainsi  qu’une 
partie  des  racines  mères,  ce  qui  leur  a 
causé  un  retard,  une  fatigue,  et  qu’alors 
pendant  quelques  années  ils  n’ont  produit 
que  des  branches  grêles.  Si  l’on  voulait  for- 
mer une  tige  avec  l’une  ou  l’autre  de  ces 
branches,  il  faudrait  la  dresser  et  la  main- 
tenir à l’aide  d’un  tuteur;  et  encore  n’obtien- 
drait-on le  plus  souvent  qu’une  tige  maigre, 
souvent  coudée.  Le  mérite  d’une  tige  étant 
d’être  droite,  lisse  et  unie,  il  faut  autant  que 
possible  l’obtenir  en  une  seule  année,  d’un 
jet.  Pour  y parvenir,  voici  comment  l’on  pro- 
cède. Les  plants  mis  en  place,  on  les  laisse 
pousser  pendant  deux’ou  trois  ans,  en  ayant 
soin  seulement  que  la  base  soit  unique  jus- 
qu’à 30  centimètres  environ  du  sol;  au  bout 


de  ce  temps,  au  printemps,  lorsque  les 
plantes  vont  entrer  en  végétation,  on  les  coupe 
à quelques  centimètres  du  sol.  Peu  de  temps 
après,  il  se  développe  plusieurs  bourgeons 
parmi  lesquels  on  choisit  le  plus  beau,  le 
plus  vigoureux  et  le  mieux  placé  ; on  l’atta- 
che et  le  tuteureau  besoin,  et  l’on  supprime 
les  autres.  Pendant  la  végétation,  on  pince 
les  bourgeons  latéraux  s’ils  prennent  trop 
de  développement,  de  manière  à protéger  la 
tige  tout  en  l’obligeant  à prendre  du  corps, 
ce  qui  pourrait  ne  pas  arriver  si  on  en  faisait 
la  suppression  complète  au  fur  et  à mesure 
que  ces  bourgeons  se  développent. 

Puisque  j’en  suis  sur  le  rabattage  des  ar- 
bres pour  en  obtenir  de  belles  tiges,  je  me 
permettrai  de  relever  une  petite  erreur  que 
j’ai  vue  sur  certains  traités  des  pépinières. 
Elles  est  relative  à quelques  espèces  d’ar- 
bres, notamment  aux  Noyers,  Frênes,  Era- 
bles, qui,  d’après  ces  traités,  ne  devraient 
pas  être  rabattus.  G’esl  une  erreur,  je  le 
répète,  et  celte  année  encore,  j’ai  rabattu 
un  bon  nombre  de  ces  espèces,  et  j’en  ai 
obtenu  des  scions  vigoureux,  longs  et  droits, 
à l’aide  desquels  je  pourrai  former  de  très- 
belles  tiges. 

COURTIN. 


BUXUS  FORTUNEl 


Lorsque  deux  plantes  dont  les  caractères 
sont  à peu  près  semblables  sont  confondues 
sous  un  même  nom,  l’erreur  qui  en  résulte 
ne  porte  pas  à conséquence,  puisque,  en 
supposant  qu’on  vende  l’une  pour  l’autre, 
les  résultats  seraient  à peine  différents  pour 
l’acheteur.  Mais  si  le  contraire  a lieu,  si 
sous  un  même  nom  sont  confondues  deux 
plantes  très-dissemblables  par  leur  tempé- 
rament, alors  cette  erreur  pourrait  être 
très-préjudiciable.  C’est  le  cas  qui  se  pré- 
sente pour  l’espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette 
note,  que  nous  avons  nommée  — quelle 
témérité  ! nous,  infime  et  obscur  ouvrier, 
oser  nommer  une  plante  ! — Buxus  For- 


tunei,  en  l’honneur  de  M.  Fortune  qui  l’a 
envoyée  de  la  Chine.  Dans  le  commerce, 
cette  espèce  est  connue  sous  le  nom  de  B. 
longifolia.  Ses  feuilles,  en  effet,  subcunéi- 
formes, sont  relativement  longues  et  étroi- 
tes. Mais  depuis  longtemps  Jacquemont,  en 
parcourant  l’Inde,  trouva  dans  les  monta- 
gnes du  Népaul  une  espèce  de  buis  à lon- 
gues feuilles,  à laquelle  il  donna  le  qualifi- 
catif longifolia,  qui  vient  faire  confusion 
avec  l’espèce  chinoise  dont  elle  est  très- 
différente  par  son  faciès,  mais  surtout  par 
son  tempérament.  Sous  ce  rapport,  en  effet, 
ces  deux  plantes  n’ont  rien  de  commun. 
L’espèce  chinoise  .Bmxws  Fortunei,  Garr., 
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forme  un  buisson  très-compact,  à branches 
nombreuses,  strictement  dressées,  à feuilles 
très-rapprochées,  légèrement  étalées.  Cette 
plante,  qui  est  extrêmement  rustique,  sup- 
porte les  hivers  les  plus  rigoureux  du  cli- 
mat de  Paris. 

Le  Buxus  longifolia,  Jacquem.,  a les 
branches  distantes,  longuement  étalées, 
parfois  divariquées  ; les  feuilles  qui  sont 
très-longues,  atténuées  aux  deux  bouts, 
'surtout  au  sommet,  sont  assez  distantes, 
étalées,  souvent  un  peu  tordues.  Mais  indé- 
pendamment que  cette  espèce  est  très-dif- 
férente de  la  précédente  par  son  port  et  par 
son  faciès  général,  ce  qui  la  distingue  sur- 
tout, c’est  son  iemgérameni  très- frileux.  En 
effet,  sous  le  climat  de  Paris,  le  B.  longi- 
folia,  Jacquem.,  a besoin,  pour  l’hiver,  de 
l’abri  d’une  serre.  Nous  n’avons  jamais  pu 
le  conserver  en  pleine  terre,  bien  que  nous 
le  recouvrions  d’une  cloche  et  que  le  pied 
de  la  plante  ait  été  garanti  avec  des  feuilles. 

Le  B.  longifolia,  Jacquem.,  est  une  très- 


jolie  plante  de  serre  froide,  qui  pourrait 
même  être  employée  comme  plante  verte 
d’appartements.  Nous  l’avons  reçue  de  feu 
M.  David,  d’Auch  (Gers),  sous  le  nom  de 
B.  halepensis.  Se  rencontre-t-elle  aussi 
dans  certaine  partie  de  l’Egypte,  ainsi  que 
ce  dernier  nom  semble  l’indiquer? 

Mais,  quoi  qu’il  en  soit,  ainsi  que  nous 
le  disions  plus  haut  et  qu’on  peut  en  juger 
par  la  description  que  nous  en  avons  don- 
née, les  deux  espèces  dont  nous  venons  de 
parler  sont  très-différentes  ; la  science  et  la 
pratique  ont  tout  à gagner  à cette  distinc- 
tion, ce  qui  nous  a engagé  à la  faire.  Verra- 
t-on  les  choses  de  cette  façon  en  haut  lieu, 
et  l’abréviation  Gârr.  qui  doit  suivre  le 
qualificatif  Fortunei  suffira-t-elle  pour  faire 
rejeter  la  distinction  que  nous  avons  faite? 
Le  fait  arriverait  que  nous  n’en  serions  pas 
surpris.  Toutefois,  c’est  là  un  fait  qui  nous 
importe  peu.  Fais  ce  que  dois,  advienne  que 
pourrra.  Telle  est  et  sera  toujours  notre  de- 
vise. E.-A.  Carrière. 


COÏÜNEASÏER  REFLEXA 


Cette  espèce  que  nous  avons  décrite  dans 
la  Bevue  horticole  est,  ainsi  que  nous  l’avons 
dit,  originaire  de  la  Chine.  Si  nous  y reve- 
nons de  nouveau,  c’est  pour  la  recommander 
d’une  manière  toute  particulière,  ce  que  nous  , 
pouvons  faire  par  ces  quelques  mots  : c’est  | 
l’une  des  plus  loelles  et  des  plus  floribondes  | 
espèces  de  son  genre.  Elle  est  vigoureuse,  j 
très-rustique;  ses  feuilles  sont  caduques,  i 
minces,  molles,  ovales-cordiformes  (celles 
des  jeunes  pousses  sont  ovales -lancéolées), 
entières,  rougeâtres  et  soyeuses  lorsqu’elles 
se  développent,  portées  sur  un  pétiole  grêle 
ordinairement  rouge  foncé,  comme  l’est 
l’écorce  des  bourgeons. Les  fleurs  ont  un  calyce 
à divisions  fortement  appliquées,  rouges;  elles 
sont  réunies  et  forment  des  corymbes  om- 
belliformes,  blanches,  à cinq  pétales  orbi- 
culaires,  rapprochées  et  constituant  de  petites 
rosettes  très-régulières  au  centre  desquelles 
se  trouve  un  faisceau  composé  de  filets  sta- 
minaux  contournés.  Fruits  d’un  beau  rouge 
carminé,  mûrissant  commencement  d’août. 


Le  C.  reflexa,  Carr.,  que  nous  ne  saurions 
trop  recommander,  se  couvre  dans  la  se- 
conde quinzaine  d’avril  de  fleurs  qui  rappel- 
lent exactement  celles  de  l’Aubépine,  moins- 
l’odeur  qui,  au  contraire,  est  peu  agréable. 
La.  disposition  horizontale,  souvent  réfléchie 
que  prennent  les  rameaux,  contribue  encore 
à en  rehausser  la  beauté. 

Nous  n’avons  jamais  vu  cette  espèce  qu’au 
Muséum,  où  elle  a été  envoyée  de  la  Chine 
par  M.  E.  Simon.  On  la  multiplie  par  semis 
et  par  la  greffe  en  fente  ou  en  écusson  qu’on 
pratique  sur  Coignassier,  sur  Epine  ou  sur 
Cotoneaster.  Nous  avons  remarqué  qu’elle 
reprend  et  vit  très-bien  sur  le  Cotoneaster 
frigida,  et  qu’elle  est  alors  très-vigoureuse, 
ce  qui  permet  d’avoir  de  belles  plantes 
élevées  sur  une  lige.  Pour  cela  on  greffe 
le  C.  frigida  en  écusson  sur  Coignassier, 
et  lorsque  la  tige  que  Ton  a eu  soin  de  proté- 
ger est  suffisamment  élevée,  on  place  un  ou 
deux  écussons  à la  liauteur  où  Ton  veut  for- 
mer la  tête.  E.-A  Carrière. 
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Carduus  Verdii.  Cette  espèce,  également 
mise  au  commerce  par  MM.  Charles  Huber 
et  C»*,  et  qui  paraît  être  annuelle,  est  ori- 
ginaire de  la  Sierra  Nevada,  d’où  les 
graines  ont  été  envoyées  par  M.  Roezl. 
Feuilles  radicales,  nombreuses,  étalées  sur 
le  sol  où  elles  forment  une  sorte  de  rosace  ; 
elles  sont  épineuses,  lobées-dentées,  cou- 
vertes sur  les  deux  faces  d’un  épais  tomen- 
tum  blanc.  Tige  d’environ  50  centimètres 


de  hauteur,  à divisions  nombreuses  termi- 
nées par  des  capitules  épineux,  à fleurs 
rouges  et  à bractées  réfléchies.  Très-jolie 
espèce  qui  peut  passer  pour  Tune  des  plus 
remarquables  parmi  les  plantes  dites  à 
feuillage  ornemental. 

E.-A.  Carrière, 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (premièue  quinzaine  d’octobre) 

Revue  de  diverses  publications.  — Illuslralion  horticole  : le  Rosa  Regeliava ; V Epidendron  Frcdirici— 
Guilliehni,  nouvelle  espèce  d’Orchidée;  Clématites  obtenues  en  Angleterre  ; S/ar  of  India,  Ladip 
Caroline  N evil,  Tunhridgensis ; le  Carica  erglhrocarpa;  six  variétés  de  Dioscorea  ; VOntoglossum 
Wallisi  ;\e  Verschaffeltia  melanochœlcs  et  le  Geonoma  scholliana.  — Catalogues  de  M.  A.  Séné- 
clauze  et  de  MM.  Thibaut-Ketleer.  — Lettre  de  M.  P.  llost,  au  sujet  de  diverses  variétés  de  lignes.. 

— Catalogue  de  MM.  Jacquemet-Bonnefont.  — Erreur  n’est  pas  compte.  — Exemple  de  rusticité  de 
VHovenia  didcis.  — Catalogue  de  M.  Dauvesse,  horticidteur  à Orléans.  — Lettre  de  M.  A.  Boisselot, 
au  sujet  de  la  fécondation  artificielle.  — Catalogue  de  MM.  Rovelli  frères,  horticulteurs  à Pallanza.  — 
Le  Wellingioniapendula.  — Deux  espèces  japonaises  de  Conifères  : le  Larix  leplolepis  et  le  Tliuiop' 
sis  dolobrata  variegata.  — Circulaire  de  M.  Lapierre,  pépiniériste.  — Catalogue  de  MM.  Simon-Louis,, 
horticulteurs  à Nletz.  — Lettre  de  NI.  Gagnaire,  au  sujet  de  la  culture  des  arbres  fruitiers  dans  le  Midi^. 

— Le  Phylloxéra  vaslatrix. 


A part  les  intempéries  qui  se  succèdent 
depuis  quelque  temps,  mais  dont  nous  ne 
rappellerons  pas  les  particularités  par  cette 
raison  qu’elles  intéresseraient  peu  nos  lec- 
teurs qui  les  connaissent  et  n’en  sont  guère 
plus  satisfaits  que  nous,  les  nouvelles  horti- 
coles intéressantes  sont  rares,  ce  qui  nous 
oblige,  pour  faire  cette  chronique,  de  glaner 
un  peu  çà  et  là.  Aussi,  allons-nous  profiter 
de  cette  lacune  pour  passer  en  revue  quel- 
ques recueils  périodiques  que  nous  avons 
reçus, en  commençant  par  les  trois  premières 
livraisons  , année  1871 , de  V Illustration 
horticole. 

Dans  la  livraison  de  janvier,  nous  trouvons 
figurés  : 1*^  une  magnifique  Rose  japonaise,  le 
Rosa  Regelianciy  Linden  et  André.  C’est 
une  espèce  à fleur  simple  trèsdarge,  attei- 
gnant 8 centimètres  de  diamètre,  d’un  rouge 
très-foncé,  au  centre  de  laquelle  se  trouvent 
de  nombreuses  étamines  dont  les  anthères 
constituent  une  sorte  de  couronne  d’un 
beau  jaune  d’or  qui  produit  un  magnifique 
contraste.  Elle  a été  envoyée  du  Japon 
en  Europe,  en  1868,  par  M.  Maximowicz, 
botaniste  russe.  C’est  une  plante  extrême- 
ment rustique  qui  supporte,  sans  souffrir, 
les  froids  les  plus  rigoureux.  Une  nou- 
'velle  espèce  d’Orchidée,  dédiée,  parM.  Rei- 
chenbach  fils,  à son  empereur  Frédéric- 
Guillaume.  C’est  V Epidendron  Fredirici- 
Guillielmiy  originaire  du  Pérou  septentrio- 
nal. C’est  une  très-jolie  espèce,  à fleurs  d’un 
beau  rouge  pourpre.  Malheureusement , 
cette  plante  est  très-rare,  puisque,  d’après 
notre  collègue,  M.  André,  il  n’en  existe 
encore  qu’un  seul  pied  en  Europe  : c’est 
celui  qui  existe  dans  les  serres  de  M.  Linden. 
Si,  comme  on  le  dit  souvent,  la  jouissance 
cesse  là  où  commence  la  réalité,  celle  des 
amateurs  d’Orchidées,  en  ce  qui  touche  cette 
espèce,  n’est  pas  près  de  finir.  La  troisième 
planche  représente  une  plante  nouvelle  dont 
le  genre  n’est  même  pas  bien  déterminé  ; 
c’est  V Hamadictyon  (?)  refulgens,  Linden 
et  André,  plante  de  la  famille  des  Apocynées. 
Le  point  de  doute  qui  se  trouve  après  le  nom 
générique  indique  l’incertitude  dans  laquelle 
se  sont  trouvés  les  auteurs  pour  déterminer 
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la  plante  dont  il  s’agit  et  dont  ils  ne  possé- 
daient que  des  feuilles.  C’est  une  Liane  ma- 
gnifique, à feuilles  colorées  d’un  violet  cha- 
toyant relevé  rose,  parfois  marbré  de  brun.. 
Elle  est  originaire  du  Pérou  oriental,  exige 
la  haute  serre  chaude,"’ beaucoup  d’hurnidité 
et  de  chaleur  pendant  sa  croissance. 

Dans  la  livraison  de  février -mars,  la  pre- 
mière planchecoloriée,  qui  estdouble,  repré- 
sente trois  Clématites  hybrides  obtenues  par 
M.  Th.  Cripps,  horticulteur  à Tunbridge 
Wells  (Angleterre).  Ce  sont  Star  of  India ^ 
qui  est  d’un  violet  foncé  à reflet  indigo,, 
marqué,  au  milieu  de  chaque  pétale,  d’une 
bande  rouge  sombre;  Lady  CarolmeiJSevily, 
lilas  pâle  à reflet  rosé.  La  troisième,  qui 
porte  le  nom  de  Tunhridgensis,  est  d’un 
bleu  foncé  rosé,  strié  de  violet  foncé,  cou- 
leur qui  semble  former  des  nervures  ou 
saillies  qui  contrastent  agréablement  avec  le 
fond.  Ce  sont  trois  plantes  à fleurs  très- 
larges  (15  centimètres  et  plus),  rappelant 
les  types  que  nous  possédons  déjà.  La 
deuxième  planche  représente  un  Carica  à 
fruit  rouge  {Carica  erythrocarpa,  Linden 
et  André).  C’est  une  plante  très-jolie  par 
ses  fruits  rouge  carmin,  attachés  après  la 
tige.  R a été  découvert  par  M.  Wallis,  dans 
les  environs  de  Guayaquil,  et  envoyé  en  Eu- 
rope en  1866.  Il  lui  faut  la  serre  chaude.  La 
troisième  planche  représente  un  Camellia 
{Vessillo  DelVarno)  à fleur  pleine,  imbri- 
quée, rose  carné,  striée  rouge.  Six  nouvelles 
variétés  de  Dioscorea  forment  la  cinquième 
planche  (53®  de  l’ouvrage).  Ce  sont  les  D. 
midticolor  chrysophylla,  D.  m.  sagittaria^ 
D.  m.  melanoleuca,  D.  m.  ynetallica,  D. 
m.  Eldorado , D.  m.  prismatica,  origi- 
naires du  Rrésil  septentrional.  Ce  sont  de 
charmantes  Lianes  à feuilles  maculées  ou 
marmoriées,  souvent  striées,  veinées  plus 
ou  moins  largement  des  couleurs  les  plus 
brillantes.  Il  leur  faut  la  serre  chaude.  La 
sixième  planche  représente  VOntoglossum 
Wallisi,  Reich,  fils.  Cette  Orchidée,  origi- 
naire de  la  Nouvelle-Grenade,  où  elle  "fut 
découverte,  en  1868,  par  M.  Wallis,  se  con- 
tente de  la  serre  froide.  C’est  une  espèce  à 
fleurs  très-gracieuses , jaunes , maculées 
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rouge  vineux;  le  labelle  est  rose  bordé 
blanc. 

Deux  espèces  de  Palmier,  le  Verschaf- 
feltia  melanocliœtes,  H.  Wendland,  et  le 
Geonoma  Schottiana,  Martius,  sont  repré- 
sentées en  noir.  La  première,  originaire  des 
îles  Sécbelles,  c’est-à-dire  du  même  endroit 
que  le  magnifique  Verschaffeltia  splen- 
dida,  se  distingue  de  celui-ci,  dit  notre  col- 
lègue, M.  André,  « par  ses  longs  pétioles 
inermes,  ses  grandes  feuilles  en  coque  de 
chaloupe  renversée,  l’absence  de  couleur 
orangée,  et  surtout  par  la  curieuse  forme 
tuberculeuse  de  la  base  de  ses  longs  ai- 
guillons noirs.  » Quant  au  Geonoma  Schot- 
tiana, c’est  un  petit  arbre  qui  rappelle  le 
Glaziosa  elegantisshna  ; il  a été  introduit 
du  Brésil,  en  1856,  par  feu  Porte,  l’un  des 
botanistes  voyageurs  qui  a rendu  le  plus  de 
services  à l’horticulture  et  à la  botanique. 
Ces  deux  Palmiers  exigent  la  serre  chaude. 

Dans  le  Garteyiflora,  journal  publié  par 
M.  Régel,  directeur  du  Jardin  impérial  de 
botanique  de  Saint-Pétersbourg,  numéro  du 
mois  de  mai  1871,  nous  trouvons,  indépen- 
damment des  descriptions  de  plantes  nou- 
velles , qu’on  rencontre  toujours  dans  ce 
recueil,  un  très-remarquable  article  sur  les 
Dracœna.  Gomme  d’une  part  cette  énumé- 
ration , qui  est  une  véritable  monogra- 
phie, est  très-complète  et  faite  de  « main 
de  maître,  y>  et  que,  d’une  autre  part, 
les  Dracœna  sont  des  plantes  essentielle- 
ment ornementales,  et  qu’à  ce  point  de  vue 
elles  intéressent  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs  d’horticulture,  nous  reproduirons 
cet  article  d’après  M.  Ducbartre,  qui  l’a 
traduit  du  Gartenflora. 

— Une  circulaire  adressée  au  public,  que 
nous  venons  de  recevoir,  nous  apprend  que 
l’établissement  d’horticulture  de  feu  A.  Sé- 
néclauze  , à Bourg-Argental  (Loire),  « est 
toujours  exploité  sous  la  même  raison  so- 
ciale, avec  tout  le  personnel  et  les  chefs  jar- 
diniers formés,  depuis  de  longues  années, 
sous  la  direction  de  M.  Adrien  Sénéclauze.  y> 
Un  catalogue  prix-courant,  pour  1871,  qui 
vient  également  de  paraître,  nous  démontre 
que  cet  établissement  est  toujours  des  mieux 
assortis  en  jeunes  plants,  arbres,  arbris- 
seaux et  arbustes  d’agrément,  forestiers  et 
fruitiers  de  toutes  natures.  Nous  profitons 
de  cette  circonstance  pour  rappeler  à nos 
lecteurs  que,  par  suite  du  goût  — de  la  pas- 
sion, peut-on  dire  — qu’avait  M.  Sénéclauze 
pour  les  Conifères,  son  établissement  est 
l’un  des  mieux  assortis  en  ce  genre. 

— MM.  Thibaut-Ketleer , horticulteurs 
à Sceaux,  si  maltraités  par  l’invasion  alle- 
mande, viennent  de  publier  un  extrait  de 
leur  Catalogue  pour  1871 , indiquant  les 
plantes  dont  ils  peuvent  disposer.  Nous 


sommes  heureux  d’annoncer,  malgré  les 
pertes  si  considérables  qu’ils  ont  faites,  que, 
à part  les  Orchidées  et  certaines  plantes  de 
serre  chaude,  ces  horticulteurs  sont,  comme 
par  le  passé,  en  mesure  de  fournir  ce  que 
l’on  peut  désirer  en  Conifères,  arbrisseaux 
et  arbustes  de  pleine  terre.  Fougères,  etc. 

Un  avis  placé  en  tête  de  cet  extrait  informe 
le  public  qu’un  Catalogue  général  sera  pu- 
blié au  printemps  1872.  — Parmi  les  nom- 
breuses espèces  d’arbustes  très-rares  ou 
nouveaux,  nous  citerons  Enkianthus  Ja- 
ponicus  , Idesia  polycarpa  {Polycarpa 
Maximowicziï),  Phellodendron  Amurense, 
Platycrater  Sieholdii,  Pterostyrax  hispi- 
dum,  Juglans  macrophylla,  Parrotia  per- 
sica,  Quercus  Daymio,  Stuartia  grandi- 
flora,  Fontanesia  Fortunei,  Hydrangea 
steltata  flore  pleno,  Desmodium  Japoni- 
cum,  Daphné  salicifolia,  etc.,  etc. 

— Une  lettre  que  nous  avons  reçue  de 
M.  P.  Rost,  architecte-paysagiste  à Fumel 
(Lot-et-Garonne),  contient  des  détails  pleins 
d’intérêt,  qui  nous  engagent  à la  reproduire.  * 
La  voici  : 

Fumel,  15  septembre  1871. 

Monsieur  E.-A.  Carrière,  ' | 

Dans  la  chronique  du  numéro  du  1er  sep-  i 
tembre  de  la  Revue  horticole,  vous  signalez  une 
maladie  qui  se  développe  spécialement  sur  les 
Aucubas.  Cette  maladie,  je  l’ai  observée  il  y a j 

déjà  un  an.  Je  ne  savais  à quoi  attribuer  le  dé-  i 

périssement  de  ces  plantes. 

Cette  année-ci,  la  chose  s’étant  réitérée,  j’ai 
reconnu  avoir  affaire  à une  maladie  particulière  j 
à cette  plante  ; je  ne  puis  l’attribuer  à un  man-  | 
que  de  soins  ou  à une  mauvaise  culture,  puisque 
les  sujets  sur  lesquels  elle  s’est  montrée,  prove-  • 
nant  de  l’établissement  de  M.  Louis  Leroy,  , 
d’Angers,  m’étaient  arrivés  en  très-bon  état  de  j 
santé. 

Chez  moi,  les  effets  de  la  maladie  sont  à peu 

f)rès  les  mêmes  que  ceux  que  vous  avez  signalés  : j 

es  feuilles  sont  pendantes,  les  macules  noircis  | 
commencent  à se  montrer  à l’extrémité  du  limbe  | 
et  envahissent  progressivement  toute  la  feuille  ; j 
la  tige  noircit,  et  les  racines  -pourrissent.  D’où 
provient  la  cause?  Je  l’ignore;  je  signale  le  fait,  j 
voilà  tout.  I 

Par  la  même  occasion,  je  vais  me  permettre  ' 
d’entrer  dans  quelques  détails  relatifs  à la  Vigne. 
D’abord,  je  constate  (heureusement  pour  nos 
contrées)  que  la  terrible  maladie  provenant  du  i 
Phylloxéra  vastatrix  n’est  pas  encore  connue 
dans  le  Lot-et-Garonne,  ni  même  dans  le  Quercy, 
au  Lof,  pays  très-vinifère. 

Dans  le  numéro  du  1er  septembre  de  la  Revue  \ 
horticole,  M.  Dumas,  jardinier  en  chef  à la 
ferme-école  de  Bazin,  disait  que  dans  le  Midi,  les 
Vignes  sont  surchargées  de  Raisins.  11  n’en  est  ; 
pas  de  même  dans  nos  localités.  Tous  les  vigno-  i 
blés  qui  se  sont  trouvés  dans  des  terrains  bas  et  ’ j 
par  conséquent  humides  ont  été  gelés  sans  excep-  ' ] 
tion;  ceux  qui  sont  placés  sur  les  coteaux  ont  été  j 
en  partie  épargnés,  surtout  dans  les  terrains  secs 
et  pierreux. 

J’ai  observé,  chose  très- singulière,  que  dans 
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certains  endroits,  des  Vignes,  avec  la  même  va- 
riété, plantées  la  même  année  et  séparées  seu- 
lement par  un  fossé,  une  haie  et  parfois  même 
par  rien  du  tout,  ont  été,  d’un  côté,  complète- 
ment gelées,  tandis  que  de  l’autre,  on  voit  une 
luxuriante  végétation.  D’où  cela  provient-il?  Je 
l’ignore.  Toutefois,  le  fait  me  paraît  complexe, 
puisque,  dans  les  nombreux  cas  de  ce  genre,  les 
deux  effets  se  sont  montrés  chez  des  proprié- 
taires différents.  Je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire 
que  le  mode  de  culture  entre  pour  une  grande 
part  dans  ces  résultats  parfois  si  différents. 

Parmi  les  Vignes  gelées  jusque  rez-terre,  mais 
qui  ont  repoussé  de  la  souche,  on  y remarque 
parfois  quelques  pieds  qui  ne  sont  pas  atteints 
de  la  gelée  : ce  sont  deux  ou  trois  variétés  de 
Raisins  blancs^  entre  autres  celle  que. nous  ap- 
pelons Doucette.  Tous  les  sujets  que  j’en  possède 
(lesquels  se  trouvent  épars  dans  mes  Vignes  et 
par  conséquent  à toutes  les  expositions),  tous  les 
sujets,  dis-je,  de  cette  espèce  sont  actuellement 
chargés  de  belles  grappes.  C’est  donc  une  va- 
riété qui  est  bien  plus  rustique  que  les  autres  ; 
sa  culture  devrait  être  plus  répandue  qu’elle  ne 
Test.  C’est  un  Raisin  de  table  délicieux  et  pré- 
coce, et  qui,  cultivé  en  grand,  peut  fournir  un 
bon  vin  blanc  doux.  On  devrait  l’essayer  dans  le 
nord  de  la  France,  là  où  la  Vigne,  pour  arriver 
à maturité,  demande  un  été  chaud  et  l’exposition 
du  midi. 

Si  la  Vigne  a été  éprouvée,  en  compensation, 
nous  avons  une  récolte  de  Prunes  d’une  abon- 
dance extraordinaire.  Partout  on  a été  obligé 
d’étayer  les  'branches  des  Pruniers  ; différem- 
ment, elles  ont  rompu  sous  le  poids  du  fruit. 
Vous  n’ignorez  pas,  sans  doute,  que  les  Pruniers 
dont  je  parle  sont  ceux  dits  à'Ente,  ou  d’Agen, 
ou  Robe  de  sergent,  variété  qui,  dans  le  Lot-et- 
Garonne,est  l’objet  d’un  commerce  très-important. 
Mais  si  la  récolte  est  très-abondante,  par  contre, 
le  prix  en  est  très-bas  ; ainsi,  un  assez  beau 
choix  ne  vaut  que  15  fr  les  50  kilos.  Il  y en  a 
pourtant,  mais  c’est  du  très-beau  choix,  qui  ar- 
rivent jusqu’à  50  fr. 

En  résumé,  quoiqu’il  y ait  abondance,  les 
avantages  pour  le  propriétaire  ne  seront  guère 
plus  satisfaisants  qu’en  temps  ordinaire. 

Si  cette  lettre  vous  paraît  de  nature  à intéres- 
ser les  lecteurs  de  la  Revue,  veuillez.  Mon- 
sieur le  rédacteur,  l’insérer  dans  une  de  vos 
colonnes. 

Agréez,  etc.  P.  RosT. 

Cette  lettre,  dont  nous  remercions  parti- 
culièrement l’auteur,  M.  P.  Rost,  sera  ac- 
cueillie avec  plaisir  par  nos  lecteurs  qui, 
comme  nous,  seront  heureux  d’apprendre 
qu’il  y a lieu  d’espérer  que  par  la  suite  on 
obtiendra  des  variétés  de  Vignes  relative- 
ment rustiques,  puisque  déjà  celle  nommée 
doucette  lui  a semblé  résister  à l’action  de 
la  gelée,  lorsqu’un  très-grand  nombre  d’au- 
tres, placées  dans  les  mêmes  conditions,  ont 
été  détruites.  Nous  n’avons  qu’un  désir  à 
I exprimer  : c’est  que  l’observation  de  M.  P. 

I Rost  soit  confirmée  par  des  observations 
I subséquentes,  que  nous  engageons  vivement 
1 à faire.  Après  tout,  pourquoi  non  ? Est-ce 
qu’on  ne  voit  pas  journellement  des  exem- 
' pies  de  plantes  délicates  qui  sortent  de  plan- 


tes robustes,  de  même  qu’on  voit  des  plantes 
très-vigoureuses  qui  sortent  de  plantes  déli- 
cates et  qui,  relativement  rustiques,  résis- 
tent mieux  aux  intempéries  que  ne  le  font 
leurs  parents?  Là  où  il  n’y  a pas  de  limite, 
il  est  permis  d’espérer. 

— Le  catalogue  prix- courant  pour  l’au- 
tomne 1871  et  le  printemps  1872,  de 
MM.  Jacquemet-Ronnefont,  pépiniéristes  à 
Annonay  (Ardèche),  vient  de  paraître. 
Exclusivement  consacré  aux  jeunes  plants 
d’arbres,  d’arbrisseaux  et  d’arbustes,  ce 
catalogue  n’intéresse  guère  que  les  pépi- 
niéristes et  les  forestiers,  ou  les  proprié- 
taires qui  ont  de  vastes  terrains  à garnir. 
Toutefois  la  maison  Jacquemet-Ronnefond, 
qui  est  une  des  premières  de  France,  pos- 
sède des  catalogues  particuliers  compre- 
nant à peu  près  toutes  les  parties  du  jardi- 
nage, et  qu’elle  enverra  franco  à tous  ceux 
qui  lui  en  feront  la  demande. 

— Un  de  nos  collègues  vient  de  nous 
communiquer  un  fait  qui,  s’il  est  le  résultat 
d’un  calcul  de  la  part  de  l’auteur,  ne  pour- 
rait être  flétri  trop  énergiquement.  Nous 
aimons  à croire  qu’il  n’en  est  rien,^que  ce 
fait  résulte  tout  simplement  d’une  erreur, 
et  que,  conformément  à ce  proverbe  : 
« Erreur  n’est  pas  compte,  » celui  qui  l’a 
commise  la  réparera.  Dans  le  cas  contraire, 
nous  n’hésiterions  pas  à dévoiler  le  fait  en 
le  qualifiant  comme  il  mérite  de  l’être. 

— En  dehors  des  mesures  thermomé- 
triques indiquant  le  froid  ou  la  chaleur, 
c’est-à-dire  la  température,  il  est  des  in- 
fluences locales  ou  de  milieu  qui  font  que, 
dans  certaines  conditions,  le  degré  thermo- 
métrique ne  suffit  pas  pour  faire  connaître 
la  rusticité  des  végétaux.  Plusieurs  fois, 
déjà,  nous  en  avons  cité  des  exemples.  En 
voici  encore  un  qui  nous  paraît  avoir  une 
certaine  valeur.  Il  porte  sur  une  espèce  dont 
on  parle  souvent,  bien  qu’elle  soit  peu 
connue  : VHovenia  dulcis,  Thunb.,  origi- 
naire du  Japon,  indiqué  comme  rustique  et 
produisant  en  Chine  des  fruits  comestibles. 
Les  divers  essais  que  nous  avons  faits  pour 
le  cultiver  en  pleine  terre  n’ont  jamais 
réussi  ; toujours  la  plante  a gelé  l’hiver.  Il 
en  est  autrement  au  jardin  d’acclimatation 
du  bois  de  Roulogne,  où  nous  en  connais- 
sons deux  pieds  très-forts,  qui  non  seule- 
ment ne  gèlent  jamais,  mais  se  couvrent 
chaque  année  de  fleurs  blanches.  Et  pour- 
tant nous  savons  que  le  thermomètre  des- 
cend aussi  bas,  parfois  même  plus  bas,  là 
où  ces  arbres  sont  plantés,  qu’au  Muséum 
ou  plusieurs  fois  nous  avons  tenté  l’essai, 
mais  sans  obtenir  de  bons  résultats.  Ce  fait 
et  beaucoup  d’autres  que  nous  pourrions  ci- 
ter démontrent,  ainsi  que  nous  ne  saurions 
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trop  le  répéter,  que,  en  culture,  le  grand 
maître  c’est  l’expérience  : ce  Expérience 
passe  science,  » dit  un  vieux  proverbe.  C’est 
toujours  vrai. 

— M.  Dauvesse,  horticulteur  à Orléans, 
vient  de  publier  un  catalogue  général  pour 
1871  des  végétaux  disponibles  dans  son  éta- 
blissement qui,  comme  on  le  sait,  est  tou- 
jours l’im  des  principaux  de  France;  aussi 
n’essaierons-nous  pas  d’en  faire  l’énuméra- 
tion ; il  nous  suffît  de  dire  qu’on  y trouve 
à peu  près  tout  ce  qu’on  peut  désirer,  sur- 
touten  végétaux  ligneux,  arbres  et  arbustes, 
soit  d’ornement,  soit  forestiers.  Les  arbres 
fruitiers  surtout,  de  toute  nature,  y sont 
cultivés  sur  une  grande  échelle,  ce  que,  du 
reste,  démontre  le  catalogue  dont  nous  par- 
lons, qui  forme  quatre  grandes  divisions  ainsi 
réparties:  la  première  comprend  les  arhres 
fruitiers,  arbustes  et  plantes  à fruits 
comestibles  ; la  deuxième  les  arbres  fores- 
tiers et  d’ornement  à haute  tige,  à feuilles 
persistantes  ou  caduques,  les  plantes  de 
terre  de  bruyère.  Rosiers,  etc.;  la  troi- 
sième est  relative  aux  jeunes  galants  d’ar- 
bres et  d’arbustes  forestiers  ou  d’ornement, 
de  Conifères  ; enfin  la  quatrième  comprend 
les  plantes  de  serres,  graines  et  articles 
divers. 

— La  lettre  suivante,  que  nous  avons  re- 
çue de  M.  Boisselot,  contient  des  faits  que 
nous  croyons  devoir  faire  connaître  en  la 
publiant.  La  voici. 

Nantes,  22  septembre  1871. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  le  numéro  du  Lr  juillet 
1871  de  la  Revue  horticole  un  article  très-inté- 
ressant sur  les  semis  et  sur  l’iiybridation,  dans 
lequel  vous  préconisez  la  fécondation  artifi- 
cielle. 

Je  m’occupe  beaucoup,  et  depuis  longtemps, 
de  semis;  mais  je  n’ai  que  rarement  pratiqué  la 
fécondalioii  artificielle,  et  j’y  ai  même  renoncé, 
parce  qu’il  me  semble  que  cette  pratique  de- 
mande des  soins  presque  impossibles  pour  isoler 
compiètement  son  sujet.  Je  laisse  simplement  agir 
la  nature,  en  ayant  la  précaution,  autant  que 
possible,  de  choisir  mes  graines  sur  des  sujets 
voisins  d’autres  sujets  dont  je  désire  le  croise- 
ment. 

Pour  être  aussi  certain  que  possible  d’avoir 
des  bylu  idations  convenables,  il  faut,  bien  en- 
tendu, faire  disparaître  toutes  les  variétés  infé- 
rieures ou  qu’on  ne  juge  pas  compatibles  avec  le 
résuUat  que  l’on  cherche.  Cela  est  facile  pour 
les  plantes,  mais  il  n’en  est  pas  toujours  ainsi 
pour  les  grands  végétaux  ou  arbres  fruitiers. 

Si  j’étais  dans  une  position  â pouvoir  le  faire, 
je  planterais  (pour  ne  citer  que  les  Poiriers)  un 
grand  verger  dans  lequel  les  variétés  de  Poires 
que  je  désirerais  féconder  les  unes  par  les  au- 
tres seraient  disposées  par  groupes.  J’aurais 
soin,  surtout,  de  mettre  dans  un  seul  groupe^ 
unicjuement  des  fruits  de  dernière  saison,  afin 
d’obtenir  des  fruits  tardifs,  etc. 


Mais  si  je  n’ai  pas  pratiqué  la  fécondation  ar- 
tificielle, j’ai  fait,  sur  le  résultat  de  certains  se- 
mis, des  remarques  qui,  je  crois,  peuvent  offrir 
de  l’intérêt.  Je  vais,  aujourd’hui,  parler  d’une 
expérience  que  j’ai  faite  sur  une  variété  de  Rai- 
sin. Voici  le  fait  : 

J’ai,  il  y a déjà  dix-huit  ans,  semé  des  pépins 
d’une  variété  de  Raisin  appartenant  à la  section 
des  Ouilliades,  je  crois,  dont  j’ignore  au  juste  le 
nom.  C’est  un  énorme  Raisin,  aussi  bien  quant  à 
la  grappe  (qui  est  très-serrée)  qu’aux  grains  qui 
la  forment,  et  dont  la  couleur  est  lilacé  clair.  | 
Cette  variété,  assez  bonne,  mûrit  très-difficile-  ‘ 
ment;  le  bois  est  d’une  extrême  vigueur.  Je 
ferai  remarquer,  en  passant,  que  presque  tou- 
jours les  sujets  répondent,  quant  à la  vigueur, 
à la  mère  dont  ils  sont  issus. 

De  ce  semis,  j’eus  ou  je  conservai  sept  pieds, 
dont  six  firent  une  pousse,  en  une  seule  sève,  de 
2 mètres;  le  septième  poussa  beaucoup  moins 
vite  et  n’atteignit  cette  hauteur  qu’au  l3out  de 
quelques  années  (j’oubliais  de  dire  que  le  pied- 
mère  où  j’avais  récolté  ma  graine  n’avait  abso- 
lument pour  voisin  qu’un  pied  de  Chasselas  de 
Fontainebleau). 

Le  pied  qui  avait  fait  une  sève  beaucoup  moins, 
forte  que  les  autres  donna  du  fruit  au  bout  de  I 
quatre  ans.  Ses  feuilles  étaient  semblables  à I 
celles  d’un  Chasselas;  mais  quoique  son  fruit  fût 
excellent,  à grains  ronds,  blancs,  croquants,  avec 
une  légère  saveur  de  Muscat,  je  l’arrachai  au  bout 
de  quelques  années,  voyant  son  peu  de  produits. 

Des  six  autres  sujets  de  mon  semis,  un  seul  mon- 
tra du  fruit  au  bout  de  huit  ou  dix  ans.  Je  ne  vis 
aucune  production  sur  les  autres,  quoique  je  les 
aie  conservés  très-longtemps,  et  un  jusqu’à  cette 
année  1871,  c’est-à-dire  pendant  dix-huit  ans; 
mais  malgré  tout  ce  que  crus  pouvoir  faire  pour 
provoquer  leur  fruclitication  ; taille  de  1 mètre  et 
plus  par  an  sur  plusieurs  branches,  couchages 
réitérés  à des  longueurs  considérables,  trans- 
plantations, changement  de  terrain  et  même  bou- 
turage, rien  n’y  fit;  je  n’ai  pu  en  déterminer  la 
fructification.  Le  pied  qui  avait  fructifié  est  d’une 
végétation,  je  puis  dire  phénoménale , mais 
d’une  production  presque  nulle  depuis  près  de  I 
huit  ans,  et  c’est  dommage,  car  le  fruit  en  est 
magnifique,  les  grains  sont  très-gros,  ovales, 
bossués,  irréguliers,  très-croquants  et  de  couleur 
rose  brillant. 

Enfin,  pour  continuer  à décrire  mon  expé- 
rimentation, je  dirai  que  la  première  année  que 
ce  sujet  se  mit  à fruit,  il  ne  donna  absolument 
qu’un  seul  grain  de  Raisin  venu  au  bout  d’une  i 
vrille.  Je  trouvai  ce  grain  tellement  beau  et  bon  | 
que  je  semai  dans  un  pot  les  quatre  pépins  qu’il  | 
contenait.  Il  en  sortit  quatre  sujets  d’une  très- 
grande  vigueur  (je  dois  dire  que  le  pied-mère , 
était  placé  le  long  d’un  mur  garni  de  Chasselas 
de  diverses  sortes)  ; la  deuxième  année,  je  dépo- 
tai mes  quatre  plants  et  les  enterrai  au  milieu , 
d’un  carré  sans  défaire  la  motte  (ils  sont  encore  j 
actuellement  juxta-posés  dans  la  même  place);! 
je  les  laissai  croître  et  les  couchai  en  terre  à de  | f 
grandes  longueurs.  _ ^ , ï' 

Sur  un  de  ces  quatre  sujets,  je  vis  du  fruit  dès  ' 
la  quatrième  année  (quatrième  sève  positivement). 

Sur  un  second,  j’en  ai  eu  au  bout  de  six  ans. 

Sur  le  troisième,  il  y a une  grappe  actuellement, 
pour  la  première  fois. 

Le  quatrième  pied  n’a  eu  cette  année  qu’un 
grapillon  avorté.  j 
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Mais  voilà  où  est  le  bizarre  et  ce  qui  étonnera 
peut-être,  c’est  que  les  deux  premiers  sujets  ont 
donné  du  fruit  blanc  à grains  entièrement  ronds, 
et  que  le  troisième  pied,  qui  a une  grappe  ac- 
tuellement, produit  un  grain  de  couleur  rouge 
et  de  forme  très-allongée.  Le  quatrième  pied  sera 
égal,  à fruit  rouge,  parce  que  ses  feuilles  sont 
fortement  colorées,  et  si  quelquefois  un  Raisin 
rouge  a les  feuilles  sans  trace  de  rouge,  jamais 
des  pampres  rouges  n’ont  donné  de  Raisin  blanc. 

Ce  phénomène  ne  m’aurait  guère  surpris  si 
j’avais  semé  plusieurs  grains  de  Raisin  ; mais 
étant  parfaitement  certain  de  n’avoir  semé  qu’un 
seul  grain  de  Raisin,  puisqu’il  n’y  en  avait  qu’un 
sur  le  pied-mère,  il  est  peut-être  curieux  que  les 
quatre  pépins  de  ce  grain  aient  donné  quatre  dif- 
férentes variétés  en  goût  et  de  couleur. 

Pour  terminer,  j’ajouterai  que  le  troisième  pied, 
celui  qui  a du  fruit  pour  la  première  fois,  m’a 
l’air  d’être  d’une  mauvaise  variété  ; le  Raisin 
n’est  pas  encore  près  d’être  mûr  (22  septembre). 
Le  second  pied  donne  un  Raisin  blanc,  rond, 
excessivement  charnu,  passable,  tandis  que  le 
premier  pied  donne  sans  variation  depuis  quatre 
ans  (quatrième  récolte)  une  abondante  fructifica- 
tion. Son  fruit,  comme  je  l’ai  dit,  est  blanc  pas- 
sant au  jaune  d’or;  les  grappes  sont  énormes,  et 
les  grains,  qui  sont  gros  pour  le  moins  comme 
ceux  du  Frankental,  sont  ronds  et  placés  sur  la 
grappe  comme  s’ils  avaient  été  ciélés  (éclaircis), 
c’est-à  dire  qu’ils  se  touchent  à peine,  sans  cou- 
lage aucun,  et  tous  également  de  la  même  gros- 
seur. Le  goût  est  à peu  près  celui  d’un  magni- 
fique Chasselas,  très-sucré,  et  la  maturité  est 
aussi  la  même.  Le  seul  défaut,  peut-être,  de  ce 
Raisin,  c’est  qu’il  a la  peau  un  peu  épaisse;  sa 
vigueur  est  extrême,  et  malgré  cela  tous  les 
bourgeons  portent  fruit. 

Je  pourrais  envoyer  un  échantillon  pour  la  Re- 
vue, s’il  était  possible  de  l’y  faire  figurer.  Un  fait 
à noter,  c’est  que  je  n’ai  essayé  cette  variété 
qu’en  plein  carré  de  jardin. 

Ayant  un  certain  nombre  de  beaux  plants  de 
cette  nouvelle  variété,  de  un  an  à deux  ans,  je 
suis  en  mesure  de  les  céder  moyennant  10  fr.  la 
pièce.  Je  l’ai  nommé  Raisin  Roisselot. 

J’ai  aussi  obtenu  quelques  autres  nouveautés 
méritantes,  notamment  : 

lo  La  Poire  Président-Couprie,  dédiée  au  pré- 
sident de  la  Société  nantaise  d’horticulture.  Son 
fruit  assez  gros  est  très-fondant  et  très-relevé  ; 
il  a été  présenté  successivement,  il  y a deux  ans, 
aux  séances  de  notre  Société  depuis  septembre 
jusqu’à  fin  décembre.  Arbre  d’une  grande  vi- 
gueur, très-productif. 

2o  La  Poire  Monsieur  Herbelin,  dédiée  au  vé- 
nérable doyen  de  notre  Société.  Fruit  très-sucré, 
ayant  l’aspect  d’une  moyenne  Poire  de  \Yilliam. 
Variété  très-productive,  mûrit  en  septembre. 

3o  La  Poire  Bronzée  Roisselot.  Fruit  d’au- 
tomne, moyen,  dont  la  qualité  ne  peut  être  com- 
parée qu’aux  fruits  les  plus  supérieurs.  Arbre 
productif  et  vigoureux. 

4o  Enfin,  une  Rose,  Marie  Roisselot.  Variété 
remontante,  ayant  à peu  près  l’aspect  de  la  Rose 
la  Reine  (dont  elle  est  issue),  mais  un  peu  moins 
forte , se  développant  très-bien,  et  d’une  nuance 
d’un  rose  plus  franc. 

Le  prix  est,  pour  les  trois  Poiriers  (ensemble)  : 
8 fr. 

Pour  la  Rose  : 6 fr. 

S’adresser,  soit  chez  M.  Brunot  (Jules),  hor- 
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ticulteur,  rue  des  Hauts-Pavés,  soit  chez  M.  A. 
Roisselot,  rue  de  Rennes,  45,  à Nantes. 

A.  Roisselot. 

Cette  lettre,  dont  nousremercionsl’auteur, 
M.  Boisselot,  confirme  ce  que  nous  avons  dit 
bien  des  fois  et  que  nous  ne  saurions  trop 
répéter  : « que  chaque  graine  peut  être 
considérée  comme  une  individualiié  qui, 
dans  certains  cas,  peut  n’avoir  presque  plus 
de  ressemblance  avec  la  plante  dont  elle  pro- 
vient. » Quant  aux  difficultés,  à la  ((  pres- 
que impossibilité  »,  dont  parle  M.  Boisselot, 
d’opérer  la  fécondation  artificielle,  elles  sont 
loin  d’étre  aussi  grandes  que  le  dit  M.  Bois- 
selot. Nous  n’y  voyons  même,  en  ce  qui  con- 
cerne les  Poiriers,  d’autre  difficulté  qu’un 
peu  d’attention  et  de  bon  vouloir.  Aussi,  tout 
en  reconnaissant  la  valeur  des  conseils  don- 
nés par  M.  Boisselot,  persistons-nous  plus 
que  jamais  à recommander,  même  avant 
tout,  la  fécondation  artificielle.  C’est  un 
moyen  qui  est  appelé  à rendre  les  plus  grands 
services,  et,  en  ce  qui  concerne  les  arbres 
fruiters,  peut  donner,  avec  un  très-petit 
nombre  de  sujets,  de  précieux  résultats, 
comme  ceux  qu’en  a obtenus  M.  Quetier  et 
que  nous  avons  rapportés  dans  le  numércr- 
du  1er  juillet  1871  de  la  Revue,  p.  391. 

Cette  lettre  démontre  également  dans 
quelles  limites  extrêmes  peuvent  varier  les 
individus  sortis  d’une  même  plante  quant 
au  temps  nécessaire  pour  arriver  à fructifîer,^ 
et  qu’il  est  à peu  près  impossible  de  limiter 
ce  temps.  Ainsi,  sur  quatre  pieds  de  Vignes 
obtenus  par  M.  Boisselot,  un  fructifia  à l’âge 
de  quatre  ans,  tandis  que  les  autres  ne  pro- 
duisirent des  fruits  que  beaucoup  plus  tard 
et  à des  époques  différentes,  et  il  y en  eut 
même  un  qui  ne  montra  ses  premiers  Raisins 
qu’à  l’âge  de  dix-huit  ans. 

— MM.  Rovelli  frères,  horticulteurs  a 
Pallanza  (Lac-Majeur,  Italie),  viennent  de 
publier  un  catalogue  prix-courant  de  graines 
d’arbres  et  d’arbustes  pour  l’automne  1871 
et  le  printemps  de  1872.  On  trouve  sur  ce  ca- 
talogue des  graines  d’espèces  plus  ou  moins 
rares  qu’on  n’est  pas  habitué  à voir  figurer 
sur  la  plupart  des  autres  catalogues,  ce  qui 
s’explique  par  la  position  tout  exceptionnelle 
dans  laquelle  est  placé  leur  établissement.. 
Signalons-en  quelques-unes,  entre  autres  îe 
Citrus  triptera , cette  curieuse  espèce 
d’Oranger  dont  la  rusticité  est  complète  et 
dont  nous  avons  donné  une  description  et 
une  figure  (l),les  Phormium  tenax,  Bocco- 
nia  Japonica,  Clianthus  magnificus^ 
Gunnera  rubra,  Phormium  tenax,  Sahal’ 
Adansoni,  Pseudolarix  Kœmpferi,  Fitz-^ 
Roy  a Patagoniea,  Fortunea  sinensis,  Ho- 
venia  dulcis,  Hakea  ftexilis,  etc.  Nous 
trouvons  aussi  indiquées  sur  ce  catalogue 
deux  plantes  nouvelles,  obtenues  dans  cet 

(1)  V.  Revue  horticole,  1869,  p.  15. 
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établissement  : ce  sont  le  Camellia  Bertha 
Ravene  et  le  Crijptomeria  monstrosa. 

— Aux  amateurs  de  Conifères  nous  nous 
empressons  d’annoncer  l’obtention  d’une 
forme  qui,  nous  n’en  doutons  pas,  leur  fera 
un  grand  plaisir.  C’est  un  Wellingtonia 
pendula,  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une 
idée  si  on  ne  l’a  pas  vu.  La  plante,  haute 
d’environ  30,  est  vigoureuse  ; sa  tige 
robuste  et  droite  est  garnie  dans  toute  sa 
hauteur  de  branches  nombreuses,  grosses, 
ramifiées,  qui  se  courbent  et  s’inclinent  dès 
leur  point  de  départ  et  qui,  en  se  recouvrant 
l’une  l’autre,  forment  un  cône  compact  et 
régulier  des  plus  agréables  à la  vue.  Nous 
espérons  pouvoir  en  donner  un  dessin,  et 
alors  nous  indiquerons  son  origine  et  ferons 
en  même  temps  connaître  l’établissement 
qui  le  mettra  au  commerce. 

— Aux  quelques  espèces  rares  de  Coni- 
fères dont  nous  avons  déjà  parlé,  qui  ont 
fructifié  cette  année,  nous  pouvons  ajouter 
deux  espèces  japonaises  ; le  Larix  leptolepis 
et  le  Thuiopsis  dolabrata  variegata.  Ce 
dernier,  dont  nous  avons  déjà  parlé  à propos 
de  sa  beauté  et  surtout  de  sa  vigueur  tout 
exceptionnelle,  plus  grande  même  que  celle 
du  type  qui,  pourtant,  est  à feuilles  vertes, 
a produit  cette  année  un  très-grand  nombre 
de  strobiles,  à Cherbourg.  Ces  strobiles  sont 
également  panachés.  Nous  avons  le  regret 
d’annoncer  que  les  cônes  n’ayant  pas  atteint 
leur  complet  développement,  il  en  est  de 
même  des  graines  qui  ne  sont  pas  fertiles. 
Quant  au  Larix  leptolepis,  c’est  chez 
MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horticulteurs  à 
Sceaux,  qu’il  a fructifié. 

— M.  Lapierre,  pépiniériste,  qui  se  livre 
tout  particulièrement  à la  culture  des  arbres 
fruitiers  formés,  vient  de  publier  la  circulaire 
suivante  : 

<(  Par  suite  des  désastres  de  la  guerre,  le 
siège  de  mon  établissement  est  transféré 
300  mètres  plus  loin  : rue  de  Fontenay,  11, 
à Montrouge  (Seine). 

((  Malgré  tous  ces  dégâts,  la  plus  grande 
partie  de  mes  cultures  est  restée  intacte,  et 
mes  arbres  fruitiers  ont  même  une  végéta- 
tion extraordinaire.  Je  suis  donc  en  mesure 
d’exécuter  cette  année,  comme  d’habitude, 
les  commandes  que  vous  voudrez  bien  me 
confier.  » 

— MM.  Simon-Louis,  horticulteurs  à Metz 
(Moselle),  viennent  de  publier  un  troisième 
supplément  à leur  catalogue  général  pour 
l’automne  1871  et  le  printemps  1872  ; il  com- 
prend les  arbres,  arbustes  et  arbrisseaux 
fruitiers  et  les  Fraisiers.  L’importance  ca- 
pitale, peut-on  dire,  de  cet  établissement, 
l’un  des  plus  grands  de  l’Europe,  explique 


les  diverses  publications  partielles  des  végé- 
taux qu’il  comprend.  Toutefois,  il  est  deux 
de  ces  publications  sur  lesquelles  nous  appe- 
lons tout  particulièrement  l’attention,  l’une 
qui  a pour  titre  : Catalogue  général,  des- 
criptif  et  raisonné  des  variétés  de  fruits 
composantles  collections  de  rétablissement. 
C’est  un  véritable  livre,  un  guide  que  tout 
amateur  devra  posséder  ; il  comprend,  outre 
la  nomenclature  générale,  la  description  suc- 
cincte, mais  aussi  exacte  que  possible,  de 
chaque  variété,  permettant  ainsi  à l’amateur 
de  la  bien  juger  et  de  la  reconnaître,  c’est-à- 
dire  quant  au  fruit  : l’indication  du  volume, 
de  la  forme  la  plus  commune  et  du  coloris, 
de  la  nature  et  de  la  qualité  de  la  chair,  de 
l’époque  de  maturité  ; quant  à V arbre  : 
l’indication  de  son  degré  de  vigueur,  de  rus- 
ticité et  de  fertilité,  ainsi  que  des  renseigne- 
ments sur  les  formes  les  plus  convenables 
pour  le  diriger  et  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  Ce  catalogue  qui  est  un  véritable 
Guide  pomologique,  est  envoyé  franco  par 
la  poste,  moyennant  75  centimes.  L’autre 
publication,  qui  a pour  titre  : Catalogue  gé- 
néral, descriptif  et  raisonné,  des  espèces 
et  variétés  d'arbres,  d'arbrisseaux  et  d'ar-  | 
bustes  d'ornement  de  plein  air,  composant 
les  collections  de  l'établissement,  peut  être 
considérée  comme  un  traité  complet  en  ce 
genre.  Nous  n’essaierons  pas  d’en  faire  res-  l| 
sortir  le  mérite  ; nous  nous  bornons  à re- 
commander cet  ouvrage,  qui  se  vend  1 fr. 

25  centimes  rendu  franco.  j 

— Par  suite  de  l’extension  continuelle 
des  moyens  de  communication,  il  s’opère  ; 
dans  les  habitudes  commerciales  des  chan-  i 
gements  qui  dans  certains  cas  peuvent  être  | 
onéreux  à quelques  personnes,  mais  qui,  | 
considérées  d’une  manière  générale,  sont 
un  véritable  bienfait,  malgré  l’assertion  con- 
traire de  quelques  persounes  trop  habituées 
à mettre  l’intérêt  particulier  au-dessus  de 
l’intérêt  général.  Combien  de  localités,  en 
effet,  où  des  produits  nombreux  et  variés 
qui  faisaient  encombre  étaient  pour  la  plu- 
part perdus,  sans  profit  pour  personne, 
quand  dans  tant  d’autres  ces  produits  man- 
quaient ou  se  vendaient  à des  prix  tellement  i 
élevés,  qu’un  petit  nombre  de  personnes  1 
seulement  pouvaient  s’en  procurer?  C’est  ! 
ce  qui  va  ressortir  d’un  passage  d’une  lettre 
que  nous  a adressée  notre  collègue  et  colla-  | 
borateur  M.  Gagnaire,  horticulteur  à Ber-  i 
gerac  (Dordogne),  et  que  nous  reproduisons.  ' 
Le  voici  : 

Un  changement  des  plus  avantageux  ! 

s’est  opéré  ici  sur  le  sort  de  nos  fruits.  Des  i 
étrangers  sont  venus  s’installer  au  sein  de  notre 
petite  ville  pour  exploiter  en  gros  les  Pommes, 
Poires,  Pêches,  Raisins,  en  un  mot  tous  les  fruits 
qui  en  valent  la  peine.  Tel  propriétaire  qui, 
l’année  dernière,  voyait  ses  Poires  pourrir  sur 
l’arbre  ou  envoyées  à la  porcherie  faute  de 
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débit,  se  trouve  tout  surpris  cette  année  du 
bénéfice  de  ses  arbres.  Je  pourrais  vous  citer  des 
personnes  de  ma  connaissance  qui  ont  vendu 
pour  plus  de  150  fr.  de  Poires  sur  les  arbres, 
c’est-à-dire  sans  être  chargés  de  les  ramasser. 
Un  autre  petit  propriétaire  des  environs  a 
vendu  180  fr.  ses  Pêchers  couverts  de  fruit: 
d’autres  pour  200  fr.  d’Abricots;  un  de  mes 
voisins  pour  plus  de  80  fr.  de  Prunes  Reine- 
Claude,  etc. 

Il  me  serait  facile  de  multiplier  les  citations  ; 
mais  ces  quelques  détails  vous  suffiront  pour 
vous  donner  une  idée  de  l’importance  que  pren- 
dra ici  la  culture  des  arbres  fruitiers,  si  ce  com- 
merce y prend  racine.  J’ai  pensé  bien  faire  en 
vous  faisant  connaître  cette  nouvelle  industrie 
locale,  car  tout  ce  qui  touche  à la  culture  doit 
vous  intéresser. 

Agréez,  etc.  Gagnaire  fils  aîné. 

— Dans  une  lettre  que  nous  adressait 
dernièrement  un  de  nos  collègues,  il  nous 
disait  entre  autres  choses  intéressantes 
ceci  : ((  Je  ne  crois  pas  un  mot  de  tout  ce 
qu’on  a dit  et  redit  au  sujet  du  Phylloxéra 
vastatrix.  Que  cet  insecte  ne  soit  pas  un 
mythe,  je  veux  bien  le  croire  ; mais  s’il  était 
doué  d’assez  d’intelligence  pour  pouvoir  lire 

CULTURE  D] 

Mon  intention  n’est  pas  de  parler  de  la 
multiplication  des  Bégonias,  qui  est  connue 
à peu  près  de  tout  le  monde  ; je  vais  me  bor- 
ner à faire  connaître  les  moyens  que  j’ai 
employés  pour  rétablir  des  Bégonias  que 
j’avais  trouvés  abandonnés  dans  une  serre. 
Je  les  ai  fait  reprendre  dans  de  la  terre  de 
bruyère  pure  où  ils  sont  devenus  jolis.  Au 
printemps  suivant,  j’ai  pris  une  terre  exces- 
sivement douce,  formée  de  la  décomposition 
de  feuilles  et  de  fruits  de  Hêtre,  ramassés 
sur  un  fond  de  terre  de  bruyère.  J’ai  gros- 
sièrement cassé  et  mélangé  le  compost  avec 
de  la  bouse  de  vache  pulvérisée,  et  j’ai  rem- 
poté mes  Bégonias  dans  cette  terre  et  les  ai 
placés  dans  une  serre,  sur  des  pots  renver- 
sés, pour  empêcher  les  feuilles  de  toucher 
le  sol.  Cette  précaution  a encore  un  autre 
avantage  : elle  favorise  la  circulation  de  l’air 
et  empêche  l’agglomération  de  l’eau  dans  le 
fond  des  pots.  11  serait  également  avantageux 
de  mélanger  à la  terre  destinée  au  rempo- 
tage un  peu  de  charbon  de  bois  pulvérisé, 
afin  d’éviter  une  décomposition  putride  de 
l’eau. 

Les  Bégonias  absorbent  beaucoup  de  nour- 
riture par  les  racines  qui  s’étendent  à la  sur- 
face du  pot;  je  favorise  cette  aptitude  en  en- 
tourant le  pied  d’un  petit  mamelon  de  la 
même  terre  que  celle  qui  sert  au  rempotage, 
et  que  je  renouvelle  de  mousse  pour  main- 
tenir une  humidité  constante. 

Pendant  l’hiver,  j’entretiens  une  légère 
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et  relire  toutes  les  sottises  que  l’on  a écrites 
sur  son  compte,  il  en  rirait  de  bien  bon 
cœur, et  cent  fois  plus  fort  que  moi...  Mais, 
quoi  qu’il  en  soit,  on  ne  continuera  pas 
moins  à arracher  pas  mal  de  Vignes  qui  ne 
demandent  qu’à  vivre  et  à donner  des 
Raisins,  en  attendant  un  remède  efficace  de 
20,000  francs,  qui  ne  guérira  rien  du 
tout...  )) 

Sans  pousser  le  scepticisme  aussi  loin  que 
le  fait  notre  collègue,  nous  aimons  à croire 
que,  effrayé  des  faits,  on  les  a exagérés,  et 
qu’alors  pour  faire  disparaître  le  fléau  on  a 
peut-être  arraché  des  Vignes  qui  avec  quel- 
ques soins  auraient  pu  être  conservées.  Ce 
qui  nous  fait  espérer  que,  quoique  grave,  le 
mal  n’est  pas  ce  qu’on  l’avait  cru,  et  surtout 
qu’il  va  en  s’affaiblissant,  c’est  que  cette 
année  on  n’a  guère  signalé  de  nouveaux 
désastres.  Tant  mieux  s’il  en  est  ainsi,  dût 
le  prix  de  20,000  francs  rester  dans  la  caisse 
du  ministère  de  l’agriculture,  surtout  si  l’on 
pouvait  alors  le  donner  comme  indemnité  à 
ceux  des  vignerons  les  plus  nécessiteux  qui 
ont  été  victimes  du  fléau. 

E.-A.  Carrière. 

s BÉGONIAS 

humidité  dans  les  pots,  afin  de  conserver  les 
feuilles,  mais  sans  faire  pousser  les  plantes. 
Au  printemps,  comme  en  hiver,  j’arrose 
avec  de  l’eau  élevée  à la  même  température 
que  celle  de  la  serre,  avec  cette  différence, 
toutefois,  qu’au  printemps,  après  le  rempo- 
tage, je  mélange  à l’eau  des  arrosements  un 
litre  de  poudrelte  pour  deux  arrosoirs  d’eau. 
De  fréquents  bassinages  sont  également 
très-favorables.  Voici  comment  je  les  pra- 
tique : si  le  soleil  n’est  pas  à craindre,  je  les 
fais  le  matin  ; dans  le  cas  contraire,  j’attends 
que  le  soleil  ne  frappe  plus  directement  sur 
la  serre.  Sans  cette  précaution,  on  s’expose- 
rait à faire  durcir  les  feuilles  et  à leur  faire 
prendre  une  teinte  de  rouille.  Quant  à l’aé- 
ration, rien  de  plus  simple  : il  suffit  de  don- 
ner de  l’air  lorsque  la  chaleur  extérieure  est 
de  18  à 20  degrés  ; sans  cette  précaution,  les 
feuilles  seraient  molles,  mal  constituées,  et 
ne  pourraient  supporter  les  changements  de 
température  auxquels  elles  sont  assujetties 
quand  on  emploie  les  plantes  pour  l’orne- 
mentation des  salons,  ou  quand  on  les  met 
dans  des  massifs  en  pleine  terre. 

Au  bout  d’un  an,  et  traités  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  ces  Bégonias,  que  j’avais 
trouvés  en  si  mauvais  état,  avaient  la  plupart 
1 mètre  à 1 mètre  30  de  diamètre;  un  entre 
autres,  le  B.  argirostigma,  avait  1 mètre  60 
de  hauteur  et  était  couvert  de  fleurs . 

Laruelle, 

Jardiuier  au  cliàteau  de  Francfort  (Oise). 
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Prune  Fine-Bonté.  — L’Etablissement  a 
reçu  cette  distincte  variété  en  1855,  de 
M.  Prudent  Besson,  horticulteur  à Turin, 
lequel  la  mettait  au  commerce  à cette 
'époque. 

M.  Mas,  qui  l’a  reçue  d’ici,  l’a  décrite 
Mans  son  Verger  (t.  YI,  n«>  18,  p.  35),  mais 
il  ne  donne  aucun  renseignement  sur  son 
origine.  M.  Prudent  Besson,  pendant  une 
visite  qu’il  nous  fît  il  y a quelques  années, 
nous  ayant  raconté  les  circonstances  qui  en 
ont  amené  la  découverte,  nous  sommes  à 
même  de  combler  cette  lacune. 

Un  jour,  au  dessert,  Besson  ayant 
apporté,  comme  d’habitude,  plusieurs  sortes 
de  fruits  qu’elle  avait  cueillis  elle-même 
dans  la  pépinière,  l’attention  de  son  mari  et 
celle  de  ses  fils  se  porta  sur  une  assiettée 
de  Prunes  qu’ils  ne  purent  reconnaître, 
leur  forme  et  leur  coloris  étant  tout  parti- 
culiers, ce  qui  les  intriguait  encore  bien 
plus,  quand,  en  ayant  mangé  quelques-unes, 
iis  les  trouvèrent  exquises,  surtout  pour  la 
saison.  Ayant  demandé  à Besson  où 
oiie  avait  pris  ces  fruits,  celle-ci  leur  ré- 
pondit qu’elle  les  avait  cueillis  sur  un  arbre 
qui  se  trouvait  dans  un  rayon  portant  un 
numéro  qu’elle  leur  désigna.  Ce  numéro, 
correspondant  à une  variété  qui  leur  était 
pafaitement  connue,  ces  Messieurs  crurent 
à une  erreur,  et  ils  se  rendirent  immédiate- 
ment dans  le  carré  où  se  trouvait  le  rayon 
indiqué  par  M™®  Besson.  Là,  ils  furent 
agréablement  surpris  en  voyant  que  le  Pru- 
nier duquel  provenaient  les  délicieux  fruits 
qu’ils  venaient  de  déguster  était  un  sauva- 
geon qui  avait  manqué  la  greffe,  et  que,  à 
cause  de  sa  belle  apparence,  on  n’avait  pas 
regreflé. 

Le  fruit  est  moyen,  de  forme  oblongue, 
atténué  vers  la  queue  en  une  sorte  de  ma- 
melon, à peau  d’un  pourpre  violacé  ; sa 
\chair  jaune,  fine  et  délicate,  sucrée  et  par- 
fumée, est  de  toute  première  qualité,  sur- 
tout si  on  lui  a laissé  atteindre  son  point 
-extrême  de  maturité,  qu’il  peut  acquérir 
sur  l’arbre  avant  de  tomber,  et  que  l’on  re- 
’connaît  par  le  froncement  de  la  peau.  La 
maturité  a lieu  vers  la  fin  de  juillet. 

L’arbre,  bien  vigoureux  dans  sa  jeunesse, 
ralentit  tout  à coup  sa  végétation,  et  semble, 
ie  plus  souvent,  ne  pas  sympathiser  avec 
son  sujet,  car  il  forme  un  bourrelet  assez 
proéminent  à l’insertion  de  la  greffe.  Il  tient 
ses  branches  bien  droites,  et  présente,  dans 
son  aspect,  un  faciès  tout  particulier.  Il  est 
malheureusement  peu  fertile. 

Cette  variété,  qui  se  recommande  à l’a- 

(1)  V.  Revue  horticole  1870,  pp,  70,113,127,150, 
■210,  232,  250,  207,  292,  321,  354,  431,  452. 


mateur  par  la  qualité  et  la  précocité  de  son 
fruit,  et  au  collectionneur  par  ses  caractères 
distingués,  mérite  d’être  propagée  ; mais 
elle  ne  convient  nullement  à la  culture  de 
spéculation.  La  disposition  du  port  de  l’ar- 
bre indique  la  forme  pyramidale  comme  lui 
étant  particulièrement  convenable. 

Prune  Monsieur.  — Cette  très-ancienne 
Prune,  de  royale  mémoire  (2),  que  tout  le 
monde  s’est  toujours  accordé  et  s’accorde 
encore  aujourd’hui  à reconnaître  comme  de 
seconde  qualité,  continue  néanmoins  à jouir 
d’une  certaine  faveur,  à ce  point  qu’il  n’a 
pas  été  possible  a l’auteur  des  Fruits  à cul- 
tiver, dans  son  choix  très-restreint  de  va- 
riétés, ((  d’abandonner  cette  amie  d’en- 
fance » (p.  121).  Nous  ne  voulons  certes 
pas  le  blâmer  de  cet  attachement  ; nous  sa- 
vons trop  combien  la  maxime  : ce  Des  goûts 
et  des  penchants  il  ne  faut  pas  discuter,  d 
est  plus  vraie  encore  en  pomologie  que  par- 
tout ailleurs,  et  nous  n’ignorons  pas  que 
beaucoup  de  personnes  sont  du  même  avis 
que  M.  Ferdinand  Jamin.  Nous  dirons  seu- 
lement que  nous  n’avons  jamais  pu  décou- 
vrir quelles  pouvaient  être  les  causes  de 
cette  sorte  d’engouement  dont  on  s’est  pris 
pour  cette  Prune,  qui,  en  définitive,  si  elle 
est  très-bonne  cuite,  n’a  jamais  été,  même 
dans  les  terrains  qui  lui  sont  favorables,  une 
Prune  de  table  réellement  de  première  qua- 
lité. Et  aujourd’hui  que  la  collection  de 
bonnes  Prunes  est  si  nombreuse  et  si  va- 
riée, qu’elle  renferme  d’excellentes  variétés 
de  table  dont  la  maturité  s’échelonne  sans 
interruption  depuis  la  première  quinzaine 
de  juillet  jusqu’en  octobre,  et  de  superbes 
et  très-bonnes  Prunes  à cuire,  on  a le  droit 
d’être  plus  exigeant  sur  le  mérite  d’une  va- 
riété avant  de  la  ranger  parmi  celles  de  pre- 
mier ordre. 

Quant  à nous,  tout  en  ne  rejetant  pas  la 
Prune  Monsieur  comme  tout  à fait  indigne 
de  la  culture,  bien  loin  de  là,  nous  n’en 
conseillons  l’admission  que  dans  les  terrains 
exceptionnellement  chauds  et  légers,  et  nous 
engageons  le  planteur  à ne  la  considérer 
que  comme  une  bonne  Prune  précoce  pour 
les  usages  de  la  cuisine. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  arrondie,  à 
peau  d’un  agréable  coloris  rouge  violacé  re- 
couvert d’une  pruinosité  épaisse,  très-joli; 
à chair  jaune,  assez  juteuse.  Maturité  vers 
la  fin  de  juillet. 

Arbre  assez  grand,  vigoureux  et  bien  fer- 
tile. 

Prune  Reine-Blanche.  — Obtenue  et 
mise  au  commerce,  il  y a près  de  trente 

(2)  On  sait  qu’elle  a été  dédiée  au  frère  de 
Louis  XIV,  qui,  dit-on,  l’estimait  beaucoup. 
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ans,  par  M.  Galopin,  pépiniériste  à Liège, 
cette  distincte  et  excellente  variété  précoce 
est  à peine  connue  en  France. 

Bien  que  par  la  forme  et  le  coloris  du 
fruit  elle  ressemble  à la  Reine-Claude, 
elle  s’en  éloigne  par  la  nature  de  sa  chair 
qui,  au  lieu  d’être  ferme  comme  dans  cette 
dernière,  est  tendre  et  fondante. 

Le  fruit  est  moyen,  de  forme  arrondie,  à 
peau  d’un  blanc  de  cire  légèrement  teinté 
de  rose  du  côté  du  soleil  ; sa  chair,  d’un 
jaune  pâle,  est  succulente,  juteuse,  sucrée- 
parfumée  ; il  est  de  première  qualité  et  mû- 
rit au  commencement  d’août. 

L’arbre,  de  grandeur  moyenne,  a un  beau 
port,  et  il  est  très-fertile.  11  est  très-propre 
au  plein  vent,  mais  on  ne  regrettera  pas 
d’en  avoir  placé  un  sujet  en  espalier,  à l’ex- 
position du  midi. 

On  trouvera  la  description  détaillée  et  la 
figure  de  cette  Prune  au  n«  51,  p.  101,  du 
t.  VI  du  Verger. 

Prune  de  Montfort.  — Voici  certes 
l’une  des  plus  méritantes  du  genre,  car,  in- 
dépendamment de  sa  beauté  et  de  sa  qua- 
lité hors  ligne,  qui  la  placent  au  premier 
rang,  elle  est  précoce.  Nous  n’en  saurions 
donc  trop  recommander  la  propagation,  sur- 
tout dans  les  jardins  et  les  vergers  d’ama- 
teur. 

Fruit  gros,  de  forme  ovale,  à peau  d’un 
pourpre  violet,  caractéristiquement  réticu- 
lée de  fauve,  surtout  près  de  la  queue  ; à 
chair  verdâtre,  juteuse,  très-sucrée  et  rele- 
vée ; de  toute  première  qualité.  Maturité 
commencement  d’août. 

Arbre  de  vigueur  moyenne,  très-fertile, 
propre  au  haut  vent,  mais  l’un  des  plus 
dignes  de  figurer  à l’espalier. 

Variété  de  tout  premier  ordre. 

Prune  Reine-Claude  d’Oullins.  — Le 
Verger  (t.  VI,  n"  22,  p.  43)  a donné  la  des- 
cription et  la  figure  de  cette  belle  Reine- 
Claude,  dont  la  précocité  complète  le  mé- 
rite. 

Fruit  gros  ou  très- gros,  de  forme  cylin- 
drique arrondie,  à peau  d’un  jaune  mat  ; à 
chair  jaunâtre,  d’un  parfum  peu  relevé, 
mais  bien  sucrée;  le  plus  souvent  de  pre- 
mière qualité.  Maturité  première  quinzaine 
d’août. 

Grand  arbre,  très-vigoureux  et  d’une 
abondante  fertilité,  à cultiver  à haut  vent, 
mais  se  soumettant  bien  à la  forme  pyrami- 
dale, et  pouvant  être  admis  à l’espalier,  vu 
le  volume  et  la  beauté  de  son  fruit. 

Variété  très-propre  à la  culture  de  spé- 
culation, à cause  de  la  belle  apparence  de 
ses  produits. 

Prune  Perdrigon  violet  hatif.  — La 
collection  de  Pruniers  de  l’Etablissement 
contenait  depuis  très-longtemps,  sous  ce 
nom,  un  très-grand  arbre,  dont  nous  consta- 
tions chaque  année  l’abondante  fertilité  et 


la  qualité  hors  ligne  des  fruits.  Malgré  les 
mérites  exceptionnels  de  cette  Prune,  nous 
ne  la  faisions  pas  multiplier,  nos  recher- 
ches sur  son  origine  et  sur  son  identité 
ayant  été  complètement  infructueuses,  lors- 
qu’enfin  nous  la  découvrîmes  dans  le  Cata- 
logue of  fruits  of  the  horticultaral  So- 
ciety of  London  (n«  93,  p.  168),  lequel  lui 
donne  pour  synonymes  les  noms  de  Perdri- 
gon hâtif  et  Moyen  de  Bourgogne. 

Nous  ne  nous  expliquons  pas  encore  au- 
jourd’hui comment  il  se  fait  que  cette  ex- 
cellente Prune  soit  très-répandue  et  très- 
estimée  en  Angleterre,  sous  un  nom  fran- 
çais, tandis  qu’en  France  elle  est  à peine 
connue,  du  moins  à notre  connaissance. 

Les  personnes  qui,  à juste  titre,  esti- 
maient l’ancien  Perdrigon  violet,  dont  l’ar- 
bre est  malheureusement  si  délicat  qu’il  est 
presque  impossible  généralement  d’en  ob- 
tenir de  bons  résultats  en  plein  vent,  trou- 
veront dans  le  Perdrigon  violet  hôdif  un 
remplaçant  tout  à fait  digne  de  lui.  Pour  la 
culture  de  spéculation,  il  sera  très -avanta- 
geux à cause  de  sa  grande  vigueur,  de  sa 
robusticité  et  de  son  excessive  fertilité. 

C’est,  en  un  mot,  une  variété  très-recom- 
mandable pour  tout  le  monde,  et  sous  tous 
les  rapports  : elle  ne  devra  manquer  dans 
aucun  verger,  où  l’arbre  se  distinguera 
entre  tous  par  sa  belle  végétation  et  sa  taille 
élevée. 

Fruit  moyen,  de  forme  ovale  arrondie,  à 
peau  d’un  violet  pourpre  ; à chair  d’un  beau 
jaune  orange,  ferme,  juteuse,  sucrée-rele- 
vée; de  première  qualité.  Maturité  mi- 
août. 

Prune  Belle  de  Louvain.  — Trouvée 
en  1845  dans  la  pépinière  du  professeur 
Van  Mons,  à Louvain  (Belgique),  sous  le 
n®  6011,  cette  magnifique  variété  a été  mise 
au  commerce  sous  ce  nom  par  M.  Alexan- 
dre Bivort,  qui  l’a  décrite  et  figurée  dans 
son  Album  de  pomologie  (t.  II,  p.  65). 

L’époque  hâtive  de  sa  maturité  et  le  vo- 
lume considérable  de  son  fruit  en  font  une 
Prune  d’ornement  et  à cuire  très -méri- 
tante, et  bien  digne  d’être  propagée. 

Fruit  très-gros,  de  forme  ovale  ventrue, 
à peau  d’un  pourpre  violacé;  à chair  jaune, 
juteuse,  assez  bonne  pour  la  table  et  de 
première  qualité  pour  la  cuisine.  Maturité 
vers  la  mi-août. 

Arbre  excessivement  vigoureux,  le  plus 
vigoureux  de  tous  les  Pruniers  que  nous 
connaissons.  Cultivé  en  espalier  ou  contre- 
espalier,  il  produira  des  fruits  d’une  gros- 
seur vraiment  exceptionnelle.  Il  n’en  est  pas 
moins  propre  au  haut  vent,  aussi  bien  pour 
la  culture  de  spéculation,  qui  en  tirera  bon 
profit,  que  pour  le  verger  d’amateur. 

Prune  Belle  de  Sciiœneberg.  — Variété 
très-distinguée,  sur  l’origine  de  laquelle 
nous  n’avons  pas  de  renseignements  précis, 
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mais  que  nous  trouvons  mentionnée  dans 
les  ouvrages  allemands  sous  le  nom  de 
Schône  von  Schônehevg,  ce  qui  nous  fait 
supposer  qu’elle  a été  obtenue  en  Alle- 
magne. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  sphérique,  à 
peau  jaune  agréablement  lavée  de  rouge  du 
côté  du  soleil,  très-joli;  à chair  d’un  beau 
jaune,  juteuse,  sucrée  et  relevée  d’un  par- 
fum distingué;  de  première  qualité.  Matu- 
rité vers  la  mi-août. 

Arbre  assez  délicat,  demandant  une  expo- 
sition abritée,  très-propre  au  mi-vent  des 
jardins. 

Cette  excellente  variété  serait  très-recom- 
rnandable  si  son  arbre  était  plus  robuste. 
Elle  constitue,  à notre  avis,  l’une  des  meil- 
leures Prunes  d’amateur,  mais  elle  devra 
être  exclue  des  grands  vergers,  où  ses  pro- 
duits seraient  insignifiants.  Dans  les  situa- 
tions trop  ouvertes,  son  fruit  est  sujet  à se 
crevasser.  Il  est  très-probable  qu’en  contre- 
espalier  ou  en  espalier,  elle  donnerait  de 
très-bons  résultats.  Son  superbe  fruit,  dont 
la  chair  est  remarquable  par  son  coloris, 
peut  être  comparé,  dans  sa  qualité,  à la 
Reine-Claude. 

Prune  Mamelonnée.  — Ce  Prunier,  que 
l’Etablissement  a reçu  d’Orléans,  fructifie 
ici  depuis  plusieurs  années,  et  nous  avons 
pu  constater  la  qualité  de  son  fruit,  dont  la 
forme  toute  particulière  augmente  le  mérite 
parla  curiosité  : il  est  rétréci  vers  la  queue, 
de  manière  à former  une  pointe  courte  ou 
sorte  de  mamelon.  Mais  nous  ne  savons  rien 
quant  à son  historique. 

Fruit  moyen,  à peau  de  couleur  jaunâtre 
tiquetée  de  rouge;  à chair  ferme,  quittant 
bien  le  noyau,  jaune,  juteuse,  sucrée-rele- 
vée ; de  toute  première  qualité.  Maturité 
vers  la  mi-août. 

Prune  Monsieur  jaune.  — Bien  que  la 
variété  de  Prune  qui  a reçu  ce  nom  ait  été 
obtenue  il  y a près  de  trente  ans,  par  un 
pépiniériste  parisien,  et  que  tous  les  catalo- 
gues des  pépiniéristes  français  qui  la  men- 
tionnent s’accordent  pour  la  reconnaître  de 
tout  premier  mérite,  nous  ne  l’avons  trou- 
vée décrite  que  dans  deux  ouvrages  belges, 
V Album  de  pomologie  (t.  I,  p.  157)  et  les 
Annales  de  pomologie  belge  et  étrangère 
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Cette  espèce,  qui  est  originaire  du  Japon, 
est  rustique,  vigoureuse,  n’est  pas  délicate, 
et  sans  aucun  doute  constituera  une  de  nos 
plus  jolies  plantes  vivaces  d’ornement.  Ses 
caractères  sont  les  suivants  : tiges  nom- 
breuses dressées,  raides,  pubérulentes, 
scabres.  Feuilles  opposées-décussées,  lon- 
guement ovales,  acuminées,  parfois  subcor- 


(t.  I,  p.  55).  De  sorte  que  celle  que  nous  culti- 
vons ici  sous  ce  nom  ne  pouvant,  en  aucune 
façon,  se  rapporter  aux  descriptions  et  aux 
figures  de  ces  deux  ouvrages,  et  les  des- 
criptions très-écourtées  des  catalogues  étant 
insuffisantes,  nous  ignorons  si  nous  avons  la 
variété  vraie. 

En  attendant  que  la  lumière  se  fasse  sur 
ce  point,  notre  Monsieur  jaune  étant  l’une 
des  plus  jolies  et  des  meilleures  Prunes  que 
nous  connaissons,  nous  allons  en  indiquer 
brièvement  les  principaux  caractères,  et 
nous  enpgeons,  beaucoup  les  amateurs  à 
l’introduire  dans  leur  verger  ou  leur  jardin, 
oû  elle  tiendra  l’une  des  premières  places. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  sphérique,  à 
peau  jaune,  lavée,  du  côté  du  soleil,  de  rose 
lilas,  très-joli  ; à chair  quittant  bien  le  noyau, 
jaune,  juteuse,  sucrée;  de  première  qualité. 
Maturité  vers  la  mi-août. 

Prune  Reine-Claude  de  Bleecker.  — 
Variété  que  les  Américains,  ses  obtenteurs, 
estiment  beaucoup,  et  avec  raison. 

On  en  trouvera  la  description  détaillée  et 
la  figure  au  n°  11,  p.  21,  du  t.  VI  du  Ver- 
ger, dont  nous  transcrivons  le  résumé  des 
appréciations,  qui  concordent  parfaitement 
avec  les  nôtres  : 

« Arbre  d’une  végétation  modérée,  à 
branches  devenant  pendantes  avec  l’âge  ; sa 
végétation,  assez  irrégulière,  le  rend  peu 
propre  aux  formes  soumises  à la  taille. 

« Variété  bien  à propager.  Sa  santé  est 
normale  ; sa  fertilité  est  grande  et  soutenue  ; 
son  fruit  est  de  toute  première  qualité.  Dow- 
ning  dit  qu’il  est  excellent  et  très-apprécié 
dans  le  nord  et  dans  l’ouest  de  l’État  de 
New-York.  » 

Nous  ajoutons,  toutefois,  que  l’arbre  nous 
a paru  assez  sensible  aux  intempéries,  que 
le  fruit  pourrit  parfois  et  se  couvre  de  gom- 
me dans  les  années  humides.  Quoi  qu’il  en 
soit,  il  est  très-digne  de  figurer  dans  tous 
les  vergers  dont  le  sol  et  la  situation  sont  un 
peu  favorables. 

Fruit  assez  gros,  de  forme  ovale  arrondie, 
à peau  d’un  jaune  verdâtre;  à chair  jaune, 
succulente,  sucrée-parfumée  ; de  première 
qualité.  Maturité  vers  la  mi-août. 

O.  Thomas, 

Attaché  aux  pépinières  de  MM.  Simon-Louis  frères, 
à Plantières-lès-Metz  (Moselle). 
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diformes,  sessiles,  subamplexicaules.  Fleurs  i 
rouge  cocciné  ou  rouge  feu,  grandes,  à 
pétales  onguiculés,  élargies-subcunéiformes, 
un  peu  échancrées  ou  denticulées  au  som- 
met, s’épanouissant  de  juin  à août. 

Le  Lychnis  speciosa  a été  importé  du 
Japon  au  Fleuriste  de  Paris,  en  1867,  par  | 
M.  Goullet,  alors  agent  supérieur  de  la 
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Compagnie  des  messageries  maritimes  à 
Yokohama.  Le  paquet  reçu  en  France,  conte- 
nant les  graines  de  cette  espèce,  portait  un 
nom  dont  la  signification  était  : « sorte 
d’Œillet.  » Les  graines  contenues  dans  ce 
paquet  ayant  été  semées,  une  seule  leva  et 
produisit  une  plante  qui,  à l’automne  de 
1868,  formait  une  touffe  énorme  qui  se 
couvrit  de  fleurs  d’un  rouge  saumoné  mi- 
nium. Des  graines  récoltées  de  ce  pied  don- 
nèrent, en  1869,  des  plantes  à fleurs  rouge 
saumon  très-pâles  ; on  en  remarquait  aussi 
qui  différaient  par  la  forme  de  leurs  fleurs, 
dont  les  pétales  étaient  plus  étroits,  plus 
nombreux , plus  ou  moins  découpés.  Le 
semis  qui  fut  fait  en  1869  donna  un  grand 
nombre  de  variétés  dont  les  fleurs,  souvent 
légèrement  différentes  de  forme,  variaient 
du  rouge  foncé  carminé  au  rouge  saumoné, 
carné,  rouge  orangé,  etc.;  il  y avait  même  des 
individus  dont  les  fleurs  étaient  blanches. 

Ces  différents  faits  montrent  une  fois  de 
plus  combien  certains  types  sont  variables  ; 
ainsi,  il  a suffi  de  trois  ans  pour  que  d'une 
seule  graine  on  obtînt  des  plantes  dont  les 
fleurs  représentaient  presque  toute  la 
gamme  chromatique  des  couleurs,  c’est-à- 
dire  une  quantité  considérable  de  variétés. 
Que  produiront  les  futurs  semis  qu’on  ne 
manquera  pas  de  faire  du  L,  speciosa? 
Très-probablement  des  variétés  en  nombre 
infini,  et  comment,  alors,  distinguer  le  type, 
si  type  il  y a ? 

Le  Lychnis  speciosa^  qui  pourrait  bien 
n’être  qu’une  forme  du  LycJmis  grandi- 
flora  (1),  dont  il  a l’aspect  général,  s’en 
distingue  surtout  par  sa  vigueur  et  sarobus- 
ticité  ; il  vient  en  pleine  terre  ordinaire, 
où  il  forme  de  fortes  touffes  dressées,  com- 
pactes, moins  élevées  que  ce  dernier  qui 
est  délicat,  élancé,  grêle.  On  le  multiplie 
par  éclats  et  par  graines  ; on  doit  faire  les 


éclats  au  printemps,  lorsque  les  plantes 
commencent  à pousser,  et  pour  cela  déchi- 
rer les  plantes  en  évitant  de  se  servir  d’ins- 
trument tranchant.  On  plante  les  divisions 
en  terre  de  bruyère  pure  ou  mélangée  de 
terreau  ou  de  terre  franche.  Quant  aux 
semis,  on  les  fait  aussitôt  que  les  graines 
sont  mûres;  dans  ce  cas,  les  jeunes  plants, 
que  l’on  pique  en  pépinière  lorsqu’ils  sont 
suffisamment  développés,  fleurissent  vers  le 
commencement  de  l’été  suivant. 

Le  semis  est  le  moyen  qu’on  doit  em- 
ployer lorsqu’au  lieu  de  tenir  à telle  ou 
telle  forme  et  de  vouloir  la  conserver,  on 
cherche  à obtenir  des  variétés  que  cette 
espèce,  du  reste,  paraît  très-disposée  à pro- 
duire. Quand  au  contraire  on  lient  à conser- 
ver une  ou  plusieurs  variétés,  il  faut  em- 
ployer la  division  des  touffes  comme  moyen 
de  multiplication,  et  dans  ce  cas  on  opère 
ainsi  qu’il  a été  dit  ci-dessus. 

Le  L.  speciosa  nous  paraît  appelé  à jouer 
un  rôle  important  au  point  de  vue  ornemen  - 
tal.  Non  seulement  c’est  une  des  plus  jolies 
plantes  vivaces,  mais  on  peut  même  la  cul- 
tiver comme  une  plante  annuelle.  Dans  ce 
cas,  on  en  sème  les  graines,  soit  en  planches, 
soit  en  bordures,  en  mars  ou  avril,  et  sans 
autres  soins  que  de  les  arroser.  Au  besoin 
on  obtient  ainsi  vers  le  commencement 
d’août  suivant  des  plantes  d’environ  10- 
15  centimètres  de  hauteur,  ramifiées  et  for- 
mant de  petites  touffes  qui  se  couvrent  de 
grandes  fleurs,  de  coloris  brillants  et  variés, 
dont  la  figure  ci-contre  peut  à peine  donner 
une  idée.  Le  dessin  ayant  été  fait  tardivement, 
nous  avons  dû  prendre  pour  modèle  les 
fleurs  qui  restaient,  qui  étaient  relative- 
ment petites  et  maigres,  et  laissaient  à dési- 
rer pour  la  forme  et  les  couleurs.  On  trouve 
le  L.  speciosa  chez  M.  Thibaut-Keteleer, 
horticulteur  à Sceaux.  E.-A.  Carrière. 


EXPOSITION  D’HORTICULTURE 

DE  L’ARRONDISSEMENT  DE  MEAUX 


Le  voyageur  qui  aurait  traversé  la  ville  de 
Meaux  le  28  septembre  dernier  aurait  cer- 
tainement été  frappé  de  l’aspect  tout  parti- 
culier qu’elle  présentait.  En  voyant  de  tous 
côtés  des  drapeaux  flotter,  la  joie  et  le  con- 
tentement peints  sur  tous  les  visages,  il  se 
serait  dit  : Quelque  événement  heureux  vient 
d’arriver.  Il  aurait  eu  raison.  Un  fait  des  plus 
importants  venait  de  s’accomplir  ; la  ville  de 
Meaux  venait  d’être  rendue  à elle-même,  de 
recouvrer  ce  qu’elle  avait  perdu  : la  liberté 

(1)  Les  Lychnis  speciosa,  Seno,  Haageana,  ren- 
trent dans  le  Lychnis  grandiflora,  dont  ils  ne  sont 
probablement  que  des  formes,  et  avec  lequel  ils 
constituent  un  groupe  qui  paraît  être  particulier  au 
Japon. 


politique,  qui  est  la  véritable  vie  sociale,  la 
vie  des  nalions!  Après  avoir  occupé  Meaux 
pendant  plus  d’un  an,  l’ennemi  venait  de 
quitter  cette  ville  qui,  alors,  avait  repris  son 
caractère  habituel  ; les  casernes,  un  instant 
vides,  étaient  de  nouveau  occupées,  mais, 
cette  fois,  c’était  par  des  Français  ! ! ! Puis- 
sent ces  douloureux  événements  nous  dé- 
montrer qu’il  ne  suffit  pas  qu’un  peuple  se 
dise  le  premier  du  monde,  qu’il  y a mieux 
à faire  que  le  dire  : de  le  prouver...  A ce  su- 
jet, et  en  attendant,  nous  nous  permettrons  de 
faire  quelques  réflexions,  de  rappeler  cer- 
tains grands  principes  qui  forment  la  base, 
le  ciment,  pourrait- on  dire,  des  relations 
sociales  : par  exemple  que,  de  même  que  la 


53“2 


EXPOSITION  D’HORTICÜLTURE  DE 

moralité,  le  bien-être  et  l’accord  harmonique 
d’une  famille  résultent  du  régime  que  leur 
chef  sait  y établir,  la  sécurité  et  l’aYenir  des 
nations  reposent  dans  les  institutions  et  dans 
les  lois  qui  les  régissent,  fait  qui,  en  mon- 
trant à ceux  qui  sont  placés  à leur  tête,  ce 
qu’ils  doivent  faire,  leur  en  indique  les 
moyens. 

La  leçon  est  dure,  et  les  événements  qui 
viennent  de  s’accomplir  sont  de  nature  à 
nous  éclairer.  En  profiterons-nous?  Espé- 
rons-le. 

Eornant  ici  ces  détails  un  peu  étrangers 
au  journal  la  Revue mais  que  nous  avons 
crus  nécessaires  en  raison  de  la  position  tout 
exceptionnelle  dans  laquelle  nous  nous  trou- 
vons, nous  allons  parler  de  ce  qui  fait  par- 
ticulièrement le  sujet  de  cette  note  : de 
l’Exposition  d’horticulture  de  l’arrondisse- 
ment de  Meaux. 

Ainsi  que  nous  l’avions  annoncé,  cette 
Exposition  a ouvert  ses  portes  le  28  sep- 
tembre. On  aurait  pu  craindre  qu’à  la  suite 
.de  pareilles  épreuves  elle  s’en  soit  ressentie. 
Il  n’en  a rien  été  pourtant,  au  contraire; 
elle  était  bien  fournie,  très-belle,  sinon  bril- 
lante. Les  exposants  étaient  nombreux,  et 
leurs  lots  étaient  surtout  très-beaux,  ce  qui 
avait  lieu  d’étonner,  la  saison  ayant  été  peu 
favorable.  Amateurs,  marchands,  c’est-à- 
dire  pépiniéristes,  jardiniers  de  maison, 
avaient  rivalisé  de  zèle  et,  disons-le,  leurs 
efforts  ont  été  couronnés  de  succès. 

Un  fait  que  nous  sommes  heureux  de  faire 
ressortir,  qui  nous  paraît  être  de  bon  au- 
gure, c’est  la  part  qu’avaient  prise  cinq  ins- 
tituteurs. Leurs  apports  étaient  beaux  et 
assez  nombreux;  le  choix  des  fruits  était 
surtout  bien  entendu  et  témoignait  des  con- 
naissances des  exposants. 

Bien  que  cette  Exposition  fût  à peu  près 
exclusivement  réservée  aux  fruits  et  tout  à 
riionneur  de  Pomone,  cette  déesse,  par  un 
sentiment  de  fraternité  qui  certainement 
n’étonnera  personne  de  la  part  d’un  divinité, 
— quoique  pourtant  nous  sachions  que  la 
paix  n’était  pas  un  privilège  dans  l’Olympe  et 
que  bien  des  fois  les  mortels  ont  eu  à subir 
de  terribles  conséquences  de  ses  discordes  di- 
vines, exemples  dont  malheureusement  l’on 
voit  très-fréquemment  des  analogies  sur  la 
terre,  — Pomone,  dis-je,  avait  consenti  à ac- 
corder un  petit  coin  àl’une  de  ses  sœurs,  à 
Flore  qui,  du  reste,  en  avait  tiré  un  excellent 
parti.  Cet  emplacement,  qu’on  regrettait  de 
trouver  si  petit,  était  occupé  par  un  lot  de 
plantes  de  serre  chaude  dont  le  choix  et  la 
beauté  le  disputaient  àla  culture,  qui  était  des 
plus  soignées,  toutes  choses  qui  faisaient  l’é- 
loge du  propriétaire  non  moins  que  du  jardi- 
nier qui  les  avaitexposées.  En  elïét,  si  celui-ci 
est  un  jardinier  hors  ligne,  un  véritable  arti- 
ste, sonmaître,  M.  Ménier,  est  un  véritable 
amateur;  et  comme,  d’une  part,  ilestun  de  ces 


l’arrondissement  de  MEAUX. 

amis  du  progrès  comme  on  en  voit  peu,  il  sait 
mieux  que  personne  qu’il  est  impossible  de 
faire  quelque  chose  avec  rien  ; et  que,  d’une 
autre  part  encore,  il  possède  une  immense 
fortune  dont  il  sait  faire  un  si  bon  usage,  il 
accorde  à son  jardinier  tout  ce  qui  lui  est 
nécessaire.  Disons  toutefois  que  celui-ci  sait 
en  tirer  un  excellent  parti. 

Dans  ce  lot,  qui  pouvait  soutenir  la  con- 
currence avec  les  plus  beaux  qu’on  est  habi- 
tué à voir  dans  les  grandes  Expositions,  se 
trouvaient  une  demi- douzaine  de  pieds  d’A- 
nanas  dont  les  admirables  fruits  pouvaient, 
pour  les  dimensions,  rivaliser  avec  ce  que 
nous  avons  jamais  vu  de  plus  beau  et  de  plus 
gros  en  ce  genre,  et  qui  formaient  comme  la 
couronne  du  bouquet. 

La  science  qui,  heureusement  pour  l’hu- 
manité, à l’exemple  des  bonnes  fées,  sait  se 
fourrer  partout,  avait  trouvé  moyen  de  pé- 
nétrer dans  cette  Exposition.  Dans  une  pe- 
tite pièce,  on  voyait  un  lot  très-modeste, 
mais  qui,  s’il  parlait  peu  aux  yeux,  frappait 
l’homme  intelligent,  en  démontrant  ce  que 
la  science  peut  faire  lorsqu’elle  se  joint  à sa 
sœur  intime,  pratique.  En  effet,  on  voyait 
là  l’influence  si  considérable  de  la  féconda-- 
tion  artificielle  et  les  immenses  services 
qu’elle  est  appelée  à rendre.  C’est  une  mine 
de  richesse  que  jusqu’ici  on  a à peine  ef- 
fleurée. 

Dans  ce  lot,  qui  appartenait  à M.  O^etier-, 
on  voyait  d’abord  de  très -jolies  Pommes  de 
terre  issues  de  graines  fécondées  artificiel- 
lement (1),  puis  deux  variétés  de  Raisins  et 
une  Pêche  obtenues  par  le  même  procédé. 
Tout  à coté,  étaient  un  Navet  rose  d’Auver- 
gne, un  Rutabaga  blanc  type,  et  deux  au- 
tres Rutabaga  fortement  lavés-marbrés  de 
violet,  couleur  qu’on  remarquait,  mais  seu- 
lement sur  le  collet  du  Navet  rose  d’Auver- 
gne et  qui  lui  est  propre.  Voici  l’explication 
de  ces  faits  : le  Navet  rose  d’Auvergne  ayant 
été  pris  pour  père,  M.  Quetier  a pris  du 
pollen  de  ses  fleurs  pour  féconder  celles  du 
Rutabaga  ordinaire  blanc,  qui  avait  été  pris 
pour  mère.  Ce  sont  les  graines  provenant 
de  cette  fécondation  qui  ont  produit  les 
Rutabagas  violets  qui  ont  été  exposés.  Ajou- 
tons que  ces  Rutabagas  étaient  plus  beaux, 
plus  gros,  plus  unis,  plus  succulents  que 
sont  les  Rutabagas  ordinaires.  Dans  ce  même 
lot  se  trouvait  aussi  exposées  quelques 
Pommes  Quetier  (2),  plus  une  Poire  résul- 

(1)  V.  Revue  Iwrt.,  1869,  p.  3iG;  1871,  p.  509. 

(2)  Cette  Pomme,  que  nous  avons  décrite  et  fi- 
gurée dans  la  Revue  horticole,  1868,  p.  251,  a 
quelque  analogie  avec  la  Pomme  de  Calville  blanc, 
dont  elle  est  issue  ; elle  a même  sur  celle-ci  cer- 
tains avantages  ; l’arbre  paraît  être  moins  délicat. 
Quant  au  fruit,  il  est  également  de  qualité  supé- 
rieure et  se  conserve  aussi  très-longtemps.  M.  Que- 
tier va  la  mettre  au  commerce  cet  automne  pro- 
chain, 1871,  à raison  de  six  francs  le  sujet.  Ceux 
qui  désirent  la  recevoir  pourront  adresser  un  man- 
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tant  de  graines  de  Poire  de  Saint -Germain, 
fécondée  par  du  pollen  du  Bon-Chrétien  d’hi- 
ver. La  forme  et  l’aspect  général  de  cette 
Poire  sont  bien  intermédiaires  entre  les  pa- 
rents. Quels  seront  les  caractères  de  ces 
fruits?  Nous  le  dirons  plus  tard. 

Quant  à l’industrie,  bien  que  très-faible- 
ment représentée,  elle  renfermait  néanmoins 
quelques  instruments  essentiellement  horti- 
coles, par  exemple  des  châssis  en  fer, 
légers  et  très-solides,  d’un  très-bon  usage, 
fait  confi  rmé  par  la  pratique  qui  est  tou  j ours  le 
meilleur  critérium.  Ces  châssis  ont  cet  avan- 
tage que  le  cadre  étant  d’un  seul  morceau 
coudé  pour  former  les  angles,  ils  ne  cèdent 
pas,  ainsi  que  cela  arrive  fréquem.ment, 
comme  cela  a lieu  lorsqu’ils  sont  faits  de 
pièces  particulières  ajustées. 

Un  métier  à faire  des  paillassons,  exposé 
par  M.  Hattrait  fils,  10,  rue  de  l’Abreuvoir, 
à Meaux,  a attiré  tout  particulièrement 
l’attention  du  jury.  Ce  métier  présente  de 
nombreux  avantages,  d’abord  celui  de  pou- 
voir travailler  debout,  de  ne  pas  écraser  la 
paille,  ainsi  que  cela  a lieu  lorsque  l’ouvrier, 
à genoux  et  courbé,  est  obligé  de  se  traîner, 
pourrait-on  dire,  sur  la  paille.  Des  instru- 
ments divers  de  coutellerie,  tels  que  séca- 
teurs, greffoirs,  serpettes,  etc.,  ainsi  qu’une 
tondeuse  pour  les  gazons  et  une  pompe- 
brouette  de  jardins  très-puissante,  termi- 
naient cette  partie  de  l’Exposition,  qui,  nous 
le  répétons,  était  très-intéressante.  Aussi  les 
jurés  qui  ont  eu  à se  prononcer  sur  le  mé- 
rite des  objets  se  sont-ils  trouvés  plusieurs 
fois  très-embarrassés  pour  rendre  leur  juge- 
ment, et,  à l’exemple  du  berger  Pâris,  dis- 
posés à laisser  au  sort  le  soin  de  prononcer. 
Néanmoins  ils  ont  fait  pour  le  mieux.  Si 
dans  certains  cas  leur  jugement  s’est  écarté 
de  l’équité,  leur  intention  est  un  garant  du 
sentiment  de  leur  impartialité.  Nous  osons 
donc  espérer  que,  usant  d’indulgence,  le  pu- 
blic, de  même  que  ceux  qui  croiraient  avoir 
à s’en  plaindre,  leur  accorderont  un  bill 
d’indemnité. 

Rappelons  aussi  que  toute  œuvre  impor- 
tante est  toujours  collective,  le  fait  d’hommes 
qui  s’entendent,  se  concertent,  puis  agissent 
dans  un  but  commun  ; que  pour  élever  des 
palais  il  faut  des  architectes  pour  en  dresser 
le  plan,  des  conducteurs  pour  diriger  les 
travaux,  des  maçons  pour  exécuter  ceux-ci. 
Aucune  de  ces  choses  n’a  manqué  à l’expo- 
sition d’horticulture  dont  nous  parlons; 
l’entente  a été  parfaite,  et  aucun  concours  n’a 
fait  défaut.  Qui  dans  cette  œuvre  a le  plus 
de  droit  à la  reconnaissance?  Personne, 
les  efforts  étant  relatifs  ; il  en  est  de  même 
du  mérite;  aussi  ne  citerons-nous  qu’une 
personne  dans  laquelle  toutes  les  autres  se 

dat  sur  la  poste  à M.  Quetier,  horticulteur  à Meaux, 
qui  s’empressera  de  leur  faire  parvenir  le  nombre 
de  sujets  dont  ils  auront  besoin. 


personnifient  : M.  le  baron  d’Avène,  prési- 
dent de  la  Société  d’horticulture  de  l’arron- 
dissement de  Meaux. 

Gomme  toute  appréciation,  qu’elle  qu’elle 
soit,  est  une  conséquence  du  jugement,  et 
qu’il  arrive  fréquemment  qu’on  se  trompe 
sur  celui-ci,  nous  nous  garderons  bien  d’en 
porter  sur  le  mérite  des  exposants,  parce 
qu’alors  nous  serions  obligé  d’estimer,  pe- 
ser, etc.,  la  valeur  des  objets,  toutes  choses 
difficiles  à faire  équitablement,  et  sur  les- 
quelles, bien  qu’animé  des  meilleures  inten- 
tions, l’on  peut  commettre  de  graves  erreurs, 
blesser  des  susceptibilités  dignes  de  respect 
en  touchant  au  for  intérieur,  c’est-à-dire 
au  MOI,  qui  constitue  la  personnalité  hu- 
maine. Comme  d’une  autre  part  le  mérite 
étant  relatif,  rien  ne  peut  l’indiquer,  si- 
non relativement,  il  peut  même  arriver 
qu’une  chose  considérée  comme  peu  im- 
portante ait  nécessité  de  la  part  de  celui  qui 
fa  faite  des  efforts  ou  des  combinaisons  re- 
lativement considérables.  Aussi  nous  abs- 
tiendrons-nous de  toute  citation  en  ce  qui 
concerne  les  récompenses. 

En  terminant  ce  compte-rendu  succinct,  et 
comme  une  sorte  de  résumé  ou  de  conclu- 
sion philosophique,  nous  disons  : 

Pour  l’homme  qui  réfléchit  sérieusement 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses,  cette  lutte 
pacifique  (l’Exposition  d’horticulture  de 
Meaux),  succédant  à une  lutte  armée,  pro- 
duisait un  singulier  contraste,  surtout  lors- 
qu’on songe  qu’elle  avait  lieu  dans  une  ville 
que  l’ennemi  venait  de  quitter  depuis  quel- 
ques jours  seulement.  Mais  ce  sont  surtout  les 
résultats  qui  étaient  de  nature  à inspirer  de 
sérieuses  réflexions.  D’une  part  des  hommes 
armés,  excités  les  uns  contre  les  autres,  et 
cherchant  à s’exterminer  ; de  l’autre  des 
hommes  mettant  leur  intelligence  et  leurs 
connaissances  au  service  de  fhumanité  tout 
entière.  En  effet,  la  science  ne  connaît  pas 
de  limites  ; pour  elle  les  nations  n’existent 
pas,  et  les  mots  Anglais,  Français,  Prus- 
siens, Allemands,  etc.,  n’ont  aucune  signi- 
fication ; elle  ne  reconnaît  qu’un  pays  : le 
globe,  et  comme  occupants  que  des  hommes 
qui  sont  frères  ! Seul  f homme  est  f ennemi 
de  l’homme  ! Au  lieu  de  considérer  leurs 
intérêts  comme  étant  communs,  et  alors  de 
s’entendre  et  de  s’aider  mutuellement,  de 
suivre  les  conseils  du  maître  : ce  s’aimer  les 
uns  les  autres,  » c’est-à-dire  de  pratiquer  la 
fraternité  universelle  qui  devrait  être  leur 
véritable  devise,  les  hommes  se  sont  comme 
parqués  sur  le  globe,  renfermés  dans  des 
sortes  de  moi  collectifs  ; alors  leurs  intérêts 
étant  contraires,  ils  sont  devenus  étrangers, 
puis  ennemis  !... 

Ce  règne,  qui  est  celui  de  Satan,  finira-t- 
il  bientôt?  Finira-t-il?  Espérons-le.  Et 
comme  l’espérance  n’est  pas  un  moyen  d’ob- 
tenir les  choses,  mais  seulement  un  encou- 
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ragement,  un  mobile,  peut-on  dire,  travail- 
lons tous  à amener  ce  règne  du  bonheur  et 
de  la  paix  universels  après  lequel  nous 
aspirons.  Unissons  nos  efforts  en  ne  perdant 
jamais  de  vue  ce  précepte  : « Aide-toi,  le 
ciel  t’aidera.  » 

PRUNUS 

Lorsqu’on  essaie  de  faire  l’histoire  d’une 
chose  quelconque,  de  remonter  à sa  source, 
c’est-à-dire  à son  origine,  — ce  que,  toute- 
fois, on  ne  peut  faire  que  d’une  manière  re- 
lative, — il  ne  faut  négliger  aucun  des  détails 
que  l’on  connaît,  parce  que,  dans  ce  cas,  le 
plus  petit  fait  peut  avoir  de  très-grandes  con- 
séquences. Aussi  est-ce  bien  convaincu  de 
cette  vérité  que  nous  appelons  particulière- 
ment l’attention  sur  l’espèce  qui  fait  le  sujet 
de  cet  article  et  qui  est  appelée  à jeter  quel- 
que lumière  sur  l’origine  de  nos  plantes  do- 
mestiques, origine  qui,  grâce  à l’aveuglement 


Fig.  72.  — Fruit  du  Prunus  insignis  de  grandeur 
naturelle. 


OU  à la  mauvaise  foi  de  certaines  gens,  est  si 
obscure.  Le  fait  dont  nous  allons  parler  est 
l’explication  d’une  sorte  d’énigme  compa- 
rable à celle  proposée  par  le  Sphinx  au  futur 
roi  Œdipe,  lorsqu’il  se  rendait  en  Crète. 

Dans  un  précédent  ouvrage  (1),  en  essayant 
de  démontrer  l’enchaînement  des  êtres  et  des 
modifications  qu’ils  présentent,  nous  avons 
déjà  parlé  de  la  plante  qui  nous  occupe,  et 
déjà,  en  nous  appuyant  sur  ses  caractères, 
nous  émettions  l’hypothèse  que  beaucoup  de 
nos  Pruniers  cultivés  (Pruniers  domestiques) 
proviennent  probablement  du  Prunus  spi- 

(1)  Description  des  variétés  de  Pêchers  et  de 
Brugnonniers,  p.  29,  30,  31,  32. 


Parce  qu’on  a reconnu  qu’une  chose  est 
difficile  à obtenir,  ce  n’est  pas  une  raison 
pour  ne  pas  la  tenter,  au  contraire.  Si  l’on 
ne  réussit  pas,  du  moins  on  prépare  les  voies 
à d’autres  qui  seront  plus  heureux.  Notre 
devoir  est  tracé.  E.-A.  Carrière. 
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nosa,  de  même  que  nos  Poiriers  domesti- 
ques proviennent  du  Pyrus  communis,  fait 
qui,  pour  nous,  est  tout  à fait  aujourd’hui 
hors  de  doute.  En  effet,  bien  qu’étant  le  ré- 
SLiltat  d’un  premier  semis  du  Prunellier 
épineux,  le  Prunus  insignis  est  déjà  une 
forme  que  l’on  peut  dire  élevée  parmi  nos 
espèces  domestiques.  Toutefois,  nous  propo- 
sant ici  d’établir,  autant  que  nous  le  pour- 
rons, l’origine  des  choses  afin  d’en  montrer 
l’enchaînement,  nous  croyons,  avant  de 
décrire  le  P.  insignis,  devoir  en  indiquer 
l’origine  ; nous  l’extrayons  de  l’ouvrage  que 
nous  venons  d’indiquer,  page  30.  Voici  ce 
que  nous  écrivions  : 

....  En  ce  qui  concerne  les  Pruniers,  je  pour- 
rais même  presque  affirmer,  qu’une  partie  des 
variétés  que  nous  cultivons  vient  du  Prunellier 
sauvage  {Prunus  spinosa),  qui  se  trouve  en  si 
grande  quantité  le  long  de  la  plupart  de  nos 
chemins. 

Bien  que  ceci  ne  soit  encore  qu’une  hypothèse, 
les  faits  sur  lesquels  je  m’appuie  équivalent,  pour 
moi  du  moins,  à une  presque  certitude.  Voici  ces 
faits  : 

Ayant  semé  des  noyaux  du  P.  spinosa  que 
j’avais  récoltés'àjrétat  sauvage,  c’est-à-dire  dans 
un  lieu  très-éloigné  de  toute  habitation,  j’ai 
obtenu  des  plantes  dont  le  port,  les  feuilles 
étaient  très-différents.  11  y en  avait  dont  les 
feuilles,  plus  ou  moins  grandes,  étaient  soit  gla- 
bres, soit  velues;  certains  individus  étaient  buis- 
sonneux, tandis  que  d’autres  s’élevaient  vertica- 
lement et  avaient  les  rameaux  gros,  peu  épi- 
neux ; leur  écorce,  au  lieu  d’être  noire,  comme 
l’est  celle  du  P.  spinosa,  était  d’un  vert  cendré. 
Certains  individus  avaient  les  fleurs  sessiles; 
elles  étaient  plus  ou  moins  longuement  pédoncu- 
lées  chez  d’autres  ; il  y en  avait  même  un  qui  ne 
PRÉSENTAIT  AUCUNE  DIFFÉRENCE,  par  SOn  aspect  , 
général  ainsi  que  par  ses  fleurs,  avec  le  P.  insi-  \ 
titia,  L.  Celui-ci,  du  reste,  ainsi  que  les  Pruniers 
petit  et  gros  Saint-Julien  qu’on  trouve  à l’état 
sauvage  dans  certains  endroits,  ne  sont  non  plus 
que  de  simples  modifications  naturelles  du 
P.  spinosa,  ce  qui  vient  démentir  cette  fausse  as- 
sertion sur  laquelle  on  s’appuie  si  souvent  encore, 

« qu’il  ne  se  forme  pas  de  races  à l’état  sau- 
vage. » Les  exemples  du  contraire  abondent  ; il 
serait  superflu  de  s’y  arrêter. 

Le  fait  que  je  vais  rapporter  vient,  du  reste, 
démontrer,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  que  le 
Prunus  insititia  (2)  (premier  jalon  pour  arriver  à 

(2)  Le  Prunus  insititia  est  une  forme  que  l’on 
rencontre  fréquemment  dans  les  haies  qui  avoisi- 
nent les  villages  ; ses  fruits,  assez  gros  (j’en  ai 
mesuré  qui  avaient  de  12  à 15  millimètres  de  dia- 
mètre), subsphériques,  noirs,  à chair  adhérente. 
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nos  Pruniers  cultivés)  sort  du  Prunus  spinosa  (1). 
Ainsi,  d’un  semis  de  noyaux  du  Prunus  insititia 
récoltés  par  moi  sur  un  seul  arbre,  considéré 
comme  type  pur,  j’ai  obtenu  des  choses  très-dif- 
férentes les  unes  des  autres;  il  y avait  presque 
autant  de  variétés  diverses  qu’il  y avait  d’indi- 
vidus; plusieurs  de  ceux-ci  étaient  tellement 
semblables  au  Prunus  spinosa,  que  c’est  à peine 
si  on  pouvait  les  distinguer  de  ce  dernier.  Parmi 
les  autres,  il  y avait  on  peut  dire  toutes  les  formes, 
que  peuvent  présenter  les  Pruniers. 

A l’appui  de  cette  opinion  j’ajoute  que  le  Pru- 
nus spinosa  est  susceptible,  sa7is  qu'il  y ait  eu 
fécondation  avec  des  soldes  cultivées^  c’est-à-dire 
par  le  seul  fait  d’extensivité  et  de  modilications 
naturelles,  de  produire  des  variétés  analogues  à 
celles  qu’on  cultive;  ce  qui  le  prouve,  c’est  que, 
d’un  premier  semis  que  j’ai  fait  de  graines  récol- 
tées à l’état  sauvage,  j’ai  obtenu,  indépendam- 
ment de  l’individu  très-modifié  dont  j’ai  parlé  ci- 
dessus,  des  variétés  à fruits  de  grosseurs  et 
surtout  d’époques  de  maturité  très-différentes. 

L’individu  très-modifié  dont  il  vient  d’être 
question  est  précisément  celui  qui  fait  l’objet 
de  cette  note  et  dont  voici  les  caractères  : 

Arbre  vigoureux,  non  épineux,  à tige 
droite  élevée,  à écorce  claire,  unie.  Bour- 
geons vigoureux,  légèrement  pubescents. 
Feuilles  ovales  ou  elliptiques,  relativement 
grandes  et  épaisses,  lisses  et  luisantes  en 
dessus,  à pétiole  assez  gros,  rougeâtre,  por- 
tant près  du  limbe  de  la  feuille  deux,  très- 
rarement  quatre  très-petites  glandes;  sen- 
siblement dentées-serrées.  Fruit  (fig.  72), 
mûrissant  en  septembre , noir , fortement 
glaucescent  à sa  maturité,  un  peu  plus  haut 
que  large,  à chair  non  adhérente,  assez  fon- 
dante, bien  que  ferme,  mais  d’une  astrin- 
gence, lorsqu’il  est  vert,  qui  rappelle  celles 
des  fruits  du  P.  spinosa,  quoique  un  peu 
moins  forte.  Lorsqu’il  est  bien  mûr,  au  con- 
traire, il  est  très-mangeable.  Noyau  obo- 
vale- elliptique,  large,  légèrement  renflé  sur 
le  milieu. 

Le  fruit  du  P.  insignis  (fig.  72),  qui  at- 
teint 25  millimètres  de  longueur  sur  environ 
22  de  largeur,  mûrit  en  août-septembre  ; il  se 
conserve  assez  longtemps  sur  l’arbre,  même 
après  qu’il  est  mûr. 

Le  Prunus  insignis  nous  présente  le  fait 
le  plus  intéressant  de  modification  que  peut 
produire  un  type  sauvage,  ainsi  qu’un  exem- 
ple des  plus  remarquables  du  passage  d’un 
type  sauvage  à une  forme  domestique.  Port, 
vigueur,  faciès,  feuilles,  bois,  végétation, 
fruit,  etc.,  tout  est  modifié  ; l’un  des  carac- 

sans  être  très-bons,  sont  cependant  mangeables 
lorsqu’ils  ont  atteint  un  certain  degré  de  maturité. 
Dans  beaucoup  de  villages  on  les  nomme  Prunes 
de  chien.  Les  Pruniers  de  Saint-Julien,  qui  sont 
encore  plus  modifiés,  soit  au  point  de  vue  du  faciès 
des  arbres,  soit  à celui  de  la  nature  des  fruits,  ne 
sont  pas  moins  des  formes  du  Prunus  spinosa. 

(1)  Toutefois,  de  même  qu’on  ne  peut  assurer 
qu’il  n’y  a pas  eu  sur  certaines  parties  du  globe 
plusieurs  types  d’Aniandiers  d’où  serait  sorti  le 
groupe  Pêcher,  de  même  aussi  on  ne  peut  soutenir 


tères  les  plus  singuliers  réside  dans  la  non- 
adhérence  de  sa  chair.  Sous  ce  dernier  rap- 
port, il  rentre  dans  la  section  des  Damas, 
Relativement  au  fruit,  faisons  remarquer  que 
celui  que  nous  avons  reproduit  a été  récolté 
sur  le  pied-mère,  qui  avait  été  arraché  et 
replanté  ert  décembre  1869  ,d’où  l’on  peut 
conclure  que  greffé,  le  P.  insignis  produira 
des  fruits  beaucoup  plus  gros  que  celui  qui 
est  représenté  ci- contre. 

Les  personnes  qui  ont  vu  l’arbre  dont  il 
s’agit  pourraient  peut-être  trouver  que  la 
qualification  insignis  (remarquable)  que  nous 
lui  avons  donnée  est  impropre  ; ils  auraient 
tort  ou  raison , suivant  le  point  de  vue 
dont  on  veut  envisager  cette  question  : tort 
si  l’on  prend  la  qualification  dans  le  sens  de 
beau,  de  grand  ; raison  si  on  la  considère  par 
l’importance  du  fait  qu’elle  rappelle.  Quoi  de 
plus  remarquable  en  effet  que  cette  preuve 
directe  du  passage  d’une  plante  sauvage  à 
une  plante  domestique’?  C’est  un  grand  fait 
scientifique,  une  belle  leçon  que  nous  fournit 
la  nature  (2). 

D’une  autre  part , on  pourrait  aussi  dire 
que  nous  avons  manqué  aux  règles  de  la 
filiation  en  ne  rappelant  pas  le  nom  du  type, 
ainsi  qu’on  doit  le  faire  lorsqu’on  décrit  une 
variété.  Ceux  qui  connaissent  notre  opinion 
au  sujet  de  l’espèce  ne  seront  pas  surpris  de 
cette  infraction  que  nous  avons  faite  à la 
règle  ; n’admettant  pas  l’espèce  telle  que  la 
comprennent  les  savants,  nous  ne  pouvons 
nous  conformer  aux  lois  qui  la  régissent,  ce  qui 
toutefois  ne  doit  pas  nous  dispenser  de  taire 
connaître  les  motifs  qui  nous  ont  fait  rejeter, 
pour  notre  plante,  la  qualification  spinosa. 
Les  raisons  qui  nous  ont  fait  agir  sont  fondées 
sur  ce  fait  que  nous  regardons  comme  de  la 
plus  haute  importance  : qu’il  vaut  beau- 
coup mieux  donner  un  nom  sans  signification 
tranchée  que  d’en  donner  un  où  cette  signi- 
fication est  nette,  précise  et  fausse,  parce  que 
dans  le  premier  cas  on  fait  des  recherches  et 
qu’on  a alors  la  chance  d’arriver  à la  vérité  ; 
dans  le  second  cas,  au  contraire,  prenant  le 
mot  à la  lettre,  comme  l’on  dit,  on  est  dans 
l’erreur  et  l’on  y reste,  ne  voyant  pas  de  rai- 
son pour  chercher  autre  chose.  Pourquoi,  en 
effet,  dans  cette  circonstance,  rappeler  la 
qualification  spinosa,  puisqu’elle  serait 
fausse,  le  Prunus  insignis  n’ayant  plus  rien 
du  P,  spinosa^  En  effet,  port,  végétation, 
feuilles,  fruits,  tout  en  un  mot,  est  différent. 

qu’il  n’y  a pas  d’autre  type  que  le  Prunus  spinosa 
qui  ait  concouru  à la  production  de  nos  Pruniers 
domestiques  : le  contraire  paraît  même  certain.  Il 
pourrait  donc  bien  se  faire  que  les  Prumis  Brigan- 
tiaca,  cocomilio,  etc.,  aient  donné  naissance  à cer- 
tains groupes  de  nos  Pruniers  cultivés. 

(2)  Ce  fait  est  tout  à fait  analogue  à celui  que 
nous  avons  signalé  sur  le  Raphanus  raphanis- 
trum.  En  effet,  le  Prunus  insignis  est  à nos  Pru- 
niers domestiques  ce  que  nos  Raphanodes  sont  aux 
différentes  sortes  de  Radis. 
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Nous  croyons  que  la  manière  de  procéder 
que  nous  avons  adoptée  est  la  seule  ration- 
nelle, et  qu’agir  autrement,  c’est-à-dire 
donner  à une  variété  un  nom  dont  la  signi- 
fication est  contraire  aux  caractères  qu’elle 
présente,  est  nuisible  à la  science,  parce 

PRÉSERVATIF  CONTRE  LA 

Parmi  les  causes  qui  peuvent  déterminer 
la  mort  des  Pêchers,  l’une  des  plus  redou- 
tables est  le  hlayic  qui  en  attaque  les  racines. 
Ce  blanc  n’est  autre  chose  qu’un  végétal 
cryptogamique , appartenant  à ce  grand 
groupe  que  d’une  manière  générale  on  dési- 
gne par  le  nom  de  champignons.  Les  jar- 
diniers le  nomment  blanc  des  racines  ou 
champignon  des  racines.  Il  est  constitué 
par  de  nombreux  filaments  blancs  formant- 
un  réseau  qui  enveloppe  les  racines,  les  pé- 
nètre, les  altère  et  en  paralyse  les  fonctions. 
Aussi,  et  comme  le  développement  de  ce 
parasite,  est  extrêmement  rapide,  voit-on 
très-fréquemment  des  arbres,  jeunes  ou 
vieux,  bien  que  très-vigoureux,  se  faner 
instantanément,  pour  ainsi  dire,  comme  s’ils 
étaient  foudroyés.  Quels  que  soient  alors  les 
moyens  qu’on  emploie,  ils  sont  sans  effica- 
cité, car,  en  général,  les  arbres  sont  morts. 
Gomme  c’est  pendant  l’été,  lorsque  les  arbres 
sont  couverts  de  feuilles,  parfois  même  de 
fruits,  que  ces  effets  se  produisent,  on  dit 
qu’ils  ont  reçu  un  coup  de  soleil.  Il  est  facile 
de  s’assurer  du  contraire  : en  déterrant  les 
arbres,  on  verra  alors  que  le  soleil  n’est  pour 
rien  dans  ce  fait  et  que  sa  véritable  cause  est 
le  champignon  qui  s’est  emparé  des  racines. 
Ce  champignon  est-il  la  vraie  cause  du  mal? 
Oui  et  non.  Oui,  si  l’on  ne  pousse  pas  plus 
loin  l’examen,  car,  en  effet,  on  ne  peut 
mettre  en  doute  que  sans  lui  les  arbres  ne 
seraient  pas  morts  ; non,  si  l’on  étend  les 
investigations,  car  alors  on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  que  lui-même,  ce  champignon, 
n’est  qu’une  conséquence,  mais  que  le  prin- 
cipe se  trouve  ailleurs,  c’est-à-dire  dans  le 
milieu  où  sont  plongées  les  racines.  On  pour- 
rait donc  et  avec  une  apparence  de  raison 
admettre  que  la  cause  est  dans  le  sol  ; mais, 
d’une  autre  part,  les  divers  essais  qu’on  a 
faits  semblent  démontrer  que  là  ne  se  trouve 
pas  toute  la  cause.  En  effet,  on  a beau  enle- 
ver la  terre  du  sol  et  la  remplacer  par  des 
terres  neuves,  prises  dans  des  lieux  éloignés, 
là  où  jamais  l’on  n’a  vu  de  trace  du  mal 
qu’on  cherche  à combattre,  on  remarque 
que,  peu  de  temps  après,  le  champignon 
reparaît  et  exerce  de  nouveau  ses  ravages. 
Quelle  en  est  la  véritable  cause?  Elle  est 
probablement  complexe,  et  il  serait  sans 
doute  bien  téméraire  de  l’indiquer  d’une 
manière  absolue.  Je  crois  néanmoins  devoir 
émettre  à ce  sujet  quelques  hypothèses  qui. 
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qu’alors  on  la  fait  reposer  sur  des  bases  qui, 
étant  fausses,  ne  peuvent  déterminer  que 
chaos  et  confusion,  choses  qui  malheureu- 
sement ne  sont  pas  rares  dans  les  sciences. 

E.-A.  Carrière. 
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en  quelque  sorte,  sont  appuyées  par  les  faits. 
La  cause  première  du  mal,  je  crois,  se 
trouve  extérieurement,  c’est-à-dire  dans  la 
végétation,  ou,  pour  parler  plus  exactement, 
dans  les  organes  foliacés,  et  c’est  par  réac- 
tion que  le  mal  se  porte  sur  les  racines.  C’est, 
qu’on  me  passe  la  comparaison,  quelque 
chose  d’analogue  à ce  qui  a lieu  dans  certains 
cas  chez  un  homme  lorsqu’il  a eu  froid,  que 
son  corps  a éprouvé  des  changements  brus- 
ques. Dans  ce  cas,  en  effet,  et  bien  qu’il  ait 
été  frappé  extérieurement,  c’est  sur  les  or- 
ganes tout  à fait  internes  que  le  mal  se  porte  ; 
il  se  déclare  alors  des  maladies  de  poitrine 
auxquelles  tous  les  remèdessont  impuissants, 
souvent  même  chez  des  gens  forts  et  robustes 
qui  n’avaient  aucune  prédisposition  à la  ma- 
ladie qui  les  fait  périr. 

A l’aide  des  principes  que  je  viens  d’expo- 
ser, il  me  sera  facile,  je  crois,  d’expliquer  la 
maladie  des  Pêchers  connue  sous  le  nom  de 
blane  des  racines. 

D’après  les  observations  que  j’ai  faites, 
cette  maladie  me  paraît  occasionnée  par  une 
altération  des  fluides  séveux  qui,  par  suite 
d’intempéries  brusques  qui  frappent  les  or- 
ganes foliacés,  troublent  les  fonctions  et  jet- 
tent le  désordre  dans  tout  l’organisme  végétal, 
et  réagissent  particulièrement  sur  les  parties 
souterraines,  qui  deviennent  malades  et  aptes 
à donner  naissance  à des  productions  crypto- 
gamiques  qu’on  nomme  blanc  de  champi- 
gnon, bien  qu’avant  cette  réaction  il  n’y  eût 
aucune  trace  de  parasite,  de  même  qu’à  la 
suite  d’un  refroidissement  il  arrive  très-fré- 
quemment qu’il  se  forme  dans  les  poumons 
des  tubercules  que,  jusqu’à  un  certain  point, 
l’on  peut  considérer  comme  l’analogue  des 
végétations  cryptogamiques  qui  se  dévelop- 
pent sur  les  racines  de  certains  arbres  dont 
les  parties  externes  ont  été  brusquementfrap- 
pées  par  les  intempéries,  soit  des  courants 
d’air,  soit  des  pluies  froides.  Ici  encore  se 
montre  une  certaine  analogie  qui  semble 
appuyer,  justifier  même,  notre  hypothèse. 
Ainsi,  de  même  encore  que  certains  êtres 
seulement  sont  susceptibles  de  contracter 
des  affections  pulmonaires,  on  peut  re  - 
marquer qu’un  petit  nombre  d’espèces 
végétales  sont  accessibles  à la  maladie  du 
blanc  des  racines.  Ce  ne  sont  guère  que 
des  plantes  appartenant  au  groupe  des  Ro- 
sacées, tels  que  Pommier,  Prunier,  lapine. 
Cognassier,  etc.;  les  Pêchers,  dont  nous 
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nous  occupons,  sont  particulièrement  dans 
ce  cas. 

Un  autre  fait  qui  vient  donner  du  poids  à 
la  comparaison  que  nous  venons  de  faire  se 
montre  dans  la  gravité  du  mal  lorsqu’il  se 
manifeste,  et  de  l’inefficacité,  à peu  près 
complète  alors,  des  remèdes  qu’on  peut  y 
apporter.  En  effet,  de  même  qu’il  est  rare 
qu’on  guérisse  les  affections  pulmonaires  bien 
caractérisées,  il  l’est  également  qu’on  gué- 
risse le  hlanc  des  racines.  Faisons  aussi 
remarquer  que,  en  général,  la  maladie  du 
hlanc  ne  se  manifeste  extérieurement  que 
pendant  l’été,  bien  que  depuis  longtemps 
déjà  les  racines  soient  envahies  ; la  raison 
est  que  dès  son  début,  le  mal  est  en  partie 
balancé  par  la  force  de  la  végétation  ; mais 
comme  il  augmente  constamment,  il  vient  un 
moment  où  l’équilibre  est  rompu,  et  c’est 
alors  que  tout  à coup  les  feuilles  fanent  et 
que  l’écorce  des  rameaux  ne  tarde  pas  à 
rider.  « C’est  un  coii}')  de  soleil,  dit-on  alors, 
qui  a frappé  les  racines  ; il  n’y  a rien  à faire 
à cela.  ))  En  effet,  il  est  bien  rare  qu’on  sauve 
les  arbres  ainsi  attaqués  ; toutefois,  il  est  bon 
d’essayer  : j’indiquerai  plus  loin  comment  il 
faut  agir. 

De  ce  que  je  viens  de  dire  on  a pu  com- 
prendre que  les  remèdes  doivent  surtout  être 
préventifs;  on  doit  donc  mettre  dans  le  sol 
des  agents  qui  puissent  s’opposer  à la  décom- 
position des  principes  séveux  et  au  dévelop- 
pement des  végétations  cryptogamiques.  Les 
résultats  que  j’ai  obtenus  contre  cette  affec- 
tion du  hlanc  des  racines  étant  des  plus 
satisfaisants,  j’ai  lieu  de  croire  bons  les 
moyens  à l’aide  desquels  je  les  ai  obtenus. 
En  effet,  depuis  que  je  les  emploie,  je  n’ai 
jamais  eu  un  seul  Pêcher  d’attaqué  par  le 
hlanc  des  racines,  bien  que  mes  voisins, 
placés  dans  les  mêmes  conditions  que  moi, 
aient  constamment  à s’en  plaindre,  et  malgré 
les  modifications  qu’ils  aient  fait  subir  au 
sol,  et  parfois  même  qu’ils  aient  opéré  son 
changement  intégral.  Du  reste,  une  preuve 
que  les  résultats  que  j’obtiens  sont  bien  dus 
au  moyen  que  j’emploie,  c’est  que,  aupara- 
vant que  j’en  fasse  usage,  j’éprouvais  très- 
fréquemment  des  pertes  de  Pêchers , par 
suite  du  hlanc  qui  attaquait  leurs  racines. 

Quelle  que  soit  la  cause  du  mal  et  le  rôle 
des  substances  que  j’emploie,  je  vais  faire 
connaître  celles-ci  et  indiquer  la  manière  de 
les  employer.  Voici  comment  je  procède  : 

Avant  de  défoncer  le  terrain,  opération  à 
peu  près  toujours  de  première  importance, 
je  répands  sur  le  sol  de  la  cendre  de  bois  et 
de  houille,  du  sulfate  de  chaux  ou  gypse 
(plâtre),  du  carbonate  de  chaux  (chaux  vive 
réduite  en  poudre),  du  sulfate  de  fer  égale- 
ment réduit  en  poudre,  puis  sur  le  tout 
j’étends  une  couche  de  terreau,  et  je  procède 
au  mélange  à l’aide  d’un  hersage  plusieurs 
fois  répété. 


Le  défonçage  doit  avoir  lieu  par  un  beau 
temps  ; la  terre  étant  alors  saine,  l’opération 
produit  de  meilleurs  résultats  pour  la  vé- 
gétation ; l’air  atmosphérique,  pénétrant 
plus  facilement  dans  un  sol  sec  et  remué 
que  dans  une  terre  lourde,  boueuse  et  com- 
pacte, dissout  beaucoup  mieux  les  matières 
chimiques  et  opère  leur  assimilation  avec  la 
terre. 

Le  dosage  des  matières  employées  se  fait 
en  proportions  variables,  suivant  la  nature 
du  terrain  : sur  20  mètres  carrés  on 
répand  200  litres  de  terreau  (cette  quan- 
tité peut  varier,  être  augmentée  pour  un 
terrain  maigre),  30  litres  de  cendres,  60  litres 
de  plâtre,  5 litres  de  chaux  vive  et  3 kilo- 
grammes' de  sulfate  de  fer. 

En  procédant  au  défonçage,  qui  peut  se 
faire  jusqu’à  un  mètre  de  profondeur,  en 
tenant  compte  de  l’épaisseur  de  la  couche 
de  terre  arable,  qui  varie  selon  la  localité, 
on  procédera  avec  soin  au  mélange,  de  façon 
qu’il  y en  ait  partout,  depuis  la  base  de  la 
tranchée  jusqu’à  la  superficie  du  sol.  Je  n’en- 
tre pas  dans  les  détails  de  la  plantation  du 
Pêcher,  qui  est  bien  connue,  mais  j’insiste 
sur  le  pralinage  des  racines,  opération  très- 
importante,  selon  moi,  pour  la  réussite  de  la 
reprise  du  Pêcher,  et  pour  le  préserver  im- 
médiatement du  champignon. 

Dans  cette  circonstance,  le  pralin  peut 
être  composé  de  moitié  terre  de  jardin,  moi- 
tié bouse  de  vache,  de  quelques  litres  de 
cendres,  d’une  quantité  suffisante  d’eau  et 
d’urine  pour  délayer  le  tout,  qui  doit  être 
d’une  certaine  consistance,  c’est-à-dire  for- 
mer une  bouillie  claire,  mais  assez  épaisse 
pourtant  pour  adhérer  aux  racines  ; à 
ce  mélange  on  ajoutera  6 grammes  de  sul- 
fate de  fer  par  litre  de  matière.  Cette  mixtion 
se  fera  dans  un  vase  assez  grand  pour  pou- 
voir y plonger  les  racines  du  Pêcher. 

Les  jeunes  Pêchers,  lors  de  l’arrachage, 
ou  pendant  le  transport  ou  par  suite  des  di- 
verses manipulations  qu’ils  subissent  avant  la 
plantation,  éprouvent  souvent  des  lésions  dans 
l’écorce.  Dans  ce  cas,  toutes  les  substances 
ammoniacales,  les  carbonates,  les  sulfates  et 
tout  ce  qui  est  à base  de  potasse,  en  agissant 
probablement  comme  caustiques,  sont  des 
préservatifs  des  plus  efficaces  contre  la  dé- 
composition des  racines  et  contre  le  dévelop- 
pement des  champignons. 

Pour  garantir  les  Pêchers  plantés  depuis 
plus  ou  moins  longtemps  du  ravage  des 
champignons,  on  enlèvera  quelques  centimè- 
tres d’épaisseur  de  terre,  sur  une  largeur 
assez  grande,  de  manière  à former  une  sorte 
de  bassin  ; puis,  dans  un  récipient  pouvant 
contenir  plusieurs  hectolitres  d’eau,  on  ajou- 
tera à celle-ci  2 dixièmes  d’urine  de  vache, 
6 grammes  de  sulfate  de  fer  par  litre  de  ma- 
tière, puis  10  litres  de  cendres  par  hecto- 
litre. Ce  mélange  sera  brassé  plusieurs  fois 
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par  jour  et  fait  d’avance,  pour  que  la  disso- 
lution des  principes  chimiques  ait  le  temps 
de  se  faire. 

Après  un  brassage  vigoureux,  cette  eau 
composée  sera  versée  au  pied  des  Pêchers 
en  quantité  suffisante  pour  tremper  la  terre 
et  la  pénétrer  au  moins  à un  mètre  de  pro- 
fondeur ; puis  enfin,  lorsque  l’eau  sera  entrée 
dans  le  sol,  on  remettra  la  terre  qu’on  avait 
déplacée  pour  faire  le  bassin,  et  l’opération 
sera  terminée. 

Aussitôt  qu’on  s’apercevra  qu’un  arbre 
fatigue,  que  ses  feuilles  se  fanent  ou  pren- 
nent un  aspect  de  souffrance  due  à une  autre 
cause  que  la  sécheresse,  on  devra  de  suite 
faire  un  bassin  au  pied  et  y verser  le  liquide 
que  je  viens  d’indiquer.  A défaut  de  ce  li- 
quide, on  ajouterait  à l’eau  un  peu  de  sulfate 


de  fer,  de  l’eau  de  chaux  et  différentes  autres 
substances  contenant  de  la  potasse,  de  l’eau 
de  Javel,  par  exemple. 

Gomment  les  substances  que  je  viens  d’in- 
diquer agissent-elles  ? quels  sont  les  phéno- 
mènes chimiques  qui  se  produisent  ? C’est 
ce  que  je  ne  pourrais  dire.  Je  laisse  à faire 
ces  recherches  à des  personnes  compétentes 
en  la  matière.  Chacun  ici-bas  a son  rôle  à 
jouer;  j’ai,  je  crois,  rempli  le  mien  en  fai- 
sant connaître  le  procédé  que  j’emploie  et 
les  résultats  que  j’en  obtiens.  A d’autres  à 
donner  l’explication  des  faits,  de  rechercher 
les  pourquoi  et  les  comment,  qui,  après  tout, 
sont  secondaires,  car  s’il  est  bon  de  connaî- 
tre un  mal,  il  est  bien  meilleur  de  savoir  le 
guérir. 

Quetier. 


DES  SEMIS  COMBINÉS 


Ce  mode  de  semis  est  peu  connu , par 
conséquent  peu  pratiqué.  C’est  regrettable, 
parce  que,  dans  certains  cas,  il  peut  rendre 
de  grands  services.  Nous  allons  en  citer 
quelques  exemples;  mais,  auparavant,  défi- 
nissons ce  mode  de  semis,  citons  quelques 
particularités  qui  s’y  rattachent,  et  indiquons 
quelques  cas  où  on  peut  l’employer  avec 
avantage.  Sans  chercher  à avoir  la  priorité, 
nous  croyons  que  nous  sommes  l’inventeur 
du  terme  combiné;  ce  n’est  ni  par  amour- 
propre  ’ni  par  vanité  que  nous  disons  ceci, 
mais  seulement  pour  constater  un  fait.  Et, 
du  reste,  il  n’y  a pas  à cela  de  quoi  s’enor- 
gueillir, car  créer  un  mot,  n’est-ce  pas  ce  que 
fait  souvent  l’homme  le  plus  ignorant?  Quoi 
qu’il  en  soit,  voici  ce  que  nous  avons  dit  de  ce 
mode  de  semis  dans  notre  Guide  du  Jardi- 
nier multiplicateur  : « Ces  semis  sont  ap- 
pelés combinés,  parce  que,  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  il  y a,  de  la  part  de 
celui  qui  les  fait,  une  véritable  combinaison 
entre  la  plante  qui  fait  l’objet  principal  de 
ses  soins  et  d’autres  qui  ne  figurent  que 
comme  auxiliaires.  » 

Le  but  qu’on  se  propose  lorsqu’on  fait  ces 
sortes  de  semis,  c’est  que  dans  la  combinai- 
naison  il  y ait  une  ou  même  deux  sortes  qui 
en  protègent  une  autre.  Les  sortes  protec- 
trices devront  donc  être  plus  robustes  et  sur- 
tout plus  hâtives  que  celles  qu’elles  devront 
protéger  ; mais  l’on  comprend  aussi  qu’il 
faudra,  lors  du  développement  des  plantes, 
veiller  à ce  que  les  rôles  ne  s’intervertissent 
pas,  que  les  protecteurs  ne  tuent  pas  ceux 
qu’ils  doivent  protéger,  et,  par  conséquent, 
enlever  au  fur  et  à mesure  du  besoin  les 
plantes  qui  seraient  nuisibles.  On  doit  com- 
prendre aussi  qu’il  n’y  a rien  d’absolu  quant 
au  mode  d’opérer,  non  plus  qu’aux  sortes 
qu’il  convient  de  prendre  ; ces  choses  sont 
relatives  au  but  qu’on  se  propose,  aux  con- 


ditions dans  lesquelles  on  se  trouve  placé, 
et  tout  particulièrement  aux  sortes  qu’il  con- 
vient de  protéger.  Faisons,  toutefois,  re- 
marquer que  s’il  s’agit  de  culture  jardinique 
et  qu’on  puisse  le  faire,  on  pourra  choisir 
des  sortes  protectrices  qui  peuvent  rendre 
quelques  services.  Lorsqu’on  en  fera  la  sup- 
pression, on  ne  devra  pas  perdre  de  vue  que 
l’essentiel  est  de  veiller  aux  sortes  aux- 
quelles on  tient  principalement.  Si  le  se- 
mis est  fait  près  d’un  lieu  habité,  et  qu’on 
puisse  le  visiter  souvent,  on  pourra  semer, 
avec  les  graines  des  plantes  qui  doivent  res- 
ter, celles  de  certaines  plantes  légumineuses 
ou  de  fleurs  qui  pourront  être  arrachées  et 
plantées  ailleurs. 

Les  semis  combinés  se  pratiquent  surtout 
lorsqu’il  s’agit  de  protéger  des  espèces  dont 
la  germination  des  graines  ou  l’éducation  des 
plantes  est  difficile,  soit  parce  que  l’air  ou  le 
soleil  leur  est  nuisible,  soit  parce  que,  ab- 
sorbant peu  d’eau,  elles  ont  besoin  de  trou- 
ver autour  d’elles  des  voisins  qui  font  l’office 
d’aspirateurs,  et  qui  enlèvent  l’humidité  su- 
rabondante qu’elles  ne  peuvent  décomposer, 
et  qui  suffirait  pour  engorger  outre  mesure 
les  tissus  des  plantes  et  produire  une  sorte 
d’asphyxie  ou  de  pléthore  qui  en  détermine- 
rait la  mort,  les  ferait  fondre,  comme  l’on 
dit  dans  la  pratique. 

Les  semis  combinés  peuvent  aussi  être 
employés  avec  un  très-grand  avantage,  même 
lorsqu’il  s’agit  d’espèces  qui  doivent  rester 
et  croître  ensemble  plus  ou  moins  longtemps. 
C’est  un  très-bon  moyen  et  dont  beaucoup 
de  plantes  s’accommodent,  surtout  lorsque 
ce  sont  des  espèces  de  nature  différente.  Il 
est  même  certaines  espèces  qui  seules  vont 
mal,  sont  délicates  ou  difficiles  à élever,  qui, 
au  contraire,  vivent  très-bien  lorsqu’elles 
sont  mélangées  à d’autres  ; ce  sont  ce  qu’on 
peut  appeler  des  plantes  sociales.  Ce  qu’il  y 


SOUCI  LE  PROUST.  — DE  L. 

a à faire,  c’est  donc  d’étudier  quelle  est  la  so- 
ciété qui  leur  convient  le  mieux.  Toutefois, 
et  indépendamment  du  choix,  il  faut  aussi, 
lorsqu’on  effectue  les  semis,  tenir  compte  de 
la  vigueur  des  plantes,  semer  plus  ou  moins 
clair  en  raison  de  cette  vigueur,  ou  éclaircir 
au  besoin  lorsque  les  graines  sont  levées. 

De  ce  qui  précédé,  on  a pu  se  faire  une 
idée  du  principe  des  semis  co^nhinés,  de 
l’avantage  qu’ils  présentent  et  des  différents 
cas  où  l’on  doit  les  pratiquer.  Nous  allons 
terminer  cette  note  par  la  citation  d’une  expé- 
rience comparative  que  nous  avons  faite  ; 
elle  porte  sur  le  Buddleia  curviftora,  dont 
les  graines  sont  extrêmement  fines  et  les 
jeunes  plantes  délicates  et  difficiles  à élever. 
Dans  des  planches  contiguës , nous  avons 
semé  des  graines  de  Buddleia  curviflora  ; 
avec  les^  unes,  nous  avons  semé  des 

SOUCI  L] 

Cette  plante,  ainsi  appelée  à cause  de  son 
obtenteur,  M.  l’abbé  Le  Proust,  est  certai- 
nement la  plus  belle  variété  de  Souci  que 
l’on  connaisse  jusqu’à  ce  jour. 

Elle  est  vigoureuse  et  trapue,  s’accom- 
mode, comme  ses  congénères,  de  tous  les 
terrains  ; elle  peut  même  croître  dans  les  coins 
tout  à fait  mauvais  et  incultes,  sur  les  ter- 
rains caillouteux,  sur  les  décombres,  etc.  Ses 
tiges  très-rameuses,  étalées-dressées,  at- 
teignent 25  à 35  centimètres  de  hauteur. 
Les  feuilles  sont  alternes,  sessiles,  larges  et 
courtes,  d’un  beau  vert  sombre.  Les  fleurs, 
d’un  jaune  pâle,  à pétales  très-nombreux, 
régulièrement  étalés  et  imbriqués,  ont,  en 
outre,  leur  extrémité  finement  dentée  et 
découpée  avec  liseré  noir,  ce  qui  donne  à 
la  fleur  l’aspect  d’une  Chrysanthème  double. 

C’est  au  printemps  de  1870  que  nous  re- 
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graines  de  Carottes  et  de  l’Avoine.  Dans  les 
planches  où  il  y avait  soit  de  l’Avoine,  soit  des 
Carottes,  les  Buddleia  levèrent  et  se  déve- 
loppèrent parfaitement  ; nous  avons  eu  un 
résultat  complet,  cela  sans  avoir  eu  d’autre 
peine  que  d’arroser  et  d’enlever,  au  fur  et  à 
mesure  du  besoin , les  plantes  auxiliaires. 
Au  contraire,  là  où  les  graines  de  Buddleia 
avaient  été  semées  seules,  ces  graines  ger- 
mèrent, mais  ne  purent  jamais  se  dévelop- 
per ; elles  disparurent  toutes,  brûlées  par  le 
soleil  ou  atrophiées  par  l’excès  d’humidité. 
Cet  exemple,  que  nous  pourrrions  multi- 
plier, suffira  pour  faire  comprendre  tout 
l’avantage  que  l’on  peut  tirer  du  procédé  que 
nous  venons  d’indiquer , et  engager  à en 
faire  l’essai,  tout  en  faisant  connaître  la  ma- 
nière d’opérer. 

E.-A.  Carrière. 


PROUST 

eûmes,  de  la  maison  Vilmorin,  des  graines 
de  ce  charmant  Souci;  elles  furent  semées 
en  pépinière  dans  les  premiers  jours  d’avril, 
et  les  plants  repiqués  en  place  environ  six 
semaines  plus  tard.  Après  la  reprise  des 
plants,  un  binage  suivi  d’un  bon  paillis,  avec 
de  copieux  arrosements,  furent  les  soins  que 
les  plantes  reçurent  pendant  leur  dévelop- 
pement. 

En  somme,  ce  Souci  est  une  excellente 
acquisition,  et  nous  ne  saurions  trop  le  re- 
commander. En  variant  les  époques  de  se- 
mis, on  peut  en  avoir  une  partie  de  l’année 
en  fleur.  Planté  en  corbeilles  ou  dans  des 
plates-bandes  et  même  isolément,  on  ob- 
tiendra toujours  de  très-heureux  résultats, 
surtout  si  on  l’associe  à d’autres  plantes  uni- 
colores  (à  feuillage  ou  à fleurs  blancs,  rouges 
ou  violets).  E.  Lambin. 


DE  LU  FECONDATION  DES  CHENES 


Sans  nous  comparer  au  sphinx  d’Œdipe, 
et  après  avoir  déclaré  que  nous  n’avons  pas 
cette  prétention,  tout  en  reconnaissant  ne 
pas  en  avoir  le  mérite,  nous  nous  permet- 
trons cependant  — ne  serait-ce  qu’en  ma- 
nière de  passe-temps  ou  comme  une  sorte 
de  charade  — d’adresser  aux  botanistes  une 
simple  question  qui  nous  est  venue  en  re- 
gardant des  Chênes  en  fructification.  Voici 
cette  question  : Comment  s’opère  la  fécon- 
dation des  Chênes  ? On  pourra  peut-être  rire 
de  notre  ingénuité,  mais  nous  devons  décla- 
rer que  nous  ne  comprenons  rien  au  fait 
dont  nous  parlons,  surtout  lorsqu’il  s’agit 
d’espèces  comme  celles  que  nous  exami- 
nions, dont  les  fruits  sont  bisannuels  ou  à 
cheval  sur  deux  ans,  comme  l’on  dit.  En- 


trons dans  les  détails  de  manière  à bien  faire 
comprendre  les  faits  dont  il  s’agit  : 

Au  commencement  de  mars,  avant  l’évo- 
lution des  feuilles  et  des  bourgeons  (il  s’agit 
d’espèces  à feuilles  caduques),  en  examinant 
quelques  espèces  de  Chênes,  nous  avons 
aperçu  sur  les  rameaux  de  l’année  précé- 
dente un  certain  nombre  de  jeunes  fruits  qui 
s’étaient  développés  l’été  précédent.  En  pré- 
sence de  ces  faits  et  en  réfléchissant  que  les 
chatons  mâles  de  ces  espèces  se  montrent 
dans  le  courant  de  mars  sur  le  vieux  bois, 
tandis  que  les  chatons  femelles  (glands)  se 
développent  vers  l’extrémité  des  bourgeons, 
c’est-à-dire  en  juin,  nous  nous  sommes  na- 
turellement demandé  comment  ces  ovaires 
avaient  pu  être  fécondés.  C’est,  en  nous  ser- 
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vant  d’une  comparaison  qui  pourra  paraître 
triviale,  mais  qui  pourtant  nous  semble  assez 
juste  et  rend  bien  notre  pensée,  comme  si 
une  femelle  passait  dans  un  chemin  trois 
mois  après  qu’un  mâle  de  la  même  espèce 
y eût  passé,  et  que  cela  suffît  pour  que  cette 
femelle  fût  fécondée.  Ce  fait  pourra  paraître 
très-ordinaire,  normal  même  aux  initiés, 
mais  nous  déclarons  ne  pas  être  du  nombre 
de  ceux-ci,  surtout  lorsque  nous  nous  repor- 
tons aux  théories  émises  sur  la  fécondation. 
Comment,  en  effet,  accorder  les  faits  dont 
nous  venons  de  parler  avec  ce  qu’on  nous 
dit  de  la  délicatesse  des  organes  et  de  la  pré- 
cision qu’il  faut  entre  eux,  etc.,  etc.?  Com- 
ment soutenir,  par  exemple,  qu’il  faut  que 
les  organes  mâles  et  femelles  soient  tout  à fait 
à point;  que  le  diamètre  du  pollen  doit  être 


en  rapport  avec  le  canal  stigmatique  ? Com 
ment  trouver  toutes  ces  circonstances  réunies 
dans  la  fécondation  des  Chênes,  dans  celles 
de  beaucoup  d’espèces  de  Conifères,  dans 
les  Noisetiers,  les  Ostryas,  les  Cornus,  etc., 
où  les  fleurs  mâles  s’épanouissent  parfois  en 
novembre,  tandis  que  les  fleurs  femelles  ne 
commencent  guère  à être  apparentes  que 
vers  le  mois  de  mai  ? Si,  pour  répondre  à 
ces  cjuestions,  l’on  dit  — et  c’est  notre  avis 
— qu’il  y a des  fécondations  diverses,  tant 
sous  le  rapport  de  l’état,  de  la  nature  et  de 
la  forme  du  pollen  que  des  différents  organes 
femelles,  stigmates,  pistil,  ovaire,  etc.,  que 
devient  alors  la  théorie  de  l’hybridation? 
Une  règle  dont  les  hommes  intelligents  cher- 
cheront constamment  à s’écarter.  Ils  auront 
raison.  E.-A.  Carrière. 


ELEAGNUS  ROTUNDIFOLÏA 


Sous  cette  dénomination,  je  reçus,  il  y a 
quelques  années,  le  charmant  arbisseau  qui 
fait  l’objet  de  cette  note,  et  que  l’on  peut 
déterminer  ainsi  : 

Arbrisseau  ligneux  à rameaux  droits, 
rougeâtre.  Feuilles  persistantes,  alternes, 
les  inférieures  ovales-lancéolées,  terminées 
en  pointe,  les  supérieures  rondes  et  ovales, 
obtuses,  vertes,  luisantes  en  dessus,  argen- 
tées, soyeuses  en  dessous.  Fleurs  petites, 
à étamines  jaunâtres,  disposées  le  plus  sou- 
vent en  petites  cimes,  rarement  solitaires, 
s’épanouissant  au  premier  printemps.  Les 
fruits,  qui  ont  la  forme  et  l’aspect  d’une  olive, 
sont  charnus  et  prennent  à l’époque  de  la  ma- 
turité, qui  s’effectue  ordinairement  en  juin- 
juillet,  une  teinte  rougeâtre  semblable  à celle 
des  rameaux. 

C Eleagnus  rotundifolia  est  un  arbris- 


seau tout  à fait  ornemental  par  les  jolis 
fruits  dont  il  se  couvre  à chaque  printemps, 
et  d’une  rusticité  incontestable,  puisque, 
sans  le  moindre  abri  et  exposé  à tous  les 
vents,  il  a supporté  sans  péril  l’hiver  rigou- 
reux que  nous  venons  de  subir. 

On  le  multiplie  aisément  de  marcottes  que 
l’on  incise  fortement,  ou  à l’aide  de  ses 
graines  que  l’on  met  stratifier  sitôt  la  ma- 
turité. 

En  février,  on  taille  les  rameaux  sur 
5 ou  6 yeux.  Le  nom  spécifique  de  rotun- 
difolia sous  lequel  nous  avons  reçu  cet 
arbrisseau  n’est -il  pas  douteux?  On  nous 
assure  que  VEleagnus  rotundifolia  est  le 
même  que  VE.  edulis.  Ne  connaissant  pas 
ce  dernier,  nous  ne  pouvons  nous  prononcer. 

Gagnaire  fils. 


, SAMBUCÜS  FONTENAYSII 


Cet  arbrisseau,  qui  est  très-vigoureux 
et  forme  d’énormes  buissons,  présente  cet 
immense  avantage  d’être  toujours  en  fleur  à 
partir  du  mois  de  juin.  Aussi,  bien  qu’il  en 
ait  déjà  été  parlé 'dans  \di  Revue,  nous  avons 
cru  devoir  y revenir  pour  en  recommander 
tout  particulièrement  la  culture.  Son  feuillage 
est  ample,  et  ses  fleurs,  disposées  en  très- 
larges  corymbes  (jusqu’à  40  centimètres) 
jaunâtres,  sont  légèrement  soufrées,  d’une 
odeur  assez  agréable,  beaucoup  moins  forte 
et  moins  pénétrante  que  celle  du  Sureau 
commun'.  Il  a été  obtenu  par  feu  M,  Billard, 
dit  la  Graine,  pépiniériste  à Fontenay-aux- 
Roses,  dans  un  semds  de  graines  provenant 
du  Samhucus  glauea. 

Le  S.  Fontenaysii  présente  dans  sa  vé- 
gétation un  caractère  qu’on  ne  rencontre  que 
très-rarement  chez  les  végétaux  : les  bour- 
geons secondaires  inférieurs  se  développent 


beaucoup  plus  vigoureusement  que  le  bour- 
geon principal  placé  au-dessus  d’eux,  carac- 
tère que  l’on  rencontre  aussi  chez  le 
Magnolia  grandiflora,  et  qui  fait  qu’il  tend 
à prendre  de  très-grandes  proportions  rela- 
tives en  largeur,  qu’on  maintient  par  la 
taille.  Cette  plante,  qu’on  ne  rencontre  que 
très-rarement  dans  les  cultures,  devrait  au 
contraire  s’y  trouver  très-fréquemment  ; elle 
ne  devrait  manquer  dans  aucun  jardin 
paysager  de  quelque  étendue. 

Le  S.  Fontenaysii,  que  nous  recomman- 
dons d’une  manière  toute  particulière,  est 
souvent  stérile  ; parfois  pourtant,  sur  ses 
nombreux  et  larges  corymbes,  il  reste  quel- 
ques fruits.  On  le  multiplie  par  couchage. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  irap.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d’octobee) 

Exposition  universelle  d'hoiTieulture  de  Londres.  — Succès  obtenus  par  M.  Baltet.  — Procédé  de  sub- 
mersion de  M.  Faucon,  pour  la  destruction  du  Phylloxéra.  — Projet  de  création  d’une  école  d’horticul- 
ture au  potager  de  Yersailles.  — Supplément  au  catalogue  général  de  M.  André  Leroy,  d’Angers. — 
Secours  distribués  aux  cultivateurs  par  la  Société  des  agriculteurs  de  France.  — Catalogue  de  NI.  Louis 
Yan  Houtte.  — Jardin  du  llamma,  à Alger.  — Les  Gynérium  au  point  de  vue  de  l’ornementation.  — 
Lettre  de  M.  Mail.  — Nouvelles  variétés  do  Rosiers,  de  M.  Yerdier.  — Glaïeuls  et  plantes  bulbeuses, 
du  meme  horticulteur.  — Lettre  sur  la  maladie  des  Fraisiers.  — Fraisiers  Sir  IJarry  et  Victoria.  — - 
Pélargoniums  de  M.  Boucbarlat. — Travail  de  M.  Cliabaud^  sur  l'biver  de  1870-1871,  à Toulon.  — 
Plantes  qui  n’ont  pas  souffert  du  froid.  — Etablissement  d’horticulture  de  NI.  Jamin.  — Catalogue  de 
M.  Gaujard.  — Exposition  internationale  de  plantes  à Gand.  — Catalogue  de  M.  Morel.  — Programme 
de  l’enseignement  agricole  donné  à Lausanne  en  1871-1872. 


On  ne  se  douterait  guère,  en  France,  cju’à 
quelques  kilomètres  de  nos  frontières,  il 
vient  de  s’accomplir  un  fait  des  plus  remar- 
quables au  point  de  vue  horticole  : une  Ex- 
position universelle  d’ horticulture.  Disons 
toutefois  que  cet  oubli  n’est  qu’apparent, 
qu’il  n’est  pas  le  résultat  de  l’indiflerence, 
ni  celui  de  l’ignorance  du  fait,  mais  une 
conséquence  des  pénibles  événements  que 
nous  venons  de  traverser. 

Si  ces  tristes  événements  ne  nous  ont  pas 
permis  de  prendre  une  aussi  grande  part  à 
cette  Exposition  que  celle  que  nous  aurions 
dû  y prendre,  la  France,  disons-le,  y a été, 
sinon  largement,  du  moins  brillamment  re- 
présentée, entre  autres  par  MM.  Charles 
Baltet,  horticulteurs  à Troyes,  qui  avaient 
exposé  diverses  collections  qui  leur  ont  valu 
les  récompenses  suivantes  : 

prix  : Médaille  d'or,  pour  la  collection 
de  Poires  la  plus  complète. 

1®*'  prix  : Médaille  de  vermeil,  pour  la 
plus  remarquable  collection  de  Poires  de 
dessert. 

prix  : Grande  médaille  d'argent, 
pour  le  plus  beau  lot  de  Poires  à cuire. 

Prix  spécial  en  vermeil,  pour  une  col- 
lection de  150  variétés  de  Pommes. 

De  plus,  un  groupe  de  50  variétés  de 
Poires  de  semis  a été  renvoyé  au  comité  de 
la  Société  royale  d’horticulture,  qui  est 
chargé  d’en  faire  l’examen. 

— Parmi  les  différents  remèdes  proposés 
ou  essayés  contre  le  Phylloxéra,  et  dont 
nous  avons  parlé,  nos  lecteurs  n’ont  peut- 
être  pas  oublié  celui  de  M.  L.  Faucon,  que 
nous  avons  rapporté  dans  le  numéro  du  16 
août  dernier,  p.  303.  Après  avoir  rendu 
compte  de  ce  procédé,  qui  consiste  dans  la 
submersion  complète  des  Yhgnes,  nous  ajou- 
tions : « Nous  n’ignorons  pas  que  la  submer- 
sion n’est  pas  possible  pour  toutes  les  Vignes, 
mais  est-ce  une  raison  pour  ne  pas  l’appli- 
quer là  où  on  le  peut?  Non,  sans  doute,  au 
contraire.  Mais,  d’une  autre  part,  s’il  est  re- 
connu que  c’est  le  seul  moyen  d’avoir  des 
Vignes  dans  les  contrées  méridionales,  pour- 

1er  novembre  1871. 


quoi  ne  planterait- on  pas  en  Vignes  les  ter- 
rains qui  peuvent  être  submergés?  C’est  ce 
que  peut-être  on  sera  obligé  de  faire,  du 
moins  jusqu’à  ce  que  les  causes  qui  ont 
amené  le  Phylloxéra  n’existant  plus,  cet  in- 
secte disparaîtra.  Sera-ce  prochainement? 
Nous  le  désirons.  » 

Des  expériences  répétées  sur  différents 
points  semblent  mettre  hors  de  doute  que  ce 
procédé  est  d’une  efficacité  complète,  de 
sorte  qu’il  ne  reste  plus  d’autre  objectioB 
que  celle  de  l’application  du  procédé.  Mais 
cette  difficulté  n’est  pas,  à beaucoup  près, 
aussi  grande  qu’on  aurait  pu  le  supposer,  et 
la  plupart  des  vignobles  du  Midi  — précisé- 
ment là  où  sévit  la  maladie  — ■ sont  très- 
facilement  irrigables,  ce  qu’a  démontré 
M.  L.  Faucon,  dans  une  lettre  qu’il  vient 
d’adresser  au  Ministre  de  l’agriculture,  ei 
qu’on  trouvera  plus  loin.  Nous  avons  cm 
devoir  reproduire  cette  lettre,  qui  est  pleine 
d’intérêt  et  d’utiles  renseignements. 

— D’après  des  bruits  qui  circulent  sur 
l’affectation  de  certaines  propriétés  nationa- 
les, le  potager  impérial  de  Versailles  serait 
à la  veille  de  subir  une  transformalion,  de 
devenir  une  école  d’horticulture  analogue  à 
celles  de  Grignon,  de  Grand-Jouan,  pour 
l’agriculture.  Un  passage  que  nous  trouvons 
à ce  sujet  dans  le  Journal  d' agriculture 
pratique  nous  paraît  devoir  trouver  place 
ici.  Le  voici  : 

, Quant  au  potager  de  Versailles,  nous  y voyons, 
avec  beaucoup  d’autres,  l’emplacement  le  plus 
convenable  pour  la  création  d’une  école  d’horti- 
culture qui  nous  manque,  et  dont  l’installation 
pourrait  n’entraîner  d’ailleurs  qu’une  dépense  à 
peu  près  insignifiante.  En  ce  qui  concerne  Tuti- 
lité  de  l’institution,  nous  ne  pensons  pas  qii’elle- 
fasse  un  instant  robj‘"t  d’un  doute  dans  l’esprit 
de  ceux  qui  se  sont  trouvés  aux  prises  avec  la 
difficulté  de  se  procurer  un  jardinier  même  mé- 
diocre. Partout  les  sujets  manquent,  et  la  pénu- 
rie n’est  pas  moins  grande  à l’égard  des  écoles 
d’apprentissage  où  ils  pourraient  se  former.  A la 
grande  rigueur,  on  rencontrerait  encore  des  spé- 
cialistes; mais  ce  qui  est  [>lus  rare,  c’est  le  Jar- 
dinier de  ferme  ou  de  maison  bourgeoise,  qui 
sache  fournir  régulièrement  et  constamment  à 
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l’approvisionnement  du  ménage  en  fruits  et  en 
légumes,  sans  négliger  renlretien  d’un  parterre, 
et,  au  besoin  môme,  d’une  serre  froide.  A Ver- 
sailles, la  concentration  dans  un  mèine  espace 
(les  dilférenles  branches  de  riiorlicullure  per- 
mettrait d’initier  les  apprentis  aux  spécialités 
diverses  que  nous  venons  d’énumérer  et  de  fa- 
çonner, en  quelque  sorte,  ces  jardiniers  à tout 
faire  dont  nous  devons  nous  contenter  avec  l’ex- 
trême division  de  nos  fortunes,  et  qui  trouve- 
raient d’autant  plus  facilement  cà  se  placer  à leur 
sortie  de  l’école  (pi’ils  répondent  à un  besoin  plus 
généralement  senti. 

Dans  de  telles  conditions,  et  avec  un  tel  but  à 
atteindre,  il  n’est  }»as  plus  nécessaire  de  caser- 
ner  les  élèves  que  de  constituer  à grands  frais  un 
état-major  de  professeurs;  de  simples  conféren- 
ces pendant  la  saison  d’hiver,  sur  les  notions 
fondamentales  do  l’iiorticulture,  voilà  pour  l’en- 
seignement; et  quant  à la  situation  des  élèves, 
il  ne  nous  semble  pas  qu’elle  puisse  être  avanta- 
geusement autre  (|ue  celle  d’apprentis  ou  d’ou- 
vriers dont  le  salaire  augmenterait  h mesure  que 
leur  travail  serait  plus  prolitable  à l’établisse- 
ment. En  esquissant  à grands  traits  cette  combi- 
naison, nous  n’avons  sans  doute  pas  placé  très- 
haut  notre  idéal,  mais  nous  avons  sulout  visé  au 
moyen  de  former,  pour  l’agriculture  et  pour  la 
propriété  rurale  en  général,  une  pépinière  d’a- 
gents utiles,  et  sortant  de  l’école  avec  l’habitude 
du  travail  et  une  valeur  immédiatement  utili- 
sable. 

Les  réflexions  qu’on  vient  de  lire,  qui  sont 
dues  à notre  collègue  M.  de  Géris,  sont  le 
fruit  de  très-justes  idées  sur  le  véritable  pro- 
grès. Aussi  somnnes-nous  complètement  de 
l’avis  de  notre  collègue.  Nous  ajoutons  même 
que  c’est  sinon  le  seul,  du  moins  le  meil- 
leur emploi  qu’on  puisse  faire  de  cet  établis- 
sement réellement  modèle  qui,  sous  la  sage 
et  habile  direction  de  son  supérieur,  M.  Har- 
dy, a toujours  donné  de  très-beaux  résultats. 
Ou  devrait  conserver  le  personnel  et  le  ma- 
tériel en  l’augmentant,  au  lieu  de  le  res- 
treindre, afin  de  donner  à cette  école  toute 
l’importance  qu’elle  réclame,  (êuantaux  cul- 
tures, on  les  modifierait  pour  les  approprier 
aux  nouveaux  besoins,  en  restreignant  celles 
qui  n’ont  pour  résultat  que  de  satisfaire  des 
goiits  hautement  aristocratiques,  afin  de  pou- 
voir donner  plus  d’extension  aux  cultures 
lucratives  qui,  en  même  temps  qu’elles  sont 
plus  pratiques,  peuvent  satisfaire  aux  be- 
soins du  plus  grand  nombre  et  qui,  par  con- 
séquent, répondent  à des  besoins  plus  géné- 
raux. Tel  qu’il  est,  dans  l’état  actuel  des 
choses^  cet  établissement  n’a  plus  sa  raison 
d’exister;  c’est  un  effet  dont  la  cause  n’existe 
plus  : un  non  sens  ! 

— Un  supplément  au  catalogue  général 
des  pépinières  de  M.  André  Leroy,  à Angers, 
pour  l’automne  1871  et  le  printemps  1872, 
vient  de  paraître.  Rappeler  que  cet  établis- 
sement est,  dans  son  genre,  le  premier  de 
la  France,  serait  au  moins  inutile,  puisque 
c’est  un  fait  connu  à peu  prés  de  tout  le 


monde  et  qui,  du  reste,  ne  soulève  aucune 
contestation  ; aussi,  sous  ce  rapport,  n’avons- 
nous  rien  à dire,  sinon  de  rappeler  que  si 
cet  établissement  est  le  plus  grand  qu’il  y 
ait  en  France  (200  hectares  de  pépinière), 
c’est  aussi  l’un  des  mieux  assortis,  ce  qui 
s’explique,  d’une  part,  par  les  conditions 
favorables  de  culture  que  présente  le  climat 
d’Angers,  de  l’autre  par  l’étendue  des  con- 
naissances de  son  propriétaire,  M.  A Leroy, 
qui,  jointes  à un  amour  passionné  et  à une 
fortune  qui  lui  a toujours  permis  de  satis- 
faire ses  désirs,  lui  a également  permis  de 
réunir  et  d’expérimenter  tout  ce  paraissait 
de  nouveautés  chaque  année,  ce  qui  explique 
encore  CDinment  son  établissement  est  l’un 
des  mieux  et  des  plus  abondamment  as- 
sortis en  végétaux  de  toutes  sortes. 

Les  personnes  qui  voudraient  se  procurer 
Je  catalogue  de  M.  A.  Leroy,  qui  est  l’un 
des  plus  complets  qu’il  soit  possible  de  voir, 
devront  en  faire  la  demande  en  adressant 
un  franc  en  timbres-postes. 

— La  commission  de  répartition  de  la 
souscription  ouverte  par  la  Société  des  agri- 
culteurs de  France,  en  faveur  des  paysans 
ruinés  par  l’invasion,  s’est  réunie  (ie  nou- 
veau, le  27  septembre,  sous  la  présidence 
de  M.  Drouyn  de  Lliuys.  Jusqu’à  présent, 
la  Société  a pu  distribuer  une  somme  de 
103,746  fr.  05  entre  les  départements  qui 
ont  le  plus  souffert. 

— Le  catalogue  prix-courant  pour  l’année 
1871-1872,  de  M.  Louis  Van  Houtte,  horti- 
culteur à Gand  (Belgique),  vient  de  paraître. 
Nous  n’essaierons  pas  d’en  indiquer  le 
contenu,  ce  qui  pour  une  simple  énuméra- 
tion nécessiterait  l’emploi  de  plusieurs  pages. 
Nous  nous  bornerons  à dire  qu’il  comprend 
plus  de  six  cents  genres  renfermant  plu- 
sieurs milliers  d’espèces.  On  trouve  dans 
cet  établissement,  un  des  plus  vastes,  et 
disons-le,  un  des  mieux  tenus  de  l’Europe, 
tout  ce  qu’il  est  possible  de  se  procurer  en 
plantes  de  serre  et  de  pleine  terre,  vivaces 
ou  annuelles,  des  collections  d’arbres  frui- 
tiers, des  plantes  potagères,  des  assorti- 
ments complets  d’arbres  et  d’arbustes  d’or- 
nement, de  plantes  de  terre  de  bruyère,  tels 
que  Rhododendrons,  Azalées,  Camellias,  etc. 
Les  amateurs  et  les  horticulteurs  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  trouveront  dans  cet  éta- 
blissement tout  ce  qu’ils  pourront  désirer  ; 
les  savants  y trouveront  un  très-grand  nom- 
bre d’espèces  très-rares,  anciennes  ou  nou- 
velles, qu’ils  se  procureraient  difficilement 
ailleurs,  car  M.  Louis  Van  Houtte  n’est  pas 
seulement  un  horticulteur  hors  ligne  : c’est 
un  érudit,  un  de  ces  pioeheurs  comme  l’on 
en  voit  peu,  ou  plutôt  comme  l’on  n’en 
voit  pas.  Ajoutons  qu’il  aime  les  plantes 
avec  passion  — le  mot  n’est  que  juste  — et 
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qu’il  n’est  pas  rare  de  rencontrer  chez  lui 
des  espèces  en  dehors  du  commerce,  bien 
qu’elles  ne  lui  rapportent  rien,  et  qu’on  cher- 
cherait vainement  ailleurs. 

— L’Algérie  ne  paraît  pas  vouloir  rester 
en  arrière  du  mouvement  horticole  qui  se 
produit  chez  sa  mère,  la  France.  Nos  lec- 
teurs savent  depuis  longtemps  qu’un  établis- 
sement d’horticulture  de  premier  ordre  y 
a été  créé  par  les  soins  et  sous  la  direction 
de  M.  Hardy.  Cet  établissement,  qui  est 
aujourd’hui  sous  la  direction  de  M.  Charles 
Rivière,  vient  de  publier  un  supplément 
de  catalogue  particulier  aux  Palmiers  et  à 
quelques  autres  plantes  d’ornement,  telles 
que  : Agave,  Aspidistra,  Basylirion,  Musa 
ensete,  Strelitzia,  etc. 

Ainsi  qu’on  le  sait,  le  jardin  du  Hamma 
possède  de  nombreuses  collections  de  plantes 
diverses,  notamment  une  riche  collection  de 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  cultivées 
en  pots,  ce  qui  permet  de  les  expédier  en 
toute  saison. 

— Ce  que  nous  avons  dit  dans  une  pré- 
cédente chronique,  à propos  de  la  conserva- 
tion des  panicules  de  Gynérium,  pour  la 
confection  des  bouquets  d’hiver,  nous  a valu, 
de  la  part  d’un  horticulteur  aussi  intelligent 
qu’observateur,  une  lettre  que  nous  repro- 
duisons. La  voici  : 

Yvetot,  le  18  octobre. 

Mon  ami  Carrière, 

Deux  mots  sur  les  Gynérium,  au  point  de  vue 
de  rornementation  des  appartements. 

Dans  votre  dernier  numéro  (Ri’  octobre),  vous 
indiquez  un  moyen  d’empêcher  les  soies  de  se 
détacher,  ce  qui  est  très-important.  Je  viens,  à 
mon  tour,  vous  en  signaler  un  que  j’emploie 
avec  heauconp  de  succès,  et  qui,  sans  enlever  la 
valeur  de  celui  que  vous  indiquez  et  que  j’ai 
moi-même  employé  autrefois,  lui  est  bien  supé- 
rieur. Voici  ce  que  je  fais  : je  coupe  les  panaches 
aussitôt  qu’elles  ont  atteint  leur  parfait  déve- 
loppement, puis  j’allume  un  bon  feu,  une  bonne 
attisée,  comme  on  dit  vulgairement,  et  lorsque 
le  bois  est  brûlé  et  réduit  à l’état  de  charbons 
incandescents,  je  passe  mes  plumets  ou  panaches 
au-dessus,  en  les  secouant  légèrement  pendant 
l’espace  de  quatre  à cinq  minutes;  alors  l’on  voit 
les  soies  qui  se  détachent  et  deviennent  très- 
adhérentes  à leur  pédicelle.  J’en  ai  vu  qui  étaient 
ainsi  préparées  depuis  plus  de  deux  ans,  et  qui, 
bien  que  placées  dans  un  salon  où  ils  recevaient 
de  la  poussière,  étaient  aussi  frais  que  la  pre- 
mière année,  et  d’une  vaporosité  on  ne  peut  plus 
parfaite. 

Pour  faire  cette  opération,  il  faut  avoir  soin 
d’éviter  que  les  plumets  ne  touchent  le  feu,  car 
ils  sont  très-inflammables,  et  la  poudre  ne  brûle 
pas  plus  vite  que  les  inllorescences  de  Gyné- 
rium. 

Agréez,  etc.  Mail, 

Horticulteur  à Yvetot. 

Abondance  de  bien  ne  nuit  pas,  et  comme 
l’on  dit  encore  : ((  Deux  cordes  à son  arc 
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valent  mieux  qu’une.  » Aussi  est- ce  avec 
plaisir  que  nous  publions  la  lettre  qu’on 
vient  de  lire,  et  qui  non  seulement  fait  con- 
naître un  nouveau  procédé  de  conserver  les 
Gynérium,  mais  que  ce  nouveau  procédé 
est  « bien  supérieur  » à celui  que  nous 
avons  indiqué,  ce  dont  nous  sommes  très- 
content.  Jamais  nous  ne  nous  formaliserons 
d’avoir  été  dépassé  en  bien,  au  contraire  ! 
Eclairer  quelqu’un  en  lui  démontrant  qu’il 
a tort,  c’est  lui  rendre  un  des  plus  grands 
services,  lui  montrer  qu’il  y a mieux  que  ce 
qu’il  a indiqué;  de  plus,  c’est  en  rendre  un 
à la  société.  Aussi,  à notre  collègue  et  ami 
Mail,  nous  disons  merci. 

— M.  Eugène  Verdier  fds  aîné,  horti- 
culteur, 3,  rue  Dunois,  à Paris,  avantageu- 
sement connu  pour  ses  cultures  de  Rosiers, 
vient  de  mettre  au  commerce  une  série  de 
nouveautés  appartenant  aux  sections  sui- 
vantes : Rosiers  thés,  15  variétés;  — Mous- 
seux remontants,  \me  variété  ; — Hybrides 
NON  remontants,  une  variété;  — Hybrides 
remontants,  50  variétés  ; — Ile-Bourbon, 
une  variété.  Parmi  les  nouveautés  apparle- 
nant  aux  Hybrides  remontants,  nous  de- 
vons en  signaler  tout  particulièrement  une 
qui  est  d’origine  anglaise  : c’est  Princesse 
Louise  Victoria.  Au  lieu  d’avoir  les  ra- 
meaux dressés,  droits,  raides,  comme  sont 
ceux  des  Hybrides  remontants,  cette  variété 
qui,  dit-on,  est  très -vigoureuse,  a des  ra- 
meaux longs,  sarmenteux,  caractère  qui 
nécessite  la  création  d’une  nouvelle  sous- 
section  dans  la  section  des  Hybrides  remon- 
tants. 

Les  Rosiers  dont  nous  venons  de  parler 
ne  sont  pas  les  seuls  queM.  E.  Verdier  peut 
fournir  ; on  trouve  dans  son  établissement 
les  variétés  de  l’année  dernière,  qui  peuvent 
passer  pour  des  nouveautés,  les  événements 
de  Paris  en  ayant  empêché  la  vente.  Il  va 
sans  dire  qu’on  trouve  aussi  dans  cet  éta- 
blissement toutes  les  variétés  plus  anciennes 
appartenant  aux  diverses  sections  du  genre 
Rosier. 

Indépendamment  des  Rosiers, M.  E.  Ver- 
dier possède  une  des  plus  nombreuses  et 
des  plus  jolies  collections  de  Glaïeuls,  qu’il 
livrera  à partir  du  P‘‘’  novembre.  On  trouve 
également  dans  son  établissement  beaucoup 
d’autres  espèces  de  plantes  bulbeuses  ou 
tubéreuses,  telles  que  : Amaryllis,  Tigridia, 
Tubéreuses,  Iris,  etc.;  ainsi  qu’un  très-beau 
choix  de  Lis,  parmi  les  espèces  les  plus  mé- 
ritantes ou  les  plus  rares,  par  exemqde  les 
variétés  de  Fraises  les  plus  recommandées, 
dont  la  Revue  a déjà  parlé,  telles  que  : Doc- 
teur Morère,  V Inépuisable  ; ainsi  que  les 
variétés  les  plus  méritantes  obtenues  par  le 
docteur  Nicaise,  telles  que  Duc  de  Magenta, 
Auguste  Nicaise,  M^^^  Nicaise,  etc. 

— Un  de  nos  collaborateurs,  qui,  pa" 
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modestie,  nous  a prié  de  taire  son  nom,  nous 
a écrit  une  lettre  dans  laquelle  se  trouve, 
entre  autres  choses  intéressantes  pour  Thor- 
ticiilture,  quelques  renseignements  sur  la 
maladie  qui  sévit  sur  certaines  variétés  de 
Fraisiers,  ainsi  que  quelques  observations  au 
sujet  du  Fraisier  Sir  Ilarry,  qui,  d’après 
notre  correspondant,  serait  plus  rare  qu’on 
le  croit  généralement;  son  nom  seul  serait 
commun.  Nous  extrayons  de  cette  lettre  les 
passages  que  nous  croyons  de  nature  à inté- 
resser nos  lecteurs.  Les  voici  : 

Je  crois  enfin  avoir  trouvé  la  cause  de  la  ma- 
ladie des  Fraisiers,  surtout  de  certaines  variétés, 
entre  autres  Marguerite  et  Sir  Harrg.  Je  pense 
que  la  maladie  dont  il  a été  question  dans  un  des 
numéros  de  la  Revue  était  identique  à celle  qui  a 
fait  tant  de  ravages  chez  moi  et  chez  beaucoup 
d’amateurs.  Pour  moi,  je  la  considère  comme  la 
conséquence  d’un  épuisement  causé  par  une  fruc- 
tification trop  abondante,  unie  à une  végétation 
trop  rapide,  qui  empêche  la  plante  d’acquérir  de 
la  fermeté  dans  son  tissu.  La  chaleur,  surtout  la 
chaleur  humide,  s’ajoute  à ces  dernières  causes, 
car  j’observe  très-peu  de  maladie  dans  les  en- 
droits demi-ombragés  et  à l’exposition  nord-est, 
tandis  qu’au  midi  je  ne  puis  conserver  un  seul 
pied  de  Sir  Harrg.  C’est  d’autant  plus  regret- 
table, que  cette  variété  réunit  toutes  les  qualités  : 
plante  très-fertile,  fruit  superbe  (j’en  ai  vu  qui 
pesaient  de  35  à 37  grammes),  saveur  excellente 
(chose  très-rare  dans  les  très-grosses  Fraises)  et 
aptitude  merveilleuse  au  forçage. 

La  cause  du  mal  étant  connue,  le  remède  est 
facile.  Il  ne  faut  prendre  les  coulants  que  sur  des 
pieds  très-vigoureux  auxquels  on  aura  supprimé 
les  hampes  florales,  et  ne  jamais  les  piauler  à 
exposition  trop  chaude.  Mieux  vaut  le  nord-est 
ou  un  demi-ombrage  {modéré),  car  à une  expo- 
sition chaude,  le  Fraisier  Sir  Harrg  donne,  il 
est  vrai,  une  surabondance  de  tleurs  qui  sé- 
duisent tout  d’abord,  mais  qui  épuisent  la  plante, 
et  les  fruits  se  fanent  sans  ressource  et  s’arrêtent 
souvent  à moitié  de  leur  grosseur.  Toutes  ces 
précautions  sont  faciles  à prendre  et  conviennent 
également  à toutes  les  variétés  sujettes  à la  ma- 
ladie. 

En  terminant,  je  crois  devoir  faire  observer 
que  le  vrai  Sir  llarry  est  encore  presque  inconnu 
chez  presque  tous  les  horticulteurs  et  amateurs, 
quoiqu’ils  croient  le  posséder.  A Angers  et  à 
Tours,  je  n’en  ai  pas  vu  un  seul  ; Victoria  \m 
est  entièrement  substituée.  Cette  dernière  variété 
étant  fort  inférieure,  il  est  bon  de  faire  connaître 
les  caractères  qui  distinguent  nettement  ces  deux 
Fraisiers  : Sir  Harrg  a le  feuillage  moins  luisant 
et  plus  gaufré  ; ses  coulants  rougissent  beaucoup 
plus  au  soleil  ; enfin,  son  fruit  est  d’une  couleur 
et  d’une  saveur  plus  riches. 

Agréez,  etc,  E.  B. 

— Dans  une  circulaire  qu’il  vient  de  pu- 
blier, M.  Boucharlat  aîné,  horticulteur,  che- 
min de  la  Croix-Rousse,  à Galuire  (Pvhône), 
fait  connaître  une  série  de  nouveautés  pro- 
venant de  ses  propres  semis.  Ce  sont  d’abord 
quatre  variétés  de  Pélargonium  ci  grandes 
fleurs. 

Trois  variétés  de  Pélargonium  zonales 


à fleurs  douhles,  dont  Vicomtesse  Elisa- 
beth de  Chatelus,  qui,  paraît-il,  est  d’un 
mérite  tout  à fait  supérieur.  En  voici  la  des- 
cription ; « Fleur  bien  ouverte,  des  plus 
plus  larges  connues,  mesurant  un  centimètre 
de  plus  qu’une  pièce  de  cinq  francs  ; om- 
belle de  centimètres  de  diamètre,  d’un 
beau  rose  de  Chine  le  plus  intense  ; issu  du 
genre  Nosegay,  dont  il  a gardé  le  caractère 
par  son  feuillage  ; les  ombelles  portées  sur 
de  raides  pédoncules,  bien  au-dessus  du 
feuillage,  et  une  floraison  d’ensemble  par- 
faite; variété  très-vigoureuse  extra.  » 

variétés  de  Pelagornium  zoncde  à 
fleurs  simples. 

Deux  variétés  de  P.  zoncde  à feuilles  pa- 
nachées. 

Un  Pélargonium  qui  rentre  dans  le  genre  , 
unique;  son  nom  est  le  Sceptre. 

Le  genre  Verveine  {Verbena)  est  tout  par- 
ticulièrement cultivé  par  M.  Boucharlat. 
Les  nouveautés  d’un  mérite  tout  à fait  su- 
périeur qu’il  met  au  commerce  sont  au 
nombre  de  25,  dont  IG  rentrant  dans  les 
formes  ordinaires,  et  9 dans  les  panachées, 
dites  Italiennes. 

— Al.  Ghabaud,  jardinier  en  chef  au  Jar- 
din botanique  de  la  marine,  à Saint-Alan- 
drier,  près  Toulon,  vient  de  publier  un  tra- 
vail remarquable  sur  l’hiver  de  1870-1871. 

Il  résulte  de  ce  travail  que,  malgré  les 
conditions  exceptionnellement  favorables 
dans  lesquelles  se  trouve  placé  le  jardin  de 
Saint-Mandrier,  les  dégâts  occasionnés  par 
le  froid  ont  été  relativement  considérables, 
ce  qui,  du  reste,  s’explique  par  l’abaisse- 
ment de  la  température,  qui  a été  plus  grand 
que  dans  les  hivers  précédents.  Ainsi,  tan- 
dis que  les  hivers  les  plus  froids  depuis  une 
longue  période  d’années  ont  été  ceux  de 
186'3-1864  et  1869-1870,  pendant  lesquels 
le  thermomètre  a oscillé  entre  — ¥ 5 et 
— ¥ 6,  cet  hiver  dernier  (1870-1871),  il  est  j 
descendu  jusque  — 6 dans  la  nuit  du  23  au  ' 
24  décembre. 

AI.  Ghabaud  partage  les  végétaux  en  deux 
séries  : ceux  qui  sont  morts  ou  qui  ont  souf- 
fert; ceux  qui  n’ont  éprouvé  aucun  mal. 
Gomme  la  plus  grande  partie  de  ces  plantes  I 
appartiennent  aux  espèces  qui,  sous  des  cli-  | 
mats  moins  favorisés  que  l’est  celui  de  Tou-  j 
Ion,  sont  frileuses  et  considérées  comme 
plantes  de  serre,  il  en  résulte  que,  en  con-  ' 
sultant  le  travail  de  AI.  Ghabaud,  on  peut  se 
faire  une  idée  approximative  de  leur  rusticité, 
ce  qui  peut  guider  sur  les  soins  à apportera  I 
la  conservation  de  ces  plantes.  Parmi  les  es- 
pèces qui  n’ont  pas  souffert,  nous  citons  les  | 
suivantes:  Bambusa  Thouarsi,  Cocos  aus- 
tralis,  Sabal  Adansoni,  Tillandsia  amœ-  I 
na,  Cycas  revoluta,  Podocarpus  nereifo-  i 
lia,  Laurus  Maderensis,  Plumbago  capen- 
sis,  Solanum  Bonariense,  Lophospermum 
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scandens,  Maurandia  Barcleyana,  Rus- 
selia  jimcea,  Tecoma  jasminoides,  Po- 
hjmnia  grandis,  Callistemou  speciosum  ; 
les  Eucalyptus  Gunnii,  Qu  en  Land,  pen- 
dida,  viminalis,  tremida,  etc.,  etc.;  Fsi- 
dium  aromatium,  Choyàzema  illicifolia, 
Teynpletonia  retusa,  Ebenus  cretica,  Muy^- 
raya  exotica  et  autres;  les  Acacias  xylo- 
jihylloides,  dealhata,  rostellifera,^  reti- 
noides,  oleifolia,  ancinella,  vermicijlua, 
iziophylla  ; Cavenia , cdhicans  , dicho- 
carpa,  longissima  glauca,  nemalopyhylla, 
ehurnea,  etc.  ; Parkinsoyiia  aculeata,  etc. 

Après  avoir  cité  ces  quelques  faits  de  rus- 
ticité, nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  la  fin  du  mé- 
moire de  M.  Cliabaud,  qui  en  est  la  conclu- 
sion et  indique  aux  amateurs  ce  qu’ils  ont  à 
faire  : 

Malgré  le  rude  hiver  que  les  végé- 
taux viennent  de  traverser,  on  voit,  par  la  liste 
qui  précède,  que  beaucoup  d’entre  eux,  prove- 
nant de  pays  extratropicaux  des  deux  hémis- 
phères, ont  acquis  leur  brevet  d’acclimatation.  • 

Cela  m’autorise  à recommander  de  nouveau 
aux  amateurs  d’horticulture  de  ne  pas  se  laisser 
décourager  par  la  perte  de  quelques  plantes 
exotiques,  ni  par  les  conseils  des  adversaires  de 
l’acclimatation.  Les  froids  exceptionnels  n’ar- 
rivent que  très-rarement  et  à des  intervalles  très- 
éloignés.  Si,  il  y a cinquante  ans,  lorsqu’à  la 
suite  d’un  hiver  plus  rigoureux  que  celui  que 
nous  venons  de  subir,  tous  les  Oliviers  de  la  Pro- 
vence ont  été  gelés,  ces  arbres  n’avaient  pas  été 
remplacés  de  crainte  que  chaque  année  ils  n’eus- 
sent le  même  sort,  notre  province  serait-elle 
aujourd’hui  si  riche  en  Oliviers? 

Imitons  donc  les  agriculteurs  de  cette  époque, 
qui  n’ont  pas  cra’nt  de  renouveler  leurs  planta- 
tions; réparons  au  plus  tôt  nos  pertes,  et  dans 
deux  ans,  avec  la  végétation  luxuriante  produite 
par  le  beau  climat  qui  favorise  notre  pays,  nos 
jardins  seront  de  nouveau  verdoyants,  et  nous  ne 
nous  souviendrons  plus  de  l’année  néfaste  de 
1870-1871.  B.  Chabaud. 

— Dans  une  circulaire  qu’il  vient  de  pu- 
blier, M.  Fd  Jamin,  pépiniériste,  1,  Grande- 
Rue,  à Bourg-la-Reine  (Seine),  informe  le 
public  que,  malgré  les  circonstances  si  dé- 
sastreuses que  nous  venons  de  traverser,  il 
est  en  mesure  de  fournir  à toutes  les  de- 
mandes qui  pourraient  lui  être  adressées. 
Voici  cette  circulaire  : 

Le  moment  des  plantations  approchant,  j’ai 
l’honneur  de  vous  renouveler  mes  offres  de  ser- 
vice. Mon  stock  est  d’autant  plus  considérable 
que,  par  suite  des  événements  politiques,  je  n’ai 
presque  rien  écoulé  en  1870-71. 

Mes  pépinières  ont  reçu  les  soins  accoutumés; 
je  me  suis  imposé  les  sacrifices  nécessaires  pour 
les  maintenir  dans  leur  état  habituel  d’ordre  et 
de  bonne  tenue.  Je  suis  surtout  abondamment 
pourvu  d’arbres  tout  formés,  prêts  à produire  et 
de  reprise  certaine. 

Je  continue  aussi  à m’occuper  de  la  culture 
des  Fraisiers,  qui  constituent  une  de  mes  spé- 
cialités. Je  rappelle  que  les  plantations  de  ce 


545 

genre,  faites  en  automne,  produisent  dès  le  prin- 
temps suivant. 

— Un  extrait  du  Catalogue  de  culture  de 
M.  Narcisse  Gaujard,  horticulteur  à Gand, 
informe  le  public  de  la  mise  en  vente  de  la 
Fraise  Double  perpétuelle  (Gaujard).  Voici 
ce  qu’en  dit  l’extrait  : 

((  Cette  belle  variété  de  Fraise  est  issue 
de  semis  successifs  delà  vai'iété  Janus ;e\\Q 
est  le  double  et  le  triple  plus  grosse  que  celte 
dernière,  et  l’égale  en  parfum. 

0.  Sa  fertilité  est  extraordinaire;  la  pre- 
mière récolte  est  abondante,  et  elle  continue 
à fructifier  jusqu’aux  gelées. 

— L’exposition  internationale  qui  deyail 
avoir  lieu  à Lyon,  et  dont  nous  avons  parlé, 
aura  définitivement  lieu  du  m.ai  au  31  oc- 
tobre 1872.  Nous  y reviendrons  prochaine- 
ment. 

— A la  date  du  19  septembre  1871,  îa 
Société  royale  d’agriculture  et  de  botanique 
de  Gand  publiait  la  circulaire  suivante  : 
L’administration  de  la  Société  royale  d’agri- 
culture et  de  botanique  de  Gand  a l’honnenT 
d’informer  Messieurs  les  horticulteurs  et  ama- 
teurs belges  et  étrangers  qu’à  la  fin  du  mois  de 
mars  1873  aura  lieu  l’Exposition  internationale 
de  plantes  que  d’ancienne  date  elle  ouvre  tons 
les  cinq  ans. 

Cette  Exposition,  dont  le  programme  paraîtra 
au  printemps  de  1872,  dépassera  en  importance 
celle  par  laquelle  fut  inauguré,  en  1868,  le  nou- 
veau local  de  la  Société. 

Le  President, 

Le  Secrétaire,  De  Chellinck  de  Walle. 
Charles  Leirens. 

— Sur  le  catalogue  prix-courant  qne 
vient  de  publier  M.  Morel,  horticuUeuF  à 
Vaise-Lyon,  se  trouve  une  liste  de  Poiriers 
nouveaux  un  peu  répandus.  En  voici  l’énïî- 
mération  : America,  Belle  de  la  (h'‘oix- 
Alorel,  Belle- William,  Brîstish  Queen^ 
Clapp's  favourite,  Coude  Lelieur, 
chesse  de  Mouchy , Madame  Ilutin^ 
Madame  Bonnefond,  Maréchal  Vaillantj, 
Napoléonlll,  Prince-Napoléon,  Président 
Mas,  L^résident  Boidtevüle,  Professeur 
Hoidolés,  Souveyiir  du  Congrès,  William- 
panaché. 

— A plusieurs  reprises  déjà,  nous  avons 
cité  un  pays  limitrophe  de  la  France,  tout 
petit  par  son  étendue,  très-grand,  par  ses 
institutions  et  dans  lequel  nous  pourrions, 
avec  avantage,  aller  prendre  des  leçons. 
G’est  la  Suisse.  Laissant  de  côté  la  cbc^e 
politique,  qui  pourtant  a bien  son  impor- 
tance, mais  où  nous  n’avons  rien  à voir,  eî 
en  ne  nous  occupant  que  de  ce  qui  rentre 
dans  les  attributions  de  ce  journal,  c’est-à- 
dire  des  choses  horticoles  et  agricoles,  noiss 
trouvons  que  sous  ce  rapport  la  Suisse 
nous  dame  le  jnoyi,  comme  l’on  dit.  Nos 
lecteurs  vont  en  juger  par  le  programme 


h:\onique  horticole  (deuxième  quinzaine  d’octobre). 


de  V enseignement  agricole^  qui  sera  donné 
à Lausanne  durant  i’hiver  1871-72,  et  que 
nous  allons  reproduire.  Le  voici  : 

En  excculion  de  rarrêté  du  conseil  d’Etat  du 
15  août  1871,  relatif  à V enseignement  agricole, 
le  département  de  l’instruction  publique  et  des 
cultes  décide  ce  qui  suit  : 

Art.  1er.  — Il  sera  donné  à Lausanne,  durant 
l’hiver  1871-72,  un  enseignement  agricole  élé- 
mentaire approprié  aux  jeunes  gens  de  la  cam- 
pagne et  portant  sur  toutes  les  branches  dont  la 
connaissance  est  utile  à l’agriculteur. 

Art.  2.  — M.  Borgeaud,  ancien  élève  de 
l’Institut  national  agronomique  de  Versailles  et 
ancien  directeur  de  l’Ecole  industrielle,  est 
chargé  de  la  direction  de  cet  enseignement. 

Art.  3.  — Leurs  cours  commenceront  le 
30  octol)re  1871  et  finiront  le  10  mars  1872. 

Art.  4.  — Le  programme  est  le  suivant  : 

fo  Agrologie  ou  Èltide  des  terrains  agricoles. 
Drainage.  Becherche  des  sources.  Défoncements. 
Irrigations.  Composition  chimique  des  terres. 
Propriété  physique  des  terres.  Engrais.  Analyse 
des  terres  et  engrais.  — Trois  heures  par  se- 
maine, total  54  ' heures.  M.  Uisler,  propriétaire 
à Calèves,  près  Nyon. 

2»  Agriculture.  Culture  du  sol.  Instruments 
aratoires.  Labours.  Cultures  spéciales  (céréales, 
légumineuses,  plantes  à racines  alimentaires, 
prairies,  plantes  fourragères,  plantes  indus- 
trielles), Assolements  et  économie  rurale.  — 
Trois  heures  par  semaine,  total  54  heures. 
M.  Borgeaud,  directeur. 

3*^  Chimie.  Principes  généraux.  Principaux 
corps  simples.  Corps  composés  formés  par  des 
métalloïdes.  Sels  métalliques  usuels.  Chimie 
organique  (étude  des  corps  intéressant  l’agiicul- 
ture).  Fabrication  de  produits  agricoles  (fro- 
mages, tic.).  — Deux  heures  par  semaine,  total 
36  lieures.  M.  Brélaz,  professeur  de  chimie. 

4»  Botanique  agricole.  Description  des  organes 
de  la  plante  et  élude  de  leurs  fonctions.  Descrip- 
tion (les  végétaux  utiles  et  nuisibles  à l’agricul- 
ture. iMaiadies  des  plantes  et  moyens  de  les  gué- 
rir. — Trois  heures  par  semaine,  du  30  octobre 
au  17  février,  total  45  lieures.  M.  Schnetzler, 
professeur  de  botanique. 

50  Bîétéorologie  agricole.  Température,  ther- 
momètre ; distribution  de  la  chaleur.  Pression 
atmosphérique,  baromètre;  les  vents;  humidité 
atmosphériipie,  électricité,  climat,  météores.  — 
Trois  heures,  du  19  février  au  10  mars,  total 
9 heures.  M.  Schnetzler,  professeur  de  botanique. 

(D  îîort  cuUure.  Elaldissement  d’un  jardin. 
Cultures  spéciales  des  légumes  les  plus  avan- 
tageux. Uécolle  et  conservation  des  légumes. 
Culture  des  arbustes  de  jardin,  ainsi  que  de  quel- 
ques [dantes  ornementales.  Instruments  et  outils. 
— Lue  heure  par  semaine,  total  18  heures. 
M.  Carrier,  professeur  d’horticulture. 

7«  Arboriculture.  Formation  d’un  verger. 
Choix  des  arbres,  plantation,  taille,  gretfe,  outils, 
soins  à donner  aux  arbres.  Cultures  spéciales 
des  arbres  et  arbrisseaux.  Cueillette  et  conser- 
vation des  fruits.  — Une  heure  par  semaine, 
total  18  heures.  M.  Bonnet,  arboriculteur. 

80  Viticullure.  Sols  favorables  à la  Vigne, 
exposition,  choix  des  cépages,  préparation  du 
sol,  plantation,  culture  de  la  Vigne,  taille,  en- 
grais, labours,  ébourgeonnement,  maladies  de 
la  Vigne.  Vendanges.  Soins  à donner  aux  vins.— 


Une  heure  parsemaine,  du  4 janvier  aulO  mars, 
total  10  heures.  M.  Ormond,  assesseur  et  vigne- 
ron à la  Tour-de-Peilz. 

90  Sylcicullure.  Introduction.  Essences,  con- 
servation des  forêts,  cultures,  régénération  natu- 
relle et  arlilicielle,  pépinières  ; exploitation, 
confection  des  produits.  Explication  d’un  amé- 
nagement; comptabilité,  contrôle  des  exploita- 
tions. — Une  heure  par  semaine,  total  18  heures. 
M.  Davall,  inspecteur-forestier  à Vevey. 

10^  Zoologie  agricole.  Notions  générales. 
Physiologie,  fonctions  de  nutrition,  fonctions  de 
relation.  Notions  d’hygiène  et  premiers  soins. 
Principes  généraux  de  la  classilicalion  zoologi- 
que. Etude  des  espèces  utiles  en  dehors  du 
bétail  proprement  (lit.  Etude  des  espèces  nuisi- 
bles. — Deux  heures  par  semaine,  total  36  heures. 
M.  Borgeaud,  directeur. 

Ifo  Zootechnie.  Conformation  des  animaux 
domestiques.  Production  des  animaux.  Influences 
héréditaires,  variations,  croisement  et  sélection. 
Développement  du  jeune  animal.  Alimentation, 
soins  hygiéniques.  Produits  des  animaux.  Tra- 
vail, viande,  lait,  etc.  — Deux  heures  par  se- 
maine, total  36  heures.  M.  Bieler,  vétérinaire. 

12f  Cours  spécial  sur  les  fonctions  des  inspec- 
teurs du  bétail.  Symptômes  généraux  des  mala- 
dies. Maladies  contagieuses,  mesures  de  police, 
inspection  des  cadavres,  inpeclion  des  viandes 
de  boucherie,  maladies  rédhibitoires.  — Une 
heure  par  semaine,  total  18  heures.  M.  Bieler, 
vétérinaire. 

13°  Arpentage,  machines  agricoles  et  cons- 
tructions rurales.  Poids  et  mesures.  Toisé  des 
surfaces  et  des  volumes.  Levés  de  plans.  Par- 
tage des  terrains.  Nivellement.  Notions  générales 
de  mécanique  : des  forces  et  du  travail.  Machines 
simples,  engrenages.  Machines  fixes  et  machines 
de  l’intérieur  de  la  ferme.  Pressoirs,  machines  à 
battre,  etc.  Matériaux  de  construction,  char- 
pentes. Ecuries,  étables,  bergeries,  porcheries, 
granges.  — Deux  heures  par  semaine,  total 
36  heures.  M.  Guénoud,  directeur  de  l’école 
industrielle. 

14»  Dessin.  Dessins  topographiques,  dessins 
d’instruments  et  de  machines  agricoles,  dessins 
de  constructions  rurales.  — Deux  heures  par 
semaine,  total  36  heures.  M.  Guénoud,  directeur 
de  l’école  industrielle. 

15»  Législation  rurale.  Code  rural.  Loi  fores- 
tière. Loi  sur  le  drainage.  Loi  sur  l’utilisation 
des  eaux  du  domaine  public.  Loi  sur  la  garantie 
des  vices  rédhibitoires  et  la  gestation  du  bétail. 
Loi  sur  les  fromageries.  Contrat  de  vente, 
contrat  de  société,  contrat  de  liait  des  biens 
ruraux,  cheptel.  Plans  et  cadastre.  — Une  heure 
par  semaine,  total  18  heures.  M.  Carrard,  pro- 
fesseur de  droit. 

Art.  5.  — Les  cours  sont  gratuits  et  publics. 

Art.  6.  — Les  jeunes  gens  qui  désirent  les 
suivre  en  qualité  d'elèves  devront  être  âgés  de 
seize  ans  au  moins.  Us  se  feront  inscrire  avant  le 
20  octobre  au  département  ou  chez  M.  Borgeaud. 

Les  élèves  seront  soumis  à une  discipline  sem- 
blable à celle  qui  est  établie  pour  la  division 
supérieure  de  l’école  industrielle. 

Leurs  logements  et  pensions  feront  l’objet  de 
la  surveillance  du  directeur. 

Art.  7.  — Les  élèves  seront  réunis,  en  dehors 
des  heures  de  leçons,  sous  la  surveillance  du 
directeur,  pour  divers  travaux,  tels  que  dessin, 
rédaction  de  notes,  ou  courses  si  le  temps  le 
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permet.  Le  soir,  un  local  pourvu  de  livres  et  de 
journaux  agricoles  leur  sera  ouvert. 

Art.  8.  — A la  fin  des  cours,  les  élèves  seront 
admis  à subir  des  examens,  et  il  sera  délivré  des 
certificats  à ceux  qui  auront  suivi  régulièrement 
les  cours  et  subi  des  examens  satisfaisants. 

Lausanne,  le  5 septembre  1871. 

L/?  chef  du  département,  de  l’instruction 
jmbhqiie  et  des  cutteSj 
L.  Ruchonnet. 


En  comparant  ce  programme  avec  ce  qui 
se  fait  en  France  en  ce  genre,  il  n’y  a plus 
lieu  de  s’étonner  de  la  supériorité  de  nos 
voisins;  on  se  sent  humilié,  et  l’on  est  bien 
forcé  d’avouer,  contrairement  au  dicton  : 
((  Qu’on  n’a  pas  lieu  d’ôlre  fier  d’ètre 
nçais. 

E.-A.  Carrière. 


,^UR  L’OIlIGLNE  DE  LA  POIRE  BELLE  ANGEVINE 


Dans  la  séance  du  \1  novembre  1841, 
nous  avons  présenté  à la  Société  royale 
d’horticulture  de  Paris  un  fruit  qui  lui  était 
soumis  pour  la  première  fois;  c’était  une 
Poire  désignée  alors  sous  les  dénominations 
diverses  de  Belle  Angevine^  Bolivar^  Du- 
chesse de  Berrg  dliiver,  Piogale  d’Angle- 
terre, et  enfin  de  Belle  de  Bruxelles.  Elle 
était  du  poids  de  750  grammes,  et  cette  pré- 
sentation produisit  un  certain  eflet  sur  toute 
l’assemblée. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  cette 
séance  dans  le  compte-rendu  des  Annales  de 
la  Société,  nous  fûmes  honoré  d’une  lettre 
un  peu  railleuse,  il  est  vrai,  d’un  homme 
remarquable  à plus  d’un  titre,  notamment 
en  pomologie  et  en  arboriculture  ; elle  était 
de  l’honorable  M.  Audusson-Hiron  père, 
d’Angers.  Dans  sa  lettre  il  nous  disait  un  peu 
malignement,  et  avec  raison,  que  si  cette 
Poire  était  nouvelle  pour  nous,  Parisiens, 
elle  ne  l’était  pas  pour  lui,  et  qu’il  la  culti- 
vait depuislongtemps.  En  effet,  elle  était  peu 
connue  et  peu  propagée  à cette  époque  aux 
environs  de  Paris,  et  bon  nombre  de  pépi- 
niéristes ignoraient  même  son  existence;  au 
contraire,  dans  l’ouest  de  la  France,  on  la 
rencontrait  assez  fréquemment  dans  les  pé- 
pinières ; c’est  ainsi  qu’à  Kérentrecb,  près 
Lorient  (Morbihan),  nous  vîmes  en  1842, 
chez  M.  Doussal  et  chez  veuve  Manacb, 
pépiniéristes  tous  les  deux,  des  Poiriers 
Belle  Angevine  en  plein  rapport,  et  ayant 
quinze  ou  vingt  ans  de  plantation. 

Depuis  notre  première  présentation  à la 
Société  d’horticulture  de  Paris,  nous  sommes 
heureux  de  pouvoir  constater  ici  que  la 
Poire  Belle  Angevine  a fait  honorablement 
son  chemin,  et  nous  sommes  en  mesure  d’af- 
firmerqueparson  volume  remarquable  et  par 
la  vivacité  de  son  beau  coloris,  elle  fait  pen- 
dant l’biver  l’ornement  des  tables  les  plus 
somptueuses  et  les  mieux  servies,  ce  qui  ne 
l’empêche  pas  de  paraître  dans  des  repas  plus 
modestes  et  plus  humbles.  On  peut  dire 
qu’elle  est  favorablement  accueillie  partout 
où  elle  se  présente,  et  pourtant  nous  devons 
en  passant  lui  rendre  cette  justice,  qu’elle 
n’est  bonne  qu’en  compote. 

Non  seulement  la  Poire  Belle  Angevine 
fait  l’admiration  des  convives  par  son  volume 


et  par  sa  couleur,  mais  elle  fait  encore 
mieux  le  compte  de  celui  qui  la  cultive. 
Ainsi,  par  exemple,  elle  eut  une  telle  vogue 
à Paris  il  y a quelques  années,  que  les  gros 
marchands  de  fruits  la  donnaient  en  location, 
à raison  de  5 à 7 francs  la  pièce,  selon  la 
grosseur,  pour  une  seule  soirée;  une  de  ces 
Poires  se  vendait  facilement  et  communé- 
ment de  20  à 25 francs.  Enfin,  comme  toute 
chose,  elle  était  devenue  à la  mode,  et  elle 
faisait  fureur  chez  les  Parisiens,  à la  satis- 
faction des  producteurs  bien  entendu,  tout 
en  offrant  d’assez  beaux  bénéfices  aux  re- 
vendeurs. Nous  nous  rappelons  avec  plaisir 
avoir  vu  exposer  en  vente,  dans  le  mois  d’é- 
trennes,  sur  les  boulevarts,  des  corbeilles 
contenant  sept  grosses  Poires  Belle  Ange- 
vine, desquelles  le  jardinier  qui  les  expo- 
sait demandait  lui  même  de  150  à 175  fr., 
et  il  les  vendait  à ce  prix  ; un  pépiniériste  de 
notre  connaissance,  auquel  nous  avons  donné 
des  greffons  de  ce  Poirier  en  1842,  vendait 
aléatoirement  à un  fruitier  de  la  capitale, 
annuellement,  sa  récolte  sur  pied,  pour  le 
prix  de  300  francs , un  autre  5 francs 
la  pièce  dès  que  les  fruits  étaient  noués, 
et  pour  terminer  ces  citations,  que  nous 
pourrions  multiplier,  nous  dirons  qu’un 
cultivateur  de  notre  commune,  auquel 
nous  avons  enseigné  la  bonne  méthode 
Picot- Arnette , vend  ses  Poires  Belle 
Angevine  tous  les  ans,  à Paris,  10  fr.  la  pièce. 
On  voit  par  ces  détails  que  la  culture  et  la 
spéculation  sont  assez  lucratives  pour  que 
l’on  s’y  livre  sans  aucun  danger  de  perte, 
surtout  dans  les  terrains  propices  à la  vé- 
gétation des  Poiriers. 

Chez  nous,  le  Poirier  Belle  Angevine  de- 
mande l’espalier;  nous  l’avons  essayé  à 
haute  tige  en  quenouille  et  en  éventail;  nous 
n’avons  pas  réussi  sous  ces  trois  dernières 
formes.  Les  fruits  étaient  pierreux  et  ne  dé- 
passaient pas  250  grammes  chacun  ; et  en- 
core tous  n’atteignaient  pas  ce  poids.  Dans 
les  bonnes  terres  et  appuyé  le  long  des 
murs,  à l’exposition  du  midi  et  du  levant,  il 
n’est  pas  rare  d’obtenir  des  Poires  de  1 kil. 
500  grammes.  On  nous  a dit  qu’un  heureux 
cultivateur  en  récoltait,  quelquefois,  de 
2 kil.  500  grammes  (cinq  livres),  mais  nous 
n’avons  pas  été  à même  de  constater  ce  fait 


us 
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excepticmiel  et  assez  rare  dans  nos  jar- 
dins. 

Cette  Poire,  dont  on  ne  connaît  ni  l’origine 
ni  le  nom  de  l’obtenteur,  nous  vient- 
elle  d’Amérique,  comme  la  dénomina- 
îien  de  Bolivar  semble  l’indiquer?  Est-elle 
originaire  de  la  Belgique  ou  de  l’Angle- 
terre, selon  les  désignations  qui  lui  sont 
données  de  Belle  de  Bruxelles  et  de 
Royale  d’Angleterre,  et  mentionnées  sous  ces 
noms  encore  naguère  sur  les  catalogues  ? Le 
nom  de  Duchesse  de  Berry  d’hiver  est-il  le 
résultat  de  la  présentation  de  cette  Poire, 
qui  fut  faite,  dit-on,  en  1827  ou  1828, 
à S.  A.  R.  Madame  la  duchesse  de  Berry? 
Quant  au  nom  de  Belle  Angevine,  adopté  en 
dernier  ressort  par  le  Congrès  pomologique 
de  France  en  1859,  on  le  lui  donna  à 
Angers,  où  M.  Audusson-Hiron  père  l’au- 
rait introduit  en  1821,  alors  qu’il  était  atta- 
ché aux  pépinières  du  Luxembcurg,  à Paris, 
où  M.  Hervy  la  possédait  dans  sa  nombreuse 
collection  de  fruits,  héritage  des  Pères 
chartreux.  C’est  là  que  M.  Audusson- 
Hiron  en  aurait  eu  les  premières  greffes, 
vers  l’année  1824  ou  1825,  et  c’est  alors 
aussi  que,  frappé  de  la  beauté  des  fruits,  il 
la  nomma  Poire  Belle  Angevine,  nom  qu’elle 
fiortera  désormiais.  Selon  M.  Bonneserre,  de 
Saint-Denis,  qui  a fait  et  publié  un  remar- 
quable article  sur  l’origine  de  la  Poire 
Belle  Angevine,  dans  les  Annales  hortieoles 
de  Maine-et-Loire,  en  1803,  page  138, 
M-  Hervy  aurait  perdu  l’étiquette  et  le 
numéro  du  Poirier,  et,  selon  l’auteur 
de  l’article , il  le  désignait  seulement 
alors  sous  le  nom  de  VIneonnueét  compote. 
D’après  M.  Hardy  père,  neveu  et  successeur 
de  M.  Hervy,  que  nous  avons  consulté  à ce 
sujet,  ce  serait  la  Solitaire.  B nous  disait 
qu’il  voyait  encore  la  place  du  Poirier,  et 
qu’il  se  rappelait,  parfaitement  l’endroit  qu’il 
occupait  dans  la  pépinière  du  Palais  du 
Luxembourg  en  1818.  Ce  nom  rappellerait- 
il  ie  Jardinier  solitaire,  livre  très-intéres- 
sant sur  les  fruits  et  les  plantations,  publié 
par  le  Père  François,  directeur  de  cette  in- 
comparable écolo  d’arbres  fruitiers,  ou  bien 
en  raison  de  sa  fructification,  qui  ne  donne, 
presque  toujours,  qu’une  Poire  au  bour- 
geon, rarement  plusieurs  au  crochet,  du 
moins  chez  nous,  qui  depuis  environ  trente 
ans  la  possédons?  Assurément  la  Poire 
Belle  Angevine  n’est  pas  la  Poire  Trésor, 
ou  Amour  de  Duhamel,  en  1768;  ni  le 
Biigi,  ni  V Angohert,  ni  la  Double  fleur,  ni 
la  Poire  de  livre,  de  la  Quintynie,  en  1697, 
ni  !a  Royale  d’hiver,  décrite  par  le  Père 
François  en  1771.  Mais  elle  pourrait  bien 
être  la  Poire  de  Saint-Lczain,  décrite  par 
Pirolle  dans  son  Horiieulteur  français,  pu- 
blié en  1824.  Voici  ce  qu’en  dit  ce  savant  et 
.spirituel  auteur,  dans  la  deuxième  série  des 
Poires,  fruits  à cuire  : « C’est  la  plus  belle 


et  la  plus  volumineuse  des  Poires,  mais  elle 
n’est  l3onne  que  cuite.  » Evidemment  Pirolle, 
qui  était  l’ami  d’Hervy,  qui  savait  ce  qu’il 
disait,  et  qui  n’écrivait  pas  au  hasard,  n’a 
pas  certainement  voulu  parler  de  la  Poire 
de  Curé,  nommée  aussi  de  Lézin,  qui 
n’est  pas  une  Poire  à cuire,  et  dont  l’ortho- 
graphe du  nom  n’est  pas  la  même. 

Dans  son  excellent  mémoire  sur  l’origine 
delà  Poire  Belle  iVngevine,  M.  Boiineserre, 
de  Saint-Denis,  exprime  la  pensée  que  la 
Bellissime  d’hiver  de  Dur  de  ce  temps-là, 
indiquée  par  Merlet,  pourrait  bien  être  la 
Belle  Angevine  de  notre  temps,  et  il  peut 
avoir  raison;  mais  comment  expliquer  que 
le  père  François,  le  grand  collectionneur  et 
le  grand  amateur  de  fruits,  n’en  ait  pas  eu 
connaissance  à l’époque  où  il  écrivait  son 
Jardinier  solitaire  ? 

Nous  avons  voulu  éveiller,  il  y a quelques 
années,  l’attention  des  pomologistes  et  des 
amateurs  de  fruits  de  tous  les  pays,  sur  l’ori- 
gine de  la  Poire  Belle  Angevine,  et  à cet 
effet  nous  avons  eu  l’honneur  d’écrire  à 
MM.  les  présidents  des  congrès  internatio- 
naux tenus  à Gand  et  à Londres,  en  les 
priant  de  donner  communication  de  nos  let- 
tres aux  comités  spéciaux  des  fruits  et  pépi- 
nières. En  agissant  ainsi,  notre  but  était  de 
savoir  si  la  Belgique  ou  l’Angleterre  reven- 
diquerait cette  Poire  comme  lui  apparte- 
nant ; les  dénominations  de  Belle  de  Bruxelles 
et  de  Royale  d’Angleterrenousanionsaieni 
à faire  cette  démarche  auprès  descongrès  in- 
ternationaux, dont  le  but  évident  était  d’éclai- 
rer la  pratique  par  la  science,  et  de  faire  pro- 
gresser l’horticulture.  A notre  grand  désap- 
pointement, ni  le  président  du  congrès  de 
Gand, ni  le  président  du  congrès  de  Londres, 
ni  les  présidents  des  congrès  pomologiques, 
n’ont  jugé  à propose!  nécessairede  répondre 
à nos  communications,  faites  cependant  dans 
l’unique  espoir  d’être  utile  aux  pépiniéristes 
et  aux  nombreux  amateurs  de  bons  fruits;  et 
nous  regrettons  sincèrement  que  les  hauts 
dignitaires  de  ces  congrès  n’aient  pas  cru 
devoir  porter  cette  question  à un  ordre  du 
I jour  quelconque;  si  cela  a eu  lieu, nous  n’en 
avons  pas  eu  connaissance. 

’ Quoi  qu’il  en  soit  de  nos  recherches  in- 
' fructueuses  sur  son  origine,  la  Poire  Belle 
I Angevine  est  aujourd’hui  dans  presque  tous 
les  jardins  d’amateurs,  et  elle  y restera.  Elle 
est  bonne  cuite,  elle  se  vend  bien,  et  elle  se 
vend  cher  jusqu’à  présent  : cela  suffit. 
Le  Poirier,  dans  les  sols  qui  lui  sont  propices, 
est  facile  à conduire  soit  en  quenouilles,  soit 
en  palmettes  et  en  éventails  placés  en  espa- 
lier ou  en  contre-espaliers,  soit  en  fuseau,  et 
le  fruit  se  conserve  longtemps  sans  s’altérer. 
Souvent  nous  en  avons  fait  cuire  à la  fin  de 
mars,  et  nous  pouvons  assurer  que  les  com- 
potes étaient  aussi  bonnes,  sinon  meilleures, 
que  celles  faites  en  novembre  et  décembre. 
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En  terminant  cette  note,  que  nous  n’avons 
pas  la  prétention  de  présenter  comme  com- 
plète ni  parfaite,  nous  prions  instamment 
tous  nos  confrères  de  France  et  de  l’étran- 
ger de  vouloir  bien  nous  transmettre  les 

PÊCHER  A 

En  publiant  dans  ce  journal  {Tlemie  hor- 
ticole 1870,  p.  il)  une  description  et  une 
figure  du  Pécher  à bois  jaune,  nous  avons 
cherché  à faire  ressortir  ses  qualités  et  sur- 
tout son  mérite  ornemental.  Sous  ce  der- 
nier rapport  nous  ne  pouvons  que  confirmer 
ce  que  nous  avons  dit  : que  c’est  un  magni- 
fique arbrisseau. 

Toutefois,  dans  l’article  précité,  nous  fai- 
sions des  restrictions  sur  les  qualités  du 
fruit;  à ce  sujet  nous  écrivions  : « Si  le  Pê- 
chera bois  jaune  n’est  pas  de  premier  mé- 
rite, en  revanche  la  beauté  de  ses  rameaux, 
qui  sont  d’un  jaune  plus  ou  moins  foncé, 
parfois  d’un  rouge  orangé  intense,  en  fait 
un  des  plus  beaux  arbrisseaux  d’orne- 
ment....» Quant  aux  fleurs  et  aux  fruits, 
nous  écrivions  : cc  Fleurs  campanulées,  pe- 
tites, rose  vif  et  comme  un  peu  cuivré,  à 
pétales  concaves.  Fruits  de  moyenne  gros- 
.seur,  parfois  subsphériques,  déprimés  au 
sommet,  qui  est  sensiblement  concave  ; ca- 
vité ombilicale  petite,  profonde  ; peau  très- 
courtement  duveteuse,  d’un  jaune  foncé  ou 
roux  à la  maturité,  rouge  vermillonné  sur 
les  parties  placées  au  soleil,  pointillé  roux 
sur  les  parties  ombragées;  chair  non  adhé- 
rente, jaune  foncé,  légèrement  colorée  en 
rouge  violacé  près  du  noyau,  sucrée,  fon- 
dante ; eau  abondante,  peu  parfumée;  noyau 
petit,  obovale,  rappelant  un  peu  ceux  des 
P.  Madeleines,  très-atténué  à la  base,  forte- 
ment renflé  et  arrondi  près  du  sommet  qui 
est  à peine  mucronulé,  à surface  marquée 

AMYGDALES 

Avant  de  décrire  la  plante  qui  fait  l’objet 
de  cette  note,  V Amygdaliis  monstrosa,  di- 
sons quelques  mots  de  son  qualificatif.  Pour 
cela,  et  pour  être  compris,  nous  devons  en- 
trer dans  quelques  détails  sur  la  valeur  des 
termes. 

Tout,  ici-bas,  marchant  et  se  modifiant 
sans  cesse,  la  valeur  des  mots  qu’on  attribue 
aux  choses,  en  vue  de  les  caractériser,  ne 
peut  être  que  relative,  puisque  ces  choses 
varient  constamment.  D’où  il  résulte  qu’à 
mesure  qu’on  avance,  la  valeur  s’affaiblit,  et 
qu’il  peut  même  arriver  un  moment  où  elle 
est  devenue  complètement  nulle.  Toutefois, 
comme  les  modifications  ne  se  font  ni  de  la 
même  manière,  ni  avec  la  même  rapidité, 
il  s’ensuit  que  les  unes  sont  éphémères  ou 


renseignements  qu’ils  pourraient  posséder 
sur  l’origine  de  la  Poire  Belle  Angevine; 
nous  les  recevrons  avec  plaisir,  et  d’avance 
nous  leur  en  témoignons  ici  toute  notre  re- 
connaissance. Bossin. 

BOIS  JAUNE 

de  nombreux  sillons.  Mûrit  dans  la  deuxième 
quinzaine  de  septembre.  » A cette  descrip- 
tion, à peu  près  exacte,  faite  sur  des  fruits 
qui  nous  avaient  été  envoyés  de  Toulouse, 
nous  pouvons  ajouter  quelques  détails  que 
nous  ont  fournis  des  fruits  récoltés  au  Mu- 
séum; nous  les  enregistrons  avec  d’autant 
plus  de  plaisir  qu’ils  sont  tout  à fait  à l’avan- 
tage de  la  variété  qui  nous  occupe.  D’abord 
quant  à l’arbre,  nous  pouvons  dire  que  bien 
que  vigoureux  il  ne  s’élève  pas  très-haut  et 
tend  à former  une  large  tète  arrondie,  qu’il 
est  très -fertile  et  que  rien  n’est  plus  beau 
à voir  lorsqu’il  est  chargé  de  fruits.  Quant  à 
ceux-ci,  ils  sont  gros  et  même  très -gros, 
très-réguliers  de  forme,  déprimés  et  à peu 
près  toujours  plus  larges  que  hauts.  Ajou- 
tons que  les  fruits  que  nous  avons  récoltés 
au  Muséum,  sur  un  arbre  en  plein  vent, 
étaient  gros  (jusque  25  centimètres,  parfois 
plus,  de  circonférence),  et  de  toute  première 
qualité. 

En  disant  que  le  Pêcher  à bois  jaune  est 
un  des  plus  avantageux  à cultiver  en  plein 
vent,  et  que  son  fruit  est  l’un  des  plus  beaux 
à l’œil,  par  conséquent  avantageux  pour  la 
vente,  nous  n’exagérons  pas,  nous  restons 
dans  le  vrai.  Faisons  aussi  remarquer  que, 
très-fréquemment,  les  fruits  prennent  une 
couleur  rouge  pourpre  très- foncé,  qui  ne  le 
cède  en  rien  à celle  que  prennent  certaines 
Pêches  dites  ((  de  Montreuil,  » la  Galande, 
par  exemple. 

E.-A.  Carrière. 

MONSTROSA 

durent  peu,  tandis  que  d’autres,  au  con- 
traire, durent  plus  ou  moins  longtemps,  ce 
qui  fait  que  certaines  gens,  à courte  vue, 
peuvent  les  considérer  comme  éternelles  et 
normales.  Une  monstruosité  n’est  donc 
qu’une  exception  à une  règle  que  nous 
avons  faite.  Mais  si  l’exception  devenait  une 
règle,  où,  alors,  serait  lam.onstruosité?  Elle 
aurait  changé  de  nom.  Combien  d’exemples 
n’avons-nous  pas  de  ces  changements! 

A dmettons,  ainsi  que  cela  arrive  si  fréquem- 
ment, que  d’une  espèce  à fleurs  simples 
naisse  une  plante  à fleurs  doubles;  celle-ci, 
pour  les  botanistes  qui  ont  dit  : « L’espèce 
n’est  jamais  à fleurs  doubles;  toute  plante 
à fleur  double  est  un  monstre,  » sera  une 
monstruosité.  Mais  si,  comme  cela  arrive  si 
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fréquemment  encore,  non  seulement  cette 
monstruosité  reste  permanente,  se  repro- 
duit et  donne  naissance  à des  individus  à 
Heurs  doubles,  l’exception  devient  une  règle, 
et  la  monstruosité  disparaît. 

D’après  les  principes  admis  en  botanique, 
et  faisant  à notre  plante  l’application  des 
principes  que  nous  venons  d’exposer,  on 
pourrait  nous  objecter  que  les  fruits  del’il. 
monstrosa  n’atteignant  jamais  un  complet 
développement,  notre  plante  ne  pourrait  se 
reproduire,  ce  qui  est  un  signe  évident  de 
monstruosité.  A cela  nous  pourrions  ré- 
pondre que  si  l’impossibilité  de  se  reproduire 
est  une  preuve  de  monstruosité,  il  est  un 
grand  nombre  de  plantes  regardées  par  les 
botanistes  comme  de  ((bonnes  espèces,  » qui 
ne  se  reproduisent  pas  et  dont  même  on  n’a 
jamais  vu  de  fleur. 

Mais,  pourraient  dire  encore  les  bota- 
nistes, on  n’a  pas  d’exemple  qu’un  type  à 
(leur  double  soit  resté  permanent.  A notre 


Fig.  73.  — AmygdaUis  monstrosa  (fleur  au 
moment  de  répanouissement). 

tour  aussi,  nous  pourrions  répondre  qu’ils 
rentrent  dans  la  grande  et  commune  loi.  En 
effet,  en  est-il  autrement  des  types  à fleur 
simple  ? Et  qui  oserait  affirmer  qu’il  en  existe 
aujourd’hui  même  un  seul  qui  occupait  le 
sol  il  y a vingt  mille  ans?  Mais,  d’une  autre 
part,  s’il  est  des  types  qui  ont  vécu  long- 
temps, çombien  en  est-il  dont  la  durée  a été 
relativement  éphémère,  plus  courte  même 
que  celle  de  certains  types  qu’on  qualifie 
de  monstrueux? 

Après  celte  petite  digression,  que  nous 
avons  cru  nécessaire  pour  montrer  que  la 
valeur  des  mots  étant  relative,  il  ne  faut  y 
attacher  qu’une  importance  secondaire,  ja- 
mais absolue,  toutefois,  nous  allons  décrire 
VAmygdalus  monstrosa  qui  fait  le  sujet  de 
cette  note. 

C’est  une  plante  très-vigoureuse,  à gran- 
des feuilles  d’un  beau  vert,  dont  le  carac- 
tère le  plus  saillant,  celui  qui  lui  a fait  don- 
ner le  qualificatif  monstrosa,  est  dû  à ses 
organes  floraux  qui  sont  en  effet  monstrueux, 
si  on  les  compare  à ceux  que,  normalement, 


portent  les  Amandiers.  Les  boutons  appa- 
raissent gros,  sphériques,  puis,  au  lieu  de 
s’ouvrir  et  de  donner  passage  à des  pétales, 
les  sépales  s’écartent  pour  laisser  voir  à l’in- 
térieur, avec  des  pétales  rudimentaires, 
un  nombre  variable  d’ovaires  irréguliers 
(fig.73).  Un  peu  plus  tard,  ces  ovaires  sont 
devenus  des  fruits  groupés  en  plus  ou  moins 
grand  nombre  sur  un  pédoncule  commun 
(fig.  74)  ; ils  sont  très-velus,  ridés  et  presque 
toujours  mal  conformés  ; aussi  tombent-ils 
avant  d’avoir  atteint  leur  complet  dévelop- 
pement. 

L’A.  monstrosa  a été  obtenu  par  nous, 
au  Muséum  d’histoire  naturelle,  d’un  noyau 
de  Pêcher-Amandier.  C’est  une  plante  très- 
curieuse  au  point  de  vue  pittoresque,  mais 
surtout  très-intéressante  par  les  caractères 
anormaux  de  ses  fleurs,  et  qui  sont  de  nature 


Fig.  74.  — Amygdalus  monstrosa  (fruits 
aux  2/3  de  leur  grosseur). 


à faire  réfléchir  les  physiologistes  sur  la  for- 
mation des  caractères  et  à leur  montrer  que, 
de  ce  qu’ils  appellent  monstrueux  à ce  qu’on 
regarde  comme  normal  (ordre  ou  désordre), 
il  n’y  a qu’un  pas,  et  que,  d’une  autre  part, 
ces  choses  qu’ils  regardent  comme  si  diffé- 
rentes, étant  le  résultat  des  mêmes  éléments, 
il  suffit  donc  que  ces  éléments  qui,  une  fois 
se  sont  groupés  de  manière  à former  une 
exception  ou  une  monstruosité,  continuent 
à se  grouper  de  cette  manière  pour  transfor- 
mer l’exception  en  règle,  c’est-à-dire  la  mons- 
truosité en  un  fait  normal. 

Nous  appelons  l’attention  des  physiolo- 
gistes sur  ces  faits  qui  sont  de  la  plus  haute 
importance,  et  nous  ne  saurions  trop  leur 
rappeler  que  dans  la  nature,  tout  marchant 
du  simple  au  composé,  en  se  perfectionnant, 
toutes  les  règles  ont  commencé  par  une 
exception.  Nous  signalons  ces  faits  aux  vrais 
savants,  c’est-à-dire  aux  hommes  de  bonne 
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foi  dont  le  jugement  n’est  pas  faussé  par  la 
ridicule  prétention  de  se  croire  infaillibles. 
Quant  à la  multiplication  de  V Amygdalus 


monstrosa,  elle  se  fait  par  la  greffe  en  écus- 
son, qu’on  pratique  sur  l’Amandier  commun. 

E.-A.  Carrière. 


POMME  PtOUENNAlSE  HAÏIVE 


Le  pied  mère  de  la  variété  de  Pomme 
figurée  ci  -contre  provient  d’un  semis  efïnc- 
tué  en  1845;  il  est  à haute  tige,  très-fort, 
vigoureux  et  surtout  très- fertile. 

Les  branches  sont  grosses,  longues,  rudes 
au  toucher,  obliques-ascendantes;  elles  cons- 
ituent  par  leur  ensemble  ce  que  l’on  appelle 
une  tête  ronde  assez  volumineuse. 

Rameaux  très-forts,  allongés,  luisants, 
d’un  rouge  sanguin  très-foncé  au  soleil, 
vert  grisâtre  à l’ombre,  presque  entièrement 
recouverts  d’une  glaiicescence  laineuse. 
Lenticelles  blanches,  rondes,  assez  proé- 
minentes. 

Mérithalles  moyens,  assez  égaux. 

Boutons  à bois  très-courts  et  très-plats, 
appliqués  au  rameau,  soutenus  par  des  sup- 
ports assez  saillants  ; écailles  d’un  rouge 
sanguin  recouvert  de  glauques. 

Feuilles  grandes,  larges,  presque  rondes, 
coriaces,  épaisses,  largement  dentées  sur 
les  bords,  portées  sur  des  pétioles  longs, 
gros,  lavés  de  rouge  sanguin  à leur  base. 
Stipules  courtes,  en  forme  de  spatule. 

Boutons  à fruits  moyens,  ovoïdes,  obtus  ; 
écailles  de  couleur  marron  foncé,  presque 
exemptes  de  duvet. 

Les  fleurs  sont  moyennes,  rosées  avant 
l’épanouissement;  elles  ont  des  pétales 
ovales  échancrés  au  sommet,  de  couleur 
blanc  carné.  Pédicelles  assez  forts,  de  lon- 
gueur inégale,  assez  souvent  hiflores  ou 
triflores,  c’est-à-dire  qu’un  pédicelle  est 
souvent  accompagné  vers  son  milieu  d’un 
ou  de  deux  autres  pédicelles  plus  petits, 
lesquels  portent  également  des  fleurs.  Sé- 
pales longs,  duveteux,  contournés  vers  le 
pédicelle. 


Le  fruit  est  moyen  ou  assez  gros,  arrondi, 
déprimé  à son  extrémité  ; sa  plus  grande 
largeur  est  presque  toujours  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur  ; sa  peau  est  lisse,  luisante, 
poisseuse,  jaune  intense  à la  maturité,  tra- 
versée par  des  raies  longitudinales  d’un  rouge 
sanguin,  assez  abondantes,  surtout  du  côté 
frappé  par  les  rayons  solaires. 

Ce  fruit  répand  à sa  maturité  une  forte 
odeur  particulière  aux  Pommes  de  Reinette, 
très-agréable. 

La  chair  est  très-blanche,  assez  fine; 
l’eau  est  abondante,  douce,  un  peu  acidulée, 
relevée,  bien  parfumée. 

Les  loges  sont  longues,  assez  larges;  elles 
renferment  des  pépins  nombreux,  de  cou- 
leur acajou. 

L’œil  est  assez  grand,  demi-clos,  placé 
dans  un  enfoncement  assez  sensible,  relevé 
de  bosses  sur  les  bords. 

La  queue  est  de  longueur  moyenne,  li- 
gneuse, attachée  au  fond  d’une  cavité  étroite 
et  assez  unie. 

La  maturité  de  ce  fruit  arrive  ordinaire- 
ment vers  la  fm  d’août. 

On  peut  cultiver  la  Pomme  Rouennaise 
hâtive  sous  toutes  les  formes;  tout  sujet  lui 
convient;  la  greffe  sur  Paradis  à exposition 
chaude  lui  communique  une  précocité  d’au 
moins  quinze  jours  sur  les  produits  de  plein 
vent,  greffé  soit  sur  franc,  soit  sur  doucins. 

Gomme  quelques-unes  des  Pommes  de 
la  même  époque,  ce  fruit  peut  se  conserver 
jusqu’à  l’approche  de  l’hiver  ; mais  alors  il 
perd  sensiblement  de  ses  qualités. 

Boisbunel. 


DESTRUCTION  DU  PHYLLOXERA 

PAR  LA  SUBMERSION  DES  VIGNES 


A M.  le  Ministre  de  V agricidture  et  du 
commerce. 

Gravéson,  le  18  septembre  1871. 

Monsieur  le  ministre. 

J’ai  eu  l’honneur,  à diverses  époques,  de 
vous  adresser  de  nombreuses  notes  sur  la 
maladie  de  la  Vigne  dite  du  phylloxéra. 

Depuis  l’envoi  de  mes  dernières  commu- 
nications, ayant  eu  connaissance  d’une  lettre- 
circulaire  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
parvenir  jusque  dans  les  plus  petites  com- 
munes, et  dont  le.but  est  d’engager  les  pro- 
priétaires atteints  ou  menacés  à se  livrer  à 


des  études  pour  parvenir  à trouver  le  moyen 
de  combattre  le  terrible  fléau  ; 

Ayant  vu  dans  cette  lettre  que  vous  aviez 
été  induit  en  erreur  au  sujet  de  certains 
moyens  à employer  pour  arriver  à ce  résul- 
tat, erreur  d’autant  plus  fâcheuse  qu’elle 
provient  de  renseignements  fournis  par  des 
personnes  d’un  grand  crédit  et  animées  des 
meilleures  intentions  ; 

Sachant  tout  l’intérêt  que,  de  tout  temps, 
vous  avez  porté  à la  viticulture  de  notre  pays , 
je  n’ai  pas  craint  de  soumettre  à votre  haute 
appréciation  les  observations  qui  font  l’objet 
de  la  présente  lettre,  persuadé  que  vous 
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verrez  dans  ma  démarche,  non  nn  but  de 
vaine  et  inutile  critique  à l’égard  des  travaux 
de  quelques  expérimentateurs,  mais  unique- 
ment l’intention  d’être  utile  à tou%^les  pro- 
priétaires de  Vignes. 

Avant  d’entrer  dans  le  fond  de  ma  com- 
munication, je  liens  à vous  donner  les  pré- 
mices d’une  bonne  nouvelle. 

Je  viens  de  terminer  mes  vendanges.  Mes 
Vignes  qui,  dès  1868,  avaient  été  toutes 
condamnées  à l’arrachage  (comme  l’attestè- 
rent les  commissions  de  Vaucluse  et  de  l’Hé- 
rault, ainsi  que  M.  Gaston  Bazille,  l’éminent 
président  de  la  Société  d’agriculture  de 
Montpellier,  attestations  que  j’ai  reproduites 
dans  mon  mémoire  du  4 juillet  1870),  et 
qui,  depuis  cette  époque,  ne  me  donnaient 
pas  de  récoltes,  m’ont  produit  cette  année 
450  hectolitres  de  vin  et  m’en  produiront 
certainement  1,000  l’année  prochaine.  Elles 
sont  positivement  sauvées. 

Pendant  que  cette  amélioration,  cette  ré- 
surrection, puis-je  dire,  a lieu  chez  moi,  le 
pliylloxera  continue  à étendre  ses  ravages  et 
se  moque  de  toutes  les  entraves  qu’on  cher- 
che à lui  opposer. 

Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  car  de 
tous  les  moyens  employés  jusqu’à  ce  jour, 
aucun,  autre  que  celui  de  la  submersion 
complète  et  prolongée,  n’était  susceptible  de 
donner  de  bons  résultats. 

Ce  ne  sont  pas  les  remèdes  qui  ont  fait 
défaut  : c’est  l’application  de  ces  remèdes 
pour  laquelle  on  n’a  pu  trouver  un  moyen 
pratique.  Je  l’ai  dit  dès  la  première  heure, 
et  je  n’ai  cessé  de  le  répéter  sur  tous  les 
tons.  Les  racines  de  chaque  souche,  dans 
nos  Vignes  du  Midi,  occupent  souterraine- 
ment  un  volume  de  terre  qui  n’est  jamais 
moindre  qu’un  mètre  cube.  Pour  humecter 
seulement  un  mètre  cube  de  terre,  il  faut 
150  litres  de  liquide,  7,500  hectolitres  pour 
un  hectare  de  Vignes  contenant  générale- 
ment, dans  la  région  du  Midi,  5,000  sou- 
ches. Ceci  est  rigoureusement  exact.  Tous 
les  essais  faits  se  sont  heurtés  contre  cet 
écueil. 

De  tous  les  moyens  essayés,  on  n’a  obtenu 
que  des  résultats  négatifs.  Voici  ceux  sur 
lesquels  on  avait  fondé  le  plus  d’espoir  : 

Jo  La  cueillette  et  la  destruction  par  le  feu 
des  feuilles  portant  les  galles  spéciales  du 
phylloxéra. 

2'’  L’arrachage  des  ceps  malades. 

3"  L’emploi  de  diverses  substances  toxi- 
ques, parmi  lesquelles  on  semble  aujour- 
d’hui donner  la  préférence  à l’acide  phé- 
nique,  à l’huile  de  cade,  au  bisulfure  de 
calcium. 

4«  La  reconstitution  de  nos  vignobles  en 
greffant  nos  cépages  sur  le  Yiiis  lahrusca 
d’Amérique. 

Pour  le  premier  de  ces  moyens,  il  n’y  a 
qu’une  difficulté,  mais  elle  est  capitale  : c’est 


que  les  galles  à phylloxéra,  qui  sont  nom- 
breuses en  Amérique  et  à Bordeaux,  n’exis- 
tent pas  dans  les  vignobles  du  midi  de  la 
France.  Ici  l’insecte  naît,  vit,  multiplie  et 
meurt  uniquement  sur  les  racines  des 
Vignes. 

L’arrachage  est  un  moyen  illusoire.  Pour 
un  point  malade  apparent,  il  y en  a mille 
atteints  qui  ne  donneront  que  plus  tard  des 
signes  extérieurs  de  maladie.  En  règle  sé- 
nérale,  on  peut  dire  que  quand  une  Vigne 
est  attaquée  sur  un  point,  elle  recèle  dans 
toutes  ses  parlies  le  germe  du  mal.  Et  puis 
comment  l’efficacité  de  ce  moyen  pourrait- 
elle  résister  devant  ce  fait  acquis  : ((  Malgré 
les  soins  les  plus  minutieux  apportés  à l’ar- 
rachage des  souches,  on  laisse  toujours  dans 
le  sol  des  fragments  de  racines.  Ges  frag- 
ments de  racines,  observés  un  an  après  l’ar- 
racliage  des  souclies,  ont  été  trouvés  encore 
couverts  de  pucerons.  » 

L’emploi  des  substances  toxiques  n’a  en- 
core donné  aucun  résultat  satisfaisant,  à 
cause  de  l’impossibilité  de  les  faire  arriver 
sur  toutes  les  racines  des  souches.  M.  Ras- 
pail,  propriétaire  à Gigondas  (Vaucluse)  fut 
un  des  premiers  à essayer  ce  moyen.  Il  ne 
put  atteindre  que  les  racines  les  plus  super- 
ficielles de  ses  souches , et  tuer  qu’un 
petit  nombre  de  pucerons.  Ses  Vignes  sont 
mortes.  M.  Leenhardt,  de  Sorgues,  n’a  pas 
été  plus  heureux  pour  sauver  les  siennes, 
malgré  les  dépenses  considérables  qu’il  a 
faites  pour  les  traiter  par  l’acide  carbolique. 
Ayant  reconnu  l’impossibilité  de  guérir  par 
son  procédé,  il  se  limite  aujourd’hui  à l’em- 
ployer préventivement.  D’après  ses  propres 
données,  une  seule  application  de  son  re- 
mède coûte  14  1/2  centimes  par  souche, 
725  fr.  par  hectare  (1).  Dans  son  compte  de 
revient,  M.  Leenhardt  porte  à 0 fr.  01  (50  fr. 
l’hectare)  le  transport  du  liquide  nécessaire 
à son  mode  de  traitement  (12  litres  par  sou- 
che, soit  600  hectolitres  à l’hectare,  suivant 
lui;  — 20  à 30  litres  par  souche,  soit 
1,000  à 1,500  hectolitres  à l’hectare,  d’après 
M.  Planchon). 

Un  ami  de  M.  Leenhardt,  partisan  très- 
enthousiaste  de  son  système,  auquel  je  fai- 
sais observer  qu’avec  12  litres  de  liquide  par 
souche  il  n’atteindrait  qu’un  petit  nombre  de 
pucerons,  et  que,  en  outre,  le  trasport  du 
liquide  dans  des  lieux  éloignés  d’un  réser- 
voir d’eau  ferait  revenir,  en  moyenne,  le 
traitement  par  l’acide  carbolique  à un  prix 
beaucoup  plus  élevé  que  celui  ressortant  des 

(1)  Coût  de  l’acide  carbolique  dilué  à 1 pour  iOO, 
12  litres  à 0 fr.  01 0fr.l2 

Charroi  du  liquide 0 01 

Perforation  du  terrain  au  moyen  d’un  pal 
en  fer 0 01 

Remplissage  des  trous  et  leur  recouvre- 
ment par  un  coup  de  pelle • 0 OOn 

Total  pour  une  souche. . Ofr.145 
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données  fournies  par  M.  Leenhardt,  déjà 
bien  cher  et  à peu  près  inaborbable  pour  une 
médicamentation  préventive,  me  répondit 
que,  pour  être  complète,  la  médicamentation 
devrait  être  appliquée  plusieurs  fois  dans  la 
même  année,  et  que  chaque  application  re- 
venait à un  millier  de  francs  par  hectare. 
Cette  même  personne  me  dit  que  si  M.  Leen- 
hardt n’avait  pas  pu  guérir  ses  vieilles  Vi- 
gnes, il  avait  du  moins  préservé  un  plantier 
de  trois  feuilles.  Qu’est-ce  que  cela  prouve? 
absolument  rien.  Combien  de  plantiers  ne 
voyons- nous  pas  qui,  situés  dans  les  centres 
les  plus  infestés  et  n’ayant  été  soumis  à au- 
cun traitement,  ont  résisté  pendant  trois  ans 
à l’épidémie?  Cela  se  comprend  facilement. 
Si  l’on  plante  dans  un  terrain  neuf,  pur  de 
pucerons,  il  se  passera  quelque  temps  avant 
que  le  plantier  soit  envahi,  et  puis  nous  sa- 
vons tous  qu’il  faut  plus  d’un  an  pour  que 
l’insecte  dévastateur  achève  son  œuvre  de 
destruction,  surtout  s’il  agit  sur  une  Vigne 
fumée,  comme  on  m’assure  que  l’est  le  plan- 
tier de  M.  Leenhardt.  D’après  la  même 
source,  j’ai  su  que  quelques  pucerons  seraient 
déjà  arrivés  dans  ledit  plantier.  M.  Leenhardt 
les  contiendra,  me  disait-on,  au  moyen  de 
plusieurs  applications  répétées  d’acide  car- 
holique.  Mais  à quel  prix,  grand  Dieu!  ob- 
tiendra-t-il ce  résultat?  Sans  compter  que, 
s’il  force  un  peu  trop  les  doses  de  sa  subs- 
tance toxique,  il  arrivera  fatalement  que  le 
remède  tuera  le  malade. 

Nous  avons  tous  expérimenté  ces  subs- 
tances, et  toute  personne  de  bonne  foi  a 
reconnu  : 

Que,  employées  à doses  possibles,  elles 
étaient  impuissantes  pour  débarrasser  la 
souche  de  son  ennemi; 

Qu’en  forçant  les  doses  on  tuait  fatale- 
ment la  souche. 

Ces  résultats,  constatés  par  les  expéri- 
menfateurs  que  la  Société  d’agriculture  de 
l’Hérault  avait  envoyés  l’année  dernière  à 
Raphèle  et  à Tarascon,  ont  été  publiés  dans 
un  rapport  qui  fut  inséré  dans  le  Messaqer 
agricole  du  5 août  1870. 

Quant  au  greffage  sur  le  Yitis  lahrusca 
d’Amérique,  son  efficacité  est  encore  au 
moins  problématique.  Divers  de  nos  cépages 
jouissaient,  disait-on,  d’immunités  contre  le 
phylloxéra.  Tous  ont  fini  par  être  atteints. 
Puis,  en  admettant  comme  possible  la  réus- 
site de  ce  procédé,  à quelle  époque  pour- 
rait-on raisonnablement  renvoyer  la  recons- 
titution de  nos  vignobles,  reconstitution  qui 
ne  pourrait  se  faire  qu’au  moyen  d’un  cé- 
page que  nous  ne  possédons  pas  en  France 
et  qu’il  faudrait  faire  venir  des  Etats-Unis? 

En  résumé,  personne  ne  peut  dire  encore 
avoir  guéri  un  are  de  Vignes  par  les  nom- 
breux moyens  qui  ont  été  essayés.  Moi,  j’ai 
fait  revenir  à la  vie  et  j’ai  guéri  par  un  moyen 
aussi  pratique  que  peu  dispendieux  (40  fr. 


par  hectare)  un  vignoble  de  21  hectares  qui 
avait  été  condamné  à l’arrachage  par  tous 
les  viticulteurs  qui  l’ont  vu  en  1868  et  1869. 
L’efficacité  de  mon  procédé  a été  constatée 
par  toutes  les  personnes  qui  ont  visité  mon 
domaine.  A l’appui  de  la  vérité  de  ce  fait,  je 
pourrais  produire  un  grand  nombre  d’attes- 
tations très-concluantes.  Je  n’en  citerai  que 
quelques-unes  : 

M.  Tardieu,  ])ropriétaire  à Orange,  m’é- 
crivait en  date  du  6 juillet  1870  : 

c(  C’est  à vous,  Monsieur,  et  à votre  idée 
lumineuse  d’inonder  les  Vignes  malades  en 
hiver,  que  je  devrai  le  bonlieur  d’avoir  ar- 
raché à une  mort  certaine  12  hectares  de 
mes  Vignes.  Plus  la  saison  avance,  plus  les 
faits  viennent  donner  raison  à votre  précieuse 
découverte  et  à vos  bons  avis.  » 

M.  le  professeur  Planchon,  dans  un  rap- 
port sur  la  maladie  du  phylloxéra  et  un 
résumé  d’études  faites  sous  les  auspices  du 
conseil  général  de  Vaucluse,  publiés  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  d’agriculture  de 
Vaucluse,  livraison  d’août  1870,  s’expri- 
mait ainsi  : 

« Le  procédé  de  la  submersion  totale  et 
prolongée  pendant  l’hiver  a été  surtout 
mis  en  pratique  sur  une  très-vaste  échelle, 
au  prix  de  travaux  et  de  dépenses  considé- 
rables, par  M.  Faucon,  à Gravéson.  Dans 
toutes  les  parties  du  vaste  vignoble  de 
M.  Faucon  où  le  niveau  du  sol  a permis  la 
submersion  totale  et  le  séjour  de  l’eau  sur- 
nageant pendant  des  périodes  de  quinze 
jours  à un  mois,  la  végétation  a manifes- 
tement repris  de  la  vigueur,  même  sur  des 
Vignes  presque  mourantes  auparavant.  La 
grosseur  des  nouveaux  sarments  (de  l’an- 
née 1870)  par  rapport  aux  pousses  chétives 
du  bois  de  l’année  d’avant,  la  couleur  verte 
des  pampres,  le  contraste  de  l’ensemble 
de  ces  Vignes,  en  voie  de  résurrection,  avec 
les  Vignes  mourantes  des  propriétaires  voi- 
sins, tout  annonce  les  effets  vraiment  favo- 
rables de  ce  traitement.  » 

La  Société  d’agriculture  de  l’Aube  ayant, 
l’année  passée,  nommé  une  commission 
pour  aller  étudier  sur  place  les  ravages 
occasionnés  par  la  maladie  de  la  Vigne, 
cette  commission,  en  parlant  de  mon  vigno- 
l)le  dans  le  rapport  qui  a été  inséré  au 
journal  de  ladite  société  du  mois  de  naai 
1871,  dit: 

« M.  Faucon  a traité  ses  Vignes  par  la 
submersion;  sa  réussite  a été  complète.  La 
commission,  après  mûr  examen,  put  cons- 
tater que  la  taille  du  vieux  bois  de  l’année 
dernière  ne  dépassait  pas  en  grosseur  le 
volume  d’un  crayon  ordinaire,  tandis  que 
les  nouvelles  pousses,  au  17  juillet  1870, 
présentaient  des  sarments  d’une  longueur 
de  l«i  50  et  de  5 centimètres  de  circonfé- 
rence. Il  fut  évident  pour  nous  que  les 
Vignes  de  M.  Faucon,  de  malades  qu’elles 


554 


DESTRUCTION  DU  PHYLLOXERA  PAR  LA  SUBMERSION  DES  YIGNES. 


avaient  été  Tannée  précédente,  et  comparées 
aux  voisines  non  submergées,  revenaient  à 
l’état  de  santé.  » 

Enfin  le  24  août  dernier,  ayant  reçu  la 
visite  de  MM.  Gaston  Bazile  et  le  docteur 
Frédéric  Cazalis,  deux  bons  juges  certes 
en  matière  de  viticulture,  voici  comment 
ces  messieurs  ont  rendu,  dans  le  Messager 
agricole  du  10  septembre  courant,  Tim- 
pression  qu’ils  éprouvèrent  en  voyant  mes 
Vignes  : 

((  Nous  avons  constaté  nous-mêmes  que 
les  Vignes  du  Mas  de  Fabre,  qui  ont  été 
inondées  par  M.  Louis  Faucon,  l’automne 
et  Tliiver  derniers,  sont  eti  ce  moment  dé- 
barrassées du  phylloxéra,  si  Ton  en  juge 
du  moins  par  Tapparence  de  la  végétation 
et  de  la  récolte.  Un  fait  certain,  c’est  que 
les  Vignes  de  M.  Faucon  ont  été,  dans  le  i 
principe,  aussi  gravement  atteintes  que  les 
autres  Vignes  du  territoire  de  Gravéson, 
et  aujourd’hui  ce  sont  les  seules  qui  ne 
soient  pas  mortes  ou  mourantes.  L’effica- 
cité des  inondations  ne  saurait  être  sérieu- 
sement contestée  en  présence  d’un  tel  ré- 
sultat. » 

A ces  diverses  citations,  j’ajouterai  que, 
de  l’opinion  généralement  émise  tant  par 
M.  le  professeur  Planchon  que  par  toutes  les 
commissions  et  les  personnes  qui  ont  impar- 
tialement étudié  la  question,  il  résulte  que 
de  tous  les  nombreux  remèdes  curatifs  et 
préventifs  essayés  jusqu’à  présent,  aucun 
autre  que  le  mien  n’a  donné  des  résultats 
satisfaisants. 

Mais,  me  dit-on,  votre  moyen  n’est  appli- 
cable que  dans  des  situations  exceptionnelles 
assez  rares. 

Je  trouve,  et  bien  des  propriétaires  trou- 
veront avec  moi,  que  c’est  grandement 
méconnaître  l’importance  des  vignobles 
qui  pourraient  être  traités  par  mon  pro- 
cédé. 

On  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  sur  une  carte 
où  les  cours  d’eau  et  les  altitudes  sont  in- 
diqués, qu’à  consulter  les  personnes  les  plus 
compétentes  pour  se  convaincre  que  ces  vi- 
gnobles sont  au  contraire  très-nombreux 
dans  les  plaines  des  départements  de  Vau- 
cluse, des  Bouches-du-Rbône,  qui  sont 
sillonnés  de  canaux  d’irrigation  ; dans  celles 
du  Gard,  de  l’Hérault,  de  TAube  et  de  toute 
la  région  attaquée  ou  menacée  par  le  terri- 
ble lléau  dans  lesquelles  abondent  ces  cours 
d’eau  qui  pourraient  être  facilement  utilisés. 
Et  remarquez  bien  que,  dans  ces  diverses 
contrées,  ce  sont  les  vignobles  de  la  plaine 
qui  produisent  la  plus  grande  quantité  de 
vin  et  représentent  la  plus  considérable 
somme  de  richesse.  G’est  presque  de  l’aveu- 
glement que  de  nier  la  possibilité  de  mettre 
en  pratique  le  moyen  de  traitement  que  j’ai 
indiqué,  dans  des  pays  où,  s’il  est  vrai  qu’on 
souffre  horriblement  de  la  sécheresse  en 


été,  il  est  vrai  aussi  qu’en  grande  partie  9 
les  plaines  sont  exposées  souvent,  dans  la  IJ 
saison  des  pluies,  à être  inondées  par  le  il 
débordement  des  rivières,  et  où  des  tra-  [I 
vaux  considérables  de  défense  ont  été  faits  i 
pour  mettre  un  grand  nombre  de  propriétés 
et  des  territoires  entiers  à Tabri  des  inon-  |; 
dations.  | 

Enfin,  si  mon  moyen  n’est  pas  applicable  i 
aujourd’hui  dans  la  généralité  des  terrains,  !• 
il  le  sera  un  jour^  car  toutes  les  Vignes  qui,  L 
dans  les  pays  où  arrivera  le  phylloxéra, 
ne  sont  pas  susceptibles  d’être  submer- 
gées,  sont  fatalement  destinées  à périr.  Si  î’ 
tous  nos  efforts  sont  impuissants  pour  ; 
conjurer  un  si  grand  malheur,  tâchons  au  li' 
moins  d’y  remédier  dans  la  mesure  du  pos- 
I sible. 

Si,  par  la  submersion,  nous  ne  pouvons 
sauver  tous  nos  vignobles,  sauvons  d’abord 
ceux  qui  peuvent  l’être  par  ce  moyen;  et 
puis,  pour  remplacer  les  Vignes  qui,  n’étant 
pas  accessibles  à Teau,  sont  condamnées  à | 
mourir,  faisons  de  nouvelles  plantations  dans 
les  immenses  plaines  où  nous  avons  de  Teau 
en  abondance. 

Et  surtout  ne  nous  laissons  pas  aller  à la  ^ 
défaillance  parce  que  quelques  personnes, 
tout  en  déconseillant  le  moyen  de  la  sub- 
mersion, par  la  seule  raison  qu’il  n’est  pas 
applicable  sur  nos  coteaux  et  dans  les  si- 
tuations où  Teau  manque , en  indiquent 
d’autres  qui,  pour  ne  produire  qu’un  résul- 
tat négatif,  nécessitent  de  10  à 30  litres 
d’eau  par  souche,  — 500  à 1,500  hecto- 
litres de  liquide  pour  chaque  hectare  de 
vigne. 

RÉSUMÉ. 

21  hectares  de  mourantes  en  1808 

et  1869,  situées  au  milieu  du  vignoble,  jadis 
florissant  et  aujourd’luü  anéanti , de  la 
commune  de  Gravéson. 

Ces  mêmes  21  hectares  de  Vignes  en  to- 
talité arrachées  à la  mort  et  rendues  à la 
santé  par  la  seule  application  du  procédé 
de  la  submersion  en  automne  et  en  hiver, 
procédé  dont  le  coût  ne  revient  qu’à  40  fr. 
par  hectare. 

40  hect.  de  vin  récoltés  dans  ces  vignes  en  186S. 

35  — — 1869. 

120  — — 1870. 

450  — — 1871. 

et  apparences  de  récolter  1,000  hect.  en  1872. 

Possibilité  d’appliquer  le  même  moyen 
à presque  tous  les  vignobles  de  plaine  dans 
les  pays  atteints  ou  menacés  de  la  mala- 
die dite  du  phylloxéra,  ces  vignobles  sub- 
mersibles représentant,  comme  étendue,  la 
moitié  des  vignes  desdits  pays,  et,  comme 
valeur,  au  moins  les  trois  quarts  du  vin  ré- 
collé. 

Présomption  très- fondée  de  ne  voir  bien- 
tôt plus  sur  pied  que  les  Vignes  vieilles  ou 
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nouvelles  qui  auront  été  soumises  au  traite- 
ment de  la  submersion. 

Après  avoir  reconnu  que  mon  moyen  de 
guérison  est  efficace,  pratique  et  peu  dis- 
pendieux, on  sera  bien  obligé  alors  de  re- 


connaître aussi  qu’il  est  applicable  dans  la 
généralité  des  terrains  plantés  de  Vignes. 
A^euillez  agréer,  etc.  Louis  Faucon, 

Profiriélaire  à Gravéson  (Boiiclies-dii-Rliôrie), 
n)eiiil)rc  de  la  cliaud)re  coiisiillalive  d’agri- 
ciilliire  de  l’anondisscnitiil  d’Arles  et  delà 
Société  des  agriculteurs  de  France. 
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Les  froids  de  Lhiver  dernier  ont  été  fatals 
aux  végétaux  dans  beaucoup  de  localités  en 
France.  L’Auvergne,  la  Bourgogne,  Mont- 
pellier, les  environs  d’Aix  en  Provence,  de 
Bergerac  ont  particulièrement  souffert.  B 
me  paraît  donc  y avoir  quelque  intérêt  à 
faire  connaître  les  localités  qui  ont  été  épar- 
gnées ou  moins  maltraitées  ; Cherbourg  se 
trouve  dans  cette  catégorie.  Son  climat  tem- 
péré, quoique  sous  le  49®  degré  de  latitude 
nord,  me  paraît  devoir  être  définitivement 
jugé,  après  les  rigueurs  de  l’hiver  1870-71. 

Depuis  18*29-1 830  on  n’avait  pas  eu" d’hi- 
ver aussi  funeste  à la  végétation  que  celui  que 
nous  venons  de  traverser.  Le  thermomètre, 
à Cherbourg,  est  descendu  à 8 degrés  au-des- 
sous de  zéro,  température  qui  ne  s’est  main- 
tenue que  très-peu  de  temps.  Il  a gelé  pen- 
dant quinze  jours  environ,  et  en  décembre 
et  janvier,  à 4 ou  5 degrés  seulement. 

L’Auvergne,  qui  est  plus  au  sud  que  Cher- 
bourg, a eu  des  froids  de  26  à 27  decrés; 
aussi  les  Abricotiers,  les  Pêchers,  quelques 
Pruniers  et  Amandiers,  etc.,  ont  péri.  11  en 
a été  de  même  des  arbres  d’ornement  sui- 
vants : Magnolias  à feuilles  persistantes.  Fu- 
sains du  Japon,  Buis  de  Mahon,  Lauriers 
d’Apollon,  L.-Tin,  L.  sassafras,  L.  de  Por- 
tugal, Cytises,  Alaternes,  Kalmias,  etc. 

Le  département  de  la  Cote-d’Or  a été  un 
peu  moins  maltraité.  Le  thermomètre  y est 
descendu  à 16  degrés.  Cette  basse  tempéra- 
ture a fait  périr  les  plantes  suivantes  : Pau- 
lownias, Aüanthes,  Arbousiers,  Magnolias  à 
feuilles  persistantes,  Troènes  exotiques,  Lau- 
riers-Tin, L.  d’Apollon,  Alaternes,  Fusains 
du  Japon,  etc.  Plus  au  sud,  dans  les  envi- 
rons d’Aix  en  Provence,  M.  de  Saporta  si- 
gnale les  pertes  suivantes.  I.e  therm.omètre 
est  descendu  là  à 17  degrés  au-dessous  de 
zéro,  cela  est  arrivé  deux  fois,  le  l®i’  dé- 
cembre et  le  3 janvier.  Les  végétaux  sui- 
vants sont  complètement  morts  : Cupressus 
elega7is,  C.  majestica,  C.  torulosa,  C.  cor- 
neyana,  Quercus  hallota,  Q.  ilex  varietas 
pyramidalis,  Evonymus  smensis,  Piinica 
granatum  flore  pleno,  Ficus  carica,  La- 
gersirœmia  indica,  Viburnmn  tinus,  Ar~ 
hutus  unedo,  Ligusirum  Japonicum  et 
Laurus  nohilis.  Un  Chamœrops  exceha, 
pied  adulte,  a perdu  toutes  ses  frondes;  il 
repousse  du  cœur. 

Montpellier  a été  également  maltraité; 
j’extrais  d’un  article  de  M.  Martins  quelques 


passages  qui  se  rapportent  aux  plantes  at- 
teintes ; 

« Végétaux  entièrement  morts  : CAstus  la- 
daniferus,  C.  creticus,  Opuntia  ficus  in- 
dica, Benlhamia  fragifera,  Phœnix  dac- 
tilifcra,  CJumurrops  humilis,  Juhaxt  sjicc- 
tahilis,  Corypha  ausiralis,  Agave  ameri- 
cana,  A.  mexicona,  Dasylirion  gracile. 

((  Végétaux  atteints  jusqu’aux  racines  : 
Pittosporum  sinensc , Berheris  clegans, 
B.  trifoliata,  B.  fortunei,  Myrtus  com- 
munis,  Acacüi  dealhata,  Laurus  nohi- 
lis, etc.  » 

M.  Gagnaire  fait  également  connaître, 
dans  la  Bevue  horticole,  les  plantes  suivan- 
tes, qui  ont  plus  ou  moins  souffert  dans  les 
environs  de  Bergerac. 

Plantes  qui  ont  péri  : Cedrus  deodora, 
Cyprès  commun,  pyramidal  et  horizontal, 
Cupressus  funehris,  C.  Lamhertiana,  C. 
toridosa,  Araucaria  imhricata,  Pinus  in- 
signis,  Séquoia  sempervirens,  etc.  Toutes 
ces  notes  sont  tirées  de  la  Bevue  horticole. 

J’arrive  maintenant  à Cherbourg.  D’après 
les  plantes  que  je  vais  signaler,  on  pourra 
facilement  établir  une  comparaison  exacte 
avec  les  localités  ci-dessus  indiquées.  Cher- 
bourg me  paraît  particulièrement  favorisé 
pour  la  culture  des  plantes  que  je  viens  de 
citer,  et  même  pour  celle  de  plantes  plus 
frileuses. 

La  cause  de  la  douceur  exceptionnelle  de 
son  climat  par  rapport  à sa  latitude  est  bien 
connue;  je  l’ai  soiiventsignalée.  Cependant,  vu 
son  importance,  je  crois  devoir  y revenir 
sommairement.  La  douceur  de  notre  climat, 
en  hiver,  est  due  à la  présence  dans  la  Man- 
che du  grand  courant  d’eau  chaude  appelé 
Gulf-Stream  . L’existence  des  végétaux  sui- 
vants dans  notre  pays  prouve  jusqu’à  l’évi- 
dence le  fait  que  je  viens  d’avancei'. 

Jeparlerai  seulement  ici  desplantesles  plus 
remarquables  et  les  plus  frileuses.  Il  serait 
trop  long  pour  un  article  de  journal  d’énon- 
cer toutes  celles  que  l’on  cultive  ici.  Voici 
l’état  dans  lequel  ces  plantes  se  trouvent 
après  l’hiver  1870-71  : 

Lauriers-Tin,  L.  d’Apollon  et  ses  variétés, 
L.  cerise,  L.  de  Portugal,  Fusains  de  Chine 
et  du  Japon,  Alaternes,  Magnolias  à feuilles 
persistantes,  Passiflora  cœurulea,  Cistes 
variés,  Desfontanesia  spinosa,  Phylesia 
huxifolia,  les  Troènes  exotiques;  les  Fou- 
gères suivantes  : Aspidium  foliatiim,  A. 
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vcsiitum,  venustum,  Allosuriis  rotundi- 
folius,  Davallia  Novœ-Zelandiœ,  Asplé- 
nium Thwarcicii , Aspidium  Sieholdi , 
Osmunda  Mexicana,  Lomaria  Chilensis, 
Tectarea  coriacea,  Myrtus  communis 
(quelques  feuilles  de  grillées),  Pittosporiim 
variés,  Araucaria  imhriccda,  A.  Brasilien- 
szs,  Ahies  orientalis  (a  des  masses  de  cô- 
nes), Ahies  relifjiosa,  Lïbocedrus  Doniana, 
tous  les  Cyprès,  les  Cryptomeria,  les  Sé- 
quoia, Thuiopsis  dolahrata  (le  variegata 
est  eu  fructification;  ses  strobiles  sont  pana- 
chés). Ces  plantes,  que  je  viens  de  citer,  n’ont 
pas  souffert  et  n’ont  été  protégées  par  aucun 
abri. 

Dans  la  section  des  Palmiers,  les  CJm- 
mcerops  humilis  ont  un  peu  souffert  dans 
leurs  feuilles;  il  n’y  paraît  plus  aujourd’hui. 
Le  Chamœrops  excelsaest  désormaisl’arbre 
du  pays  ; il  n’a  aucunement  souflert.  Il 
pousse  tous  les  ans  avec  une  grande  vigueur. 
Il  développe,  année  commune,  de  dix  à qua- 
torze grandes  feuilles,  c’est-à-dire  qu’il  s’é- 
lève rapidement.  Quelle  splendeur  pour  le 
nord  de  la  France  ! Je  crois  devoir  faire  ici 
une  digression  à son  sujet.  ' 

Si  ceux  qui  sont  favorisés  par  la  fortune 
faisaient  dans  leurs  parcs,  dans  leurs  grands 
jardins,  des  avenues  de  ce  beau  Palmier, 
dans  une  vingtaine  d’années,  ils  auraient  des 
arbres  de  haute  futaie,  c’est-à-dire  de  7 à 8 
mètres  d’élévation,  et  trouveraient  ainsi,  sans 
bouger  du  coin  de  leur  feu,  transporté  au 
milieu  de  cette  splendide  végétation  tropicale, 
une  végétation  qui  est  désirée  par  tous  les 
amateurs  d’horticulture.  Ce  que  je  viens 
d’annoncer  n’est  empreint  d’aucune  exagé- 
ration ; en  voici  la  preuve.  J’ai  planté  dans 
mon  jardin,  il  y a neuf  ans,  un  de  ces  Pal- 
miers : aujourd’hui  il  a sous  feuilles  2 mè- 
tres de  tronc  couronné  de  vingt  à trente 
belles  feuilles  en  éventail.  La  beauté  de  cet 
arbre  ne  consiste  pas  seulement  dans  son 
splendide  feuillage,  mais  encore  dans  sa  tige, 
qui  est  revêtue  du  haut  en  bas  d’une  épaisse 
fourrure.  On  dirait  un  gigantesque  manchon. 
Le  pied  que  je  possède  a fructifié,  et  nous 
avons  un  de  ses  enfants  dans  notre  pays. 

Une  autre  plante  remarquable,  qui  mérite 
également  une  mention  particulière,  c’est  le 
Cordyline  indivisa  vera.  Ce  végétal  vivait 
depuis  plusieurs  années  à l’air  libre,  lorsque 
l’hiver  dernier  est  venu  faire  périr  sa  tige. 
Heureusement  pour  son  heureux  posses- 
seur que  la  plante  a repoussé  huit  drageons 
quisont  aujourd’hui  très-beaux.  Cette  plante, 
d’une  beauté  exceptionnelle,  est  de  plus 
très-rare,  parce  qu’elle  est  incultivable  en 
serre.  Je  crois  que  le  pied  dont  je  viens  de 
parler  est  peut-être  le  seul  qui  existe  'au- 
jourd’hui dans  les  cultures  européennes. 

Je  continue  ma  liste  : Berheridopsis  co- 
rallina,  Pittosporum  variés,  Berheris  for- 
tunei,  B.  trifoliata,  tous  les  Mahonia, 


Pernettia,  Oliviers,  Aralia  Sieholdi  ; VA- 
ralia  papy  ri  fera  a perdu  sa  tige,  a repoussé 
une  foule  de  drageons;  Escallonia  macran- 
tha,  E.  florihunda,  Ceanothus  variés,  Co- 
ronilla  glauca,  Azalées  de  l’Inde  variées, 
Rhododendrons  de  l’Hymalaya  variés,  R. 
arhoremn , Bamhusa  aurea,  B.  nigra, 
B.  mitis,  B.  Simonii,  B.  viridi  glauces- 
cevs,  Arundinaria.  falcata;  ce  dernier, 
d’une  beauté  remarquable,  pousse  ici  de 
grosses  liges  de  8 à 10  mètres  de  hauteur. 
Il  conserve  ses  tiges  avec  leur  léger  feuillage 
pendant  nos  hivers  ; c’est  splendide.  Toutes 
ces  plantes  n’ont  aucunement  souffert  à l’air 
libre,  sans  abri. 

Les  Aucuôa  variés.  Gynérium,  plusieurs 
Canna,  la  Proteacée  Emhotrium  cocci- 
neum,  pied  magnifique  de  2 à 3 mètres  de 
hauteur,  Agapanthus  umhellatus,  plusieurs 
Amaryllis  du  Brésil  et  du  Cap,  Mandevillea 
suavolens  (couvert  en  ce  moment  de  fleurs 
et  de  fruits),  Beniliamia  fragifera,  Euge- 
nia  ugni,  E.  apiculata,Rhynchospermum 
jasminoides,  Lithospermum  fruticosum, 
Bonapartea  gracilis  ; une  Broméliacée  re- 
marquable, le  Greigia  sphacelata,  Dracœna 
indivisa  (quelques  pieds  sont  morts  jusqu’au 
sol  ; plusieurs  ont  passé  sans  perdre  leur 
tige;  les  premiers  ont  repoussé  des  drageons), 
Acacia  apicidata,  A.  dealhata.  Yucca 
quadricolor,  Y.  alhospica,  Y,  aloefolia 
variegata.  Toutes  ces  plantes  et  celles  que 
j’ai  énumérées  dans  le  cours  de  cet  article 
ont  traversé  l’hiver  dernier  à l’air  libre,  sans 
abri  ; beaucoup  d’autres  végétaux  délicats 
sont  dans  le  même  cas.  Je  n’en  finirais  pas  si 
je  voulais  les  énumérer  tous  ici.  D’ailleurs, 
les  plantes  que  j’ai  citées  peuvent  suffisam- 
ment guider  dans  le  choix  de  celles  que 
l’on  pourrait  cultiver  dans  la  région  de  Cher- 
bourg. 

Nous  n’avons  perdu  qu’un  très-petit  nom- 
bre de  plantes  ; celles  qui  ont  succombé  sont  : 
Aspidiumprolif erumà'  kwAYA\e,\es  Agave 
densiflora,  A.  celsiana,  A.  salmiana,  A. 
füifera,  A Americana  verte  et  panachée; 
ces  plantes  ont  toutes  péri,  sans  abri.  UA- 
gave  americana  et  A.  salmiana  ont  souf- 
fert avec  abri,  mais  elles  ne  sont  pas  mortes. 
Le  Bonapartea  longifolia  glauca,  qui  me 
paraissait  être  une  variété  du  Bonapartea 
gracilis,  a été  complètement  gelé  et  est 
mort.  Cela  me  fait  croire  que  c’est  une  es- 
pèce distincte,  ou  au  moins  qu’il  n’est  pas 
originaire  des  mêmes  localités.  Ces  deux 
plantes  sont  du  Mexique  ; l’une  doit  croître 
dans  les  terres  chaudes,  et  l’autre  sur  les 
hauts  plateaux. 

Je  m’arrête  ici,  en  engageant  les  amateurs 
qui  habitent  le  littoral  depuis  Cherbourg 
jusqu’à  Brest,  zone  où  règne  le  même  cli- 
mat, à cultiver  les  plantes  que  j’indique.  On 
peut  — et  j’insiste  sur  ce  point  — cul- 
tiver dans  cette  zone,  qui  ne  manque  pas 
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d’étendue,  puisqu’elle  peut  avoir  en  Ion" 
gueur  plus  de  250  lieues,  en  suivant  toutes 
les  sinuosités  de  la  côte,  une  foule  de 


belles  plantes  exotiques  tropicales  ou  juxta- 
tropicales. 

T.  Ternisien. 


PÊCHER  PYRAMIDAL 


Au  nombre  des  beaux  arbrisseaux  d’or- 
nement, on  peut  sans  crainte  compter  ce- 
lui-ci, qui  est  doublement  précieux,  tri- 
plement, pourrait-on  dire.  En  eftet,  il  l’est 
par  son  port,  qui  rappelle  en^petit  le  Peu- 
plier fastigié  [ Populus  fastUjiata ],  vul- 
gairement Peuplier  d’Italie  ; ses  branches 
sont  même  plus  dressées.  Il  est  très-orne- 
mental par  ses  fleurs  grandes,  d’im  beau 
rose,  et  qu’il  donne  à profusion.  Enfin,  il 
l’est  par  ses  fruits,  qui  toutefois  sont  médio- 
cres. Voilà,  certes,  assez  de  qualités  pour  le 
faire  rechercher.  On  a donc  lieu  de  s’étonner 
qu’il  soit  encore  aussi  rare.  A quoi  cela  tient- 
il?  Probablement  à ce  qu’il  n’est  pas  connu. 
C’est  donc  dans  le  but  de  hâter  sa  diffusion 
que  nous  publions  ces  lignes. 

D’où  vient  le  Persica  fastigiata  ? D’An- 
gleterre, très-probablement  ; nous  le  tenons 
de  M.  A.  Leroy,  pépiniériste  à Angers. 
Quelle  que  soit  son  origine,  c’est  un  très- 
bel  arbrisseau  qui,  eu  égard  à sa  forme  par- 


ticulière, pourra  être  utilisé  avec  avantage 
pour  la  décoration  des  massifs  et  des  plates- 
bandes.  Nous  allons  décrire  ses  caractères. 

Arbrisseau  de  vigueur  moyenne,  bronches 
très-nombreuses,  dressées-fastigiées.  Eeuil- 
les  d’un  vert  foncé,  excessivemeyit  courte- 
ment  denticulées,  à glandes  réniformes. 

Fleurs  rosacées  (1),  d’une  bonne  grandeur 
moyenne,  d’un  rose  carné  pâle.  Fruits  très- 
duveteux,  petits  ou  à peine  moyens,  sub- 
sphériques, peu  ou  pas  colorés,  à chair  non 
adhérente,  légèrement  violacée  autour  du 
noyau,  qui  est  petit,  à surface  très-finement 
sillonnée. 

Si,  au  point  de  vue  des  fruits,  nous  ne 
recommandons  pas  les  Persica  fastigiata, 
il  en  est  tout  autrement  de  celui  de  l’orne- 
mentation ; sous  ce  rapport,  nous  n’hésitons 
pas  à en  recommander  la  culture.  Les  per- 
sonnes qui  désireront  se  le  procurer  pour- 
ront s’adresser  à M.  A.  Leroy,  pépiniériste 
à Angers.  E.-A.  Carrière. 
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Depuis  quelques  années  que  la  mode,  c’e.st- 
à-dire  l’engouement,  s’est  portée  sur  les  plan- 
tes à feuillage  ornemental  ou  bizarre,  on  ne 
voit  guère  de  beau  que  ce  qui  est  grand  ou 
qui  produit  de  Veffet,  comme  l’on  dit.  C’est 
surtout  pour  la  décoration  des  pelouses  que 
ce  mode  d’ornement  est  recherché.  On  prend 
de  préférence  des  végétaux  dont  l’aspect  et 
le  mode  de  végétation  sont  différents  de  ceux 
qu’on  trouve  le  plus  communément,  afin  de 
donner  aux  sites  ou  aux  endroits  qu’on  veut 
décorer  un  cachet  ou  un  aspect  qu’on  ne 
pourrait  obtenir  avec  nos  végétaux  indigènes. 
Malheureusement,  la  plupart  des  végétaux 
propres  à remplir  ce  but  ne  peuvent  résister 
à nos  hivers  sans  être  rentrés  en  serre.  Si 
l’on  en  excepte  les  quelques  végétaux  sui- 
vants : Chamcerops  excelsa,  Gynérium, 
plusieurs  espèces  de  Bambous,  tels  que  les 
Bamhusa  aurea,  viridi-  glaucescens,  Si- 
monii,  nigra , etc.,  et  enfin  un  certain 
nombre  de  Yuccas,  tels  que  les  Yucca  glo- 
riosa,  glaucescens,  longifolia,  stricta,  Tre- 
culeana,  pyendida,  fdamentosa,  etc.,  etc. 
A ce  nombre  on  peut  joindre  quelques  Coni- 
fères exotiques  et  relativement  rustiques, 
tels  que  Araucaria  imhricata,  Welling- 
toniagigantea,  Cryptomeria  elegans,  Tor- 
reya  myristica,  Chamœcy paris  squar- 
rosa,  etc.  Quelques-uns  de  ces  végétaux  ont 


besoin  d’une  couverture  l’hiver,  et  cela  sui- 
vant les  localités  et  les  conditions  dans  les- 
quelles ils  se  trouvent. 

Je  m’arrête  dans  celte  énumération,  mon 
but  n’étant  pas  de  faire  une  revue  des  végé- 
taux exotiques  pouvant  passer  l’hiver  en 
pleine  terre  et  servant  à la  décoration  des 
jardins  pendant  la  belle  saison,  mais  seule- 
ment d’appeler  l’attention  sur  une  espèce  peu 
cultivée  ailleurs  que  dans  les  serres.  Il  s’agit 
de  V Agave  americana,  vieille  plante  qu’à 
peu  près  tout  le  monde  connaît,  mais  dont 
on  n’a  pas  jusqu’ici  tiré  tout  le  parti  possi- 
ble au  point  de  vue  de  l’ornement.  Celte  es- 
pèce n’est  pas  ce  qu’on  peut  appeler  rustique, 
pour  passer  l’hiver  en  pleine  terre  à l’air 
libre  ; elle  l’est  cependant  assez  pour  que, 
à l’aide  de  certaines  précautions  peu  dispen- 
dieuses, on  puisse  l’y  conserver.  C’est  alors 
et  dans  ces  conditions  seulement  qu’elle 
acquiert  toute  sa  beauté.  Plantée  dans  une 
bonne  terre  légère  et  chaude,  dans  une  posi- 
tion un  peu  abritée  s’il  est  possible,  il  suf- 
fira, à l’approche  de  l’hiver,  de  couvrir  les 
plantes,  surtout  au  pied,  avec  des  feuilles 
bien  sèches  ou  du  fumier,  tout  en  ayant  soin 
que  la  couverture  ne  touche  pas  les  feuilles, 

(1)  Pour  la  signification  du  mot  rosacées,  voir 
Descriplion  et  classification  des  Pêchers  et  des 
Brugnonniers,  p.  16. 
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ce  qui  pourrait  en  déterminer  la  pourriture. 
C’est  ainsi  que  l’hiver  dernier,  qui  pourtant 
a été  très-rigoureux,  mon  père  a conservé 
deux  Agave  americana  qu’il  avait  mis  en 
pleine  terre  au  printemps.  A l’automne,  lors- 
qu’il voulut  les  relever,  il  s’aperçut  qu’elles 
avaient  développé  tellement  des  racines, 
qu’il  ne  pouvait  les  remettre  en  pots,  et  que, 
de  plus,  la  place  qu’il  pouvait  leur  consacrer 
dans  ses  serres  était  insuffisante.  C’est  alors 
qu’il  les  abandonna  au  hasard  d’un  hiver  qui 
tut,  du  reste,  exceptionnel  de  froid  et  d’hu- 


RECOMMANDABLES.  — MALADIE  DES  DAHLIAS. 

rnidité,  cela  après  les  avoir  recouverts  cha- 
cun d’un  grand  panier  par-dessus  lequel  il 
mit  quelques  brouettées  de  fumier  et  de 
feuilles  sèches.  Quel  ne  fut  pas  son  étonne- 
ment lorsqu’au  printemps  il  découvrit  ses 
plantes  et  qu’il  vit  qu’elles  étaient  aussi  belles 
et  aussi  fraîches  que  si  elles  avaient  eu  passé 
l’hiver  dans  une  bonne  serre  ! Leurs  racines, 
qui  mesuraient  plus  de  deux  mètres  de  lon- 
gueur, avaient  envahi  tout  le  massif  au  mi- 
lieu duquel  ces  plantes  se  trouvaient  placées. 

L.  Vauvel. 


TOMATE  BELLE  DE  LEUVILLE 


Obtenue  par  M.  Rochefort,  horticulteur  à 
Leuville-lès-Arpajon  (Seine-et-Oise),  cette 
variété  est  remarquable  et  très-jolie  par  sa 
couleur,  qui  est  d’une  rouge  cerise  mat  ou 
violacé  brillant.  Quant  à la  forme,  elle  est  à 
peu  près  la  même  c[ue  celle  de  la  Tomate 
ordinaire  dont  elle  sort  et  dont  elle  a les 
qualités  ; sa  grosseur  est  au  moins  égale  à 
celle  de  cette  dernière.  Les  marchands  la 
recherchent  et  la  préfèrent  à la  Tomate 
commune,  ce  qui  s’explique  par  sa  couleur 
qui  est  beaucoup  plus  jolie,  qui  tranche 


agréablement  avec  l’ancienne  espèce,  ce  qui 
permet  d’en  orner  les  étalages  de  bou- 
tique. 

La  Tomate  Belle  de  Leuville  est  issue 
d’une  graine  de  la  Tomate  ordinaire  ; elle  se 
reproduit  parfaitement  de  semis,  ce  qu’a  pu 
constater  son  obtenteur,  M.  Rochefort,  qui 
l’a  obtenue  depuis  quelques  années  et  qui 
est  à même  d’en  fournir  des  graines  aux 
personnes  qui  lui  en  feront  la  demande,  à 
Leuville,  près  Arpajon. 

E.-A.  Carrière. 


PLANTES  RECOMMANDABLES 


Au  premier  rang  des  plantes  ornementales 
d’un  mérite  tout  à fait  supérieur,  nous  pla- 
çons une  espèce  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
le  Genista  œtlinensis.  Rien,  en  effet,  n’est 
plus  beau  que  celte  plante  qui  constitue  un 
arbrisseau  ou  même  un  petit  arbre  très- 
rameux,  à ramifications  excessivement  nom- 
breuses, filiformes,  qui  donnent  à l’ensemble 
un  caractère  tout  particulier  et  très-pittores- 
que, le  tout  se  couvrant,  pendant  tout  le 
mois  de  juin,  de  fleurs  assez  grandes,  d’un 
beau  jaune,  et  qui  répandent  une  odeur  déli- 
cieuse qui  rappelle  celle  des  fleurs  d’Oran- 
ger. 

Comme  ayant  beaucoup  de  rapports  avec 
la  précédente  espèce  et  méritant  par  consé- 
quent d’être  recommandé,  nous  citerons  le 
Rétama  sphœrocarpa.  Son  aspect  a de  Ta- 
nalogie  avec  le  G.  œthneïisis,  bien  qu’il  en 


soit  complètement  différent;  ses  fleurs  d’un 
jaune  plus  clair  que  celles  de  ce  dernier,  dis- 
posées en  énormes  panicules  très -ramifiées 
au  sommet  de  longs  rameaux,  produisent  un 
effet  des  plus  singuliers. 

Ces  deux  espèces,  qu’on  ne  voit  guère  en 
dehors  des  jardins  botaniques,  sont  à tous 
égards  dignes  de  figurer  dans  tous  les  jar- 
dins. Leurs  feuilles,  réduites  à des  stipules 
peu  nombreuses  et  caduques,  ne  sont  guère 
visibles  que  pour  les  botanistes  ; mais  la 
multiplicité  et  la  ténuité  de  leurs  ramifica- 
tions compensent  l’absence  du  feuillage,  en 
donnant  aux  plantes  un  aspect  des  plus  pitto- 
resques, joli  même.  On  les  multiplie  par 
graines  ou  bien  par  greffe  sur  des  Cytisus 
lahurnum,  qu’on  a mis  en  pots,  et  qu’on 
greffe  ainsi  qu’on  le  fait  du  Cytisus  albus. 

Lebas. 


MALADIE  DES  DAHLIAS 


Les  Dahlias  sont  loin  d’être  délaissés, 
ainsi  que  quelques  personnes  semblent  le 
croire,  et  si  le  zèle  de  quelques  collection- 
neurs amateurs  est  un  peu  ralenti,  il  en  est 
autrement  pour  beaucoup  d’autres.  Pour 
s’en  convaincre,  il  suffit  de  jeter  un  coup 
d’œil  sur  les  catalogues  de  nos  spécialistes, 
et  de  visiter  en  septembre  les  collections  de 
nos  grands  établissements  du  nord  et  de  l’est 


de  la  France,  ainsi  que  des  pays  limi- 
trophes. 

Du  reste,  la  race  à petites  fleurs,  dite  Li- 
liput,  si  convenable  pour  la  confection  des 
bouquets,  et  les  Nains  si  avantageux  pour  la 
culture  en  pot  et  en  bordure,  sont  d’obten- 
tion assez  récente  pour  prouver  que  l’on  s’en 
occupe  toujours  avec  le  même  zèle  et  avec 
autant  de  succès  qu’autrefois.  Malheureuse- 
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ment,  un  fléau  des  plus  graves  menace  les 
Dahlias,  et  si  à Favenir  il  continue  avec  la 
même  intensité  qu’il  l’a  fait  depuis  son  ap- 
parition, on  aurait  lieu  de  craindre,  sinon 
de  les  voir  abandonnés,  du  moins  que  la 
culture  en  soit  très-restreinte.  C’est  seule- 
ment l’année  dernière  que  j’ai  remarqué 
les  premiers  symptômes  de  cette  maladie, 
dont  les  ravages  se  sont  fait  sentir  avec 
une  violence  extrême.  C’était  vers  la  fin 
du  mois  de  juillet.  Je  vis  tout  à coup,  dans 
une  petite  collection  de  Liliput , quel- 
ques pieds  dont  les  feuilles  et  les  fleurs  se 
sont-  fanées,  ^ais  sans  qu’il  y ait  aucune 
cause  apparente.  Au  bout  de  quinze  jours, 
feuilles  et  fleurs  étaient  complètement  des- 
séchées, et,  trois  semaines  plus  tard,  il  en 
était  de  même  des  tiges.  Quelque  temps 
après,  plusieurs  pieds  de  ma  collection  à 
grandes  fleurs  subirent  le  même  sort , et 
tout  à fait  de  la  même  fliçon. 

Dès  le  début,  ne  sachant  à quoi  attribuer 
cet  état  maladif,  je  les  fis  d’abord  arroser 
largement  avec  de  l’eau  ordinaire,  pensant 
que  la  sécheresse  pouvait  en  être  la  cause  ; 
voyant  que  cela  ne  produisait  aucun  effet,  je 
fis  arroser  avec  des  eaux  grasses  fortement 
sulfatées,  mais  sans  obtenir  plus  de  succès  ; 
enfin,  voyant  la  grise  (l’Acarus  Tisserand) 
s’abattre  sur  les  feuilles  malades,  ou  les 
bassina  deux  fois  par  jour  avec  de  beau  de 
tabac  et  du  savon  noir,  sans  qu’il  y ait  eu 
la  moindre  apparence  d’amélioriation,  et  le 
fléau  destructeur  continuait  ses  ravages 
comme  sur  les  plantes  non  soumises  au  trai- 
tement. Convaincu  alors  que  la  cause  était 
souterraine,  je  fis  arracher  les  Dahlias  et 
fouiller  soigneusement  le  terrain  environ- 
nant, pour  m’assurer  si  le  mal  n’était  pas  dû 
à des  insectes;  je  n’en  ai  découvert  aucun, 
mais  je  trouvai  toutes  les  racines  et  même 
beaucoup  d’extrémités  de  tubercules  pour- 
ries. 

Dans  le  courant  de  l’iiiver  dernier,  j’ai  eu 
l’occasion  d’en  parler  à plusieurs  collègues, 
mais  aucun  d’eux  n’avait  fait  des  observa- 
tions sérieuses  à ce  sujet,  bien  que  quelques- 
uns  m’aient  affirm.é  avoir  perdu  quelques 
pieds  de  la  même  manière,  mais  sans  tou- 
tefois y attacher  aucune  importance,  croyant 
que  le  fait  était  accidentel,  par  conséquent 
passager. 

Là  se  bornèrent  mes  observations  pour 
l’année  dernière  ; des  événements  d’un  autre 
ordre,  beaucoup  plus  importants , me  dé- 
tournèrent de  ce  travail.  J’avais,  du,  reste, 
l’espoir  que  ce  mal  ne  serait  que  passager. 
Mon  espoir  fut  trompé,  et  cette  année,  vers 
la  même  époque,  les  mêmes  ravages  re- 


commencèrent et  avec  beaucoup  plus  d’in- 
tensité; un  quart  au  moins  des  plantes  de 
ma  collection  en  sont  atteintes;  ce  n’esl  pas 
seulement  au  jardin  botanique,  mais  dans 
les  squarres  aussi,  et,  un  peu  plus  tard,  eu 
visitant  les  collections  de  mes  collègues  de 
Dijon,  je  pus  constater  avec  peine  que  leurs 
Dahlias  étaient  tous  plus  ou  moins  atteints, 
que  même  plusieurs  pieds  étaient  à peu 
près  complètement  détruits. 

Toutes  les  recherches  que  j’ai  pu  faire 
n’ont  eu  d’autre  résultat  que  de  me  prouver 
que  c’était  partout  la  même  maladie  qui  se 
montrait  avec  plus  ou  moins  d’intensité. 

De  quelques  voyages  que  j’ai  faits  et  des 
renseignements  que  j’ai  pu  me  procurer  sur 
les  localités  voisines,  je  reconnus  que  la  ma- 
ladie est  bien  moins  intense  qu’à  Dijcn,  et 
que,  dans  les  localités  calcaires,  quelques 
pieds  seulement  de  Dahlias  ont  été  atteints, 
tandis  que  dans  les  terrains  siliceux,  il  n’y 
avait  même  aucune  trace  de  maladie. 

En  septembre  dernier,  un  voyage  dans 
l’est  de  la  France  et  les  pays  limitrophes,  où 
je  n’aperçus  aucune  trace  de  la  maladie 
des  Dahlias,  me  fit  presque  croire  qu’elle 
était  localisée  dans  les  parties  calcaires  de 
notre  département,  lorsque,  en  revenant 
par  la  Champagne  et  en  passant  à Troyes,  je 
vis,  dans  une  des  plus  superbes  collections  de 
Dahlias,  que  les  trois  quarts  au  moins  étaient 
malades,  absolument  comme  ceux  que 
j’avais  remarqués  à Dijon.  Les  propriétaires 
de  cette  collection,  en  vrais  praticiens  et  sa- 
vants, les  avaient  arrosés  avec  diflnrentes 
substances  susceptibles  soit  de  détruire  les 
insecles  et  cryptogames  nuisibles,  soit  avec 
des  matières  fertilisantes,  afin  de  leur  don- 
ner de  la  vigueur.  xMais,  jusque-là,  ils 
n’avaient  obtenu  aucun  résultat. 

Après  avoir  signalé  le  mal,  et  en  termi- 
nant cette  note,  nous  posons  ces  deux  ques- 
tions que  nous  serions  très-heureux  de  voir 
résoudre  : 

l'’  Quelles  sont  les  causes  de  cette  ma- 
ladie? 

2°  Quels  sont  les  moyens  de  la  guérir  ou 
de  s’en  préserver? 

Toutefois,  nous  ferons  remarquer  que  nos 
observations  nous  ont  démontré  que  dans 
les  terrains  calcaires  les  dégâts  étaient  beau- 
coup plus  considérables  que  dans  les  ter- 
rains intermédiaires,  et  que  dans  les  terrains 
franchement  siliceux  ils  étaient,  jusqu’alors, 
nuis.  D’où  l’on  pourrait  déjà  conclure  que 
la  nature  du  sol  n’est  pas  étrangère  à la  ma- 

I ladie  dont  nous  venons  de  parler. 

I J. -B.  Weber, 

I Jardinier-chef  du  jardin  botanique 

et  des  squarres  de  Dijon. 
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Le  Cercle  d' Arhoriculture  de  Belgique  I Quelles  sont  les  six  meilleures  Pommes 
met  à l’ordre  du  jour  la  question  suivante  : | de  verger? 
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LES  SIX  MEILLEURS  POMMES  DE  VERGERS. 


La  question  est  complexe;  c’est  comme 
si  l’on  demandait  quelle  est  la  plus  jolie 
Rose  ou  quelle  est  la  meilleure  femme?... 

c(  Des  goûts  et  des  couleurs,  on  ne  saurait 
décider.  » 

La  nomenclature  du  genre  Pommier  est 
tellement  approvisionnée  de  variétés  de 
choix,  que  nous  ne  pouvons  surprendre  le 
sphinx  belge  qu’en  procédant  par  catégories 
basées  sur  l’époque  de  maturité  du  fruit,  la 
rusticité  de  l’arbre , etc.  Voici  donc  six 
groupes  de  Pommes  d’élite  : 

Les  six  meilleures  Pommes  d’été  sont  : 

Astrakan  roiige.  Arbre  robuste  ; beau 
fruit  rouge  à chair  ferme. 

Rose  de  Bohême.  Arbre  fertile;  Pomme 
aplatie,  d’un  fm  coloris  rose  vineux. 

Borovüsky . Arbre  fécond;  beau  fruit  strié 
de  carmin. 

Transparente  de  Croncels.  Le  plus  vi- 
goureux des  Pommiers  ; joli  fruit  d’un  blanc 
d’ivoire,  nacré  d’incarnat,  à chair  faiblement 
saumonnée. 

Ramhour  d’été.  Arbre  robuste  ; gros  fruit 
panaché  rouge,  bon  en  compote. 

Gravensiein.  Arbre  rustique;  beau  fruit 
jaunâtre,  strié  lilas,  propagé  dans  l’Alle- 
magne du  Nord. 

"2"  Les  six  meilleures  Pommes  d’automne 
sont  : 

Calville  de  Dantzick.  Arbre  fertile;  fruit 
rouge  ; région  du  Nord. 

Reinette-Poire.  Gros  fruit  strié  rose. 

Reinette  Burchardt.  Pomme  plate,  assez 
grosse  et  blanc  terne  bariolé  de  filaments 
roux. 

Grosse  Reinette  grise  d’aiUomne.  Arbre 
très-fertile;  beau  et  bon  fruit  à couteau  et  à 
cuire. 

Doux  d’ Argent.  Arbre  ramifié  ; beau  fruit 
aplati  et  côtelé,  d’une  saveur  agréable. 

Reine  des  Reinettes.  Arbre  d’une  fécon- 
dité remarquable;  fruit  assez  gros  ou  moyen, 
vivement  strié  carmin. 

3»  Les  six  meilleures  Pommes  d’hiver 
sont  : 

Belle-Fleur.  Arbre  robuste;  beau  fruit 
côtelé  et  coloré. 

Reinette  de  Canada.  Arbre  d’un  beau 
port;  une  de  plus  belles  Pommes  à couteau. 

Reinette  de  Cusg.  Arbre  productif;  beau 
fruit  très-répandu  en  Bourgogne. 

Reinette  de  Gaux.  Vigueur  et  fertilité  de 
l’arbre  ; beauté,  qualité  et  tardiveté  du  fruit. 

Remette  grise.  Sous  ce  nom  général, 
nous  réunissons  les  Reinettes  grise  de  Ca  - 
nada, grise  d’hiver,  grise  de  Champagne, 
grise  de  Dieppedal. 

Wagener.  Arbre  très-fertile;  beau  fruit 
coloré  à l’insolation. 


4»  Les  six  meilleures  Pommes  à végéta-  ; 
tion  et  à floraison  tardive  sont  : 

Azerohj  anisé.  Du  groupe  des  Fenouil- 
lets. 

Saint-Beauzan.  Du  groupe  des  Chàtai- 
gners. 

Courpendu.  Arbre  court  et  ramifié. 
Cusset.  Répandue  dans  l’Ailier. 

Bonne  de  Mai.  Jolie  Pomme  couleur  de 
l’Api. 

D’Argent  ou  de  Jaune.  Beau  fruit  de 
très -longue  garde. 

5®  Dans  un  verger  d’arbres  à liante  futaie, 
il  est  rare  qu’on  ne  puisse  intercaler  quel- 
ques sujets  à basse  tige,  soit  en  vase,  en  : 
buisson,  en  pyramide,  en  palmette  ou  en  . 
éventail. 

Nous  recommandons  les  six  variétés  sui- 
vantes : 

Ananas.  Arbre  d’une  grande  tertilité  ; 
joli  fruit  de  la  forme  et  de  la  couleur  du  Ci- 
tron et  de  l’Ananas. 

Linneous  pippin.  Arbre  pyramidal  ; fruit 
élégant  par  sa  forme  oblongue  et  son  fin  I 
coloris  jaune  teinté  rose. 

Pippin  de  Parker.  Arbre  très-fertile  ; 
assez  grosse  Pomme  à robe  dorée. 

Api  rose.  Le  bijou  des  Pommes  de  dessert.  , 
Reinette  franche.  Petit  fruit  d’une  qua- 
lité exquise. 

Calville  blanc.  La  reine  des  Pommes. 

Ces  deux  dernières  variétés  ont  l’incon- 
vénient que  leur  arbre  se  chancre  fréquem- 
ment. Quand  la  localité  s’y  prête,  on  les 
plantera  en  haute  tige. 

Notre  dernière  catégorie  sera  composée  , 
des  mastodontes  du  genre , les  Pommes 
d’apparat,  plus  belles  qu’indispensables, 
comme  les  tambours  majors,  les  sapeurs  ou  I 
les  cent-gardes,  si  ce  n’est  pour  figurer  dans  1 
les  cérémonies  et  pour  faire. cuire  (je  parle  ^ 
des  Pommes).  i 

Voici  donc  les  six  plus  grosses  Pommes  : j 
Doucine.  Nouveauté  mûrissant  en  août,  j 
Alexandre.  Richement  colorée  de  car-  j 
min.  j 

Belle  Dubois.  Arbre  vigoureux  et  fertile,  i 
Joséphine.  Robe  plus  verte,  chair  moins 
fade.  ' 

Ménagère.  La  plus  grosse  de  toutes. 

De  Cantorbéry.  Acquiert  souvent  des 
proportions  énormes  ; épiderme  blanchâtre, 
finement  côtelé. 

Si  des  amateurs  désiraient  regreffer  quel- 
ques Pommiers  de  leur  verger  avec  les  va- 
riétés ci-dessus,  nous  serions  heureux  de  les 
seconder  en  leur  faisant  hommage  des  ra- 
meaux-greffons qu’ils  pourraient  désirer. 

Charles  Bal'J'et, 

Horticulteur  à Troyes, 


Orléans,  de  G.  JacuB,  cloître  Saint-Etienne,  4, 
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Oi'igme  des  végétaux.  — Les  Chênes  cl'Amérhjue  au  bois  de  Boulogne.  — Une  lettre  intéressante.  — 
Catalogue  de  NOI.  Lévéque  et  lits.  — Bose  Richard  Wallace.  — Catalogue  de  M.  Bertrand-Guinoisseau. 
— Couleur  rouge  des  végétaux.  — Pécher  à feuilles  rouges.  — Catalogue  de  M.  Lemoine,  horticulteur 
à Nancy.  — Clématite  Lucie  Lemoine.  — l.'Ancmone  cle(jans.  — Pmcolte  des  vins  dans  le  Gers. — 
Lettre  de  ^1.  Dumas.  — Rosier  s de  M.  Jules  Margoltin.  — Le  Robinier  rnonophylie.  — Encre  à écrii’c 
sur  le  zinc.  — Pi-océdé  de  M.  le  baron  d’Avène.  — Catalogue  de  M.  Duivmd.  — Jardin  d’expériences  de 
la  Société  dTiorticultui’c  et  d’acclimatation  du  Var.  — Iri’égularités  de  la  tompéivatui'e.  — Effets  de  la 
gelée  sur  les  végétaux.  — Détails  sur  le  Phylloxéra.  — J^ettre  de  M.  le  docteur  Turrel.  — La  Pomme 
Quetier.  — Nligration  des  végétaux.  — Communication  de  NI.  Charton.  — Le  Raisin  Boisselot.  — 
Krratuui.  — Note  de  M.  Eugène  Verdier,  relative  à diverses  espèces  de  Fi’aisiers. 


S’il  n’est  pas  indispensable  de  connaître 
l’origine  des  choses  pour  en  jouir,  on  ne 
peut  nier  que  cette  origine  leur  donne  sou- 
vent un  nouveau  prix,  en  faisant  connaître 
des  particularités  qui  s’y  rattachent.  Dans 
tous  les  cas,  ces  connaissances  sont  toujours 
bonnes  : elles  constituent  l’histoire  du  passé, 
tout  en  éclairant  le  présent  auquel  elles 
le  relient.  Mais  c’est  toujours  quand  par  leur 
importance  les  choses  dont  il  s’agit  ont  un 
intérêt  général  qu’il  est  bon  d’en  connaître 
l’histoire,  car  alors  elles  font  en  quelque 
sorte  partie  de  l’éducation  nationale  et 
permettent  de  rendre  à chacun  ce  qui  lui 
est  dû.  Combien  de  végétaux  qui  nous  ren- 
dent de  très-grands  services,  et  dont  nous 
jouissons  tranquillement,  ont  exigé  d’im- 
menses sacrifices  de  ceux  qui  les  ont 
importés  ? Combien  d’autres  leur  ont 
même  coûté  la  vie  ? 

A une  très-petite  distance  de  nous,  pres- 
que dans  Paris,  au  hois  de  Boidorine,  se  | 
trouvent  des  Chênes  d'Amérique , très- 
beaux,  et  dont  bien  des  fois  on  a parlé;  ce 
sont  les  premiers  qui  ont  été  introduits  en 
France,  peut-être  mémo  en  Europe.  Beau- 
coup de  personnes  savent  cela;  mais  ce  que  j 
beaucoup  ignorent,  c’est  comment  ils  ont  été 
introduits,  et  avec  quelles  difficultés.  C’est 
presque  une  seconde  édition  des  inconvé- 
nients éprouvés  par  Parmentier,  lorsqu’il 
introduisit  les  premières  Pommes  de  terre. 
C’est  ce  que  nous  apprend  une  lettre  d’un 
de  nos  collaborateurs  qui,  par  sa  position, 
a été  à même  de  voir  certaines  correspon- 
dances qui  l’ont  éclairé  sur  ce  sujet,  lettre 
que  nous  sommes  heureux  de  reproduire. 
La  voici  : 

Mon  cher  ami, 

Tout  récemment,  en  feuilletant  diverses  corres- 
pondances. j’en  ai  trouvé  qui  me  paraissent  pré- 
senter de  l’intérêt  pour  les  lecteurs  de  la  Revue. 
Je  vous  en  adresse  un  extrait,  en  vous  laissant  la 
liberté  d’en  user -comme  il  vous  conviendra.  Cet 
extrait  se  rapporte  aux  Chênes  cV Amérique... 

Parmi  les  plantations  du  bois  de  Boulogne,  le 
groupe  de  Chênes  d’Amérique  que  l’on  trouvait 
entre  la  mare  d’Auteuil  et  la  pépinière  dite  des 
Conifères  (cette  belle  création  de  M.  Barillet,  jar- 
dinier en  chef  de  la  ville  de  Paris)  était  bien  sans 
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contredit  la  partie  la  plus  intéressante  à voir,  et 
surtout  à étudier. 

En  effet,  non  seulement  ce  groupe  était  formé 
d’espèces  et  variétés  nombreuses;  mais  encore  la 
beauté  des  arbres,  leur  vigueur,  l’élégance  de 
leur  feuillage,  généralement  plus  grand  que  celui 
de  nos  essences  aborigènes,  enfin  la  teinte  rouge 
de  divers  tons  que,  suivantles  espèces  ou  variétés, 
ce  feuillage  revêt  à l’approche  de  l’automne, 
étaient  de  nature  à frapper  d’admiration,  même 
le  plus  simple  visiteur,  c’est-à-dire  celui  qui 
était  complètement  étranger  à la  connaissance 
des  végétaux.  Le  beau  frappe  toujours. 

Or,  de  ces  arbres,  que  sait-on,  si  ce  n’est  qu’ils 
ont  été  envoyés  d’Amérique  par  un  célèbre  bota- 
niste explorateur  français,  M.  Michaux? 

Mais  quant  aux  difficultés  qu’il  a fallu  vaincre 
pour  assurer,  chez  nous , l’introduction  des  graines 
et  la  réussite  de  ces  arbres  américains,  probable- 
ment personne  (et  nous-même  le  premier)  ne 
les  connaissait. 

Ces  incidents  nous  ayant  été  révélés  par  la  lec- 
ture de  plusieurs  lettres  écrites  par  M.  Leroy  à 
M.  Michaux,  de  1820  à 1825,  nous  croyons  de- 
! voir  en  donner  un  résumé.  Peut-être  trouvera-t-on 
dans  ces  quelques  lignes  une  preuve  de  plus  que 
le  présent,  qu’on  a tant  décrié,  n’a  rien  à envier 
au  passé!... 

Expédiées  de  Baltimore,  dans  sept  grandes 
I caisses,  ces  graines  arrivèrent,  malheureusement, 
dans  le  courant  de  l’année  1820,  trois  semaines 
après  le  renvoi  du  ministre  de  l’intérieur,  M.  le 
duc  Decazes,  grand  amateur  d’horticulture,  et 
au  moment  de  son  remplacement  par  M.  Simeon. 

Ce  dernier,  plus  préoccupé  de  questions  d’ar- 
gent que  de  découvertes  scientifiques,  non  seu- 
lement refusa  de  prendre  livraison,  mais  encore, 
sans  tenir  compte  et  jusqu’à  oublier  que  cet  envoi 
avait  été  fait  à la  demande  du  gouvernement,  il 
ne  voulut  même  pas  l’accepter  pour  les  deux 
cents  francs  de  frais  déboursés  par  M.  Leroy,  le 
représentant  et  l’ami  de  M.  Michaux. 

Après  maintes  démarches  restées  infructueuses, 
M.  Leroy,  ne  voulant  pas  laisser  perdre  un  pa- 
reil trésor,  se  mit  en  campagne  et  s’adressa  d’a- 
bord à ,M.  le  directeur  du  Jardin-des-Pîantes  ; 
ensuite  à M.  l’intendant  général  des  domaines 
delà  couronne,  enfin  à MM.  Cels  et  Noisette.  Mais 
partout  on  s’excusa  ; chez  le  premier,  quatre  ou 
cinq  graines  de  chaque  genre,  espèce  ou  variélé 
suffiraient  à l’établissement  ; chez  le  second , 
c’était  une  impuissance  budgétaire.  « Vous  ar- 
rivez trop  tard,  lui  disait-on;  nos  fonds  sont 
épuisés  ; » enfin,  chez  les  derniers,  c’était  le  ter- 
rain qui  manquait. 
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Désolé,  mais  non  vaincu,  M.  Leroy  retourna 
chez  M.  l’intendant  général  des  doma'nes  de  la 
couronne.  Il  pria,  supplia,  fit  tant  et  si  bien  qu’il 
obtint  enlin  « l’aulorisation  » de  faire  semer  les 
glands  de  ces  Chênes  au  bois  de  Boulogne,  sur 
la  propriété  du  roi.  On  alla  meme  jusqu’à  lui 
fournir  gratuitement  les  hommes  pour  préparer 
le  terrain. 

La  seule  condition  qu’on  lui  imposa  en  retour 
fut  de  laisser  à Sa  Majesté  quelques  centaines  de 
pieds  de  toutes  les  espèces  et  variétés. 

Aussitôt  cette  permission  accordée,  M.  Leroy 
fit  déposer  dans  des  sillons  creusés  sur  une  sur- 
face d’environ  deux  arpents  les  glands,  qui  furent 
immédiatement  recouverts,  afin  que  la  radicule 
fraîche  ne  pût  être  desséchée  par  le  hâle  ou  par 
le  soleil. 

Il  y eut_,  la  première  année,  une  végétation  vi- 
goureuse ; mais,  comme  si  la  fatalité  les  pour- 
suivait encore,  les  jeunes  Chênes  furent,  l’hiver 
suivant,  dévorés  par  les  lapins.  Cependant,  ce 
fut  là  leur  dernière  épreuve  , car  à force  de 
recommandations,  M.  Leroy  obtint  que  l’on  em- 
paillât pendant  l’hiver  les  jeunes  liges  ou 
les  rejetons  sortis  du  pied  de  celles  qui  avaient 
été  dévorées  par  les  lapins,  ce  qui  se  fit  pen- 
dant deux  années  de  suite.  Alors,  la  neige 
n’étant  tombée  qu’en  très-petite  quantité,  la 
quatrième  et  la  cinquième  année  les  lapins  trou- 
vèrent dans  le  bois  une  abondante  nourriture 
et  épargnèrent  les  jeunes  plants,  qui  prirent  un 
essor  vigoureux. 

On  eiU  alors,  dit  M.  Leroy,  « des  Quercus  fer- 
ruginea,  des  Quercus  prinus-palustris  et  des 
QÙerciis  falcala  atteignant  promptement  trois  à 
quatre  pieds  de  hauteur,  » 

Le  succès  dès  lors  était  assuré  : aussi,  dans  sa 
lettre  du  18  février  1825,  M.  Leroy  écrivait-il  à 
son  ami  M.  Michaux  : « La  première  plantation 
que  nous  avons  visitée  ensemble  fait  te  sujet  de 
Vadmiralion  de  tous  les  amateurs  de  grande 
culture,  et  notamment  des  Allemands,  » et  plus 
loin  : « Nos  chers  américains  ont  aVeint  18  et 
W pieds,  et  n’ont  que  sept  ans  de  ptantaUon; 
c’est  merveilleux,  etc.  » 

L’avenir  a tenu  ce  que  promettait  M.  Leroy. 
Les  arbres  sont  devenus  « merveilleux!  » Nous 
nous  proposions  d’étudier  cette  belle  plantation 
et  de  publier,  dans  la  Revue,  le  résultat  de  nos 
travaux,  lorsque  la  guerre  força  d’abattre  la 
presque  totalité  des  beaux  arbres  qui  la  compo- 
saient, ainsi  que  tous  ceux  compris  dans  la  zone 
militaire. 

Agréez,  etc. 

Sans  chercher  à tirer  [de  conséquences  de 
celte  lettre,  dont  nous  remercions  tout  par- 
ticulièrement l’auteur,  ni  accuser  personne, 
nous  ferons  observer  que,  autrefois,  de  même 
que  de  nos  jours,  les  hauts  fonctionnaires 
n’étaient  pas  toujours  animés  de  cet  intérêt 
patriotique  que  semble  nécessiter  leur  posi- 
tion. Dans  celte  circonstance,  on  a d’autant 
plus  lieu  de  s’étonner  du  refus  du  ministre, 
que  la  demande  avait  été  faite  par  ordre  du 
gouvernement.  C’était  faire  acte  d’insubor- 
dination, une  insurrection  légale,  pourrait- 
on  dire. 

— Deux  horticulteurs  bien  connus, 
MM.  Lévêque  et  fils,  dont  l’établissement 


vient  d’être  transféré,  26,  rue  du  Liégat, 
à Ivry-sur-Seine,  viennent  de  publier  un 
catalogue  prix-courant,  pour  l’automne  1871 
et  le  printemps  1872.  Ce  catalogue  com- 
prend les  Rosiers,  Glaïeuls,  Pivoines, 
Phlox,  Camellias,  Azalées  de  l’Inde,  etc. 
L’établissement  de  MM.  Lévêque  et  fils  se 
recommande  surtout  par  ses  nombreuses 
collections  de  Rosiers  greffés  à diverses  hau- 
teurs et  francs  de  pied. 

Parmi  les  Rosiers  nouveaux  pour  1871- 
72,  disponibles  à partir  du  l^i’  novembre, 
nous  remarquons  la  variété  Richard  Wal- 
lace, hybride  remontant,  obtenu  dans  l’éta- 
blissement, et  dont  voici  les  caractères  : 

((  Arbuste  très-vigoureux,  fleurs  grandes, 
pleines,  d’une  imbrication  parfaite,  beau 
rose  très-vif,  le  bord  des  pétales  légèrement 
liseré  de  blanc.  Cette  magnifique  variété 
rappelle  la  rose  François  Lacharme  par  sa 
forme,  mais  le  coloris  en  est  beaucoup  plus 
brillant  et  la  végétation  trois  fois  plus  forte.  » 
On  trouve  également  dans  l’établissement 
de  MM.  Lévêque  des  collections  de  plantes 
diverses,  telles  que  Pivoines,  A^ucca,  Phlox, 
Azalées,  Camellias,  Clématites,  Aucuhas, 
Glycines,  Hortensia,  Magnolias,  Oran- 
gers, etc. 

— M.  Rertrand  Giiinoisseau,  horticulteur, 
chemin  de  Saint-Rarlhélémy,  14^,  à Angers, 
vient  de  publier  un  catalogue  pour  l’année 
1871.  On  trouve  dans  son  établisssment  des 
plantes  de  serre  et  d’orangerie,  des  plan- 
tes vivaces,  des  collections  de  plantes  va- 
riées telles  qu’Œillets,  Dahlias,  Chrysan- 
thèmes, Pivoines,  etc.,  des  arbustes  de  terre 
de  bruyère,  tels  que  Camellia,  Pvhodo- 
dendrons.  Magnolia,  Conifères,  Rosiers, 
Fraisiers,  des  arbres  fruitiers,  des  Vignes, 
des  arbres  et  arbustes  d’ornement  à feuilles 
persistantes  et  à feuilles  caduques,  etc. 

— De  toutes  les  couleurs  que  les  végé- 
taux sont  susceptibles  de  prendre,  l’une  des 
plus  rares  — sinon  la  plus  rare  — est  la 
couleur  rouge.  ^En  effet,  excepté  le  Hêtre, 
le  Noisetier  et  l’Épine-Vinetle  à feuilles  pour- 
pres, il  est  très-rare  que  cette  couleur  se 
rencontre  à l’état  normal  ; le  plus  souvent 
elle  est  le  résultat  de  faits  de  végétation  qui 
ne  sont  que  passagers  ; en  général  aussi,  on 
ne  la  voit  apparaître  que  vers  l’époque  de  la 
chute  des  feuilles.  Eeaucoup  de  végétaux  de 
l’Amérique  du  Nord,  tels  que  Chênes,  Rhus, 
Ribes,  Vignes  vierges,  etc. , présentent  au 
plus  haut  degré  ce  caractère.  S’il  faut  en 
croire  le  Wochenschrift,  journal  publié  par 
M.  Karl  Koch,  de  Berlin,  cité  par  le  Bulle- 
tin du  cercle  d’arboriculture  de  Belgique, 
à qui  nous  empruntons  le  fait, on  aurait  dé- 
couvert aux  environs  du  fort  de  Domelson 
(Etat  du  Mississipi)  un  Pêcher  à feuilles 
complètement  rouges.  Si  le  fait  se  confirme, 
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ce  sera  une  précieuse  acquisition  pour  Tor- 
nement,  peut-être  même  pour  nos  vergers. 

— M.  V.  Lemoine,  horliculteur  à Nancy 
(Meurthe),  vient  de  publier  un  extrait  de 
catalogue  prix-courant  pour  l’automne  1871. 
Comme  loujours,  on  trouve  là  un  bon  nom- 
bre de  nouveautés  dont  il  est  l’obtenteur. 
Nous  citons  en  première  ligne  le  Bégonia 
alata  coccinea,  Lemoine,  hybride  du  B. 
Veitcliii  et  du  B.  Sedenii.  Bien  qu’inter- 
médiaire entre  les  deux  parents,  le  nou- 
veau venu  se  rapproche  pourtant  davan- 
tage du  B.  Veitchii.  « Ses  fleurs  (dit 
M.  Lemoine)  extrêmement  grandes  ont  une 
belle  couleur  écarlate  vif;  leur  forme  a cela 
de  particulier,  que  les  deux  pétales  latéraux 
sont  d’une. longueur  inusitée  et  ressemblent 
assez  à deux  ailes  déployées.  Cette  variété 
est  acquise  à la  pleine  terre  l’été  ; ses  bulbes 
se  conservent  en  serre  froide  comme  celles 
des  Gloxinias.  » — Quatre  Pélargoniums 
zonales  à fleurs  simples:  Claude  de  la 
Meurthe,  Général  Faidherhe,  Président 
Grévg,  Président  Thiers,  — deux  Pélar- 
goniums zonales  à fleurs  pleines;  ce  sont  : 
Patynoie  Lorrain,  Préfet  de  I^yon.  Parmi 
les  plantes  vivaces  nouvelles,  se  trouve  une 
variété  F Aquilegia  : VA.  alpina  superha; 
trois  Phlox:  Arlequin,  tJiâiiment,  M.Kuss. 

Mais  la  plante  qui  paraît  devoir  l’emporter 
sur  toutes  les  autres,  c’est  une  Clématite 
nouvelle,  la  C.  Lucie  Lemoine.  Voici  ce 
qu’en  dit  l’obtenteur,  M.  Lemoine  : « Cette 
belle  variété  ne  peut  être  comparée  qu’à  la 
C.  John  Gould  Veitch,  qui  est  aujourd’hui 
bien  connue  et  que  ses  qualités  font  recher- 
cher ; mais  elle  a sur  elle  la  supériorité  de 
la  forme  et  celle  de  la  duplicatuj’e-.  Elle  est 
blanche,  a 11  à 12  centiujètres  de  largeur, 
et  ses  fleurs  se  composent  de  75  à 90  pétales. 
Sa  floraison  a lieu  au  commencement  de  juin 
en  pleine  terre,  où  la  plante  de  semis  s’est 
trouvée  pendant  quatre  années;  lors  de  la  pre- 
mière phase  de  répanouissement,  ses  Heurs 
ont  une  forme  sphériquequi  rappelle  celle  des 
Zinnias  à fleurs  doubles,  et  loi'squ’elles  sont 
tout  à fait  ouvertes,  c’est  bien  certainement 
la  forme  d’un  gigantesque  Zinnia  double 
blanc  ; ses  étamines  peu  nombreuses  sont 
d’un  jaune  soufre,  et  ses  pétales  complète- 
ment blancs  n’ont  jamais  montré  la  moindre 
apparence  de  teinte  verte,  comme  cela  se 
voit  chez  'les  C.  Fortunei,  candidissima 
plena,  etc.  Inutile  d’ajouter  qu’on  trouve 
dans  l’établissement  de  M.  Lemoine  de 
nombreuses  collections  de  plantes  diverses  de 
serre  chaude,  de  serre  tempérée  et  de  pleine 
terre,  ce  qu’indique,  du  reste,  son  catalogue 
général,  qu’il  enverra  gratis  à ceux  qui  lui 
en  feront  la  demande. 

— A part  quelques  personnes  qui  ont 
intérêt  à soutenir  le  contraire,  toutes  celles 


qui  s’occupent  de  végétaux  et  qui  connais- 
sent VAnernorie  elegans,  Dcne,  savent  que 
malgré  son  illustre  parrain  elle  n’a  d’espèce 
que  le  nom  ; à peine  si  elle  mérite  le  nom 
de  variété  : celui  de  variation  semble  lui 
suffire.  Le  fait  suivant  semble  justifier  notre 
dire.  Le  voici  : 

Un  de  nos  collègues,  dont  au  besoin  nous 
ferons  connaître  le  nom,  avait  aclieté,  en 
1809,  un  pied  V Aneynone  elegans,  Dcne. 
Placée  dans  de  bonnes  conditions,  auprès 
d’un  tonneau,  cette  plante,  g»âce  à l’humi- 
dité, se  développa  vigoureusement  et  pro- 
duisit, en  1870,  de  nombreuses  et  magni- 
fiques fleurs  roses.  Quel  ne  fut  pas  l’éton- 
nement de  notre  collègue  quand,  l’année  sui- 
vante, c’est-à-dire  l’été  dernier,  sa  jflante 
était  complètement  transformée,  couverte 
d’innombrables  fleurs  hlayiches  !!!  L’in- 
grate!... sans  avoir  égard  à la  haute  posiüon 
de  son  parrain,  dont  elle  trompait  la  saga- 
cité, cette  espèce  avait  fUé. 

— Dans  un  des  précédents  numéros,  au 
sujet  des  vendanges,  nous  disions,  d’après 
notre  collègue,  M.  Dumas,  jardinier  en  chef 
à la  ferme-école  de  Bazin  (Gers),  que  la  ré- 
colte en  vins  s’annoncait  bien,  que  les  Vignes 
étaient  « surchargées  » de  Raisin.  Une  lettre 
que  vient  de  nous  adresser  notre  collègue 
confirme  ses  premiers  dires.  Nous  en  ex- 
trayons les  quelques  passages  suivants  : 

....  Mes  prévi>ions  se  sont  réalisées  : la  récolte 
est  très-ahondante.  A la  ferme-école  nous  avons 
eu,  sur  une  étendue  de  12  hectares,  85  coyyi;  ortes 
(environ  ?5  barriipies)  de  plus  que  l’année  der- 
nière. Plusieurs  de  mes  voisins  se  trouvent  dans 
le  même  cas  que  nous.  Malheureusement  la  qua- 
lité laissera  énormément  à désirer,  à cause  des 
grandes  pluies  survenues  à l’époque  des  ven- 
danges. C’est  du  moins  l’opinion  des  vignerons 
compétents.  En  sera-t-il  réellement  ainsi?  Nous 
le  saurons  bientôt.  Mais  dans  tous  les  cas,  et  ce 
qu’on  peut  constater  dès  à présent,  c’est  que  le 
vin  nouveau  manque  de  sucre. 

— M.  Jules  Margottin  fils,  horticulteur  à 
Bourg-la-Reine  (Seine),  vient  de  publier  un 
catalogue  spécial  des  yyieilleures  roses  re- 
yyiontantes  pourl872-1873. C’est  un  procédé, 
une  innovation,  pourrait-on  dire,  qu’on  ne 
saurait  trop  encourager.  Un  catalogue,  lors- 
qu’il s’agit  de  plantes  dont  les  variétés  sont  en 
nombre  considérable,  doit  être  un  guide  pour 
les  amateurs  qui,  ne  pouvant  les  connaître 
toutes,  doivent  pouvoir  baser  leur  choix  sur 
une  simple  liste.  C’est  le  but  que  s’est  pro- 
posé M.^  Jules  Margottin  en  publiant  le  cata- 
logue dont  nous  parlons.  C’est,  du  reste,  ce 
qu’il  donne  à entendre  dans  un  avis  au  lec- 
teur, d’où  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

....  En  publiant  ce  présent  catalogue,  j’ai  cher- 
cbé  à faire  plutôt  un  choix  qu’une  liste  de  noms 
suivis,  ne  présentant  que  ce  que  je  connais  d’ob- 
servations pour  être  d’un  mérite  supérieur,  et 


56i  CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 


V amateur  peut  choisir  sans  crainte  d’obtenir  des 
variétés  secondaires.  Cependant  les  variétés  sont 
nombreuses , mais  de  notoriété  horticole  ; les 
belles  Roses  le  sont  aussi  : le  choix  n’est  qu’em*- 
barrassant... 

Sur  ce  catalogue,  nous  remarquons  aussi 
cette  autre  innovation  : d’avoir  indiqué,  en 
opposition,  sur  deux'^colonnes,  la  vigueur 
des  plantes  greffées  sur  Eglantier  et  fran- 
ches de  pied,  ce  qui  permet  de  choisir  les 
variétés  d’après  le  but  qu’on  se  propose 
d’atteindre.  Ce  catalogue  est  donc  une  sorte 
de  vade  mecum  du  rosiériste. 

— Qu’est-ce  que  le  Robinier  monophylle  ? 
Une  variété.  Pourquoi?  C’est  que  l’ayant  vu 
naître,  on  sait  qu’il  est  issu  d’un  type  du 
Robinier  commun.  R est  donc  à peu  près 
Jiors  de  doute  que  si  un  botaniste  l’eût 
trouvé  à l’état  « sauvage,  » il  en  aurait  fait 
une  espèce.  — Nous  connaissons  des  savants 
titrés  qui  ont  fait  des  espèces  moins  bonnes 
que  serait  le  Pt.  monophylle.  — C’est  là, 
toutefois,  un  fait  qui  présente  peu  d’intérêt 
pour  nos  lecteurs,  puisqu’il  s’agit  d’une 
question  de  mots,  et  que  sous  ce  rapport  ils 
ne  veulent  pas  empiéter  sur  le  domaine  des 
savants.  Mais  ce  qui  pourra  les  intéresser 
davantage,  c’est  de  savoir  que  ce  Pmbinier  se 
reproduit  fréquemment  de  graines.  Déjà, 
en  1869,  nous  avons  fait  connaître  que  sur 
un  certain  nombre  de  graines  nous  avions 
obtenu  quelques  individus  à feuilles  mono- 
pbylles  ; c’était  de  bon  augure.  Cette  année 
1871,  nous  avons  été  plus  heureux  : dans  un 
semis  que  nous  avons  fait,  la  forme  mono- 
pbylle  se  trouvait  en  plus  grand  nombre  que 
le  type.  Serait-ce  une  de  ces  espèces  qui 
gravite  vers  la  spéciéité  scientifique  ? 

— De  tous  les  procédés  recommandés 
pour  préparer  de  l’encre  propre  à écrire  sur 
le  zinc,  il  n’en  est  aucun,  que  nous  sachions 
du  moins,  qui  soit  aussi  simple,  aussi  facile 
à faire  et  moins  dispendieux  que  celui  que 
nous  allons  indiquer  et  dont  nous  ne  sommes 
pas  l’inventeur.  Nous  en  devons  la  connais- 
sance à M.  le  baron  d’Avène,  président  de 
la  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Meaux,  qui  du  reste,  n’en  fait  pas  un 
mystère,  au  contraire. 

Ce  procédé  consiste  à mettre  gros  comme 
une  noisette  de  couperose  verte  (sulfate  de 
fer)  dans  une  petite  bouteille  d’encre  ordi- 
naire. Cette  substance,  qui  se  dissout  facile- 
ment et  promptement,  communique  à l’en- 
cre une  sorte  de  mordant  qui  attaque  le 
zinc  et  qui  fait  que  les  caractères  tracés  avec 
une  plume  ordinaire  ne  s’efl’acent  pas. 
L’encre  n’est  pas  détériorée  pour  cela  ; on 
peut  s’en  servir  pour  écrire  sur  le  papier, 
ainsi  qu’on  le  fait  de  l’encre  qui  n’a  subi 
aucune  préparation. 

— M.  Durand,  horticulteur-pépiniériste 


à Bourg-la-Reine  (Seine),  vient  de  publier 
un  catalogue  prix-courant,  pour  l’automne 
1871  et  le  printemps  1872.  Ce  catalogue 
peut  donner  une  idée  de  l’importance  de 
l’établissement  deM.  Durand, puisque,  bien 
qu’il  ne  soit  qu’une  simple  énumération 
avec  le  prix  des  plantes  qui  sont  disponibles, 
il  ne  contient  pas  moins  de  120  pages 
in-8o. 

Indépendamment  de  tous  les  arbres,  ar- 
brisseaux et  arbustes  fruitiers  et  d’ornement, 
on  trouve  là  des  collections  de  plantes  va- 
riées, telles  que  Roses  Trémières,  Orchi- 
dées, Pélargoniums  zonales.  Fougères,  plan- 
tes aquatiques,  des  plantes  à feuillages. 
Fraisiers,  etc.  Mais  ce  qui  constitue  le  fond 
de  cet  établissement,  qui  en  fait  un  des 
plus  importants,  ce  sont  les  pépinières  dont 
l’assortiment,  aussi  complet  que  possible, 
permet  de  satisfaire  à toutes  les  demandes 
qui  pourraient  être  faites  en  ce  genre.  Inu- 
tile d’ajouter  que  toutes  les  nouveautés,  soit 
en  arbres  fruitiers  : Pêchers,  Abricotiers, 
Cerisiers,  Pruniers,  Framboisiers,  Gro- 
seilliers, etc.,  soit  en  arbrisseaux  ou  arbustes 
d’ornement,  se  trouvent  également  dans 
l’établissement  de  M.  Durand.  Les  per- 
sonnes qui  désireraient  recevoir  ce  supplé- 
ment peuvent  en  faire  la  demande  par 
lettre  aflranchio. 

— La  Sotûété  d’horticulture  et  d’acclima- 
tation du  Var  crée  en  ce  moment,  à Toulon, 
un  jardin  d’expérience  pour  l’étude  des 
plantes  exotiques.  Ce  point  méridional  sera 
une  excellente  station  pour  les  introductions 
nouvelles,  et  la  température  relativement 
douce  de  ses  hivers,  ainsi  que  les  chaleurs 
de  la  saison  d’été,  permettront  d’y  obtenir 
des  fructifications  de  végétaux  délicats. 

La  plantation  de  ce  jardin  aura  lieu  dès 
le  mois  de  novembre.  La  Société  acceptera 
avec  reconnaissance  les  dons  des  horticul- 
teurs ou  des  amateurs  qui  voudront  lui 
donner  les  moyens  de  réunir  une  collection 
dont  l’étude  sera  des  plus  intéressantes. 

Il  serait  inutile  de  chercher  à faire  res- 
sortir l’intérêt  qui  se  rattache  à cette  créa- 
tion : cet  intérêt  est  général  ; les  horticul- 
teurs et  les  savants  y trouveront  leur  compte  : 
les  premiers  par  les  renseignements  qu’ils 
pourront  trouver  sur  le  mérite  et  sur  la 
rusticité  relative  de  certaines  espèces  exoti- 
ques encore  peu  ou  pas  connues  ; les  savants 
pourront,  par  suite  du  complet  développe- 
ment que  ces  plantes  seront  susceptibles 
d’acquérir,  se  livrer  à l’étude  de  caractères 
sur  lesquels  ils  manquaient  de  renseigne- 
ments ou  n’en  avaient  que  d’inexacts,  et  ré- 
soudre certaines  questions  de  classification 
qui  jusqu’ici  sont  encore  très-controversées. 

— Ce  n’est  pas  seulement  en  France  où 
l’on  remarque  des  irrégularités  dans  la 
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température,  et  que  ne  semble  pas  com- 
porter l’époque  où  elles  se  montrent.  Ainsi, 
un  de  nos  abonnés  nous  écrivait  de  Bologne, 
à la  date  du  17  octobre  dernier,  une  lettre 
de  laquelle  nous  extrayons  ce  passage  : i 

...  Vous  serez  probablement  étonné  d’appren- 
dre que,  à Bologne  (Italie),  d’où  je  vous  écris,  il 
souffle  depuis  trois  jours  un  vent  du  nord  très- 
froid,  et  que,  ce  matin  même,  nous  avons  eu  une 
gelée  qui  a détruit  presque  toutes  nos  plantes 
ornementales,  telles  que  Vigandicij  Solanum^ 
Canna,  Salvia,  etc.,  etc. 

A Paris,  ce  n’est  que  dans  la  nuit  du 
26  au  27  octobre  que  la.  gelée  a détruit  ces 
mêmes  plantes,  qui  jusque-là  étaient  encore 
magnifiques  ; le  26  au  soir,  nous  en  admi-  i 
rions  la  beauté  dans  les  plates-bandes  du  I 
Trocadéro,  et  ce  même  jour,  nous  étions 
frappé  de  la  beauté,  du  nombre  et  de  l’élé- 
gance des  fleurs  que  présentait  VAgera- 
tum  Lasseauxii,  que  nous  recommandons 
d’une  manière  toute  particulière,  comme 
plante  automnale  de  premier  mérite. 

— Bans  une  lettre  que  vient  de  nous 
adresser,  de  Toulon,  M.  le  docteur  Turrel, 
nous  trouvons  de  nouveaux  détails  sur  le 
Phylloxéra,  détails  qui  n’ont  rien  de  ras- 
surant ; au  contraire,  ils  démontrent  que, 
loin  de  s’arrêter,  ainsi  que  quelques  per- 
sonnes en  avaient  l’espoir,  ce  terrible  en- 
nemi continue  ses  ravages.  Yoici  cette 
lettre  : 

Toulon,  le  25  octobre  1871. 

Monsieur  le  rédacteur  en  chef  de  la  Revue 
horticole. 

J’ai  à vous  signaler  aujourd’hui  une  nouvelle 
et  menaçante  étape  du  pliillopera  vastatrix,  qui 
vient  d’envahir  nos  vignobles''âiu  Var.  Il  convient, 
je  crois,  de  tenir  le  public  au  courant  des  progrès 
de  cet  effrayant  fléau. 

Notre  Société  avait  été  avisée  d’un  rapide  dépé- 
rissement observé  dans  un  vignoble  appartenant 
à la  famille  Portalis  et  situé  dans  la  commune 
de  la  Cadière  (Var).  Au  milieu  d’un  jeune  plan- 
tier  de  cinq  ans,  des  rangées  entières  de  Vignes 
séchaient  avant  la  pousse  ou  se  flétrissaient  en 
pleine  végétation.  Le  21  de  ce  mois  d’octobre, 
le  gérant  du  domaine,  M.  Sicard  du  Beausset, 
nous  apportait  quelques  Vignes  arrachées  de  la 
veille,  pour  les  soumettre  à notre  examen.  M.  Si- 
card avait,  du  reste,  signalé  la  maladie  observée 
par  lui  au  propriétaire,  M.  le  comte  Portalis,  qui 
lui  avait  donné  l’ordre  de  procéder  à l’arrache- 
ment et  à l’incinération  des  vignes  attaquées,  par 
suite  de  l’idée  qu’il  avait  que  le  plajlloxera  était 
la  cause  de  la  maladie  de  son  vignol3le. 

L’examen  microscopique  le  plus  scrupuleux  ne 
nous  fit  rien  découvrir  de  suspect.  Aucune  trace 
sur  les  racines,  en  apparence  parfaitement  saines, 
du  redoutable  puceron.  Nous  en  conclûmes  que 
la  maladie  ne  provenait  pas  de  son  fait,  mais  nous 
décidâmes  qu’une  commission  mixte  du  comice 
agricole  et  de  notre  Société  irait  sur  place  étudier 
l’épiphytie. 

Hier,  24  octobre,  la  commission  se  rendit  à la 
Cadière.  Elle  se  composait  de  MM.  Pellicot,  pré- 


sident du  comice  agricole  ; Ch.  Gérard,  trésorier; 
Marins  Barnéond,  vice-président  de  la  Société 
d’ ho culture  et  d'acclimatation  ; Df  Turrel,  se- 
crétaire général. 

Au  N.-'O.  de  la  montagne  calcaire  de  la  Cadière, 
dans  les  riches  alluvions  formées  par  les  terrains 
crétacés  qui  dominent  la  vallée  où  serpente  la 
rivière  de  Bandol,  se  trouvent  les  vignobles  les 
plus  vigoureux  de  la  région.  Ceux  de  M.  le  comte 
Portalis  ont  été  plantés*^  seulement  à une  profon- 
deur de  0f«25c.,  tandis  que  ceux  des  voisins, 
jusqu’ici  exempts  de  maladie,  l’ont  été  selon  la 
méthode  usitée  dans  le  pays,  c’est-à-dire  plantés 
àün‘50  c.  M.  Pellicot  attribue  à cette  diflérence 
dans  la  profondeur  l’invasion  plus  facile  et  plus 
mortelle  du  phylloxéra  chez  M.  le  comte  Por- 
talis. 

Au  milieu  des  Vignes  les  plus  robustes  d’aspect 
j et  de  végétation,  encore  couvertes  de  feuilles 
vertes,  en  revêtant  la  riche  livrée  d’automne, 
nous  avons  remarqué,  sur  une  surface  d’à  peu 
près  1,200  mètres,  des  feuilles  sèches,  d’aspect 
terreux,  comme  si  elles  eussent  été  soumises  à 
l’action  d’un  ardent  foyer.  Cependant  ces  Vignes 
malades  avaient  donné  leur  récolte  de  Raisins, 
aussi  bien  que  les  Vignes  saines,  ce  qui  prouvait 
que  l’invasion  du  mal  était  toute  récente.  Cà  et 
là,  au  sein  des  rangées  malades,  on  voyait  des 
Vignes  desséchées  qui,  au  printemps,  avaient 
produit  de  faibles  pousses,  mais  avaient  succombé 
dès  le  mois  de  juin. 

D’après  les  ordres  de  M.  le  comte  Portalis, 
j M.  Sicard  avait  fait  procéder  à l’arrachage  et  à 
I l’incinération  sur  place,  mais  il  restait  encore  des 
I rangées  entières  non  encore  entamées  ; c’est  là 
que  la  commission  fit  en  sa  présence  procéder  à 
l’arrachage  successif  de  plusieurs  ceps  qui,  exa- 
minés, nous  montrèrent,  même  à l’œil  nu,  la 
I véritalDle  cause  de  la  mortalité,  dans  des  groupes 
j nombreux  du  phylloxéra. 

I II  n’y  avait  plus  de  doute  possible,  et  la  loupe 
I nous  fit  voir  plus  distinctement  encore  des  masses 
du  puceron  jaune  livide,  qui  se  livraient  à leur 
travail  de  saignée  de  sève  sur  les  racines. 

Le  phylloxéra  se  lient  sur  les  grosses  racines, 
et  de  préférence  dans  les  gerçures  naturelles  qui 
se  forment  par  le  développement  du  diamètre  de 
ces  racines.  Nous  n’en  avons  rencontré  aucun 
sur  les  racines  ténues  ni  sur  les  radicelles  qui 
forment  en  ce  moment  de  l’année  un  abondant 
chevelu. 

Le  chef  ouvrier  qui  procédait  à l’opération  de 
l’arrachement  nous  dit  que  si  on  laissait  les 
souches  sur  le  champ  d’où  elles  ont  été  extraites, 

I sans  les  soumettre  à l’action  du  feu,  du  jour  au 
lendemain  les  pucerons  disparaîtraient.  Cette  cir- 
constance, qui  s’explique  par  les  mœurs  souter- 
raines de  ces  animaux,  nous  donna  la  clé  du 
doute  que  l’examen  des  racines  apportées  à Tou- 
lon avait  fait  naître  dans  notre  esprit.  Les 
pucerons  n’avaient  pas  accepté  d’être  transportés 
à l’air  libre  et  s’étaient  détachés  des  racines. 

Après  celte  inquiétante  constatation,  la  com- 
mission s’est  transportée  dans  les  vignobles  limi- 
trophes, et  avec  l’assentiment  des  jpropriétaires 
a fait  arracher  çà  et  là  quelques  Vignes  d’appa- 
rence suspecte,  mais  il  lui  a été  impossible  d’y 
découvrir  des  pucerons. 

Il  nous  a été  dit  qu’au  nord-ouest  du  vignoble 
Portalis,  on  avait  observé  dans  une  Vigne  plantée 
dans  le  même  soi  des  altérations  analogues  à 
celle  que  nous  avons  constatée. 
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îî  est  difHcile  de  se  rendre  compte,  s’il  est 
admis  qne  ce  puceron  se  propage  par  migration, 
comment  il  s’est  transporté  sans  touclier  aux 
points  intermédiaires  des  seules  localités  où  il  a 
été  signalé  jusqu’ici  en  Provence,  savoir:  le  vil- 
lage îles  Milles,  près  d’Aix,  et  celui  de  Saint- 
Chamas  (Bouches-du-Uliône). 

Nous  avons  recommandé  de  procéder,  dès  qu’ils 
sont  arrachés,  au  ilamhage  des  ceps,  pour  préve- 
nir le  détachement  des  pucerons  ; mais  faire  la 
part  du  feu  n’est  pas  guérir,  et  nous  attendons 
toujours  la  panacée  promise  par  les  guérisseurs. 

Votre  très-humble  serviteur, 

L.  Turrel, 

Secrétaire  général. 

— Ait  sujet  de  la  Pomme  Quetier/ dont 
il  a été  plusieurs  fois  question  dans  ce  jour- 
nal, nous  venons  de  recevoir  une  circulaire 
dont  nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

Cette  Pomme,  qui  a été  l’objet  d’une  récom- 
pense à l’Exposition  d’horticulture  de  Meaux  en 
1868,  qtii  a été  décrite  et  figurée  dans  la  Revue 
horticole  (lt>68,  p.  253),  est  d’une  qualité  tout  à 
fait  supérieure  (]ui  permet  de  la  placer  sur  la 
même  ligne  que  le  Calville  blanc. 

Pour  les  qualités  que  présetite  la  Pomme  Que- 
tier,  nous  renvoyons  au  numéro  de  la  Revue  où 
elle  a été  figurée. 

La  Pomme  Quetier  sera  livrée  au  commerce  à 
partir  du  15  novembre  prochain,  aux  conditions 
suivantes  : 

La  pièce,  6 fr.;  les  quatre,  20  fr. 

Pour  le  paiement,  envoyer  un  mandat  sur  la 
poste  à l’adresse  de  M.  Quetier,  horticulteur  à 
Meaux. 

— Un  de  nos  collaborateurs  nous  a écrit 
une  lettre  que  nous  croyons  de  nature  à in- 
téresser nos  lecteurs,  et  que  par  conséquent 
nous  croyons  devoir  reproduire.  Elle  est  re- 
lative à la  migration  des  végétaux,  c’est-à- 
dire  à leur  dissémination  à la  surface  du 
globe.  A^oici  cette  lettre  : 

Versailles,  ce  25  octobre  1871. 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

P)ien  que  l’objet  de  celte  note  soit  du  ressort 
delà  botanique,  nous  avons  pensé  qu’il  pourrait 
intéresser  les  lecteurs  de  la  Revue  horticole, 
et  c’est  pourquoi,  si  vous  le  jugez  à propos,  je 
vous  autüi'ise  à donner  à la  présente  telle  pu- 
blicité que  vous  jugerez  convenable. 

Vous  vous  rappelez  sans  doute  que  l’année 
1870  ayant  été  excessivement  sèche,  la  récolte 
des  fmirrages  fut  très-mauvaise  et  de  beaucoup 
insuffisante  aux  besoins  ordinaires.  La  guerre 
vint,  et  avec  elle  les  réquisitions  de  pailles,  cé- 
réales, foins,  etc.,  leur  déplacement  et  leur  trans- 
port d’une  contrée  dans  une  antre,  etc.,  etc. 

Il  en  est  résulté  que  partout  où  l’on  a ré- 
pandu sur  le  sol  d’une  contrée  des  fourrages  ou 
des  pailles  provenant  d’un  pays  différent,  les 
graines  de  ces  fourrages,  de  ces  pailles,  et  sur- 
tout celles  des  mauvaises  herbes  qui  s’y  trou- 
vaient mélangées,  ont  germé  en  plus  ou  moins 
grande  abondance  ; les  espèces  annuelles  surtout 
se  sont  empressées  de  pousser  et  de  fleurir,  en 
sorte  que  les  personnes  qui  ont  parcouru  cette 
année  les  campagnes  qui  avaient  été  occupées 
par  les  armées  ont  pu  constater  le  long  des  che- 


mins, des  routes  et  surtout  aux  places  de  débal-  I 
lage  ou  de  campement,  une  végétation  particulière,  ! 
enfin  la  présence  de  plantes  complètement  diffé-  j 
rentes  de  celles  de  la  localité. 

Mais  c’est  principalement  pendant  le  règne  de  i 
la  Commune,  de  triste  mémoire,  que  crtte  mi- 
gration des  végétaux  s’est  faite  sur  la  plus  grande  j 
échelle  et  de  la  façon  la  plus  intéressante. 

Au  moment  où  l’on  a rassemblé  et  formé  l’ar- 
mée dite  de  Versailles,  la  provision  de  fourrages  \ 
de  la  récolte  de  1870  était  à peu  près  et  même  t 
complètement  épuisée,  de  sorte  qu’on  a dû  faire 
venir  du  Midi,  des  bords  de  la  Mediterranée,  de 
la  Provence,  de  la  Corse,  et  plus  particulièrement 
d’Algérie  (on  dit  môme  d Italie  et  de  Sicile),  les 
foins  fraîchement  récoltés  dans  ces  contrées,  et  i 
on  les  a acheminés,  en  balles  fortement  compri- 
mées, à la  suite  des  corps  de  troupes  qui  accou- 
raient au  secours  de  la  capitale.  | 

Il  en  est  résulté  que  partout  où  ces  fourrages  i ! 
ont  passé,  ils  ont  répandu  en  abondance  des  || 
graines  qui,  tombant  en  saison  convenable  (on  | 
était  alors  en  mars  et  avril,  mai  et  juin),  ont  I 
germé  rapidement,  et  l’on  a pu  voir  sur  un  assez  : 
grand  nombre  de  points  autour  de  Paris,  notam- 
ment dans  les  campagnes  de  la  rive  gauche  de  la  | 
Seine,  aux  places  occupées  par  la  cavalerie,  un 
grand  nombre  de  plantes  annuelles  (environ  cent 
cinquante  à deux  cents  espèces)  ajtparlenant  à la 
région  méditerranéenne,  qui  sont  arrivées  à fleu- 
rir, et  beaucoup  môme  à fructifier  et  à se  resse- 
mer avant  l’hiver. 

Quant  aux  plantes  bisannuelles,  quelques-unes 
seulement  sont  arrivées  à fleurir  ; mais  les  viva- 
ces, probablement  assez  abondantes,  seront  pro- 
bablement détruites  par  l’hiver. 

11  nous  paraît  inutile  de  citer  ici  les  noms  de 
ces  plantes;  mais  nous  nous  demandons  si,  dans 
le  nombre  de  ces  annuelles,  queh|ues  espèces  ne  j 
vont  pas  reparaître  l’an  prochain,  pendant  plu-  ; 
sieurs  années  môme,  et  si  finalement  il  n’en  res-  L 
tera  pas  quelqu’une  définitivement  acquise  à la  ' 1 
flore  de  notre  contrée. 

11  n’y  aurait  d’ailleurs  rien  d’étonnant  à cela, 
et  les  exemples  de  ce  genre  ne  manquent  pas.  Pour 
n’en  citer  que  quelques-uns  des  plus  connus, 
nous  rappellerons  qu’une  partie  des  plantes  de 
nos  moissons,  le  Coquelicot,  le  Bleuet,  leGithago, 
le  Chrysanthème  des  moissons,  etc.,  sont  suppo- 
sés originaires  d’Orient  et  se  retrouvent  à peu 
près  partout  où  les  céréales  sont  cultivées. 

L’Erigeron  ou  Vergeretîe  du  Canada,  qui  s’est  | 
répandu  sur  presque  toute  la  surface  du  globe; 
le  Phylolacca  (dit  Raisin  d’Amérique),  parce 
qu’on  supposait  qu’il  s’était  répandu  en  Europe 
par  les  oiseaux  voyageurs  venant  d’Amérique, 
est  originaire  du  Caucase  oriental,  d’où  il  s’est  ' 
étendu  sur  une  partie  du  globe.  Le  Panicum 
d gitaria,  originaire  du  sud  de  l’Amérique  et  qui 
a envahi  de  très-grandes  étendues  de  terrain  dans 
le  sud-ouest  de  la  France,  nous  donnent  des  exem- 
ples de  ces  migrations  qu’on  pourrait  multiplier 
à l’infini.  On  pourrait  citer,  en  outre,  un  cer- 
tain nombre  de  nos  espèces  qui,  introduites  en 
Australie,  s’y  sont  multipliées  par  places  au  point 
d’en  chasser  les  espèces  locales  et  de  s’y  subs- 
tituer. 

Les  exemples  ne  manquent  pas  de  plantes 
transportées  d’un  pays  dans  un  autre  par  les 
oiseaux,  par  les  laines  et  les  poils  des  animaux  ; 
par  le  lest  des  bâtiments,  par  les  emballages, 
le  commerce  des  fourrages,  des  pailles,  des  se- 
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mences  ; enfin  par  les  déplacements  des  hommes, 
des  animaux,  et  les  Iransaclions  de  toutes  sortes. 

La  plupart  de  ces  plantes,  après  avoir  végété 
et  s’être  montrées  pendant  une  ou  plusieurs  an- 
nées, finissent  par  disparaître;  mais  quelques- 
unes,  trouvant  dans  ce  nouveau  milieu  des  con- 
ditions favoraliles,  s’y  maintiennent,  s’y  multi- 
plient et  finissent  peu  à peu  par  se  répandre  dans 
leur  nouvelle  patrie  adoptive,  au  point  de  faire 
croire  qu’elles  y ont  toujours  existé.  11  en  est 
même  plusieurs  dans  ce  cas,  sur  la  vraie  origine 
desquelh  s on  discute  et  l’on  doute  encore,  telle- 
ment elles  ont  l’air  d’être  chez  elles  sur  plusieurs 
points  du  globe  en  même  temps. 

Je  me  pi  opose  de  suivre  et  de  surveiller  atten- 
tivement les  faits  et  gestes  à venir  des  nouvelles 
débarquées  et  de  vous  rendre  compte  en  temps 
et  lieu  du  résultat  de  mes  observations. 

Agréez,  etc.v 

Charton. 

— Dans  ime  lettre  qu’il  vient  de  nous  adres- 
ser, M.  Boisselot  nous  prie  d’informer  nos 
lecteurs  que,  contrairement  à ce  qu’il  a an- 
noncé (voir  Revue  horticole,  J871,  p.  524), 
il  ne  pourra  livrer  cette  année  le  Raisin 
Boisselot,  mais  que  ce  sera  pour  l’au- 
tomne 1872.  Cet  ajournement  est  dû  à l’in- 
suffisance des  plantes  actuellement  dispo- 
nibles. 


— En  rendant  compte,  dans  le  précédent 
numéro  de  la  Revue,  p.  544,  de  quelques 
nouveautés  récemment  mises  au  commerce, 
il  s’est  glissé  une  erreur  très-importante, 
que  nous  nous  empressons  de  réparer.  Cette 
erreur  est  relalive  au  Pélargonium  zonale 
double  Vicomtesse  Elisabeth  de  Chatelus, 
et  se  rapporte  à la  fleur.  Au  lieu  de  22  cen- 
timètres de  diamètre,  il  faut  lire  22  centi- 
mètres de  circonférence. 

— M.  Eugène  Verdier,  horticulteur,  3, 
rue  Dunois,  à Paris,  nous  informe  que  c’est 
par  suite  d’un  contre-temps  qu’il  regrette 
qu’il  a annoncé  la  mise  en  vente  dans  son 
établissement  des  Fraisiers  Duc  de  Ma- 
genta, Auguste  Nicaise  et  Madame  Ni- 
caise,  qui  sont  la  propriété  de  M.  Riffaut, 
horticulteur  à Cbâlons  (Marne).  Désirant 
vulgariser  ces  bonnes  variétés,  qui  primiti- 
vement devaient  être  livrées  au  commerce 
en  1871,  M.  Verdier  avait  cru  devoir  les 
annoncer,  se  proposant,  bien  entendu,  de 
les  faire  venir  de  chez  l’obtenteur,  qui,  pour 
des  raisons  que  nous  avons  fait  connaître 
(voir  Revue  horticole,  1871,  p.  505),  ne  les 
mettra  au  commerce  qu’en  1872. 

E.-A.  Carrière. 


MUS  COTINUS  PURPUREUS 


Depuis  longtemps  déjà,  j’avais  remarqué 
cette  plante  qu’on  trouve  parfois  dans  les  se- 
mis, mélangée  au  type.  Tout  récemment  en- 
core, j’ai  eu  l’occasion  d’en  voir  une  forte 
touffe  couverte  de  nombreuses  panicules 
légères,  d’un  pourpre  foncé,  qui  produisaient 
le  plus  bel  effet  qu’il  soit  possible  de  voir. 
N’ayant  jamais  vu  cette  espèce  annoncée  sur 
aucun  catalogue,  j’en  ai  conclu  qu’elle  n’était 
pas  commune,  ou  qu’elle  n’avait  pas  été  re- 
marquée, ou  qu’elle  n’avait  pas  été  estimée  à 
sa  juste  valeur.  Aussi  ai-je  cru  devoir  la  si- 
gnaler aux  lecteurs  de  la  Revue  horticole, 
en  leur  assurant  que  rien  n’est  plus  orne- 
mental que  cette  plante. 

Alterné  avec  le  type  [Rhus  cotinus],  le  R. 
cotinus  purpureus  produirait  un  très-joli 
effet  par  le  contraste  de  ses  panicules  [per- 
ruques), comme  on  les  appelle  à cause  de  la 
légèreté  des  parties  dont  la  finesse  a été  com- 
parée à celle  des  cheveux. 


L’aspect  général  du  R.  cotinus  purpu- 
reus ne  présente  rien  de  particulier;  les  feuil- 
les, de  la  même  forme  et  de  la  même  dimen- 
sion que  celles  du  type,  sont  d’un  vert  un  peu 
plus  foncé  ; mais  l’ensemble  ditfère  par  la 
couleur  de  l’écorce  des  rameaux,  qui  est 
d’un  rouge  pourpre,  et  surtout  aussi  par  la 
couleur  foncée  des  parties  qui  constituent 
l’inflorescence  ; les  graines  elles-mêmes  sont 
fortement  colorées. 

Comme  il  est  douteux  que  cette  variété  se 
reproduise  par  graines,  il  convient,  pour  la 
conserver,  de  la  multiplier  par  couchage,  ce 
qui  malheureusement  est  peu  expéditif,  les  ra- 
meaux mettant  deux  ans  à s’enraciner.  Néan- 
moins, nous  croyons  devoir  engager  d’en  se- 
mer les  graines,  car  si  l’on  n’obtient  pas 
toutes  plantes  à fleurs  pourpres,  on  aura 
toujours  chance  d’en  obtenir  un  certain 
nombre. 

Dupuy-Jamain. 


DES  ESPÈCES  DE  DRACÆNA  CONNUES  AUJOURD’HUI 


Les  Dracæna  occupent  dans  les  jardins 
l'un  des  rangs  les  plus  distingués  parmi  les 
végétaux  aussi  recommandables  pour  la 
beauté  du  port  que  pour  l’élégance  du 
feuillage;  malheureusement  les  espèces  en 

(1)  Traduit  du  Gartcnflora  (mai  1871)  par  M.  Du- 
chartre. 


sont  en  partie  assez  mal  connues,  surtout 
pour  ce  motif  que  plusieurs  d’entre  elles 
n’ont  pas  encore  fleuri  dans  les  cultures,  de 
telle  sorte  qu’on  ne  peut  les  caractériser  que 
d’après  leurs  organes  végétatifs.  Ces  élé- 
gantes Monocotylédones  ont  été,  dans  ces 
dernières  années,  l’objet  de  quelques  études 
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spéciales,  notamment  de  la  part  du  profes- 
seur Karl  Koch;  mais  ces  travaux  sont  ou  à 
peu  près  inconnus  en  France,  ou  forcément 
incomplets  au  moment  présent;  nous  croyons 
donc  rendre  service  aux  amateurs  de  belles 
plantes  en  résumant  ici,  sous  une  forme 
aussi  concise  que  possible,  le  mémoire  spé- 
cial que  M.  Regel  vient  de  consacrer  au 
genre  Dracœna,  dans  le  dernier  des  cahiers 
de  son  Gartenjlora  qui  soient  arrivés  à 
Paris. 

Nous  devons  faire  avant  tout  ici  une 
observation  de  la  plus  haute  importance  : 
c’est  que  M.  Regel,  comme  tous  les  bota- 
nistes, ne  comprend  sous  le  nom  de  Dra- 
cæna  que  les  plantes  auxquelles  la  délimi-  | 
tation  du  genre  opérée  par  Kunth  permet  | 
de  conserver  ce  nom,  et  non  toutes  celles 
qui  le  reçoivent  encore  à peu  près  habituel- 
lement de  la  part  des  horticulteurs  et  ama- 
teurs. En  effet,  l’ancien  groupe  des  Dra- 
cœna  a été  subdivisé  par  Kunth  en  deux 
genres  distincts  et  séparés,  les  Dracœna 
proprement  dits  et  les  CordijUne.  Le 
caractère  essentiel  sur  lequel  il  a fondé  cette 
distinction  consiste  en  ce  que,  chez  les 
Dracœna,  l’ovaire  ne  renferme  qu’un  seul 
ovule  dans  chacune  de  ses  trois  loges,  tandis 
qu’il  en  renferme  de  8 à 14  dans  chacune 
de  ses  trois  loges  chez  les  Cordyline.  Une 
particularité  distinctive  entre  ces  deux  genres 
est  encore  fournie  par  les  organes  de  la 
végétation;  c’est  que  les  racines  des  Um- 
cœna  ont  une  couleur  jaune  orangé  et  ne 
donnent  jamais  naissance  à des  stolons  ou 
rejets,  tandis  que  les  racines  des  Cordyline 
sont  blanches  et  que  leur  souche  produit 
d’épais  stolons.  Pour  rappeler  des  exemples 
connus,  ce  sont  des  Cordyline  que  les 
espèces  répandues  dans  les  jardins  sous  leur 
nom  ancien  de  Dracama  australis,  nobilis, 
stricta,  terminalis,  congesta,  indivisa,  etc. 

Tous  les  Dracœna  connus  aujourd’hui 
sont  absolument  dépourvus  de  villosité. 
Leur  tige  simple  ou  rameuse,  marquée  de 
cicatrices  plus  ou  moins  annulaires  laissées 
par  les  feuilles  qui  sont  tombées,  tantôt  reste 
basse  et  tantôt  devient  arborescente,  au  point 
même  que  le  Draccena  Draco,  L.,  peut 
acquérir  des  proportions  suffisantes  pour  en 
faire  l’iin  des  colosses  du  règne  végétal. 
Leurs  feuilles  se  rapprochent  le  plus  sou- 
vent sur  la  portion  supérieure  de  la  tige  ou 
des  branches  ; elles  sont  toujours  indivises, 
le  plus  souvent  lancéolées  étroites,  parfois 
un  peu  plus  larges  ou  môme  ovales,  ses- 
siles  ou  pétiolées,  avec  ou  plus  rarement 
sans  côte  médiane.  Leurs  fleurs  forment 
une  inflorescence  terminale,  grappe,  pani- 
cule  ou  tête,  et  on  a vu  plus  haut  leur  prin- 
cipal caractère  tiré  de  l’existence  d’un  seul 
ovule  dans  chaque  loge  de  leur  ovaire:  elles 
donnent  naissance  à un  fruit  globuleux,  qui 
constitue  une  baie  renfermant  1 à 3 graines. 


I.  Espèces  à feuilles  sessiles. 

A.  Feuilles  offrant  une  côte  médiane  for- 
tement proéminente  sur  les  deux  faces. 

a)  Feuilles  de  la  même  couleur  aux  bords 
qu’ailleurs. 

1.  Draeœnaumbraculifera,  Jacq.  L’une 
des  plus  remarquables  et  des  plus  belles 
espèces  ; elle  est  vraisemblablement  origi- 
naire de  l’Ile-de-F rance,  où  elle  est  égale- 
ment cultivée  et  d’où  on  l’a  transportée 
ailleurs.  Quoique  introduite  depuis  long- 
temps, elle  est  assez  peu  répandue  dans 
les  jardins,  parce  qu’elle  est  difficile  à multi- 
plier et,  par  suite,  toujours  chère.  Sa  tige 
courte,  droite  et  épaisse  porte  des  feuilles 
lustrées,  d’un  vert  foncé,  longues  de  0>"65 
cà  i mètre,  larges  de  0“'  025-0«»  040,  rap- 
prochées en  toufTcs  denses  et  retombantes 
de  tous  les  côtés. 

2.  Dr.  arhorea,  Link.  {Dr.  Knerckiana, 
G.  Koch).  L’une  des  plus  belles  plantes  à 
feuillage  ornemental  pour  serres  et  appar- 
tements, mais  qu’on  n’a  jamais  encore  vu 
fleurir.  Sa  tige  droite  et  épaisse  porte  vers 
son  extrémité  une  touffe  de  feuilles  d’une 
belle  verdure  foncée  et  lustrée,  un  peu  on- 
dulées, faiblement  plissées  en  long,  qui 
atteignent,  pour  une  largeur  de  0™065  à 
0»^  080,  0«^  65  à 1 mètre  de  longueur. 

3.  Dr.  angustifolia , Roxb.  Cette  espèce, 
qui  est  des  Indes  orientales, n’a  pas  été  encore 
introduite  dans  les  jardins.  Sa  tige  rameuse 
et  dressée  atteint  3'»^  3 de  hauteur,  et  se  ter- 
mine par  une  touffe  de  feuilles  dressées, 
linéaires  lancéolées,  larges  de  0™  027,  lon- 
gues de  0'“  40-0‘^  50. 

4.  Dr.  fruticosa,  Rlume.  Cette  espèce 
javanaise  est  frutescente  et  a les  feuilles 
longues  de  0>«  500-0™  .550,  larges  de  0™  055, 
et  les  fleurs  en  grappes  lâches  qui,  réunies, 
forment  une  panicule  terminale  simple.  Elle 
n’est  pas  cultivée. 

5.  Dr.  fragrans,  Gawl.  {Aletris  fra- 
grans,  L.)  Belle  espèce  de  la  Guinée  et  de 
Sierra-Leone,  qui  vient  presque  mieux  dans 
une  chambre  chauffée  qu’en  serre.  Sa  tige, 
haute  de  cinq  mètres,  même  davantage,  est 
forte,  simple  ou  rameuse  ; ses  feuilles  d’un 
beau  vert  intense,  oblongues,  lancéolées,  un 
peu  ondulées,  sont  longues  de  0™  40  à 0™  65 
et  larges  de  0™  060  à 0'“  085. 

b)  Feuilles  étroitement  bordées  de  rouge. 

6.  Dr.  Kochiana,  Regel.  {Dr.  arhorea, 
G.  Koch).  Belle  espèce  d’origine  inconnue, 
dont  la  tige  droite,  assez  haute,  simple  ou 
rameuse,  porte  vers  le  haut  des  feuilles 
retombantes,  coriaces,  à forte  côte,  linéaires- 
lancéolées,  larges  d’environ  0™  034,  longues 
de  O™  50. 

7.  Dr.  concinyia,  Hort.  Berol.  {Dr.  Bets- 
chleriayia,  G.  Koch).  Espèce  vraisemblable- 
ment venue  de  l’Afrique  tropicale  et  qui,  bien 
cultivée,  est  une  des  plus  belles  du  genre; 
elle  a alors  le  port  du  Dr.  arhorea.  Sa  tige 
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droite  et  forte  se  termine  par  une  touffe 
dense  de  feuilles  colorées  en  beau  vert  jau- 
nâtre lustré  aux  deux  faces,  avec  une  bor- 
dure nette  brun  rouge,  arquées  et  retom- 
bantes, qui  atteignent  près  d’un  mètre  de 
long  sur  06 -0>"  08  de  large.  La  floraison 
en  est  inconnue. 

8.  Dr.  marçfinata,  Larnk.  Plante  de 
Madagascar  et  Bourbon,  dont  la  floraison 
est  inconnue.  Sa  tige  droite,  un  peu  grêle, 
généralement  ramifiée,  porte  des  feuilles 
peu  fermes,  colorées  en  joli  vert  clair  avec 
bordure  rouge  brun  en  dessus,  souvent 
brun  rouge  en  dessous,  fortement  retom- 
bantes, rétrécies  en  longue  pointe  au  som- 
met, longues  de  0"™  li-0”‘4,  larges  de  0""  01- 
Om  02. 

B.  Cote  médiane  des  feuilles  à peine  visi- 
ble en  dessus,  proéminente  et  arrondie  en 
dessous. 

* Feuilles  de  la  même  couleur  aux  bords 
qu’ailleurs,  couvrant  entièrement  les  entre- 
nœuds de  la  -tige  avec  leur  base  embras- 
sante. 

9.  Dr.  ensifolia^  Wall.  {Dr.  fruticosa, 
C.  Koch;  Dr.  quite7isis  et  m^horea,  Hort.) 
Espèce  originaire  des  Indes  orientales,  l’une 
des  meilleures  pour  la  décoration  des  serres 
et  des  appartements,  parce  qu’elle  se  main- 
tient relativement  bien  dans  des  endroits 
assez  peu  éclairés.  Sa  tige  dressée,  haute  de 
3-5  mètres,  souvent  rameuse,  est  couverte 
sur  une  grande  longueur  de  feuilles  étroites- 
lancéolées,  un  peu  ondulées,  longues  de 
0"'  25-0"^  40,  larges  de  0»i  025-0«^  035  ; sa 
panicule  est  plus  ou  moins  penchée. 

10.  Dr.  steno}7hylla^  C.  Koch.  (Dr.  'punc- 
tata,  H.  Van  Houlte).  Vraisemblahlement 
originaire  de  l’Afrique  tropicale,  cette  espèce 
a le  port  du  Dr.  marginata.  Sa  tige  un  peu 
grêle  est  couverte  sur  une  grande  longueur 
de  feuilles  peu  fermes,  colorées  en  dessus 
en  beau  vert  foncé  avec  de  courtes  lignes 
longitudinales  plus  claires,  pâles  en  dessous, 
longues  de  0™  33-0^  40,  larges  de  0"^  012- 
Om  020. 

**  Feuilles  ne  recouvrant  pas  la  tige  avec 
leur  base  embrassante. 

11.  Dr.  reflexa,  Lamk.  {Dr.  ceryiua, 
Hort.,  non  Jacq.)  Indigène  dans  les  Indes 
orientales  et  à Madagascar,  cette  belle  espèce 
a la  tige  grêle,  rameuse,  chargée  vers  son 
extrémité  de  feuilles  retombantes,  vert  foncé 
en  dessus,  vert  plus  clair  en  dessous,  lon- 
gues de  0'‘^  125-0n^220,  larges  de  0'i‘  020- 
0'»  033. 

12.  Dr.  ceimiiciy  Jacq.  Cette  espèce,  origi- 
naire de  l’Ile-de-France,  est  absolument 
semblable  à la  précédente  pour  le  port,  la 
forme  des  feuilles,  etc.;  mais  elle  s’en  dis- 
tingue par  ses  feuilles  munies  d’une  bordure 
rouge  et  par  sa  panicule  penchée.  Elle  paraît 
avoir  disparu  des  jardins. 

***  Feuilles  recouvrant  entièrement  la 
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tige  avec  leur  base  embrassante,  entourées 
d’une  étroite  bordure  translucide. 

13.  Dr.  Ihimphii,  Hook.  {Dr.  Hooke- 
riayia,  C.  Koch.)  Originaire  des  Indes 
orientales,  ce  Dragonnier  a le  port  du  Dr. 
Draco  pendidi folia.  Sur  le  haut  de  sa  forte 
tige  dressée  se  trouvent  ramassées  les 
feuilles  qui  sont  linéaires-lancéolées,  creu- 
sées presque  en  gouttière,  d’un  vert  bleuâ- 
tre, rétrécies  graduellement  à leur  sommet 
en  une  longue  pointe  mince,  sans  côte  visi- 
ble en  dessus,  mais  en  montrant  une  large 
et  convexe  en  dessous  où  elles  sont  d’un  vert 
clair,  longues  de  0'"  40-0'*'  60,  larges  de 
Oui  027-0'“  034.  Sa  panicule  terminale  est 
doublement  ramifiée. 

14.  Dr.  latifolia.  Regel  {Dr.  Paimphii 
latifolia,  Hort.).  Le  jardin  bolanique  de 
Saint-Pétersbourg  a reçu  cette  espèce  de 
celui  de  Kew  sous  le  nom  de  Dracama  spec. 
de  l’Afrique  australe.  La  plante  n’a  pas  en- 
core fleuri.  Elle  ressemble  absolument  au 
Dr.  Rwyipliii  pour  le  port,  la  teinte  des 
feuilles,  leur  bordure  et  leurs  nervures; 
mais  elle  s’en  distingue  parce  que  ces  feuilles 
sont  environ  trois  fois  plus  larges,  quoique 
ayant  la  même  longueur;  en  outre,  elles  ne 
sont  pas  rétrécies  en  une  pointe  aussi  longue 
ni  aussi  étroite,  et  elles  sont  un  peu  ondu- 
lées. Originaire  des  contrées  à la  fois  chaudes 
et  sèches  de  l’Afrique  australe,  elle  doit  être 
tenue  dans  une  serre  chaude,  basse  et  sèche; 
l’humidité  en  tache  les  feuilles  par  places 
qui  sèchent  ensuite. 

C.  Feuilles  sans  côte  médiane. 

15.  Dr.  Draco,  Linn.  C’est  le  Dragonnier 
bien  connu  des  îles  Canaries,  d’où  il  a été 
introduit  dans  l’Inde  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  tropicales.  Il  devient  de  plus  en 
plus  rare  dans  son  })ays  natal,  où  on  sait 
que,  malgré  l’extrême  lenteur  de  son  ac- 
croissement , il  finit , dans  la  suite  des 
siècles,  par  former  un  tronc  énorme,  forte- 
ment ramifié  supérieurement,  mais,  au  to- 
tal, de  manière  à constituer  un  arbre  peu 
élevé,  proportionnellement  à sa  grosseur. 
On  n’en  trouve  à peu  près  plus,  aujourd’hui, 
que  dans  l’île  de  Ténériffe  ; il  a été  presque 
entièrement  détruit  à Madère,  et  il  a com- 
plètement disparu  à Porto-Santo,  où  il  crois- 
sait jadis  en  abondance.  Un  violent  orage  a 
achevé  de  détruire  le  célèbre  pied  de  cette 
espèce,  qu’on  admirait  dans  l’île  de  Téné- 
riffe, à la  villa  de  Orotava,  sur  la  propriété 
du  marquis  de  Sauzal,  et  qui  avait  déjà  con- 
sidérablement souffert  d’orages  antérieurs. 
Son  tronc  colossal  n’avait  pas  moins  de 
14  mètres  de  diamètre  à sa  base,  d’après 
une  mesure  prise  en  1843;  la  hauteur  to- 
tale de  l’arbre  ne  dépassait  cependant  pas 
20  mètres.  On  en  cite  encore  un  autre  indi- 
vidu parfaitement  sain,  qui  se  trouve  à Icod 
de  los  Vinos,  dans  la  même  île,  et  qui,  bien 
que  moins  colossal,  n’en  a pas  moins  de 
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9‘"  50  de  tour  à 05  de  hauteur,  et  au 
moins  mètres  de  tour  à sa  base  même. 
Il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  l’age 
de  ces  deux  colosses,  l’accroissement  dans 
cette  espèce  étant  si  lent,  que  le  premier  des 
deux  avait,  disent  les  historiens,  à peu  près 
toute  sa  grosseur  à l’époque  où  les  Espagnols 
conquirent  les  Canaries,  c’est-à-dire  au 
commencement  du  XV‘-‘  siècle.  — Les  feuilles 
de  ce  Dragonnier  ont  50-0>"  80  de  lon- 
gueur sur  Ô"'  027-0"^  034  de  largeur.  — On 
en  distingue  plusieurs  variétés,  notamment 
les  suivantes  : 

«.  sirictifolia , Hayne  (Dr.  canariensis, 
Hort.),  dont  les  feuilles  sont  plus  ou  moins 
redressées,  un  peu  plus  courtes  que  dans  les 
deux  suivantes. 

p.  laxifolia,  Ilayne,  dont  les  feuilles  su- 
périeures et  moyennes  sont  plus  ou  moins 
relevées,  lâches,  les  inférieures  retombantes. 

y.  'penduUfolia,  Hayne,  dont  toutes  les 
feuilles  sont  plus  ou  moins  pendantes. 

16.  Dr.  salici  folia,  Goepp.  (Dr.  Uni  fo- 
lia, Dr.  fiexilis  et  Dr.  flexuom  des  jardi- 
niers). La  patrie  de  cette  espèce  paraît  être 
Java.  Elle  ressemble  à une  forme  plus  naine, 
plus  rameuse  et  à feuilles  plus  petites  du 
Dr.  reflcxa.  Sa  tige  et  ses  branches  sont 
grêles,  flexueuses,  chargées,  sur  une  grande 
longueur,  de  feuilles  dont  la  base  demi-em- 
brassante  ne  les  cache  pas  entièrement  ; ces 
feuilles  sont  un  peu  ondulées,  retombantes, 
d’un  vert  sombre  et  lustré  en-dessus,  plus 
clair  en-dessous,  longues  seulement  de 
Qm  095-0»^  150,  larges  de  O""  010.  On  n’a 
pas  vu  la  floraison  de  cette  plante. 

IL  Feuilles  rétrécies  inférieurement  en 
pétiole. 

A.  Feuilles  rétrécies  inférieurement  en 
un  pétiole  canaliculé  en-dessus,  et  long  seu- 
lement de  0"'  015-0'«  080. 

a).  Fleurs  en  grappe  simple. 

* Plusieurs  tiges  partant  de  la  même 
souche. 

17.  Dr.  siircîdosa,  Lindl.  Celte  espèce, 
originaire  de  l’Afrique  occidentale  tropicalee 
se  distingue,  au  premier  coup  d’œil,  de 
toutes  les  autres,  parce  que  de  sa  souchs 
parlent  plusieurs  tiges  hautes  de  quelque, 
décimètres,  de  la  grosseur  d’un  tuyau  de 
plume,  qui  ressemblent  assez  à un  chaume 
ligneux  de  Graminée,  portant  aux  nœuds, 
au-dessus  de  la  feuille,  des  écailles  sèches, 
lancéolées , pointues , pourvues  de  fortes 
nervures  longitudinales,  qui,  finissant  par 
tomber,  laissent  à nu  les  entre-nœuds  verts 
et  lustrés;  les  feuilles  sont,  le  plus  souvent, 
rapprochées  par  places  en  faux  verticilles, 
oblongues-lancéolées,  pointues,  d’un  vert 
lustré,  longues,  avec  leur  court  pétiole,  de 
0'"  080-0^110,  larges  deO’’^  020-0^  040. 

Var.  maculata.  Belle  variété  découverte 
par  G.  Mann,  sur  le  Vieux-Calabar,  à feuilles 
élégamment  maculées  de  blanc  jaunâtre. 


**  Une  seule  tige, simple  ou  peu  rameuse. 

a.  Bractéoles  membraneuses,  plus  courtes 
ou  rarement  un  peu  plus  longues  que  les 
pédicelles  des  fleurs. 

18.  Dr.  nigra,  H.  Berol.  (Dr.  Fontane- 
siana,  Begel,  Gayienf.,  1859;  Dr.  elliptica, 
G.  Koch).  Vraisemblablement  venu  de  Ma- 
dagascar, ce  Dragonnier  a la  tige  au  plus  de 
la  hauteur  d’un  homme,  à peine  de  la  gros- 
seur d’un  tuyau  de  plume,  chargée  à son 
extrémité  seulement  de  feuilles  d’un  vert 
foncé,  un  peu  ondulées,  variant  depuis  la 
forme  oblongue-lancéolée  jusqu’à  être  oblon- 
gues-elliptiques,  longues  de  0'^^  135-0"^  175, 
larges  de  0^  040-0‘^i  055. 

Var.  maculata.  Feuilles  vert  foncé,  por- 
tant un  dessin  de  macules  vert  clair. 

19.  Dr.  spicata,  Roxb.  Cette  espèce,  ori- 
ginaire des  Indes  orientales,  se  distingue  de 
la  précédente  par  ses  feuilles  toujours  lan- 
céolées, terminées  en  assez  longue  pointe, 
longues  de  0»^  022-0"»  033,  larges  de  0"»  050- 
0"»  065,  rétrécies  inférieurement  en  un  pétiole 
canaliculé  long  de  0'"  050. 

20.  Dr.  Tlmaiiesii,  Regel.  Espèce  de 
Ceylan,  encore  non  introduite  en  Europe, 
ayant  la  tige  du  Dr.  nigra  et  les  feuilles  lan- 
céolées , longuement  acuminées , longues, 
sans  leur  pétiole,  de  0'»»  016-0"»  029,  larges 
de  0"»  034-0"»  060. 

21.  Dr.  ovata,  Sims  (Dr.  spathulata, 
Hort).  Espèce  assez  obscure,  dont  la  patrie 
est  inconnue,  qui  est  très-voisine  du  Dr. 
nigra,  et  dont  les  feuilles,  d’un  vert  clair, 
elliptiques,  pointues,  fortement  ondulées, 
ont  5-7  nervures  longitudinales  proémi- 
nentes, qui  les  rendent  comme  sillonnées. 

p.  Bractéoles  colorées,  à peu  près  de  la 
longueur  du  tube  de  la  fleur. 

22.  Dr.  hicolor,  Hook.  Découvert  par  G. 
Mann,  à Fernando -Po,  ce  Dragonnier  est 
un  petit  sous-arbrisseau  à feuilles  ovales, 
coriaces,  un  peu  ondulées,  à forte  côte,  sans 
autres  nervures  marquées,  rétrécies  au  bas 
en  un  court  et  large  pétiole  canaliculé,  brus- 
quement et  courtement  acuminées,  longues 
de  0»»»  135  sans  le  pétiole,  larges  de  0"»  075. 

b.  Panicule  ramifiée  une  seule  fois. 

23.  Dr.  javanica,  Kunth.  Espèce  java- 
naise, à tige  grêle,  peu  rameuse,  à feuilles 
oblongues-elliptiques,  pourvues  d’une  côte 
faiblement  proéminente,  avec  des  nervures 
déliées,  un  peu  ondulées,  d’un  beau  vert  gai 
en  dessus,  plus  pâles  en  dessous,  longues 
de  0"»  110-0"»  135,  pétiole  compris,  larges 
de  0"»  040-0"»  050,  — Il  en  existe  une  va- 
riété maculata,  à feuilles  marquées  de  gros 
points  blancs. 

24.  Dr.  terni flora,  Roxb.  Espèce  du  Ben- 
gale nord-est,  voisine  de  la  précédente,  de 
laquelle  la  distinguent  ses  feuilles  plus  al- 
longées, longuement  acuminées,  larges  de 
0"»  055-0"»  080,  longues  de  0"»  022-0"»  033, 
y compris  un  pétiole  de  0»»»  027-0"»  080. 


liepue  Hoj'fïcole . 


Prmuda  japoniva 
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25.  Dr.  Griffithi,  Rec^el.  Plante  du  Ben- 
gale, qui  a le  port  du  Dr.  surculosa.  Elle 
paraît  former  un  arbrisseau  rameux,  dont 
les  branches  ont  la  grosseur  d’une  plume 
d’oie,  et  dont  les  feuilles,  rapprochées  pres- 
que en  verlicilles  au  bout  des  branches,  sont 
lancéolées,  faiblement  ondulées,  pointues, 
longues  de  0"^  110-0'“  190,  y compris  leur 
court  pétiole,  larges  de  0‘“  020-0'“  045. 

B.  Feuilles  munies  d’un  pétiole  canali- 
culé,  long  de  0*“  llO-O*"  240. 

20.  Dr.  Tlialioides,  E.  Morr.  en  1860 
{Dr.  Auhryana,  Brong.  en  1862).  Ce  Dra- 
gonnier,  découvert  en  Afrique,  au  Gabon, 
par  M.  Aubry-Lecomte,  a une  tige  robuste, 

PRIMULA 

Cette  magnifique  espèce,  que  nous  avons 
reproduite  d’après  le  Florist  and  pomolo- 
gist,  1871,  p.  121,  est  certainement  l’une 
des  plus  belles  introductions  qui  aient  été 
faites  depuis  longtemps  parmi  les  plantes  vi- 
vaces d’ornement.  Elle  est  d’autant  plus  pré- 
cieuse qu’à  une  beauté  peu  commune  elle 
joint  une  très-grande  rusticité.  Ce  n’est  pas 
sans  raison  que  les  Anglais,  à qui  nous  la 
devons,  l’ont  nommée  Reine  des  Prime- 
vères. Elle  était  connue  depuis  longtemps 
déjà,  et  M.  Fortune,  qui  l’avait  remarquée 
dans  un  de  ses  voyages  au  Japon,  il  y a une 
dixaine  d’années,  en  avait  envoyé  une  assez 
grande  quantité  de  graines;  mais  comme, 
paraît-il,  ces  graines  perdent  assez  prompte- 
ment leurs  facultés  germinatives,  pas  une 
ne  leva.  Ce  n’est  que  plus  tard  que  M.  For- 
tune en  reçut  de  nouveau  des  graines  : de  la 
Chine  par  M.  Keswick,  et  du  Japon  par 
M.  Waish-Kall  et  C‘®.  Cette  fois,  on  fut  plus 
heureux  : les  graines  semées  dans  l’établis- 
sement de  M.  William-Bull,  à Chelsea,  le- 
vèrent parfaitement,  et  c’est  dans  cet  établis- 
sement qu’on  put  faire  la  jolie  figure  repro- 
duite ci- contre. 

Le  Primula  jajjonica,  qui  a été  décrit 
par  M.  le  professeur  Asa-Gray  dans  le 
I Journal  de  VAeadémie  américaine  des 
arts  et  sciences,  vol.  vi.  Nouvelle  série,  est 
acaule  vivace,  rustique  ; ses  feuilles,  qui 
atteignent  20  centimètres  et  même  plus  de 
longueur  sur  environ  10  centimètres  de  lar- 
geur, sont  subdressées;  le  pétiole  est  très- 
épais,  lavé  rougeâtre,  canaliculé  ; le  limbe  est 
ovale-obtus,  scabre,  denté; les  hampes fiora- 
, les,qui  sont  dressées,  raides,  sortant  bien  des 
feuilles,  sont  terminées  par  une  longue  pa- 
nicule  ou  sorte  d’épi  thyrsoïde  qui  porte  de 
nombreuses  fleurs  verlicillées,  d’un  très- 
■i  beau  rouge,  avec  un  œil  jaune  qui  forme  une 
sorte  de  couronne  à la  base.  Ces  fleurs  sont 
. larges  et  très-régulières  ; leur  nombre  et 
■ leur  disposition  sur  l’axe  floral  donnent  à 
l’ensemble  un  aspect  particulier  qui  rappelle 
l’inflorescence  de  certains  Phlox. 


simple,  chargée,  sur  une  grande  longueur, 
de  feuilles  en  deux  lignes  spiralées,  d’un 
beau  vert  intense,  pâles  en  dessous,  lancéo- 
lées, pointues,  longues,  sans  leur  pétiole,  de 
Qm  024-0'“  050,  larges  de  0f“  040-0'“  060. 

C.  Feuilles  munies  d’un  long  pétiole  cy- 
lindrique, creusé  d’un  sillon  en  dessus. 

27.  Dr.  phrynioides,  Hook.  Espèce  dé- 
couverte par  G.  Mann,  à Fernando-Po,  qui 
forme  un  sous -arbrisseau  bas,  à feuilles 
ovales,  pointues,  larges  de  0'“  70-0'“  110, 
longues  de  0'“  220  sans  le  pétiole,  qui  atteint 
jusqu’à  0>“  220  de  largeur. 

Begel. 

JAPONICA 

Cette  espèce,  croyons-nous,  est  appelée  à 
jouer  un  important  rôle  dans  l’ornementation 
des  jardins,  d’abord  par  la  beauté  de  ses 
fleurs,  et  très-probablement  aussi  par  les 
hybridations  qu’on  pourra  faire  avec  les  au- 
tres espèces  de  Primevères  que  l’on  possède. 
Déjà  de  ces  graines,  sans  hybridations,  sont 
sorties  un  certain  nombre  de  variétés  méri- 
tantes semblables  au  type  par  l’aspect  et  la 
végétation,  et  qui  n’en  diffèrent  que  par  la 
couleur  des  fleurs.  Cinq  ont  déjà  été  remar- 
quées et  dénommées  ; ce  sont  : 

P.  Jdponica  lilacina,  à fleurs  un  peu  plus 
larges  que  celles  du  type  ; l’œil  est  entouré 
d’une  zone  bien  nette  de  couleur  orangée  qui 
vient  se  fondre  sur  ses  bords  avec  une  belle 
couleur  lilacée. 

P.  Japonica  alha,  fleurs  blanches,  avec 
une  zone  jaune  autour  de  l’œil,  un  peu  plus 
petites  que  celles  du  type. 

P.  Japonica  carminata.  Cette  variété 
très-distincte  a les  fleurs  d’un  beau  rouge 
carmin,  avec  un  cercle  marron  autour  de 
l’œil. 

P.  Japonica  splendida.  Cette  variété,  plus 
naine  et  plus  compacte  que  le  type,  a des 
fleurs  un  peu  plus  grandes,  d’une  belle  cou- 
leur Magenta,  c’est-à-dire  d’un  rouge  très- 
brillant,  avec  un  œil  étroit,  bien  ouver  t,  en- 
touré d’un  cercle  étincelant  par  la  vivacité 
de  son  coloris  brillant. 

P.  Japonica  rosea.  Variété  très-distincte, 
à fleurs  lilas  rose,  avec  un  cercle  crimson 
(r-ouge  vif  à reflet  feu)  autour  de  Tœdl. 

Toutes  ces  variétés  sont  aussi  vigoureuses 
que  le  type.  Elles  ont  passé  l’hiver  dernier 
dehors  en  pleine  terre  sans  aucun  abri  ; leur 
floraison  en  a été  seule  retardée;  elles  ont 
fleuri  vers  le  l^r  tandis  que  les  mêmes 
plantes  cultivées  en  pots  dans  une  serre  ont 
fleuri  quinze  jours  à trois  semaines  plus  tôt. 

Ces  gains,  bien  certainement,  ne  sont  que 
le  prélude,  et  il  est  à peu  près  hors  de  doute 
qu’il  en  sera  de  cette  espèce  de  Primevère 
comme  de  celle  avec  lesquelles  l’on  fait  des 
bordures  dans  nos  jardins,  c’est-à-dire 
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qu’elle  donnera  des  variétés  en  grande  quan- 
tité. 

On  cultive  les  Primula  Japonica  en  terre 
franche  plutôt  un  peu  siliceuse  que  trop 
argileuse,  à laquelle  on  peut  ajouler  du  fer- 
reau  bien  consommé  si  les  plantes  sont  for- 
tes, de  la  terre  de  bruyère  si  elles  sont 
faibles.  On  les  mulliplie  par  graines  qu’on 
sème  aussitôt  qu’elles  sont  mûres  en  terre 
de  bruyère  qu’on  entretient  légèrement  hu- 
mide, et  cela  avec  d’autant  plus  de  soin 
que  les  graines  qui  sont  très-fines  ne  doivent 
être  que  très-peu  recouvertes.  Pour  les  va- 
riétés qu’on  tient  à conserver,  on  devra  divi- 
ser les  touffes,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  pres- 
que toutes  les  espèces  de  Primevères.  Il 
nous  paraît  hors  de  doute  que  le  P.  Japo- 


nica repoussera  du  collet  des  racines,  ainsi 
que  cela  a lieu  pour  les  autres  espèces,  et  que 
l’on  pourra,  ainsi  qu’on  le  fait  soit  pour  cel- 
les-ci, soit  pour  le  Dodecatheon,  couper  ou 
circonscrire  le  collet  sans  même  le  séparer, 
et  qu’alors  ces  racines  produiront  à l’endroit 
de  la  section  de  nombreux  bourgeons  qu’on 
n’aura  plus  qu’à  enlever  et  mettre  dans  des 
pots  en  terre  de  bruyère,  et  qu’on  placera 
sous  cloche  pendant  quelque  temps  si  cela 
est  jugé  nécessaire.  Toutes  ces  opérations 
devront  se  faire  au  printemps,  lorsque  les 
plantes  vont  entrer  en  végétation. 

On  peut  se  procurer  des  Pnnnda  Japo- 
nica chez  MM.  Thibaut  et  Keteleer,  horti- 
culteurs à Sceaux  (Seine). 

Carrière. 
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D’après  Kostchy:  Arbre  peu  élevé,  à 
rameaux  un  peu  villeux,  mais  d’un  jaune 
d’or  vers  la  base.  Feuilles  caduques,  mem- 
branacées,  brièvement  pétiolées,  glabres  et 
d’un  vert  foncé  en  dessus,  plus  pâles  et 
finement  tomenteuses  en  dessous  où  se 
trouve  une  nervure  médiane  d’un  jaune 
d’or;  elles  sont  oblongues-oboviformes, 
atténuées  et  presque  tronquées  vers  la  base, 
à bord  étroitement  et  peu  profondément 
sinué,  présentant  de  chaque  côté  6-8  lobes 
oblongs,  entiers,  ceux  du  sommet  ouverts 
obtus  et  souvent  plus  grands.  Intlorescence 
mâle  lâche,  courtement  velue-soyeuse,  por- 
tant plus  de  vingt  tleiirs  subpédicellées, 
très-rapprochées  ; sépales  linéaires-lancéo- 
lées,  plus  ou  moins  villeuses  ; étamines  delà 
même  longueur  que  les  sépales;  anthères 
tétragones-oblonguec-,  glabres.  Inflorescence 
femelle  sessile,  pluriflore.  Fruits  sessiles, 
agrégés  par  3-G,  annuels,  de  grandeur 
moyenne  ; cupule  aplatie-cyathiforme,  à 
écailles  tomenteuses,  courtes,  serrées,  im- 
briquées, les  intérieures*  ovales-lancéolées 
plus  larges  et  confluant  graduellement  sur 
les  supérieures  qui  sont  lancéolées.  Gland 


allongé,  atténué  vers  le  sommet,  trois  fois 
plus  long  que  la  cupule,  luisant,  complète- 
ment glabre,  excepté  à l’extrémité  qui  est 
légèrement  concave,  pulvérulent,  tomenteux. 
Cicatrice  plane  et  unie. 

Cette  espèce,  qui  a des  rapports  avec  le 
Quercus  conforta,  Kit.,  d’une  part,  avec  le 
Q.  sessiliflora,  Smith,  d’une  autre  part, 
est  commune  dans  les  forêts  montagneuses 
de  la  Transylvanie  et  de  la  frontière  mili- 
taire valaque-illyrique.  Il  n’est  pas  douteux 
que  sa  culture  prospérera  dans  toutes  les 
parties  de  l’Europe  centrale.  Son  bois  n’est 
pas  très-solide  ; son  tronc  creuse  plus  vite 
! que  celui  du  O.  sessiliflora,  Smith. 

I D’après  la  description  qu’on  vient  de  lire, 
qui  est  la  reproduction  de  celle  qu’a  faite 
Kotschy  du  Q.  aurea,  on  a pu  voir  que 
cette  plante  est  voisine  du  Q.  sessiliflora, 
que  l’on  trouve  si  communément  aux  envi- 
rons de  Paris,  fait  que  semble  démontrer  la 
figure  que  cet  auteur  en  a donnée.  C’est  une 
forme  orientale  de  notre  espèce  indigène, 
plus  petite  dans  toutes  ses  parties,  et  qui  est. 
aussi  très-inférieure  par  les  qualités  de  son 
! bois.  E.-A.  Carrière. 


EYONYMUS  JAPONICA  ROBUSTA 


Cette  forme  qui,  très-probablement,  est 
issue  par  un  dimorphisme  de  VE.  Japonica, 
et  qui  pourrait  bien  être  la  même  que  celle 
qu’on  a nommée  macrophylla,  est  à recom- 
mander au-dessus  de  toutes  les  autres  for- 
mes ou  variétés  du  type.  Elle  est  beaucoup 
plus  vigoureuse,  plus  rustique  et  aussi  plus 
robuste  ; ses  feuilles,  d’un  vert  foncé,  sont 
plus  arrondies  et  ne  changent  pas  de  cou- 
leur au  printemps,  ainsi  que  cela  a lieu  pour 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  pp.  58  et  79; 
1871,  pp.  300  et  437. 


un  grand  nombre  de  variétés  de  Fusains  du 
Japon  ; elles  sont  aussi  beaucoup  plus  gran- 
des ; en  un  mot,  c’est  une  forme  à laquelle 
on  devra  donner  la  préférence  sur  toutes 
celles  qui  appartiennent  à cette  même  es- 
pèce, au  point  de  vue  de  la  confection  des 
massifs.  Ajoutons  encore  que,  grâce  à sa  vi- 
gueur, on  peut  l’élever  en  arbre;  il  suffit  de 
mettre  un  tuteur  au  bourgeon  le  plus  droit 
et  le  plus  vigoureux,  puis  de  supprimer,  au 
fur  et  à mesure  du  besoin,  toutes  les  pro- 
ductions latérales.  May. 


AMORPHOPHALLUS  PJVIERI. 
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A MOiirHÜPH ALLUS  RIVIEÜ l 


Aroïdée  tuberculeuse,  des  plus  curieuses, 
et  surtout  des  plus  orueiueutales  par  son 
port  original  et  exceptionnel,  ainsi  que  par 
l’énorme  développement  qu’elle  esl  suscep- 
tible de  prendre,  meme  en  plein  air,  sous  le 
climat  de  Paris. 

Le  tubercule  de  cette  plante  (qui  atteint 
à l’état  adulte  le  poids  énorme  de  3 à 4 ki- 
logrammes), mis  en  pleine  terre  riche  et 
substantielle , et  à bonne  exposition  , de 
mars  en  avril -mai,  arrive  à développer  en 
été  l’immense  feuille  unique  représentée 
par  la  fig.  75,  et  qui  simule  tout  à fait  un 
Palmier  en  miniature. 

Le  limbe  de  cette  feuille,  des  plus  singu- 
lièrement et  des  plus  élégamment  constitué. 


Fig.  75.  — Amorphophallus  Rivieri. 


•et  glabres,  ainsi  que  les  parties  foliacées  et 
ailées  qui  les  bordent.  Outre  leur  disposi- 
tion horizontalement  palmée  et  gracieuse- 
ment arquée  aux  extrémités,  ces  nervures 
ou  membrures  sont  singulièrement  ramifiées, 
dichotomes,  et  présentent  de  fortes  et  abon- 
dantes marbrures  blanchâtres,  sur  fond  vert 
olivâtre. 

Les  parties  foliacées  qui  bordent  les  deux 
côtés  des  nervures  principales  sont  disposées 
en  festons  ailés  et  inégaux,  du  dessin  le  plus 
bizarre;  d’autre  part,  la  curieuse  et  jolie 
nervation  de  ces  parties  foliacées  complète 
l’intérêt  qu’offre  dans  toutes  ses  parties 
cette  plante,  entièrement  différente  de  celles 
qu’on  est  habitué  à rencontrer  dans  les  jar- 
dins. — Le  pétiole  ou  hampe  de  la  feuille, 


s’étale  en  parapluie  de  1 mètre  à 1 mètre  SJ5 
et  plus  de  diamètre,  au  sommet  d’un  pétiole 
simulant  une  tige  ou  colonne  excessivement 
robuste,  cylindrique,  haute  de  75  centi- 
mètres à i mètre  50  et  plus,  large  do  5 à 
7 centimètres  à la  base  (soit  15  à 21  centi- 
mètres de  circonférence), de3à  5 centimètres 
de  diamètre  au  sommet  (soit  9 à 15  centi- 
mètres de  circonférence).  Ce  pétiole,  d’une 
teinte  vert  noirâtre  qui  s’éclaircit  de  la  base 
au  sommet,  a la  peau  rugueuse- chagrinée, 
bizarrement  marbrée-tatouée  de  dessins 
clairs  et  blanchâtres,  parfois  rosés  sur  fond 
vert  sombre,  chatoyant  par  places.  Les  mem- 
brures principales  qui  forment  la  charpente 
du  limbe  de  la  feuille  sont  très-développées 


Fig.  7ü.  — Fleur  d’ Amorphophallus  Rivieri,  au \/\o*. 
\ 

qui  est  cylindrique  et  plein  dans  toute  la 
partie  apparente,  embrasse  et  cache  sous 
terre  un  volumineux  bourgeon  placé  sur  le 
tubercule,  au  centre  et  dans  l’axe  de  son 
point  d’insertion,  ce  qui  prouve  bien  qu’il 
s’agit  ici  d’une  feuille  véritable,  et  non  d’une 
tige  feuillée,  ainsi  que  pourraient  le  faire 
croire  les  écailles  ou  feuilles  bractéi formes 
assez  développées  et  à peu  près  opposées  qui 
se  montrent  près  de  terre,  au  moment  où  la 
feuille  émerge  du  soi. 

La  tige  florale  ou  inflorescence,  quoique 
des  plus  curieuses,  et  atteignant  1 mètre  et 
plusdebauteur,  devra  être  supprimée  à cause 
de  l’odeur  infecte  qu’elle  exhale  pendant 
quelques  jours.  Cette  fleur,  dont  la  figure  76 
donne  une  idée  assez  exacte  pour  tenir 
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lieu  de  description,  se  développe  à la  fin  de 
l’hiver  ou  au  commencement  du  printemps 
(mars-mai)  avant  la  feuille,  cpii  jaillit  ensuite 
à son  tour,  et  tout  à coup  et  avec  vigueur  du 
sol  un  mois  après,  pour  durer  jusqu’à  la  fin 
de  l’automne.  Cette  fleur,  ayant  (sauf  la 
forme  de  la  spatlie)  beaucoup  d’analogie 
avec  celle  de  l’Arum  serpentaire  ou  Dracun- 
culus , est  dans  toutes  ses  parties  d’une 
teinte  rouge  violacé  livide  ; cette  couleur  est 
celle  de  la  viande  en  décomposition,  dont 
cette  fleur  a d’ailleurs  l’odeur,  qui  ne  tarde 
pas  à attirer  une  grande  quantité  do  mou- 
ches, dont  on  se  débarrasse  facilement  en 
supprimant  la  fleur.  Il  sera  même  préféra- 
ble de  ne  pas  laisser  la  fleur  se  développer; 
la  feuille  qui  suivra  n’en  sera  que  plus  belle, 
plus  ample  et  de  plus  longue  durée. 

Après  que  les  premières  gelées  ont  dé- 
truit les  feuilles,  on  arrache  les  tubercules, 
en  choisissant  une  belle  journée,  et  après  les 
avoir  laissés  se  ressuyer  un  peu  à l’air,  on 
les  rentre  à la  cave,  dans  un  cellier,  sur  les 
tablettes  de  la  serre  ou  de  l’orangerie,  enfin 
dans  un  endroit  sain,  à l’abri  de  la  gelée, 
absolument  comme  on  le  fait  pour  les 
Dahlias,  les  Pommes  de  terre,  etc. 

La  multiplication  de  cette  Aroidée  s’opère 
avec  rapidité  et  la  plus  grande  facilité,  au 
moyen  des  nombreux  bourgeonnements  bul- 
bifères  et  des  ramifications  tuberculeuses  que 
produ'sentlesgros  rhizomes  sur  presque  toute 
leur  surface,  et  qui  se  cassent  avec  la  plus 
grande  facilité  au  mom.ent  de  l’arrachage. 
On  les  conserve  à l’abri  du  froid,  et  on  les  re- 
plante en  pépinière  au  printemps.  C’est  or- 
dinairement vers  la  troisième  ou  la  quatrième 
année  que  ces  multiplications  sont  de  force 
à fournir  leur  inflorescence,  et  dans  tous  les 
cas  leur  plus  grand  développement  foliaire. 

Placée  isolément  ou  par  petits  groupes  de 
3 ou  5,  sur  les  pelouses,  cette  plante  y pro- 
duit un  bon  effet  et  de  singuliers  contrastes. 
Plantée  dru,  en  massif  bombé,  d’une  cer- 
taine étendue,  on  croirait  voir  une  petite 
forêt  de  Palmiers  ou  de  Palétuviers,  dont  le 
feuillage  formerait  un  dôme  excessivement 
vert  et  compact,  supporté  par  de  nombreuses 
petites  colonnettes  mai^brées,  dressées,  dispo- 
sées régulièrement  et  presque  parallèlement. 
C’est  sous  cette  forme  que  l’été  dernier  nous 
avons  pu  en  admirer  de  nombreux  exem- 
plaires dans  les  cultures  de  MM.  Vilmorin, 
Andrâeux  et  C‘®. 

• Entre  les  mains  de  jardiniers  habiles,  cette 
plante  est  appelée  à jouer  un  rôle  important 
dans  la  décoration  d’été  des  jardins,  squares, 
parcs,  paysages.  Cultivée  en  pots,  elle  y réussit 
parfaitement;  plâcée  en  serre,  elle  y acquiert 
des  proportions  plus  grandes  et  encore  plus 


élégantes,  si  c’est  possible,  qu’en  plein  air  ; et 
enfin  conservée  en  appartements,  sa  feuille 
s’y  maintient  en  parfait  état  pendant  plusieurs 
mois;  on  peut  même  dire  qu’il  y a peu  de 
plantes  qui  s’accommodent  aussi  bien  que 
celle-là  de  la  culture  en  pots  en  apparte- 
ment; il  suffira  pour  obtenir  ce  résultat  de 
la  planter  en  terre  substantielle,  entretenue 
fraîche  par  des  arrosements. 

U Amorphophcdlus  Rivieri,  Durieu,  est 
donc  de  toutes  les  ficons,  et  ainsi  qu’on  peut 
s’en  rendre  compte  par  les  figures  et  la  des- 
cription, une  plante  recommandable  et  d’a- 
venir. 

Les  conditions  de  succès,  dans  la  culture 
de  cette  Aroïdée,  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
laisser  reposer  les  tubercules  au  sec  en  hiver 
comme  les  Dahlias  ; planter  au  printemps  en 
terre  saine,  meuble,  poreuse,  à exposition 
chaude  et  aerée,  et  si  l’on  veut  obtenir  le  plus 
grand  développementpossible  de  la  feuille,  il 
conviendra  de  fumer  très-copieusement,  et  de 
n’être  pas  avare  d’arrosements  (donnés  au 
pied,  le  matin  ou  au  déclin  du  soleil)  pen- 
dant les  temps  chauds;  un  paillis  épais, 
gras,  puis,  par  intervalles  éloignés,  quel- 
ques arrosements  étendus  de  bouillon  d’en- 
grais liquides  compléteront  ce  traitement, 
dont  les  résultats  ne  pourront  manquer  d’être 
merveilleux. 

L’arrachage  des  tubercules  ne  se  fait, 
comme  pour  les  Dahlias,  qu’après  les  pre- 
mières gelées,  c’est-à-dire,  pour  Paris,  vers  la 
fin  d’octobre  ou  le  commencement  de  novem- 
bre ; en  les  laissant  en  place  (avec  une  cou- 
verture de  feuilles  et  de  paille)  15  jours  ou 
trois  semaines  après  les  premières  gelées, 
les  tubercules  gagnent  beaucoup  en  déve- 
loppement et  en  maturation. 

Les  deux  figures  que  nous  donnons  de 
VAmorphophaUus  Rivieri  sont  réduites  au 
15*^.  Elles  nous  ont  été  communiquées  par 
MM.  Vilmorin- Andrieux  et  marchands 
grainiers,  4,  quai  de  la  Mégisserie,  chez  qui 
nous  avons  vu  cultiver  en  pleine  terre  un 
très-grand  nombre  de  forts  exemplaires  de 
cette  singulière  et  intéressante  plante,  et  chez 
qui  on  pourra  se  la  procurer. 

U A niorphophallus  Rivieri,  DR,  est  ori- 
ginaire de  la  Cochinchine,  d’où  M.  Rivière, 
jardinier  en  chef  du  Luxembourg,  l’a  reçu 
il  y a quelques  années.  Baptisé  dès  le  début 
de  son  introduction  AmorpJiophallus  pal- 
mœformis,  Riv.,  qui  indiquait  parfaitement 
la  forme  et  le  port  de  sa  feuille,  ce  nom  a 
été  remplacé  plus  tard  par  M.  Durieu  de 
Maisonneuve,  le  célèbre  directeur  du  jardin 
botanique  de  Bordeaux,  par  celui  d’ A. 

DR.,  en  souvenir  de  son  introducteur  et  pre- 
mier propagateur.  E.-A.  Carrière. 
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Le  voyageur  qui  sans  contredit  a le  plus 
contribué  à étendre  le  cercle  de  nos  éon- 
naissances  en  fait  de  Lis  japonais,  qui  sur- 
tout s’est  attaché  avec  le  plus  de  persévé- 
rance et  de  succès  à introduire  ces  belles 
plantes  en  Europe,  est  le  docteur  Ph.-Fr. 
von  Siebold,  de  Würzburg.  Utilisant  au 
profit  de  la  science  les  relations  que,  seule 
entre  tous  les  Etats  de  l’Europe,  la  Hollande 
avait  su  conserver  avec  le  Japon,  ce  zélé  bo- 
taniste-voyageur, né  le  17  février  1796, 
commença,  dès  1823,  à s’occuper  de  la 
flore  de  cet  empire,  comme  médecin  attaché 
î l’ambassade  hollandaise.  Le  but  qu’il  se 
proposa  surtout  et  qu’il  n’a  plus  perdu  de 
vue  jus(ju’à  sa  mort,  ce  fut  d’y  former  des 
collections  de  plantes  vivantes  qu’il  expédiait 
ensuite  en  Europe,  soit  à des  jardins  bota- 
niques du  royaume  des  Pays-Bas,  soit  plus 
tard  à un  établissement  d’horticulture  fondé 
par  lui  à Leide,  en  J 844,  et  qui  est  devenu 
un  véritable  jardin  d’introduction  de  végé- 
taux propres  au  Japon.  Il  avait  créé,  au  Ja- 
pon même,  à Yédo,  un  jardin  dans  lequel 
il  réunissait  toutes  les  plantes  vivantes  du 
pays  qui  lui  semblaient  avoir  de  l’intérêt,  et 
c’est  de  là  qu’il  faisait  ensuite  ses  expédi- 
tions en  Europe.  Malheureusement  ses  es- 
sais d’impoitation  de  Lis  nouveaux  n’ont 
pas  toujours  obtenu  le  succès  qu’ils  auraient 
mérité  : dans  certains  cas,  la  longueur  du 
voyage  a été  funeste  à des  espèces  précieuses, 
et,  dans  d’autres  circonstances,  la  culture  a 
été  impuissante  pour  en  conserver  d’autres 
d’un  grand  intérêt,  qui  dès  lors  n’ont  guère 
fait  que  paraître  momentanément. 

Toutefois  ses  tentatives  ont  été  renouve- 
lées avec  une  telle  persévérance,  que  finale- 
ment elles  ont  presque  toujours  abouti  à un 
résultat  avantageux,  et  sa  mort  même  n’a 
pas  mis  fin  à ces  louables  efforts,  puisque 
son  établissement  d’introduction  lui  survit 
et  continue  à suivre  la  voie  qu’il  avait  tracée. 

Siebold  rentra  en  Europe  au  mois  d’octo- 
bre 1830,  après  avoir  tout  organisé  pour 
que,  même  en  son  absence,  le  Japon  conti- 
nuât à lui  payer  sans  interruption  le  tribut 
de  ses  richesses  végétales,  et  beaucoup  plus 
tard,  en  4859,  âgé  déjà  de  soixante-trois  ans, 
il  ne  craignit  pas  défaire  un  nouveau  voyage 
dans  ce  pays  lointain  qui  était  devenu  pour 
lui  une  seconde  patrie. 

Le  résultat  scientifique  le  plus  important 
des  voyages  du  docteur  Siebold  au  Japon 
avait  été  de  rassembler  les  éléments  d’une 
flore  de  cet  empire.  La  rédaction  de  cet  ou- 
vrage, dont  le  plan  avait  été  tracé  très-lar- 
gement, et  dans  lequel  de  belles  planches 
coloriées  accompagnaient  un  texte  descriptif 

(1)  Voir  Revue  horlicole,  1870,  p.  391;  1871,  p. 


aussi  complet  que  possible,  fut  confiée  à 
Zuccaiini,  botaniste  allemand  de  grand  mé' 
rite,  dont  la  mort  prématurée  ariêta  mal- 
heureusement cette  publication  avant  que  le 
second  volume  en  fût  terminé.  Mais  le 
Flora  jaj)onica  ne  signala  et  ne  caractérisa 
qu’une  seule  espèce  nouvelle  de  Lis,  savoir  : 
le  Lilium  callosuro.,  Zucc.  (in  Sieb.  et  Zucc., 
Flora  japon.,  1,  1835,  p.  85,  tab.  41),  le 
Santan  des  Chinois,  le  Fimc-Juri,  c’est-à- 
dire  Lis  mignon  des  Japonais  et  de  Kæmp- 
fer  {Amæn.  exot.,  fasc.  5.  p.  871),  que 
Thunberg  avait  pris  pour  le  L.  pomponium . 
L.  Siebold  essaya  d’apporter  cette  plante  vi- 
vante en  Europe;  mais  M.  de  Cannart  d’Ha- 
male  dit  que,  comme  le  L.  maculatum, 
Thuida.,  et  le  L.  auratum,  Lindl.,elle  périt 
pendant  la  traversée.  Aujourd’hui  il  est 
douteux  qu’elle  existe  en  Europe,  et  on  a 
vu  (p.  216)  que  M.  Leichtlin  lui-même  n’est 
pas  sûr  de  l’identité  de  celle  qu’il  possède 
sous  son  nom.  Cependant,  dans  un  cata- 
logue de  l’établissement  d’introduction  de 
plantes  du  Japon  de  feu  Ph.-Fr.  von  Sie- 
bold, à Leide,  daté  de  juillet  1899,  cette 
espèce  est  portée  comme  récemment  intro- 
duite et  mjse  en  vente  au  prix  de  40  fr.  l’oi- 
gnon, et  elF  se  trouve  maintenue  aux  mê- 
mes conditions  dans  le  catalogue  général  de 
cet  établissement,  pour  1870-71.  Seulement 
il  est  peut-être  permis  de  se  demander  si 
c’est  bien  le  vrai  L.  callosum.,  Zucc.,  car  ce 
dernier  catalogue  attribue  au  Lis  appelé  par 
lui  L.  callosum  des  fleurs  « jaune  clair,  » 
tandis  que  la  description  donnée  par  Zucca- 
rini  les  indique  comme  d’un  beau  rouge  mi- 
nium avec  des  points  plus  foncés  {petala 
pulchre  miniala  ei  punctis  saturatiorihus 
adspersa). 

Le  Lilium  callosuyn,7A\cc.,  croît  naturel- 
lement au  Japon,  dans  des  parties  monta- 
gneuses et  peu  boisées,  à une  altitude  de  165 
à 650  mètres,  ce  qui  le  fait  nommer  sou- 
vent, dans  le  pays,  Joma-Juri  ou  Lis  des 
montagnes  ; il  y est  aussi  cultivé  dans  les 
jardins,  où  il  devient  plus  grand  et  plus  fort 
qu’à  l’état  spontané.  Sa  tige  arrondie,  droite 
et  élancée,  simple,  glabre  et  unie,  s’élève 
d’ordinaire  à 0>"60,  plus  rarement  à un 
mètre  de  hauteur  ; à sa  base  et  au-dessus  de 
l’oignon,  elle  porte  beaucoup  de  radicelles 
très-rapprocbées,  et  au-delà  elle  est  mar- 
quée de  nombreuses  linéoles  brunâtres,  sur 
une  longueur  de  0m04-0«'05  ; ses  feuilles 
presque  dressées,  linéaires-étroites  et  très- 
aiguës,  sessiles,  glabres,  d’un  vert  gai,  sont 
parcourues  par  3-5  nervures  longitudinales; 
les  2 ou  3 inférieures  sont  espacées,  tandis 
que,  sur  le  milieu  et  vers  le  haut  de  la  tige, 
elles  se  rapprochent  beaucoup  plus;  les. su- 
périeures deviennent  de  plus  en  plus  cour- 
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tes,  et  finalement,  passant  aux  bractées,  les 
plus  hautes  forment  à leur  sommet  un  ren- 
flement obtus.  Les  fleurs  de  ce  Lis  sont  pe- 
tites pour  le  genre,  un  peu  pendantes,  dis- 
posées, au  nombre  de  6 à 10,  en  grappe  ter- 
minale lâche,  colorées  en  rouge  minium  sur 
lequel  tranchent  des  points  épars  rouge  som- 
bre ; chacune  d’elle  surmonte  un  pédoncule 
grêle,  long  de  0«’02-0m03,  qui  sort  de  fais- 
selle de  deux  bractées  inégales  en  longueur, 
linéaires,  en  général  plus  courtes  que  lui, 
s’épaississant  à leur  sommet  en  une  sorte  de 
callosité  obtuse,  de  l’existence  de  laquelle  a 
été  tiré  le  nom  spécifique.  Le  périanthe  de 
ces  fleurs  est  bien  ouvert  et  révoluté,  et  ses 
6 folioles  sont  linéaires,  assez  pointues,  un 
peu  en  gouttière  par  dessus,  carénées  en 
dessous;  leurs  étamines,  à pollen  orangé, 
sont  plus  courtes  que  le  périanthe,  plus 
longues,  au  contraire,  que  le  pistil  dans  le- 
quel le  style  est  plus  court  que  l’ovaire.  Les 
bulbes  du  Lis  calleux,  comme  celles  du  Lis 
tigré,  servent  d’aliment  aux  Japonais,  qui 
les  mangent  bouillies,  rôties  ou  même  con- 
fites. 

Une  jolie  espèce  dont  on  doit  l’introduc- 
tion à Siebold,  qui  successivement  en  a 
importé  beaucoup  de  variétés,  est  celle  à 
laquelle  Roeraer  et  Schultes  VII, 

p.  415)  ont  donné  le  nom  de  Lis  de  Thun- 
berg,  Lilium  Thunhergianum.  Thunberg 
l’avait  prise  d’abord  (FL  Japon.,  p.  133) 
pour  le  L.  philadelphicum  L.,  et  plus  tard 
{Trayis.  Linn.  Soc  , II,  p.  333)  il  avait  cru 
pouvoir  l’assimiler  au  Lis  bulbifère.  Cepen- 
dant Willdenow,  tout  en  la  laissant  sous  ce 
dernier  nom,  faisait  observer  qu’elle  lui 
semblait  différer  de  notre  Lis  bulbifère, 
et  dans  le  grand  ouvrage  de  Redouté  sur  les 
Liliacées  (tab.  210),  si  on  la  trouve  encore 
rattachée  à celui-ci,  c’est  à titre  de  variété 
bien  caractérisée.  Le  Lilium  Thunhergia- 
num, Roem.  Schult.,  est  une  plante  haute 
de  0>»30-0'»60.  Sa  tige  simple,  abondam- 
ment fouillée,  ne  produit  pas  de  bulbilles, 
et  se  montre  relevée  dans  sa  longueur  de 
lignes  saillantes,  sortes  de  décurrences  de 
la  côte  des  feuilles,  qui  la  rendent  presque 
anguleuse  sur  toute  sa  longueur;  elle  est 
plus  ou  moins  velue  dans  sa  partie  supé- 
rieure, mais  je  n’ai  pas  trouvé  ce  caractère 
constant.  Ses  feuilles  alternes  sont  lancéo- 
lées, graduellement  rétrécies  en  pointe  au 
sommet,  sessiles  et  assez  larges  à la  base 
qui  embrasse  environ  un  tiers  de  la  tige  ; 
elles  deviennent  graduellement  plus  longues 
du  bas  vers  le  haut  de  la  plante  où  les  4-5 
supérieures  se  rapprochent  en  un  faux  ver- 
ticille  ; elles  sont  glabres,  d’un  joli  vert  lus- 
tré, planes,  mais  relevées  en  dessous  d’une 
côte  médiane  proéminente.  La  tige  de  ce  Lis 
se  termine  le  plus  souvent  par  une,  quel- 
quefois par  deux,  rarement  par  trois  fleurs 
dressées,  grandes,  campanulées,  dont  le 


pédoncule  porte  parfois  une  bractée  vers  son 
milieu,  et  dont  la  couleur  varie  de  foranger 
vif  à une  couleur  d’abricot  très- délicate, 
avec  plus  ou  moins  de  ponctuations  brun 
noirâtre  vers  le  centre  ; les  folioles  du  pé- 
rianthe sont  étalées  ou  un  peu  réfléchies  en 
dehors  à leur  extrémité,  ovales-lancéolées, 
velues  au  sommet,  rétrécies  (surtout  les 
pétales)  en  onglet  à la  base,  parcourues  par 
un  sillon  médian  à bords  duvetés.  Les  éta- 
mines, d’un  tiers  plus  courtes  que  le  périan- 
the, ont  le  pollen  orangé  ou  orangé  bru- 
nâtre, et  égalent  à peu  près  en  longueur  le 
pistil  dans  lequel  fovaire  vert  est  deux  fois 
plus  court  que  le  style;  celui-ci  est  coloré 
et  trigone  dans  toute  son  étendue  (dans  les 
fleurs  fraîches  que  j’ai  sous  les  yeux). 

Siebold  distinguait  de  nombreuses  va- 
riété du  Lis  de  Thunberg,  et  le  catalogue  de 
son  établissement  pour  1870-71,  qui  vient 
d’être  publié  et  par  conséquent  est  bien  pos- 
térieur à la  mort  de  ce  célèbre  voyageur 
botaniste  (Siebold  est  mort  à Würzburg,  le 
18  octobre  1866),  n’en  porte  pas  moins  de  16, 
auxquelles  le  catalogue  de  la  collection  de 
M.  Leichtlin  (voyez  plus  haut,  p.  218)  en 
ajoute  encore  quatre  {cupreurn,  fore  piano, 
marmoratum  grandi  forum,  scarlatinum 
Leicht.),  en  élevant  ainsi  le  nombre  à 20. 
Il  est  vrai  que,  parmi  ces  variétés,  il  en  est 
sur  lesquelles  Ch.  Morren  avait  basé  l’éta- 
blissement d’une  espèce  distincte  qu’il  avait 
nommée  Lis  brillant,  Lilium  fulgens  {No- 
tice sur  les  Lis  du  Japon);  ce  sont  celles 
que  Siebold  nommait  L.  Thunhergianum 
atrosanguineum  et  L.  Thunh.  atrosan- 
guineum  maculatum.  Ces  mêmes  variétés 
sont  presque  habituellement  désignées  dans 
les  jardins  sous  le  nom  de  Lilium  atrosan- 
guineum et  ce  dernier  nom  est  inscrit  sur 
les  catalogues  de  M.  Van  Houtte.  Mais, 
après  une  comparaison  attentive  de  ces  di- 
verses plantes  et  des  caractères  par  lesquels 
on  a voulu  les  distinguer  spécifiquement,  je 
crois  qu’il  n’y  a pas  lieu  d’admettre  comme 
une  espèce  à part  le  L.  fulgens  Ch.  Morr., 
et  qu’il  faut  revenir  à l’opinion  de  Siebold, 
que  paraît  partager  du  reste  M.  K.  Koch 
{Wochensc.,  1865,p.  99)  (1).  En  effet,  le 
port  est  le  même  ; les  feuilles  sont  parfaite- 
ment semblables  dans  f une  et  l’autre  ; la 
villosité,  outre  qu’elle  est  toujours  faible, 
locale  et  qu’elle  varie  beaucoup  d’individu  à 
individu,  ne  peut  constituer  une  différence 
solide  ; d’un  autre  côté,  les  fleurs  ne  four- 
nissent aucun  caractère  réellement  distinctif, 
et  même  les  papilles  ou  caroncules  qu’on 
remarque  à la  face  interne  du  périanthe 
du  L.  fxdgens  ne  font  pas  défaut  dans 
le  L.  Thunhergianum  le  mieux  carac- 
térisé. Duchartre. 

(1)  « Wahrscheinlich  ist.  L.  fulgens,  Ch.  Morr., 
nur  eine  Form  des  bei  uns  schon’  længst  bekannten 
L.  Thunhergianum,  Roem  et  Schult.  » K.  Ivoch 
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Les  choses  les  plus  simples  sont  presque 
toujours  celles  qui  sont  le  moins  bien  con- 
nues. Il  y a à cela  deux  raisons:  Tune,  que 
leur  attribuant  peu  d’importance,  on  ne  les 
remarque  pas,  et  par  conséquent  qu’elles 
passent  inaperçues;  l’autre  que  les  jugeant 
trop  ordinaires,  on  n’en  parle  pas,  de  sorte 
que,  à part  quelques  hommes  pour  qui 
aucun  fait  n’est  indifférent,  le  plus  grand 
nombre  les  ignore. 

Le  fait  que  nous  allons  rapporter  pour- 
rait être  placé  dans  l’un  ou  dans  l’autre  des 
deux  cas  dont  nous  venons  de  parler,  peut- 
être  même  dans  les  deux.  Le  voici  : 

Le  genre  Chamœrops  étant  dioïque  — 
c’est  du  moins  ce  qui  a été  remarqué  jus- 
qu’ici — il  est  donc  indispensable,  pour  en 
récolter  des  fruits,  d’avoirles  deux  sexes  ; cela 
est  élémentaire,  ce  que  probablement  aucun 
de  nos  lecteurs  n’ignore.  Mais  ce  que  peut- 
être  plusieurs  ne  savent  pas,  c’est,  du  moins 
si  nous  en  jugeons  par  ce  qui  s’est  passé 
cette  année  au  Muséum  — qu’il  ne  suffit 
pas  que  les  sexes  différents  soient  placés 
auprès  l’un  de  l’autre  pour  obtenir  des  fruits, 
et  que  l’intervention  de  l’homme  est  néces- 
saire. Ainsi,  l’année  dernière  nous  avons 
récolté  plusieurs  milliers  de  graines,  bien 
que  les  mâles  et  femelles  fussent  placés  très- 
loin  les  uns  des  autres,  parce  que  nous 
avions  eu  le  soin,  à l’époque  de  la  floraison, 
de  couper  de  temps  en  temps  des  ramilles 
de  fleurs  mâles  que  nous  placions  sur  les 
inflorescences  femelles.  Cette  année,  au 
contraire,  nous  reposant  sur  ce  fait  que  les 
deux  individus  femelles  qui  ont  fleuri  étaient 
placés  assez  près  l’un  de  l’autre  (l’un  â 
1"’  90,  l’autre  à 4 mètres  de  l’individu  mâle), 
nous  n’avons  pas  pratiqué  la  fécondation 


arlilicielle.  Malgré  ce  voisinage  si  rapproché 
des  individus  femelles  du  pied  mâle,  aucun 
d’eux  n’a  donné  de  fruit. 

Nous  avons  cru  devoir  signaler  ce  fait  : 
1“  afin  d’éviter  à nos  lecteurs  le  petit  désa- 
grément que  nous  avons  éprouvé  ; 2®  pour 
montrer  que  l’inlïuence  des  insectes  et  du 
vent  dans  la  fécondation  est  probablement 
moins  importante  que  celle  que  si  gratuite- 
ment on  leur  attribue,  et  par  conséquent 
qu’il  est  toujours  sage  de  compter  sur  soi  et 
d’agir  conformément  à ce  proverbe  : « Aide- 
toi,  le  ciel  t’aidera.  » 

Ce  fait  montre  aussi  les  différences  con- 
sidérables qui,  au  point  de  vue  de  la  fécon- 
dation, présentent  certaines  espèces.  Ainsi, 
tandis  qu’un  Chama^rops  mâle,  qui  porte 
plus  de  20,000  fleurs  toutes  abondamment 
chargées  d’un  pollen  bien  développé,  ne 
peut  féconder  des  fleurs  femelles  d’un  pied 
placé  tout  auprès,  on  voit  d’autres  plantes, 
des  Aucubas,  par  exemple,  se  comporter 
tout  diftbremment.  Pour  ceux-ci  en  effet, 
il  suffit  de  quelques  fleurs  mâles  pour 
féconder,  même  à des  distances  relative- 
ment très-grandes,  un  certain  nombre  de 
fleurs  femelles.  Si  nous  demandions  pour- 
quoi, on  pourrait  peut-être  nous  répondre 
que  pour  ceux-ci  ce  sont  les  mouches,  fait 
qui  peut  être,  mais  qui  pourtant  ne  paraît 
pas  suffisant,  puisqu’on  a de  nombreux 
exemples  que  des  individus  mâles  qui  avaient 
lleuri  à l’automne  (décembre-janvier)  ont 
rendu  fécondes  des  plantes  femelles  qui 
étaient  placées  auprès,  bien  que  celles-ci 
aient  fleuri  plus  de  trois  mois  après  les 
fleurs  mâles.  Aussi,  de  nouveau  nous  po- 
sons cette  question  : Pourquoi  ? 

E.-A.  Carrière. 
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Jusqu’à  présent,  que  nous  sachions  du  ] 
moins,  personne  n’avait  parlé  de  Brugnon  | 
d’origine  chinoise;  toutes  les  variétés,  for- 
mes ou  espèces  d’Amygdalées  vraies  qui 
nous  étaient  venues  de  ce  pays  appartien- 
nênt  au  sous-genre  Persica.  Ce  n’est  qu’en 
1868  que  nous  avons  vu  des  fruits  d’un  | 
Brugnonnier,  dont  les  noyaux  avaient  été 
envoyés  de  Chine  au  Muséum,  en  1862. 
Malheureusement  les  quelques  fruits  que 
nous  avons  pu  observer  en  1868  sont  tom- 
bés avant  leur  maturité,  et  ce  n’est  qu’en 
1870  que  nous  en  avons  récolté  de  mûrs, 
ce  qui  nous  permet  d’en  donner  une  des- 
cription. 

1.  c.  — (Il  est  vraisemblable  que  le  L.  fuhjens,  Ch.  I 
-Mon-.,  n’est  qu’une  forme  du  L.  Thunbercjianum,  [ 


Le  Brugnonnier  chinois  ou  Mim  - Tao 
forme  un  arbre  vigoureux  à rameaux  forte- 
ment colorés  sur  les  parties  placées  au  so- 
leil. Feuilles  grandes,  d’un  vert  très-foncé, 
sombre,  un  peu  arquées , parfois  cloquées- 
bullées  le  long  de  la  nervure  médiane,  cour- 
tement  dentées,  à glandes  réniformes  pla- 
cées sur  le  pétiole,  très-rarement  sur  le 
limbe.  Fleurs  campanulacées,  petites,  d’un 
rose  violet.  Fruit  plus  haut  que  large,  rap- 
pelant assez  par  sa  forme  le  Brugnon  d’An- 
gervilliers,  qui,  très-probablement,  est  issu 
du  Brugnon  violet  hâtif,  souvent  inéqui- 
latéral, sillonné  sur  l’un  des  côtés,  atté- 
nué légèrement  au  sommet  qui  porte  un 

Roem.  et  Scliult.,  connu  depuis  longtemps  chez 
nous.) 
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miicronule  pointu,  droit  ou  un  peu  oblique. 
Peau  lisse  et  unie,  luisante,  douce  au  tou- 
cher, à fond  d’un  jaune  verdâtre,  rouge 
très-foncé,  presque  noir  sur  les  parties 
fortement  insolées,  flagellé  ou  pointillé 
rosé  sur  les  autres  parties.  Cliair  non 
adhérente,  d’un  blanc  jaunâtre,  rouge  vio- 
lacé pi’èsdu  noyau,  très-fondante,  abondam- 
ment pourvue  d’une  eau  vineuse  un  peu 
acidulée,  présentant  une  saveur  agréable 
analogue  à celle  du  Brugnon  violet  hâtif. 
Noyau  fortement  renflé-arrondi  sur  les  faces, 
à sillons  distants,  larges  et  profonds. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit  ci-dessus,  le 
Muséum  a reçu  cette  forme  de  Brugnon  en 
1862;  le  noyau  qui  l’a  produit  était  mélangé 
parmi  d’autres  noyaux  qui  ressemblaient 
beaucoup  à ceux  de  nos  Pèches  cultivées. 
Ces  noyaux  étaient  étiquetés  sous  le  nom 
chinois  Mim-Tao. 

Ebt-on  sut'tisamment  autorisé  par  ce  qu’on 
vient  de  lire  à admettre  que  les  Brugnon- 
niers  sont  originaires  de  la  Clune?  Nous  ne 
le  croyons  pas.  En  voici  la  raison  : jusqu’à 
présent  on  a bien  introduit  à différentes  re- 
prises différentes  espèces  de  Pêchers,  mais  de 

TRANSFOllMATION  DU 

De  même  que  c’est  à l’aide  de  matériaux 
tels  que  pierres,  bois,  fer,  etc.  qu’on  cons- 
truit les  palais,  c’est  à l’aide  de  faits  accu- 
mulés qu’on  élève  l’éditice  scientifique.  Dans 
ce  cas,  les  matériaux  varient  de  nature  sui- 
vant la  science  dont  on  s’occupe,  de  môme 
qu’ils  varient  en  nombre  suivant  l’impor- 
tance de  l’édifice  que  l’on  veut  construire. 
Quant  à la  forme  de  ce  dernier,  elle  est  su- 
bordonnée au  goût  et  à la  volpnté  de  l’ar- 
chitecte, qui,  lorsqu’il  s’agit  de  livres,  prend 
le  nom  d’auteur. 

C’est  dans  le  but  de  contribuer  à l’édifice 
scientifique  que,  de  temps  à autre,  nous  ap- 
portons quelques  matériaux.  C’est  aussi 
pour  la  même  raison  que,  aujourd’hui,  nous 
allons  faire  corinaître  un  fait  de  la  trans- 
formation des  fleurs  du  Persica  dicmthi- 
flora. 

Ce  Pêcher,  qui  est  originaire  de  la  Chine, 
d’où  il  nous  a été  envoyé  avec  différentes 
autres  sortes  non  moins  belles  par  M.  For- 
tune, est  très-vigoureux;  il  a les  fleurs 
grandes,  semi-pleines,  d’un  beau  rose  chair, 
plutôt  clair  que  foncé  ; mais  il  présente  cette 
particularité  de  produire  çà  et  là  quelques 
fleurs  d’un  rouge  foncé  ; il  arrive  même 
parfois  que  de  petits  rameaux  ne  portent 
que  des  fleurs  de  cette  couleur  foncée,  qui 
sont  à peu  près  identiques  à celles  d’une 
autre  espèce,  également  originaire  de  la 
Chine,  du  Persica  rosœflora. 

Depuis  un  certain  nombre  d’années,  ces 
deux  espèces,  plantées  l’une  près  de  l’autre, 


Brugnonniers,  jamais,  ce  qui  fait  supposer 
que  si  ce  dernier  s’y  rencontre,  ce  n’est  toute- 
fois qu’exceptionnellement.  Mais  lors  même  i 
qu’il  serait  démontré  qu’il  y est  commun,  i 
ce  ne  serait  pas  une  raison  suffisante  pour  i 
admettre  qu’il  est  originaire  de  ce  pays,  car  ; 
en  réfléchissant  à ce  qui  se  passe  en  France  : i 
que  fréquemment  des  noyaux  de  Pèche  don-  i 
nent  des  Brugnons,  et  que  même  on  peut  i 
voir  de  ceux-ci  apparaître  sur  le  même  ar- 
bre, à touche-touche  pour  ainsi  dire,  avec 
des  Pèches,  ou  peut  ti’ès-bien  admettre  que 
des  faits  analogues  se  passent  en  Chine,  fait 
du  reste  dont  on  voit  de  fréquents  exemples 
sur  d’autres  espèces  de  plantes.  Tous  les 
jours  en  effet  on  voit  dans  différents  pays, 
souvent  même  très-éloignés  les  uns  des  au- 
tres, naîti’e  des  formes  de  végétaux  à peu 
près  identiques.  Nous  croyons  que  c’est 
ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  relati- 
vement aux  Brugnonniers. 

Quoiqu’il  en  soit,  constatons  que  le  Bru- 
gnonnier  chinois  ou  Mim-Tao  est  déli- 
cieux; sa  maturité,  à Paris,  a lieu  vers  le 
commencement  de  septembre.  | 

E.-A.  Carrière. 
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formaient,  à l’époque  de  leur  floraison,  un 
contraste  des  plus  sensibles.  Cette  année 
1871,  au  contraire,  les  fleurs  étaient  exac- 
tement les  mêmes  sur  les  deux  arbres. 
Pourquoi  ? La  chose  nous  paraît  facile  à 
dire,  si  l’on  se  fonde  sur  ce  principe  que 
nous  avons  déjà  indiqué  plusieurs  fois  : 
c(  que  les  végétaux  étant  composés  des 
mêmes  éléments,  les  différences  (leurs  ca- 
ractères) qu’ils  présentent  résident  dans  la 
disposition  des  parties.  » Ce  principe,  dont 
la  valeur  est  absolue,  est,  nous  le  croyons, 
appelé  à résoudre  bien  des  problèmes  tou- 
chant la  question  d’espèce,  et  à éclairer  bien 
des  choses  qui  jusqu’ici  ont  été  regardées 
comme  des  mystères,  grâce  à l’espèce  de 
culte  qu’on  rend  encore  aux  vieilles  théories 
qui  ont  fait  leur  temps,  qui  ne  soutiennent 
pas  l’examen  critique,  qui  néanmoins  se 
maintiennent,  grâce,  d’une  part,  au  nom  de 
ceux  qui  les  ont  émises,  de  l’autre  parce 
qu’elles  sont  soutenues  par  des  célébrités 
qui  se  bornent  à répéter  ces  théories  ap- 
prises à l’école  de  leurs  maîtres. 

Mais  aujourd’hui,  les  temps  sont  bien 
changés  : on  ne  croit  plus  à ces  théories 
commodes,  ou  au  moins  on  en  discute  la 
valeur;  aussi,  tous  les  jours  s’aff-iiblissent- 
elles,  et,  si  n’était,  d’une  part,  les  eflbrts 
que  ces  savants  font  pour  les  maintenir,  en 
s’appuyant  au  besoin  les  uns  sur  les  autres, 
et  d’une  autre  part  l’indifférence,  parfois 
l’ignorance  des  praticiens,  ces  théories  toutes 
faites  ne  se  maintiendraient  pas,  et  leurs 


glaïeuls  nouveaux  de  1871. 


auteurs  — pour  le  bien  général  et  au  profit 
de  la  science  qu’ils  encombrent  de  leur  fa- 
tras épistolaire  — seraient  forcés  de  des- 
cendre dans  le  jardin  ou  dans  batelier,  qui 
sont  les  véritables  laboratoires  scientifiques 
pour  ce  qui  a rapport  aux  sciences  naturelles 
ou  à celles  d’application.  « Les  hommes  font 
des  livres  ; » mais  la  nature  fait  des  choses,  a 
dit  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Paroles  plei- 
nes de  vérité,  qu’on  ne  saurait  trop  rap- 
peler aux  savants  qui,  contrairement  aux 
recom.mandatiohs  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  n’étudient  pas  la  nature,  mais  les 
livres.  C’est  avec  des  livres  qu’ils  en  font 
d’autres. 

Aujourd’hui,  fort  heureusement,  la  science 
des  mots  tend  à disparaître  pour  faire  place 
à celle  des  faits.  Ce  principe  : « C’est  en 
forgeant  qu’on  devient  forgeron,  > tend  à 
dominer. 

Est-ce  à dire  que  la  pratique  doit  tuer  la 
théorie?  Non;  mais  elle  doit  l’éclairer  : 
l’une  complète  l’autre.  Reconnaissons  tou- 
tefois que  la  pratique  doit  précéder  la  théo- 
rie, puisque  c’est  sur  et  d’après  elle  qu’elle 
se  fait.  Seule,  la  théorie  est  une  pure  hypo- 
thèse, un  effet  sans  cause,  ou  plutôt  une 
cause  sans  effet. 

Mais  en  quoi  le  fait  dont  nous  venons  de 
parler  peut-il  servir  la  science?  nous  dira- 
t-on  peut-être.  A ceci  particulièrement  : 
montrer  comment  parfois,  sans  intention,  et 
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môme  involontairement,  on  peut  commettre 
des  erreurs  ou  déterminer  des  confusions. 
Pour  le  démontrer,  supposons  que  l’année 
dernière  nous  ayons  envoyé  à différentes 
personnes  des  greffons  de  Persica  dianthi- 
flora,  pris,  les  uns  sur  le  pied  dont  nous 
venons  de  parler,  les  autres  sur  un  individu 
qui  n’a  pas  varié.  Qu’en  serait-il  résulté? 
Que  sous  un  même  nom  nous  aurions  en- 
voyé deux  choses  différentes;  que  par  consé- 
quent il  y aurait  eu,  sinon  une  erreur,  du 
moins  une  confusion. 

Si,  d’une  part,  l’on  réfléchit  que  des  faits 
analogues  se  produisent  sur  des  plantes 
dites  de  hotcmiquc,  d’une  autre  part  que 
pour  créer  les  espèces  on  ne  peut  s’appuyer 
que  sur  les  formes,  puisqu’il  n’y  a rien  en 
dehors  de  celles-ci,  l’ori  comprendra  combien 
d’erreurs  il  doit  exister  dans  les  descriptions 
scientifiques,  et  par  conséquent  combien  de 
confusions  présentent  les  nomenclatures. 

Mais  à qui  la  faute?  A la  nature,  pour- 
rait-on dire.  Mais  serait-ce  avec  raison? 
peut-elle  avoir  tort?  Non.  C’est  l’homme 
qui  a tort,  en  considérant  comme  permanent 
ce  qui  n’est  que  j^assager,  en  voulant  faire 
des  règles  absolues  à l’aide  des  choses^ran- 
sitoires!... 

La  sagesse  et  la  véritable  science,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  consistent  à se  con- 
former à ce  précepte  : Transitoris  quere 
œterna.  E.-A.  Carrière. 


glaïeuls  nouveaux  de  1871 


Comme  d’habitude,  et  nonobstant  les 
tristes  événements  de  l’année  dernière, 
M.  Souchet,  l’infatigable  et  heureux  semeur 
de  Glaïeuls,  continue  à marcher  de  succès 
en  succès,  de  perfection  en  perfection. 

La  série  des  treize  nouveautés  qu’il  a 
mises  dans  le  commerce  en  1871  ne  le 
cède  en  rien  aux  séries  des  années  précé- 
dentes et  les  surpasse  même  par  l’ampleur 
des  fleurs,  la  perfection  de  leurs  formes,  la 
richesse  et  la  nouveauté  de  leur  coloris.  On 
pourra  en  juger  par  les  descriptions  qui 
suivent  : 

Alcyon.  — Très-bel  épi  de  grandes  fleurs 
fond  blanc,  largement  bordé  et  flammé  rose 
carminé.  Charmante  plante  très-basse. 

Antigone.  — Long  épi  de  très-grandes 
fleurs  rose  tendre,  très-largement  flammé 
rouge  carminé,  d’un  grand  effet.  Perfection. 

Antiope. — Très-long  et  bel  épi  de  gran- 
des fleurs  cerise  orangé  clair;  macule  car- 
min très-foncé  sur  large  fond  blanc  pur. 
Plante  à grand  efl'et. 

Ariane.  — Très-long  épi  de  grandes 
fleurs  parfaites,  fond  blanc  très-légèrement 
teinté  de  rose  ou  de  lilas,  bordé  et  flammé 
rose  tendre  carm.iné;  les  divisions  inférieures 
fond  blanc  pur.  Splendide  et  fine  plante  des 


plus  séduisantes.  Perfection,  de  hauteur 
moyenne. 

Arsinoé.  — Bel  épi  de  grandes  fleurs 
parfaites,  très-beau  rose  satiné,  flammé 
carmin  vif,  charmante  plante  très-basse. 

Beatrix.  — Très-long  épi  de  grandes 
fleurs  parfaites,  fond  blanc  pur,  très-délica- 
tement flammé  lilas  carminé.  Splendide  et 
très-fine  variété  de  hauteur  moyenne. 

Célimëne.  — Très-long  épi  de  très- 
grandes  fleurs  très-ouvertes,  parfaites,  rouge 
orangé  clair,  largement  flammé  rouge  vif 
très-brillant.  Splendide  plante.  Perfection. 

Bidon.  — Très-ample  et  long  épi  de 
grandes  fleurs  parfaites,  blanc,  vaporeuse- 
ment teinté  et  flammé  lilas  tendre;  divisions 
inférieures  blanc  pur  ; hauteur  moyenne. 
Perfection. 

^Jupiter.  — Très-longet  bel  épi  de  grandes 
fleurs  parfaites,  fond  rouge  clair,  très-lar- 
gement flammé  rouge  cramoisi  très-foncé. 
Splendide  variété  d’un  grand  effet. 

Minerve.  — Epi  très- ample  de  grandes 
fleurs  très-ouvertes,  cramoisi  vif  très-bril- 
lant, petite  macule  rouge  carminé  sur  large 
fond  blanc.  Très-belle  nuance  d’un  grand 
eflet.  Hauteur  moyenne. 

Ossian.  — Très-long  et  bel  épi  de  gran- 
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des  ileiirs  parfaites^  très-beau  rose  vif  teinté 
violet  et  flammé  carmin  ; fond  très-éclairé. 
Très -bel  le  plante  de  hauteur  moyenne. 

Phébus.  — Bel  épi  de  grandes  fleurs 
i-ouge  feu  très-éclatanl,  à très-grandes  ma- 
cules blanc  pur  d’un  grand  effet.  Splendide 
variété  tardive,  très-recommandée  pour  le 
brillant  éclat  de  sa  couleur  unique.  Hauteur 
moyenne. 

Virginalis.  — Long  épi  de  grandes  fleurs 


blanc  très-pur,  bordé  et  flammé  rose  tendre 
carminé.  Petite  plante  très-fine,  très-sédui- 
sante. * 

Gomme  d’habitude  aussi,  ces  Glaïeuls 
nouveaux  sont  mis  en  vente  par  les  maisons 
Verdier,  ATlmorin,  Loise  et  Guenot,  qui 
sont  les  seules  chargées  du  placement  des 
Glaïeuls  des  cultures  de  M.  Souchet. 

Clemenceau. 


HUDDLEIA  GURVIF 

Cette  variété,  qui  est  très-vigoureuse  et 
extrêmement  lloribonde,  a été  obtenue  par 
nous  au  Muséum.  Tout  aussi  rustique  que 
le  type,  elle  s’en  distingue  par  la  couleur  et 
par  la  dimension  de  ses  fleurs,  et  surtout  par 
la  forme  de  ses  feuilles.  Ses  fleurs,  très- 
nombreuses  et  rapprochées,  sont  petites,  vio- 
let rosé  et  disposées  en  grappes  spiciformes, 
extrêmement  ramifiées  et  formant  ainsi  des 
sortes  de  panicules  très-fortes,  étalées,  pres- 
({ue  pendantes  par  le  poids.  Quant  aux 
feuilles,  au  lieu  d’être  largement  lancéolées, 
acuminées , elles  sont  très-rapprochées , 
longues  et  plus  ou  moins  étroites,  parfois 
irrégulières,  comme  rongées;  les  supérieures 
sont  beaucoup  plus  étroitement  lancéolées  et 
acuminées  en  pointe;  celles  qui  sont  mélan- 
gées dans  l’inflorescence  sont  presque  li- 
néaires. 

Le  B.  curvi/lora  salici folia  commence  à 
fleurir  queL|ues  jours  plus  lard  que  le  type 
B.  curvi/lora  dont  il  sort,  mais  sa  floraison 
se  prolonge  plus  longtemps.  A ce  point  de 
vue,  il  lui  est  donc  préférable.  Ses  branches 
et  ses  ramifications,  qui  sont  un  peu  plus 
ténues,  mais  beaucoup  plus  nombreuses, 
constituent  un  buisson  extrêmement  corn- 


r.L ANTES  NOrVELL: 

Betula  alha  fastigiata.  Cette  forme,  que 
nous  avons  reçue  de  MM.  Simon-Louis 
Irères , pépiniéristes -horticulteurs  à Metz 
(Moselle),  est  des  plus  jolies  et  des  plus  re- 
marquables par  son  port,  qui  rappelle  exac- 
tement celui  du  Populus  fastigiata.  Quant 
à ses  feuilles  et  à ses  caractères  botaniques, 
ils  sont  semblables  à ceux  du  Bouleau  com- 
mun {Betula.  alha). 

Planté  isolément,  le  B.  alha  fastigiata 
constitue  de  magnifiques  pyramides  coni- 
ques; son  feuillage,  très-léger,  qui  s’agite  à 
la  moindre  brise,  joint  à l’élégance  de  son 
port,  en  font  Tun  des  plus  jolis  ornements. 
Il  va  sans  dire  que,  planté  de  chaque  côté 
d’une  avenue,  il  constitue  un  des  plus  beaux 
ornements  de  ce  genre  qu’on  puisse  voir. 
C’est  même  là  qu’est  sa  véritable  place.  On 
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pact  qui,  par  les  nombreuses  fleurs  dont  il 
se  couvre,  produit  un  bel  effet  ornemental. 

Dans  le  même  semis  où  s’est  trouvé  la 
plante  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  nous 
en  avons  obtenu  une  qui  est  intermédiaire, 
polymorphe,  pourrait-on  dire.  Cette  variété 
produit  souvent  les  deux  formes  [B.  curvi- 
/lora  et  B.  curviflora  salicifolia]  sur  la 
même  branche,  ce  qui  la  rend  très-pitto- 
resque. Elle  est  tout  aussi  floribonde  que  le 
D.  curviflora  salicifolia.  On  multiplie  ces 
variétés  par  boutures  semi-aoûtées,  qu’on 
plante  en  terre  de  bruyère  et  qu’on  place 
sous  cloche,  ou  par  couchage  soit  avec  des 
rameaux  herbacés  en  juin-juillet,  soit  avec 
des  rameaux  ligneux,  et,  dans  ce  cas.  Ton 
peut  opérer  depuis  octobre  jusqu’en  mars. 

En  terminant , faisons  remarquer  cette 
singularité  que  présente  le  B.  curviflora 
'polymorpha,  que  les  parties  qui  représen- 
tent le  type  à longues  et  larges  feuilles  fleu- 
rissent toujours  plus  tôt  que  celles  qui  sont 
à feuilles  plus  étroites  et  dont  les  fleurs,  un 
peu  diversement  teintées  et  plus  petites, 
s’épanouissent  plus  tardivement,  ce  qui  pro- 
duit un  contraste  facile  à saisir. 

E.-A.  Carrière. 
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peut  se  le  procurer  chez  MM.  Simon-Louis, 
à Metz  (Moselle). 

RJiamnus  amygdaUnus.  Rameaux  élan- 
cés, relativement  grêles.  Feuilles  caduques, 
minces,  lancéolées,  étroites,  tourmentées, 
ondulées,  à bords  irréguliers,  fortement 
nervées,  atténuées  et  brusquement  arron- 
dies, prolongées  au  sommet  qui  est  acuminé 
en  pointe.  B arrive  parfois  qu’on  trouve  çà 
et  là,  surtout  vers  la  base  des  rameaux, 
quelques  feuilles  un  peu  plus  larges,  bien 
que  toujours  beaucoup  plus  étroitement  lan- 
céolées que  le  sont  celles  du  Rhamnus  uti- 
lis  dont  est  issu  le  7i.  amygdaUnus. 

CLÉMENCE.AU.  . 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Dégénérescenco  et,  extinction  des  anciennes  variétés  fruitières.  — Importance  de  cette  question.  — ■ 
Travail  de  M.  Porcher,  publié  dans  le  JruUclln  de  la  Société  d’horticulture  d’Orléans.  — Conclusions 
du  travail  de  M.  Porcher,  — Réllexions  à ce  sujet.  — Exposition  do  fruits  à cidre  à Yvetot.  — Lettre  de 
M.  des  Iléherts.  — Cours  publics  de  l’école  théorique  et  pratique  d'horticulture.  — Catalogue  de 
]\IM.  Simon-Louis,  de  Metz.  — Syrinf/a  Bothomayensis  Melcnsis.  — Destruction  du  puceron  lanigère. 

— Article  de  i\L  Bossin.  — Supplément  au  catalogue  de  M.  Berticr-Piendatler.  — Le  Fleuriste  de  la 
ville  de  Paris.  — llamiKonia  sjm'lahiiis.  — Dahlia  imperialis.  — Catalogue  de  Mi\L  Ch.  Iluber.  — 
Campanula  laciniala.  — Les  bordures  des  jardins.  — Lettre  do  M.  Carbon.  — Catalogue  de 
iM,  Vérilhac,  horticulteur  à Annonay.  — Le  soudeur  sans  soudure.  — Communication  de  M.  Mabille.  — 
Le  Quercus  lindoria.  — Conclusions  de  la  lettre  de  M.  Mahille.  — Les  meilleures  variétés  de  Chênes. 

— Société  d’horticulture  de  Metz,  présidée  par  M.  Chabert. 


Nos  lecteurs  se  rappellent  sans  doute  que  I 
la  question  si  complexe  et,  comme  consé- 
quence, si  controversée,  de  la  défiénêres- 
cence  et  de  l’extinction  des  anciennes 
variétés  fruitières,  devait  être  traitée  à Lyon 
en  1869,  lors  de  la  réunion  du  Congrès  po- 
mologique.  A cette  époque,  les  matériaux 
n’ayant  pas  été  jugés  suffisants,  la  question 
fut  ajournée  à la  session  de  1870,  qui  devait 
se  tenir  à Marseille.  Cette  fois  on  ne  fut  pas 
plus  heureux  ; des  événements  d’une  gravité 
exceptionnelle,  et  que  nos  lecteurs  connais- 
sent, empêchèrent  de  nouveau  la  discussion 
d’avoir  lieu.  Espérons  que  ce  qui  est  différé 
n’est  pas  perdu  et  qu’on  reviendra  sur  cette 
question,  que  nous  considérons  comme  tout 
à fait  capitale  au  point  de  vue  philosophique. 
Cette  question,  du  reste,  n’est  pas  tombée 
dans  l’oubli  ; un  homme  dont  l’érudition  est 
bien  connue  et  dont  les  hautes  connaissances 
ne  peuvent  être  mises  en  doute,  M.  Porcher, 
président  de  la  Société  d’horticulture  d’Or- 
léans, a traité  ce  sujet  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  d’horticulture  d’Orléans,  tome  IIP, 

7 de  la  nouvelle  série.  Dans  ce  travail  très- 
remarquable  à divers  litres , l’auteur,  en 
s’appuyant  sur  des  écrits  très-anciens,  en 
citant  différents  rapports  d’hommes  compé- 
tents qui  se  sont  occupés  de  cette  question, 
conclut  à la  non  dérjénérescence.  Nous  ne 
discuterons  pas  la  valeur  du  travail  remar- 
quable dont  nous  parlons;  nous  nous  borne- 
rons, après  avoir  cité  les  conclusions  qu’en 
a tirées  l’auteur,  de  les  faire  suivre  de  quel- 
ques réflexions.  M.  Porcher  termine  ainsi 
son  mémoire  : 

Je  me  résume  en  disant  que  les  végétaux,  de 
même  que  les  êtres  vivants,  sont  soumis  à la  loi 
universelle  et  doivent,  à une  époque  déterminée, 
rentrer  dans  le  néant;  — que  ce  principe  incon- 
testable et  incontesté  s’applique  aux  individualités 
et  non  aux  espèces  botaniques,  de  même  qu’aux 
variétés  fixées,  qui  peuvent  se  continuer  d’une 
manière  indéfinie  par  tous  les  moyens  connus  de 
multiplication  ; — que  si  des  variétés  fruitières 
se  sont  perdues,  si  d’autres  paraissent  s’affaiblir, 
cela  lient  au  fait  de  l’homme  et  non  à la  limite 
de  l’existence  des  végétaux,  dont  ces  individua- 
lités tirent  leur  origine. 

1er  décembre  1871. 


La  théorie  contraire  est  en  opposition  avec  les 
documents  historiques  qu’on  a pu  recueillir,  avec 
les  observations  de  nos  meilleurs  praticiens,  de 
môme  qu’avec  les  principes  de  la  physiologie 
végétale. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  cet  enseignement 
qu’on  no  saurait  s’effrayer  du  prétendu  affaiblis- 
sement de  certaines  variétés  fruitières  et  de  leur 
extinction  dans  un  temps  plus  ou  moins  prochain. 
Que  l’horticulteur  continue  à propager  les  arbres 
au  moyen  de  la  greffe  et  du  bouturage,  qu’il  le 
fasse  avec  soin  et  intelligence,  que  pour  cela  il 
fasse  choix  de  greffes  et  boutures  saines  et  vigou- 
reuses, et  les  place  ensuite  dans  de  bonnes  con- 
ditions de  terrain  et  d’exposition,  et  je  crois  pou- 
voir lui  prédire  le  succès. 

11  donnera  ainsi  naissance  à de  nouvelles  indi- 
vidualités, qui  pourront  avoir  une  vie  régulière 
et  conforme  à celle  des  végétaux  dont  ils  pro- 
viennent, à moins  que  par  sa  faute  il  ne  vienne 
altérer  leur  existence  propre.  Puis  d’autres  géné- 
rations se  succéderont  d’une  manière  indéfinie, 
ou  du  moins  pour  un  temps  dont  Dieu  seul  con- 
naît la  limite. 

Cette  doctrine,  qui  nous  paraît  être  la  seule 
vraie,  renferme  une  pensée  consolante,  et  elle 
est  de  nature  à soutenir  rhorticuiteur  dans  son 
œuvre,  tandis  que  la  théorie  de  l’extinction  suc- 
cessive des  variétés  fruitières  par  vieillesse  pour- 
rait le  porter  au  découragement.  Entre  ces  deux 
thèses,  son  choix  ne  sera  pas  douteux,  et  nous 
serons  heureux  si  nous  avons  pu  jeter  quelque 
lumière  sur  cette  question  et  en  faciliter  la  solu- 
tion par  le  Congrès. 

Le  Président  : Porcher. 

Dans  une  question  de  la  nature  de  celle- 
ci,  le  chemin  est  large  ; il  y a place  pour 
toutes  les  opinions  ; nous  avons  donc  le  droit 
d’émettre  la  nôtre  qui,  disons-le,  est  com- 
plètement différente  de  celle  qu’a  émise 
M.  Porcher.  Pour  la  soutenir,  nous  n’avons 
pas  d’effort  à faire  ; il  suffit  de  nous  appuyer 
sur  le  travail  dont  nous  parlons.  En  effet,  si, 
comme  le  dit  M.  Porcher  et  qui  est  absolu- 
ment  vrai,  — ((  les  végétaux,  de  même  que 
tous  les  êtres  vivants,  sont  soumis  à la  loi 
universelle  et  doivent,  à une  époque  déter- 
minée, rentrer  dans  le  néant...  » il  n’y  a 
pour  cela  que  deux  moyens  : qu’ils  meurent 
et  disparaissent  tout  à coup  pour  faire  place 
au  « néant  » ou  qu’ils  s’affaiblissent  et  s’étei- 
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gnent  successivement.  Or,  cette  idée  de  dis- 
parutioti  instantanée,  qui  est  l’équivalent, 
l’analogue  de  la  création  ex  abrupto,  étant 
trop  contraire  à l’évidence,  la  deuxième 
hypothèse  est  donc  forcément  vraie. 

— Une  lettre  que  nous  avons  reçue  de 
M.  Paul  des  Héberts,  président  de  la  Société 
d’horticulture  d’Yvetot,  nous  apprend  que 
l’exposition  des  fruits  à cidre  et  des  boissons 
auxquelles  ils  donnent  lieu , et  dont  nous  avons 
parlé,  a eu  lieu  à Yvetot  les  15,  16,  17  et 
18  octobre,  et  que  malgré  les  énormes  diffi- 
cultés dues  à une  année  exceptionnellement 
mauvaise  pour  les  fruits,  cette  exposition  n’a 
pas  seulement  été  belle,  mais  qu’elle  a même 
surpassé  ce  qu’on  était  en  droit  d’espérer. 
Cette  lettre  pouvant  servir  d’encouragement, 
par  conséquent  être  favorable  à l’horticul- 
ture, nous  croyons  devoir  la  reproduire.  La 
voici  : 

Yvetot,  le  3 novembre  1871. 

A M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

Monsieur, 

Sous  le  rapport  de  la  science,  comme  sous  le 
rapport  de  l’utile  et  de  fagréable,  la  pomologie, 
qui  embrasse  la  culture  des  arbres  fruitiers, 
l’étude,  la  classification  et  la  description  des 
fruits,  qui  s’étend  meme  jusqu’à  la  connaissance 
des  moyens  à employer  pour  la  fabrication  de 
certaines  boissons  essentielles,  la  pomologie,  dis- 
je,  offre  une  importance  qu’ont  reconnue,  depuis 
quelques  années  surtout,  plusieurs  sociétés  d’hor- 
ticulture qui  se  sont  livrées  à des  examens  sérieux 
et  en  ont  fait  l’objet  de  divers  concours.  Rouen, 
Caen,  Reauvais,  Saint-Lô,  et  plusieurs  autres 
villes  importantes,  telles  que  Bordeaux  et  Lyon, 
ont  été  successivement  le  siège  de  congrès  porno- 
logiques.  Yvetot,  dès  l’an  dernier,  sans  les  mal- 
heurs de  la  guerre,  devait  être  le  rendez-vous 
de  notabilités  scientifiques  et  offrir  une  exposition 
de  fruits  et  de  fleurs.  Cette  ville,  cette  année,  a 
voulu  reprendre  le  projet  qu’elle  n’avait  pu  réa- 
liser, et  l’a  exécuté  dans  des  conditions  qui  ont 
prestpie  surpassé  ses  espérances.  N’était-elle  pas 
digne  au  reste  de  cet  honneur,  comme  le  centre 
de  ce  beau  pays  de  Caux,  riche  par  ses  produits 
agricoles,  riche  par  ses  nombreux  vergers  cou- 
verts d’arbres  fruitiers  ? 

Veuillez,  Monsieur,  etc. 

De  Paul  des  Héberts, 

Président  de  la  Société  d’horticulture  d’Yvetot 

— Les  cours  publics  d’arboriculture,  in- 
terrompus par  les  événements  de  1870-1871 , 
vont  être  repris  le  29  novembre,  à huit  heures 
du  soir,  dans  la  salle  de  la  Société  d’horti- 
culture, 84,  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
et  seront  continués  tous  les  mercredis  et 
samedis  à la  même  heure. 

Ces  cours  comprennent  un  enseignement 
oral  et  des  leçons  pratiques  dans  lesquels  le 
professeur,  M.  Du  Breuil,  traitera  cette  an- 
née des  matières  suivantes  : Etudes  fonda- 
mentales de  V arboriculture  ; des  pépi- 
nières; culture  des  arbres  et  abrisseaux  à 
fruits  de  table  dans  le  jardin  fruitier. 


Les  leçons  pratiques  seront  faites  tous  les 
dimanches,  à une  heure  et  demie,  à partir 
du  28  janvier,  dans  l’école  d’arboriculture 
de  la  ville  de  Paris,  située  dans  le  bois  de 
Vincennes,  porte  Daumesnil.  Cet  utile  éta- 
blissement, dont  la  nécessité  s’est  fait  vive- 
ment sentir  et  que  la  ville  a créé  il  y a 
quelques  années  dans  le  but  de  répandre 
l’instruction  gratuite,  a pu  être  sauvé  des 
dévastations  que  nous  avons  éprouvées.  Les 
arbres  ne  se  ressentent  plus  du  siège  de 
Paris,  et  peuvent  être  de  nouveau  présentés 
comme  modèle  aux  propriétaires  et  aux  jar- 
diniers qui  veulent  étudier  cette  partie  im- 
portante de  la  culture. 

Les  élèves  qui  désirent  obtenir  un  brevet 
de  capacité  doivent  se  faire  inscrire  chez  le 
professeur  quelques  jours  avant  l’ouverture 
des  cours.  Ils  sont  soumis  à des  appels 
avant  chaque  leçon,  et  subissent  des  exa- 
mens partiels  pendant  la  durée  du  cours. 
Enfin,  un  jury  spécial,  nommé  par  l’admi- 
nistration, leur  fait  passer  un  examen  géné- 
ral. Le  brevet  de  capacité  qu’ils  reçoivent 
alors,  s’ils  ont  fait  preuve  de  connaissances 
suffisantes,  facilite  leur  admission  dans  le 
service  des  promenades  de  la  ville,  ou  peut 
leur  servir  de  recommandation  auprès  de 
M.  le  Ministre  de  l’instruction  publique  et 
de  MM.  les  Préfets  pour  l’enseignement  dans 
les  écoles  normales  primaires,  et  pour  être 
chargés  des  cours  départementaux  d’arbo- 
riculture. 

— En  tête  du  catalogue  prix-courant, 
pour  1871-72,  de  MM.  Simon-Louis,  que 
nous  venons  de  recevoir,  se  trouve  une  note 
indiquant  que  malgré  l’investissement  et  la 
prise  de  Metz  par  les  armées  allemandes, 
l’établissement  horticole  et  toutes  ses  dé- 
pendances n’ont  pas  souffert,  de  sorte  que 
les  horticulteurs  et  les  amateurs  peuvent, 
comme  par  le  passé,  s’adresser  à cette 
maison  pour  tout  ce  dont  ils  pourraient  avoir 
besoin. 

Nous  n’avons  rien  à dire  de  cet  établisse- 
ment, sinon  qu’il  est  l’un  des  plus  impor- 
tants de  l’Europe  par  les  nombreuses  col- 
lections, en  tous  genres,  qu’il  contient. 
Quant  à ce  catalogue,  il  n’est  qu’une  simple 
énumération  extraite  du  catalogue  général, 
qu’on  pourra  se  procurer  en  en  faisant  la 
demande  à MM.  Simon-Louis,  à Metz.  Dans 
cet  extrait,  indépendamment  des  plantes 
faites,  se  trouve  une  partie  consacrée  aux 
jeunes  plants  d’arbres  et  d’arbrisseaux 
forestiers  et  d’agrément,  de  Gonifères,  etc. 

En  même  temps  que  cet  extrait,  nous 
avons  reçu  une  circulaire  faisant  connaître 
les  ((  nouveautés  inédites  » que  l’établisse- 
ment livre  au  commerce  à partir  du  l®»*  no- 
vembre 1871.  En  voici  l’énumération  : 

Æsculus  hippocastanum  digitata  ma- 
jor. Variété  qui,  aux  caractères  de  VÆ, 
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hippocastajium  digitata,  joint  la  vigueur 
et  les  dimensions,  au  moins,  du  type  qu’il 
remplacera  probablement  avec  avantage  ; 
c’est  du  moins  l’opinion  des  obtenteurs.  — 
Clematis  païens  Lucie.  Cette  Clématite, 
sans  effacer  celles  que  l’établissement  Si- 
mon-Louis a déjà  mises  au  commerce,  leur 
est  pourtant  supérieure  en  beauté.  « Nous 
ne  craignons  pas  de  dire  que  la  variété  que 
nous  otlVons  aujourd’hui  — disent  ses  obten- 
teurs — est  tout  à fait  digne  de  la  faveur 
avec  laquelle  ont  été  accueillies  ses  sœurs 
aillées...  La  plante  est  très-rustique  et  très- 
floribonde.  » — Hibiscus  syriacus  macran- 
thus  foliis  tricolor.  Variété  remarquable 
par  la  panachure  de  ses  feuilles,  mais  sur- 
tout par  les  dimensions  plus  grandes  de  ses 
fleurs.  Sous  ce  rapport,  elles  surpassent  de 
beaucoup  celles  de  toutes  les  autres  variétés. 
Citons  encore  les  Ligustrum  vulgare  foliis 
albo  maculatis,  Padus  racemosa  rotundi- 
folia,  Thuia  occidentalis  denudata,  enfin 
le  Syringa  Rothomagensis  Metensis , 
plante  très-remarquable  obtenue  par  dimor- 
phisme. Voici,  à propos  de  cette  plante,  ce 
que  disent  MM.  Simon-Louis.  Nous  le  re- 
produisons d’autant  plus  volontiers  que  tout 
en  précisant  mieux,  cela  sert  la  science  en 
éclaircissant  les  faits. 

Tout  le  monde  connaît  aujourd’hui,  pour  l’avoir 
admiré  dans  tous  les  jardins  et  pour  en  avoir  fait 
au  printemps  un  de  ces  monstrueux  bouquets 
qu’il  fournit  à profusion,  le  magnifique  arbuste 
dont  nous  sommes  heureux  d’offrir  une  superbe 
variété,  qui,  par  son  coloris,  variera  agréable- 
ment ces  bouquets,  auxquels  on  ne  pouvait  faire 
qu’un  reproche,  celui  d’être  trop  uniformes; 
nous  voulons  parler  du  Lilas  que  l’on  nomme 
vulgairement  Lilas  Varin,  ou  L.  de  Rouen,  et 
dont  l’origine  est  assez  controversée  pour  que 
nous  citions  à ce  propos  les  deux  versions  con- 
tradictoires les  plus  généralement  admises  sur 
cette  origine.  Les  uns  prétendent  que  cette 
espèce  a été  introduite  de  la  Chine,  et  la 
nomment  même  Syrmga  chinensis  ; \es  autres, 
avec  plus  de  raison  à notre  avis,  le  disent  avoir 
été  obtenu  au  Jardin  botanique  de  Rouen  par  un 
M.  Varin,  et  le  donnent  comme  un  hybride  du 
L.  commun  et  du  L.  de  Perse,  ce  qui  nous  pa- 
raît très-rationnel,  attendu  qu’il  est  parfaitement 
intermédiaire  dans  toutes  ses  parties  entre  ces 
deux  espèces  et  qu’il  ne  donne  jamais  de 
graines. 

Cet  arbrisseau  avait  produit  jusqu’ici,  évidem- 
^ ment  par  dimorphisme,  deux  variétés  bien  dis- 
tinctes. La  première,  qui  a reçu  le  nom  de  son 
propagateur,  M.  Sauget,  mériterait  d’être  beau- 
coup plus  répandue  qu’elle  ne  l’est,  car  elle  sur- 
asse  de  beaucoup  le  type  par  ses  fleurs  d’un 
eau  rouge  lilas  et  sa  constitution  plus  robuste. 
La  seconde,  livrée  au  commerce  par  iVl.  Lemoine, 
de  Nancy,  sous  le  qualificatif  alba,  se  distingue 
par  le  coloris  de  ses  fleurs,  d’un  blanc  lilacé, 
qui  sont  aussi  un  peu  moins  grandes,  à corolles 
imparfaitement  étalées,  et  par  la  taille  plus  ré- 
duite de  l’arbrisseau. 

Celle  que  nous  offrons  aujourd’hui,  qui  s’est 
produite  à Metz  sur  une  très-forte  touffe  du 


Lilas  Varin,  est  très-supérieure  à cette  der- 
nière, avec  laquelle  elle  a une  certaine  analogie 
de  coloris,  par  ses  fleurs  tout  à fait  aussi  grandes 
que  celles  du  type,  très-bien  ouvertes,  d’un 
magnifique  coloris  carné  pâle  légèrement  lilacé. 
L’arbrisseau  est  aussi  vigoureux,  et  produit  des 
thyrses  tout  aussi  volumineux  que  le  type. 

— Nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  un 
article  sur  lequel,  dès  à présent,  et  à cause 
de  son  importance,  nous  appelons  son 
attention  d’une  manière  spéciale.  Il  a rap- 
port à une  question  qui,  bien  des  fois  agitée, 
n’a  jamais  été  résolue  : au  puceron  lanigère, 
qui  est  le  plus  grand  fléau  de  nos  arbres 
fruitiers.  S’il  faut  en  croire  l’auteur  de  cet 
article,  M.  Bossin,  cet  ennemi  serait  près 
d’être  anéanti,  grâce  au  procédé  qu’il  indi- 
que et  qu’il  regarde  comme  infaillible. 
Aussi  nous  empressons-nous  d’autant  plus 
de  publier  cet  article  que  nous  voici  arrivés 
au  moment  le  plus  convenable  d’appliquer 
le  remède  qu’il  indique.  Il  va  sans  dire  que 
nous  engageons  fortement  tous  nos  collègues 
à faire  l’essai  du  procédé,  en  les  priant 
instamment,  quels  que  soient  les  résultats 
qu’ils  pourraient  obtenir,  de  nous  en  infor- 
mer, afin  que  nous  puissions  les  faire  con- 
naître. 

— M.  Bertier-Rendatler,  gendre  et  suc- 
cesseur de  J. -B.  Bendatler,  liorticulteur  à 
Nancy  (Meurthe),  vient  de  publier  un  sup- 
plément à son  catalogue  général  pour  1871. 
Parmi  les  nouveautés  qu’il  comprend,  nous 
remarquons  trois  Pentstemons  nouveaux 
obtenus  dans  l’établissement  ; vingt-deux 
variétés  de  Pélargoniurns,  dont  onze  à fleurs 
doubles;  douze  Fuchsias.  Les  autres  nou- 
veautés se  répartissent  dans  les  genres 
Canna,  Dahlia,  Bégonia,  Gloxinia,  etc.  En 
outre  de  ces  plantes,  l’établissement  possède 
des  collections  nombreuses  et  variées  de 
plantes  de  serre  chaude  et  de  serre  tempé- 
rée, de  plantes  vivaces  variées,  ainsi  que 
des  spécialités  telles  que  Phlox,  Chrysan- 
thèmes, Delphinium,  Pyrèthres,  Penlste- 
mons,  etc.  ; des  Oignons  à fleurs  de  Jacinthes, 
Crocus,  Tulipes,  Amaryllis,  etc. 

— Les  changements  opérés  au  Fleuriste 
de  la  ville  de  Paris,  et  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  n’ont  pas  produit  les  mauvais  résul- 
tats qu’on  avait  lieu  de  craindre.  Plusieurs 
visites  que  nous  avons  faites  à cet  établisse- 
ment nous  ont  rassuré  à ce  sujet.  Le  maté- 
riel a été  non  seulement  réparé,  mais  amé- 
lioré ; la  serre  à multiplication,  un  véritable 
modèle  en  ce  genre,  a été  remise  à neuf. 
En  somme,  cet  établissement,  l’œuvre  de 
M.  Barillet,  bien  qu’il  porte  le  deuil  de  son 
créateur  absent,  n’en  est  pas  moins  toujours 
l’un  des  plus  remarquables.  Pourtant,  si  le 
matériel  s’améliore,  nous  devons  néanmoins 
constater  qu’il  n’en  est  pas  de  même  en  ce 
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qui  concerne  la  science,  qu’à  ce  point  de 
vue  celle-ci  a déjà  beaucoup  perdu  ; qu’un 
certain  nombre  de  collections  n’existent 
plus,  et  que  certaines  autres  sont  excessive- 
ment réduites.  Que  deviendra  le  reste  ? 

En  attendant,  nous  sommes  heureux  de 
constater  que  le  personnel  est  très-bien 
composé,  et  que  si  M.  Drouet,  qui  est  le 
chef  direct,  est  étranger  à la  culture,  il  est 
loin  d’ètre  incompétent  pour  les  travaux 
d’ensemble,  et  qu’il  a surtout  le  bon  esprit 
de  ne  pas  s’occuper  de  détails  ; il  accorde  sa 
confiance  à des  hommes  compétents  qui, 
du  reste,  le  méritent  et  savent  s’en  rendre 
dignes.  A la  tète  des  cultures  se  trouve 
M.  Troupeau,  l’un  des  jardiniers  principaux 
de  la  ville  de  Paris,  lequel  apporte  là  cette 
active  intelligence  qu’il  a,  du  reste,  toujoiu's 
montrée  dans  les  diverses  parties  qui  lui 
ont  été  confiées,  notamment  dans  les  prin- 
cipaux squares  de  l’intérieur  de  Paris. 

Espérons  que  cette  création  dont  la  France 
s’énorgueillit,  et  qui  a fait  l’admiration  de 
toutes  les  nations,  ne  tombera  pas,  et  que 
sans  faillir  à sa  mission,  en  restant  fidèle  à 
son  mandat  qui  est  de  fabriquer  des  plan- 
tes pour  orner  les  promenades  de  la  capi- 
tale, elle  conservera  un  fond  — un  noyau, 
dirions-nous  — de  nouveautés  et  de  plantes 
d’ornement  exotiques  diverses,  qui  main- 
tiendront l’intérêt  et  la  réputation  si  juste- 
ment acquis  de  cet  établissement. 

Dans  une  visite  que  nous  avoris  laite  ré- 
cemment à cet  établissement,  nous  avons 
admiré  plusieurs  nouveautés,  nue  entre 
autres,  V Hamiltonia  speciahili^,  sur  la- 
quelle nous  reviendrons  prochainement.  En 
attendant,  disons  que  c’est  une  }»lante  d’un 
mérite  tout  à fait  supérieur,  et  dont  les  ft<uirs 
jolies  et  très-nombreuses  dégagent  un  par- 
fum des  plus  suaves  et  d('s  plus  agréables, 
(]ui  rappelle  la  (leur  d’Oranger  un  peu 
adoucie.  Nous  donnerons  prochainement 
une  description  et  une  figure  de  cette 
espèce. 

On  voit  aussi  en  ce  mom.ent  en  fleur  dans 
ce  meme  établissement  ce  qu’on  peut  ap- 
peler une  merveille  végétale  : le  Dahlia  im- 
perialis,  Ortgies.  C’est  sans  contredit  l’une 
des  plus  jolies  importations  qui  aient  été  faites 
depuis  longtemps.  Qu’on  se  figure  en  effet 
une  plante  de  2 à 3 mèti^es  de  liauteur,  ter- 
minée par  une  immense  girandole  de  très- 
grandes  lleui's  (20  centimètres  de  diamètre), 
formant  des  sortes  de  clochettes,  d’un  blanc 
nacré,  à peine  légèrement  leinté  de  ce  rose 
que,  dans  Fimpossibilité  de  le  décrire,  on  a 
désigné  par  celte  expression  poétique  « cuisse 
de  nymphe,  » placées  à l’extrémité  de  longs 
pédoncules,  et  l’on  aura  à peine  une  idée  de 
la  beauté  de  cette  plante.  La  grâce  et  l’am- 
pleur sont  réunies.  Tout  semble  concourir 
pour  faire  du  D.  imperialis  une  beauté  aris- 
tocratique. Est-ce  ce  sentiment  qui  a engagé 


notre  collègue,  M.  Ortgies,  à lui  donner  la 
qualification  d’impériale? 

— L’établissement  d’horticulture  de 
MM.  Charles  Huber  et  G‘®,  à Hyères,  vient 
de  publier  son  catalogue  prix-courant  de 
graines  et  plantes,  pour  l’automne  iSli  et 
le  printemps  1872.  De  même  que  les  précé- 
dents, ce  catalogue  est  des  plus  intéressants 
à diverses  litres.  Il  l’est  pour  les  horticul- 
teurs et  les  amateurs  par  la  richesse  des 
collections  qu’il  comprend  ; il  l’est  pour  les 
botanistes  par  les  plantes  nouvelles  qui  n’y 
sont  pas  seulement  indiquées,  mais  décrites, 
ce  qui  est  un  grand  avantage.  Les  amateurs 
y trouveront  aussi  leur  compte  : ils  pourront 
se  renseigner  sur  le  mérite  des  plants.  En 
voici  un  exemple  : il  s’applique  au  Campa- 
nula  laciniata,  L. 

Plante  bi-lrisannuelle,  une  des  plus  belles  du 
genre,  tant  par  ses  grandes  (leurs  bleues  que 
par  son  feuillage  luisant  élégamment  découpé. 
Elle  est  très-rustique  sous  notre  climat  méri- 
dional. Cette  rare  et  'curieuse  plante  n’était 
guère  connue  que  par  la  description  de  Tour- 
nefort,  qui  la  découvrit,  en  1700,  sur  un  îlot  de 
l’Archipel.  Elle  a été  retrouvée  dans  ces  der- 
nières années  par  M.  Orphanidès,  à qui  nous  en 
devons  l’introduction  dans  nos  cultures.  Voici  ce 
qu’en  dit  Tournefort  (Relation  d’vn  Voyage  du 
Levant,  t.  I,  p.  200,  Paris,  1717): 

« C’est  la  plus  belle  espèce  de  Campanule 
qui  soit  en  Grèce.  La  plante,  haute  d’environ 
deux  pieds,  est  arrondie  en  sous-arbrisseau, 
toufÏLie  et  branchue  dès  le  bas;  ses  premières 
feuilles  ont  environ  huit  pouces  de  long  sur 
deux  pouces  et  demi  de  large,  découpées  pro- 
fondément à la  manière  de  celle  de  lajocobée 
ordinaire,  luisantes,  parsemées  de  veines  blan- 
ches... La  lige  est  ligneuse,  grosse  comme  le 
pouce  à sa  iraissance,  toute  chargée  de  (leurs  à 
ses  extrémités.  Cha'pie  (leur  est  une  cloche 
haute  d’environ  15  lignes,  évasée  jusques  à prés 
de  deux  pouces,  etc.  » 

Parmi  les  autres  plantes  nouvelles,  nous 
remarquons  tout  particulièrement  le  Su- 
therlandia  spectabilis  floribunda  alba, 
plante  hors  ligne,  obtenue  dans  l’établisse-  î 
ment  de  MM.  Charles  Huber  et  C>%  ainsi  1 
que  les  Cineraria  acantlti folia,  yigantea,  ! 
asplenifolia,  lustra^ folia  et  maritima  can~  \ 
didissima.  Pour  les  quatre  dernières,  toutes 
les  graines  ayant  été  cédées  à MM.  James 
Carter  and  Béale,  à Iligh  Holborn  (Londres), 
c’est  à cette  maison  que,  pour  cette  année, 
les  amateurs  devront  s’adresser.  Nous  appe- 
lons tout  particulièrement  l’attention' de  nos 
lecteurs  sur  la  section  des  Graminées  et 
Cypéracées  nouvelles,  dont  nous  allons 
donner  une  simple  énumération,  nous  ré- 
servant d'y  revenir  prochainement.  Ce  sont  ' 
les  Cyperus  cylindrostachis,  C.  dives, 
Gym^iothrix  Japonica,  Lasiagrostis  ar- 
gentea,  Leersia  lenticidaris,  les  Melica  ; 
altissima,  ciliata  et  Magnoli,  Panicum 
lomentaceum,  Spartina  cynosuroïdes. 
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Il  va  sans  dire  que,  indépendamment  des  I besoins,  qui  ciianqcnt  sans  cesse.  Aussi  si, 
espèces  dont  nous  venons  déparier,  l’établis-  1 comme  le  dit  notre  collèprue.et  c’est  vrai,  ce 
sement  possède  de  nombreuses  collections  1 mode  d’ornementation  n’est  pas  nouveau,  il 
de  plantes  variées,  herbacées  ou  ligneuses,  n’en  est  pas  moins  des  plus  jolis.  G’est  donc 
de  plantes  potagères,  etc.  Citons  entre  autres  1 un  bien  de  le  recommander, 
une  collection  de  Cannas  des  plus  complètes.  ; Nous  n’ignorons  pas  que  ce  mode  d’orne- 
Ceux  de  nos  lecteurs  qui  désireraient  des  | mentation  n’est  pas  exempt  d’inconvénient, 
renseignements  plus  détaillés  pourront  s’a-  | qu’il  exig(j^  plus  de  temps,  plus  de  soins,  et 
dresser  à MM.  Charles  Huber  et  CaC  à j même  qu’il  n’est  pas  toujours  possible.  Mais 
Ilyères,  c|ui  leur  adresseront  leur  catalogue.  | le  temps  et  les  soins  n’entrent-ils  pas  pour 

■ une  part  très-large  dans  Aos  plaisirs?  C’est 
— Dans  une  lettre  que  vient  de  nous  i l’évidence  de  ce  fait  qui  a donné  Heu  à ce 
adresser  notre  collègue.  M.  Carbou,  horti-  proverbe  : c(  H n’y  a pas  de  plaisir  sans 
culteur  à Carcassonne,  se  trouve  un  passage  peine.  » Supprimez  l’un,  l’autre  disparaît! 


qui  a trait  aux  bordures  des  jardins  et  que 
nous  croyons  digne  d’intéresser  nos  lecteurs, 
ce  qui  nous  engage  à le  reproduire.  Le 
voici  : 

Je  vais  vous  faire  part  d’une  observation 

que  je  viens  de  faire  sur  les  liordures  de  mon 
parterre;  voici  le  fait  : 

Au  moment  de  faire  mes  repiquages  de  plan- 
tes annuelles,  me  trouvant  à court  de  terrain  pro- 
pice, je  repiquai  mes  Reines-Marguerites,  balsa- 
mines, Violiées  et  autres,  etc.,  sur  les  bordures  de 
mes  plates-bandes;  je  les  mis  très-rapprociiées  (8  ou 
10  centimètres),  dans  le  ljutde  les  éclaircir  pour 
replanter  ailleurs;  mais  plusieurs  circonstances 
m’ayant  empêché  de  faire  i*eUe  dernière  opéra- 
tion, je  laissai  mes  bordures  végéter  avec  cette 
masse  de  plantes,  qui,  dans  peu  de  temps,  for- 
mèrent comme  une  haie  parfaitement  compacte 
et  bien  unie.  Au  moment  de  la  floraison,  il  s’éleva 
de  tout  ce  massif  de  ces  bordures,  un  peu  gigan- 
tesques relativement,  une  foule  innombrable  de 
boutons,  et  par  suite  de  fleurs,  qui  faisaient  un 
effet  vraiment  admirable:  ces  fleurs  trop  épaisses 
étaient  un  peu  plus  petites  que  d'ordinaire  et 
n’en  étaient  que  plus  belles.  La  petite  Cdroflée 
naine  se  prête  bien  à cet  admirable  effet. 

Je  suis  pleinement  convaincu  que  ce  système 
de  bordure  n’est  pas  nouveau,  mais  l’ayant  si 
bien  apprécié  chez  moi,  je  n’ai  pu  m’empêcher 
de  vous  faire  part  de  mon  enthousiasme.  Je  crois 
même  que  si  j’eusse  placé  un  fil  de  fer  tout  au- 
tour de  ces  lignes  de  priantes,  afin  de  les  tenir 
bien  alignées,  l’effet  en  eut  été  vraiment  féeri- 
que. 

Je  me  trouve  bien  des  bordures  annuelles  ; 
l’aspect  du  jardin  se  trouve  par  cela  plus  sou- 
vent renouvelé  ; je  vais  en  ce  moment,  25  octo- 
bre, m’occuper  à planter  mes  bordures  en  oi- 
gnons de  Jacinthes,  Tulipes  et  autres  plantes 
printannières. 

Agréez,  etc.  J. -B.  Carbou. 

Nous  partageons  compdètemeut  les  dires 
et  les  idées  de  noire  collègue,  iVI.  Carbou, 
et  nous  ajoutons  que  dans  beaucoup  de  cas, 
on  se  trouverait  bien  de  mettre  ses  conseils 
en  pratique,  de  faire  des  bordures  de  plan- 
tes annuelles,  qui  très-souvent,  dans  une 
même  année,  pourraient  être  renouvelées 
plusieurs  fois,  et  procurer  des  variations  de 
contraste  qui  changent  sans  cesse,  et  d’où 
ressort  la  beauté  vraie,  au  lieu  de  ces  lignes 
monotones  par  leur  continuelle  uniformité 
qui  ne  s’accorde  ni  avec  nos  goûts,  ni  avec  nos 


— MM.  Vérilhac  père  et  fds,  pépinié- 
ristes à Annonnay  (Ardèclie),  viennent  de 
publier  un  prix-courant  pour  l’au- 

tomne 1871  et  le  printemps  1872.  Ce  cata- 
logue est  propre  aux  jeunes  plants  d'ar- 
bres et  d’arbustes  de  pleine  terre  pour 
haies,  pépinières  et  forêts,  jeunes  plants 
d'arbres  résineux,  ainsi  qu’à  des  ar]>rc3  et 
arbustes  forestiers  et  d’ornement,  bons  à 
planter,  de  diverses  forces.  On  trouve 
dans  le  même  établissement  dos  Rosiers,  des 
Carnellias,  Azalées,  Rhododendrons,  Kal- 
mias,  etc.,  ainsi  que  des  plantes  de  serre 
tempérée,  des  plantes  vivaces,  des  plantes 
bulleuses  et  tubéreuses,  etc.,  etc. 

— Le  soudeur  sans  soudure,  iel  estle  titre 
d’un  article  cpieno'us  a adressé  un  de  nos  abon- 
nés, M.  PaulHauguel,  et  qu’on  trouvera  plus 
loin.  Nous  appelons  tout  particulièrement 
l’attention  de  nos  lecteurs  sur  cet  article 
qui  vient  fort  à propos,  c’est-à-dire  à l’entrée 
de  l’hiver,  au  moment  où  les  chauffages 
sont  indispensables,  mais  ou  souvent  aussi 
il  se  déclare  des  fuites  dont  la  réparation 
nécessiterait  nn  arrêt  dans  le  chauffage  et 
par  suite  un  abaissement  dans  la  tempéra- 
ture qui  deviendrait  très-préjudiciable  aux 
cultures.  Ce  moyen  est  d’autant  plus  avan- 
tageux qu’il  n’occasionne  aucune  dépense, 
que  tout  le  monde  peut  le  pratiquer  et  que 
)e  résultat  est  instantané. 

— Dans  une  lettre  que  vient  de  nous 
adresser  M.  Mabille,  architecte  paysagiste  à 
Limoges  (Haute-Vienne),  à l’occasion  de  ce 
que  nous  avons  écrit  dans  notre  précédente 
chronique,  à propos  de  l’introduction  en 
France  des  Chênes  d’Amérique,  il  nous  fait 
remarquer  que  toutes  ces  espèces  ne  sont 
pas  également  avantageuses,  mais  qu’il  en 
est  une  dont  les  qualités  sont  telles,  qu’elles 
l’emportent  sur  toutes  les  autres;  c’est  le 
Chêne  quercitron  {Quercus  tinctoria,  Midi.) 
A ce  sujet  il  nous  envoie  un  article  qu’il  a 
écrit  sur  cette  plante,  il  y a quelques  an- 
nées, et  duquel  nous  détachons  les  passages 
suivants  sur  lesquels  nous  appelons  tout  par- 
ticulièrement l’attention.  La  chose  en  vaut 
la  peine.  Voici  : 


586 


LE  SOUDEUR  SANS  SOUDURE. 


Quoique  classée  parles  botanistes  dans  la 

liste  des  Chênes  dits  d’Amérique,  dont  la  plupart 
\ réussissent  assez  mal  sous  notre  climat  central, 
je  ferai  néanmoins  exception  de  cette  dernière 
variété,  en  essayant  de  faire  ressortir  ses  avanta- 
ges de  culture,  la  valeur  de  son  bois,  sa  dureté 
et  sa  vigueur,  étant  même  planté  dans  les  sols 
les  plus  médiocres.  Au  dire  des  touristes  qui  ont 
parcouru  les  Etats-Unis,  ce  Chêne  y atteint  des 
hauteurs  considérables.  Les  Américains  utilisent 
son  écorce  pour  teindre  en  jaune.  Je  ne  sais  si 
en  France  on  a essayé  l’emploi  de  son  écorce  ; 
mais  ce  que  je  puis  dire  et  affirmer,  c’est  que, 
dans  la  partie  centrale,  ce  Chêne  croît  avec  une 
vigueur  peu  commune  et  nullement  comparable 
avec  les  espèces  cultivées  jusqu’aujourd’hui.  Je 
ne  m’explique  pas  même  comment  cet  arbre  ne 
fait  pas  l’ornement  de  toutes  nos  routes,  de  tou- 
tes les  allées  particulières  qui  conduisent  aux 
propriétés  : d’abord,  parce  que  son  large  feuil- 
lage offre  un  tout  autre  aspect  que  le  Chêne 
rouvre  ou  pédonculé;  ensuite,  parce  qu’il  croît 
admii  ablement  dans  les  sols  les  plus  siliceux, 
les  plus  médiocres,  et  où  les  racines  de  l’Acacia 
commun  auraient  peine  à glaner  quelques  matiè- 
res tant  soit  peu  fertilisantes.  M’appuyant  surdes 
plantations  d’arbres  faites  depuis  vingt-cinq  ans 
environ,  dans  la  propriété  du  Mas-Morvan,  com- 
mune de  Saiiit-Yrieix-sous-Aixe,  département  de 
la  Haute-Vienne,  j’ai  pu  constater  la  supériorité 
de  cette  espèce  de  Chêne  sur  toutes  les  autres 
cultivées.  Ces  Chênes,  car  ils  sont  nombreux, 
plantés  sur  un  mamelon  recouvert  seulement  de 
quelques  centimètres  de  terre  siliceuse,  ont  ac- 
quis un  développement  phénoménal,  si  on  lient 
compte  delà  pauvreté  de  celte  partie  de  terrain. 

Plantés  à quelques  pas  seulement  de  plusieurs 
rangées  de  Chênes  pédonculés  et  de  Châtai- 
gniers, les  Chênes  quercitrons  sont  doubles  en 
grosseur  et  en  longueur.  IN’ayant  subi  aucun 
élagage,  ces  arbres  ont  aujourd’hui  des  tiges 
droites  et  sans  branches,  jusqu’à  quatre,  six  et 
sept  mètres  d’élévation.  Leur  écorce  est  lisse, 
vigoureuse. 

J’ai  rencontré  le  Chêne  quercitron  dans  diffé- 
rentes autres  propriétés  du  Limousin,  où  il  ne  m’a 
pas  paru  moins  vigoureux,  quoique  placé  dans 
des  sols  aussi  mauvais  que  celui  précité. 

Avant  d’entrer  dans  cette  description,  j’ai  dû 
m’assurer  de  la  valeur  de  son  bois.  A l’âge  de 
vingt  ans,  le  cœur  constitue  les  deux  tiers  envi- 
ron du  diamètre  de  la  partie  ligneuse  de  l’arbre; 
ce  cœur  ou  bois  parfait  offre  une  teinte  noirâ- 
tre ; l’aubier  est  aussi  dur  que  celui  des  Chênes 
ordinaires.  Ce  qu’ils  offrent  de  particulièrement 
remarquable,  c’est  que  les  gelées  des  hivers  pré- 
cédents ne  les  ont  pas  attaqués,  tandis  que  de  nom- 
breuses gelivures  ont  labouré  le  corps  de  leurs 
voisins. 

Avec  des  faits  de  ce  genre  sous  les  yeux,  je 
n’hésite  pas  à engager  les  personnes  qui  ont  des 
lantalioiis  à faire  à l’employer , à planter  ce 
hêne  dans  les  sols  où  le  bouleau  et  le  Châtai- 
taignier  produisent  à peine,  et  enfin  de  lui  don- 
ner place  dans  les  bordures  d’allées  et  avenues, 
où  il  serait  tout  à la  fois  productif  et  ornemental. 

LE  SOUDEUR  I 

Au  moment  où,  par  suite  de  l’abaissement 
de  la  température,  les  chauffages  sont  si 


De  cette  lettre,  il  ressort  : 1»  que  parmi 
les  Chênes  d’Amérique  il  y en  a de  diffé- 
rentes valeurs,  et  que  l’un  des  meilleurs,  au 
point  de  vue  de  la  spéculation,  est  le  Q.  Une-' 
toria,  ce  dont  on  doit  être  d’autant  plus  sa- 
tisfait que  c’est  aussi  l’un  des  plus  beaux 
au  point  de  vue  ornemental  ; 2»  que  cette 
espèce,  qui  pourra  probablement  constituer 
une  essence  forestière  de  premier  ordre, 
recherche  les  sols  siliceux,  et  que  c’est  pro- 
bablement à l’ignorance  de  ce  fait  qu’est  due 
la  mauvaise  opinion  que,  en  général,  on  s’en 
était  faite,  et  que  dans  ces  conditions  sa 
croissance  est  beaucoup  plus  rapide  que 
celle  de  beaucoup  d’autres  essences,  même 
du  Châtaignier.  Si  nous  ajoutons  qu’aucun 
arbre  n’est  plus  joli,  on  comprendra  de 
quelle  importance  peut  être  pour  nous  cette 
espèce  à laquelle,  jusqu’à  présent,  on  sem- 
ble à peine  avoir  fait  attention.  Ajoutons  en- 
core que  plusieurs  autres  espèces  de  Chênes 
de  ce  groupe,  tels  que  Q.  aquafAca,  ruhray 
coccinea,  palustris,  qui  ne  sont  probable- 
ment que  des  formes  d’un  même  type,  de- 
vront être  aussi  essayées  dans  les  mêmes 
conditions.  Toutes  ces  espèces  sont  égale- 
ment très-ornementales,  et  leurs  feuilles,  à 
l’automne,  prennent  cette  teinte  rouge  foncé 
qui , à cette  époque , donne  aux  forêts 
d’Amérique  un  aspect  tout  particulier  qu’on 
a comparé  à une  c(  mer  de  sang.  » 

— C’est-'  avec  plaisir  que  nous  venons 
d’apprendre  que , malgré  les  événements 
politiques  qui  les  ont  si  cruellem.ent  frappés, 
nos  collègues  et  compatriotes  messinois  n’ont 
pas  déserté  la  cause  de  l’horticulture,  et 
qu’ils  vont  reprendre  leurs  travaux  inter- 
rompus par  ces  événements  qui  pèsent  si 
cruellement  sur  notre  beau  pays  de  France. 

Dans  ce  but,  ils  ont  nommé  président  de 
la  Société  d’horticulture  un  homme  dont  le 
nom  est  bien  connu  de  nos  lecteurs,  M.  Cha- 
bert,  qui,  depuis  plusieurs  années,  s’est 
voué  d’une  manière  toute  particulière  à 
l’enseignement  pratique  de  l’arboriculture 
et  qui,  de  plus,  pendant  quatorze  ans  qu’il 
a été  secrétaire  de  cette  Société,  a pu  en  ap- 
précier les  besoins  auxquels,  nous  en  avons 
la  certitude,  il  saura  pourvoir. 

Le  choix  ne  pouvait  être  meilleur.  Unir 
la  théorie  à la  pratique,  tels  nous  paraissent 
être  les  sentiments  qui  ont  poussé  nos  col- 
lègues de  Melz.  Ils  ont  raison;  ils  se  sont 
rappelé  ce  vieil  adage  : « Expérience  passe 
science,  » qui  est  et  sera  toujours  vrai,  ce 
qui  se  comprend,  celle-ci  étant  Fille  de 
celle-là.  La  Mère  doit  précéder  l’Enfant. 

E.-A.  Carrière. 

\NS  SOUDURE 

nécessaires,  j’ai  pensé  qu’un  article  sur  un 
procédé  qui  permet  de  réparer  soi-même, 
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sans  dépemse  et  instantanément,  les  fuites 
qui  pourraient  se  produire  et  qui  se  pro- 
duisent si  souvent  dans  ces  chauffages,  serait 
utile  aux  lecteurs  de  la  Revue,  ce  qui  m’a 
engagé  à écrire  celui-ci. 

Toutefois,  je  commence  par  déclarer  que 
le  titre  de  cet  article  n’est  pas  exact,  qu’il 
ne  donne  pas  de  la  chose  une  idée  vraie  ; si 
je  l’ai  employé,  c’est  pour  frapper  davantage 
l’attention,  tout  en  indiquant  le  résultat  au- 
quel il  conduit. 

En  effet,  d’une  part,  ce  procédé  ne  soude 
pas  les  métaux  ; de  l’autre  il  arrête  les  fuites 
d’eau,  ce  qui  est  l’essentiel. 

Désirant  rendre  à chacun  ce  qui  lui  est 
dû,  je  commence  par  déclarer  que  je  ne  suis 
pas  l’inventeur  de  ce  procédé  ; je  l’ai  vu  em- 
ployer chez  M.  Vy,  constructeur  à Montivil- 
liers,  pour  arrêter  des  fuites  qui  s’étaient 
déclarées  dans  une  chaudière  à vapeur,  et 
le  résultat  a été  satisfaisant. 

Voici  en  quoi  consiste  le  procédé  : prendre 
7 ou  8 litres  de  crottin  de  cheval  ; les 
mettre  dans  de  l’eau,  puis  avec  un  bâton  ou 
avec  les  mains  remuer  et  triturer  jusqu’à 
complète  dissolution , et  verser  le  tout 
dans  la  chaudière.  Si  au  bout  de  quelque 
temps  les  fuites  n’ont  pas  cessé  de  couler,  on 
recommence  l’opération  une  deuxième  fois. 
Il  est  bien  rare  que  l’on  soit  obligé  d’aller  au 
delà.  Je  ne  parle  pas  de  ce  procédé  par  ouï- 
dire,  ou  seulement  pour  l’avoir  vu  pratiquer  ; 
je  Vai  employé  dans  plusieurs  circons- 
tances, et  toujours  avec  succès. 

Une  fois  entre  autres,  le  cas  était  assez 

DESTRUCTION  EU 

« Le  meilleur  remède  est  celui  qui  guérit.  » 

Le  puceron  lanigère,  qui  a fait  son  appari- 
tion en  France,  si  nos  souvenirs  sont  exacts, 
dans  les  premières  années  du  XIX®  siècle, 
est,  dit-on  d’origine  américaine,  d’où,  à ce 
qu’il  paraît,  il  fut  importé  en  France  après 
avoir  passé  par  l’Angleterre,  où  il  aurait, 
comme  chez  nous,  envahi  les  Pommiers,  et 
où  il  aurait  aussi  pris  le  droit  de  cité. 
De  ce  côté-ci  de  la  Manche,  il  aurait  attaqué 
tout  d’abord  les  arbres  de  la  Normandie  avant 
de  venir  visiter  les  environs  de  Paris,  puis 
ensuite  tous  les  autres  départements  français. 
Sans  vouloir  ici  entamer  une  discussion  avec 
les  historiens  de  cet  insecte  laineux,  sur  son 
origine  et  sur  la  date  plus  ou  moins  certaine 
de  son  invasion  en  Europe,  ni  de  celle  de 
cette  mauvaise  importation  dans  notre  pays, 
dans  nos  pépinières  et  dans  nos  jardins,  nous 
dirons  qu’effectivemenl  il  a paru  dans  notre 
ancien  établissement  de  Limours  vers  l’an- 
née 1820  ou  1821  pour  la  première  fois,  sur 
nos  Pommiers  égrins  que  nous  cultivions  à 
cette  époque  en  assez  grande  quantité,  pour 
la  plantation  des  fruits  à cidre,  à laquelle  on 


grave  pour  mériter  d’être  rapporté.  C’était 
en  décembre  18G9.  Une  fuite  s’élant  tout  à 
coup  déclarée  dans  mon  thermosiphon,  etne 
pouvant  la  faire  réparer,  j’eus  recours  à mon 
procédé  qui,  comme  les  fois  précédentes, 
réussit  complètement.  La  fuite  pourtant  était 
assez  importante,  puisque  dans  une  seule 
journée  elle  laissait  s’échapper  jusque 
160  litres  d’eau  ; néanmoins  le  résultat  fut 
si  satisfaisant  que  je  pus  attendre  jusqu’au 
printemps  suivant  pour  faire  exécuter  la 
réparation,  malgré  que  je  n’ai  pas  cessé  de 
faire  du  feu. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger,  le  procédé  dont 
je  parle  peut  rendre  de  très-grands  services 
en  effet , si  l’on  réfléchit  combien  il  est  sou- 
vent difficile  de  faire  exécuter  les  réparations 
pendant  l’hiver,  et  combien  dans  cerlains  cas 
il  peut  être  nuisible  aux  cultures  d’être  pri- 
vées de  chaleur  pendant  quelque  temps,  pré- 
cisément à l’époque  où  les  froids  sont  parfois 
les  plus  considérables.  Mais  si  cela  est  préju- 
diciable dans  les  villes  où  l’on  a facilement 
des  ouvriers,  et  où,  par  conséquent,  l’on  peut 
faire  les  réparations,  il  en  est  tout  autrement 
dans  les  villages,  où  il  faut  souvent  attendre 
plusieurs  jours  avant  de  pouvoir  avoir  ces 
mêmes  ouvriers,  et  qu’alors  on  est  exposé  à 
compromettre  ses  cultures.  C’est  dans  cette 
circonstance  surtout  qu’il  est  utile  de  pouvoir 
arrêter  immédiatement  ces  fuites,  et  cela 
sans  soudure  et  bien  que  n’étant  pas  sou- 
deur. 

Paul  Hauguel, 

Jardinier  à Montivilliers  (Seiiie-Iuférieure). 

UCERON  LANIGÈRE 

se  livrait  dans  cette  localité.  On  disait  alors,  à 
tort  ou  à raison,  que  cette  maladie  était  venue 
directement  de  l’Amérique  en  Europe  et 
qu’elle  y avait  été  apportée  en  même  temps 
que  des  Pommiers  venant  de  cette  contrée 
lointaine.  Nous  n’en  savons  pas  davantage,  et 
nous  nous  bornons  à ces  simples  détails, 
laissant  à d’autres  le  soin  d’éclaircir  cette 
question,  entièrement  en  dehors  du.  sujet 
que  nous  voulons  traiter.  On  connaît  égale- 
ment trop  les  ravages  qu’exercent  les  puce- 
rons lanigères  sur  les  Pommiers  pour  que 
nous  nous  y arrêtions  et  pour  que  nous  en 
entretenions  nos  confrères.  Le  mal  existe,  et 
il  faut  le  combattre,  voilà  tout. 

Lorsque  nous  fîmes  l’acquisition  de  notre 
modeste  domaine  d’Hanneucourt,  il  y a bien- 
tôt vingt-deux  ans,  un  Pommier  reinette  du 
Canada  tige  et  un  Pommier  calville  blanc 
en  éventail  étaient  cruellement  altaqués  du 
puceron  lanigère  ; la  tige,  les  branches  et 
les  jeunes  rameaux  de  la  Reinette  du  Canada 
ne  présentaient  que  cavités  et  exostoses.  Le- 
Calville  en  était  moins  atteint.  D’autres  jeu- 
nes plantations  de  Pommiers  commençaient 
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aussi  à en  souffrir.  Nous  expérimentâmes 
tous  les  remèdes  indiqués  dans  les  livres  et 
dans  les  recueils  d’horticulture,  et  tous 
furent  parfaitement  inefficaces.  A bout  de 
ressources  préventives  et  curatives,  nous  ne 
savions  que  faire,  lorsque  l’idée  nous  vint  un 
jour  de  traiter  simultanément  les  branches, 
la  tige  de  nos  Pommiers  et  leurs  racines,  et 
nous  avons  la  satisfaction  d’annoncer  aux 
personnes  qui  voudront  bien  nous  lire  que 
nous  avons  entièrement  réussi  et  que  nous 
nous  sommes  débarrassé  eomplètement  de 
ce  hideux  insecte.  Voici  comment  nous  avons 
procédé  : 

Nous  avons  déchaussé  le  pied  de  nos  Pom- 
miers à une  profondeur  de  20  à 25  centi- 
mètres, en  formant  un  cercle  à l’entour,  d’une 
même  largeur  environ,  à partir  du  tronc. 
Après  en  avoir  enlevé  la  terre,  nous  avons 
placé  au  fond  de  cette  petite  tranchée  circu- 
laire un  lit  de  charbon  de  bois  pilé  ou  pulvé- 
risé, de  l’épaisseur  de  8 à 10  cent.,  que  nous 
avons  recouvert  avec  la  même  terre.  Cela  fait, 
nous  avons  badigeonné  ou  enduit  le  corps  de 
Farbre,  les  grosses  et  les  petites  branches, 
avec  la  composition  que  voici  : 10  litres  d’eau 
ordinaire,  1 kilog.  dechaux  vive,  100  gr.  de 
soufre  en  poudre,  2 kil.  de  guano  du  Pérou. 

Pour  enduire  toutes  les  parties  des  arbres 
avec  cette  dissolution,  bien  délayée  dans  un 
petit  baquet,  nous  nous  sommes  servi  d’une 
grosse  brosse  dont  les  peintres  font  usage 
pour  jeter  les  plafonds,  et  d’une  autre  plus 
Jaible,  afin  d’arriver  plus  facilement  autour 
des  boutons  à fruits  et  aux  plus  petites  bifur- 
cations ; à deux  fois  differentes  et  à quelques 
jours  d’intervalle,  nous  avons  répété  l’opéra- 
tion avec  le  mélange  indiqué  plus  haut. 
Quant  au  charbon,  nous  n’y  avons  plus  tou- 
ché, et  nous  nous  sommes  bien  gardé  de  le 
remuer.  Ayant  cru  remarquer  que  le  puce- 
ron lanigère  quittait  les  branches  et  la  tige 
des  Pommiers,  où  il  habite  pendant  l’été, 
pour  descendre,  en  automne,  sur  les  racines, 
où  il  séjourne  l’hiver,  nous  avons  procédé, 
dans  les  premiers  jours  de  décembre,  aussi- 
tôt après  la  chute  entière  des  feuilles,  à notre 
traitement  sur  les  racines  et  au  badigeon 
des  branches.  Il  y a plus  de  quinze  ans  que 
nous  avons  employé  ces  deux  moyens  pour 
la  première  fois,  et  nous  affirmons  que  ja- 
mais depuis  cette  époque  le  puceron  lanigère 
n’a  reparu  sur  ces  arbres  ainsi  traités.  D’au- 
tres Pommiers  ont  été  atteints  par  cet  insecte 
venant  des  arbres  voisins  ; mais  nous  les 
avons  soignés  de  même,  et  tonjoursle  résul- 


Etant  arrivé  à l’époque  où  s’opèrent  les 
plantations  des  jardins  d’agrément,  où  l’on 
procède  à la  composition  des  massif  et  bos- 
quets afin  d’obtenir  le  plus  bel  effet  orne- 
mental possible  d’une  disposition  bien  en- 


tât fut  des  plus  satisfaisants  : nos  arbres 
prospèrent;  ils  nous  donnent  en  quantité  de 
beaux  et  bons  fruits;  les  branches  sont  in- 
tactes, poussent  bien,  et  c’est  tout  ce  que 
nous  demandons.  Maintenant  il  reste  à nos 
confrères  dont  les  Pommiers  sont  aflectés 
de  ce  fléau  à essayer  notre  procédé  de  des- 
truction et  à le  contrôler  ; d’avance  nous 
sommes  persuadé  du  succès,  s’ils  suivent 
exactement  nos  indications.  La  dépense  est 
extrêmement  minime;  les  agents  chimiques 
employés  par  nous  sont  faciles  à trouver.  Il 
n’y  a plus  à faire  qu’une  seule  chose  : se 
mettre  à l’oeuvre  avant  la  fin  de  décembre  ; 
du  moins  c’est  là  notre  avis. 

Toutes  les  fois  que  le  puceron  lanigère 
apparaît  sur  nos  Pommiers,  nous  avons  im- 
médiatement recours  au  charbon  pilé  et  au 
badigeon  pour  le  détruire , et  cela  aussitôt 
qu’il  se  produit,  c’est-à-dire  en  novembre  ou 
décembre  suivant,  et  c’est  ce  qui  arrive  ; mais 
de  nos  deux  procédés,  l’un  nous  semble  pré- 
férable à l’autre  : c’est  le  charbon  placé  sur 
les  racines,  qu’il  est  nécessaire  de  découvrir, 
pour  le  mettre  presque  immédiatement  en 
contact  avec  elles. 

Aujourd’hui  que  le  phylloxéra  attaque  une 
partie  de  nos  vignobles  du  Midi  de  la  France, 
nous  avons  l’intime  conviction  que  si  le  char- 
bon était  employé  de  la  manière  et  à l’époque 
que  nous  indiquons  , les  propriétaires  de 
Vignes  se  débarrasseraient  aisément  de  ce 
cruel  fléau  qui  menace  d’envahir  toute  la 
région  méridionale  de  la  France.  Aussi,  en 
terminant,  engageons-nous  instamment  les 
vignerons  et  les  propriétaires  de  vignobles 
à déchausser  leurs  ceps  de  Vigne  et  à dépo- 
ser au  pied  une  couche  de  8 à 10  centimètres 
de  charbon  pilé.  Cet  essai  vaut  la  peine  d’être 
fait.  Nous  appelons  en  outre  l’attention  toute 
spéciale  de  M.  Lefranc,  ministre  de  l’agri- 
culture et  du  commerce,  sur  cette  intéres- 
sante question.  Plus  de  quinze  années  d’ex- 
périences et  de  réussite  sur  le  puceron  la- 
nigère nous  autorisent  à ne  pas  douter  du 
même  succès  sur  le  Phylloxéra  vastatrix. 
Dans  tous  les  cas,  ce  procédé  mérite  toute 
l’attention. 

Une  question  de  la  nature  de  celle-ci  inté- 
resse tout  le  monde,  producteurs  et  consom- 
mateurs ; aussi  chacun  doit-il  en  rechercher 
la  solution.  C’est  dans  ce  but  que  nous  avons 
écrit  les  lignes  précédentes.  Le  procédé  que 
nous  indiquons  sera -t- il  efficace  ? Nous  en 
avons  l’espoir,  bien  que  nous  n’osions  l’affir- 
mer. Bossin. 

ETIER  rOURRRE 

tendue  des  végétaux,  il  n’est  peut-être  pas 
inutile  d’appeler  l’attention  sur  deux  espèces 
bien  connues,  mais  pas  aussi  cultivées 
qu’elles  méritent  de  l'être.  Ce  sont  le  Hêtre 
et  le  Noisetier  à feuilles  très-pourpres. 


DES  FLEURS  PLEINES. 
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Ce  qui  les  recommande  et  en  fait  des 
plantes  de  premier  mérite  pour  la  composi- 
tion des  jardins,  c’est  la  beauté  de  leur  feuil- 
lage qui  est  d’un  pourpre  intense,  surtout 
le  Hêtre,  dont  les  feuilles  brillantes  ont 
une  apparence  cuivrée.  Plantés  au  milieu 
d’autres  végétaux,  dans  l’intérieur  et  sur  les 
bords  des  massifs,  ils  font  un  effet  splendide 
par  le  contraste  de  leurs  feuilles.  Le  Hêtre 
pourpre  (Fagus  jmrpurea)  peut  avec  beau- 
coup d’avantages  être  planté  isolément  sur  les 
pelouses;  sa  taille  élevée  (sa  vigueur  étant 
égale  à celle  du  Fagus  sglvaticaj,  son  tronc 
droit  et  lisse,  sa  tête  arrondie-élancée,  le 
rangent  parmi  les  plus  beaux  arbres  d’orne- 
ment. 


Quant  au  Noisetier  pourpre  {Cor glus  pur- 
purea),  il  ne  j^eut  être  cultivé  qu’en  buis- 
son })lus  ou  moins  élevé,  parfois  comme  un 
arbrisseau.  Sous  l’une  ou  l’autre  de  ces 
formes,  il  peut  contribuer  avec  beaucoup  d’a- 
vantages et  de  succès  à la  beauté  des  massifs 
et  des  bosquets.  Si  l’on  ajoute  à cela  que  son 
fruit  est  d’une  excellence  qui  l’emporte  sur 
beaucoup  d’autres  variétés  do  Noisettes,  on 
comprendra  combien  cette  espèce  est  avan- 
tageuse et  mérite  la  préférence  sur  tant  d’au- 
tres arbustes  dont  on  encombre  les  massifs*’, 
et  qui  n’ont  souvent  d’autre  intérêt  que  le 
nom  ou  la  rareté. 

L.  Vauvel. 


DES  FLEURS  rJ.EINES 


A quoi  est  due  la  duplicature  des  fleurs? 
Si  l’on  consulte  certains  ouvrages  de  physio- 
logie, on  y verra  écrit  que  cet  état  est  dû  à 
la  transformation  des  organes  sexuels.  Cette 
théorie  qui,  pendant  longtemps,  a été  ensei- 
gnée officiellement,  est  aujourd’hui,  sinon 
abandonnée,  du  moins  fort  discréditée. 
Comme  tant  d’autres,  elle  a fait  son  temps. 
Que  dans  certains  cas  le  fait  ait  lieu,  cela 
n’a  rien  qui  puisse  étonner,  lorsque  l’on  sait 
que  toutes  les  parties  d’un  végétal  provien- 
nent des  mêmes  principes  qui  se  diversifient 
à l’infini,  en  s^harmonisant,  pour  constituer 
les  êtres.  Toutes  ces  modifications  reposent 
sur  des  lois  qui  nous  échappent,  qui  elles- 
mêmes,  étant  soumises  aux  milieux  ou  aux 
conditions  dans  lesquelles  elles  s’exercent, 
et  qui  varient  sans  cesse,  ne  peuvent  jamais 
être  identiques.  Étant  des  résultantes,  ces  lois 
obéissent  aux  principes  dont  elles  découlent. 
Voilà  pourquoi  aucune  théorie  ne  peut  être 
absolue  et  quexouTESsont  appelées  à disparaî- 
tre. Si  ceux  qui  soutiennent  le  contraire  veu- 
lent s’en  convaincre,  rien  n’est  plus  facile. 
Pour  cela,  ils  n’ont  qu’à  retourner  en  arrière; 
ils  verront,  en  effet,  qu’il  n’en  esi aucune  qui 
ait  échappé  à la  règle,  ce  qui  ne  pouvait  être,  | 
et  que  tant  de  théories  qui,  grâce  au  nom  de  i 
leurs  auteurs,  ont  pendant  longtemps  été  i 
considérées  comme  le  Credo  général,  sont 
même  totalement  oubliées.  Cet  examen  pour- 
rait être  d’une  grande  utilité  pour  les  abso- 
lutistes, en  leur  démontrant  quel  sort  attend 
les  théories  qu’ils  défendent  si  ardemment. 

Pour  faire  voir  que  la  duplicature  des  fleurs 
n’est  pas  occasionnée  par  la  transformation 
des  organes  floraux,  il  suffirait  de  rappeler 
que  beaucoup  de  fleurs  pleines  ont  un  nom- 
bre de  pétales  infinhneiit  supérieur  à celui 
que  présentent  tous  ceux  qui  composent  ces 
fleurs;  tels  sont  par  exemple  les  Narcisses, 
le  Muguet,  les  Tulipes,  les  Pivoines,  les  Pa- 
vots, etc.,  et  que  îieaucoup  même,  malgré 
une  duplicature  considérable,  donnent  néan- 


moins des  graines  en  quantité,  ce  qui  prouve 
que  les  organes  sexuels  ne  sont  pas  trans- 
formés; tels  senties  Pavots,  par  exemple. 

Ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  ces  quelques 
citations  que  nous  pourrions  multiplier,  pour 
ainsi  dire,  indéfiniment,  ce  n’est  donc  pas  la 
transformation  des  organes  de  la  génération 
en  pétales  qui  occasionne  la  duplicature  des 
fleurs  ni  leur  stérilité.  Que,  dans  certains 
cas,  ces  organes,  c’est-à-dire  les  étamines, 
soient  complètement  disparus  et  que  les 
fleurs  soient  stériles,  il  n’y  a là  rien  d’éton- 
nant  ; c’est  la  conséquence  de  la  loi  du  ba- 
lancement organique,  qui  fait  que  lorsqu’un 
organe  se  développe  d’une  manière  inusitée, 
c’est  toujours  au  détriment  d’autres  qui, 
alors,  s’en  trouvent  plus  ou  moins  altérés, 
qui  peuvent  même  disparaître  complète- 
ment. 

La  duplicature  est  un  mode  particulier  de 
végétation  qui,  comme  tous  les  autres,  peut 
être  exceptionnel  ou  permanent.  Ce  qui  le 
démontre,  c'est  l’apparition  subite,  fortuite, 
pourrait-on  dire,  de  branches  portant  des 
fleurs  doubles  sur  un  arbre  qui,  jusque-là, 
n’avait  produit  que  des  fleurs  simples.  Le 
fait  peut  même  se  rencontrer  soit  sur  toutes 
les  parties  d’un  arbre,  soit  même  sur  une 
seule  fleur  faisant  partie  d’une  inflorescence, 
ce  que  nous  avons  constaté  sur  deux  Pom- 
miers. Ces  faits  nous  paraissent  assez  inté- 
ressants pour  être  publiés.  Deux  de  ces  faits 
sont  relatifs  aux  Pommiers,  et  deux  autres 
ont  été  produiis  par  des  Cerisiers. 

Les  deux  Pommiers  dont  il  va  être  ques- 
tion appartiennent  à la  section  dite  baccifère. 
L’un  est  issu,  avec  d’autres,  de  graines  que 
nous  avions  semées  en  1857.  Depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  nous  l’avions  remarqué 
par  l’ampleur  de  ses  fleui^,  et,  par  cette  rai- 
son, planté  à part  comme  mère.  Cette  année, 
ses  fleurs,  aussi  amples  et  bien  développées 
que  d’habitude,  étaient  toutes  semi-pleines 
au  moins,  de  sorte  qu’au  moment  de  la  flo- 
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raison  c’était  le  plus  bel  arbrisseau  qu’il  fût 
possible  de  voir.  En  ce  moment,  il  porte  de 
nombreux  fruits  que  nous  décrirons  plus 
tard. 

L’autre  fait  dont  nous  avons  à parler,  et 
qui  est  tout  aussi  curieux,  s’est  produit  sur 
un  pied  de  Malus  cerasifera,  c’est-à-dire 
sur  un  Pommier  qui  porte  des  Cerises  (1). 
Les  fleurs,  disposées  en  fascicules  ombelli- 
formes  comme  celles  des  autres  espèces,  se 
sont  épanouies  en  avril.  Vers  le  12  mai, lors- 
que les  fruits  étaient  déjà  gros,  il  est  sorti 
du  centre  d’un  de  ses  corymbes  une  fleur 
semi-pleine  qui,  malgré  cette  duplicature, 
avait  conservé  au  centre  un  nombre  d’éta- 
mines tout  aussi  considérable,  si  ce  n’est 
plus,  que  celui  qui  existe  dans  les  fleurs 
normales.  Il  est  donc  hors  de  doute  que  la 
duplicature,  dans  ce  cas,  n’est  pas  le  fait  de 
la  transformation  des  organes  sexuels. 

Des  deux  faits  relatifs  aux  Cerisiers,  l’un 
porte  sur  le  Cerisier  de  la  Toussaint  {Cera- 
sus  semper ftorens) . Celui-ci,  dont  les  fleurs, 
disposées  en  longs  épis  pendants  à l’extré- 
mité des  bourgeons,  s’épanouissent  à partir 
de  la  fin  de  mai,  nous  a présenté  cette  année 
un  phénomène  particulier  qui  nous  paraît 
digne  d’ètre  consigné.  Il  s’est  produit  sur 
deux  forts  pieds  de  cette  espèce  que  nous 
possédons;  ils  ont  émis  çà  et  là,  en  avril,  des 
fleurs  solitaires  semi-pleines  et  plus  grandes 
que  les  fleurs  ordinaires. 

Le  dernier  fait  dont  nous  allons  parler  est 
particulier  au  Cerisier  à fleurs  doubles,  qui 
nous  a donné  toutes  fleurs  non  seulement 
pleines,  mais  monstrueuses.  Ces  fleurs,  qui 
se  sont  épanouies  très-irrégulièrement,  c’est- 
à-dire  du  10  avril  au  15  mai,  portaient  toutes 
à l’intérieur  comme  une  seconde  fleur,  dis- 
tante de  la  première,  non  isolée  pourtant. 
Chacune  d’elles  formait  une  sorte  de  cou- 


PIGEA EXCEL! 

Cette  variété  des  plus  remarquables  a été 
trouvée  et  mise  au  commerce  par  M.  Cou- 
turier, pépiniériste  à Saint-Michel-Bougival 
(Seine-et-Oise),  et  qui  l’a  exposée  à Paris 
en  1867,  où  elle  a été  fort  appréciée  des 
liorticulteurs,  qui  l’ont  dédiée  à M.  Pmymont, 
pépiniériste  à Versailles.  Voici  les  carac- 

(1)  11  n’y  a que  les  botanistes  pour  faire  preuve 
de  cette  logique.  Un  profane,  un  simple  jardinier 
aurait  pu  dire  cerasiformis,  c’est-à-dire  fruits  dont 
la  forme  rappelle  celle  des  Cerises;  mais  c’eût  été 
trop  clair.  Que  deviendrait  alors  la  science,  ou  plutôt 
les  savants,  si  tout  le  monde  les  comprenait  ? 
C’est  grâce  à cette  sorte  d’obscurité  mystérieuse 
qui  les  entoure  et  qui  fait  qu’on  les  croit  sur  pa- 
role que  certains  savants  conservent  leur  prestige. 
On  les  croit  grands,  parce  qu’ils  sont  montés  sur 
un  piédestal  que  l’ignorance  empêche  de  voir. 


ronne,  un  second  étage,  pourrait-on  dire; 
elles  étaient  aussi  beaucoup  plus  grosses 
qu’elles  sont  ordinairement. 

Quelques  personnes  ont  essayé  d’expliquer 
la  duplicature  par  le  hourgeori7iement.  Mais 
qui  ou  quoi,  dans  un  végétal,  n'est  pas  le 
fait  du  bourgeonnement  à des  degrés  diffé- 
rents et  sous  des  formes  diverses?  Mais, 
même  en  admettant  cette  hypothèse,  la  ques- 
tion n’est  pas  résolue,  puisque  l’on  n’a  pas 
fait  connaître  la  cause  de  ce  bourgeonne- 
ment. Comment  se  fait-il  donc,  peut-on  de- 
mander à ceux  qui  soutiennent  ce  principe, 
que  les  mêmes  plantes  peuvent  produire  des 
fleurs  pleines  certaines  années,  des  fleurs 
simples  certaines  autrf!S  années,  et  que,  sur 
une  même  plante,  il  peut  y avoir  des  fleurs 
pleines,  d’autres  qui  le  sont  moins,  et  même 
des  fleurs  simples? 

Le  bourgeonnement  n’est  donc  qu’un  ef- 
fet. Or,  tout  effet  ne  peut  s’expliquer  que 
par  sa  cause.  Donc  la  loi  de  la  duplicature, 
de  même  que  celle  de  tous  les  phénomènes 
qui  produisent  tous  les  caractères  appelés 
spécifiques  ou  autres,  est  celle  de  la  vie  éter- 
7iellement,  infini77ie7it  et  mdéfmi7ne7it  va- 
riable!! Que  deviennent  les  types  fixes,  ab- 
solus? Ils  restent  ce  que  leurs  auteurs  les 
ont  faits  : des  mots. 

Les  naturalistes,  qui  l’ont  compris  et  qui 
marchent  d’après  cette  loi,  seuls  servent  le 
progrès,  la  vraie  science,  la  vérité  ; au  con- 
traire, ceux  qui  suivent  uné , marche  op- 
posée peuvent  être  comparés  à des  chevaux 
attelés  en  sens  inverse  derrière  une  voiture 
pour  la  faire  avancer.  S’ils  réussissent,  et 
malheureusement  nous  en  connaissons  des 
exemples,  c’est  alors  à recido7is  qu’ils  en- 
traînent momentanément  le  char  scienti- 
fique ! 

E.-x\.  Carrière. 


RAYMONTII 

tères  qu’elle  présente  : Arbuste  formant  une 
pyramide  excessivement  compacte,  étroite 
— une  sorte  de  colonne  — largement  arron- 
die au  sommet.  Branches  principales  for- 
mant plusieurs  tiges  desquelles  partent  de 
nombreuses  ramifications  latérales  ; rameaux 
petits,  à écorce  blanc  jaunâtre,  terminés 
par  des  boutons  ovales  formés  d’écailles 
gris  roux.  Feuilles  aciculaires  de  8 à 15  mil- 
limètres, brusquement  acuminées  en  une 
pointe  aiguë. 

On  peut  se  procurer  de  beaux  exemplaires 
du  Picea  excelsa  Ra7j7Uontii  chez  l’ob- 
tenteur, M.  Couturier,  pépiniériste  à Saint- 
Michel-Bougival. 

E.-A.  Carrière. 


//o7  iicol e . 


^Yoribiiru/<f  , • 


MALUS  FLORIBUNDA.  — MEMOIRE  SUR  LES  LIS. 
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Arbrisseau  ou  arbuste  buissonneux,  à ra- 
meaux nombreux,  grêles,  à écorce  brune. 
Feuilles  minces,  allongées,  acuminées  aux 
deux  bouts,  luisantes,  très-finement  deu- 
tées-serrées,  à dents  très-petites,  aiguës. 
Feurs  excessivement  nombreuses,  portées 
sur  de  longs  pédoncules  très-grêles  ; bou- 
tons rouge  vif  avant  l’épanouissement  ; ca- 
lice à 5 sépales  linéaires-aigus,  extérieure- 
ment colorés  de  rouge  fauve;  pétales  ovales 
elliptiques  , dis- 
tants, assez  lon- 
guement onguicu- 
lés, d’abord  roses, 
puis  blancs  inté-, 
rieurement,  con- 
servant à l’exté- 
rieur une  teinte 
rosée  qui,  par  con- 
traste, produit  un 
bel  effet  ornemen- 
tal. Fruits  (fjg. 

77)  excessivement 
abondants,  un  peu 
plus  hauts  que 
larges,  mûrissant 
en  octobre  - no- 
vembre, très-pe- 
tits ( plus  gros 
pourtant  que  ceux 
du  Malus  Torin- 
go]  (1),  atténués 
vers  le  sommet  où 
se  trouve  une  pe- 
tite cavité  ombili- 
cale cylindrique, 
peuprofonde,bru- 
nâtre,  à divisions 
calycinales  exces- 
sivement cadu- 
ques. Peau  vert  jaunâtre,  lisse,  très-unie, 
luisante  et  comme  vernie,  se  lavant  un  peu 
de  rouge  clair  à l’approche  de  la  maturité  sur 
les  parties  placées  au  soleil,  passant  au  blet 
sans  se  détacher  de  l’arbre,  et  devenant 
roux  fauve  ou  de  couleur  bistre  qui  aug- 
mente d’intensité  à mesure  que  la  maturité 
s’avance  davantage.  La  saveur  de  ces  fruits 
est  très-aigrelette;  elle  est  même  sûre,  bien 
qu’agréable  ; les  pépins,  bien  que  relative- 
ment petits,  sont  cependant  un  peu  plus  gros 


que  ceux  du  Malus  Torringo,  avec  lesquels 
du  reste  ils  ont  une  certaine  ressemblance. 

Le  M.  florihimda  est  originaire  du  Ja- 
pon; c’est  une  espèce  très-ornementale,  qui, 
bien  qu’introduite  depuis  un  certain  nom- 
bre d’années,  est  encore  rare  — trop  rare 
même  — dans  les  cultures;  il  va  sans  dire 
qu’elle  est  à peu  près  complètement  ignorée 
de  la  plupart  des  savants.  M.  Van  Houlte,  à 
notre  connaissance,  est  le  seul  auteur  qui 
ait  parlé  de  cette 
plante  dont  il  a 
donné  une  des- 
criptionettroisad- 
mirables  figures 
dans  le  XV^  volu- 
me, page  161,  de 
\sL  Flore  des  serres 
et  des  jardins  de 
V Europe. 

Gretfé  à une 
certaine  hauteur, 
le  M.  florïbunda, 
par  la  disposition 
de  ses  rameaux, 
constitue  une  sor- 
te de  parasol  des 
plus  jolis.  L’effet 
qu’il  produit  au 
moment  de  sa  flo- 
raison est  indici- 
ble ; ses  boutons 
d’un  rose  foncé 
vif  ou  carminé , 
mélangés  aux 
fleurs  épanouies 
qui  sont  d’un 
blanc  famé,  pro- 
duisent un  con- 
traste charmant. 
On  croirait  alors  voir  un  lapis  blanc  rosé, 
relevé  çà  et  là  par  des  rubis.  C’est  un  eflet 
que  jusqu’à  un  certain  point  l’on  pourrait 
comparer  à celui  que  produit  le  bouquet 
d’un  feu  d’artifice.  La  culture  et  la  multi- 
plication sont  semblables  à celles  des  Pom- 
miers à couteau  qu’on  cultive  dans  les  ver- 
gers. 

Le  M.  florihunda  est  une  espèce  que  tout 
amateur  de  plantes  possédant  un  jardin  de- 
vra se  procurer.  E.-A.  Carrière. 


Fig.  77.  — Malus  floribimda  (A , fruit  de  grandeur  naturelle). 
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Quant  au  Lilium  venustum  (Hort.  fleroL, 
1841;  Kunth.,  Enum.,  IV,  1843,  p.  265), 


(1)  N o\r  Revue  horticole,  1871,  p.  451. 

(2)  Voir  Revue  horticole,  1870,  p.  391;  1871, 
pp.  392,  408,  491,  51(5,  575. 


autre  plante  introduite  par  Siebold  et  qui, 
déposée  par  lui  avec  quantité  d’autres  au 
jardin  botanique  de  l’Université  de  Gand,  y 
a fleuri  dès  Tannée  1833,  il  est  encore  au 
moins  bien  voisin  du  L.  Thunhergianum, 
si  même,  comme  l’indique  le  catalogue  Sie- 
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bold  pour  1870-1871,  il  n’en'  est  pas  une 
simple  variété.  Le  port  et  les  proportions 
sont  les  mêmes  pour  l’une  et  l’autre  ; les 
feuilles  en  sont  à peu  près  identiques,  un 
peu  plus  longues  peut-être  et  un  peu  plus 
étroites,  souvent  plus  étalées  dans  le  L.  ve- 
nustum  ; les  fleurs  ont  la  même  forme  gé- 
nérale, la  môme  ampleur  de  part  et  d’autre, 
et  se  distinguent  seulement,  dans  le  L.  ve- 
nustum.,  parce  que  les  folioles  de  leur  pé- 
rianthe  sont  moins  larges,  de  couleur  abri- 
cot orangé  uniforme  et  sans  macules  ; mais 
on  voit,  au  total,  que  ces  différences  sont 
bien  faibles  pour  autoriser  une  distinction 
spécifique.  Je  serais  donc,  pour  ma  part, 
disposé  à suivre  l’exemple  donné  dans  le  ca- 
talogue Siebold  et  à nommer  ce  J^is  Lilium 
Thunhergianum  venustum.  Au  reste,  les 
trois  plantes  japonaises,  toutes  dues  aux 
voyages  de  Siebold,  dont  il  vient  d’être  ques- 
tion, ont  offert  à tous  les  liriograplies  des 
différences  si  peu  tranchées  que  M.  de  Can- . 
nart-d’Hamale  lui-même,  qui  les  admet 
comme  spécifiquement  distinctes,  ne  signale 
pas  entre  elles  d’autres  caractères  distinctifs 
que  ((  la  hauteur  de  leur  tige,  la  forme  de 
leurs  feuilles  et  le  coloris  de  leurs  fleurs  » 
{loc.  cit.,  p.  83).  On  vient  de  voir  que  ces 
différences  sont  à peine  prononcées,  si  même 
elles  existent  en  réalité.  Le  même  auteur, 
nn  voulant  persister  à voir  trois  espèces  dis- 
tinctes dans  les  trois  plantes  dont  je  viens  de 
parler,  a éprouvé  de  telles  difficultés  pour 
rapporter  à l’une  ou  à l’autre  les  nombreuses 
variétés  qui  existent  aujourd’hui  dans  nos 
jardins,  qu’il  a dû  y renoncer.  « On  dirait, 
écrit-il  (p.  85),  que  la  nature  s’est  plu  à tor- 
turer la  sagacité  des  botanistes  et  qu’elle  a 
voulu  donner  un  défi  à la  science,  en  lui 
oflrant  un  amalgame  de  formes  et  de  cou- 
leurs qui,  pour  se  rapporter  aux  trois  types 
cités,  ne  se  rapporte  en  réalité  à aucun.  » 
Ne  sont-ce  pas  plutôt  les  bolanistes  qui  ont 
torturé  la  nature  en  s’obstinant  à distinguer 
trois  types  spécifiques  là  où  il  n’en  existe 
presque  certainement  qu’un  seul? 

Considéré  comme  il  me  semble  devoir 
l’être,  et  tel  qu’il  était  aux  yeux  de  Siebold 
qui,  l’ayant  observé  dans  son  pays  natal  et 
sous  toutes  ses  formes,  avait  pu  en  relever 
et  apprécier  les  caractères  mieux  que  per- 
sonne, le  L.  Thwihergianum,  Ilœm.  et 
Schult.,  offre  dans  les  fleurs  de  ses  nom- 
breuses variétés  une  grande  diversité  de 
couleurs,  depuis  le  rouge  pourpre  foncé  et 
d’une  rare  beauté  (comme  dans  une  plante 
que  j’ai  reçue  de  M.  Krelage,  d’Harlem, 
sous  le  nom  de  L.  Th.  grandiflorum),  et 
l’écarlate  vif  (L.  Th.  scarlatinum,  Leichtl.), 
jusqu’à  un  jaune  orangé  clair  et  presque 
doré(L.  Th.  aureum  et  aureum  nigroma- 
culatum).  Je  crois  qu’il  faut  y rattacher 
comme  synonyme  le  L.  aurayitiacum,  Paxt. 
{Magaz.  of  Bot.,  VI,  1839,  p.  127-128,  tab. 


pict.).  Dans  les  jardins,  on  applique  ordi- 
nairement ce  nom  de  L.  aurantiacum  au 
L.  venustunt,  c’est-à-dire  au  L.  Thunher- 
gianum venustum.  — Il  n’est  pas  inutile 
de  faire  observer  à ce  propos  que  cette 
même  dénomination  de  L.  aurantiacum  et 
celle  de  L.  aurantium  ont  été  données, 
comme  le  rappelle  M.  de  Cannart-d’Hamale 
{loc.  cit.,  p.  56),  la  première  par  Dumont 
de  Gourset,  la  seconde  par  London,  au  L. 
croceum,  Chaix. 

Le  L.  Thunhergianum  a encore  quel- 
ques synonymes  qu’il  est  bon  de  ne  point 
passer  sous  silence.  Tel  est,  d’après  M.  de 
Gannart-d’Hamale  {loc.  cil.,  p.  84),  le  L. 
formosum,  A.  Verch.  {Tllust.  hort.,  1865, 
pl.  459  ; Calai.,  n»  78,  1866);  tel  est  aussi, 
comme  l’avait  dit  Ch.  Morren  (Ann.  Soc. 
Agr.  et  Bot.  de  Garni,  II,  p.  412-413),  le 
L.  sanguineum,  Lindl.  {Botan.  Reg.,  1846, 
pl.  50),  au  sujet  duquel  Lindley  lui-même 
écrivait  : « On  peut  supposer  que  c’est  une 
variété  du  L.  Thunhergianum,  » bien  qu’il 
le  déclarât,  quelques  lignes  au-delà,  plus 
voisin  du  L.  philadelphicum,  rapproche- 
ment peu  facile  à justifier. 

Ce  sont  encore  des  variétés  du  L.  Thun- 
hergianum que  les  plantes  répandues  dans 
le  commerce  par  M.  Grœnewegen,  d’Ams- 
terdam, et  M.  Krelage,  de  Harlem,  sous  les 
noms  japonais  de  Kikak,  Kimi-Gago,  Ja- 
Ethcd,  Sy-Yets,  Fiu-Kwama,  Fekinata. 
M’étant  procuré  presque  toutes  ces  plantes 
de  chez  M.  Krelage,  j’ai  reconnu  que  les 
deux  premières  reviennent  au  L.  Thunher- 
gianum aureum,  que  la  quatrième  s’en 
rapproche  beaucoup,  que  la  troisième  est 
une  variété  à deux-trois  grandes  fleurs  rouge 
orangé  passant  à l’orangé  dans  le  milieu  des 
folioles  du  périanthe,  avec  quelques  ma- 
cules ponctilbrmes  rouge  brun,  etc. 

Une  forme  très-curieuse  du  Lis  de  Thun- 
berg  est  celle  qui  a été  nommée  par  M.  Ch. 
Lemaire  Lilium  fulgens,  var.  staminosum 
{lllust.  hort.,  1864,  pl.  422).  Cette  plante  a 
les  fleurs  orangé  rouge,  marquées  inté- 
rieurement de  points  oblongs  brun  noir,  et 
plus  ou  moins  semi-doubles  par  transforma- 
tion, en  général  incomplète,  des  étamines 
en  pétales.  Dans  deux  Heurs  que  j’en  ai  ob- 
servées fraîches  (les  bulbes  m’avaient  été 
envoyées  par  M.  Victor  Lemoine,  horticul- 
teur à Nancy),  les  trois  étamines  externes 
s’étaient  seules  pétalisées  et,  fait  remar- 
quable ! bien  qu’elles  se  fussent  développées 
chacune  en  deux  sortes  de  grandes  loges 
corollines  accolées  à une  lame  médiane  con- 
nective et  largement  ouvertes  au  côté  ex- 
terne, dans  toute  leur  longueur,  qu’elles 
eussent  pris  dès  lors  toute  l’appai  ence  d’une 
anthère  pétalisée,  mais  conservant  sa  con- 
formation essentielle  assez  peu  altérée,  elles 
supportaient  chacune  une  anthère  non  trans- 
formée. Au  reste,  la  fleur  de  celle  plante  ne 
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gagne  guère  en  élégance  à celle  mons- 
truosilé,  et  on  peut  voir,  sur  la  liste  de 
M.  Leichtlin,  qu’il  existe,  dans  celte  même 
espèce,  une  variété  à üeur  pleine  (L.  Th. 
flore  pleno)  qui  est  beaucoup  plus  double 
et  plus  belle  que  celle  dont  il  s’agit  ici. 

13’après  Siebold,  les  oignons  du  L.  Thun- 
hergianum  sont  au  nombre  de  ceux  qu’on 
mange  le  plus  babituellemenl  au  Japon. 

L’un  des  Lis  les  plus  gracieux  que  Sie- 
bold ait  introduits  du  Japon  en  Europe  est 
celui  qui  a reçu  le  nom  de  Lis  remarquable, 
Lilium  eximium,  Court.  (Magas.  cVHortic., 
no  300.  — Fl.  des  ser.,  III,  1847,  pl.  283- 
284).  Rapporté  par  ce  voyageur  en  1830,  il 
fut  déposé  par  lui,  avec  les  autres  fruits  de  ses 
explorations,  au  Jardin  botanique  de  Cfand  ; 
mais  il  paraît  que  les  mesures  administra- 
tives qui,  selon  Ch.  Morren  (1),  du  16  dé- 
cembre 1830  jusqu’à  l’année  1835,  eurent 
pour  elTet  de  « bouleverser  en  Belgique  tout 
le  haut  enseignement...  et  de  faire  tomber 
les  institutions  scientifiques,  Jes  académies, 
les  universités,  les  jardins  bolaniques,  etc.,  » 
eurent  de  fâcheuses  conséquences  pour  le 
précieux  dépôt  de  Lis  japonais.  Plusieurs 
de  ces  plantes  furent  perdues  par  cette  cause 
ou  par  toute  autre,  et  le  L.  eximhim  fut 
Sans  doute  de  ce  nombre,  car,  en  1840, 
Siebold  dut  le  tirer  de  nouveau  de  son  pays 
natal,  l’archipel  de  Liu-Kiu. 

Le  L.  eximium,  Court.,  a le  port,  à fort 
peu  près  aussi  le  feuillage,  la  taille,  et  pour 
la  fleur,  la  blancheur  parfaite  en  dedans, 
faiblement  verdâtre  en  dehors,  du  L.  longi- 
florum  Thunb.;  aussi  était-il  regardé  par 
Siebold  comme  une  simple  variété  de  cette 
espèce,  sous  le  nom  de  L.  longiflorum  Liu- 
Kiu  ; cependant  un  examen  attenlif  fait  re- 
connaître entre  ces  deux  Lis  des  diflerences, 
peut-être  suffisantes  pour  caractériser  une 
espèce.  Pour  faire  ressortir  ces  difierences, 
je  crois  devoir  produire  les  détails  que 
j’avais  remarqués  en  1861  et  décrits  dans 
une  note  ajoutée,  au  bas  de  la  page,  au 
procès-verbal  d’une  séance  de  la  Société 
impériale  et  centrale  d’horticulture  (voyez 
le  Journal  de  la  Soc.  imj).  el  cent,  d’hor- 
tic.,  A^III,  1861,  p.  459-460).  Celle  note 
renferme  les  résultats  de  la  comparaison 
entre  les  Lilium  eximium,  Court.,  L.  lon- 
giflorum, Thunb.,  et  L.  long.  Takeshra, 
très-belle  variété  apportée  du  Japon  par 
Siebold,  et  nommée  dans  les  catalogues  de 
son  établissement,  qui  ont  été  publiés  après 
sa  mort,  L.  japonicmnpurpureo  viitatum. 
Cette  dernière  plante  a été  signalée,  en 
1855  par  Siebold  et‘  de  Vriesse  sous  le  nom 
de  Lilium  J ama-Juri,  Sieb.  et  4^r.  {Thunb. 
Flora,  I,  1855,  p.  319-320,  avecpl.  color.). 

(l)  Ch.  Morren,  llisloirc  îitléraire  et  scienti- 
fique des  Tulipes,  Jacinthes,  Narcisses,  lÂs  et 
Fritillaires  ; broch.  in-18  anglais  de  iv  et  68  pages. 
Bruxelles,  1842,  chez  Muquart. 


La  note  dont  il  s’agit  a été  rédigée  d’après 
l’examen  de  trois  pieds  fleuris,  venus  à côté 
les  uns  des  autres,  dans  la  môme  planche 
du  jardin  de  M.  Truflàul,  horticulteur  à 
Versailles,  qui,  pendant  plusieurs  années, 
s’est  attaché  avec  soin  à la  culture  et  à 
l’étude  des  Lis  dont  il  avait  formé  une  col- 
lection intéressante  : 

((  Ces  magnifi(|ues  fleurs  peuvent  d’abord 
être  divisées,  au  premier  coup  d’œil,  d’après 
l’angle  qui  fait  leur  fleur  avec  la  tige  qu’elle 
surmonte  : celui  du  L.  eximium  fait  un 
angle  droit  avec  la  tige  ou  le  pédoncule, 
tandis  que  celle  des  deux  autres  se  relève 
obliquement  de  manière  à faire  un  angle 
obtus,  un  peu  plus  ouvert  encore  dans  le 
L.  lo7'igiflorurn  que  dans  le  L.  long.  Take- 
sima.  La  teinte  violacée  qu’offre  extérieure- 
ment la  fleur  de  ce  dernier  le  distingue 
nettement;  seulement  il  est  bon  de  faire 
observer  que  cette  teinte,  bien  prononcée 
sur  le  bouton  et  sur  la  fleur  qui  vient  de 
s’épanouir,  s’affaiblit  dans  la  suite  sur  les 
parties  frappées  par  le  soleil;...  ce  glacis 
violet  se  prolonge  sur  toute  la  longueur  de 
la  forte  saillie  médiane  qui  constitue  comme 
la  côte  de  chaque  division  du  périanthe.  La 
fleur  des  L.  longiflorum  et  eximium  est 
uniformément  blanche  à l’extérieur.  La 
forme  générale  du  périanthe  fournit  un  ca- 
ractère pour  la  distinction  des  trois  plantes. 
Celui  du  L.  long.  Takesima  forme  un  tube 
en  cône  renversé,  à base  large,  et  ses  trois 
divisions  sont  peu  rejetées  en  dehors,  sur- 
tout les  trois  intérieures  qui  étalent  à peine 
leur  sommet  ; le  haut  de  ce  tube  est  sensi- 
blement renflé  au  niveau  où  commencent 
les  lobes;  par  .suite  de  cette  disposition,  la 
fleur  est  médiocrement  ouverte.  La  fleur  du 
L.  longiflorum  va  en  s’élargissant  réguliè- 
rement à partir  de  sa  base  ; elle  est  plus 
ouverte  que  la  précédente,  en  même  temps 
qu’elle  tst  plus  courte,  et  ses  six  divisions 
(folioles)  sont  plus  fortement  rejetées  en  de- 
hors ; les  trois  extérieures  sont  même  sen- 
siblement révolulées.  Dans  le  L.  eximium, 
le  tube  formé  par  la  fleur  va  beaucoup 
moins  en  s’élargissant  à partir  de  sa  base, 
de  manière  à rester  plus  étroit  ; l’ouverture 
de  la  fleur  est  nettement  oblique  vers  le 
î haut,  et  ses  six  divisions,  plus  longues  et 
plus  étroites,  plus  minces  aussi,  sont  tout  à 
fait  roulées  en  dehors. 

a:  Les  dimensions  de  ces  fleurs  peuvent 
servir  encore  à les  caractériser. 

< La  fleur  du  L.  long.  Takesima  est 
longue  de  0"'I65,  et  sur  cette  longueur,  je 
trouve  0ni095  de  la  base  jusqu’à  la  nais- 
sance des  lobes.  Celle  du  L.  longiflorum 
(appartenant  à la  variété  nommée  grandi- 
florum,  et  dès  lors  plus  grande  que  dans  le 
type)  a seulement  0’''140  de  longueur  totale, 
et  la  moitié  de  cette  longueur  (ou  0"'070) 

I s’étend  de  sa  base  à la  naissance  de  ses 
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lobes  ; cependant,  d’un  bout  à l’autre  de  ses 
lobes  opposés,  son  diamètre  est  sensible- 
ment plus  étendu  que  dans  le  L.  long.  Ta- 
kesima.  Enfin  la  fleur  du  L.  eximium  a 
0ml80  de  longueur  totale,  sur  laquelle  il  y a 
0^100  de  sa  base  jusqu’à  la  naissance  de  ses 
lobes. 

c<  M.  Ch.  Lemaire  a fait  observer  (EL  des 
ser.,  III,  pl.  283-284)  que  les  filets  des  éta- 
mines sont  inégaux  en  longueur  dans  le  L. 
eximium,  tandis  qu’ils  sont  égaux  entre 
eux  dans  le  L.  longiflorum . J’ajouterai  que 
le  L.  long.  Takesimn  les  a égaux  entre  eux 
comme  ce  dernier. 

((  En  résumé,  le  L.  eximium  est  caracté- 
risé par  sa  fleur  liorizontale,  la  plus  longue 
des  trois,  à tube  étroit  et  peu  élargi  vers  le 
haut,  à limbe  large  et  oblique,  formé  de 
lobes  oblongs,  roulés  en  dehors,  à filets 
inégaux.  Le  L.  longiflorum  a la  fleur  obli- 
que sur  la  hampe  et  presque  dressée,  la 
plus  courte  et  la  plus  largement  ouverte  des 
trois,  à lobes  larges,  les  trois  externes  sen- 
siblem.ent  roulés  en  dehors;  leL.  long.  Ta- 
kesima  a la  fleur  oblique  sur  sa  hampe  (mais 
un  peu  moins  que  la  précédente),  intermé- 
diaire en  longueur  absolue  aux  deux  pre- 
mières et  la  moins  ouverte  des  trois,  visible- 
ment renflée  à la  gorge,  plus  ou  moins  lavée 
de  violet  en  dehors,  à lobes  larges,  simple- 
ment étalés  au  sommet. 

((  Quant  à la  tige  et  aux  feuilles,  les  diffé- 
rences qu’elles  offrent  sont  si  légères  qu’il 
me  semble  difficile  d’en  faire  usage  utile- 
ment; cependant  les  feuilles  du  L.  longifto- 
rum  sont  plus  larges,  plus  courtes,  plus 
épaisses  et  plus  charnues  que  celles  des 
deux  autres,  et  celles  du  L.  long.  Takesima 
sont  plus  longues  et  plus  étroites,  à peu 
près  constamment  trinervées. 

c(  Il  me  semble  que  le  L.  eximium  est 
une  espèce  bien  caractérisée  (I).  Je  serais 
beaucoup  moins  affirmatif  pour  les  deux 
autres  plantes  ; on  peut  admettre  qu’elles 
appartiennent  à une  seule  et  unique  espèce, 
comme  deux  variétés  bien  tranchées.  » 

J’ajouterai  que  la  fleur  du  L.  eximium  a 
une  odeur  suave  et  très-forte,  qui  rappelle 
assez  celle  de  la  fleur  d’oranger,  et  que, 
d’après  une  note  qui  m’a  été  communiquée 
par  M.  Leichtlin,  il  se  distingue  de  toutes 
les  variétés  du  L.  longiflorum  par  son  port 
plus  compacte,  par  ses  feuilles  plus  courtes, 
plus  sessiles,  enfin  généralement  par  la 
grandeur  extraordinaire  de  ses  fleurs,  qui 
atteignent  jusqu’à  0^  20  de  longueur  et  qui 
ont  la  blancheur  de  la  neige. 

Je  m’étendrai  moins  sur  trois  autres  Lis, 
importés  encore  du  Japon  par  Siebold,  mais 
dont  un  seul  m’est  connu  par  l’examen  de 
la  plante  fraîche.  Ce  sont  les  suivants  : 

Sous  le  nom  de  Liliuni  Coridion,  Sie- 

(1)  Mon  affirmation  serait  bien  moins  nette  au- 
jourd’hui. 


bold  et  de  Vriese  ont  décrit  et  figuré  {Tuin- 
houw  Flora,  1855,  2®  partie,  p.  311,  avec 
pl.  col.)  un  Lis  qui  est  encore  fort  peu  ré- 
pandu. Je  le  vois  indiqué  sur  le  catalogue 
de  M.  Laurentius,  de  Leipzig,  avec  la  men- 
tion de  selten  (rare),  et  au  prix  de  8 tha- 
1ers  (30  fr.  l’oignon),  tandis  que  le  catalogue 
de  l’établissement  Siebold  le  marquait,  en 
1867,  10-15  fr.,  et  l’otîre,  cette  année,  à 
5 fr.  J’en  ai  reçu  tout  récemment  (29 
juin  1870)  de  M.  Leichtlin  une  tige  fleurie 
dont  l’étude  me  permet  d’ajouter  quelques 
détails  à ceux  que  renferment  la  description 
et  la  figure  originales.  • 

Le  Lis  Coridion  (L.  Coridion,  Sieb.  et 
Vr.)  est  une  plante  haute  seulement  d’envi- 
ron O'ïi  33,  dont  la  tige  simple,  grêle,  assez 
roide,  unie  et  glabre,  est  assez  abondam- 
ment feuillée  pour  que  j’y  aie  compté 
trente  feuilles  sur  une  longueur  de  0™  30. 
Ses  feuilles  sont  toutes  éparses,  uniformé- 
ment réparties,  linéaires-lancéolées,  aiguës 
au  sommet,  sessiles,  relevées  en  dessous  de 
trois  nervures  en  saillie  lisse  et  lustrée,  dont 
les  intervalles  sont  très-finement  pointillés  ; 
elles  sont  d’un  vert  gai,  un  peu  blanchâtres 
en  dessous,  presque  dressées,  et,  du  bas 
vers  le  haut  de  la  plante,  elles  vont  en 
s’élargissant  en  même  temps  qu’elles  se 
raccourcissent  quelque  peu  ; ainsi  celles  du 
bas  de  la  tige  mesurant  O^f»  060  sur  0*"  005 
de  largeur,  j’ai  trouvé  aux  supérieures 
0f«  050  sur  0‘"  009.  La. fleur  est  terminale, 
solitaire,  dressée,  inodore,  de  couleur  jaune 
un  peu  orangée  en  dedans,  plus  pâle  au 
centre  et  en  dehors,  avec  des  ponctuations 
allongées,  de  couleur  brun  orangé  foncé, 
rangées  en  files  longitudinales,  plus  ou 
moins  proéminentes,  qui  ne  s’étendent  ni 
au  centre  ni  à la  moitié  supérieure  de  la 
fleur  ; les  sépales  et  pétales  sont  également 
lancéolés,  pointus  au  sommet  qui  est  velu  et 
comme  capuchonné  par  l’inflexion  des  bords, 
relevés  en  dehors  et  sur  toute  leur  longueur 
d’une  côte  proéminente  à laquelle  répond 
intérieurement  un  sillon  fermé  dans  le  bas 
par  le  rapprochement  de  ses  bords  en  saillie 
et  duvetés.  La  fleur  que  j’ai  vue,  au  lieu 
d’avoir  l’aspect  flasque  et  irrégulier  que  lui 
donne  la  figure  du  Tuinbouiv-Flora , était 
campanulée,  à limbe  ouvert,  mais  non  révo- 
luté,  à tube  assez  court,  large  et  dilaté  peu 
à peu  dès  sa  base  qui  était  verdâtre  ; elle 
était  aussi  un  peu  plus  petite  que  ne  le 
porte  la  description  originale  ; celle-ci  in- 
dique : pour  les  pétales,  0'"  04  de  longueur 
sur  01  de  largeur  ; pour  les  sépales,  la 
même  longueur  et  un  peu  moins  de  largeur; 
j’ai  trouvé  0"i  03  sur  0^  08  pour  les  pre- 
miers qui  sont  un  peu  concaves,  O^^  037  sur 
0”i  08  pour  les  derniers  qui  sont  plans.  Les 
étamines  dressées  sont  presque  de  moitié 
plus  courtes  que  le  périanthe,  et  leurs  an- 
thères oblongues,  grandes  proportionnelle- 
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ment,  renferment  beaucoup  de  pollen  jaune 
orangé.  Le  pistil  égale  en  longueur  les 
étamines  ou  les  dépasse  un  peu  ; son  ovaire 
vert,  prismatique  à trois  pans,  à six  sillons, 
et  terminé  par  six  mamelons  arrondis,  est 
deux  fois  plus  long  que  le  style  qui  est 
jaune,  trigone  dès  sa  base,  épaissi  dans  le 
haut  et  surmonté  d’un  stigmate  de  la  même 
couleur,  profondément  trilobé.  Ainsi,  tige 
peu  élevée,  grêle,  lisse,  chargée  de  feuilles 
nombreuses,  éparses,  étroites,  aiguës,  tri- 
vernées  ; fleur  jaune  orangé  peu  ponctuée, 
dressée,  campanulée,  au  plus  moyenne,  à 


folioles  lancéolées,  aiguës,  velues  au  sommet 
et  planes  ou  presque  planes,  beaucoup  plus 
longues  que  le  pistil  dont  le  style  est  court 
et  à trois  angles  ; tels  sont  les  caractères  es- 
sentiellement distinctifs  de  cette  gracieuse 
espèce  japonaise,  qu’on  ne  peut  évidemment 
comparer,  pour  les  proportions  et  l’éclat,  à 
la  plupart  de  ses  congénères,  mais  qui,  bien 
que  modeste,  n’en  mérite  pas  moins  d’occu- 
per une  place  distinguée  dans  les  collec- 
tions. Les  Japonais  nomment  ce  Lis  Ki- 
Fime-Juri.  P.  Duciiartre. 

[A  continuer.) 
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Qui  ne  connaît  ces  végétaux  aux  formes 
bizarres,  au  port  si  particulier,  formés  de 
rameaux  plus  ou  moins  aplatis,  qui,  dans 
bien  des  espèces,  avec  l’âge,  prennent  une 
forme  cylindrique  et  ligneuse  au  centre, 
généralement  couverts  d’aiguillons  ordinai- 
rement disposés  en  faisceaux,  dans  l’ordre 
quinconcial,  en  spirales,  naissant  de  l’ais- 
selle des  feuilles  qui  sont  oblongues-coni- 
gues,  charnues,  n’existant  que  pendant 
quelques  mois  sur  les  ram.eaux  de  l’année? 
Les  fleurs  jaunes  ou  rouges  s’ouvrent  et  se 
ferment  plusieurs  jours  de  suite,  et  il  leur 
succède  un  fruit  ovale,  très-charnu,  succu- 
lent même,  souvent  très-aiguillonneux.  Par 
tous  ces  caractères,  les  différentes  espèces 
du  genre  forment  des  plantes  d’un  grand 
mérite  ornemental,  lorsqu’on  leur  applique 
une  culture  rationnelle. 

Par  leur  structure,  ces  plantes  annoncent 
des  végétaux  des  plus  voraces.  En  effet, 
dans  un  sol  de  bonne  qualité,  profond,  au- 
quel on  a ajouté  une  bonne  dose  de  fumier 
mi-consommé,  les  Opuntia  acquièrent  des 
proportions  extraordinaires. 

Tous  les  ans  nous  admirons  la  collection 
de  l’im  de  nos  amis,  et  nous  allons  indiquer 
le  mode  de  culture  qu’il  emploie  pour  arri- 
ver à obtenir  d’aussi  beaux  résultats. 

Dans  une  plate-bande  située  au  pied  du 
mur  sud  d’une  grande  serre,  on  enlève,  fin 
d’avril,  une  couche  de  50  centimètres  de 
terre,  qu’on  remplace  par  du  fumier  chaud, 
de  façon  à obtenir  de  la  chaleur  de  fond; 
le  fumier  est  recouvert  de  terreau  dans  le- 
quel on  plante  les  Opuntia  à une  distance 
convenable,  suivant  leur  force.  Le  long  du 
mur  de  la  serre  existent  des  fils  de  zinc 
tendus  horizontalement,  sur  lesquels  onatta- 
che  les  différentes  ramifications  de  chaque 


Opuntia.  Un  arrosage  copieux  que  l’on  donne 
au  moment  de  la  plantation,  qui  se  fait  vers 
le  15  mai,  active  singulièrement  le  dévelop- 
pement. Lorsque  ces  plantes  sont  en  végé- 
tation, elles  réclament  beaucoup  d’eau  ; elles 
ne  redoutent  pas  l’engrais  liquide  et  un  bon 
coup  de  seringue  tous  les  jours.  Traités  de 
cette  façon,  - les  Opuntia  poussent  avec  vi- 
gueur, développent  des  masses  de  fleurs 
auxquelles  succèdent  des  fruits  présentant 
souvent  cette  bizarrerie  de  donner  nais- 
sance ou  à d’autres  fleurs,  ou  à des  rameaux. 

Dans  la  plupart  des  maisons,  et  contraire- 
ment à ce  que  nous  venons  de  dire,  les 
Opuntia  sont  ordinairement  relégués  dans 
quelque  coin  de  la  serre,  recevant  trop  de 
soins  pour  mourir,  mais  pas  assez  pour 
vivre,  tandis  que  traités  comme  nous  le  di- 
sons, ils  constitueront  un  ornement  de  plus 
pour  nos  jardins,  pour  la  décoration  des 
rochers  et  pour  cacher  ie  pied  de  certaines 
murailles.  Vers  le  15  octobre,  on  les  rentre 
en  serre  froide,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de 
les  empoter  ou  encaisser.  On  enterre  les 
racines  dans  une  couche  de  terre  ou  de 
sable  à peu  près  sec,  et  la  période  hiver- 
nale se  passe  parfaitement,  sans  même  qu’on 
ait  besoin  de  les  arroser. 

Conséquemment,  culture  estivale  des  plus 
simples,  conservation  hivernale  des  plus 
commodes. 

Dans  un  prochain  article,  nous  traiterons 
de  la  culture  des  Cactées  en  pleine  terre,  et 
nous  espérons  que,  soumis  à un  traitement 
rationnel,  tous  ces  végétaux  aux  formes  si 
singulières,  parés  presque  tous  de  fleurs  des 
plus  brillantes,  apparaîtront  dans  nos  jar- 
dins dans  toute  leur  splendeur. 

Alfred  Wesmael. 


ANOMALIE  PRÉSENTÉE  PAR  LE  CVPRIPEDIÜM  VEITGHIANUM 


x\vant  de  faire  connaître  les  faits  anormaux 
dont  il  va  être  question,  rappelons  d’abord 
ce  qu’on  entend  par  le  mot  anomalie.  Ce 


mot,  que  nous  pouvons  comparer  à celui  de 
de  monstruosité,  n’indique  pas,  ainsi  que 
certaines  personnes  sont  disposées  à le  croire, 


ANOMALIE  PRÉSENTÉE  PAR  LA  CYPRIPEDIUM  YEITCIIIANUM. 
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des  faits  en  deliors  de  la  nature  : il  n’y  en  a 
pas,  ni  ne  peut  y en  avoir,  mais  tout  simple- 
ment une  exception  à une  règle  que 
nous  avons  faite,  qui,  elle-même,  à son 
début  était  due  à un  fait  exceptionnel.  Expli- 
quons-nous. 

Danslegenre  Cypripeclium , qu’est-ce  que 


le  sabot  qui  est  propre  à toutes  les  espèces 
qu’il  comprend  sinon  un  labelle  modifié, 
une  sorte  de  pétale  inférieur  dont  les  bords 
se  sont  repliés  de  manière  à former  une  ca- 
vité ou  sorte  de  sac  plus  ou  moins  volu- 
mineux? 

En  admettant  ce  fait,  qui  est  absolument 


vrai,  il  en  résulte  que  la  première  espèce 
d’Orchidée  qui  a présenté  ce  caractère  était 
une  exception.  Cette  exception  a persisté  et 
est  devenue  un  caractère  permanent,  qui  au- 
jourd’hui est  propre  à tous  les  Cypripe- 
dium.  L’exception  est  devenue  une  règle. 
Combien  ne  voit-on  pas  tous  les  jours  de 


faits  analogues  ! des  caractères  apparaître 
(exception),  persister  (se  permanentiser, 
pourrait-on  dire)  et  devenir  des  règles  qui 
servent  à former  des  races,  des  espèces, 
même  des  genres?  Les  exemples  abondent, 
ou  plutôt  il  n’y  en  a pas  d’autre,  la  création 
n’étant  pas  autre  chose  !!! 


CULTURE  DES  PATATES. 
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Nous  n’ignorons  pas  que  certains  savants, 
amis  et  admirateurs  de  la  « tradition  » qui 
leur*  est  si  utile,  en  les  dispensant  de  faire  des 
efforts  pour  découvrir  la  vérité,  qui  du  reste 
les  confondrait  en  montrant  leur  igno- 
rance des  choses  dont  ils  parlent,  rejetteront 
bien  loin  notre  dire  comme  étant  contraire  à 
l’orthodoxie  scientifique.  Mais  peu  nous  im- 
porte. Laissons  ces  vieillards,  et  respectons 
leurs  illusions  qu’ils  tiennent  à conserver,  et 
avec  lesquelles  ils  mourront. 

Mais  si  ce  que  nous  venons  de  dire  est 
vrai,  si  les  caractères  n’ont  rien  d’absolu,  il 
pourra  donc  arriver  que,  soit  par  suite  d’un 
retour  vers  l’état  primitif,  le  labelle  ou  sa- 
bot disparaisse  ; ou  bien  que,  soit  par  un 
excès  de  végétation,  soit  par  suite  d’un  ar- 
rangement moléculaire  particulier,  certains 
organes  se  multiplient,  se  doublent.  Ces 
deux  faits  s’étant  présentés  cette  année  sur  le 
Cypripedium  Veitchicmum,  nous  avons  cru 
devoir  les  reproduire.  Nous  avons  pu,  avec 
notre  collègue  et  ami  M.  Leroy,  en  suivre  le 
développement  dans  les  serres  de  M.  Cniibert, 
amateur  à Passy,  où  les  faits  se  sont  produits. 

Le  C.  Veitchianum,  assez  récemment  in- 
troduit, est,  du  reste,  une  des  plus  jolies  es- 
pèces du  genre.  C’est  une  plante  acaule,  à 
feuilles  étalées  sur  le  sol,  d’un  vert  pâle, 
maculées-marbrées  brun.  Hampes  florales 
simples,  plus  ou  moins  nombreuses,  de  ^25- 
20  centimètres  de  hauteur,  velues,  terminées 
par  une  très  grande- fleur  fond  blanc  striée 
Irrunâtre,  pictée  ou  maculée  rose,  portant  de 
nombreux  poils  laineux.  Le  labelle  ou  sabot 
est  rosé  carné,  marqué  de  points  plus  foncés  ; 

CULTURE  D 

En  culture,  le  dernier  mot  n’est  jamais 
dit,  et  tous  les  jours,  en  effet,  on  modifie 
avantageusement  des  procédés  qui  pendant 
longtemps  avaient  été  considérés  comme 
parfaits.  Une  nouvelle  preuve  va  ressortir 
de  cet  article.  Ainsi,  cette  année,  j’ai  suivi 
une  méthode  qui  m’a  paru  préférable  à celle 
que  j’avais  pratiquée  jusqu’alors.  Dans  l’an- 
cien système,  les  jeunes  plants  de  Patates 
bouturés  en  pots,  qui  sont  mis  en  place 
vers  les  premiers  jours  de  mai,  produisent 
ordinairement  des  tubercules  difformes  et 
contournés  comme  les  racines  dans  les  pots. 
Un  autre  inconvénient,  c’est  que  les  pieds 
de  Patates  abandonnés  à eux-mêmes  se  mar- 
cottent et  forment  des  tubercules  qui  n’ar- 
rivent jamais  à leur  entier  développement  et 
vivent,  de  plus,  au  détriment  du  pied-mère. 
Pour  obvier  à ces  inconvénients,  voici  com- 
ment j’ai  opéré  cette  année  : j’ai  mis  germer 
les  Patates  dans  des  châssis  où  étaient  déjà 
des  Melons,  et  quand  toutes  les  jeunes 
pousses  ont  été  bien  développées,  je  les  ai 
séparées  et  replacées  en  pépinière  sur  une 
couche  tiède  préparée  à cet  effet,  et  pour  at- 


la  division  supérieure  largement  ovale  est 
blanche,  un  peu  verdâtre,  fortement  striée 
brunâtre.  Ceci  est  pour  les  caractères  gé- 
néraux de  l’espèce.  Quant  aux  faits  anor- 
maux, bien  que  nous  en  ayons  déjà  parlé 
dans  un  précédent  numéro,  nous  avons  cru 
devoir  y revenir,  en  en  donnant  des  figures. 
Voici  comment  ils  se  sont  produits  : 

Vers  le  commenQement  du  printemps  de 
cefteannée,  M.  Leroy,  jardinier  deM.  Guibert, 
divisa  unfort  pied  de  cette  espèce  (C.  Veitchia- 
num)  en  cinq  parties,  dont  deux  plus  fortes. 
Placées  dans  les  mêmes  conditions  et  culti- 
vées de  la  même  manière,  l’un  des  deux  forts 
pieds  a produit  des  fleurs  normales,  c’est- 
à-dire  dont  le  labelle  ou  sahot  était  simple  ; 
l’autre  pied,  au  contraire,  qui  a également 
très-bien  fleuri,  a produit  des  fleurs  dépour- 
vues de  labelle  (figure  78).  Les  trois  autres 
pieds,  qui  étaient  beaucoup  plus  petits,  n’ont 
produit  chacun  qu’une  seule  hampe  bien  dé- 
veloppée, forte  et  robuste,  mais  tous  trois  avec 
un  labelle  ou  sabot  double  (figure  79)  très- 
bien  conformé,  dont  les  deux  parties  s’emboî- 
taient parfaitement  l’une  dans  l’autre.  A quoi 
ces  deux  faits  si  contraires  sont-ils  dus? 
Nous  n’essaierons  pas  de  le  dire.  Tout  en 
nous  bornant  î\  les  signaler,  nous  ferons 
remarquer  que  l’im  peut  être  regardé  comme 
un  fait  cVatavisme,  c’est-à-dire  de  retour 
vers  un  type  plus  simple  ; l’autre  comme 
un  commencement  de  duplicature,  un  fait 
di  extension  ou  un  acheminement  à une  nou- 
velle forme  qui,  si  elle  devenait  permanente, 
constituerait  une  variété. 

E.-A.  Carrière. 

IS  PATATES 

tendre  la  mise  en  place  , j’en  ai  mis  trente 
pieds  par  châssis. 

Aussitôt  après  ma  première  récolte  de 
Melons  de  primeur,  vers  les  premiers  jours 
de  mai,  j’ai  labouré  la  terre  des  coffres  en  y 
ajoutant  un  peu  de  bonne  terre,  et  j’y  ai 
planté  des  Patates  à raison  de  cinq  pieds  par 
châssis.  Il  faut  faire  la  transplantation  des 
Tomates  à la  bêche,  afin  de  conserver  les  ra- 
cines dans  leur  position  naturelle,  puis  je 
donnai  un  bon  arrosement.  Après  la  plan- 
tation, j’ai  couvert  les  plants  de  châssis,  et  je 
les  ai  privés  d’air  pendant  quelques  jours, 
pour  les  habituer  ensuite  graduellement  à 
l’air  libre  quand  les  gelées  ne  sont  plus  à 
redouter.  Aussitôt  que  les  plants  ont  com- 
mencé à courir  sur  le  sol,  j’ai  placé  à la  sur- 
face des  petites  rames  en  quantité  suffisante 
pour  empêcher  les  tiges  de  s’attacher  à la 
terre. — Voici  maintenant  le  résultat  de  mon 
travail  : tubercules  bien  droits  ou  légèrement 
courbés,  selon  les  espèces;  agglomération 
comme  les  Pommes  de  terre  et  production 
en  général  presque  doublée.  Laruelle, 

Jardinier  de  M™"  la  M"  de  l’Aigle,  château 
du  Francport,  par  Cotnpiègne  '^Oise). 
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DEUX  NOUVEAUX  CYPRIPEDIUM 


Les  deux  espèces  dont  il  s’agit,  et  que 
nous  avons  vues  en  fleurs  chez  M.  Rougier- 
Chauvière,  horticulteur,  rue  de  la  Roquette, 
152,  à Paris,  sont  nouvelles,  peu  connues  et 
surtout  très-rares.  Nous  allons  les  décrire. 

Cypripedium  concolor.  Celte  plante,  qui 
nous  a paru  peu  vigoureuse,  est,  par  son  as- 
pect, très-semblable  au  C.  venustum  ; 
comme  elle,  son  feuillage  est  d’un  vert  très- 
foncé,  marmoré  de  blanc.  La  bampe  florale 
souvent  pluriflore,  qui  atteint  environ  15  cen- 
timètres de  hauteur,  est  d’un  vert  sombre 
ou  plutôt  roux,  villeuse.  Quant  à la  fleur, 
elle  est  d’un  jaune  pâle  roux,  légèrement 
pieté  marron  sur  les  ailes  ; le  sabot  est  à 
peine  très-légèrement  maculé.  Originaire  de 
l’Inde,  le  C.  concolor  réclame  la  serre 
chaude. 

Cypripedium  longifolium , Pxeichb.;  C. 
Reichenhachianuyn,  Mort.  Très  jolie  espèce, 
aussi  remarquable  par  la  beauté  et  la  forme 
de  ses  fleurs  que  par  la  vigueur  et  l’aspect 
tout  particulier  de  la  plante.  Sous  ce  der- 
nier rapport,  elle  nous  a paru  unique;  elle 
ressemble  assez  à certains  Vanda.  Ses 
feuilles  subdistiques,  ensiformes,  atteignent 
40  à 50  centimètres  de  longueur;  elles  sont 
d’un  beau  vert  foncé,  luisantes;  l’axe  floral, 
qui  atteint  60  à 80  centimètres  de  longueur, 
se  termine  par  des  fleurs  disposées  disti- 
quement  à l’aisselle  d’une  grande  brac- 
tée d’un  vert  roux.  Les  fleurs,  très-grandes. 


ont  8 à 10  centimètres  de  longueur  de  l’ex- 
trémité du  labelle  à l’extrémité  de  la  pièce 
supérieure,  qui  est  très-longuement  atté- 
nuée en  une  pointe.  Cette  pièce  supérieure, 
d’un  blanc  verdâtre,  est  marquée  longitudi- 
nalement de  lignes  marron  brunâtre  ; la  di- 
vision externe  inférieure,  très-largement 
ovale,  est  un  peu  moins  longue  que  le  la- 
belle ou  sabot;  elle  est  verdâtre,  longitudi- 
nalement veinée  ; les  deux  divisions  latérales 
très -étroites  (8  à 10  millimètres  à l’inser- 
tion), longues  de  10  centimètres,  vont  cons- 
tamment en  se  rétrécissant  et  se  terminent 
en  pointe;  elles  sont  d’un  rouge  violacé, 
verdâtres  à la  base  ; le  sabot,  assez  allongé, 
est  d’un  vert  roux  brun  olivâtre,  ponctué 
rouge  violacé  à l’intérieur. 

Le  Cypripedium  longifolium,  Reichb., 
est  originaire  de  Sumatra.  C’est  une  plante 
très-jolie  et  surtout  des  plus  curieuses  par 
sa  végétation  qui  est  complètement  diffé- 
rente descelle  de  toutes  les  autres  espèces  du 
genre  ; son  mode  d’inflorescence  surtout, 
qui  ressemble  assez  à celui  de  certains 
Glaïeuls,  suffirait  non  seulement  pour  le 
distinguer  comme  espèce,  mais  encore  pour 
en  former  un  genre  particulier.  Il  ne  man- 
que pas  de  genres  dans  les  Orchidées  qui 
sont  moins  tranchés  que  ne  le  serait  celui-ci. 
A coup  sûr,  il  vaudrait  mieux  que  le  genre 
Selenipedium . 

E.-A.  Carrière. 


NOYER  PLEUREUR 


Bien  qu’anciennement  obtenu,  le  Noyer 
pleureur  est  très-peu  répandu  et  à peine 
connu.  Ce  n’est  en  effet  que  rarement,  et  ex- 
ceptionnellement pour  ainsi  dire,  que  çà  et 
là  on  en  rencontre  un  exem.plaire.  Pourtant 
c’est  un  arbre  des  plus  pittoresques  et  qui 
joint  à un  port  tout  particulier  l’avantage  de 
produire  enabondance  debeaux  et  bons  fruits. 
L’habilude  qu’on  a de  le  greffer  à haute  tige 
est  probablement  la  cause  quejusqu’à  ce  jour 
on  ne  l’a  pas  encore  mis  à sa  véritable  place 
qui  est  dans  les  rochers,  les  endroits  escarpés 
où  il  pourrait  s’étendre,  ramper  et  pénétrer 
partout,  où  il  produirait  un  effet  dont  on  n’a 
pas  d’idée.  C’est  une  plante  rampante,  pres- 
que volubile,  pourrait-on  dire. En  effet,  lors- 
qu’il est  franc  de  pied  (ce  qui  est  facile  à 
obtenir),  ses  rameaux,  qui  atteignent  une  lon- 
gueur considérable,  couvrent  le  sol  de  leur 
large  et  abondant  feuillage.  Aussi  le  signa- 
lons-nous d’une  manière  toute  particulière 
aux  jardiniers  paysagistes,  aux  amateurs  des 
aspects  rustiques  et  pittoresques,  auxquels  ce 
Noyer  peut  donner  un  cachet  de  beauté  sau- 
vage tout  à fait  particulier. 


Mais  un  des  plus  beaux  rôles  peut-être  que 
le  Noyer  pleureur  soit  appelé  à jouer,  et  au- 
quel personne  très- probablement  n’a  jamais 
pensé,  c’est  comme  arbre  fruitier  propre  à 
garnir  les  glacis  en  maçonnerie  le  long  des 
chemins  de  fer,  là  où  la  hauteur  parfois  con- 
sidérable ne  permet  même  pas  d’y  mettre 
des  végétaux.  Dans  ce  cas,  tout  à fait  au 
sommet  du  talus  et  le  plus  près  possible  du 
bord,  on  ferait  une  bonne  tranchée  (nous  sup- 
posons un  sol  aride,  stérile),  dans  laquelle  au 
besoin  on  apporterait  des  terres  qu’on  mé- 
langerait de  manière  à avoir  un  bon  sol  suf- 
fisamment profond,  et  l’on  y planterait  les 
Noyers,  quialorsne  tarderaient  pas  à produire 
de  nombreux  rameaux  qui,  parleur  allon- 
gement successif,  finiraient  par  couvrir  en- 
tièrement le  talus.  Gomme  ces  branches 
que  nous  pouvons  nommer  charpentières  ne 
tarderaient  pas  à émettre  des  bourgeons  et 
des  feuilles,  il  en  résulterait  une  sorte  de  ré- 
seau ou  de  lacis  qui  dissimulerait  le  mur, 
et  qui  chaque  année  se  couvrirait  de  fruits. 
Nous  appelons  tout  particulièrement  sur  ce 
Noyer  l’attention  des  entrepreneurs  de  plan- 
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talion;  ce  mode  de  culture  est  plus  sérieux 
qu’il  n’en  a l’air.  Il  est  bien  entendu  que 
pour  ces  sortes  de  plantations  il  faut  avoir 
des  Noyers  francs  de  pied, ce  qui  est  du 
reste  assez  facile  à obtenir  lorsqu’on  possède 
une  mère.  Dans  ce  cas  l’on  en  couche  les 

SPARTIÜM 

Pourquoi,  dira-t-on  peut-être,  parler  de 
cette  plante  si  commune,  si  vieille,  et  que 
tout  le  monde  connaît?  La  chose  est  bien  sim- 
ple pourtant  : c’est  d’abord  parce  qu’il  est  peu 
de  plantes  dans  son  genre  qui,  non  seule- 
ment la  dépasse,  mais  qui  l’égale  en  beauté; 
qu’elle  n’est  pas  difficile  sur  le  terrain,  puis- 
qu’elle croît  à peu  près  dans  tous,  pourvu 
qu’ils  ne  soient  pas  trop  alumineux,  et,  in- 
dépendamment de  cela-,  parce  qu’elle  est 
rustique  et  d’une  culture  facile.  Voilà,  certes, 
un  contingent  passable  de  qualités  à porter 
à son  avoir,  et  qui,  peut-être,  sont  suffisan- 
tes pour  expliquer,  justifier  même  cet  arti- 
cle. Ajoutons  encore  que,  bien  qu’il  y ait 
beaucoup  de  gens  qui  connaissent  cette 
plante,  il  en  est  aussi  un  certain  nombre  qui 
l’ignorent,  et  que,  par  conséquent,  ne  serait- 
ce  même  qu’à  cause  de  ceux-ci,  nous  au- 
rions raison  de  parler  du  Spartiumjunceiim  . 

Quant  à l’accusation  de  vieille,  loin  d’être 
un  reproche,  c’est  presque  un  éloge.  En 
effet,  à notre  époque,  et  d’après  l’incons- 
tance de  nos  goûts,  résister  au  temps  et  sur- 
tout aux  caprices  de  la  mode  est  une  preuve 
de  mérite. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  : aux  qualités  que 
nous  venons  d’énumérer,  nous  pouvons  ajou- 
ter cette  autre  : que  le  Spartium  junceum 
est  une  plante  économique,  au  point  de  vue 
du  jardinage,  par  l’usage  que  l’on  peut  faire 
de  ses  rameaux,  ce  que  semble  indiquer  le 
qualificatif  J wncetmi  qu’on  lui  a donné.  Ses 
rameaux,  en  effet,  qui  sont  très-nombreux, 
sont  tellement  fibreux,  qu’on  peut  les  nouer 
presque  aussi  bien  qu’on  pourrait  le  faire 
d’une  corde.  Ils  sont  tellement  doux  et 
moelleux,  qu’on  peut  s’en  servir  pour  atta- 
cher des  parties  très-délicates,  et  même,  en 
les  écrasant  un  peu  avec  les  doigts,  on  peut 
les  employer  pour  ligaturer  des  greffes.  Si  ces 
ramilles  sont  vertes  et  très-herbacées,  on 
peut  les  laisser  faner  un  peu  ; alors,  tout  en 
restant  souples  et  douces,  elles  sont  coriaces 
et  très-résistantes.  On  peut  aussi  les  conser- 
ver pour  les  employer  pendant  l’biver,  ou 
même  plusieurs  années  après  qu’elles  ont 
été  coupées.  Pour  cela,  il  suffit  de  les  faire 
sécber  à l’ombre,  puis  de  les  placer  à l’abri 
de  l’humidité.  Lorsqu’on  veut  s’en  servir, 

CYTISUS  AI 

En  général,  lorsqu’on  a une  belle  plante, 
on  se  borne  à la  multiplier.  On  a raison; 


rameaux,  en  ayant  soin  de  les  inciser.il  faut 
deux  ans  pour  que  ces  couchages  soient  suf- 
fisamment enracinés  pour  être  relevés,  ce 
qui  doit  se  faire  au  printemps,  lorsqu’ils  en- 
trent en  végétation. 

Lebas. 

JlixXCEUM 

on  n’a  qu’à  les  laisser  tremper  quelques 
heures  dans  l’eau.  Si  l’on  en  était  pressé, 
qu’on  voulût  les  employer  de  suite,  au  lieu 
d’eau  froide,  l’on  devrait  se  servir  d’eau 
chaude.  Nous  ne  serions  même  pas  éloigné  de 
croire  que,  au  point  de  vue  de  la  spécula- 
tion, comme  liens  seulement,  il  y ait  avan- 
tage à cultiver  le  S.  jimceum.  Pour  cela, 
chaque  année,  on  couperait  les  plantes  qui, 
alors,  formeraient  de  fortes  touffes. 

Nous  profitons  même  de  cette  occasion 
pour  la  signaler  aux  industriels  comme 
plante  propre  à la  fabrication  du  papier. 
Cette  espèce  nous  paraît  d’autant  plus  pro- 
pre à cet  usage  qu’elle  croît  très-bien  dans 
les  terrains  secs,  et  cela  quelle  qu’en  soit 
la  nature,  et  qu’elle  permettrait  ainsi  d’uti- 
liser très-avantageusement  des  surfaces  im- 
menses de  terrains  vagues  qui  sont  complè- 
tement impropres  à d’autres  cultures. 

Le  Spartium  jimceum,  L.,  Genisiajun- 
eea,  Scopol,  G.  odorota,  Mœnch.,  Spar- 
tianthus  junceus,  Link,  se  multiplie  par 
graines,  que  l’on  sème  au  printemps,  et  qui 
lèvent  très-facilement.  Si,  à l’automne,  on 
arrache  les  plantes  pour  les  enjauger,  il  faut 
bien  les  couvrir  de  terre,  car,  sans  cela,  il 
arrive  fréquemment  que  toute  la  partie  ex- 
posée à l’air  se  dessèche  ou  gèle.  Lorsqu’on 
plante,  il  faut  les  placer  assez  profondément, 
de  manière  que  le  sommet  tronqué  excède 
peu  le  sol.  Sans  cette  précaution,  les  plantes 
souffrent  beaucoup,  périssent  même  parfois. 

Les  S.  junceum  se  déplantent  difficile- 
ment lorsqu’ils  sont  forts.  Dans  ce  cas,  on 
doit  opérer  l’arrachage  avec  précaution, 
lorsque  les  plantes  commencent  à bourgeon- 
ner. Il  faut  surtout,  ainsi  qu’il  a été  dit  plus 
haut,  supprimer  une  grande  partie  des  ra- 
milles jonciformes  qui  donneraient  prise  aux 
hâles,  se  dessécheraient  et  fatigueraient 
beaucoup  les  plantes. 

Le  S.  junceum  présente  une  variété  à 
fleurs  pleines  qui  est  très-ornementale.  On 
pourrait  aussi  employer  comme  liens  les  ra- 
milles de  cette  variété,  usage  auquel  elles 
sont  moins  propres,  toutefois,  que  celles  du 
type,  parce  qu’elles  sont  plus  courtes,  plus 
grosses,  et  surtout  aussi  beaucoup  plus  ra- 
mifiées. May. 

A ROBUSTA 

mais  pourtant  ce  n’est  pas  assez,  car  le  der- 
nier mot  des  choses  n’étant  jamais  dit,  l’on 
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doit  donc,  tout  en  conservant  les  boyines 
choses,  chercher  à obtenir  mieux.  L’exem- 
ple que  nous  allons  citer  en  est  une  preuve. 

Le  Cytisus  albus,  Link.;  Genisla  alba, 
Lam.;  Spartium.  album,  Desf. ; Sj)art. 
dispermum,  "Willd.;  Spart,  multiflorum, 
Ait.;  Argyrolobium  album,  Wa!p.,  se 
trouve  à l’état  sauvage  en  Portugal  et  dans 
diverses  autres  parties  de  la  région  méditer- 
ranéenne. C’est  un  des  plus  charmants  ar- 
bustes printaniers.  Dans  les  cultures  où  il 
est  assez  commun,  on  se  borne  à le  multi- 
plier de  greffe  sur  le  Cytisus  laburnum, 
sur  lequel  il  vient  très-bien  et  acquiert 
1 mètre  50  à 2 mètres  de  hauteur. 

Bien  qu’il  soit  assez  connu,  nous  croyons 
néanmoins  devoir,  en  quelques  mots,  en 
rappeler  les  principaux  caractères,  afin  d’en 
faire  ressortir  les  différents  sur  la  variété 
robusta  qui  fait  l’objet  de  cette  note.  Ses 
rameaux  sont  très-longuement  effilés,  ténus, 
souvent  si  rapprochés  l’un  de  l’autre,  qu’ils 
se  touchent  et  forment  des  parties  com- 
pactes comme  des  sortes  de  balais;  leur 
longueur  et  leur  ténuité  font  que  ces  ra- 
meaux sont  toujours  penchés.  Les  fleurs, 
très-nombreuses,  sont  d’un  blanc  pur,  très- 
souvent  réunies  par  petits  groupes  à l’ais- 
selle des  feuilles.  Quant  aux  feuilles,  elles 
sont  à trois  folioles  linéaires  gris  blanc  par 
une  villosité. 

Le  C.  alba  robusta,  variété  que  nous 
avons  obtenue  de  graines,  a les  feuilles  tà 
peu  près  semblables  à celles  du  type.  Mais 
au  lieu  de  former,  comme  lui,  un  arbuste 
confus  et  étroit,  il  constitue  un  buisson 
étalé,  arrondi,  gracieux.  Ses  rameaux  sont 
courts,  robustes,  dressés.  Ses  fleurs,  qui 
s’ouvrent  très-bien,  sont  relativement  plus 
trapues  que  celles  du  C.  albus  ; l’étendard, 
largement  ouvert,  est  rosé  violacé  en  dessus. 
Les  boutons  sont  rose  violacé.  Somme  toute. 


c’est  une  très-belle  plante,  bien  supérieure 
à celle  dont  elle  est  issue.  Nous  n’hésitons 
pas  à la  recommander  soit  comme  arbuste 
pour  l’ornement  des  jardins,  soit  pour  la 
culture  en  pot,  pour  le  marché,  ainsi  qu’on 
le  fait  du  Cytisus  albus.  A tous  ces  avan- 
tages, ajoutons  que  la  culture  est  absolu- 
ment la  même. 

Quant  à la  multiplication,  on  peut  la  faire 
par  graines  et  par  greffes.  Dans  le  premier 
cas,  on  court  la  chance  d’obtenir  des  varié- 
tés supérieures,  mais  on  peut  aussi  en  ob- 
tenir de  moins  méritantes.  Aussi,  tout  en 
faisant  des  semis  chaque  année,  — ce  que 
nous  conseillons  de  faire,  — nous  recom- 
mandons, conformément  à ce  précepte  con- 
servateur, « de  ne  pas  jeter  à ses  pieds  ce 
qu’on  tient  dans  ses  mains,  » c’est-à-dire 
de  multiplier  les  bonnes  variétés,  et  tout 
particulièrement  celle  qui  fait  l’objet  de 
cette  note,  le  C.  alba  robusta. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  c’est  par  la 
greffe  en  fente  sur  le  C.  laburnum  que,  à 
peu  près  toujours,  on  multiplie  le  C.  albus. 
Il  devra  donc  en  être  de  même, pour  le  C. 
alba  robusta  ; rndiis,  y\i  la  ténuité  des  ra- 
meaux, il  faut,  pour  avoir  une  bonne  réus- 
site, opérer  à l’abri  de  l’air  qui  dessèche 
promptement  les  rameaux -greffons.  Pour 
cela  on  met  en  pots  des  sujets  de  C.  labur- 
num, et,  l’année  suivante,  lorsqu’ils  sont 
bien  repris,  on  les  greffe  et  les  étouffe  sous 
des  châssis  dans  des  coffres  ou  dans  une 
serre  bien  close,  ou,  si  l’on  en  a peu,  sous 
des  cloches.  Ainsi  traitées,  non  seulement 
l’opération  de  la  greffe  réussit  très-bien, 
mais  les  plantes  greffées  peuvent  être  pin- 
cées {travaillées,  comme  l’on  dit)  de  ma- 
nière à faire  des  plantes  marchandes  l’année 
qui  suit  celle  où  elles  ont  été  greffées. 

E.-A.  Carrière. 
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A ralia  Sieboldii.  Bien  que  plusieurs  fois 
déjà  il  ait  été  question  dans  ce  journal  de 
VÀ.  Sieboldii,  nous  n’hésitons  pas  à y reve- 
nir de  nouveau  pour  la  recommander.  Cette 
plante  n’est  pas  seulement  jolie  ; elle  est 
excessivement  rustique,  à ce  point  que  cet 
hiver  dernier  1870-71,  un  pied  que  nous 
avions  en  pleine  terre  n’a  même  pas  perdu 
une  de  ses  feuilles.  Ces  dernières,  qui  sont 
portées  sur  un  gros  et  long  pétiole,  rappel- 
lent celles  de  certains  Sterculia;  elles  sont 
persistantes,  épaisses,  d’un  vert  gai,  lui- 
santes et  comme  vernies  en  dessus. 

U Aralia  Sieboldii  n’atteint  que  de  fai- 


bles dimensions,  bien  qu’il  soit  vigoureux 
et  d’une  croissance  rapide  ; il  vit  très-bien 
en  pot  et  ne  se  dénude  pas  facilement,  avan- 
tages qui  le  rendent  propre  à l’ornementation 
des  appartements  où  il  se  conserve  très- 
bien.  Il  n’est  pas  non  plus  difficile  sur  la 
nature  de  la  terre,  et  pourvu  que  celle-ci 
soit  légère  et  contienne  beaucoup  de  ma- 
tières organiques,  il  s’en  accommode  parfai- 
tement. Quant  à sa  multiplication,  à défaut 
de  graines,  on  la  fait  par  fragments  de  raci- 
nes qui,  plantés  enterre  de  bruyères,  déve- 
loppent facilement  des  bourgeons. 

E.-A.  Carrière. 


Orléans,  imp.  de  G.  Jacob,  cloître  Saint-Etienne,  4. 
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Les  grands  iroids.  — Température  observée  à Paris,  cà  Nancy,  etc.  — Plantes  phénoménales,  — Agave 
expaasa,  .Tac.,  Salmiana,  Otto,  de  M.  Goupil,  à Saint-Germain-en-Laye.  — Précautions  prises  pour  la 
conservation  de  ces  plantes.  — Société  régionale  de  viticulture  du  Rhône.  — Compte-rendu  de  la 
séance  du  17  novembre.  — Journal  dlioriicullurc  praUtpie,  publié  à Gand  par  la  jeunesse  horticole. 

— Collections  d’Agaves  cultivées  en  Angleterre,  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne.  — Collec- 
tion de  M.  de  , longe  van  Ellemeet.  — Circulaire  de  M.  Boisbunel.  — Variétés  de  Poires  et  de  Pommes 
nouvelles  mises  en  vente  par  cet  horticulteur.  — Fraises  mûres  le  25  novembre.  — Lettre  de  M.  Bouvet. 

— Hivernage  des  plantes.  — Échelle  thermométrique.  — Conversion  des  degrés  Réaumur  en  centi- 
grades et  inversement.  — Moyen  de  combattre  le  puceron  lanigère.  — Note  de  M.  Hordebise.  — 
Chaulage  des  arbres  à fruits.  — Fondation  de  Vllorticiilteur  Igonnais.  — Pollen  de  Dion  edule,  offert 
par  M.  Haugiiel.  — Collection  de  Phormium  de  M.  Rougier-Chauvicre.  — Thermomètre  comparatif  de 
M.  Eon  fils.  — Rectification.  — Encre  à écrire  sur  le  zinc.  — Recette  de  M.  Sisley.  — Nouvelle  espèce 
de  Kahi.  — L’horticulture  en  Angleterre. 


Le  fait  le  plus  remarquable,  probablement  I 
unique  en  son  genre,  que  nous  avons  à 
signaler,  est  le  froid  tout  à fait  exceptionnel 
qu’il  fait  en  ce  moment  (9  décembre)  à 
Paris.  Depuis  plusieurs  semaines  on  était 
entré  dans  la  période  d’hiver,  bien  que  les 
froids  n’étaient  pas  considérables  ; c’était  un 
hiver  « un  peu  indécis,  » comme  l’on  dit 
vulgairement.  Mais  tout  à coup,  le  7 décem- 
bre, après  une  nuit  où  le  thermomètre  était 
descendu  à 5 degrés  au-dessous  de  zéro, 
dans  l’après-midi  la  neige  tomba  en  quantité 
telle,  que  le  soir,  vers  neuf  heures,  il  y en 
avait  environ  20  centimètres  d’épaisseur.  Le 
thermomètre,  qui  dans  la  journée  s’était 
maintenu  à trois  degrés  au-dessous  de  zéro, 
était  alors  descendu  à 5.  La  neige  ayant 
cessé  de  tomber,  le  ciel  s’éclaircit,  et  le  lende- 
main matin  (le  8 courant),  le  thermomètre 
marquait  i5  degrés  au-dessous  de  zéro. 
Jamais  nous  n’avions  vu  un  abaissement  de 
température  aussi  rapide.  Pendant  toute  la 
journée,  bien  qu’il  fît  un  beau  soleil,  le 
thermomètre  ne  dépassa  pas  8 dégrés  au- 
dessous  de  zéro;  le  soir,  à neuf  heures,  il  était 
descendu  à 13,  et  le  lendemain  à huit  heures 
il  marquait  20  degrés  5 dixièmes  au-dessous 
de  zéro.  Ces  froids  considérables  ne  sont 
pas  exceptionnels;  ils  paraissent  être  géné- 
raux, ce  que  nous  annoncent  des  lettres  que 
nous  avons  reçues  de  différentes  parties  de  la 
France.  Ainsi,  un  de  nos  collègues,  M.  Le- 
moine, nous  informait  que  le  4 décembre, 
à Nancy,  le  thermomètre  était  descendu 
à 18  degrés  au-dessous  de  zéro,  et  seulement 
à 16  degrés  le  lendemain;  mais  depuis  il  est 
descendu  à 21' degrés  au-dessous  de  zéro, 
ce  qui  n’a  rien  d’étonnant,  puisqu’aux  en- 
virons de  Paris,  dans  certains  endroits,  il 
est  descendu  jusqu’à  25  degrés.  Consta- 
tons toutefois  que  la  période  des  grands 
froids  paraît  passée;  aujourd’hui  lundi 
11  décembre,  à huit  heures  du  matin,  le 
thermomètre  marque  seulement  2 degrés 
au-dessous  de  zéro;  il  fait  un  brouillard  qui 
semblerait  même  annoncer  le  dégel,  mais 
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il  faut  compter  avec  la  saison,  ne  pas  ou- 
blier que  nous  sommes  au  11  décembre. 

— Aquelqueslieues  de  Paris,  au  Pecq,  près 
Saint  - Germain  - en  - Laye  (Seine-et-Oise), 
l’amateur  de  plantes  phénoménales,  du  mer- 
veilleux, pourrait- on  presque  dire,  peut  sa- 
tisfaire sa  curiosité.  Là,  en  effet,  existent 
des  végétaux  monstrueux,  des  plantes  qui 
par  leur  nature  et  leur  aspect  semblent  avoir 
été  oubliées  par  le  destin,  se  rattacher  aux 
temps  antédiluviens  et  être  les  contemporains 
des  mastodondes,  des  dinothériurns,  des 
épiornis,  etc.;  de  ces  êtres  enfin  dont  la 
force  prodigieuse  annonce  une  puissance, 
une  exubérance  de  vie  qu’on  chercherait 
vainement  aujourd’hui. 

Les  plantes  dont  il  s’agit  sont  deux  Agave 
exg)ansa,  Jac.,  Salmiana,  Otto,  originaires 
du  Mexique,  d’où  elles  ont  été  rapportées 
par  M.  Goupil,  qui  les  a plantées  en  pleine 
terre  dans  sa  propriété  du  Pecq,  il  y a une 
dizaine  d’années  environ.  Devant  revenir  sur 
ces  plantes,  en  en  donnant  une  description  et 
une  figure,  nous  allons  seulement  en  don- 
ner ici  un  aperçu,  tout  en  exquissant  à 
grands  traits  leurs  principaux  caractères,  et 
en  essayant  surtout  de  faire  ressortir  l’im- 
pression générale  qu’on  éprouve  en  face 
de  végétaux  d’un  aspect  aussi  imposant, 
effrayant  presque,  surtout  lorsqu’on  les  voit 
à la  tombée  du  jour,  et  que  leur  silhouette 
se  détache  à peine  dans  l’obscurité.  Il  sem- 
ble qu’on  se  trouve  en  présence  de  ces  êtres 
comme  l’imagination  en  place  parfois  de- 
vant l’entrée  de  palais  également  imagi- 
naires, qu’habitent  des  génies  redoutables. 
Là,  toutefois,  rien  de  semblable;  tout  est 
naturel  : habitation  des  plus  agréables,  un 
jardin  charmant,  des  vues  comme  on  n’en 
voit  nulle  part  ailleurs,  et  au  lieu  d’un  génie 
malfaisant  on  trouve  le  propriétaire,  M.  Gou- 
pil, qui  accueille  les  visiteurs  avec  toute  la 
courtoisie  qu’on  est  sûr  de  rencontrer 
chez  les  gens  d’esprit.  Il  est  toujours 
heureux  de  montrer  ces  plantes  rapportées 
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par  lui  d’un  pays  qu’il  a habité,  plantes 
qu’il  admire  et  pour  lesquelles  il  n’hésite 
pas  à faire  les  sacrifices  que  nécessite  leur 
conservation.  En  effet,  bien  que  relative- 
ment rustique  si  on  la  compare  à certaines 
autres  espèces  d’Agaves,  VA.  expansa,  Jac., 
ne  supporte  pas,  tant  s’en  faut,  le  froid  de 
nos  hivers;  il  faut  donc  la  garantir,  ce  qui, 
pour  des  plantes  comme  celles  dont  nous 
parlons,  n’est  pas  une  petite  affaire,  ainsi 
qu’on  va  en  juger.  La  première  des  deux 
plantes  dont  il  s’agit  n’a  pas  moins  de  6'“ 
de  diamètre  à partir  d’une  extrémité  des 
feuilles  à l’autre  extrémité,  sur  environ 
50  de  hauteur  ; la  tige  sur  laquelle  sont  in- 
sérées les  feuilles,  composée  en  partie  de  la 
base  de  celles-ci,  a environ  de  diamètre; 
quant  aux  feuilles  étalées  de  chaque  côté, 
ce  sont  des  masses  charnues  arrondies  en 
dessus,  évidées  concaves  en  dessous,  et  dont 
une  ferait  plus  que  la  charge  d’un  homme. 
Une  cabane  en  planches  a été  construite 
autour  de  cette  plante  ; à l’intérieur  on  a 
disposé  un  poêle,  afln  d’empêcher  la  gelée 
d’y  pénétrer.  Cette  plante  ne  présente 
rien  encore  qui  annonce  sa  prochaine  flo- 
raison. 

L’autre  sujet,  que  l’on  suppose  être  une 
variété  de  cette  même  espèce  expansa,  est 
un  peu  plus  compact;  ses  feuilles  sont  un 
plus  rapprochées,  tout  aussi  fortes,  bien  que 
légèrement  moins  longues.  Quant  au  tronc 
et  à l’aspect  général,  ils  sont  à peu  près 
semblables  à ceux  que  présente  le  pied 
dont  nous  venons  de  parler.  Gomme  pour  la 
précédente,  on  a construit  autour  de  cette 
plante  une  cabane  de  planches,  un  peu  moins 
large,  mais  beaucoup  plus  haute  (elle  a 10‘ïi 
de  hauteur),  à cause  de  sa  hampe  florale  qui 
commence  à se  développer.  Cette  hampe, 
dont  les  dimensions  sont  en  rapport  avec  le 
reste  de  la  plante,  et  qui  sort  du  centre  du 
sommet  de  celle-ci,  a environ  de  dia- 
mètre; sa  hauteur,  à partir  du  sommet  de 
la  plante,  le  12  novembre,  lorsque  nous 
l’avons  vue,  dépassait  1»^  de  hauteur;  elle 
est  d’un  vert  foncé  sombre  ou  gris  de 
plomb,  entièrement  recouverte  de  grosses 
écailles  charnues  fortement  appliquées. 
Pour  cette  plante  on  a établi  à l’intérieur  de 
la  cabane  deux  poêles,  ce  qui  se  comprend, 
car  il  ne  suffît  pas  de  l’empêcher  de  geler; 
il  faut  encore  une  température  un  peu  plus 
élevée,  afin  de  favoriser  le  développement  de 
cette  masse  considérable  qui  constitue  l’in- 
florescence de  laquelle  sortiront  les  fleurs. 
Vers  le  sommet  de  ces  cabanes  on  a placé  des 
croisées  pour  donner  accès  à la  lumière,  et 
qui  s’ouvrent  à volonté  pour  qu’on  puisse 
donner  de  l’air  au  besoin. 

Ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  ce  qui  pré- 
cède, rien  n’a  été  négligé  pour  mener  la 
chose  à bonne  fin;  aussi  doit-on  en  remercier 
M.  Goupil  qui,  par  amour  de  ces  plantes. 


n’a^  pas  reculé  devant  tant  de  sacrifices. 
Grâce  à lui  on  verra  ce  qu’on  n’avait  proba- 
blement jamais  vu  en  France,  fleurir,  en 
pleine  terre ^ une  plante  que  jusqu’ici  on  n’a 
jamais  cultivée  qu’en  pot  ou  en  caisse,  où 
elle  n’atteignait^  que  de  très-faibles  dimen- 
sions, qui  ne  lui  permettaient  que  très-rare- 
ment de  fleurir.  Nous  reviendrons  prochai- 
nement sur  cette  espèce,  dont  nous  donne- 
rons une  description  et  une  figure,  ainsique 
des  détails  sur  sa  culture  au  Mexique,  où 
l’espèce  est  cultivée  en  grand  pour  en  ex- 
traire une  boisson  alcoolique  connue  sous  le 
nom  de  Pidqué. 

— Le  il  novembre  a eu  lieu  à Lyon,  au 
palais  des  Arts,  la  réunion  mensuelle  de 
la  Société  régionale  de  viticulture  du  Rhône. 

M.  Chaurand  présidait. 

Il  a,  dès  l’ouverture  de  la  séance,  appelé 
l’attention  sur  les  espérances  que  les  agri- 
culteurs doivent  fonder  sur  les  aptitudes  et 
les  connaissances  spéciales  du  ministre  ac- 
tuel de  l'agriculture. 

Une  commision  a été  nommée  pour  s’oc- 
cuper de  l’Exposition  universelle,  qui  aura 
lieu  à Lyon,  l’année  prochaine,  à laquelle 
la  Société  veut  prendre  part  (1). 

Elle  y fera  figurer  tous  les  objets  relatifs 
à la  viticulture. 

Après  les  rapports  des  différentes  loca- 
lités du  département,  sur  le  rendement  des 
dernières  vandanges  et  l’état  des  vignobles, 
et  des  observations  sur  les  mesures  défec- 
tueuses existantes  pour  le  transport  des  vins 
par  les  chemins  de  fer,  un  de  nos  collabo- 
rateurs, M.  Victor  Pulliat,  a lu  une  lettre 
fort  intéressante  de  M.  Terrel  des  Chênes, 
datée  de  Pesth,  en  Hongrie,  sur  la  viticulture 
de  cette  contrée,  où  elle  est  en  grand  pro- 
grès, ce  que  l’honorable  écrivain  attribue 
en  grande  partie  à ce  que  l’instruction 
y est  généralement  répandue  et  très-avancée, 
et  sous  ce  rapport  il  déplore  notre  infério- 
rité (2). 

Espérons  que  l’instruction  gratuite  et 
obligatoire,  réclamée  de  toutes  parts,  nous 
relèvera  sous  peu  de  l’état  d’ignorance  dans 
lequel  gémissent  encore  la  plus  grande 
partie  des  habitants  de  nos  campagnes. 

— L’horticulture  belge  compte  un  or- 
gane de  plus.  C’est  un  recueil  qui  a pour 
titre:  Journal  dliorticultiire  pratique  pu- 
blié par  la  jeunesse  horticole.  Il  s’imprime  i 
à Gand,  celte  ville  qu’on  peut  considérer 
comme  le  centre  horticole  européen.  Le 
premier  numéro,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  contient  de  très -intéressants  articles  , 
qui  font  bien  augurer  de  cette  publication. 

(1)  Très -prochainement  nous  publierons  le  pro- 
gramme de  cette  exposition. 

(2)  Une  lettre  que  nous  publierons,  écrite  par  un 
de  nos  compatriotes  alsaciens,  démontrera  malheu- 
reusement pour  notre  pays  que  ce  fait  est  vrai. 


CHRONIQUE  horticole  (première  quinzaine  de  DECEMBRE).  003 


Nos  sympathies  sont  acquises  d’avance  à nos 
collègues  belges.  Nous  nous  permettrons 
toutefois  de  leur  faire  observer  que  le  for- 
mat qu’ils  ont  adopté,  qui  est  celui  des  jour- 
naux politiques,  ne  nous  paraît  pas  conve- 
nable ; il  est  trop  grand,  trop  encombrant, 
difficile  à placer  dans  une  bibliothcque,  et 
partant  peu  propre  à être  conservé.  Et 
puis,  il  nous  a semblé  aussi  que  la  4®  page, 
qui  est  consacrée  aux  annonces,  rappelle 
un  peu  trop  la  spéculation  et  n’a  pas  le  ca- 
ractère sérieux  que  semble  comporter  un 
recueil  scientifique,  surtout  lorsqu’il  a pour 
titre  : Journal  d’horticulture  pratique,  qui 
semble  annoncer  un  recueil  destiné  à l’ins- 
truction. 

Si  nous  nous  permettons  de  faire  cette 
observation  à nos  collègues,  c’est  unique- 
ment dans  l’intérêt  de  l’œuvre  qu’ils  ont 
entreprise,  bien  que  nous  sachions  que  ce 
n’est  pas  d’après  la  forme  d’un  vase  qu’on 
peut  apprécier  la  valeur  du  liquide  qu’il 
contient  ; mais  il  faut  pourtant  reconnaître 
que  cette  forme  n’est  pas  indifférente,  que 
la  vue  entre  pour  une  grande  part  dans  le 
jugement  qu’on  porte  sur  les  objets,  et  par 
conséquent  que,  autant  qu’on  le  peut,  l’on 
doit  chercher  à harmoniser  les  choses.  C’est 
croyons-nous,  une  des  premières  conditions 
pour  réussir,  pour  devenir  c(  pratique.  » 

— On  ne  se  doute  guère,  en  France,  de 
l’importance  et  du  nombre  des  collections 
d’ Agaves  qu’on  trouve  cultivées  chez  nos 
voisins,  soit  en  Belgique,  en  Angleterre,  et 
surtout  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Une 
des  plus  belles  — probablement  la  plus 
riche  — qu’il  y ait  au  monde  est  celle  de 
M.  de  Jonge-Yan  Ellemeet,  à Ooslkappelle 
(Pays-Bas).  On  n’en  sera  pas  étonné  lors- 
qu’on saura  que  M.  de  Jonge  Yan  Ellemeet 
est  un  amateur  aussi  passionné  que  connais- 
seur en  ce  beau  genre  ; qu’il  a parcouru 
presque  toute  l’Europe  et  visité  tous  les 
établissements  d’horticulture  les  plus  im- 
portants, afin  de  voir  les  Agaves  et  se  pro- 
curer toutes  celles  qu’il  n’avait  pas.  Ajou- 
tons que  toutes  les  plantes  que  possède 
M.  de  Jonge  Yan  Ellemeet  sont  bien  nom- 
mées, et  qu’elles  ont  été  déterminées  par  le 
général  Yon  Jacobi,  qui  est  l’homme  le 
plus  compétent  qu’il  y ait  aujourd’hui  pour 
les  Agaves  dont,  au  reste,  il  vient  de  faire 
une  monographie. 

Une  énumération  des  plantes  que  possède 
M.  de  Jonge  Yan  Ellemeet  a été  publiée  tout 
récemment  dans  la  Belgique  horticole 
(livraison  mars,  avril,  mai,  juin  1871). 
Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lec- 
ture de  ce  document,  qui  est  aussi  complet 
que  possible.  Dans  ce  travail,  dont  la  no- 
menclature ne  laisse  rien  à désirer,  se 
trouve  indiqué  le  nom  des  espèces  et  des 
variétés,  leur  synonymie,  les  dimensions  des 


individus,  soit  en  hauteur,  soit  en  diamètre. 
Ce  qui  augmente  le  prix  de  ce  travail,  qui 
ajoute  à sa  valeur,  ce  sont  les  observations 
qui  accompagnent  les  noms  et  qui  indiquent 
l’origine  des  plantes  ainsi  que  les  particula- 
i;ités  qui  s’y  rattachent.  Ainsi,  par  exemple, 
nous  trouvons  là  sur  les  Agaves  de  M.  Cou- 
pil,  au  Pecq,  près  Saint-Gerrnain-en-Laye, 
et  dont  nous  avons  parlé  en  tête  de  cette 
chroni([ue,  des  détails  que  nous  ignorions  , 
par  exemple  que  ces  plantes  appartiennent 
à V Agave  expansa,  Jacq.  àAici  ce  qu’en  dit 
M.  de  Jonge  Yan  Ellemeet  : « Espèce  de 
Salmiana  ou  d’A.  Americana,  que  j’ai 
trouvée  avec  le  général  Yon  Jacobi  en  1868, 
à Saint-Germain-lès-Paris,  et  qu’il  vient  de 
déterminer.  La  plante  appartient  à un  Mexi- 
cain (1),  qui  la  cultive  en  pleine  terre,  à 
dimensions  gigantesques.  » 

Indépendamment  des  espèces  bien  déter- 
minées qui  s’élèvent  à 114,  M.  de  Jonge 
Yan  Ellemeet  en  possède  un  bon  nombre 
d’autres  sur  lesquelles  il  lui  a été  impossi- 
ble de  se  prononcer  d’une  manière  certaine, 
soit  à cause  de  l’insuffisance  de  documents, 
soit  parce  que  les  plantes  n’ont  pas  encore 
acquis  tous  leurs  caractères. 

On  a pu  le  voir  par  l’exposé  que  nous 
venons  de  faire,  la  collection  d’Agaves  de 
M.  de  Jonge  Yan  Ellemeet  est  des  plus 
importantes,  et  que  nous  n’exagérions  pas 
en  disant  que  c’est  la  plus  remarquable 
qu’il  y ait  jamais  eue,  soit  pour  le  nombre 
des  espèces,  soit  pour  leur  bonne  détermi- 
nation. Prochainement  nous  ferons  connaître 
quelques  autres  espèces  de  plantes  grasses 
nouvelles  et  peu  connues  appartenant  à M.  de 
Jonge  Yan  Ellemeet,  et  qui  ont  été  décrites 
par  M.  le  professeur  de  botanique  Miquel. 

— M.  Boisbunel,  horticulteur,  rue  Bi- 
horel,  6,  à Bouen,  vient  de  publier  une  cir- 
culaire prix-courant  des  variétés  de  fruits 
obtenues  dans  son  établissement.  L’intérêt 
général  que  présentent  les  fruits  nous 
engage  à la  reproduire  in  extenso,  moins 
toutefois  les  prix,  ne  voulant  pas  paraître 
faire  de  la  réclame,  ce  qui,  du  reste,  n’est 
pas  dans  les  habitudes  de  la  Revue,  à moins 
qu’il  s’agisse  de  quelques  objets  seulement, 
commandée  par  l’intérêt  des  lecteurs. 

1°  Fruits  nouveaux  inédits  qui  sont  mis  actuel- 
lement au  commerce. 

Poire  D.  Dauvesse,  fruit  moyen  ou  gros,  piri- 
forme  allongé,  à chair  fine  et  fondante,  eau 
abondante,  agréablement  parfumée,  lin  septem- 
bre, arbre  vigoureux  très-fertile,  belles  greffes 
d’un  an  ou  deux  sur  franc  ou  Cognassier.  Dédié 
à M.  Dauvesse,  horticulteur,  décédé  à Orléans 
en  1869. 

Poire  Mignonne  d’Été,  fruit  moyen  ou  gros, 
calebassiforme,  à peau  lisse  et  jaunâtre,  fîne- 

(1)  Ceci  est  une  erreur,  M,  Goupil,  le  propriétaire 
de  ces  Agaves,  est  Français  ; il  a habité  longtemps 
Mexico,  d'où  il  a rapporté  ces  Agaves. 


604 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE). 


ment  ponctuée  et  rayée  de  gris  roux,  légère- 
ment carminée  du  côlé  du  soleil,  chair  line  et 
fondante,  d’un  goût  délicat,  maturité  commence- 
mencement  d’août  ; se  conserve  longtemps  au 
fruitier  (enlrecueillir),  arbre  vigoureux  et  fertile, 
greffes  d’un  an  ou  deux. 

Poire  des  Peintres,  fruit  moyen,  turbiné  piri- 
forme,  à peau  d’un  inagniÜQue  coloris,  fund 
jaune  intense,  sur  lequel  s’étend  du  côté  du 
soleil  une  large  couche  de  carmin  vif,  chair 
blanche  et  line,  fondante,  sucrée,  hautement 
parfumée,  matuiité  lin  d’août  (entrecueillir), 
belles  greffes  d’un  an  ou  deux  sur  franc  ou 
Cognassier. 

Poire  Courle-quene  d’hiver,  fruit  gros  ou 
très-gros,  en  forme  de  l)ergamole,  ovale  ar- 
l’ondi;  chair  line,  très-fondante,  blanc  jaunâtre, 
eau  ti’ès-abondante,  bien  suci’ée  et  bien  parfu- 
mée, un  peu  musquée,  maturité  en  mars,  avril 
et  mai  ; l’arbre  est  vigoureux,  d’une  belle  forme 
et  d’un  rapport  annuel  et  constant,  variété  re- 
marquable qui  prendra  place  entre  les  meilleures 
Poires  d’hiver  et  de  printemps,  telle  que  Passe- 
crassane,  Obvier  de  Serres,  etc.,  obtenues  par 
nous  ; elle  l’emporle  sur  la  première  par  sa  vi- 
gueur, et  sur  la  dernière  par  une  fertilité  jilus 
constante;  belles  greffes  d’un  an  ou  deux,  la 
plupart  sur  franc. 

Poire  Bicolore  d’hiver,  fruit  moyen  ou  gros, 
en  forme  de  Pon-Chrélien  ; peau  jaune  pur, 
neltement  frappée  de  rouge  sanguin  au  soleil, 
très-beau  fruit,  à chair  assez  line,  demi-fondante, 
eau  très-sucrée  et  relevée,  se  conserve  jusqu’à 
la  lin  d’avril,  arbre  très-vigoureux,  fertile, 
greffes  de  l’année  sur  Cognassier. 

Frîiits  nouveaux  déjà  répandus. 

Poire  Sénateur-Préfet,  fruit  moyen  ou  gros,  à 
chair  line  et  fondante;  eau  sucrée  et  vineuse, 
maturité  en  mars  et  avril,  grelfes  de  deux  ans  et 
plus,  sur  franc  ou  Cognassier. 

Poire  Baronne -Leroij,  fruit  moyen  ou  gros, 
coloré  rouge  brun  ; chair  excessivement  line  et 
fondante,  laissant  dans  la  bouche  un  délicieux 
parfum  de  sucre  de  pomme,  d’une  saveur  jus- 
(ju’ici  incomparable  parmi  les  Poires  ; maturité 
de  novembre  à janvier  et  plus  (entrecueillir)  ; 
arbre  très-vigoureux  et  fertile  ; belles  greffes 
d’un  an  ou  deux  sur  franc  et  sur  Cognassier. 

Poire  Louis-Cappe,  fruit  d’une  belle  grosseur, 
forme  de  bergamote,  de  première  qualité  ; ma- 
turité de  lin  novembre  à janvier. 

Poire  du  Pauvre,  fruit  moyen  ou  gros,  pre- 
mière qualité,  de  noveml)re. 

Poire  Président -Mas,  fruit  gros  ou  très-gros, 
de  qualité  supérieure,  maturité  de  décembre  et 
janvier,  suivant  la  force. 

Poire  Fondante  de  Bihorel,  joli  petit  fruit, 
excellent,  maturité  en  juillet,  greffes  d’un  an  ou 
deux. 

Pomme  exquise  (de  France),  fruit  de  gros- 
seur moyenne,  d’un  coloris  agréable  jaune  clair, 
chair  line,  eau  sucrée  et  a'cidulée,  relevée  d’un 
excellent  arôme,  fruit  hors  ligne  comme  qualité, 
mûrissant  de  novembre  en  mars;  arbre  vigou- 
reux et  très-fertile  ; greffes  d’un  an  et  plus, 
basse  tige  sur  paradis  et  sur  franc. 

Haute  tige  sur  franc,  belles. 

Pomme  Bossignol,  fruit  gros  ou  très-gros, 
vert  jaunâtre,  fouetté  de  rouge,  mûrissant  de 
mars  en  mai  ; première  qualité,  basse  tige  ; 


greffes  de  deux  ans  et  plus  sur  paradis  ou  sur 
franc. 

Poire  Bon-Chrétien~Prévost  (Colette),  fruit 
assez  gros  ou  gros,  d’une  belle  forme,  mûrissant 
en  hiver,  première  qualité  ; arbre  très-vigoureux, 
fertile,  greffes  de  un  an  ou  deux,  la  plupart  sur 
Cognassier. 

Sujet  de  deux  ou  trois  ans,  très-forts. 

Poire  Alexandrine  Mas,  fruit  moyen,  de  lon- 
gue conservation,  première  qualité  de  mars  en 
mai,  greffes  d’un  an  ou  deux. 

3o  Variété  de  semis  plus  anciennes. 

Poire  Louis-Noisette  (octobre),  Calebasse- 
Boisbunel  (hiver),  Mélanw  Michelin  (été),  Jac- 
ques Mollet  (hiver),  Claude  Mollet  (été),  Prince- 
Napoléon  (hiver),  Maréchal-Vaillant  (hiver), 
Duede  Morny  (hiver),  Olivier  de  Serres,  Général 
Duvivier  (hiver),  J^ouise-Bonne  de  printemps 
(hiver),  etc. 

Pommes  Calville-Boisbunel  (avril).  Reinette  de 
Bihorel  (imrs), ‘Rounaise  hâtive  (août-septem- 
bre). Tous  ces  fruits  sont  de  première  qualité. 

Les  personnes  qui  désireront  connaître 
le  prix  de  ces  arbres  fruitiers  pourront 
s’adresser  à M.  Boisbunel,  à Rouen,  qui  leur 
donnera  tous  les  renseignements  dont  ils 
pourront  avoir  besoin. 

— Un  de  nos  abonnés,  M.  E.  Bouvet, 
nous  écrit  de  Saint-Servan  (Ble-et-Vilaine), 
le  O décembre,  une  lettre  qui  nous  paraît 
présenter  de  l’intérêt  pour  nos  lecteurs.  La 
voici  : 

Monsieur, 

Il  est  arrivé  vers  la  fin  du  mois  dernier  un 
phénomène  assez  remarquable,  et  que  j’ai  cru 
devoir  vous  communiquer  comme  un  fait  inté- 
ressant pour  l’horticulture  : des  gi'osses  Fraises 
parfaitement  métrés  le  '■Jô  novembre,  de  la  va- 
riété Myatt’s  prolific,  dont  il  a été  parlé  bien 
des  fois  déjà  dans  la  Revue  horticole.  Je  les  ai 
cueillies  dans  une  forte  touffe  exposée  dans  une 
pente  nord  ; elles  auront  été  abritées  des  petites 
gelées  par  l’épais  feuillage  de  la  plante,  qui, 
comme  on  le  sait,  est  très-touffue.  Toutefois,  je 
dois  dire  que  ces  fruits  n’avaient  pas  la  saveur 
sucrée  de  ceux  du  printemps,  mais  ils  avaient 
encore  du  parfum  et  étaient  très-mangeables.  Je 
considère  cette  variété  comme  étant  une  des 
plus  précieuses  sous  tous  les  rapports  ; non  seu- 
lement elle  est  d'une  fertilité  prodigieuse  et 
d’une  qualité  excellente,  mais  de  plus  elle  me 
donne  presque  toujours  une  seconde  récolte  à 
l’automne. 

Je  profite  de  cette  circonstance  pour  vous  parler 
de  la  manière  dont  les  végétaux  délicats  se  sont 
comportés  pendant  le  dernier  hiver  (1870-1871). 
Ainsi,  à Saint-Servan  nous  avons  joui  à peu  près 
du  même  privilège  que  les  horticulteurs  de 
Cherbourg.  Le  froid,  il  est  vrai,  a été  très-long 
et  très-rigoureux  pour  le  pays;  pourtant  le  ther- 
momètre n’a  pas  dépassé  — 7»  5 dans  les  coteaux, 
et  — 8®  dans  les  marais  ; aussi  n’avons-nous  perdu 
par  la  gelée  aucun  des  arbres  verts  cultivés  dans 
la  région,  tels  que  Lauriers  d’Apollon,  Lauriers 
Tin,  Lauriers  cerise  et  de  Portugal,  etc.  Ceux 
qui  ont  souffert  n’étaient  que  des  arbres  déjà 
épuisés  de  vieillesse  ; mais  ceux  qui  étaient  en 
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)leine  vigueur  de  végétation  ne  se  sont  même  I 
)as  ressentis  de  la  gelée.  11  en  a été  de  même  | 
les  Figuiers,  des  Myrtes,  des  Fuchsias.  (Ces  | 
lerniers  ont  eu  le  haut  de  leurs  liges  im  peu 
irillé.)  I.es  Fusains  du  Japon,  les  Magnolias,  les 
froènes  ont  aussi  parfaitement  résisté  ; mais  il 
îst  un  fait  qui  m’a  surtout  étonné  : il  a i a{)port  à 
leux  Pélargoniums  rosa  qui,  oubliés  sous  une 
•cmpérature  de  — 0 degrés,  ont  repoussé  du 
aied,  ce  qui  laisse  supposer  que,  en  les  couvrant  1 
iomme  on  le  fait  des  Artichauts,  on  pourrait 
faire  hiverner  ces  plantes  en  pleine  terre  ; j’en 
fais  l’essai  cette  année. 

Agréez,  etc.  Uouvet. 

— Aux  approches  de  Fliiver,  où  plus 
qu’eu  toute  autre  saison  Fou  va  consulter  le 
thermomètre,  et  sachant  qu’il  est  encore 
beaucoup  de  pesonnes  qui  n’ont  que  le  ther- 
momètre Réaumur , nous  avons  cru  utile 
de  leur  indiquer  le  moyen  d'opérer  la  réduc- 
tion en  degrés  du  thei-momètre  centigrade 
qui  est  le  seul  en  usage  aujourd’hui.  Ces 
(leux  thermomètres,  on  le  sait,  ne  diffèrent 
que  dans  l’échelle  divisionnaire;  quant  au 
principe,  il  est  le  même  : Ja  glace  fondante 
indique  le  zéro ;Veaul)Ouillante  marque  le 
degré  extrême  contraire.  Dans  le  thermo- 
mètre Réaumur^  l’intervalle  compris  entre 
ces  deux  points  est  divisé  en  80  parties;  il 
l’est  en  100  dans  le  thermomètre  centigrade. 
Ceci  posé,  rien  n’est  plus  simple  que  d’en 
opérer  la  conversion  réciproque.  Pour  cela, 
il  suffit  de  multiplier  les  degrés  à convertir 
par  la  valeur  d’un  degré  de  l'échelle  con- 
traire. Ainsi,  supposons  qu'on  veuille  con- 
vertir 10  degrés  Réaumur  en  degrés  centi- 
grades, il  faudrait  les  multiplier  par  1-25,  va- 
leur du  degré  centigrade  comparé  au  degré 
Réaumur.  On  aurait  donc  10  x 1-25=12,50, 
ce  qui  se  lit  : 10  multiplié  par  1-25  égale 
12,50,  c’est-à-dire  12  degrés  5 dixièmes  ou 
50  centièmes.  Si  au  contraire  on  désirait 
convertir  des  degrés  centigrades  en  degrés 
Réaumur,  on  multiplierait  le  nombre  de  de- 
grés par  0,80  valeur  du  degré  Pmaumur  com- 
paré au  degré  centigrade.  Soit  15  degrés  cen- 
tigrades à convertir  on  aurait  15x0,80  = 12, 
c’est-à-dire  12  degrés.  Si  avec  les  degrés  il 
y avait  des  fractions,  l’opération  serait  exac- 
tement la  même.  Seulement  on  les  ajoute- 
rait aux  degrés  à convertir.  Supposons  17 
degrés  6 dixièmes  Réaumur  à réduire  ende- 
grés  centigrades.  On  auraitlT, 6 x 1,25  = 22, 
c’est-à-dire  22  degrés.  Nous  n’ignorons  pas 
qu’il  n’y  a dans  toutes  ces  choses  rien  que  de 
très-simple  et  très- élémentaire  ; si  nous  les 
avons  rapportées,  c’est  précisément  parce 
que  l’expérience  nous  a souvent  démontré 
que  c’est  ce  qui  est  simple  qu’on  ignore. 

— Nous  avons  appris  avec  plaisir  qu’un 
nouvel  organe  horticole  vient  de  se  fonder  à 
Lyon  sous  ce  titre  : U Horticulteur  lyonnais. 
Son  rédacteur  en  chef  est  AL  Cusin,  secré- 
taire général  de  la  Société  d’horticulture  du 


Rlume.  On  doit  s’en  réjouir,  car  c’est  un 
athlète  de  plus  dans  la  lutte  contre  l’igno- 
rance, cette  lèpre  sociale  plus  terrible  et  plus 
redoutable  que  toutes  les  maladies  qui  affli- 
gent le  corps.  Aussi,  à notre  collègue,  nous 
souhaitons  bonne  chance.  H Horticulteur 
lyonnais  ne  contiendra  pas  de  gravures 
coloriées;  il  paraîtra  le  et  le  16  de  cha- 
que mois,  à partir  du  janvier  1872.  Le 
prix  est  de  10  francs  par  an. 

— AL  Paul  Ilauguel,  jardinier  àAîonti- 
villiers  (Seine-Inférieure),  nous  informe 
qu’il  a récolté  beaucoup  de  pollen  de  Dion 
echde,  et  qu’il  se  fera  un  véritable  plaisir 
d’en  envoyer  à ceux  qui  lui  en  feront  la  de- 
mande. Au  nom  de  nos  lecteurs  et  au  nôtre, 
nous  remercions  notre  collègue  de  sa  géné- 
reuse offre. 

— Ces  jours  derniers,  en  parcourant  l’éta- 
blissement d’horticulture  de  AL  Rougier- 
Chauvière,  qui  est  aujourd’hui  le  seul  de  Paris 
où  l’on  trouve  des  collections  variées  de  végé- 
taux, nous  avons  été  particulièrement  frappé 
de  la  beauté  de  Phormium  à feuilles  pana- 
chées. Ce  sont  les  P.  variegatum.,  Yeitchii 
et  Colensoi.  Si  nous  parlons  de  ces  plantes, 
c’est  pour  appeler  de  nouveau  l’attention  sur 
elles,  ensuite  pour  tâcher  de  bien  préciser 
les  variétés  ou  formes  de  cette  espèce  ré- 
pandues aujourd’hui  dans  le  commerce. 

En  parlant  récemment  (i)  de  la  variété 
qui  a fleuri  et  fructifié  au  Fleuriste  de 
Paris,  et  à laquelle  nous  donnions  le  nom  de 
P.  tenax  variegata,  qui  est  celui  sous  le- 
quel elle  était  désignée,  nous  signalions  en 
même  temps  une  autre  variété,  également 
cultivée  dans  cet  établissement;  c’est,  nous 
a-t-on  assuré,  le  P.  Coohi  variegata^ 
plante  bien  différente  par  ses  feuilles  plus 
courtes,  beaucoup  moins  constante  dans  sa 
panachure,  et  surtout  par  sa  disposition  à 
émettre  des  bourgeons,  avantage  que,  mal- 
heureusement, n’a  pas  le  P.  tenax  varie- 
gata, qui  n’en  produit  que  très-rarement. 
Ce  dernier  est  le  même  que  celui  que  nous 
avons  remarqué  chez  Al.  Rougier-Chauvière, 
sous  le  nom  de  P.  variegatum.  Là,  dans  ce 
même  établissement,  nous  n’avons  pas  ren- 
contré le  P.  Cooki  vcüHegata  que  nous  avions 
vu  au  Fleuriste  deParis;  mais,  en  revanche, 
nous  en  avons  remarqué  deux  autres  qui 
nous  ont  paru  leur  être  bien  supérieurs  : ce 
sont  les  P.  Yeitchii  et  P.  Colensoi,  deux 
plantes  très-vigoureuses,  d’une  très-grande 
bauté  par  les  dimensions  de  leurs  feuilles  et 
surtout  par  la  constance  de  la  panachure. 
Elles  sont  assez  tranchées  pour  qu’on  puisse 
les  différencier  par  une  description.  Voici 
pour  le  P.  Yeitchii  : Plante  vigoureuse  à 
feuilles  raides,  rapprochées,  dressées,  régu- 
lièrement disposées  en  éventail,  assez  cour- 


(1)  Y.  Revue  horticole,  1871,  p.  403. 
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tement  i-etrécies  en  pointe  au  sommet,  l)ien 
marquées  de  bandes  régulièrement  étroites, 
alterrsativement  jaunes  et  vertes.  Le  P.  Co- 
lensoi,  au  contraire,  a les  feuilles  vertes  au 
centre,  régulièrement  bordées  d’une  bande 
jaune  rougeâtre  qui  produit  un  très-joli  eflet 
par  son  contraste  avec  le  centre  des  feuilles 
qui  est  d’un  beau  vert.  Quant  au  port  et  à 
la  végétation,  ils  sont  à peu  près  les  mêmes 
que  ceux  du  P.  tenax  variegatum.  Ce  sont 
trois  plantes  extra  belles. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  le  com- 
merce possède  actuellement  quatre  variétés 
de  Phormium  à feuilles  panacbées.  Où  et 
comment  ont- elles  été  obtenues?  C’est  ce 
que  nous  ignorons  et  serions  heureux  de 
savoir.  Les  renseignements  qu’on  pourrait 
nous  donner  sur  ce  sujet  seraient  Livorable- 
ment  accueillis. 

— Parmi  les  divers  instruments  usités  en 
borticuiture,  il  en  est  un  qui,  pour  n’être 
pas  indispensable,  n’en  est  pas  moins  très- 
nécessaire  et  d’un  usage  général  : c’est  le 
tliernioraèlre,  dont  la  forme  varie  suivant  les 
circonstances  et  l’usage  (ju’on  veut  en  faire. 
Mais,  par  suite  de  l’extension  des  relations, 
il  devient  nécessaire  de  s’entendre  avec  les 
nations  avec  lesquelles  on  se  trouve  cons- 
tamment en  rapport.  Mais  comme  quelques- 
uns  de  ces  peuples  — les  Américains,  les 
Allemands  et  les  Anglais  surtout,  avec  les- 
quels nos  relations  sont  les  plus  étendues  — 
ont  des  thermomètres  dont  les  bases  diffè- 
rent des  nôtres,  il  en  résulte  qu’un  même 
nombre  de  degrés  ne  correspond  pas  chez 
eux  et  chez  nous  à une  même  température; 
de  là  l’impossibilité  de  s’entendre,  à moins 
de  faire  des  réductions,  des  calculs  dont 
beaucoup  de  praticiens  ne  sont  pas  capables. 
Au  nomb're  de  ces  thermomètres  dissidents 
(nous  employons  ce  mot  faute  d’autre),  il 
en  est  un  surtout  dont  la  connaissance  en 
horliculture,  même  en  science,  est  d’un  très- 
grand  intérêt  : c’est  le  thermomètre  Fahren- 
heit. Il  est  facile  de  se  rendre  compte  de 
son  importance,  lorsqu’on  songe  que  c’est  le 
seul  employé  en  Angleterre  et  même  en 
Amérique,  pays  avec  lesquels,  au  point  de 
vue  scientifique  surtout,  nous  avons  de  si 
fréquents  rapports.  Aussi  était- il  très-dési- 
rable qu’un  thermomètre  comparatif,  c’est- 
à-dire  sur  lequel  soient  placées  trois  échelles  : ' 
centigrade,  Réaumur , Fahrenheit , de 
manière  que  d’un  seul  coup  d’œil  on  puisse 
voir  les  équivalents  thermométriques  de  la 
température.  Eh  bien,  cet  instrument  qui, 
jusqu’à  ce  jour,  nous' manquait,  se  fabrique 
maintenant  chez  M.  Eon  fils,  mécanicien, 
constructeur  de  baromètres  et  de  thermo- 
mètres, rue  des  Boulangers,  13.  Nous  en 
donnerons  prochainement  une  description  et 
une  gravure. 

— Rendre  à César  ce  qui  appartient  à 


César,  tel  est  et  sera  toujours  notre  ligne 
de  conduite.  Aussi,  toutes  les  fois  que  nous 
aurons  commis  une  erreur  et  que  nous  le 
reconnaîtrons,  nous  empresserons-nous  de 
la  rectifier,  dans  notre  intérêt  d’abord,  car 
c’est  un  des  premiers  devoirs  que  recoin-  | 
mande  l’équité,  puis  par  respect  pour  nos  | 
lecteurs  à qui  nous  devons  la  vérité. 

Relativement  à ce  que  nous  avons  écrit  ; 
dans  notre  dernière  chronique  au  sujet  de 
l’encre  pour  écrire  sur  le  zinc,  notre  colla- 
borateur, M.  Sisley,  nous  a foit  observer 
qu’il  a fait  connaître  ce  ]irocédé  dans  la  Re-  I 
vue,  en  décembre  18G0,  ce  qui  est  vrai,  j 
Aussi,  sommes-nous  heureux  de  lui  rendre  ! 
justice,  et  n’hésitons-nous  pas  à déclarer  que 
e'est  nous  qui  sommes  les  auteurs  du  mal 
— si  mal  il  y a — et  que  M.  le  baron  Davène  | 
ne  nous  avait  pas  autorisé  à nous  servir  de  i 
son  nom,  mais  que  ce  que  nous  avons  écrit 
résulte  d’une  conversation  en  Vair,  comme 
l’on  dit,  que  nous  avons  eue  avec  l’honorable  | 
président  de  la  Société  d’horticulture  de  ' 
Âleaux,  et  même  que  nous  avions  mal  inter-  ^ 
prêté  ses  dires.  Aussi,  saisissons-nous  avec  ! 
empressement  l’occasion  qui  se  présente  de  ' 
rectifier  les  faits,' tout  en  les  com.plétant;  ^ 
pour  cela,  nous  ne  voyons  rien  de  mieux 
que  de  rappeler  le  procédé  indiqué  par  i 
M.  Sisley,  Piev.  hort.,  l.  c.  Le  voici  : 

Encre  pour  écrire  sur  le  zinc.  — Achetez  une 
petite  bouteille  d’encre  ordinaire,  chez  le  pre- 
mier épicier  venu  ; cela  vous  coûtera  20  centi- 
mes; puis  allez  chez  un  droguiste  acheter  quel- 
ques grammes  de  sulfate  de  cuivre,  qui  coûte 
dO  centimes  le  kilogramme,  et  mettez-en  dans 
votre  bouteille  d’encre  deux  morceaux  de  la 
grosseur  d’une  noisette  ; laissez  dissoudre  et  re- 
muez bien.  Vous  aurez  une  encre  indélébile  qui 
ne  coûtera  pas  25  centimes  le  llacon.  Lavez  bien 
vos  étiquettes  de  zinc  avant  d’écrire  dessus,  c’est 
essentiel. 

A celte  recette,  nous  ajoutons  le  complé- 
ment suivant  que  vient  de  nous  adresser 
M.  Sisley  : 

Lorsque  l’on  veut  changer  ce  qui  est  écrit  sur 
les  étiquettes,  il  faut  employer  l’acide  chlorhy- 
drique, dont  on  enduit  et  frotte  l’étiquette  au 
moyen  d’un  bouchon  de  liège.  Cela  coûte  peu. 

Celte  encre  est  tellement  tenace  qu’il  faut  ■ 
quelquefois  y revenir  à plusieurs  fois  avant  de 
pouvoir  l’etfacer. 

Il  est  aussi  utile  de  recommander  de  frotter  le 
zinc  avec  du  vinaigre,  avant  d’employer  l’encre 
indélébile. 

J’ai  employé  aussi  cette  encre  avec  succès  pour  , 
écrire  sur  des  étiquettes  en  bois  enduites  de  pein-  - 
tare  blanche  à l’huile.  ...  éj 

11  est  aussi  essentiel  de  faire  savoir  qu’il  ne  faut  pas  f 
se  servir  de  plumes  métalliques  pour  l’emploi  de 
cette  encre,  car  elles  se  détériorent  très-promp- 
tement. Il  faut  donc  employer  des  plumes  d’oie. 

Je  me  sers  pour  cet  usage  de  plumes  que  je 
fais  moi-môme  avec  les  liges  florales  séchées  du 
Gynérium  ; elles  résistent  fort  longtemps,  et  c’est 
économique. 
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— Nos  lecteurs  apprendront  sans  doute 
avec  un  grand  plaisir  rpi’il  existe  en  F rance 
une  nouvelle  espèce  de  Kaki.  Nous  man- 
quons de  renseignements  sur  son  origine  ; 
mais  ce  que  nous  ne  craignons  pas  d’affirmer, 
c’est  que  cette  espèce  fera  sensation.  Nous 
en  avons  vu  le  fruit,  qui  est  al)solument 
sphérique.  Ce  fruit,  récolté  en  France,  qui 
a au  moins  20  centimètres  de  circonférence, 
est  très-lisse,  sans  aucune  tache,  d’un  jaune 
orangé  brillant  ; au  lieu  d’une  saillie , il 
porte  au  sommet  un  petit  enfoncement  cir- 
culaire. Il  était  mûr,  même  archimûr,  le 
25  novembre  1871,  lorsque  nous  l’avons  vu. 
Comparé  à tous  les  Kakis  que  nous  connais- 
sons, ce  nouveau  venu  est  un  véritable 
monstre  — de  grosseur,  s’entend.  — Cette 
nouvelle  espèce  de  Kaki  va-t-elle  de  nou- 
veau troubler  la  quiétude  de  certains  savants? 
Nous  l’ignorons.  Ce  que  nous  pouvons  assu- 
rer, c’est  que,  complètement  dépourvue  de 
côtes,  il  serait  plus  facile  de  la  faire  entrer 
dans  certaines  combinaisons.  Dans  tous  les 
cas,  on  n’aurait  pas  beaucoup  d’efforts  à faire 
pour  en  faire  un  Schi-tse,  puisque  ce  nom 
est  COMMUN  à TOUS  les  Diospyros  en  Chine. 
Nous  reviendrons  prochainement  sur  ce  suj et. 

— Un  amateur  de  plantes,  qui  est  en 
même  temps  un  véritable  connaisseur,  qui 
arrive  de  Londres,  où  il  a passé  plusieurs 
mois,  nous  faisait,  au  sujet  de  l’horticulture, 
des  aveux  qui,  disait-il,  sont  « humiliants 
pour  la  France.  » Il  nous  faisait,  entre  autre 


chose,  un  rapport  succinct  des  quantités  con- 
sidérables de  nouveautés  qu’on  trouve  par- 
tout, et  s’émerveillait  surtout  de  voir  que  là 
« ce  n’est  pas  seulement  de  l’ostentation,  le 
désir  de  aimer  les  plantes,  qui  fait 

agir,  » mais  ci  qu’on  les  aime  réellement.  y> 
Il  nous  assurait  même  qu’avec  une  seule 
espèce,  le  Primiila  Japonica , dont  nous 
avons  donné  récemment  une  description  et 
une  figure,  il  est  tel  horticulteur  qui  ne  ga- 
gnera pas  moins  de  soixante  mille  francs  !.. 

Ce  qui  nous  frappe  surtout  dans  ce  que 
nous  venons  de  rapporter,  ce  sont  moins  les 
faits,  qui  nous  humilient  et  nous  contristent , 
que  les  conséquences  qu’on  peut  en  tirer,  ce 
que,  pour  cette  raison,  nous  n’essaierons  pas 
de  faire.  Lorsqu’un  tableau  est  sombre, 
désagréable  à voir,  il  ne  faut  pas  le  montrer, 
à moins  d’y  être  obligé,  ce  qui  ne  nous  pa- 
raît pas  être  le  cas  ici. 

E.-A.  Carrière. 

P.  S.  — L’administration  de  la  Revue 
horticole  nous  prie  d’informer  nos  lecteurs 
qu’en  raison  du  nombre  croissant  de  ses 
abonnés,  elle  a dû,  pour  les  premiers  nu- 
méros de  l’année  1870,  tirés  à un  moins 
grand  nombre  d’exem.plaires,  servir  une 
grande  partie  de  ses  numéros  de  réserve, 
et  qu’en  particulier  le  numéro  1 est  com- 
plètement épuisé  dans  ses  collections. 

Elle  offre  à ceux  de  nos  abonnés,  qui  ne 
feraient  pas  collection,  de  reprendre  le  nu- 
méro 1 de  l’année  1870  au  prix  de  1 fr.  50. 
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Nous  ne  saurions  trop  recommander  aux 
jardiniers  combien  il  est  intéressant  et  im- 
portant d’acheter  chaque  année  et  de  culti- 
ver les  nouveautés  mises  au  commerce  par 
les  marchands  grainiers. 

Nous  n’avons  certainement  pas  la  préten- 
tion de  leur  faire  supposer  que  ces  nouveau- 
tés sont  toutes  méritantes  ; non,  car  nous  en 
connaissons  quelques-unes  qu’on  n’aurait 
jamais  dû  mettre  sur  des  catalogues;  mais, 
à côté  de  celles-ci,  combien  en  trouve -t-on 
qui  sont  aussi  utiles  dans  le  jardin  potager 
que  dans  le  parterre  ! 

Nous  citions,  il  y a quelque  temps,  dans  la 
Revue  horticole,  le  Souci  Le  Proust  comme 
plante  nouvelle  et  ayant  quelque  mérite  ; eh 
liien!  aujourd’hui, nous  cïieronslsi Betterave 
rouge  hâtive  d'Éggpte,  que  nous  avons 
reçue  avec  le  Souci  Le  Proust,  et  qui  nous 
paraît  appelée  à rendre  de  bons  services  au 
point  de  vue  alimentaire.  La  forme  de  cette 
Betterave  ressemble  à un  Navet  elle 

n’a  rien  de  commun  avec  ses  congénères  ; elle 
est  rustique  et  pousse  bien  comparativement 
aux  autres  variétés,  cultivées  en  vue  de  leur 
association  dans  les  salades.  Sa  chair  est 


rouge  pourpre,  rayée  de  blanc  à l’intérieur 
et  rouge  violet  à l’extérieur,  tendre  à la 
cuisson , délicieuse  dans  la  salade.  Voilà, 
certes,  des  qualités  qui  ne  sont  pas  à dédai- 
gner. Quant  aux  défauts,  jusqu’à  ce  jour, 
nous  ne  lui  en  connaissons  aucun.  Ceci  dit, 
il  ne  reste  plus  maintenant  qu’à  indiquer  la 
culture  de  cette  Chénopodée,  qui  n’exige, 
pour  venir  à bien,  que  d’être  placée  dans 
les  conditions  suivantes.  Vers  la  fin  d’avril 
ou  les  premiers  jours  de  mai,  on  se  munit 
de  graines  de  cette  Betterave  et,  dans  une 
planche  de  terrain  abondamment  fumée  et 
profondément  labourée  depuis  l’automne, 
on  trace  des  petits  rayons  à 0»^  30  les  uns 
des  autres,  au  fond  desquels  on  place  les 
graines  à 8 ou  10  centimètres  de  distance 
les  unes  des  autres  ; on  remplit  ensuite  le 
rayon,  et  l’on  tient  la  terre  légèrement  hu- 
mide jusqu’à  la  levée  des  plants.  Lorsque 
ceux-ci  ont  de  cinq  à six  feuilles,  on  les 
éclaircit  de  manière  qu’ils  soient  espacés 
entre  eux  de  O"^  30  environ.  Dans  le  courant 
de  l’été,  quelques  arrosements  pendant  les 
chaleurs  et  trois  binages  leur  suffisent. 

A l’approche  des  gelées,  il  faut  procéder 
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à l’arrachage  en  choisissant  une  belle  jour- 
née, s’il  est  possible.  Les  plantes  arrachées, 
on  en  coupe  les  feuilles  à ras  le  collet,  et 
on  les  rentre  clans  une  cave  saine  et  aérée, 
où  les  racines  se  conserveront  jusqu’au  mois 
de  mai. 

Si  l’on  veut  faire  ses  graines  soi-même, 
rien  n’est  plus  facile.  Après  la  récolte,  on 
choisit  les  plus  belles  racines,  en  ayant  soin 
pour  cette  opération  de  conserver  les  collets 
iors  de  la  suppression  des  feuilles.  Ces  ra- 
cines sont  placées  debout  et  enterrées  dans 
le  sable  d’une  cave  jusqu’au  l*"!’  avril.  A cette 
époc{ue,  on  choisit  une  journée  sombre  et 
douce  pour  sortir  et  planter  ses  porte-graines 
qu’on  place  à 0^  50  les  uns  des  autres  en 
tous  sens  et  dans  les  mêmes  conditions  de 
terrain  cjue  les  graines,  et  que  nous  avons 


indiquées  ci-dessus.  Pendant  le  cours  de  la 
végétation,  on  donne  aux  porte-graines  quel- 
ques binages  et  quelques  arrosoirs  d’eau, 
ainsi  qu’un  pincement  appliqué  aux  extré- 
mités des  tiges,  qui  aura  pour  résultat  de 
concentrer  la  sève  sur  les  'graines  placées 
au-dessous  de  l’opération.  Lorsque  celles-ci 
commencent  à mûrir,  ce  qui  arrive  ordinai- 
rement en  septembre,  on  coupe  les  tiges, 
que  l’on  réunit  par  bottes  et  qu’on  rentre 
dans  un  endroit  à l’ombre,  où  elles  achèvent 
de  mûrir.  Au  printemps,  et  lorsque  le  temps 
est  propice  pour  les  confier  au  sol,  il  ne 
reste  plus  qu’à  égrener  la  quantité  que  l’on 
désire  semer.  Ainsi  traitées  et  placées  dans 
ces  conditions,  les  graines  conservent  leur 
faculté  germinative  pendant  six  ans. 

G.  Lambin. 
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Le  genre  Pseudolarix,  établi  parM.  Gor- 
don et  dont  on  a contesté  la  valeur,  est  très- 
bon.  Nous  disons  frès-bon,  parce  qu’en  effet 
il  est  justifié  par  la  pratique  et  par  la  science. 
En  effet,  sa  cul- 
ture et  sa  multi- 
plication surtout 
diffèrent  de  celles 
de  tous  les  Larix. 

Au  point  de  vue 
scientifique , ce 
genre  est  très- 
bon , la  plante 
qu’il  comprend  ne 
pouvant  rentrer 
dans  aucun  des 
genres  établis  an- 
térieurement. En 
effet,  si  les  feuil- 
les sont  caduques, 
comme  celles  des 
Larix,  et  présen- 
tent aussi  une 
même  disposition, 
il  en  est  autre- 
ment des  cônes, 
ainsi  que  le  mon- 
tre la  figure  81. 

De  plus,  et  indé- 
pendamment de 
leur  aspect  et  de 
leur  contexture, 
ces  cônes  ont  les  é- 
cailles  caduques, 
tandis  qu’elles 
sont  persistantes  chez  les  Larix.  Si  d’une 
autre  part  on  veut  faire  rentrer  cette  espèce 
dans  le  genre  Ahies,  ainsi  que  l’a  fait  Lind- 
ley,  on  reconnaît  que  les  difficultés  ne  sont 
pas  moins  grandes,  ou  mieux  qu’il  y a im- 
possibilité. En  outre  du  port,  de  l’aspect  et 
de  la  végétation  qui,  très-différents,  suffi- 


raient même  pour  constituer  un  genre,  il  y 
a la  disposition  et  la  caducité  des  feuilles 
qui  ne  peuvent  s’accorder  avec  le  genre 
Abies,  à moins  d’en  faire  une  section  parti- 
culière. Mais,  a- 
lors  où  serait  l’a- 
vantage ? Nulle 
part  ; au  contrai- 
re. C’est  toujours 
un  bien  lorsque 
les  genres  peu- 
vent être  nette- 
ment délimités. 
La  science  a tout 
à y gagner.  Déjà 
dans  ce  recueil  (1) 
nous  avons  cher- 
ché à démontrer 
que  la  coupe  gé- 
nérique faite  par 
M.  Gordon  était 
fondée  et  qu’il  a- 
vait  eu  raison  d’a- 
gir ainsi  qu’il  l’a 
fait. 

Ayant  décrit 
cette  espèce  dans 
notre  Traité  gé- 
néral des  Coni- 
fères , ainsi  que 
dans  la  Revue 
horticole  (1868-, 
p.  132),  nous  ne 
rappellerons  pas 
cette  description, 
car  nous  devrions  nous  répéter.  Nous  allons 
seulement  faire  connaître  quelques  détails 
complémentaires  concernant  les  caractères 
de  la  fructification  que  nous  a fournis 
l’examen  d’échantillons  récoltés  par  M.  An- 

(1)  V.  Revue  horl.,  18D8,  p.  332. 
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dré  Leroy,  d’Angers,  dans  ses  cultures,  et 
à l’obligeance  de  qui  nous  les  devons.  Nous 
faisons  précéder  ces  détails  d’un  extrait  de 
la  lettre  que  nous  a écrite  M.  Leroy  en 
nous  adressant  ces  échantillons.  La  voici  : 

Mon  cher  monsieur  Carrière, 

Je  vous  envoie  un  cône  de  Larix  Kxm'pferi. 
Mon  gros  pied  me  donne  cette  année  200  à 300 
cônes,  qui  sont  plus  gros  que  celui  que  je  vous 
envoie.  Je  n’aurais  pu  mettre  un  cône  ordinaire 
dans  la  boîte.  J’ai  ajouté  des  Heurs  males,  et 
chose  singulière,  ces  ileurs  mâles  sont  à la  base 
de  l’arbre  et  ne  se  trouvent  pas  à plus  de  ln>30 
du  sol.  Mon  porte-graines  peut  avoir  4 à 5 mètres  ; 
il  a dix  ans  de  plantation. 

Les  cônes  se  trouvent  sur  toute  la  longueur 
des  branches  supérieures  et  à se  toucher;  c’est 
vraiment  curieux. 

Agréez,  etc.  A.  Leroy. 

18  juillet  1871. 

Après  avoir  rapporté  cette  lettre  qui,  en 
ajoutant  aux  caractères  botaniques,  permet 
de  constat(ir  l’époque  où  le  Pseudolarix 
Kæmjjferi  a fructifié  en  France  pour  la  pre- 
mière fois,  nous  allons  faire  connaître  les 
caractères  que  nous  a présentés  l’examen 
des  fleurs  mâles  et  femelles  : 


Chatons  mâles  nombreux,  à l’extrémité 
de  grosses  ramilles  et  placés  subdistiquement 
sur  les  rameaux.  Ramilles  fructifères  cour- 
tes, portant  près  de  l’extrémité  un  grand 
nombre  d’écailles  dont  les  supérieures  élar- 
gies forment  une  sorte  de  plateau  ou  de  ré- 
ceptacle d’où  naissent  de  nombreux  chatons 
(fig.  80)  composés  d’écailles  roux  brunâtre. 
Cônes  (chatons  femelles)  (fig.  81)  annuels, 
mûrissant  fin  octobre  ou  au  commencement 
de  novembre,  atteignant  5-8  centimètres 
de  hauteur,  sur  environ  45  centimètres 
de  diamètre  (y  compris  l’écartement  des 
écailles),  nombreux,  dressés  ou  obliques, 
solitaires  à l’extrémité  de  ramilles  courtes, 
à écailles  caduques  (se  détachant  de  l’axe 
aussitôt  la  maturité),  épaisses,  ligno-subé- 
reuses,  très- fragiles,  munies  sur  le  dos  d’une 
bractée  triangulaire  lanciforme  d’environ 
10  millimètres  de  longueur,  y compris  son 
pédicule.  Éc.ailles  toujours  très-écartées  au 
sommet,  ce  qui  donne  au  cône  une  certaine 
ressemblance  avec  une  tête  d’ Artichaut,  ca- 
ractère qu’avait  remarqué  Lindley,  qui,  en 
parlant  de  ce  cône,  dit  : c(  Artichoque  hea- 
ded  apparence.  » Graines  2,  à la  base  de 
chaque  écaille,  courtement  et  irrégulière- 
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Fig.  81.  — Chatons  femelles  (cônes)  de  Pseudolarix  Kannpferi. 


ment  trigones,  entourées  sur  l’une  des  faces 
et  dans  une  partie  de  son  périmètre  par  une 
aile  membraneuse,  blanchâtre  et  d’une  trans- 
parence un  peu  opaline,  droite  d’un  côté, 
élargie  de  l’autre,  exactement  de  la  même 
grandeur  que  l’écaille,  de  sorte  que  les  deux 
ailes  recouvrent  complètement  l’écaille  dans 
toutes  ses  parties. 


Malgré  que  le  sujet  sur  lequel  ont  été 
coupés  les  échantillons  qui  ont  servi  à faire 
les  dessins  ci-contre  (fig.  80  et  81)  ait  eu  en 
grande  quantité  des  fleurs  des  deux  sexes, 
aucune  graine,  que  nous  sachions  du  moins, 
n’a  été  fertile.  Il  en  sera  probablement  au- 
trement plus  tard. 

E.-A.  Carrière. 
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LES  APPAREILS  YANONI. 


LES  APPAREILS  VANONL'» 


Le  système  encore  peu  connu  de  M.  Va-  | 
noni,  pour  la  culture  des  primeurs,  mérite 
d’être  étudié  et  propagé,  malgré  les  dépenses  I 
considérables  qu’il  entraîne  pour  son  instal- 
lation. 

Ce  système  très-ingénieux  paraît  prou- 
ver chez  son  auteur  des  connaissances  assez 
étendues  et  bien  comprises  sur  la  culture 
des  primeurs. 

Tout  jardinier  sait  par  expérience  que  les 
plantes  forcées,  et  surtout  les  légumes  culti- 
vés comme  primeurs,  ont  besoin,  ou  en 
tous  cas  se  trouvent  très-bien,  d’une  chaleur 
assez  forte  dans  le  sol  où  elles  puisent  leur 
végétation.  Aussi  fait-on  des  couches  de  fu- 
mier, (le  feuilles  ou  de  toute  autre  matière 
susceptible  de  développer  une  chaleur  assez 
élevée  pour  échaufTerle  sol  destiné  aux  pri- 
meurs. Ce  genre  de  travail  devient  par  ce 
fait  très-dispendieux,  par  le  temps  nécessaire 
pour  faire  ces  couches,  par  l’achat  du  fumier 
ou  des  matières  employées,  par  un  soin  con- 
tinuel pour  réchauffer  les  autres  lorsque  la 
chaleur  diminue,  ce  qui  arrive  encore  assez 
vite.  On  ne  peut  pas  non  plus  éviter  des 
sortes  de  secousses  de  végétation,  causées 
par  le  réchauffement  des  couches,  et  des  ar- 
rêts souvent  désastreux,  par  leur  refroidis- 
sement prolongé,  lorsque  le  temps  est  con- 
traire pour  exécuter  les  travaux  ou  que  les 
matières  manquent  pour  refaire  les  réchauds. 
Tout  jardinier  qui  a des  primeurs  à con- 
duire connaît  tous  les  ennuis  et  les  déboi- 
res de  ce  genre  de  culture,  causés  presque 
toujours  non  par  l’ignorance,  mais  bien  plu- 
tôt par  le  manque  de  matières,  d’outillage 
et  sui'tont  de  temps.  Que  de  cultures  com- 
mencées l’hiver  dans  de  bonnes  conditions, 
suivies  avec  soin  et  intelligence,  et  arrêtées 
au  printemps  dans  le  plus  beau  de  la  végé- 
tation, par  le  manque  de  temps  à disposer 
poui-  elles,  à cette  saison  où  tout  arrive  à la 
ibis  ! 

Le  système  de  M.  Yanoni,  dont  la  base  est 
la  circulation  de  l’air,  consiste  habituelle- 
ment en  serres  ou  bâches  disposées  paral- 
lèlement de  chaque  côté  d’une  sorte  de  cou- 
loir plafonné  ou  vitré,  servant  de  dégage- 
ment aux  serres,  et  sous  lequel  est  disposé 
tout  l’appareil  et  ses  conduits. 

J.’appareil  de  chauffage  est  un  puissant 
calorifère  dont  les  conduits  principaux, 
circulant  dans  le  sol  du  couloir,  détachent  à 
droite  et  à gauche  d’autres  conduits  dans  les 
bâches.  Ces  bâches  (soit  bâches  de  serres  ou 
bâches  ordinaires)  sont  construites  avec  un 
plancher  en  tuiles  sous  lequel  sont  les 
conduits  occupant  toute  la  largeur,  et  dont 

(1)  Voir  Revue  horticole,  1870,  p.  248. 


les  séparations  en  briques  lui  servent  de 
supports.  Ces  conduits  diversement  divisés 
sont  munis  de  clefs  à l’entrée  pour  régler 
l’arrivée  de  l’air  chaud  qui,  au  sortir  de  la 
chambre  d’air,  a passé  sur  des  bassins  où  il 
y a quelques  centimètres  d’eau,  pour  le  sa- 
turer d’humidité. 'A  l’extrémité  des  bâches 
est  une  ouverture  de  15  à 20  centimètres  sur 
toute  leur  largeur  pour  laisser  remonter  l’air 
chaud  qui  a parcouru  tout  le  dessous,  et  qui 
alors  se  répand  dans  la  serre.  En  outre, 
pour  assurer  la  ventilation,  et  par  cela  même 
l’arrivée  de  l’air  chaud,  tout  est  vitré  her- 
métiquement, et  il  existe  une  ou  plusieurs 
ouvertures  le  plus  bas  possible  à l’entrée, 
c’est-à-dire  du  côté  opposé  à celui  où  l’air 
sort  du  dessous.  Ces  ouvertures  communi- 
quent avec  un  conduit  voûté  sous  le  sol  du 
couloir,  à côté  ou  au-dessous  des  conduits 
d’air  chaud  et  dans  lequel  passe  le  tuyau  de 
fumée.  Celui-ci,  partant  du  foyer  à l’un  des 
bouts  du  couloir,  va  se  relever  à l’extrémité, 
dans  une  cheminée  en  brique  élevée  de  8 à 
10  mètres,  et  qu’il  dépasse  un  peu. Il  en  ré- 
sulte que  l’air  de  la  cheminée,  échauffé  parce 
tuyau  qui  monte  dedans,  s’élève,  sort  par  le 
haut,  appelant  à lui  pour  le  remplacer  l’air 
des  serres  ou  bâches,  qui  en  sort  par  les  ou- 
vertures du  bas.  C’est  là  une  circulation 
continuelle  d’air,  passant  d’abord  s’échauf- 
fer au  calorifère,  et  de  là  circulant  dans  les 
conduits  qu’il  échauffe,  et  par  conséquent  le 
sol  qui  repose  dessus,  sortant  se  répandre 
dans  la  serre,  qu’il  traverse  d’un  bout  à l’au- 
tre en  dessus,  comme  il  l’a  fait  en  dessous, 
ressortant  de  la  serre  où  il  perd  une  partie 
de  sa  chaleur  parles  ouvertures  dubaspour 
remonter  dans  la  cheminée  d’où  il  s’échappe 
au  dehors. 

Quant  à la  puissance  du  chauffage,  nous 
en  connaissons  qui  chaufibnt  six  lignes  de 
serres  et  bâches  de  22  mètres  de  longueur 
moyenne  sur  2 mètres  pour  les  bâches  et 
2'f‘50  de  largeur  pour  les  serres,  et  formant 
un  cube  d’air  d’environ  250  mètres,  avec 
une  surface  vitrée  de  300  mètres  carrés. 
Nous  croyons  qu’une  longueur  de  15  à 18 
mètres  est  la  plus  convenable,  parce  que 
l’air,  quoique  ne  perdant  presque  pas  de 
chaleur  dans  ses  conduits  continuellement 
chauffés,  se  refroidit  à partir  de  sa  sortie  du 
dessous,  et  pour  une  longueur  de  25  mè- 
tres par  exemple,  peut  être  insuffisant  pour 
maintenir  la  température  de  manière  à en 
éfre  maître. 

La  terre  des  bâches  ayant  de  30  à 60 
centimètres  d’épaisseur,  peut  s’échauffer 
à volonté  jusqu’à  25  degrés  centigrades  et 
même  au-delà,  et  l’air  intérieur  maintenu  à 
une  température  convenable,  qu’on  peut 


À*ePiie  Horticole . 


Su therlau dia.  florihiuHn 


[3 

SUTHERLANDIA  FLORIBUNDA. 


611 


régler  à volonté  en  ouvrant  plus  ou  moins 
les  ouvertures  du  bas. 

Chez  M.  Vanoni,  avenue  de  Saint-Man- 
dé (1),  on  a vitré  hermétiquement  et  disposé 
seulement  quelques  petits  châssis  pour  don- 
ner de  l’air  et  enlever  l’excès  de  chaleur. 
Mais  il  fautcompteravecle  soleil,  qui  chaufle 
sans  permission  et  parfois  outre  mesure. 
Dans  ce  cas,  ces  châssis  et  les  registres  de 
sortie  sont  insuffisants  pour  enlever  cet  ex- 
cès de  chaleur,  et  nous  croyons  qu’il  est  pré- 
férable de  pouvoir  donner  de  l’air  à volonté, 
car  les  plantes  souffrent  toujours  d’une  trop 
grande  chaleur  sous  verre. 

Là  aussi,  on  a adopté  de  petites  serres 
hollandaises,  afin  de  pouvoir  travailler  et 
soigner  convenablement,  sans  être  obligé 
d’ouvrir  les  châssis,  ce  qui  est  le  défaut  des 
bâches  ordinaires.  Mais  il  y a une  chose  aussi 
essentielle  aux  plantes  que  l’air  et  la  cha- 
leur : c’est  la  lumière,  et  tous  les  jardiniers 
savent  combien  les  plantes  aiment  cl’êtreprès 
du  verre;  que  les  Radis,  la  petite  Laitue,  les 
Melons,  etc.,  cultivés  à un  mètre  du  vitrage, 
s’étioleraient  sans  produire  ou  ne  donne- 
raient que  des  résultats  défectueux  ; qu’au 
contraire,  ces  mêmes  plantes,  les  feuilles  col- 
lées au  verre,  même  brûlées  là  par  le  soleil 
ou  abîmées  par  le  froid  et  l’humidité,  don- 
neront rnalgrécela  des  résultats  magnifiques. 
De  là  la  nécessité  d’avoir  des  serres  très- 
basses  ou  plutôt  des  bâches  pour  des  cultu- 
res telles  que  Salades,  Radis,  Carottes,  Frai- 
siers, Melons,  etc.,  et  d’autres  plus  élevées 
pour  des  Haricots,  Pommes  de  terre,  Choux- 
Fleurs,  Pois  et  autres  plantes  d’une  stature 
plus  élevée.  En  outre,  en  élargissant  les 
serres,  qui  chez  M.  Vanoni  sont  un  peu 
étroites,  on  gagne  de  la  place,  on  diminue 
la  pente,  et  la  lumière  est  plus  égale  et  plus 
rapprochée. 

M.  Vanoni  a organisé  pour' l’eau  un  sys- 
tème qui  devrait  faire  partie  intégrante  de  ce 
genre  de  travail,  au  lieu  d’être  seulement  un 
accessoire  souvent  inexécuté,  par  suite  d’une 
mauvaise  question  d’économie. 

R a adapté  le  long  de  la  cheminée,  à quel- 
ques inètres  de  terre,  un  réservoir  où  l’eau 
se  trouve  légèrement  échauffée.  De  là,  par 


des  conduits,  il  l’a  distribuée  dans  ses  ser- 
res, où  l’on  arrose  et  bassine  au  moyen  de 
tuyaux  percés,  dans  le  genre  de  ceux  em- 
ployés pour  le  mouillage  des  gazons.  Ce  pro- 
cédé, susceptible  de  perfectionnement,  a 
des  clefs  ou  cannelles  permettant  de  mouiller 
telle  ou  telle  partie  ou  longueur,  a un  grand 
avantage,  par  cette  raison,  des  plus  impor- 
tantes en  horticulture  comme  partout,  que 
l’opération  est  facile  et  se  fait  bien,  tandis 
qu’un  ouvrage  difficile  et  incommode  se  fait 
presque  toujours  mal  ou  parfois  pas  du  lout. 
En  outre,  l’eau  est  tiède,  étions  les  jardiniers 
connaissent  les  ennuis  causés  par  les  mouil- 
lages de  primeurs,  lorsque  l’eau  chaude 
manque  ou  est  difficile  à avoir.  R faut  faire 
tiédir  de  l’eau  dans  des  arrosoirs  à d’avance, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  lorsque  cette  cul- 
ture n’est  pas  considérable;  ou  si  l’on  a des 
serres  chauffées  au  thermosiphon,  on  se  sert 
de  l’eau  chaude  pour  réchauffer  un  peu  celle 
du  dehors,  sans  trop  s’inquiéter  de  faire  l’a- 
nalyse de  ces  eaux-là.  Mais  quand  ces  chauf- 
fages manquent  ! On  peut  dire,  et  on  l’a  dit 
souvent,  que  l’eau  était  une  question  capi- 
tale pour  la  culture,  surtout  celle  des  pri- 
meurs; c’est  vrai. 

Ce  système  paraît  excellent  pour  la  culture 
forcée,  et  nous  avons  vu  des  résultats  super- 
bes en  Haricots,  Pommes  de  terre.  Fraisiers 
et  Concombres;  à l’avenue  de  Saint-Mandé, 
on  aurait  eu  de  beaux  Melons,  même  dans 
ces  serres  évidemment  trop  hautes  pour  cette 
culture. 

Reste  la  question  capitale  : la  dépense 
comme  installation  et  entretien.  R ne  serait 
pas  inutile  d’avoir  là-dessus  des  données  pa- 
rallèles sur  ces  frais  et  ceux  occasionnés  par 
les  mêmes  cultures  au  fumier.  Peut-être 
même  qu’en  répartissant  ces  dépenses  sur 
un  certain  nombre  d’années,  on  arriverait  à 
un  résultat  économique  préférable,  au  point 
de  vue  surtout  des  produits  obtenus  d’une 
façon  plus  assurée.  Là,  il  n’y  a que  l’expé- 
rience, que  la  presque  nouveauté  du  systèm.e 
n’a  encore  pu  produire,  qui  puisse  éclairer 
complètement  la  question. 

J.  Batise. 


SUTHERLANDIA  FLORIBUNDA 


S’il  ne  nous  est  pas  possible  d’indiquer 
l’origine  du  Sutherlandia  florïbunda,  ce 
que  nouspouvons  affirmer,  c’est  que  c’est  une 
très-jolie  plante,  qui  mérite  pleinement  la 
qualification  florïbunda  qu’on  lui  a donnée. 
Elle  se  couvre  sur  toutes  ses  parties  de  gran- 
des fleurs  d’un  très-beau  rouge  qui  produi- 
sent un  effet  splendide  et  font  de  cette  es- 
pèce un  des  plus  beaux  ornements.  C’est 
une  plante  dressée,  raide,  très-ramifiée,  qui 
(1)  V.  Revue  hort.,  1870,  p.  218. 


atteint  45  à 50  centimèfres  de  hauteur.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  imparipennées,  à fo- 
lioles nombreuses,  petites,  oblongues,  vert 
foncé  en  dessus,  soyeux  blanchâtre  en  des- 
sous par  des  poils  argentés,  poils  qui  du 
reste  existent  sur  toutes  les  parties  de  la 
plante  et  donnent  à l’ensemble  une  teinte 
gris  blanc  qui  forme  un  frappant  contraste 
avecla  belle  couleur  rouge  des  fleurs,  ce  que 
démontre,  du  reste,  la  figure  coloriée  ci- 
contre. 
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Bien  qu’à  la  rigueur  on  puisse  cultiver  le 
Sutherlandia  florïbunda  comme  annuel,  et 
que  dans  le  Midi  il  j)uisse  en  effet  être  con- 
sidéré comme  tel,  néanmoins  sous  le  climat 
de  Paris  on  doit  le  regarder  comme  bisan- 
nuel. Voici  comment  il  convient  de  le  cul- 
tiver : 

En  juin  ou  juillet  on  prépare  à l’ombre  un 
petit  coin  de  terre  légère  à laquelle  on  mé- 
lange du  terreau  de  bruyère.  On  y sème  les 
graines  qui  germent  promptement.  Lorsque 
les  plants  ont  acquis  quatre  à cinq  feuilles,  on 
les  repique  soit  isolément  dans  un  godet  de 
6-8  centimètres,  soit  par  trois  ou  par  quatre 
dans  des  godets  de  la  même  dimension,  si 
l’on  veut  en  faire  des  potées  ; les  pots  doi- 
vent être  bien  drainés.  Quant  à la  terre, 
elle  doit  être  légère  et  siliceuse.  Un  sol  ar- 
gilo-siliceux,  ou  mieux  une  terre  rendue 
telle  par  un  mélange  de  terre  franche  et  de 
terre  de  bruyère,  est  ce  qu’il  y a de  mieux. 
Après  qu’elles  seront  repiquées,  on  placera  les 
plantes  dans  un  cotfre  sous  descbàssisoù  on 
les  privera  d’air  pendant  une  huitaine  de 
jours,  puis  on  en  donnera  un  peu  en  gra- 
duant, de  manière  à ce  que  les  plantes  puis- 
sent supporter  le  grand  air  au  bout  d’envi- 
ron vingt  à trente  jours.  Vers  la  fin  de 
septembre  ou  le  commencement  d’octobre, 
ces  plantes  seront  pincées  à 4-5  centimètres 
de  leur  base,  afin  de  les  faire  ramifier;  puis, 
quelques  jours  après,  on  leur  fera  subir  un 
rempotage.  Les  plantes  isolées  seront  mises 
dans  des  pots  de  12  à 15  centimètres; 
celles  destinées  à former  des  potées  ou  touf- 
fes seront  placées  dans  des  pots  de  15  à 16 
centimètres.  Quand  arriveront  les  premiers 
froids,  les  plantes  devront  être  abritées  sous 


des  châssis.  Pendant  l’hiver,  les  soins  seront 
semblables  à ceux  qu’on  donne  aux  Giro- 
flées ; les  préserver  de  la  gelée  et  d’un  excès 
d’humidité,  ce  à quoi  l’on  parvient  en  don- 
nant le  plus  d’air  et  de  lumière  possible.  En 
mars,  sitôt  que  les  gelées  ne  seront  plus  à 
craindre,  on  pourra  livrer  à la  pleine  terre 
les  plantes  qui  auront  été  mises  isolément  en 
pots  ; elles  commenceront  à fleurir  à la  fin 
d’avril  et  continueront  jusqu’en  août,  tandis 
que  celles  qui  ont  été  mises  plusieurs  en- 
semble, de  manière  à en  former  des  potées, 
pourront  subir  un  second  rempotage,  si  cela 
est  nécessaire.  Ces  plantes  seront  conservées 
dans  une  serre  tempérée  près  des  vitres  ou 
dans  des  coflres  sous  des  châssis,  où  elles 
fleuriront  à partir  de  la  fin  de  mars  ou  du 
commencement  d’avril,  formant  ainsi  des 
potées  d’une  beauté  peu  commune,  dont  il 
est  même  difficile  de  se  faire  une  idée  et  dont 
on  pourrait  i^tirer  un  excellent  parti,  car  à 
cette  époque  de  l’année,  les  fleurs  sont  très- 
rares.  Nous  signalons  ce  fait  aux  horticul- 
teurs qui  travaillent  particulièrement  pour 
alimenter  le  marché  aux  fleurs. 

Dans  les  pays  méridionaux,  où  les  hivers 
sont  très-doux,  il  est  très-probable  que  le 
8.  florïbunda  pourrait  être  cultivé  en  pleine 
terre,  où  alors  il  acquerrait  de  plus  fortes 
dimensions  et  où  il  pourrait  même  devenir 
sous -ligneux. 

Cette  plante  est  encore  très-nouvelle  ; nous 
l’avons  admirée  l’an  dernier  dans  les  cultu- 
res de  MM.  Vilmorin,  Andrieux  et  C‘%  rue 
de  Reuilly,  où  pendant  plus  de  trois  mois 
elle  attirait  les  regards  de  tous  les  visiteurs. 

E.-A.  Carrière. 
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Dans  le  numéro  d’avril  1871  de  la  Revue 
horticole,  je  viens  de  lire  un  éloge  bien  mé- 
rité de  la  Poinciana  Gilliesii;  mais  si  cet 
admirable  arbuste  a besoin,  à Paris,  de  l’abri 
de  l’orangerie  pendant  l’hiver,  nous  sommes 
assez  favorisés  ici  (à  Nantes),  ainsi,  du  reste, 
que  M.  Lebas,  l’auteur  de  l’article,  le  fait 
présumer,  pour  pouvoir  jouir,  en  pleine  sé- 
curité, de  toute  sa  splendeur  à l’air  libre, 
avec  ou  même  sans  la  garantie  d’une  simple 
couche  de  feuilles  sèches. 

Ses  graines  mûrissent  très-bien  chaque  an- 
née, et  les  semis  fleurissent  dès  la  deuxième 
ou  troisième  année,  le  plus  souvent. 

Notre  but,  en  écrivant  ce  petit  article,  est 
surtout  d’attirer  l’attention  des  amateurs  qui 
cultivent  cette  belle  plante  sur  la  nature  du 
sol  qui  lui  convient  le  mieux. 

Pendant  bien  des  années,  quelques  horti- 
culteurs de  Nantes  cultivaient  cet  arbuste  en 
terre  de  bruyère  et  en  pot,  qu’ils  rentraient 
l’hiver.  Le  résultat  était  médiocre  ; les  plants 


étaient  chétifs,  prenaient  peu  de  développe- 
ment et  fleurissaient  avec  parcimonie. 

Depuis,  ils  ont  agi  différemment,  planté 
en  plein  air,  dans  une  terre  forte  et  sans 
aucun  mélange,  et  le  résultat  a surpassé  leurs 
espérances. 

Pour  en  donner  une  idée,  je  citerai  un  pied 
de  Poinciana  (chez  M.  Jules  Bruneau,  horti- 
culteur bien  connu)  qui  mesure  3 mètres 
environ  de  hauteur,  sur  2 mètres  de  diamè- 
tre, et  sur  lequel  il  n’est  pas  rare  de  compter 
jusqu’à  cent  grappes  de  fleurs  épanouies  en 
même  temps. 

Je  le  répète,  on  ne  peut  rien  voir  de  plus 
splendide.  Le  seul  petit  inconvénient,  c’est 
de  ne  voir  ce  bel  arbuste  prendre  de  feuilles 
qu’en  juin. 

A.  Boisselot. 
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Millaud.  — Lagerstrœmia  indica,  322.  — 
Marsdenia  erecta,  400.  — Conifères  nouvel- 
lement introduits,  427.  — Lobelia  erinus 
Tom-Tom,  500. 

Mille.  — Le  Sarracenia  variolaris,  223. 

Minuit  (G.).  — Quelques  mots  à propos  du  Co- 
mice horticole  cl  viticole  de  Brioude,  178.  — 
Une  promenade  au  Lioran,  215.  — Quelques 
mois  sur  riiiver  1869-1870,  277.  — Sur  l’hiver 
1870-1871,  466. 

Monnier  et  Gi'^  (J,).  — Chou-Fleur  impérial,  501 . 

N 

Nardy.  — Multiplication  de  la  Vigne  par  bou- 
ture, 66.  — Culture  des  Œillets  remontants, 
241. 

Naudin.  — Bibliographie,  19.  — Petites  inven- 
I lions  horticoles,  34.  — Une  tempête  de  neige 
I dans  le  midi  de  la  France,  85.  — Pronostics 
I pour  l’été  prochain  : la  loi  de  M.  Renou, 

I 136.  — ■ Oranger  Mandarinier,  154.  — Cas 
I d’hybridité  dans  le  groupe  des  Quinquinas, 
170.  — Rusticité  du  Livistona  australis  et  de 
quelques  autres  Palmiers,  218.  — Comment 
on  traite  la  botanique  et  les  botanistes,  285. 
— Nouvelles  expériences  sur  l’acclimatation 
des  végétaux,  305.  — Opinion  de  M.  Bentham, 
sur  la  variabilité  des  espèces,  345. 

Neumann.  — Dahlia  imperialis,  112.  — Iberis 
Gibraltarica,  330. 

I © 

I Olivier-Gerin.  — Phénomène  de  végétation, 
183. 

I OuNOUS  (Léo  d’).  — État  des  récoltes  dans  l’A- 
riége,  241.  — Cerisiers  du  sud-ouest,  335.  — 
Essences  forestières  exotiques;  leur  bois, 
leurs  emplois  divers,  349. 

P 

Palmer.  — P achy podium  tuberosum,  45. 

Perrier  de  la  Bâtie.  — Haricot  intestin,  366, 

Planchon.  — Détails  enlomologiques  sur  le 
Phylloxéra  vastatrix,  171,  323. 

PonsÀrd.  — Phylloxéra,  503. 

Porcher.  — Extinction  des  anciennes  variétés 
fruitières,  581. 

q 

Quetier.  — Préservatif  contre  la  mortalité  des 
Pêchers,  536. 

R 

Rafarin.  — Cannas,  29.  — L’art  des  jardins  en 
France,  97.  — Penias  carnea  Kermesina, 
130.  — Æchmea  Weilbachea,  171.  — Bégo- 
nia comte  Alfred  de  Limminghe,  350.  — Amor- 
phophallus  papillosus,^  476. 

Rantonnet.  — Plantes  indigènes,  87.  — Deux 
espèces  de  Muscari,  186.  — Plantes  indigènes 
des  environs  d’Ilyères,  278. 

Regel.  — Des  espèces  de  Dracœna  connues  au- 
jourd’hui, 567. 

Ritter-Humbert.  — Fécondation  artificielle,  481 . 

Robine.  — Destruction  des  vers  blancs,  262.  — 

Rost  (P.).  — Destruction  des  fourmis,  462.  — 
Maladies  des  Aucubas  et  de  la  Vigne,  522. 

Rougane  de  Ciianteloup.  — Essai  sur  l’élevage 
des  vers  à soie,  provenant  de  la  régence  tu- 
nisienne, 429. 
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Saint-Innocent  (Marquis  de).  — Culture  du 
Fraisier  de  tous  les  mois,  344. 

Saporta  (G.  de).  — Effets  de  l'hiver  1 870-7 1 , 488. 

SiSLEY.  — Les  échanges,  17.  — Plantes  nou- 
velles obtenues  à Lyon,  68.  — Les  haches  en 
horticulture,  179. 

T 

Ternisien  (E.).  — Exclusion  de  la  Société  d’hor- 
ticulture de  Cherbourg,  12^2.  — Nidulariiim 
falgens,  199.  — Cyathea  dealbata  comme 
plante  de  pleine  terre,  258.  — Effets  de 
riiiver  1870-71  à Cherbourg,  555. 

Thomas  (0.).  — Notes  pomoiogiques,  70,  113,' 
127,  156,  210,  232,  250,  267,  292,  324,  354, 
431,  452,  473,  510,  528. 

Truffaut.  — Exposition  d’horticulture  de  Gand, 
185. 

Türrel  (Ü').  — Le  Phîjlloxera  vastatrix,  565. 

¥ 

'Vauciier  (E.).  — Cryptomeria  elegans,  262. 

Vauvel.  — Eriobotrya  Japonica,  58.  — Le  Vir- 
gilia  lutea,  257.  — Agave  americana,  sa  rus- 
ticité et  son  emploi  ornemental,  557.  — Hêtre 
et  Noisetier  pourpres,  588. 

TAlîLE  ALPHABÉTHJÜE  D 

Abelia  triflora,  510. 

Æchmea  Weübachea,  171. 

Agératum  Lasseauxii,  90. 

Albizzia  roseUj  490. 

Bégonia  Comte  Alfred  de  Limminghe,  350. 

Beijonia  magni/tca,  27 1 . 

Cerise  grosse  de  Verrières,  71. 

Diospyrofi  costata,  410. 

Jlebedmium  nrolepis,  30. 

Iberü  Gibrallarica,  330. 

Justida  Lindeni,  250. 

Lycimis  spedosa,  530.  . 

il/ a lus  poiib  V n d a,  59 1 . 

Malus  Torringo,  451. 

Pêche  plate,  111. 

Pêcher  à bois  jaune,  11. 
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Abricot  de  Schiras  (fruit  et  noyau),  508. 

Alloplerlus,  vittatus,  227. 

Amorphopliallus  papillosus,  477.  — Amorpho- 
phallus  Rivieri,  573.  — Fleur  à'Amorpho- 
phallus  Rivieri  au  quinziéme,  573. 

Ampélopsis  napiformis,  17. 

Ampélopsis  tuberosa,  17. 

Amygdalopsis  Lindleyi,  388. 

Amygdalus  monstrosa  (Heurs  au  moment  de 
répanouissement),  550.  — Amt/gdalus  mons- 
irosa  (fruits  aux  deux  tiers  de  la  grosseur), 
550. 

Ananassa  bracleata,  47. 

Ananassa  monstrosa,  288. 

Androlepis  Skinneri,  12. 

Anomalie  présentée  par  des  Cerises,  112. 

Anomalie  présentée  sur  une  Poire,  95. 

Bégonia  incarnat  a,  ^IQl. 

Bouture  de  la  Vigne  avec  un  seul  œil,  67.  — 


COLORIEES  ET  DES  GRAYURES  NOIRES. 

Verlot.  — Exposition  d’horticulture  de  Ham- 
bourg, 12,  31.  — Le  Narcisse  penché,  88.  — 
Une  visite  aux  environs  d’Alger,  137,  168.  — 
Capucine  à cinq  feuilles,  149.  — Le  Chamœrops 
de  Griffith,  275.  — Pélargonium  Gloire  de 
Saint-Mandé,  310.  — Béséda  odorant,  316. 

¥¥ 

Waque  (Dr).  — Haschisch  des  Arabes,  417. 

Weber.  — Sécateur  à tenant,  28.  — Congrès 
vinicole  de  Bourgogne,  48.  — Congrès  viticole 
de  Bourgogne.  — Plantation  des  Vignes,  98. 
— L’inciseur  en  scie,  126.  — Congrès  viticole 
de  Bourgogne,  145,  191.  — Exposition  horti- 
cole bourguignonne,  271.  — Concours  viti- 
cole de  Bourgogne  : de  l’incision  annulaire, 
351.  — Dégâts  occasionnés  par  les  froids  pen- 
dant l’hiver  1870-1871  dans  la  Côte-d’Or,  478. 
— Maladie  des  Dahlias,  558. 

’Wesmael.  — Substitution  des  arbres  fruitiers 
aux  arbres  d’ornement  dans  la  plantation  des 
jardins,  118.  — Bevue  de  l’horticulture  belge 
pendant  le  siège,  404.  — Opuntia  comme 
plante  décorative  en  été,  595. 

¥ 

V^sabeau.  — Pêche  de  Saint-Laurent_,  299.  — Les 
jardins  publics  de  Paris,  385. 

ES  PLANCHES  COLORIÉES 

Pêcher  Madeleine,  à feuilles  de  Saule,  291. 

Pélargonium  Gloire  de  Saint-Mandé,  310. 

Pentas  carnea  kermesina,  130. 

Persica  versicolor  (Dimorphisme  présenté  par 
le),  4.30. 

Poire  de  Preuilly,  151. 

Poire  Emile  d’Heyst,  451. 

Poire  Maréchal  Vaillant,  390. 

Poire  Président  Mas,  209. 

/Pomme  rouennaise  hâtive,  551. 

Portea  kermesina,  230. 

Primula  Japonica,  571. 

Prunus  prostrata,  371. 

Raisin  Mornen  noir,  190. 

Suiherlandia  poribunda,  611. 

Vallota  grandiflora,  50. 


lES  GRAVURES  NOIRES 

Bouture  crossette,  67.  — Bouture  chapon,  67. 
— Bouture  chapon  écorcée,  67. 

Boivenia  spectabilis,  315. 

Buddleia  curviflora,  337. 

Capucine  à cinq  feuilles,  149. 

Chamœrops  excelsa  (mâle),  329.  — Chamœrops 
excelsa  (femelle),  329. 

Chamœrops  Griffithii,  276. 

Cupressus  Lambertiana  depressa,  191. 
Cupressus  Mac-Nabiana,  155. 

Cypripedium  (Fleur  de)  Veitchianum,  dépourvue 
de  label  le  ou  sabot,  596.  — Fleur  de  Cypripe- 
dium Veitchianum,  munie  d’un  labelle,  vul- 
gairement sabot  double,  596. 

Diospyros  costata,  133. 

Diospyros  costata  (fleurs  femelles),  412.  — Dios- 
pyros costata  (fruits),  413. 

DoÙchos  bicontortus,  208. 

Episcia  tessellata,  75. 
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Fraise  docteur  Morère  (vue  d’ensemble  d’un 
pied  réduit),  428.  — Fraise  docteur  Morère 
de  grandeur  naturelle,  429.  — Fraise  docteur 
Morère  (fruit  de  grandeur  naturelle),  429.  — 
Fraise  docteur  Morère  (coupe  d’un  fruit  de 
grandeur  naturelle),  429. 

Hortensia  Madame  Mczard,  57. 

Inciseur  en  scie,  ouvert,  126.  — Inciseur  en 
scie,  fermé,  126. 

Jardin  paysager  planté  d’arbres  fruitiers,  118. 

Juglans  intermedia  qnadrangnlala  (rameau  avec 
jeunes  fruits),  494.  — higlans  intermedia 
(juadrangidata  (fruit  de  grandeur  naturelle),. 
494.  — Jnglans  intermedia  quadrangidata 
(fruit  de  grandeur  naturelle  dépotiillé  de  son 
enveloppe  extérieure),  494. 

Malus  Torringo  (fruit  de  grandeurnaturelle),  451 . 
— Malus  jloribunda  (iVuil  de  grandeur  natu- 
relle), 591 . 

Monstruosité  produite  par  le  Brasska  Queiierii, 
108. 

Narcissvs  Calathinus,  89. 

Fera  parda  (Poire  grise),  228. 

Phüadelphns  lyrimulæflorus,  305. 

Phglloxera  jeune,  encore  agile,  vu  par  dessus, 
174.  — Phylloxéra  jeune,  encore  agile,  vu 
par  dessous,  174.  — Femelle  adulte  du  Phyl- 
loxéra des  racines,  vue  en  dessus  et  très- 
grossie,  174.  — Phylloxéra  vastotnx  ailé,  fe- 
melle, vu  en  dessous,  175.  — Fragment  de 
feuille  de  Vigne,  vu  en  dessus,  pour  montrer 
les  orifices  des  galles  à Phylloxéra,  176.  — 
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Abbé  Brou  (L’).  — Nécrologie,  116. 

Abelia  triflora,  510. 

Abricot  à amande  douce,  90.  — Abricotier  de 
Scbiras,  508. 

Acclimatation  des  végétaux  (Nouvelles  expé- 
riences sur  F),  305. 

Æchmea  Weilbachea,  171. 

Agapanthus  umbellaîns,  477. 

Agave  americana,  sa  rusticité  et  son  emploi 
ornemental,  557. 

Agératum  La^seauxii,  90. 

Agnus  casius  ((Quelques  espèces  d’),  415. 

Albizzia  rosea,  490. 

Alloplectus  vitlûtus,  226. 

Althœa  frutex,  376,  395. 

Amateurs  (Aux)  de  belles  plantes,  219. 

Amorpha  pendula^  378. 

Amorphophallus  papillosus,  476.  — Amorpho- 
pliallus  Rivieri,  573. 

Ampélopsis  tuberosa  et  Ampélopsis  napiformis, 

16. 

Amygdalopsis  Lindleyi,  388'. 

Amygdalus  monstrosa,  549. 

Ananas  (Culture  des),  38,  152,  187,  294,  331. 

Ananassa  bracteata,  47.  — Ananassa  mons- 
trosa, 288. 

Androlepis  Shinneri,  12. 

Année  (M.),  246. 

Anomalie  présentée  sur  une  Poire,  95  — A 
propos  d’une  anomalie  présentée  par  des 
ceps  de  Raisin,  336.  — Anomalie  présentée 
par  un  Cypripedium  Veitchianim,  595. 

Anügonon  leptopus,  165. 


Feuille  de  Vigne  montrant  sur  sa  face  infé- 
rieure les  galles  verruciformes  à Phylloxéra, 
176.  — Galle  à Phylloxéra,  vue  sur  le  côté, 
176.  — Coupe  verticale  de  la  galle  à Phyl- 
loxéra, 176.  — Phylloxéra  des  galles  des 
feuilles  de  Vigne,  jeune,  vu  en  dessus,  177.  — 
Le  meme  Phylloxéra,  vu  en  dessous,  177. 

Pince  à lames  dentées,  ouverte,  353.  — Pince  à 
lames  dentées,  fermée,  353. 

Pincement  des  feuilles  stipulaires  du  Pêcher 
(méthode  Crin),  36.  — Pincement  court  des 
bourgeons  de  Pêcher  (méthode  Crin),  37.  — 
Pincement  court  modifié  du  Pêcher,  37. 

Prunus  insignis  (Fruit  du) , de  grandeur  natu- 
relle, 534. 

Prunus  tenerrima,  473. 

Pseudolnrix  Kœmpferi  (Chatons  mâles  de),  608. 
— Chatons  femelles  (cônes)  de  Pseudolarix 
Kœmpferi,  609. 

Raphiolepis  ovata,  348. 

Sécateur  facile,  72. 

Sécateur  Couvreux,  perfectionné,  vu  de  côté  et 
fermé,  515.  — Sécateur  Couvreux,  perfection- 
né, ouvert  ,vu  de  face,  515. 

Sécateur  à tenant  ouvert,  28.  — Sécateur  à te- 
nant fermé,  28. 

Soufflet  injecteur  Pillon,  249. 

Staphylea  colchica,  257. 

Sureau  Yèble.  197. 

Thermomètre  piquet,  297. 

'l'snga  Uoezlii,  2i7. 

Wallichia  Caryotoides,  368. 


jE  des  matièbes 


Aponogeton  distachyus,  73.  — Encore  VApono- 
geton  distachyus,  180. 

Appareils  Vanoni,  610. 

Aquarium  du  jardin  botanique  de  Munich,  79. 

Arbres  fantômes  (Les),  10. 

Arbres  à fruits  à noyaux  (Maladies  des  racines 
des),  74.  — Substitution  des  arbres  fruitiers 
aux  arbres  d’ornement  dans  la  plantation  des 
jardins,  118.  — Nettoyage  et  entretien  des 
arbres  fruitiers,  151.  — Effets  de  l’humidité 
surabondante  du  sol  sur  les  arbres  fruitiers, 
245.  — Plantation  des  arbres  fruitiers  sur  les 
routes  et  les  rhemins  de  fer,  456. 

Arrosages  (Sur  les),  307. 

Art  (L’)  des  jardins  en  France,  97. 

Asperge  (L’)  eu  Algérie,  289. 

Atraphraxis  spinosa,  399. 

Avenues  (Quelques  mots  sur  la  plantation  des), 

100. 

Azalées  indiennes  (L’hiver  1870-71  relativement 
aux),  471. 

B 

Baccharis  Halimi  folia,  51. 

Bâches  (Les)  en  horticulture,  179. 

Bambous  (I  es),  90. 

Bambusa  flexuosa,  320. 

Bégonias  (Nouvelles  variétés  de),  66.  — Bégonia 
incarnata,  266. — Bégonia  magnifica,  271. 
— Bégonia  Comte  Alfred  de  Limminghe,  350. 
— Culture  des  Bégonias,  527. 

Betterave  rouge  d’Egypte,  (i07. 

Bibliographie,  19,  80,  93,  198,  280,  338,  498. 

Bordures  et  tapis,  372. 
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Uotanique  (Comment  on  traite  la)  et  les  bota- 
nistes, :^85. 

Bouquets  d’hiver  pour  les  appartements,  120. 

Bouturage  du  Melon  sur  couche  chaude,  125. 

Bowenia  specîabilis,  315. 

Brassica  ()iieüerii  (Monstruosité  produite  par  le), 
108. 

IJrugnoniers  (Quelques  mots  sur  les),  379.  — 
Brugnon  chinois,  577. 

Buddleia  curviflora,  ?>ol.  —Buddleia  curviflora 
salicifolia,  580. 

Buxus  Fortunei,  519. 

c 

Calcéolaires  herbacés  (Culture  des),  287. 

Calysiegia  piibescens^  330. 

Cannas,  29. 

Capucine  à cinq  feuilles,  149. 

Cerasus  Fonîanesiana  (Fructification  au  Muséum 
du),  319. 

Cerise  grosse  de  Verrières,  71.  — Cerisiers  du 
sud-ouest,  335.  — Dimorphisme  du  Cerisier 
commun,  506. 

Chamœrops  (Le)  de  Griffith,  275.  — Chamœrops 
excelsa,  329.  — Culture  des  Chamœrops  ex- 
celsa,  359.  — Observation  relative  à la  fécon- 
dation des  Chamœrops,  577. 

Chauffage  (Du)  des  serres,  239. 

Chênes  (Les)  de  l’Europe  et  de  l’Orient,  300, 
437,  572.  — Fécondation  des  Chênes,  539. 

Chicorée  de  la  Passion,  259. 

Chou  (Une  nouvelle  forme  de),  194.  — Chou- 
Fleur  impérial,  459. 

Chronique  liorticole,  5,  21 , 41 , 61,  81,  101,  121, 
141,  161,  181,  201,  221,  241,  261,  281,  301, 
321,  341,  361,  381,  401,  421,  441,  461,  481, 
501,  521,  541,  561,  581,  601. 

Clerodendron  angustifolium , old. 

Comice  horticole  et  viticole  de  Brioude  (Quelques 
mots  à propos  du),  178. 

Concours  viticole  de  Bourgogne  : de  l’incision 
annulaire,  351. 

Congrès  vinicole  de  Bourgogne,  48.  — Congrès 
viiicole  de  Bourgogne,  98,  145,  191. 

Conifères  nouvellement  introduits,  427. 

Conservalioii  des  Piadis,  470. 

Corbeilles  et  massifs  de  plantes  annuelles,  265. 

Corydaüs  lutea,  237. 

Cotoneaster  rejlexa,  520. 

Cryplomeria  nigricans,  119.  — Le  Cryptomeria 
elegans  est-il  rustique?  240. 

Cucurbitacées  (Un  mot  sur  quelques),  166. 

Culture  forcée  (Nouveaux  principes  de  la),  53. 
— Sur  la  culture  géolhermiijue,  248.  — Cul- 
ture des  Calcéolaires  herbacés,  287.  — Cul- 
ture des  Bégonias,  527.  — Culture  des  pa- 
tates, 597. 

Cnpressus  Mac-Nabiana,  155.  — Cupressus 
LamberÜana  depressa,  191 . 

Cyathea  dealbata  comme  plante  de  pleine  terre, 
^258. 

Cypenis  alternifolms  variegatis  (Moyen  de  con- 
server la  panachurc  au),  18. 

Cypripedium  Veiiehianum  (Anomalie  présentée 
par  le),  595.  — Deux  nouveaux  Cypripedium, 
598. 

Cylisus  Adami  pendulmn,  370.  — Cytisus  alba 
robusta,  599. 

1> 

Dahlia  imperialis , 112.  — Moyens  d’obtenir  à 
volonté  des  Dahlias  nains,  487.  — Maladie  des 
Dahlias,  558. 


Daphné  salicifolia,  480. 

Delphinium  denv.datum,  340. 

Desmodium  penduliflorum,  96. 

Deutzia  crenata  candidissima  plena,  95. 

Dianthus  barbaius  nigricans,  200. 

Dimorphisme  présenté  par  le  Persica  versicolor, 

430.  — Dimorphisme  du  Cerisier  commun, 

506. 

Diospyros  costata  (A  propos  du),  131,  410. 

Dolichos  bicontortus,  207. 

Dracœna  (Des  espèces  de)  connues  aujourd’hui, 

567. 

E 

Eaux  pluviales  dans  le  sol  (Sur  la  pénétration 
des),  495. 

Echalas  (Conservation  des),  339. 

Échanges  (Les),  17. 

FJeagnvs  rolundifolia,  540. 

Entomologistes  (Aux)  et  aux  jardiniers,  371. 

F^piscia  tessellata,  75. 

Eriobotrya  Japonka,  58. 

Essences  forestières  exotiques,  leur  bois,  leurs 
emplois  divers,  349. 

Ei'Ciihorbia  Jacquiniœflora,  94. 

Evonymus  alatus,  125.  — Evonymus  versico- 
lor, 238.  — Evonymus  radicans  variegala, 

418.  — Evonymus  Japonka  robusta,  572. 

Exposition  d’horticulture  de  Hambourg,  12,  31. 

— Exposition  d’horticulture  de  Gand,  185.  — , 

Exposition  d’horticulture  de  Munich,  226.  — 
Exposition  d’horticulture  de  Versailles,  235. 

— Exposition  horticole  bourguignonne,  271. 

— Exposition  d’horticulture  de  Meaux,  531.  I 

F I' 

Fécondation  artificielle  (De  la),  76,  390.  — Sur  ' 

la  fécondation  des  Strelitzia  et  des  Iledy-  j 

chium,  311.  — Fécondation  des  Chênes,  539.  I 
— Observation  sur  la  fécondation  des  Cha- 
I mœrops,  577. 

Fleurs  et  feuilles,  310.  — Fleurs  pleines,  589. 

Forçage  (Du)  de  la  Vigne,  206. 

Fourmis  dans  les  Melonnières  (Procédé  pour  dé- 
truire les),  350.  * 

Fraise  docteur  Morère^  428.  — Fraise  l’inépui- 
sable, 506. 

Fructilication  au  Muséum  du  Cerasus  Fontane- 
siana,  319. 

Ci 

Garrya  macrophylla,  260. 

Gazorinière,  60. 

Glaïeuls  nouveaux  de  1871,  579. 

Greffe  des  Pommes  de  terre,  117. 

Groseilliers  à grappes,  418. 

Gymnocladus  Canadensis,  436. 

U 

Haricot  Bossin,  105.  — Haricot  intestin,  366.  — 
Haricot  Malmaison,  498. 

Haschisch  des  Arabes,  417. 

Hebeclinium  vrolepis,  30,  374. 

Hedychium  (Sur  la  fécondation  des  Strelitzia  et 
des),  311. 

Hêtre  et  Noisetier  pourpre,  588. 

Hiver  (Quelques  mots  sur  F)  1869-1870,  277.  — ^ 

Hiver  de  1870-1871  au  jardin  des  plantes  de  J 
Montpellier,  447.  — Hiver  de  1870-71,  466.  y 

— Hiver  de  1870-71,  relativement  aux  Aza-  a 

lées  indiennes,  471.  — Hiver  1870-1871  dans  < 
la  Côte-d’Or,  479.  — Effets  de  l’hiver  1870-  f 
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1871,  488.  — Hiver  1870-1871  à Cherbourg, 
555. 

Hortensia  Madame  Mézard,  57. 

Houx  (Du)  au  point  de  vue  de  l’ornement,  2l9. 
Hoya  Carnom,  87. 

Humidité  (Effets  de  1’)  surabondante  du  sol  sur 
les  arbres  fruitiers,  245. 


Iberis  Gibrallarica,  330. 

Impatiens  glanduligera,  375. 

Inciseur  (L’)  en  scie,  120.  — Incision  annulaire 
(De  1’),  351,  452. 

Inventions  horticoles  (Petites),  34. 

J 

Jacinthes  et  autres  oignons  à fleurs  (Culture 
forcée  des),  397. 

Jardin  fruitier  en  Provence  (Modification  à ap- 
porter à l’établissement  du),  46.  — Jardin 
botanique  de  Munich  (Aquarium  du),  79,  167. 
— L’hiver  de  1870-71  au  jardin  des  plantes 
de  Montpellier,  447. 

Jardins  (Les)  arabes  de  la  Basse-Égypte,  25, 
55,  109,  208,  253.  — Jardins  en  France 
(L’art  des),  97.  — Jardins  publics  de  Paris, 
385. 

Jasminiim  affine,  460. 

Juglans  intermedia  quadrangulata,  493. 

Justicia  Lindeni,  250. 

K 

Kermès  (Piavages  du)  de  la  Vigne  en  Crimée, 
106,  229. 

L. 

Laitues  (Bonnes  variétés  de),  204. 

Légume  (Un  nouveau),  368. 

Liiinni  auratum  (Multiplication  des)  à l’aide 
d’écailles,  200. 

Limnanthes  Douglasii  grandifiora,  1 1 . 

Liqueur  styptique  de  Thomson,  130. 

Lis  (Mémoire  sur  les),  392,  408,  491,  516,  575, 
591. 

Livistona  (Le)  australis  du  Jardin  botanique  de 
Munich,  167.  — Busticité  du  Livistona  aus- 
tralis et  de  quelques  autres  Palmiers,  218. 

Lobelia  erinus  Tom-Tom,  500. 

Loi  (La)  de  M.  Renou  (Pronostics  pour  l’été  pro- 
chain), 136. 

Lucnma  deliciosa,  336. 

Lychnis  speciosa,  530. 

n 

Maïs  panaché  du  Japon,  199. 

Maladie  des  racine-sfles  arbres  à fruits  à noyaux, 
74.  — Maladie  des  Dahlias,  558. 

Malus  cerasifera  prœcox,  340.  — Malus  Tor- 
ringo,  451.  — Malus  fioribunda,  591. 

Mangifera  maritima,  369. 

Marsdenia  erecta,  400. 

Melons  (Observations  sur  quelques  variétés  de), 
91 . — Bouturage  du  Melon  sur  couche  chaude, 
125. 

Mémoires  sur  les  Lis,  392,  408,  491,  516,  575, 
591. 

Monstruosité  produite  par  le  Brassica  Quetierii, 
108. 

Morilles  (Des),  367. 


Morphologie  végétale,  434. 

Muguet  (Culture  du),  33. 

Muiliplicalion  de  la  Vigne  par  bouture,  66.  — 
Multiplication  des  Lilium  auratum  à l’aide 
d’écailles,  200. 

Muscari  (Deux  espèces  de),  186. 

Narcisse  penché  (Le),  88. 

Nécrologie  : l’abbé  Brou,  116.  — M.  Année,  246. 
— Nécrologie,  469. 

Nettoyage  et  entretien  des  arbres  fruitiers,  151. 

Nidularium  fulgens,  199. 

Notes  pomologiques,  70,  113,  127,  156,  210 
232,  250,  267,  292,  324.  354,  431,  452,  473, 
510,  528. 

Noyer  pleureur,  598. 

O 

Observations  sur  quelques  variétés  de  Melons,  91 . 

Olivier  (A  propos  de  F),  88. 

Opinion  de  M.  Bentham  sur  la  variabilité  des  es- 
pèces, 345. 

Opuntia  comme  plantes  décoratives  en  été,  595. 

Oranger  mandarinier,  154. 

P 

Pachy podium  tuberosum,  45. 

Panaclîure  des  roses  Résultant  de  la  greffe,  179. 

Patates  (Culture  des),  597. 

Pêcher  cà  bois  jaune,  11,  549.  — Pêche  plate, 
lli.  — Pêcher  Madeleine,  à feuilles  de  Saule, 
291. — Taille  du  Pêcher  en  forme  tabulaire, 
297.  — Pêche  de  Saint-Laurent,  299.  — Pêche 
roussanne  nouvelle,  375.  — Pêcher  nain 
Aubinel,  518.  — Préservatif  contre  la  morta- 
Hté  des  Pêchers,  536.  — Pêcher  pyramidal, 
557. 

Pélargoninm  (Un)  à grandes  fleurs  franchement 
remontant,  125.  — Pélargonium  Gloire  de 
Saint-Mandé,  310. 

Pentas  carnea  kermesina,  130. 

Persica  versicolor  (Dimorphisme  présenté  par 
le),  430,  — Persica  striata,  439.  — Transfor- 
mation du  Persica  dianiliiflora,  578. 

Philadelphus  primuJœfiorus,  305. 

Phlomis  Leonurus,  220. 

Phylloxéra  vastatrix  (Détails  entomologiques 
sur  le),  171.  — Destruction  du  Phylloxéra 
par  la  submersion  des  Vignes,  551. 

Picea  excelsa  Reymontii,  590. 

Pincement  court  appliqué  au  Pêcher  (Encore  le), 
36.  ’ 

Plantation  des  avenues  (Quelques  mots  sur  la), 
100.  — Plantation  des  jardins  (Substitution 
des  arbres  fruitiers  aux  arbres  d’ornement 
dans  la),  118.  — Plantations  des  arbres  frui- 
tiers sur  les  routes  et  les  chemins  de  fer,  456. 

Plantes  indigènes,  87.  — Aux  amateurs  de  belles 
lantes,  219.  — Une  plante  trop  peu  connue, 
37. — Plantes  indigènes  des  environs  d’Hyères, 
278.  — Plantes  potagères,  divisées  en  trois 
séries  pendant  le  siège  de  Paris,  435. 

Plantes  nouvelles,  40,  58,  60,  68,  80,  100,  140, 
160,  200,  220,  340,  360,  380,  400,  420,  440, 
460,  500,  520,  568,  580,  600. 

Poinciana  Gilliesii,  378,  612. 

Poire  (Anomalie  présentée  sur  une),  95.  — Poi- 
rier de  Preuilly,  151.  — Poire  président  Mas, 
209.  — Poire  grise,  238.  — Poire  maréchal 
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Vaillant,  390.  — Poire  Émile  d’Heyst,  470.  — 
Origine  de  la  Poire  Belle-Angevine, 

Pois-Fève  (Le),  47.  — Les  petits  Pois  a Bor- 
deaux, 2:28.  — A propos  des  Pois,  400. 

Poli/gonuin  acHo§œ[olium,  380. 

Pomme  de  terre  Beine-de-Mai,  40.  — Greffe  des 
Pommes  de  terre,  il 7.  — Pommes  de  terre 
hâtives,  468. — Pommes  de  terre  de  semis,  509. 

Pomme  roiiennaise  hâtive,  551.  — Les  six  meil- 
leures Pommes  de  verger,  559. 

Pomologiques  (Notes),  70,  113,  127,  156,  210, 
232,  250,  267,  292,  324,  354,  431,  452,  473, 
510,  528. 

Portea  kermesina,  230. 

Primiila  Japonica,  571. 

Promenade  (Une)  au  Lioran,  215. 

Pronostics  pour  l’été  prochain  ; la  loi  de  M.  Be- 
nou,  136. 

Pnmus  prostrata,  371.  — Prunus  tenerrima, 
473.  — Prunus  insignis,  534. 

Pseudolarix  Kœmpferi,  608. 

Pterocaryas  au  point  de  vue  de  l’ornement,  387. 

Puceron  lanigère  (Guérison  du),  240.  — Des- 
truction du  Puceron  laginère,  587. 

Q 

Quercus  Lihani,  58.  — Quercus  Haas,  279.  — 
Quercus  Pyrami,  335.  — Quercus  alnifolia, 
437. 

R 

Babattage  (Quelques  mots  sur  le)  dans  le  but 
d’obtenir  des  tiges,  519. 

Badis  (Conservation  des),  470. 

Baisin  Mornen  noir,  190.  — A propos  d’une 
anomalie  présentée  par  des  ceps  de  Baisin,  336. 

Rapallüo  de  Tronco,  472. 

Piaplitolepis  ovata,  348. 

Béséda  odorant,  316. 

Bevue  des  publications  horticoles  de  l’étranger, 
27,  191. 

llhus  Osbeckii,  348.  — Bhus  cotinus  purpureus, 
567. 

Bohinier  parasol  Villevielle,  180. 

Bose  de  Noël  (La),  72.  — Panachure  des  Boses 
résultant  de  la  greffe,  179. 

Busticité  du  Livistona  australis  et  de  quelques 
autres  Palmiers,  218. 

S 

Sambucus  Fontenaysü,  540. 

Sanchezia  nobilts,  96. 

Sécateur  à tenant,  28.  — Sécateur  facile,  72.  — 
Sécateur  Couvreux  perfectionné,  515. 


Sécheresse  de  1870  (Quelques  observations  sur 
l’extrême),  372. 

Semis  combinés,  538. 

Serres  (Du  chauffage  des),  239.  — Serres  (Des) 
à multiplication  pendant  l’été,  299. 

Société  des  agriculteurs  de  France,  379. 

Solanum  dulcamara,  439. 

Sophora  Japonica,  420. 

Souci  Le  Proust,  539. 

Soudeur  (Le)  sans  soudure,  586. 

Soufflet-injecteur  Pillon,  249. 

Spartium  Junceurn,  599. 

Spéciéité  (Quelques  observations  sur  la),  308. 

Staphyiea  colchica,  257. 

Strelitzia  (Sur  la  fécondation  des)  et  des  Hedy- 
chium,  311. 

Sureau  Yèble,  197. 

Sutherlandia  floribunda,  611. 

Syringa  Josikea,  438. 

T 

Taille  du  Pêcher  en  forme  tabulaire,  297. 

Tamarix  plumosa,  47 1 . 

Tempête  de  neige  (Une)  dans  le  midi  de  la 
France,  85. 

Thermomètre  avertisseur  électro-métallique,  54. 
— Thermomètre-piquet,  297. 

Tomate  Belle  de  Leuville^  558. 

Tourbe  (De  la),  69. 

Tricyrtis  pilosa,  407. 

Tropœolum  spit-fire  (Encore  le),  374. 

Tsuga  Roezlii,  217. 

U 

Utile  et  agréable  (L’),  ou  nouvelle  composition 
des  massifs,  52. 

\ 

Vallota  grandiflora,  50. 

Variétés  de  Laitues  (Bonnes),  204. 

Végétaux  (Nouvelles  expériences  sur  l’acclimata- 
tion des),  305. 

Vers  à soie  (Essai  sur  l’élevage  des)  provenant 
de  la  régence  tunisienne,  429. 

Viburnum  cotinifolium  et  multratum,  420. 

Vigne  (Multiplication  de  la)  par  bouture,  66.  — 
Plantation  des  Vignes,  98.  — Bavages  du  ker- 
mès de  la  Vigne  en  Crimée,  106,  229.  — De 
la  taille  de  la  Vigne,  191.  — Du  forçage  de  la 
Vigne,  206. 

Viola  cornuta,  499. 

Virgilia  (le)  lutea,'"lol. 
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